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ntHiyme  qtn  exige  ane  nouvelle  rechercbe.  Elle  est  formée 
de  cinq  caractères  typographiques  différeals,  ce  i^î  permet 
de  mettre  en  vedette  les  mots  importants^  et  jette  de  la 
darté  dans  la  lecture.  C'est  dans  le  môme  but  que  tontes  les 
fois  que  dans  une  formule  Sgure  de  L'alcool  aoa  k  95*  ;  oo 
trouve  entre  parenthèses  les  quantités  en  potds  d'eau  et 
d'alcool  à  95'  qu'il  faudra  mélanger  pour  fa  préparation. 
Tous  CCS  détails  paraîtront  peutrétre  superflus  ;  mais  à  l'u- 
sage on  en  apprécie  bien  vite  l'importance  par  le  temps 
économisé.  En  revanche  ils  nécessitent  une  attention  toute 
spéciale  de  la  part  des  correcteurs  d'épreuves  qui  sont  as- 
treints à  un  travail  fastidieux,  et  de  la  part  des  rmpri- 
meurs  (1)  dont  l'habileté  et  la  patience  sont  au-dessus  de 
tout  éloge. 

Noos  comptons  faire  à  ce  volnme  quelques  emprunts  qui 
pourront  intéresser'  nos  lecteurs.  Nous  commençons  par  le 
rapport  au  ministre  qui  fignre  en  tète  de  l'ouvrage  et  lui  sert 
de  préfoce. 

Rapport  au  ministre  de  la  guerre. 
MOMSIEUB  LS  MlHISTRE, 
Une  décision  minislérielle,  en  date  da  3  tévrier  1883,  a 
insUtué  une  Commission  (i)  cb&rgée  de  reiisar  le  Formalaire 

{i\  Ce  liTre  ■  Hi  imprimé  t  l'Imprimerie  iitiaiitli. 
(S)  Composition  de  la  ci 


J,  phirmtinen  principsl  de  1"  cIbsw; 
GnmM,  ptaanueicn  priDcip*!  de  1"  elaue; 
Htrtj, pbumacien  {ffincifal  de  i"  clu«e; 
Scbaeaffeie,  phunnieieD  major  de  1"  elasse. 
Phr   dicisiaii   mlalslAi^e  da   31   avril,   H.   Gentic,   mfdecin-majer   it 
V  duM,   >  été  détigoi  pov  nmpUeer  U,  Bonn^  appilJ  fl  u   imneta 

Pu  lUcisioD  atinislirieUe  du  39  mara,  H.  Capaa,  TétécinurB  principal  a 
tu  adjoint  h  la.  commiiaioD  pcor  la  partie  des  travaux  afféraute  aa  lurics 
vCUnnalTe. 
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1'  La  racine  de  ciguB  récoUée  a»  mois  de  mars,  alors  que 
la  plante  est  encore  peu  développée,  ne  contient  que  des 
quantités  extr£metnent  minimes  d'alcaloïdes; 

S*  Il  en  est  de  même  de  celle  qu'on  récolte  au  mois  de 
mai,  quoique,  h  cette  époque,  oix  la  plante  esl  en  pleine  vé- 
gétation, les  feuilles  et  les  tiges  en  contiennent  en  très  no- 
table quantité; 

3*  Au  mois  de  juin,  vers  la  fin,  les  résultats  de»  ezpérïences 
ont  été  les  mêmes  qu'eo  mars  et  mal; 

4*  Les  racines  de  jeunes  plantes  de  l'année,  récoltées  au 
mois  d«  septembre,  ont  toujours  été  trouvées  plus  riches  en 
alcaloïdes  que  celles  de  deux  ans; 

5*  C'est  surtout  dans  les  fruits,  comme  d'ailleurs  on  le 
savait  déjà,  ob  l'on  rencwttre  la  conicine  en  plus  grande 
quantité  ; 

6'  Je  n'ai  pas  trouvé  d'alcaloïdes  dans  l'buik  préparée  par 
coctioo  avec  les  racines  réduites  «a  pulpe,  tandis  que  celle 
obtenue  avec  les  autres  ikarties  de  la  plante  (fewtllesy  ti^esou  ' 
Croîls)  en  coDtieDt  toujours  »a  notable  quantité. 

lies  expériences  dont  yi  viens  de  faire  eonn^tre  les  résul- 
tats ont  été  faites  soit  avec  de»  extrait»  d'alcootaturea  de  ra- 
cines récoltées  aux  époques  sus-iDdiquées,soâtavecdes  extraits 
alcooliques  des  mêmes  racines  préalablement  séchées.  Le 
procédé  que  j'ai  suivi  est  le  m&me  que  celai  que  j'ai  décrit 
dans  ma  note  relative  &  l'essai  des  extraits  de  belladone  et 
de  ciguë  du  commerce,  présentée  à  l'Académie  l'anaée  der- 
nière. 

J'ai  aussi  soumis  à  la  distillation,  dans  6  litres  d'eau  con- 
tenant 4  grammes  de  potasse  caustique,  900  grammes  de 
racines  nouvellement  séchées  correspondant  à  30, 500  de  ra- 
cines Tralcbes  ;  j'ai  retiré  1  litre  de  produit  qui  présentait 
nne  odeur  fade  et  n'affectait  nullemeat  le  papier  de  tournesol 
rougi  ;  je  l'ai  additionné  de  quelques  gouttes  de  HGI  et  éva- 
poré aa  batn-maFte  josqu'â  ce  qu'il  n'en  restât  plus  que  -quel- 
qaes  grammes;  j'y  ai  ajouté  un  petit  excès  de  bicaibonate  de 
soude  et  l'ai  agité  dans  un  tube  avec  de  l'éther  pur.  Le  résidu 
de  l'évaporalion  spontanée  de  l'éther  a  été  dissous  dans 
A  grammes  d'eau  additionnée  d«  deux  gouttes  d'acide  chlor- 
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hydrique  et  partagé  en  deux  parties  ;  dans  l'une^  l'iodure 
Cad  mi-potassique  n*a  rien  produit,  et  dans  Tautre,  étendue 
de  six  parties  d'eau,  le  réactif  Mayer  n'a  donné  lieu  qu'à  un 
très  léger  louche. 

Le  résultat  de  cette  expérience  confirme,  comme  on  voit, 
ceux  que  j'avais  obtenus  avec  les  extraits,  et  démontre  que, 
comparativement  aux  autres  parties  de  la  plante,  la  racine 
de  ciguë,  principalement  celle  de  deux  ans,  ne  renferme  que 
des  quantités  extrêmement  minimes  d'alcaloïdes. 


Sur  la  cocaïne. 

La  cocaïne  est  un  alcaloïde  découvert,  en  1860,  par  Nie- 
mann  dans  les  feuilles  de  coca  {Erythroxylon  coca).  Elle  a 
été  étudiée  avec  soin  par  W.  Lossen,  qui  lui  a  attribué  la 
formule  C"H"  AzO*  (équiv.)  ou  G"H*«AzO*  {alom.^ 

Cette  matière  a  été  essayée,  dans  ces  temps  derniers,  avec 
un  grand  succès  dans  différentes  branches  de  la  thérapeu- 
tique. Malheureusement  son  prix  très  élevé  limite  son  emploi, 
et  on  ne  saurait  trop  encourager  les  praticiens  à  chercher  un 
mode  de  préparation  plus  fructueux,  car  le  procédé  suivi, 
par  l'acétate  de  plomb,  le  sulfate  de  soude,  puis  le  carbonate 
de  soude,  ne  produit  qu'un  rendement  extrêmement  faible. 

Je  réunis  ou  je  résume  dans  ce  numéro  divers  travaux 
qui  viennent  d'être  publiés  sur  cette  intéressante  matière  (i). 

A.  R. 


Sur  t action  anesthésique  du  chlorhydrate  de  cocaïne; 

par  M.  YuLPiAN. 

Le  chlorhydrate  de  cocaïne  est,  en  ce  moment,  Tobjet  de 
nombreuses  recherches,  de  la  part  des  médecins  et  des  phy* 
siologistes.  on  sait,  depuis  les  expériences  de  M.  Kollcr,  de 
Vienne,  répétées  par  d'autres  médecins  du  même  pays,  que 

(1)  Revue  de  H.  Héhu  dans  ce  noméro,  p.  23. 
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quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  du  sel  de  cocaïne, 
au  ri),  instillées  entre  les  paupières,  déterminent,  chez 
rbomine,  une  insensibilité  complète  de  la  conjonctive  ocu- 
laire et  de  la  cornée  tnimparente.  Cette  insensibilité  est 
obtenue  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes;  elle  ne  duro 
que  quelques  minutes.  Pendant  qu'elle  existe,  on  peut  toii- 
chfr  la  conjonctive  ou  la  cornée  sans  provoquer  le  moindre 
mouvement  réflexe  des  paupières  de  l'œil  correspondant, 
tandis  que  le  plus  léger  contact  portant  sur  la  cornée  de 
l'autre  œil  délermine  aussitôt  une  brusque  occlusion  des 
paupières.  Cette  observation  pbysiologique  a  conduit  à  des 
applications  pratiques  d'un  grand  intérêt,  soit  pour  calmer 
les  douleurs  dues  &  des  inflammations  de  la  conjonctive  et 
de  la  cornée,  soit  pour  effectuer  certaines  opérations  sur  ces 
membranes. 

On  a  constaté  aussi  que  le  chlorhydrate  de  cocaïne  exerce 
une  action  anesthésique  locale  sur  le  pharynx,  le  larynx,  etc. 
Des  essais  se  font  pour  savoir  si  l'influence  anestbésique  de 
ce  sel  pourrait  être  utilisée  dans  le  traitement  des  alTecUons 
douloureuses  des  dents,  dans  celui  des  névralgies  (injections 
hypodermiques),  des  gastralgies,  etc. 

Des  efl'ets  physiologiques  tout  à  fait  semblables,  en  ce  qui 
concerne  l'œil,  peuvent  être  observés  sur  les  animaux.  En 
instillant  deux  ou  trois  gouttes  d'une  solution  aqueuse  au 
centième  de  chlorhydrate  de  cocaïne  entre  les  paupières, 
chez  un  chien,  et  en  renouvelant  cette  instillation  au  bout 
de  deux  ou  trois  minutes,  on  produit,  comme  chez  l'homme, 
one  anestbêsie  bornée  à  la  cornée  et  &  la  conjonctive  mises 
en  contact  avec  la  solution.  La  membrane  nictitante  participe 
à  cette  insensibilité.  I^s  mouvements  réflexes  des  paupières 
de  l'œil  mis  en  expérience  ne  se  produiseot  plus  lorsqu'on 
touche  ces  membranes  :  ils  ont  lieu  encore  d'une  Taçon  nor- 
male, soit  lorsqu'on  menace  cet  œil,  soit  lorsqu'on  touche 
l'œil  du  cdlé  opposé.  Ou  observe  aussi,  comme  chez 
l'homme,  après  plusieurs  minâtes,  un  certain  degré  de  dila- 
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Si  l'on  injecte O'^ylO  du  sel  de  cocaïne  en  solution  aqueuse 
««  centième,  dans  une  ^nieine  saphène,  Yers  le  cœur,  sur  un 
^chien  non  curarisé,  on  Toit  presque  aussitôt  les  globes  ocu- 
laires subir  une  propulsion;  ils  deviennent  plus  saillants,  en 
même  tenaps  que  les  paupières  s'écartent  et  que  les  pupilles 
s'agrandissent.  Il  y  a  là  un  effet  qui  rappelle  complètement 
les  résultats  de  la  faradisation  du  bout  supérieur  du  cordon 
cervical  sympatMipie  coupé  en  travers.  A  cet  effet  s'ajoute 
l'insensibilité  absolue  des  deux  cornées  transparentes.  Ce 
n*est  pas  tout.  L'wîmal  se  met  à  remuer  Tîvement  la  tète,  la 
jetant  pour  ainsi  dire  i  droite,  à  gaucbe,  en  arrière,  et 
renouvelant  sans  cesse  ce  mouvement  d'agitation.  Détaché 
et  mis  à  terre,  il  est  dans  Timpossibilité  de  se  dresser  sur 
ses  pattes;  il  est  tantôt  sur  le  ventre,  tantôt  sur  un  des  côtés 
du  corps,  changeant  d'attitude  à  chaque  in^nt,  faisant 
mouvoir  ses  membres  avec  rapidité,  comme  pour  courir  ou 
pour  sauter,  en  agitant  la  tète  avec  la  même  Impétuosité  que 
lorsqu'il  était  attaché  :  il  remue  aussi  la  queue  avec  vivacité. 
Ce  trouble  des  mouvements  n'est  pas  convulsif  ;  il  semble 
plutôt  être  îe  résultat  d'une  sorte  d'ivresse,  toute  spéciale. 
La  sensibilité  des  membres  est  évidemment  diminuée;  mais 
elle  n'est  pas  éteinte,  car,  en  pressant  avec  force  les  extré- 
mités di^talesde  l'un  ou  Fautre  des  membres,  on  provoque 
tm  léger  gémissement  plaintif. 

'  Dix  minutes  environ  après  Tinjection  Intra-véineuse,  tes 
troubles  du  mouvement  perdent  de  leur  intensité;  le  chien 
commence  i  ,se  tenir  sur  ses  pattes;  il  court  et  marche  en 
titubant;  71  vient  quand  on  Tappefllei  etc.  A  ce  moment,  les 
cornées  transparentes  ont  repris  toute  leur  sensibilité. 
Cinq  minutes  plus  tard,  f  animal  est  revenu  à  l'état  normal. 

fai  renouvelé  cette  expérience  sur  un  chien  curansé, 
pour  étudier  l'action  du  chlorhydrate  de  cocaïne  sur  les 
^crétions.  La  respiration  artificielle  étant  bien  entretenue, 
on  avait  mis  à  découvert  les  canaux  excréteurs  de  la  glande 
sous-inax91aire,  du  pancréas,  le  canal  clx)1édoque  et  l'un 
des  uretères,  on  y  avait  Hxé  des  tubes  métalliques,  et  Ton 
avait  pompté  le  nombre  de  gouttes  que  chacun  de  ces  tubes 
laissait  échapper  en  une  minute.  L'injection  intra-veineuse 
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(veine  saphèae)  de  4*"  d'une  solution  aqueuse  de  chlorliy^ 
drale  de  cocaïne,  au  centième,  a  déterminé,  comme  cbez  le 
chien  n<Hi  curarisé,  une  saillie  notable  d«s  globes  oculadre^, 
arec  écartement  des  paupières  et  dilatation  des  pupilles. 
Quant  aux  sécrétions,  elles  n'ont  subi  aucane  modification, 
sauf  pourtant  celle  de  la  salive  sous-maiilJaii^,  fui  est 
devenue  beaucoup  pkis  abondante  (40  goiUtes  par  .minute, 
au  lieu  de  I  iL  J).(2e  flux  «alivaire  durait  encore,  au  même 
degré,  dix  minâtes  appès  l'injection,  et  une  nouvelle  datro- 
duction,  dans  les  veines,  de  4**  de  la  mtoie  solution,  ne  Ta 
pas  fait  varier.  Cinq  k  six  minutes  plus  tard,  on  a  injdG4è, 
dans  la  même  veine  et  toujours  dans  le  uième  sens,  2*^  û'ubb 
solution  aqueuse  de  sulfate  d'atropine  au  centième.  L'aotîou 
d*arrét  exercée  sur  l'écoulement  salivaire  s'est  nuinifestée, 
mais  beaucoup  plus  lentement  que  dans  les  cas  de  ptyalîsme 
provoqué  par  la  pilocarpine;  au  bout  de  dix  minutes,  on 
voyait  encore^,  -de  minute^en  minute,  une  goutte  de  eailive  se 
détacher  de  l'extréouté  «du  iube  fixé  dans  le  canal  de 
Wharton.  Pendant  la  durée  de  rexpérience,  les  mooveffftents 
du  coBUT,  d'abajnd  irr^uUers^  se  sondt  r^idacisés  et  sont 
devenus  on  peu  fiiuB  fnéqueols  que  «dans  l'état  nonmaL 

Le  cbkurhjdrate  de  cocaïne  exerce  aussi  son  adicfi  «naEk 
thésique  locale  sur  ies  gPMoulUes.  On  produit  iacilenieat 
rinsensibilité  ée  la  oomée  et  de  la  pai^ière  îaférieupe^  eu 
déposanl  sur  ces  parties  deux  ou  trois  gouttelettes  de  ^«dIu- 
lion  au  ceatièmB  de  ce  ael  ;  ia  pupille  s'élargit  aussi  quelque 
peu.  On  peut,  de  mèeae^  i^ndre  insensible  telle  ou  telle 
partie  du  corps  .par  le  même  procédé»  Si  l'on  fait,  j^ 
exemple,  tremper  les  doigts  d'un  des  membres  anliérîouEs, 
une  ou  deux  fois,  dausJa  solution,  ces  doigts  ideviennent,  en 
quelques  miaotes,  iout  à  fait  insensibles,  «i  Ton  peut  presser 
tel  ou  tel  de  ces  doigla,  avec  fow^e,  «nire  les  .mors  d'nM 
pince  anatomiqne»  eaus  pnovoquer  le  HioiAdre  mouvement 
de  l'animal,  tandis  que  la  méme'exdtatiofi  fiûteuur  les  doigts 
de  l'autre  membre  antérieur  détermîae  auseitôt  une  vive  i^i* 
lation.  L'expérience  est  encore  plus  frappante  ionsqu'eUe 
porte  sur  un  des  membres  postérieurs.  En  ploi^geanit^  pan* 
dant  quelques  instants,  le  pied  d'une  grenouille  d^ns  oette 
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même  solution  au  cenlième,  on  obtient  une  insensibilité 
complète  des  doigts  et  de  la  membrane  qui  les  unit.  Si  Ton 
a  préalablement  coupé  la  moelle  épinière  en  travers,  au 
•niveau  de  Torigine  des  nerfs  brachiaux,  les  excitations  des 
extrémités  digitales  aneslhésiées  par  le  sel  de  cocaïne  ne 
suscitent  aucun  mouvement  réOexe,  tandis  que  le  pincement 
des  doigts  de  l'autre  membre  postérieur  est  suivi  tout  aus- 
sitôt d'une  brusque  flexion  des  divers  segments  de  ce 
membre.  De  môme  que  chez  le  chien,  l'action  anesthésique 
locale  du  chlorhydrate  de  cocaïne  est  très  passagère  chez  la. 
grenouille.  Ce  sel  absorbé  sous  la  peau  n'exerce  pas  une 
influence  bien  manifeste  sur  les  mouvements  du  cœur. 
Quelques  gouttes  de  la  solution  au  centième,  mises  direc- 
tement en  contact  avec  cet  organe,  ralentissent  manifes- 
tement ses  mouvements. 


L'auteur,  poursuivant  ses  expériences  sur  l'action  de  cet 
agent  anesthésique,  a  remarqué  que  le  chlorhydrate  de 
cocaïne  appliqué  à  la  surface  tégumentaire  d'un  escargot 
n'avait  que  très  peu  d'action.  Chez  les  écrevisses,  où  H.  Yul- 
pian  n'a  pu  essayer  que  les  injections  interstitielles,  celles 
ci  ont  arrêté  sur-le-champ  les  mouvements  spontanés  ,  sans 
déterminer  cependant  uue  paralysie  absolue  de  la  sensibilité. 
Enfin  l'action  anestJiésiante  locale  qu'exerce  une  solution 
au  1/50*  de  chlorhydrate  de  cocaïne  sur  la  sensibilité  de  la 
grenouille  a  permis  de  faire  certaines  expériences,  qui,  sans  * 
établir  aucun  fait  nouveau  ,  confirment  cependant  d'une 
façon  nouvelle  des  résultats  expérimentaux  d'une  certaine 
importance. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  que  la  spontanéité  des  mouvements 
chez  les  grenouilles  privées  de  leurs  lobes  cérébraux,  n'est 
qu'apparente  et  que  ces  mouvements  si  analogues,  pour  un 
coup  d'œîl  superficiel,  à  des  mouvements  volontaires  et 
intentionnels,  ne  sont,  comme  l'admettent  tous  les  physio- 
logistesy  que  des  mouvements  réflexes,  d'une  bien  remar- 
quable complexité,  qui  ne  peuvent  être  mis  en  jeu^  pour  la 
plupart,  que  par  des  impressions  provenant  des  téguments 
cutané?. 
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De  Vanesthhie  locale  de  Tœil  obtenue  par  Vinstillaiion  d'un 
agent  nouveau^  la  cocaïne;  par  M.  Panas.  ^ 

Pins  que  toute  autre  partie  de  la  chirurgie,  l'ophtalmo- 
logie, grâce  à  la  découverte  des  anesthésiques,  parmi  les- 
quels le  chloroforme  tient  la  première  place,  a  pu  réaliser 
de  véritables  progrès* 

Toutefois  ce  n'est  pas  sans  quelques  dangers»  et  toujours 
ao  prix  de  quelques  ennuis,  que  l'opérateur  se  décide  à  y 
avoir  recours.  C'est  ce  qui  explique  que  des  chirurgiens 
expérimentés,  malgré  une  grande  responsabilité  encourue  et 
des  souffrances  réelles  imposées  à  leurs  malades,  préfèrent 
pratiquer  sans  chloroforme  les  opérations  sur  les  yeux. 

Pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,*  Tanesthésie  locale, 
par  les  mélanges  réfrigérants  ou  les  vapeurs  d'éther,  telle 
qu'elle  est  appliquée  sur  les  téguments  externes,  ne  saurait 
convenir  à  un  organe  aussi  délicat  et  aussi  irritable  que 
rœil. 

Pourtant  rien  ne  serait  plus  à  désirer  que  d'avoir  un  agent 
inoffensif  doué  d'une  action  anesthésique.  locale  et  pouvant 
rendre  les  opérations  possibles,  sans  perte  de  temps,  sans 
secousses,  sans  appréhension  aucune,  et  surtout  sans  crainte 
des  vomissements,  tels  qu'on  les  observe  habituellement 
après  l'inhalation  du  chloroforme. 

Aujourd'hui  ce  desideratum  trouve  en  grande  partie  sa 
réalisation,  grâce  â  l'heureuse  application  que  vient  de  faire 
Koller  de  la  cocaïne  comme  anesthésique  local  dei'œil..... 

Dans  les  opérations  que  j'ai  pratiquées  avec  l'aide  de  cet 
agent  anesthésique,  je  me  suis  servi  du  chlorhydrate  de 
cocaïne  en  solution  dans  l'eau  (0,5  de  ce  sel  par  gramme 
d'eau  disUUée). 

Cette  concentration,  qui  est  la  limite  de  la  solubilité  du 
sel  dans  l'eau  froide,  est  plus  que  suffisante  pour  obtenir 
tous  les  effets  voulus.  Aussi  pensons-nous  qu'il  est  inutile 
d'avoir  des  solutions  plus  saturées,  telles  qu'on  pourrait  les 
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obtenir  en  y  ajoutant  une  légère  quantité  d*aIcooU  D'autres 
ont  ajouté  dans  la  solution  une  légère  proportion  de  sublimé 
en  vue  de  la  préserver  contre  toute  décomposition^  et  pour 
donner  à  celle-ci  des  propriétés  antiseptiques 

Le  malade,  à  part  la  sensation  désagréable  du  contact 
de  la  première  goutte  tombante,  n'accuse  aucune  douleur 
et  pas  la  moindre  cuisson.  Certains  malades  seulement  se 
plaignent  plus  tard  d'une  sensation  de  plénitude. 

L'œil,  loin  de  rougir,  tend  à  pâlir  légèrement;  mais  le 
plus  souvent  il  ne  change  pas  de  couleur,  malgré  une  action 
vaso-<^ons&rictivc  que  posséderait  la  cocaïne,  au  dire  de 
Koller. 

Au  bout  de  cinq  minutes  environ,  l'insensibilité  de  la 
cornée  et  de  la  conjonctive,  tant  bulbaire  que  palpébrale^ 
commence  à  se  faire  sentir. 

Si  Ton  répète  les  instillations  d»  cinq  en  cinq  minutes, 
l'actioa  de  la  cocaïne,  au  bout  d'un  quart  d'heure  à  vingt 
minutes,  gagne  par  l'absorption  Tiris,  dont  le  spbyncter  se 
paralyse  en  partie. 

La  mydrlase  en  question,  plus  prononcée  chez  les  per- 
sonnes jeunes  et  en  dehors  des  états  glaucomateux,  n'atteint 
jamais  le  degré  de  celle  de  Tatropine  et  disparaît  générale- 
ment dans  les  vingt-quatre  heures^ 

Elle  s'accompagne,  du  reste  d'une  légère  parésie  du  muscle 
accommodateur. 

Il  résulte  de  là  que  la  cocaïne  devra  être  placée  parmi  les 
substances  légèrement  mydriatiques,  dont  l'action  fugace 
pourra  être  utilisée  pour  l'exploration  ophtalmoscopique  du 
fond  de  Vcbil,  au  même  titre  et  mieux  que  celle  de  Thoma- 
tropine..... 

De  toutes  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  yeux, 
celle  de  la  cataracte  est  appelée  à  bénéficier  au  premier  chef 
de  l'emploi  du  nouvel  agent  anesthésique. 

Je  l'ai  employé  un  nombre  suffisant  de  fois  déjà  pour  pou- 
voir formuler  mon  opinion  comme  il  suit. 

Les  deux  temps  les  plus  pénibles  de  l'opération  de  la  ca- 
taracte, à  savoir  l'ouverture  des  paupières  par  l'écarteur  et 
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la  fixation  du  globe  par  la  pince  fixatrice,  se  passent  à  ilnsu 
des  malades. 

La  section  de  la  cornée  est  elle-même  indolente  ou  pour 
le  moins  si  peu  douloureuse,  qu'aucun  de  mes  malades  ne 
s'en  est  plaint. 

Par  contre,  Tiris  conserve  toujours  plus  ou  moins  de  sa 
sensibilité  propre»  et  les  opérés  accusent  une  sensation,  ou 
même  de  la  douleur,  lorsque  Taiguille  à  discision  frôle  la 
membrane.  A  plus  forte  raison,  si  Ton  vient  à  piquer  l'iris 
oo  à  le  saisir  avec  des  pinces  pour  l'exciser,  les  malades 
poussent  le  plus  souvent  un  léger  cri.  Toujours  est-il  que  ce 
temps  de  Topération,  le  plus  douloureux  de  tous,  comme 
Ton  sait,  l'est  bien  moins  que  si  l'on  n'avait  pas  fait  usage 
de  la  cocaïne.  Plusieurs  de  mes  opérés  m'ont  déclaré  qu'ils 
ne  le  comparaient  qu'aune  toute  petite  piqûre  d'aiguille. 

La  cocaïne,  sans  supprimer  complètement  les  douleurs 
dans  l'opération  du  strabisme,  les  réduit  de  beaucoup. 

Après  avoir  expérimenté  sur  des  yeux  exempts  (Tinflamma" 
tiùriy  j'ai  voulu  savoir  quelle  pouvait  être  l'action  de  la  co- 
caïne sur  des  yeux  atteints  d'un  processus  phlegmasique 
quelconque.  Pour  cela  faire  j'ai  soumis  aux  instillations  du 
collyre  anesthésiant  les  cas  que  voici  : 

Une  femme  de  quarante-quatre  ans  atteinte  de  pannus 
strumeux  total  de  la  cornée  et  chez  laquelle  je  me  proposais 
de  faire  la  péritomie,  est  soumise  de  ciuq  en  cinq  minutes  à 
des  instillations  répétées  de  cocaïne. 

L'insensibilité  au  toucher  delà  cornée  ne  devient  manifeste 
qu'à  la  vingtième  instillation.  Je  procède  à  l'opération,  qui 
s'est  faite  au  milieu  des  cris  de  la  malade.  J'en  ai  conclu 
tout  naturellement  que  dans  ce  cas  l'action  analgésiante  de 
l'alcaloïde  a  complètement  fait  défaut. 

De  cet  essai  et  de  plusieurs  autres,  on  peut  conclure  que 
Tœil  pathologique  ou,  pour  mieux  dire,  l'œil  enflammé  se 
montre  plus  ou  moins  réfractaire  à  l'action  anesthésianle  de 
la  cocaïne,  qui  par  contre  agit  d'uhè  façon  merveilleuse  sur 
rœil  normal. 

Une  simple  congestion  comme  celle,  {taf  ei^emple,  qui  ac- 
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compagne  la  présence  d'un  corps  étranger  sur  la  cornée,  ne 
s'oppose  nullement  à  l'action  de  la  cocaïne. 

C'est  ainsi  que  l'usage  de  cette  substance  rend  de  journa- 
liers services  dans  la  policlinique  de  l'Hôtel-Dieu  pour  Tex-  ' 
traction  des  corps  étrangers  de  la  cornée. 


M.  J.-Y.  Delaborde  a  communiqué  à  la  Société  de  biolo- 
gie, le  22  novembre  dernier,  une  note  sur  des  expériences 
qu'il  avait  commencées  en  1882,  sur  du  sulfate  de  cocaïne 
préparé  par  M«  Duquesnel,  expériences  desquelles  il  tire  les 
conclusions  suivantes. 

Il  résulte  de  ces  premiers  faits  expérimentaux  que  les  ef- 
fets d'anesthésiation  générale,  et  surtout  d'analgésie,  sont 
l'une  des  caractéristiques  essentielles  de  l'action  physiolo- 
gique des  sels  actifs  de  cocaïne  ;  que  Tanesthésie  localisée 
des  muqueuses  bucco-pbaryngée,  laryngée,  nasale,  cornéo 
conjonctivale  n'est  qu'un  épisode,  ou  plutôt  une  portion  de 
.l'action  générale; 

Que  ces  effets  d'anesthésie  partielle  et  localisée  avaient  été 
démontrés  et  étaient  connus  bien  avant  les  travaux  récents 
quiy  toutefois,  il  est  juste  de  le  dire,  ont  mieux  précisé  l'ac- 
tion locale  sur  la  conjonctive  oculaire,  de  façon  à  en  tirer 
les  conséquences  d'application  à  l'ophtalmologie  opéra- 
toire ; 

Mais  il  y  a  dans  la  connaissance  mieux  approfondie  de 
l'action  physiologique  totale  et  générale  de  cette  substance, 
des  indications  d'application  d'une  portée  beaucoup  plus 
étendue  et  plus  importante. 


MM.  Rondeau  et  Gley,  préparateurs  du  laboratoire  de 
M.  Laborde  étaient  arrivés  à  des  résultats  analogues,  en  opé- 
rant sur  trois  principes  distincts,  extraits  par  M.  Duques- 
.nel,  de  la  feuille  de  coca  : 

La  cocaïne  proprement  dite,  alcaloïde  en  aiguilles  blan- 
ches, inodores,  peu  splubles,  et  de  saveur  un  peu  amère  ; 

La  cocaïne,  dite  neutre  parce  qu'elle  n'a  pas  d'action  sen- 
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sible  sur  le  tournesol,  et  quoiqu'elle  donne  des  sels  cristal- 
lisables; 

1a  cocaïne  liquide,  produit  sirupeux,  soluble  dans  Teau, 
très  alcalin  et  très  caustique. 

H.  Duquesnel  avait  retiré  de  la  feuille  de  coca  environ 
3  p.  1000  de  la  première,  5  p.  1000  de  la  seconde  et  3  p.  1000 
de  la  troisième. 


M.  Coursevànt,  H.  Darier,  M.  Delamarre  (1)  annoncent  de 
leur  côté  avoir  obtenu  les  meilleurs  effets  du  chlorhydrate 
de  coca!ne  dans  la  thérapeutique  oculaire. 


H.  Grasset  a  fait  des  expériences  sur  l'anesthésie  cutanée 
produite  par  la  cocaïne.  Il  a  opéré  sur  des  chiens  et  sur  des 
singes^  parce  que  les  troubles  de  la  sensibilité  ne  peuventguère 
s'observer  avec  certitude  que  sur  les  animaux  supérieurs. 
'  Il  termine  ainsi  : 
a  des  expériences  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour 
légitimer  des  conclusions  définitives;  il  semble  cependant 
permis  d'espérer,  dès  à  présent^  que  la  cocaïne  pourra  rendre 
à  la  chirurgie  générale  des  services  analogues  à  ceux  qu'elle 
rend  à  Tophtalmologie;  peut-être  fournira-t-elle  un  moyen 
d^obtenir,  au  moins  pour  certaines  opérations,  un  degré 
suffisant  é'anestkéste  chirurgicale,  sans  sommeil  et  sans  état 
général^  ce  qui  serait  extrêmement  précieux.  »  ' 


Sur  Vantipyrine, 

Le  professeur  Filehne  (2)  (3)  a  fait  sur  ce  nouvel  agent 
thérapeutique  de  très  nombreuses  observations  pendant 
lesquelles  la  température  a  été  très  soigneusement  notée 
chez  des  malades  atteints  de  maladies  fébriles,  aiguës  ou 
chroniques  (4). 


•^i)  ÂTcK  de  Méd.  et  de  Pharm,  milit.^  4,  484. 
(S)  Ret«e  de  M.  Méhu  dans  ce  numéro,  p.  31. 
(3  Revue  de  M.  Jungfleisch  dans  ce  numéro,  p.  35. 
(4)  Jowm.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [5],  X,  p.  463,  1884. 
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D'après  ces  recherches,  on  arrive  à  ramener  à  38  degrés 
environ  des  températures  auparavant  très  élevées.  Pour 
atteindre  ce  résultat,  il  faut (chez^  TaduUe)  de  5à  6  grammes 
du  médicament.  Cette  dose  a  été  d'aiileurs  très  bien  sup* 
portée  dans  la  plupart  des  cas,  sans  autres  accidents  que 
quelques  rares  vomissements.  On  la  donnait  en  trois  fois  à 
une  heure  d'intervalle, soit:  2  grammes 4- 2  grammes -f-  i ou 
2  grammes. 

La  durée  de  l'efifet  est  variable  suivant  les  individus  :  la 
température  ne  remonte  qu'après  sept  à  neuf  heures  après 
le  commencement  de  la  chute,  et  quelquefois  l'efTet  s'est 
prolongé  dix -huit  et  même  vingt  heures.  Une  heure  après 
l'ingestion  de  la  première  dose,  l'effet  est  encore  faible  pour 
s'accentuer  considérablement  une  demi-heure  ou  une  heure 
plus  tard.  Le  maximum  d'abaissement  est  atteint  trois ^ 
quatre,  cinq  heures  après  le  commencement  de  la  médication. 

Chez  les  enfants,  la  moitié  ou  même  le  tiers  de  la  quan- 
tité indiquée  plus  haut  a  suffi  pour  produire  les  mômes 
résultats.  De  même  chez  les  phtisiques  et  les  individus 
très  débilités,  il  y  a  avantage  à  employer  des  doses  plus 
faibles. 

La  fréquence  du  pouls  décroît  en  même  temps  que  la 
température,  sans  suivre  toutefois  une  proportion  rigou* 
reuse  ;  l'urine^  sans  albumine,  n'accuse  pas  de  changement 
de  coloration.  La  respiration  ne  paraît  pas  influencée  [i). 

Expérimentée  à  nouveau  par  le  docteur  F.  May,  à  Co- 
logne, et  le  docteur  Rank,  àStuttgard,  Tantipyrine  a  donné 
des  résultats  confirmant  ceux  obtenus  par  Filehne. 


M.  Rank,  qui  l'a  employée  en  injections  hypodermiques 
pour  éviter  les  vomissements  que  son  emploi  à  l'intérieur 
provoque  parfois  chez  quelques  sujets,  tire  de  ses  observa- 
tions les  conclusions  suivantes,  que  nous  croyons  devoir 
rapporter: 

i'  L'antipyrine  est  dans  les  maladies  fébriles,  et  en  pre- 
mière ligne  dans  la  pneumonie,  pleurésie,  fièvre  typhoïde,  rhu- 

(1)  CentralbU  fOr  die  Gesam.  T/ier.,  juin  1884. 


\ 
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înatisme  aigu,  érysîpèle,  tuberculose,  un  antipyrétique  sûr 
et  prompt  qui  ne  provoque  aucun  effet  fâcheux  digne  d'être 
signalé; 

2*  En  injections  hypodermiques,  l'antipyrine  abaisse  la 
température  plus  fortement  et  plus  rapidement  que  par 
l'usage  interne; 

•  3*  Pour  produire  l'abaissement  de  température,  il  suffit 
de  doses  beaucoup  plus  faibles  et  plus  rares  par  la  voie  hy- 
podermique que  par  la  voie  stomsccale  ;  dans  le  premier 
mode,  il  a  suffi  quelquefois  de  2  grammes,  tandis  qu'à  l'in- 
téHeur  il  faut  4  à  6  grammes; 

4»Pour  les  injections  hypodermiques,  la  solution  la  meil- 
leure est  celle  à  1  gramme  d*antipyrine  pour  50  centi- 
grammes d'eau  (solution  faite  à  chaud  et  qui  se  maintient 
après  refroidissement)  5 

r  5*  L'emploi  hypodermique  ne  provoque  aucun  trouble  ni 
local  ni  général; 

6*  Excepté  les  cas  où  une  chute  rapide  de  la  température 
serait  dangereuse  (par  exemple  chez  des  enfants  ou  des  indi- 
vidus très  affaiblis),  la  méthode  hypodermique  est  préfet 
lable  à  la  voie  stomacale,  parce  que  :  1*  il  faut  deux  ou  trois 
fois  moins  du  médicament  pour  produire  la  même  chute  de 
température,  et  2*  on  évite  les  vomissements  ; 

7*  L'antipyrine  semble  appelée  à  un  grand  avenir  théra- 
peutique, vu  ses  effets  sûrs  et  rap  ides. 


Mise  à  Tessai  par  d'autres  expérimentateurs,  l'antipyrine 
leur  a  donné  constamment  des  résultats  qui  ne  font  que 
confirmer  ceux  de  Filehne  et  Bank.  C'est  ainsi  que  M.  Bier- 
mer,  à  Breslau^  obtint  d'excellents  effets  dans  différentes 
maladies  fébriles  (pneumonie,  variole ,' érysîpèle ,  ty- 
phoïde, etc.).  Le  docteur  Alexander,  'qui  relate  ces  expé- 
riences {Bveslauer  Arztli-zeitschrift,  1884,  n*  14),  n'hésite 
pas  à  accorder  le  plus  grand  crédit  à  cette  substance,  et  par- 
ticulièrement pour  la  fièvre  typhoïde  et  la  phtisie  ;  mais  il  a 
renoncé  aux  injections  hypodermiques  qui  avaient  provoqué 
des  accidents  locaux  (abcès,  douleurs). 

M.  Naunyn,  de  Kœnigsberg,  a  même  pu<ïon8taterdes  chutes 
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de température  telles  que  celle-ci  tombait  et  se  mainte- 
nait, pendant  quelque  temps,  au-dessous  de  la  normale* 

Le  professeur  Riegel,  à  Giessen,  a  cherché  à  lutter  contre 
les  sueurs  qui  se  produisent  souvent  au  moment  de  Tabais* 
sèment  de  la  température,  et  il  les  a  atténuées  notablement 
en  faisant  prendre  deux  pilules  d'agaricine  de  0,005,  un 
quart  d'heure  environ  avant  la  première  dose  d'antipyrine* 
L'atropine  agit  de  la  même  façon,  et  l'auteur  a  pu  constater 
que  cette  disparition  delà  sueur  n'a  pas  eu  d'influence  sur  la 
marche  de  la  température,  qui  s'est  trouvée  abaissée  comme 
dans  les  autres  observations.  Le  reste  des  résultats  confirme 
ceux  des  autres  expérimentateurs.  \ 

.  En  résumé,  Tantipyrine  s'est  montrée  partout  comme  un 
excellent  antipyrétique,  faisant  baisser  rapidement  et  sûre- 
ment la  température  dans  certaines  maladies  fébriles.  Elle 
n'a  donné  aucun  résultat  comme  anti-intermittent. 


Dans  une  communication  à  la  Société  de  médecine  interne 
de  Berlin,  M.  P.  Guttmann  rappelle  que  déjà  dans  le  courant 
du  mois  de  décembre  dernier,  il  avait  communiqué  les 
résultats  de  ses  premières  expériences  cliniques  faites  avec 
l'antipyrine  à  la  suite  d'une  communication  de  M.  Filehne 
sur  ce  nouveau  médicamenL  Aujourd'hui  le  nombre  de  ces 
expériences  se  chiffre  par  120,  se  rapportant  à  59  malades 
(fièvre  typhoïde,  phtisie  pulmonaire,  scarlatine,  érysipèle 
de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  fièvre  récurrente,  diphthérie, 
méningite  exsudative,  pleurésie,  phlegmon  de  la  cuisse  et 
phlegmon  du  bras). 


En  France,  M.  Germain  Sée,  M.  Huchard  et  M.  Denux  ont 
confirmé  ces  résultats. 


M.  Hénocque  a  entrepris  sur  l'antipyrine  des  expériences 
physiologiques»  Il  a  opéré  sur  un  cobaye,  sur  un  lapin,  sur 
des  grenouilles. 

Ayant  fait  absorber  au  cobaye  une  dose  toxique,  soit 
0,13  grammes  par  kilogramme,  la  température  rectale  est 
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descendue  en  deux  heures  de  38',7  à  35\4;  puis  elle  s'est 
abaissée  à  32*,5,  et  ranimai  est  mort. 

Chez  le  lapin,  l'abaissement  de  température  n'a  pas  eu  lieu 
malgré  une  dose  suffisante  pour  déterminer  la  paraplégie  et 
les  convulsions  tétaniques.  Il  a  survécu  plusieurs  jours  ;  sous 
l'influence  de  la  suppuration  des  plaies,  il  y  a  eu  une  hypo- 
thermie qui  a  été  influencée  par  des  doses  d'antipyrine  de 
i  gramme^  données  par  l'estomac  ;  la  température  a  baissé 
de41%i  àSd*,!. 

En  résumé,  ce  corps  a  produit  des  attaques  de  convulsions 
eloniques  ou  tétaniformes,  présentant  une  analogie  remar-- 
quable  avec  le  strychnisme,  enfin  la  mort  par  asphyxie. 


H.  Hénocque  a  examiné  avec  M.  Huchard,  à  l'hôpital 
Bichat,  le  sang  d'un  phtisique  auquel  on  avait  administré 
2  grammes  d'antipyrine.  Une  demi-heure  après,  la  tempéra- 
tore  était  descendue  de  38',i  à  37*,5,  le  sang  des  capillaires 
ne  présentait  pas  de  transformation  de  l'oxyhémoglobioe  en 
hémoglobine,  ni  les  caractères  d'une  réduction  exagérée  de 
l'oxyhémoglobine,  et  encore  moins  la  production  de  mélhé- 
moglobine. 

Bl.  Hénocque,  ayant  constaté  la  difficulté  d'obtenir  du 
sang  d'un  cobaye  soumis  à  l'action  de  l'antipyrine,  a  prati- 
qué l'ablation  de  trois  orteils  sur  quatre  cobayes,  et  il  a 
plongé  la  patte  de  ces  animaux  dans  quatre  liquides,  Teau, 
le  perchlorure  de  fer,  l'ergotine,  l'antipyrine,  au  vingtième. 

Dans  l'eau,  Faction  se  prolongea  longtemps;  avec  le  per- 
chlorure de  fer,  Thémorrhagie  dura  9  minutes;  avec  l'ergo- 
tine, 7  minutes,  et,  avec  l'antipyrine,  4  minutes.  De  plus, 
L'action  fut  définitive  avec  l'antipyrine  seulement. 

L'auteur  n'hésite  pas  à  appeler  l'attention  sur  les  proprié- 
tés hémostatiques  de  l'antipyrine. 

M.  Hénocque  a  examiné  au  spectroscope  la  coloration 
rouge  que  l'antipyrine  fournit  avec  le  perchlorure  de  fer. 
Examinée  sous  une  épaisseur  de  1  centimètre  à  la  lumière 
solaire  difl'use,  elle  absorbe  tous  les  rayons  colorés  situés  au 
deli  de  la  63*  division  de  l'échelle  en  longueurs  d'onde,  c^est- 
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à-dire  que,  depuis  Torangé  jusqu'au  YÎolel,  le  spectre  est 
occupé  par  une  bande  noire. 

L'urine  anlipyrique  présente  une  réaction  analogue  :  on 
retrouve  la  bande  d'absorption  unique  étendue  de  Torangé 
au  violet;  seulement  il  passe  quelques  rayons  jaunes  verdâ- 
tres  ou  verts,  suivant  que  Turine  contient  plus  ou  moins 
d'anlipyrine.    ' 

Sur  un  nouveau  mode  de  préparation  de  la  pâle  de  Canquoin; 
par  M.  Ballând,  pharmacien-major. 

On  a  observé  depuis  longtemps  que  la  pâte  de  Canquoin , 
préparée  avec  le  chlorure  de  zinc  et  la  farine  éprouvait,  à  la 
longue,  des  modifications  plus  ou  moins  défectueuses.  J'ai 
cherché  d'oî!  pouvaient  provenir  ces  modifications  en  exami- 
nant séparément  l'action  du  chlorure  de  zinc  sur  le  gluten 
et  l'amidon,  les  deux  éléments  constitutifs  de  la  farine. 

Voici  un  résumé  de  quelques-unes  des  expériences  faîtes 
à  ce  sujet  : 

4.  Dix  grammes  de  chlorure  de  zinc  fondu  peuvent  absor- 
ber, au  contact  de  l'air,  onze  grammes  d'eau. 

2.  Lorsqu'on  plonge  durant  quelques  heures  un  morceau 
de  gluten  humide  dans  une  solution  concentrée  de  chlorure 
de  zinc,  il  se  durcit  en  perdant  de  Teau  et  devient  analogue 
à  du  gluten  desséché.  Par  lavage  à  grande  eau,  il  reprend  son 
élasticité  et  son  poids  primitiL 

Dans  les  mêmes  conditions,  un  morceau  de  gluten  dessé- 
ché ne  parait  pas  modifié. 

3.  En  triturant  parties  égales  de  gluten  humide  et  de  chlo- 
rure de  zinc  fondu ,  on  arrive  à  une  masse  homogène  qui 
reste  très  visqueuse.  Par  affusion  d'eau,  le  gluten  se  sépare 
de  suite  sous  forme  de  filaments  blancs. 

Avec  le  gluten  sec,  préalablement  pulvérisé,  la  masse  est 

.d'abord  sans  cohésion ,  puis  elle  devient!  de  plus  en  plus 

visqueuse  à  mesure  qu'elle  prend  de  l'eau  à  l'air.  On  observe 

une  augmentation  de  poids  beaucoup  plus  marquée  que 


dans  le  premier  cas  :  elle  correspond  à  la  quantité  d'eau 
contenue  dans  le  gluten  humide. 

4.  Lorsqu'on  môle  au  mortier  parties  égales  de  chlorure 
de  zinc  fonda  etd*amidon,  on  obtient,  après  quelques  heures, 
une  masse  blanche,  opaque ,  sans  cohésion.  Cette  masse, 
laissée  à  l'air  pendant  quelques  jours,  gagne  en  poids,  perd 
son  opacité,  deyient  plus  adhésive  et  acquiert  finalement  une 
consistance  très  ferme.  Elle  atteint  cette  consistance  et  la 
conserve ,  le  poids  restant  le  môme,  dès  que  le  chlorure  de 
zinc  a  pris  à  Tamidon  et  à  l'air  son  maximum  d'eau. 

En  la  délayant  dans  Teau  froide,  on  a  une  liqueur  pois- 
seuse qui  filtre  très  lentement.  La  partie  filtrée  donne,  avec 
riode,  la  réaction  de  Tamidon;  elle  ne  renferme  pas  de 
sucre.  —  Môme  remarque  après  un  an  de  préparation. 

La  môme  masse,  portée  à  Tétuve  à  90*  pendant  4  heures^ 
noircit  et  perd  environ  48  p.  100  de  son  poids;  elle  contient 
3  p.  100  de  sucre.  La  solution  que  Ton  obtient  avec  Teau  filtre 
assez  rapidement  et  donne  encore  avec  Tiode  une  coloration 
bleue,  mais  moins  intense  que  dans  le  cas  précédent. 

Après  24  heures  d'étuve ,  le  produit  est  devenu  très  noir, 
charbonneux,  et  répand  une  odeur  de  caramel;  il  a  perdu 
31  p.  100  et  contient  7  p.  100  de  sucre.  Traité-  par*  l'eau,  il 
donne  une  solution  qui  filtre  très  rapidement,  mais  dans 
laquelle  l'iode  ne  décèle  plus  d'amidon. 

Par  exposition  à  l'air,  ce  produit  charbonneux  se  sature 
d'humidité  à  la  façon  du  chlorure  de  zinc  fondu  et  devient 
semi-fluide.  Si  Ton  y  ajoute  alors  de  Tamidon,  on  a  de  nou- 
veau un  composé  très  consistant  sur  lequel  on  peut  renou- 
veler les  expériences  précédentes. 

5.  Quand  on  dissout  10  grammes  de  chlorure  de  zinc 
fondu  dans  10  grammes  d'eau,  et  quand  on  incorpore  à  cette 
solution  10  grammes  d'amidon ,  on  obtient  de  suite  un 
liquide  très  sirupeux  qui  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  pâte 
ferme.  Avec  15  à  20  grammes  d'amidon,  la  consistance,  après 
quelques  jours,  est  telle  qu'on  peut  couper  la  pâte  suivant  la 
forme  que  l'on  veut. 

Les  pâtes  ainsi  obtenues  se  conservent  sans  altération, 
même  à  l'air  libre.  En  substituant  la  farine  à  l'amidon ,  la 
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consistance  est  moins  accusée  etronobservei  après  quelques 
mois,  des  traces  de  décomposition':  les  pâtes  noircissent. 

Le  nouveau  Codex  prescrit  de  préparer  la  pâte  de  Can- 
quoin  avec  le  chlorure  de  zinc  et  la  farine  de  froment;  de 
dessécher  complètement  à  Tétiive  à  100*  et  de  conserver 
dans  des  flacons  contenant  de  la  chaux  vive. 

Partant  des  faits  précédemment  exposés,  on  pourrait  pro- 
poser avantageusement  la  préparation  suivante  : 

Chlorure  de  zinc 10 

.  Eau . 10 

Amidon 10  k  20 

Dissoudre  au  mortier  le  chlorure  dans  Teau  ;  ajouter  peu  à 
peu  Tamidon  et  verser  la  pâte,  pendant  qu'elle  est  fluide, 
dans  un  flacon  à  large  ouverture.  Au  moment  du  besoin,  on 
en  retire  la  quantité  voulue  et,  avec  les  doigts  saupoudrés 
d'amidon,  on  lui  donne  la  forme  convenable. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Cocaine  et  ses  sels  ;  par  M.  E.  Merck  (1)  (2).  —  En  1862, 
Lossen  découvrit  dans  les  feuilles  de  coca  un  second  alca- 
loïde peu  étudié,  Vhygrine^  qui  est  volatil.  Les  autres  prin- 
cipes constituants  de  la  feuille  de  coca  sont  :  Pecgonine, 
le  tannin  de  coca  et  une  cire  particulière. 

La  cocaïne  cristallise  dans  le  système  monoclinique,  elle 
fond  à  98"*  C,  elle  se  dissout  bien  dans  l'alcool,  elle  est 
ëbcore  plus  soluble  dans  Téther;  mais  elle  ne  se  dissout  que 
dans  704  parties  d*eau.  Dans  le  commerce  on  trouve  le 
chlorhydrate,  lesalicylate,  le  bromhydrate,  le  tartrate,  et  le 
citrate  de  cocaïne. 


(1)  PkarmaceuticalJoumal,  29  nov.  18$4. 
(3)  Voir  ce  numéro,  p.  12, 
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Les  prciniei^  renscignemenls  sur  l'usage  interne  des 
feuilles  de  coca  sonl  tirés  de  la  16*  centurie  (D'  Mondedes, 
Séyille,  4569).  En  1749,  la  plante  semble  avoir  été  pour  la 
première  fois  importée  en  Europe.  Elle  a  été  décrite  par  de 
Jassieu,  et  nommée  Erythroxylon  coca  par  Lamarck. 

Tschudi,  Markham,  Poppig  et  autres,  qui  ont  voyagé  dans  le 
sud  de  l'Amérique,  ont  constaté  que  les  habitants  de  ces  pays 
m&chent  les  feuilles  de  coca  en  vue  d'une  grande  dépense  de 
forces  physiques.  Les  Indiens  chiquent  les  feuilles  de  coca 
avec  les  cendres  du  Ckenopodium  Quinoa;  l'alcali  de  ces 
cendres  paraît  dissoudre  le  tannin  des  feuilles  de  coca  et 
mettre  l'alcaloïde  en  liberté. 

Depuis  la  découverte  de  la  cocaïne^  il  a  été  démontré  que 
cet  alcaloïde-  est  réellement  le  principe  actif  des  feuilles  de 
coca.  Son  action  est  analogue  à  celle  de  la  caféine,  delà 
théine,  de  la  théobromine  ;  elle  passe  pour  jouir  de  la  faculté 
d'arrêter  ou  de  retarder  la  nutrition.  A  petite  dose,  la 
cocaïne  produit  un  effet  exhilariant;  à  plus  haute  dose  elle 
*  paralyse  les  centres  nerveux  et  le  système  nerveux.  Elle  a 
on  effet  fatal  sur  les  animaux  à  sang  ehaud,  car  elle  suspend 
la  respiration  :  d'oii  la  conclusion  que  la  cocaïne  est  un 
poison,  bien  que  ses  qualités  toxiques  soient  minimes  et  que 
son  action  ne  s'accumule  pas. 

Schroff,  en  1862,  a  observé  que  5  centigrammes  de  cocaïne 
administrés  à  des  lapins  produisent  un  grand  effet  sur  leur 
pools  et  une  mydriase  de  courte  durée.  La  môme  dose  en  injec- 
tion sous-cutanée  amène  la  mort  après  des  convulsions  épilep- 
tiformes,  et  une  mydriase  intense  qui  disparaît  dès  que  la 
mort  arrive.  Avec  les  grenouilles  une  dose  d'un  milligramme 
provoque  une  immobilité  complète  (précédée  d'une  excita- 
tion momentanée);  une  dose  de  2  milligrammes  donne  la 
mort  à  une  grenouille. 

En  1863,  Fronmâller  a  expérimenté  les  effets  narcotiques 
de  la  cocaïne;  ilreconnut  que  3  à  3,3  milligrammes  admi- 
nistrés à  l'intérieur  ont  peu  d'effet  sur  le  corps  humain;  dans 
-quelques  cas,  on  observe  du  sommeil^  une  accélération  du 
pools  et  de  la  respiration,  mais  d'assez  courte  durée. 
Dans  une  tentative  de  suicide,  une  dose  de  1V5  n'a  pas  eu 
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(l'efTet  sérieux  sur  un  homme;  la  dose  qui  tue  un  homme 
doit  être  très  considérable. 

L'expérience  démontre  que  les  feuilles  de  coca  renfer- 
ment O^Oâ  à  0,2  p«  100  de  cocaïne;  5  centigrammes  de 
cocaïne  paraissent  la  dose  à  administrer  à  Thomme. 

Injectée  en  solution  sous-cutanée,  la  cocaïne  parait  tout 
d'abord  diminuer  la  sensibilité  dans  le  voisinage  du  point 
injecté,  diminuer  la  température,  et  finalement  faire  rougir 
la  peau.  Au  bout  d'une  demi-heure,  la  peau  revient  à  son 
premier  état;  appliquée  sur  la  langue,  la  cocaïne  parait  en 
paralyser  les  nér£s.  Le  docteur  Aschenbrandt  dit  que  c'est 
un  excellent  remède  eontre  la  diarrhée  de  l'homme.  Dans 
ces  derniers  mois,  le  professeur  E.-V.  Fleischl,  de  Vienne, 
a  affirmé  que  la  cocaïne  en  injection  sous-cutanée  est  d'un 
effet  certain  contre  la  morphiomanie.  C'est  ainsi  que  lors- 
qu'un traitement  doit  être  prolongé  et  qu'il  faut  diminuer 
la  dose  de  morphine,  on  doit  en  même  temps  augmenter 
celle  de  la  cocaïne;  1  décigramme  de  cocaïne  doit  être  injecté 
quand  le  malade  manifeste  le  désir  de  prendre  de  la  mor* 
phine.  Le  docteur  Prend  est  d'avis  que  la  cocaïne  est  l'anta- 
goniste de  la  morphine  ;  il  a  guéri  un  morphiomane  en  lui 
administrant  trois  fois  par  jour,  pendant  dix  jours,  1  déci- 
gramme de  cocaïne  en  injections  sous-cutanées, 

« 

La  cocaïne  a  été  employée  dans  la  dipsomanie.  Elle  jouit, 
d'après  le  docteur  Prend,  de  propriétés  aphrodisiaques.  Mise 
au  contact  des  membranes  muqueuses,  la  cocaïne  en  produit 
l'insensibilité  momentanée. 

Le  13  septembre  1884;  dans  un  congrès  d'ophthalmolo- 
gistes,  le  docteur  Koller,  de  Vienne^  a  fait  connaître  qu'une 
solution  à  2  p.  lOO  de  chlorhydrate  de  cocaïne  appliquée  sur 
l'œil  de  l'homme  y  produit  une  sensation  de  brûlure  qui 
dure  environ  une  demi-minute,  laquelle  est  suivie  d'une 
sensation  de  sécheresse;  les  paupières  de  l'œil  en  traitement 
s'écartent,  font  apparaître  l'œil  plus  grand;  la -cornée  devient 
insensible  pendant  dix  minutes,  puis  une  partie  de  sa  sensi- 
bilité revient  pendant  quelques  heures.  Vingt  ou  trente  mi- 
nutes après  l'introduction  de  la  solution  de  chlorhydrate  de 
cocaïne,  la  pupille  se  dilate,  et  au  bout  de  quelques  heures 
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(au  plus  ordinairement  12  heures),  elle  reyienl  à  ses  dimea- 
sions  normales*  Pendant  Faction  de  la  Qoeaïne,  l'accommo- 
dationdes  deux  yeux  eât  très  pénible;  led  autres  fonctions 
oculaires  restent  intactes, 

La  plupart  des  expérimentations  ont  été  elFectuées  avec  le 
chlorhydrate;  le  docteur  von  Hoffmann,  de  Baden-Baden, 
recommande  le  salicylate  pour  les  yeux.  Le  citrate  a  été 
employé  pour  anesthésier  les  dents. 

La  cocaïne  se  dédouble  sous  IMniluence  de  l'acide  chlorhy- 
drique  en  ecgonîne,  acide  benzoïque  et  alcool  méthylique. 
On  ne  connaît  pas  l'action  physiologique  de  Tccgonine. 


Sur  rantipjrrine  et  ses  réactions;  par  M.  Otto  Schweis- 
sniGBR  (1)  (2).  — L'antipyrine  est  un  produit  patenté  (3)  par  le 
docteur  Knorr  d'Erlangen,  qui  doit  son  nom  à  son  action  an- 
tipyrétique. Les  premiers  essais  thérapeutiques,  faits  par  le 
professeur  Filehne,  oiit.été  |M:tbli6s  dans  le  ZeiUchrifi  fur 
KUn.  medie.^  i.  YII.Le  commerce  la  livre  sous  la  forme 
d'une  poudre  cristalline  i  grisâtre  ou  d'iin  blanc  tirant  sur 
le  rouge,  ayant  au  microscope  l'aspect  de  petites  feuilles  ou 
de  colonnes  tronquées*.  Sa  saveur  est  un  peu  amère,  moins 
amère  et  moins  persistante  que  celle  de  la  quinine.  Elle  se 
dissout  dans  50  parties  d'éther;  elle  cristallise  par  l'éva- 
poration  du  dissolvant.  Elle  fdnd  à  113"  C.  Site  est  très 
soloble  dans  Teau  :  10  parties  d'antipyrine  se  dissoltent 
dans  6  parties  d*eau  froide;  à  chaud,  sa  solubilité  est  encore 
plus  graude,  et  une  partie  de  la  matière  se  dépose  en  refroi- 
dissant sous  la  forme  cristalline.  Elle  est  très  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  le  chloroforme.  £Ule  devient  roùge  quand  on 
la  chauffe»  puis  elle  brunit  et  brûlcv  L'Ucide  chlorhydrique 
n'agit  pas  sur  ce  corps,  l'acide  aaotique(D=  1.185)  est 
également  sans  action  sur  lui. 

Le  tannin  précipite  ses  solutions  en  blanc,  Tiodure  de  po- 


I  I    <    I  I  i<      I  I 1        i 


(1)  Archiv  der  Pharmacie,  sept.  1884,  p.  686. 

(2)  Voir  ce  numéro,  p.  21  et  35,  et  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  X, 
p.  463,  1884. 

(3)  En  France,  k  loi  da  5  juillet  1844  interdit  formellement  de  breveter  les 
médicaments.  jL.  R. 
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tassium  iodé  y  forme  un  précipité  orangé,  Tiodure  de  mer- 
cure et  de  potassium  un  précipité  jaune,  le  chlorure  de  zinc 
un  volumineux  précipité  blanc  ^  le  bichlorure  de  mercure  en 
solution  concentrée  un  précipité  blanc  soluble  à  chaud ,  Ta- 
zotate  de  mercure,  môme  en  solution  diluée,  un  précipité 
blanc^  Tacide  picrique  un  précipité  jaune  soluble  à  chaud» 
Les  réactions  suivantes  sont  importantes  à  connaître  : 

Après  une  goutte  Après  une  goutte 

de  perchlorure  de  fer.      d'acide  salmrique 

concentré. 

Acide  phénique bleu  jaonAtre. 

Acide  salicylique bien  Tiolet  incolore. 

Résorcine bleu  jaune  brun* 

Kairine brun  clair  détenant 

brun  foncé  sale  rouge  pourpre. 

Autipyrine, rouge  brun  incolore. 

Quinine incolore  incolore. 

Si  Ton  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorure 
de  chaux  à  une  solution  de  kairine,  on  observe  une  colora- 
tion rouge  qui  passe  au  brun  rouge  sale  ;  dans  les  mêmes  con- 
ditions, l'antipyrine  ne  produit  pas  de  coloration.  Vient -on 
à  ajouter  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique ,  la  solu- 
tion de  kairine  devient  d'un  jaune  clair,  tandis  que  celle  de 
Tantipyrine  dépose  un  précipité  d'un  jaune  blanchâtre.  L'a- 
zotate de  mercure  précipite  en  blanc  l'antipyrine  et  donne 
avec  la  kairine  un  précipité  jaune  grange. 

L'acide  nitreux  produit  une  belle  coloration  verte  dans  les 
solutions  d'antipyrine.  On  se  procurera  extemporanément  la 
solution  nitreuse  en  versant  deux  ou  trois  gouttes  d'acide 
azotique  fumant  sur  un  petit  grain  d'acide  arsénieux;  on 
chaufie,  au  liquide  clair  on  ajoute  quelques  gouttes  d*eau^ 
enfin  on  laisse  refroidir» 

Si  à  une  solution  au  millième  d'antipyrine  on  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'acide  azotique  fumant,  une  coloration  verte 
se  manifeste  et  persiste  pendant  plusieurs  jours.  Si  l'on 
chauiïe  et  que  Ton  verse  de  nouvelles  gouttes  d'acide  azo^ 
tique  fumant,  le  liquide  devient  d'un  rouge  clair,  puis  d'un 
Vouge  sang,  et  il  dépose  plus  tard  une  huile  pourpre  soluble 
dans  le  chloroforme,  et  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone 
et  la  benzine. 
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L'acide  azotique  fumant  donne  avec 

L'adde  phéniqae.  .......  un«  «iolontioti  bron  fiolet  sale. 

-    Vacide  sAlicyliqno  ..*....  -->  jaune  brun  faible. 

La  résorcine —  rouge  foncé,  à  froid. 

La  kairine —  rouge  orangé,  &  froid. 

La  quinine —  aucune  coloration. 

Après  Tusage  de  Tantipyrine,  Turine  est  colorée  en  rouge 
par  te  perchloruré  de  fer;  mnis  cette  réaction  pamtt  peu  sen- 
sible, et  la  recherche  de  raiitipyrine  dans  l'urine  exige  de 
nouvelles  études. 


■*■  ■  T 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  LÉTRAKGER 


HoiiTeUes  synthèses  de  dèriTès  qninoiélfiies  ;  par 
M.  LuDwiG  KNoaa  (!)•  —  Oppenheim  a  étudié  l'action  de 
Téther  acélacétique  (yoy.  plus  loin ,  page  35)  sur  l'aniline; 
il  a  ef)ostaté  qu'elle  engendre  de  la  diphénylurée,  de  l'alcool 
et  de  Tacétone  : 

C«HSG*H«0«+)CttRTAss:(G»IP)^H«AiS<yi4.OH«0»+C<H«0*. 
Atàer  arélacétique      Anilina  IMphéii}lQi4a  Aleool      Acétone 

En  modifiant  les  conditions  de  Inexpérience,  on  obtient 
des  résultats  très  différents  Vers  la  température  de  Tébulli* 
tion  du  mélange  des  réactifs*  il  se  produit  d'abord  une 
combinaison  des  -  deux  corps«  formée  avec  élimination  de 

C>ll».C?H»0«+C>«H'As=C*H»,C>*H«AiO*  +  H«0«. 
Élbar  aoitacétiqtte       AbIUm     Étber  avU-aoétaçétique. 

Cette  combinaison  se  ferme  surtout  en  arrêtant  l'action  de 
la  chaleur  lorsque  le  liquide  prend  une  coloration  jaune 
foncée.  L'eau  engendrée  simultanément  saponifie  l'éther 
et  fournit  l'acide  anii-acétacétique  libre  : 

C«H«,G»HnAs0» -f  H<0»sG»B»  AiO»-i- C«  mO>. 


(I)  àeriekie  der  deuiseken  ehemùchm  GeseUshaft,  XVI,  p.  2593. 

de  Pkarm,  «f  ée  Glia.,  S*  lian,  t.  XI.  (Janvier  18SS.)  3 
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On  soumet  le  produit  à  l'action  de  l'acide  sulfiirique  con- 
centré, puis  ou  étend  d'eavt  et  on  ajoute  de  la  potasse;  celle- 
ci  précipite  un  corps  solide,  fusible  à  222%  rozymétfaylqui- 
noléïne  G'^H'ÂzO%  laquelle  résulterait  d'une  déshydratation 
de  l'acide  anil  acétacétique,  effectuée  par  l'acide  sufurique  : 

CMH"A20*=C»H«AiO«+H«0«. 

En  chauffant  en  vase  closi  à  120*,  pendant  quelques  heures» 
un  mélange  à  équivalents  égaux  d'éther  acétacétique  et  d'à* 
niline,  le  produit  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement* 
En  le  purifiant  par  cristallisation  dans  le  pétrole  léger,  on 
obtient  de  beaux  cristaux  fusibles  à  81%  qui  constituent 
l'acide  anil-acétacé tique. 

Ce  dernier  mode  opératoire  doit  être  préféré  pour  la 
préparation  de  l'oxyméthylquinoléino  :  on  verse  le  contenu 
des  tubes  dans  l'acide  sulfurique,  on  laisse  en  contact 
pendant  quelque  temps ,  puis  on  ajoute  un  égal  volume 
d'eau  et  on  neutralise  exactement  par  la  soude  le  mé- 
lange refroidL  L'oxyméthylquino]éin3  se  sépare  sous  la 
forme  d*un  précipité  épais.  On  la  purifie  en  la  reprenant  plu- 
sieurs fois  par  l'acide  et  en  la  précipitant  de  nouveau.  La 
purification  est  plus  exacte  lorsqu*on  la  transforme  en  chlo* 
rhydrate  qui  cristallise  bien  eo  aiguilleiA  et  que  Ton  décom- 
pose ensuite  par  ébuUitioa  avee  l'eau» 

L'oxyméthylquinoléine  distille  sana  altération.  Elle  est 
presque  insoluble  dans  l'eau  ^  insoluble  dans  l'étber,  soluble 
dans  Talcool  chaud.  Elle  est  à  la  fois  base  et  acide;  Tacide  car- 
bonique la  sépare  de  ses  solutions  alcalines.  Son  sel  de  soude» 
son  chlorhydrate ,  son  sulfate  et  son  chloroplatinate  cristah 
lisent  bien*  ** 

Distillée  avec  20  fois  son  poids  de  zinc  en  poussière,  l'oxy- 
méthylquinoléine donne  une  huile  rouge ,  bouillant  de  239* 
i  255%  distillant  avec  la  vapeur  d'eau  et  identique  avec  la 
méthylqumoléine  («],  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
quinaldine,  C'^H'Az. 


r    .» 
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Sur  rantipyrine  ;  par  M.  Ludwîg  Ehore  (i)  (2).  —  i.  La 
oblique  de  produits  chimiques  de  MM.  Meisiert  Lucius  et 
Bnining,  de  Hcech^t  (Allemagne),  a  mis  récemment  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  d'antipyrine,  un  composé  orga^ 
Biqqe  qui  est  doué  de  propriétés  physiologiques,  analogues 
i  celles  de  la  kairina  (Toy.  ce  recueil,  t.  Yin,  p.  63)^  Ce  com- 
posé intéressant  a  été  obtenu  par  M.  Knorr  d'Eriangea,  et 
ses  propriétés  physiologiques  ont  été  étudiées  par  le  profes- 
seur Filehne  (3). 

L'antipyrine  détiiede  roxyméthylqniniripc.  Nous  nous 
occuperons  doue  em  premier  lieu  de  ceile-ci  qui  est  le  pro- 
duit de  Téther  acéUcétiquey  réagissant,  sur  la  pbénylhj^ 
draxioe,  produit  engendré  par  une  actièn  analogue  à  celle 
indiquée  plus  haut»  du  m^me  éthër  sur  TaniUne. 

8.  ZVM€rartiarftfjfue,C*H\CWO*otaC»H*,C»HW,  appelé 
aussi  acide  éthyldiaeétiqne,  a  été  découvert  par  M.  Geutber. 
Le  procédé  le  plus  nscommandable  pour  sa  préparation  est 
celui  de  M.  Conrad  (4},  que  nous  croyons  devoir  reproduire 
id.  On  emploie  de  Téther  acétique  bien  pur,  rectifié  plusieurs 
fois  sur  du  sodium.  Oa  en  place  on  kilogramme  dans  uft 
ballon  muni  d'un  bon  réfrigérante  reflux,  et  on  y  ajoute  100 
grammes  de  sodium  coupé  en  menus  fragments.  Le  liquide 
entre  bientôt  en  ébullition.  Quand  cette  dernière  s'e^t 
cabnée,  on  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  dissolution  com- 
plète du  métal;  ce  qui  exige  2  heures  1/â  enviroYi.  Il  se 
forme  ainsi  de  l'alcool  sodé  et  de  l'éthyldiacétate  de  soude 
on  éther  acétacétique  sodé  : 

J(C*H»,C*lM»)+Ntf=rC*H»N«0*+C«H»NaO»+H«. 
Élberaofitlqiiei  Alcool  sodé   Éthyiéiaeétate  ^ 

de  ioudo. 

Dans  Ja  fliasse  liquide»  on  Tcrse  en  agitaiâ  550  grammes 

(1)  SertchUiieréaUstkenekamtehsnGeselisohBift,  XVI.  p^  2M7,  XVll> 
p,  M6  et  202t2. 

(2  Voir  ce  numéro,  p.  21  et  31,  et  Joum,  de  Pfiarm,  et  de  Chim,  [5J,  X, 
4SS,  4fc84.  

(3)  ZnUchfift  fOr  klwûçhe  Medicin,  t  Vjl,  Ut.  6.       •   .  -. 

(4}  Afmalen  dér  Chemie,  i.  CLXXXVl,  p.  S14. 
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d'acide  acétique  à  50  p.  iOO  (H*  Baume),  on  laisse  refroidir, 
puis  on  ajoute  environ  un  demi-litre  d'eau;  celle-ci  détruit 
les  combinaisons  sodées  et  Forme  de  Talcool  ainsi  que  de 
l'élher  acétacétique.  On  agile  vivement,  puis  on  laisse 
reposer  le  mélange  qui  se  sépare  en  deux  couches.  On 
•décante  la  couche  supérieure,  on  la  lavé  avec  une  petite 
quantité  d'eau  et  on  la  distille  dans  un  vase  en  cuivre  et  en 
chauffant  au  bain-marie,  de  manière  à  séparer  l'élher  acé- 
tique non  altéré.  Le  résidu,  introduit  dans  une  cornue  de 
verre,  est  ensuite  soumis  à  la  distillation  fractionnée.  Ce  qui 
passe  au-dessous  de  lOCT  est  un  mélange  d'éther  acétique  et 
-d'alcool.  Quant  au  reste,  on  le  partage  en  cinq  portions 
bouillant  de  iOO*  à  430*,  de  130*  à  i65%  de  165'  à  175% 
de  175*  à.  185*  et  de  185*  jusqu'au-dessus  de  300*.  Après  trois 
fractionnements  répétés,  la  plus  grande  partie  du  liquide 
passe  de  175*  à  185*,  et  constitue  de  l'éther  acétacélique 
presque  pur.  Son  poids  atteint  au  maximum  175  grammes; 
il  est  plus  faible  si  la  dissolution  du  métal  a  été  menée 
trop  lentement.  D'autre  part,  les  portions  les  plus  volatiles, 
lavées  à  Teau  salée,  sécbées  et  rectifiées,  régénèrent  de 
350  à  400  grammes  d'éther  acétique  pur. 

3.  Les  hydrazines  ont  été  découvertes  par  M.  Fischer;  ce 
sont  des  produits  de  réduction  des  alcalis  nitrosés.  La 
nitrosoéthylamine  engendre  ainsi  par  réduction  i'éthylhy- 
drazine. 

C*H«,AzH(A20>)4-}H>=:G^H*,AiH(ABn^+  IPOi) 

MitroBO-éUijlamine  Etbjlhydniine 

La  nitrosophénylamine  ou  nitrosoanilineG^*H*,AiH(AzO*}> 
fournit  de  même  la  phényihydrazine  G'*H^ AxH  (AzH*). 
C'est  ce  dernier  composé  qui  nous  intéresse  ici.  Il  se  pré- 
pare le  plus  facilement  par  la  méthode  de  HM.  Victor 
Meyer  et  Lecco(l),  laquelle  consiste  à  faire  agir  le  proto* 
chlorure  d'étain  sur  le  chlorure  de  diazobenzol^  eu  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydrique  : 

(1)  BeriehtiderdéuUchen  ehémùchen  G€t€li$chaft,Xyh  P*  3976. 
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C»H»AiH:1  -tZB  Cl +4SoCl=:4SDr4l«  +  C"HS  Az  H  (AiH>). 

Chlonire  Pbénylhydnudne. 

de  diuobanzol 

Oo  part  de  l'aniline  que  l*on  transferme  d'abord  en  chlo- 
rarede  diazobenzol.  On  prend  40  grammes  d'aniline,  :200 
grammes  d'acide  chlorhydrique  concentré,  75  grammes  d'à- 
zotite  de  soude  en  dissolution  dans  50  grammes  d'eau,  et 
45  grammes  de  protochlorure  d'étain  en  dissolution  dans 
45  grammes  d'acide  chlorhydrique  concentré.  On  dissout 
l'aniline  dans  l'acide  chlorhydrique,  oïl  refroidit  exactement 
et  on  ajoute  peu  à  peu  la  solution  froide  d'azotite  de 
soude.  La  liqueur  se  trouble  par  le  d.ép&t  d'un  peu  de 
chlorure  de  sodium;  on  y  verse  la  solution,  chlorhydrique  et 
froide,  de  protochlorure  d'étain.  La  formation  de  la  phé- 
nythydrazine  est  presque  immédiate  et  la  solution  ne  tarde 
pas  à  se  solidifier  en  une  masse  cristalline  incolore  de 
chlorhydrate  de  phényihydrazine.  Ce  dernier  sel  essoré, 
repris  par  l'eau,  décomposé  par  la  potasse^  fournit  un 
mélange  qui,  agité  avec  de  l'éther,  abandonne  à  ce  dernier 
la  phényihydrazine  libre.  Celle-ci  cristallise  par  évaporation 
do  dbsolvant  ;  elle  est  très  fusible  et  bout  à  233-834*. 

4.  La  phényihydrazine  et  l'éther  acétacétique  entrent  en 
réaction  dès  la  température  ordinaire» avec  séparation  d'eau; 
Us  donnent  d'abord  un  produit  de  condensation  huileux, 
l'éther  phényihydrasin-acètacétique  : 

Ct«B»,AiH(AiH«)  +  C*H%(:«H»0«=zC*e»,C»H"Ai«Ok+H«0«. 

Ptaénylbydràsfne     Éther  acétacétique 

Cet  éther  échauffé  à  la  température  du  bain-marie,  perd 
de  l'alcool  et  donne  VoQsymélhylqmntxine^  G'*H^*Az*0*  : 

L'oxyméthylquinizine  rappelle  le  carbostyrile  par  beau<* 
coup  de  ses  propriétés.  M.  Enorr  lui  a  assigné  le  nom 
précédent  parce  qu'il  suppose  qu'elle  est  le  premier  terme 
d*ane  série  de  composés  qui  dériveraient  de  la  quinizine^ 
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base  hypothétique   de  formule  G^^U^^Az*.  L'oxyquinizine 
serait  G*^"Az«0«  : 

et  ia  méthjloxyquinizine  serait  : 

C"ff{(?H"lAz'0«  ou  C"H"Az*0«. 

5^  PratiqueBoent,  Tauteiur  recommande  ]a  marche  sui- 
vante pour  l'obtenir  : 

On  mélaiq;e  100  grammes  de  phénylhydrazine  avec  125 
graiftmes  4'éther  aeétacétique.  L'eau  formée  est  séparée  dn 
produit  huileux  et  celui-ci  est  chauffé  pendant  deux  heures 
au  bain*marie,  jusqu'à  ce  qu'un  échantillon  prélevé  se 
solidifie  par  refroidissement  ou  par  dilution  dans  l*éther.  La 
masse,  «acore  chaude  et  fluide,  est  versée  en  agitant  dans 
peu  d'éther  qui  lui  enlève  une  matière  colorante  formée 
simidtanément*  Le  précipité,  blanc,  brillant  et  cristallin 
eet  ensuite  Lavé  à  Téther  et  séché  à  100^.  Le  rendement  est 
presque  théorique  et  le  produit  sensiblement  pur. 

Les  cristaux  d'oxyméthylquinizine,  lorsqu'ils  ont  été 
obtenus  par  refroidissement  de  la  solution  aqueuse,  sont 
des  prismes  durs  ;  par  évaporation  lente  de  la  solution  alcoo- 
lique, ils  sont  plus  voluminenx  et  très  brillants.  Ils  fon» 
dent  à  i2f7%  puis  distillent  sans  s'aitérer*  Us  sont  presque 
insolubles  dans  Teau  froide,  i'éther  o«  le  pétrole  léger, 
plus  solubles  dans  Teau  chaude,  très  solubles  dans  l'alcool. 

L'oxyméthylquînizine  est  à  la  fois  base  et  acide  :  elle  se 
dissout,  dans  les  acides  et  dans  les  bases^  qui  l'abandonnent 
^ar  neutralisation;  elle  se  dissout  môme  dans  l'ammoniaque 
et  les  carbonates  dcalins.  La  solution  dans  les  alcalis^  neu- 
tralisée jusqu'à  commencement  de  trouble,  fournit  des 
précipités  cristallins  avec  les  sels  des  métaux  lourds.  La 
belle  combinaison  bleue  formée  avec  les  sels  de  cobalt,  et 
1^  composé  orangé  donné  par  les  seU  d'urane,  sont  particu- 
lièrement caractéristiques. 

Ghauifée  avoc  un  excès  de  phénylhydrazine,  ToxymétbyU 
quinizine  engendre  un  très  beau  dérivé  de  déshydratation, 
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insoloble  dans  la  plupart  des  dissolvants,  se  colorant  dès  250% 
arant  de  fondre,  et  répondant  à  la  formule  C^^H^^Az^O'. 

ChaulTée  avec  les  éthers  à  hydracides  et  avec  les  chlorures 
acides,  elle  fournit  des  alcalis  d'ordre  plus  avancé  ou  des 
amides.  C'est  aux  premières  de  ces  réactions  que  se  rattache 
l'antipyrine. 

6.  VomipyriM  n'est  autre  chose,  e»i  effet,  que  la  dimé* 
thyloxyquîDîaîne,  C»H"ABWouC**fl«{C»B«)«A«*0*.  Elle  ré- 
salle 4e  l'ittlradiiction  d'un  nouvetaa  groupe  méthylique 
dans  roxyméthylquittAiM,  qui  de  base  seseondaire  passe  à 
fêtât  de  base  tertiaire. 

Pour  obiMâr  la  diMétbylazyquiaîdM,  ûm  elMuffe  en 
tubes  scellés,  i  MMT,  on  mélange  4i  parties  égales  d'oxyUaé* 
tbilquinizine,*  4'éther  métbyliodhydri^iue  et  d'alcoel  méthy*- 
lique.  La  oiasse  qui  a  réagi  ayant  été  décolorée  par  ébol» 
litiôn  avec  une  sol^ition  d'acide  sulfureux,  on  distille  ralcool 
et  on  ajoute  de  la  lessive  de  soude  concentrée  qui  pré«* 
dpite  la  diméthyloxyquinizine  sous  la  forme  d'une  huile 
pesante.  En  agitant  la  masse  avec  de  Téther,^  qui  doit  ôtre 
employé  en  grande  quantité  parce  qu'il  dissout  peu  abon- 
damment la  base,  et  en  évaporant  la  solution  éthérée,  on 
obtient  la  dîméihyloxyquinizine  en  belles  lamelles  bril- 
lantes, fesiMes  à  li3\  On  la  purifie  moins  bien,  mais  plus 
simplemMtt  en  dissolvant  le  produit  dans  le  chloroforme 
oo  la  bensine,  puis  en  faisant  cristalliser.  Le  toluène  est  le 
dissolvant  qui  permet  d'effectuer  la  purification  avec  le 
plus  d'exactitude. 

La  diméthyloxyquinizine  est  soluble  dans  l'alcool,  la  ben- 
tine,  le  chloroforme,  peu  soluble  dans  l'éther  et  le  pétrole 
léger.  GontraîremeAt  à  ce  qui  s'observe  pour  tes  corps  ana- 
logues, die  est  soluble  dans  l'eau. 

7.  Les  propriétés  physiologiques  de  la  diméthyloxyqui- 
nizine ou  antipyrine  sont,  d'après  M.  Filehne,  très  remar- 
quables. La  plus  importante  est  l'action  antipyrétique  :  cette 
liase  produit,  en  effet,  sur  l'économie  un  abaissement  de 
température  considérable,  sans  accidents  secondaires  impor- 
tants, m6me  avec  des  doses  s'élevant  jusqu'à  10  grammes. 
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Ce  résultat  serait  obtenn  sans  qu*on  observât  aucun  des  in- 
convénients signalés  pour  la  kairine.  Sa  solubilité  dans  l'eaâ 
permet  de  l'administrer  en  injection  sous-cutanée.  On  l'em- 
ploie sous  cette  forme  ou  en  potion,  mais  le  mieux  est  de  là 
donner  en  prises  dans  du  pain  azyme,  d'heure  en  heure, 
d'abord  à  la  dose  de  2  grammes  par  deux  fois,  puis  à  la  dosé 
de  f  gramme*  Parfois  dès  la  première  heure,  mais  plus  souvent 
durant  la  seconde,  une  transpiration  très  abondante  se  ma- 
nifeste; c*est  d'ailleurs  le  seul  accident  secondaire  à  signaler, 
et  on  peut  le  combattre  efficacement  au  moyen  de  l'agaricine 
ou  de  l'atropine.  Les  bourdonnements  d'oreille,  le  vertige 
et  la  t^phalalgie,  occasionnés  paf  l'usage  des  antipyrétiques 
•ordinairement  usités,  ne  s'observent  jamais  avec  l'antir 
pyrine.  Avec  une  dose  variant  de  2  à  5  grammes,  on  ob- 
serve un  abaissement  de  température  de  2  à  3  degrés,  et 
l'action  persiste  d^-  six  à  douze  heures.  Les  meilleurs  effets 
en  auraient  été  obtenus  pour  combattre  les  accès  de  fièvre 
dans  la  pneumonie,  la  pleurésie,  l'érysipèle  et  la  phtisie. 
L'antipyrine  est  dépourvue  d'action  sur  les  fièvres  intermit- 
tentes. 

D'après  M.  le  D' Emst,  de  Zurich  (i),  l'administration  de 
raniipyrine  ne  serait  pas  aussi  inoffensive  que  le  pense  M.  Fi- 
lehne  ;  elle  occasionnerait  assez  fréquemment  une  éruption 
confluente  de  taches  rouge&tres,  analogues  à  celles  de  la 
rougeole,  et  qui  se  développent  principalement  sur  le  tronc» 
Ces  accidents  peu  grave»,  disparaissent  malgré  la  continua- 
tion de  l'administration  du  médicament. 

Quoi .  qu'il  6n  soit,  il  est  évidemment  remarquable  de 
rencontrer  ces  propriétés  dans  un  corps  dont  la  constitution 
est  très  voisine  de  celle  que  les  recherches  récentes*  portent 
à  donner  à  la  quinine.  Ge.fait  permet  d'espérer  que  les  tra- 
vaux à  effectuer  sur  les  bases  de  cette  série,  fourniront  à  la 
thérapeutique  des  agents  précieux. 

8.  Revenons  aux  réactions  de  Vaniipyrine, 

La  solution  aqueuse  de  diméthyloxyquinizine  se  colore 


(1)  Centraîblait  ftkr  Kliniscke  Medic 
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fortement  en  rouge  par  le  perchlorure  de  fer;  la  coloration 
est  encore  visible  avec  uoe  dilution  à  f^^^. 

La  même  solution  prend  par  l'acide  azoteilz  une  couleur 
bleue  verdllre,  encore  sensible  dans  une  dilution  &  ttW  * 
en  liqueur  concentrée,  il  se  sépare  des  cristaux  verts  èitoni- 
tro$o  antipyrtne.  Cette  dernière  substance,  G"H"Az'0^,  s'ob- 
tient en  ajoutant  à  une  solution  acidulée  d'antipyrine,  la 
quantité  équivalente  d'azojtite  de  soude;  les  cristaux  formés 
sont  essorés,  lavés  à  l'eau  et  desséchés  dans  le  vide.  Le  pro- 
duit est  soluble  dans  leâ  alcalis  et  dans  l'acide  acétique, 
moins  soluble  dans  l'alcool,  presque  insoluble  dans  le  chlo- 
roforme et  l'éthèr.  Ghauff*^  au-dessus  de  200%  il  fuse.  Réduit 
dans  sa  solution  acétique  par  le  zinc  en  poussière,  la  liqueur 
devient  rouge»  puis  incolore^  et  renferme  alors  une  base 
huileuse,  qui  peut  servir  de  réactif  pour  l'oxygène;  elle  se 
colore  en  effet  en  rouge  sous  l'action  de  ce  dernier. 

L'acide  azotique  concentré  transforme  à  chaud  l'anti- 
pjrine  en  nitroantipyrine^  C"H"(AzO*)Az*0*,  fusible  à 
S70-280*,  insoluble  dans  l'eau  et  les  alcalis,  soluble  dans  les 
acides  chlorhydrique  et  nitrique  concentrés. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  la  détruit  à  chaud  en 
donnant,  entre  autres  produits,  de  la  méthylamiiie  et  de 
l'aniline.  Distillée  avec  vingt  fois  son  poids  de  zinc  en  pous- 
sière^ elle  fournit  un  mélange  de  benzine,  d'aniline  et  d'une 
base  qui  bout  vers  86-87*  et  renferme  25  p.  100  d'azote. 

9.  On  voit  aisément  qu'aux  composés  précédents  s'en  rat- 
tachent un  grand  nombre  d'autres.  On  peut«  en  effet,  rem- 
placer dans  la  réaction  primitive  laphénylhydrazlne  par  ses 
homologues  ;  c'est  aiubî  que  M.  Knorr  a  étudié  Vorthotolu- 
oxyméthylquinizine^  isomère  de  l'antipyrine  résultant  de 
l'action  de  Torthololythydrazine  sur  l'éther  acétacétique, 
ainsi  que  le  para-dérivé  correspondant;  c'est  ainsi  encore 
qu'il  a  décrit  la  naphtoxym  thylquinizme  (p),  laquelle  dérive 
de  la  naphtylhydrazine  (P)  et  de  l'éther  acétacétique,  etc. 

Il  y  a  plus.  En  se  servant,  au  lieu  de  Téther  acétacétique, 
de  ses  dérivés  de  substitution,  les  éthers  méthytacétacé- 
tique,  éthylacétacéUque,  etc.,  on  engendre  de  même  avec 
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les  diverses  hydrazines  une  foule  de  composés  analogues, 
dont  quelques-uns  seulement  ont  été  étudiés  par  MM.  L.  Knorr 
et  Â.  Blank  (1). 


"  !■■■    I         11 illiÉr   ■É«*»i. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

SÉANCE  BIT  5  KOVEMimE  f8S4.  —  {^résidence  de  M.  Martt 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Une  brochure  de  M.  Stanislas  Martin  :  Élude  sur  les  méde- 
czns  en  Chine  et  en  France  ;  —  The  american  Journal  phar^ 
fnacy;  —  The  pharmaceutical  Jow*nal\  —  le  Journal  depkar^ 
macte  d'Alsace-Lorraine;  —  le  Bulletin  commercial;  —  la 
jRevue  médicale  d'hydrologie  et  de  climatologie  ;  —  le  Bulletin 
de  pharmacie  de  Ltfon;^-^  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie;  —  La  Loire  méricale; —  les  Annales  des  maladies  des 
organes  génito-urinaires;  —  Le  Moniteur  thérapeutique, 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Grassi  demandant  le  titre  de  membre  ho- 
noraire ;  une  lettre  de  M.  Grignon,  Eugàne»  qui  demande  à 
faire  partie  de  la  Société.  Cette  candidatuns  est  renvoyée  à 
une  commission  composée  de  MM.  F*  Lextreit,  Preudhomme 
et  Quesneville. 

Un  mémoire  de  M.  Masse  sur  le  dosage  de  la  quinine  dans 
les  quinquinas ,  et  une  note  de  M.  Yial  sur  le  dosage  de 
L'iodure  de  potassium. 

M.  Planchon  communique  à  la  Société  .luie  lettre  de 
M.  Heckel  réclamant  contre  M.  Nattou,  à  propos  d^un  article 
sur  le  ICola^  paru  dans  La  Nature,  la  priorité  de  ses  études, 
faites  en  commun  avec  M.  SchlagdenbaufTen.  Personne,  ajoute 
M.  le  Secrétaire  général,  ne  saurait  contester  la  priorité  à  ce 
remarquable  travail,  qui  a  été  couronné  par  TUnion  scienti- 
fique et  auquel  du  reste  M.  Natton  lui-môme  a  renvoyé  dans 


(1)  BeHchU  derdeutêchs»  ehemischen  GeseUsehaft,  XVn,  p«  9049. 
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la  note  accompagnant  la  présentation  des  Noix  de  kola 
fraîches  à  la  Société. 

H.  Stan.  Martin  offre  à  la  Société  des  échantillons  4'alfa , 
de  silex  taillé  de  Tftge  de  pierre,  du  crin  végétal  d'Australie 
employé  en  médecine  vétérinaire»  et  des  noix  de  Guatemala, 

M.  SchaBuffièle  offre  à  la  Société,  au  nom  du  ministre  de 
la  guerre,  un  exemplaire  du  Nouveau  formulaire  des  hôpitaux 
wuliiairesj  et  rappelle  la  grande  part  prise  à  sa  rédaction  par 
M.  Marty,  président  de  la  Société. 

NL  le  Président  rappelle  à  la  Société  la  mort  de  M.  Marais, 
et  exprime  les  regrets  que  cette  perte  fait  éprouver  à  la 
Société. 

M.  Yilliers  lit  un  rapport  sur  là  candidature  de  M.  Léger 
au  titre  de  membre  résidant  :  il  sera  voté  dans  la  prochaine 
séance  sur  les  conclusions  de  ce  rapport. 

H.  GoUin  lit  le  rapport  sur  le  prix  des  thèses.  Les  conclu- 
rions de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Moissan  Mt  une  communication  sur  le  trifiuorure  de 
phosphore. 

M.  F.  Ylgier  rappelle  à  la  Société  que  le  sulfocarbol  rend 
imptfirescible  un  litre  de  bouillon  à  la  dose  de  2*',2. 

La  séance  est  levée  à  A  heures. 

Société  des  Pharmaciens  de  TEure. 

La  Société  des  pharmaciens  de  rEore  a  tenu  sa  réunion 
-flcmestrielle,  le  dimanche  28  septembre  dernier,  à  Yemon, 
muos  là  présidence  d^  M.  Lepage,  de  Gisors. 

Hle  a  dicidé  de  se  constituer  en  un  syndicat  professionnel, 
conformément  à  la  loi  du  21  mars  188Î.  Le  siège  de  ce  syn- 
•dicat  sera  à  Évreux. 

M.  PinehoQ,  d^Elbeuf,  a  donné  l'analyse  d^une  solution 
■4'iodare  de  fer  de  conservation  prétendue  indéfinie;  il  a 
constaté  qu'elle  renfermait  une  petite  quantité  de  sulfite  al- 
calin. M.  Lepage»  de  Gtsors,  a  exposé  la  suite  de  ses  recher- 
ches pharmacologique»  sur  la  ra«cine  de  cigu6,  et  a  constaté 
-qna  eette  partie  ^e  la  plante  était  de  beaucoup  la  moins  riche 
en  principes  actifs.  M.  Peuvrier,  de  Yernou^  a  fait  un  rap- 
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port  sur  les  travaux  scienttfiq.ues  publiés  dans  les  journaux 
professionnels  pendant  le  dernier  semestre  écoulé. 

La  Société  des  pharmaciens  de  Strasbourg  a  été  inscrite 
au  nombre  des  sociétés  correspondantes.  MM.  Baudry,  de 
Saint-Quentin,  et  H.  Rabounlin,  d'Orléans,  ont  été  nommés 
membres  correspondants.  La  Société  a  aussi  décidé  de  s'ins- 
crire pour  la  somme  de  20  francs  sur  la  liste  de  souscription 
pour  le  monument  qui  doit  être  érigé  en  mémoire  de  J.-B. 
Dumas. 

Concours  pour  le  prix  Méniei*^  de  V École  de  Pharmacie 

de  Parts,  1884. 

Juges  :  MM.  Planchon,  Marchand,  Beauregard. 

Un  seul  candidat  s*est  présenté  au  concours  :  M.  Gurlie. 

Le  sujet  proposé  pour  le  mémoire  était  : 
.    Des  produits  fournis  à  la  matière  médicale  par  la  familfe  des 
magnoliacées, 

M.  Gurlie  a  traité  successivement  des  anù  étoiles^  des 
drimys  qui  donnent  Técorce  de  Winter,  et  des  écorces  de 
magnolia. 

L'étude  des  anis  étoiles  lui  a  permis  de  joindre  un  carac« 
tère  anatomique  aux  caractères  déjà  signalés  pour  la  dis- 
tinction entre  les  vrais  anis  étoiles  de  Chine,  et  l'anis  étoile  du 
Japon,  substance  vénéneuse  ayant  déjà  produit  des  accidents. 

L'étude  anatomique  des  écorces  de  drimys,  a  montré  à 
M.  Gurlie  la  véritable  nature  des  productions  secondaires 
(cellules  scléreuses),  qui  se  forment  dans  ces  écorces  et  qui 
servent  aies  caractériser  à  l'état  adulte.  Elle  lui  a  permis  de 
démontrer  qu'on  ne  saurait  rapporter  aux  drimys,  récorce 
de  canello  de  Guibourl. 

Enfin  M.  Gurlie  a  pu  donner  les  caractères  généraux  des 
écorces  de  magnolia,  de  talamna,  et  de  lirtodendron. 

Ces  recherches  originales  donnent  au  mémoire  un  véri* 
-table  intérêt. 

Ajoutons  que  M.  Gurlie  a  mérité  dans  l'épreuve  de  la  re- 
connaissance, le  maximum  des  points. 

Aussi  le  Jury  propose-t-il  à  l'unanimité  à  l'École  de  lui  dé- 
cerner le  prix  Hénier.  Plamchon. 


r 
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MANIPULATIONS  DE  CHIMIE 

Gmde  pour  les  travaux  pratiques  de  chimie  de  l'École  supé- 
rieaie  de  pharmacie  de  Paris;  par  M.  E.  Jungfleisch. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage,  très  intéressant  et  très 
désiré^  a  paru  le  mois  dernier  chez  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils. 

Ce  fascicule  de  640  pages,  grand  in-8%  comprend  : 

Les  instruments  et  procédés  d'un  usage  général; 

Les  éléments  et  composés  chimiques  (métalloïdes  et  leurs 
composés  ;  métaux  et  leurs  combinaisons); 

2fil9  figures  sont  intercalées  dans  le  texte. 

La  seconde  et  dernière  partie,  comprenant  la  fin  du  livre  II 
{Métaux  et  composés  organiques)  ^  et  le  livre  III  {Analyse),  pa- 
raîtra très  prochaînementavec  le  titre^  la  préface  et  les  tiables. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet  est  de  20  francs. 


Formulaire  pharmaceutique  des  h^taux  militaires^  ap- 
prouvé par  le  Ministre  de  la  guerre;  se  vend  à  la  Librairie 
militaire,  chez  Baudoin  et  G*,  passage  Dauphine,  30.  Prix  : 
S  francs. 


NÉCROLOGIE 


tmtmm 


Le  dodevr  Kolbe,  profesMor  de  chimie  k  Tmilveraité  de  Leipeig»  est  mort 
ssbilement  d'une  affection  da  ccêOT,  le  25  novembre  1884.  Âdotf-Wilhelm- 
flermann  Kolbe  était  né  le  27  septembre  ISlS,  à  Elliehausen,  près  de  Gœt- 
tÎBgen.  il  étudia  la  chimie  sons  Wdhier,  il  vint  à  Londres  et  fut  le  prépara- 
Umt  de  Frankland.  En  1851 ,  il  succéda  à  Bunsen  comme  professeur  ordinaire 
de  chimie  k  runiversité  de  Harburg,  puis  à  O.-fi.  KQhn,  k  l*«mteraité  de 
Uiptig. 

VARl  ÊTBS 


€«rp8  ds  ssBlé  ds  la  marins.  ^  Ont  été  promut  ou  nenméa  dana  le 
coffpe  de  taaié  de  la  mariae»  après  concours  : 


■1 
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ka  grtde  de  phtmaden  de  1"  elasse  :  M.  le  phaianeien  de  9"  elasee 
IHmnd. 

Àa  grade  de  phannaeien  de  S*  elesse  :  MM.  les  aides-pharmaciens  Sambuc, 
K6rébel  et  Bnm. 

Aa  grade  d'aide-pbanaacien  :  MM.  les  étudiants  Magnns,  Ânché  et  Dezeaze. 


Ftoalté  da  médeoino  de  BardeMot.  •—  M.  Blans,  «gré^  près  la  Fa- 
culté mixte  de  médeeiae  et  pharmacie  de  fierdeaox,  est  chargé  du  cmus  da 
chimie  k  ladite  Faculté,  en  remplacement  de  M.  Hicé,  appelé  k  d'autres 
fonctions. 

Faculté  da  médecine  da  If antpallier.  —  M.  Lannegrftce,  agrégé  des 
Facultés  de  médecine,  est  nommé  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  da 
médecine  de  Montpellier. 

Faculté  de  médacina  da  IdUa.  *^  M..  Meniez,  docteur  en  médecine,  dix>- 
tenr  es  sciences  naturelles,  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  h  la  Fa-- 
cnlté  de  médecine  et  pharmacie  de  Lille  (chaire  nouTelle). 


ficela  sapérieare  de  pharmacia  de  Nancy.  —  M.  Held,  agrégé  près 
rËeoIe  supérieure  de  pharmade  de  Rancj,  est  chargé  du  ceurs  de  pharmacia 
k  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Haller,  appelé  k  d*aiitres  fonctions. 

M.  Klobb,  chef  des  travaux  de  chimie  et  de  pharmacie  k  TÉcole  supérieure 
de  pharmacie  de  Nancy,  est  chargé,  en  outre,  du  cours  complémentaire  de  mi- 
néralogie et  d'hydrologie  k  ladite  école,  en  remplacement  de  U.  Held,  appelé 
k  d'antres  fonctions. 

M.  GodQrin,  docteur  es  sciences,  pourva  du  diplôme  supérieur  de  pharma» 
cien  de  1*^*  classe,  est  nommé  professeur  de  matière  médicale  k  TÉcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Nancy» 

École  de  médecine  da  Rennes.  —  M.  Regnault,  professeur  de  clinique 
interne  k  TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes,  est 
transféré,  sur  sa  demande,  dans  la  chaire  d*hygiène  et  thérapeutique  k  ladite 
école,  en  remplacement  de  M.  Pitois,  décédé. 


ficela  da  médecine  da  Limoges.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de 
suppléant  des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie  k  TÉcole  préparatoire  de 
médecine  et  pharmacie  de  lâmoges  s'ounira^  le  15  juin  1885,  devant  la  Fa- 
cilité mixte  de  médecine  et  pharmacie  de  Bordeaux. 

Le  registre  d^inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touverture  dudit  concours. 


ficola  de  médecine  et  de  pharmacie  da  Grenoble.  —  Un  concours 
pour  remploi  de  suppléant  d'histoire  naturelle  k  TËcole  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Grenoble  s'ouvrira  le  1*'  juin  1885,  devant  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  phaonacie  de  Lyon.  Le  registre  d'inscription  sera  doa  un 
mois  avant  l'ouverture  du  concours» 
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École  sapérieure  de  pharmacie  de  Paris.  •—  Sont  nommés,  pour  un 
u,  à  dater  dn  1"  noTembre  1884,  boursiers  près  les  Écoles  supérieures  de 
{Aemifteie  et  lee  Faeultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie  ci-après  désignées, 
ks  candidats  an  grade  de  pbannaciea  de  1'*  dasaa»  dont  les  noms  swveat  *: 

École  siqtérieure  de  VqrU*  -^  Ekères  ayant  4  iBScriptix».ns  :  MM.  BnMIle^ 
Cornet,  Cousin»  Mazaud. 

Élèves  ajant  8  inscriptions  :  MM.  Choay,  Fleory. 

Faculté  mixU  de  Bardeaux^  —  Élève  ayaat  4  inscriptfeas  :  M.  Deveaux. 

Faculté  mixte  de  Lyon,  —  Élève  ayant  8  ûucriptioBa  ;  M.  Miebea. 

Élève  ayant  12  inscriptions  :  Jtf.  BanaL 


Cowoiin.  •—  Internat  en  pharmacie.  —  Le  concours  de  Tlntemat  en 

ptemaeit  des  hôpitaux  de  Paris  s'ouvrira  le  19  janvier  1885,  à  deux  heures 

prtdses,   dans  Tamphithéâtre  de  la  Pharmacie  centrale  de  TAssistance  pu- 

Uiqne,  quai  de  la  Toomelle,  47. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  TAdministration, 

tteane  Victoria^  de  11  heures  k  3  heures.  -—  Le  registre  d'inscription  sera 

fenné  le  3  janvier. 

Facnlté  de  médecine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux.  —  Yoicl  la  liste 
des  élèves  en  pharmacie,  lauréats  de  Tannée  1883-1884« 
t**  innée:  Médaille  d'argent,  30  francs  de  livres,  ^  M.  Doutean. 
S*  année:  Médaille  d'argent,  75  francs  de  livre,  h  M.  Roos. 
3*  snnée:  Médaille  d*or  d'une  valeur  de  300  francs,  à  M.  Queullle. 
MendoB  honorable,  k  M.  Issandou. 

i"  amiée  :  Prix  des  travaux  pratiques,  100  francs  de  livres,  k  M.  Devaux. 
2*  année:  100  francs  de  livres,  k  M.  Faure. 
3*  année  :  100  francs  de  livres,  k  M.  Soymier. 
Prix  du  Conseil  général,  200  firanes,  k  M.  Brunetière. 
Mention  honorable,  k  M.  Issandou. 
Prix  Barbet,  50  francs,  k  M.  Campan. 


«IT*     "1 
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ComtU  CDMolUttl  de  l'eiuieigaemeiit  publie^  —  M.  Jf.  Regnanld,  prà«- 
fesseor  de  pharmacologie  k  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  nommé 
membre  da  Comité  consultatif  de  l'enseignement  public  (f*  section},  en 
remplacement  de  M.  Wurtz,  décédé. 

U  siégera,  en  eette  qualité,  dans  la  commission  de  scolarité  et  de  médecine 
et  de  pharmacie. 

Service  de  santé  militaire.  —  Les  pharmaciens  stagiaires  k  l'École  de 
médecise  et  de  phamaeie  militaires  dont  les  noms  suivent,  qui  ont  satisfait 
anx  examens  de  sortie  de  ladite  école,  ont  été  nommés  au  grade  de  : 

Phannaciens  aldes-major  de  2*  classé  :  MM*  Daviron,  AHain,  Dominique, 
Boatlileam 

JLes  pharmaciens  aides-majors  de  S*  classe  dont  les  noms  suivent  ont  été 
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promus  à  la  l**  classe  de  ieur  grade  pour  prendre  rang  à  la  date  du  90  no- 
vembre 188*  : 
MM.  Mangeti  Ricard,  Pauleau,  Jaudos^  Evesque,  RongnoD,  Adam,  Ronvet 

:Oil  4té  aommôs  à  l*emploi  de  stagiaires  k  TÉcoIe  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires,  pour  prendre  rang  du  10  novembre  1884  savoir: 

MM.  les  pharmaciens  de  première  classe  :  Cornutrait,  de  Thôpital  du  Gros- 
Caillou;  Bonafous,  de  rhdpital  de  Montpellier;  Lahache,  de  Thôpital  Saint- 
Martin;  Cazac,  infirmier  de  visite  à  la  25*  section  d*infirmiers  militaires. 

Ont  -été  nommés  dans  le  cadre  des  phanAaciens  de  Tarmée  territoriale  : 
1<*  Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  l'*  classe:  M.  Weil,  pharmacien 
aide^major  de  première  classe,  démissionnaire  de  Tarmée  active. 

2*  Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe:  MM.  les  pharmaciens 
diplômés  de  première  classe  :  Midy,  Abadie,  Galvet,  Bartibas,  Miédan,  Montagu» 
Thomas,  Afarsot,  Pautaubergc,  Strœbel,  Gautrelet,  Réquior  et  Trotel. 


FORMULAIRE 


Gelée  de  glycérine  (1).  —  On  obtient ,  par  1q  procédé 
suivant,  une  gelée  ferme  et  transparente  : 

Savon  blanc 140  grammes. 

Glycérine  pure 210  ;  — 

Huile  d*amande  douce  blanchie }        .^^      .^^^     "" 

i  en  été.  ......  .    iOao  .  ^ 

Essence  de  thym 4      — 

Essence  de  Berganfotte 8     — 

Essence  de  rose .....r...         2     — 

Le  savon  et  la  glycérine  sont  mêlés  dans  un  mortier  et  on 
y  ajoute  l'huile  qu'on  incorpore  vivement  par  agitation. 


Traitement  de  la  diarrhée;  par  le  D'  Ïâateiison. 

Teinture  de  chelidonium  majus  (par  macération).  .         4  grammes^. 
Julep  gommeux 150       — 

A  prendre  par  cuillerées  à  soupe  toutes  les  deux  heures. 


'    (1)  VVn.  pkarm. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


1 


SÉANCE  ANNUELLE  DU  18  DÉCEMBRE  1884. 

Présidence  de  M.  Marty,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  un  quart. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Boymond,  secrétaire  annuel^ 

pour  la  lecture  du  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
pendant  Vannée  1884.  M.  Collin  lit  ensuite  le  Rapport  sur  le 

prix  des  thèses. 

A  la  suite  de  eette  lecture,  M.  le  Président  proclame  le 
nom  des  lauréats  de  la  société  : 

M.  MoreUet  a  obtenu  la  médaille  d'or  (prix  des  thèses). 
M.  Grtguon  une  mention  très  honorable. 
>     H.  Boudas  une  mention  honorable. 

M.  le  Président  rappelle  ensuite  à  l'assemblée  qu*à  partir 
de  Tannée  prochaine  (1885)9  deux  prix  de  thèses  seront 
décernés  par  la  Société  :  un  pour  les  travaux  se  rapportant 
aux  sciences  physico-chimiques  ;  l'autre  pour  les  travaux 
afférents  aux  sciences  naturelles. 

En  outre  la  Société  distribuera  Tannée  prochaine  le  prix 
Dnbail,  au  meilleur  travail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur  les 
sciences  physiques,  chimiques  ou  naturelles  appliquées  à  la 
pharmacie. 

M.  Ferrand  donne  lecture  d'un  intéressant  travail  sur 
quelques  curiosités  de  la  section  de  médecine  coloniale  à  iexpo' 
sitùm  d'Amsterdam  en  1883. 

Li  sénnce  est  levée  à  3  heures  et  demie. 


Nous  publions  dans  ce  numéro  le  rapport  de  M.  Collin. 
Le  rapport  de  M.  Boymond  et  la  lecture  de  M.  Ferrand 
paraîtront  dans  le  prochain  numéro. 

JM0V.  dg  Pkârm  et  de  Ckim.^  5*  sÉaiE,  t.  XI.  CJanvier  1885.}  4 


/ 
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Rapport  sur  k  prix  des  thèses; 
Par  M.  GoLLiN. 

Messieurs, 

A  peine  m'aviez-vous  fait  rhonneur  de  m'ouvrir  les  portes 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  que  vous  m'appeliez  par 
vos  suffrages  à  faire  partie  de  la  commission  du  prix  des 
thèses,  en  compagnie  de&  membres  de  votre  bureau  et  de 
MM.  Gérard,  Guinochety  Dreyer,  Leroy,  Leztrait  et  Thibaut. 
Éloigné  pendant  loi^gtemps  de  tout  centre  scientifique,  et 
empêché  de  me  tenir  exactement  au  courant  des  progrès 
accomplis  dans  chacune  des  branches  de  scien^ses  qui  se  rat^ 
tachent  à  la  pharmacie,  j'ai  bien  hésité  afva&t  d'accepter  la 
mission  délicate  de  faire  ressortir  et  de  comparer  devauit 
cette  assemblée  la  valeur  des  travaux  qui  ont  été  soumis  à 
votre  appréciation  par  nos  jeunes  confrères.  Nous  aurions  été 
heureux  d'entendre  d'autres  iBembres  de  la  commission  ana- 
lyser devant  vous  ces  travaux  avec  l'autorité  que  leur  don- 
nent leurs  connaissances,  spéciales.  En  cédant  aux  instances 
de  mes  collègues^  je  compte  sur  votre  bienveillante  indul- 
gence, et  je  vous  prie  de  me  li 'accorder  aussi  large  que  pos- 
sible. 

Des  six  thèses  qui  vous  ont  été  présentées  cette  année,  une 
seule  se  rapporte  aox  sciences  physico-chimiques;  les  autres 
sont  du  domaine  des  sciences  naturelles* 

La  thèse  de  M.  Houdas  a  pour  titre  :  Étude  des.  salicylates 
de  protoxydes  de  la  série  du  fer.  Si,  notamment  depuis  son 
introduction  dans  la  thérapeutique  ,  Tacide  salicyliqne  a  été 
Tobjet  d'un  grand  nombre  de  travaux  qui  rendent  son  his- 
toire chimique  à  peu  près  complète,  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  ses  combinaisons  salines.  Quelques-unes  d'entre  elles,  qui 
ont  été  étudiées  et  expérimentées  au  point  de  vue  médical, 
sont  à  peine  connues  au  point  de  vue  chimique.  Parmi  les 
recherches  entreprises  dans  ces  derniers  temps  sur  ces  com- 
binaisons, il  iaut  citer  celles  de  MM.  Ost,  Yan  der  Helden,  et 
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Cahoors,  qui  ont  étudié  raction  de  la  chaleur  seule  et  l'ac- 
tion ftimultanée  de  la  chaleur  et  de  Tacide  carbonique  sur  les 
salicylates  alcalins  et  alcaline-terreux;  celles  de  M.  Piria,qui 
a  étudié  Faction  de  la  chaleur  sur  les  salicylates  de  cuivre  en 
solution  dans  Teau  ;  celles  de  M.  Yi^er,  qui  a  fait  les  mêmes 
obsenralions  sur  la  solution  du  salicylate  de  zinc;  tout  récem- 
ment, les  salicylates  de  bismuth  ont  été  l'objet  d'obserra- 
tions  intéressantes  de  la  part  de  M.  Jaillet;  mais  jusqu'ici  les 
salicylates  de  la  série  du  fer  n'avaient  été  Tobjet  d'aucune 
publication.  C'est  pour  combler  cette  lacune  que  M«  Hondas 
a  entrepris  te  travail  qui  fait  l'objet  de  sa  thèse. 

L'acide  salicyliquQ»  dont  la  formule  rationnelle  peut  s^é-* 
crire  C*^H^(HH)*)0\  est  un  acide  monobasique,  analogue  à 
l'acide  acétique  C^H^O^,  et  un  phénol  analogue  au  phénol 
ordinaire  C"HiH»0*). 

A  ce  double  titre,  il  peut  donner  deux  séries  de  sels  :  tes 
uns  monobasiqttes^  correspondant  à  la  fonction  acide,  résul- 
tant du  remplacement  de  1  équivalent  d'hydrogène  par 
1  équivalent  de  métal.  Ce  sont  les  salicylates  neutres  ou  nor" 
oionar,  correspondant  à  la  formule  C^^H^M(H*0*)0^;  les  autres 
èi'basiques^  résultant  du  remplacement  de  1  équivalent  d'hy- 
drogènie  de  la  fonction  phénolique  par  1  équivalent  de  mé- 
tal. Ce  sont  les  salicylates  basiques^  dont  la  formule  générale 
est  C'*H»M(MHO»)0\ 

H.  Houdas  est  parvenu  à  isoler  dans  la  série  du  fer  tous  les 
salicylates  que  la  théorie  faisait  prévoir. 

11  prépare  les  salicylates  neutres  par  double  décomposi- 
tion, en  traitant  une  solution  de  salicylate  de  soude  par  la 
solution  d'un  protochiorure  de  la  série  du  fer,  La  prépara- 
tion de  ces  sels  à  l'état  chimiquement  pur  présente  de  gran- 
des difficultés,  que  l'auteur  a  heureissement  surmontées  : 
d  abord,  il  faut  autant  que  possible  opérer  sur  une  solution 
exempte  d'impuretés  ;  an  second  lieu,  les  salicylates  de  pro- 
tosels étant  caractérisés  per  leur  instabilité  et  teur  facite 
décomposition  au  contact  de  l'air;  il  est  nécessaire,  si  on 
veut  tes  avoir  dans  un  état  de  pureté  absolue,  d'opérer  la 
préparation  dans  une  atmosphère  qui  empêehe  la  décompo- 
sition du  sel  obtenu. 
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La  préparation  du  salicylate  de  protoxyde  de  fer  exige 
notamment  de  grandes  précautions,  car  il  est  indispensable 
d'employer  un  protochlorure  exempt  de  toute  trace  de  per- 
chlorure,  et  d'opérer  à  l'abri  de  l'air.  Pour  arriver  à  ce 
double  but^M.  Houdas  a  imaginé  un  appareil  assez  ingénieux, 
au  moyen  duquel  le  protochlorure  de  fer  préparé  à  l'abri  de 
Tair  par  la  réaction  de  l'acide  chlorhydriquc  sur  du  fil  de 
clavecin  se  rend  dans  nn  flacon  qui  renferme  une  solution 
de  salicylate  de  soude  saturée  d'acide  carbonique.  La  solu- 
tion sursaturée  laisse  bientôt  déposer  du  salicylate  ferreux, 
qui,  séparé  du  liquide  qui  le  surnage,  est  desséché  dans  un 
courant  d'acide  carbonique  pur  et  sec,  et  conservé  dans  un 
flacon  rempli  du  môme  gaz.  Cet  appareil  peut  être  avanta- 
geusement employé  pour  la  préparation  du  salicylate  neutre 
de  chrome.  Le  salicylate  de  nickel  et  de  cobalt,  un  peu 
moins  altérables,  n'exigent  pas  autant  de  précautions. 
"  Les  salicylates  basiques  de  manganèse,  de  nickel  et  de 
cobalt  ont  été  préparés  en  mélangeant  deux  solutions,  à  vo- 
lumes égaux  de  salicylate  basique  de  soude  et  d'un  sel  de 
protoxyde  de  manganèse,  de  cobalt,  de  nickeL  L'opération 
ne  présente  pas  de  grandes  difficultés  ;  il  n'en  est'  pas 
de  môme  de  la  préparation  des  salicylates  basiques  de  fer 
et  de  chrome.  Le  premier  de  ces  deux  sels  étant  plus  alté- 
rable encore  que  le  salicylate  normal  et  partageant  avec  tous 
les  salicylates  basiques  la  propriété  de  se  changer  en  carbo- 
nate et  en  salicylate  normal,  M.  Houdas  a  été  obligé  d'o- 
pérer la  double  décomposition  des  deux  sels  mis  en  présence 
dans  une  atmosphère  d'azote  ou  d'hydrogène.  Il  n'a  pas  ren* 
•contré  moins  de  difficultés  pour  obtenir  le  salicylate  basique 
-de  chrome  qui  exige  pour  sa  préparation  l'emploi  d'un  sel 
xîhromeux  tout  à  Mi  pur. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  observations  personnelles  qui 
rendent  si  intéressante  la  thèse  de  M.  fioudas.  L'auteur  s'est 
appliqué  à  déterminer  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  sels  qu'il  a  obtenus  ;  il  a  fixé  leur  composition  chimique 
et  leur  degré  de  solubilité  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  il  a 
signalé  les  transformations  que  les  solutions  concentrées  de 
ces  sels  peuvent  éprouver  à  diverses  températures.  Il  a  dé- 
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montré  que  tous  ces  produits  sont  très  altérables  au  contact 
de  Tair  et  que  leur  oxydation  se  fait  toujours  avec  élimina- 
tion d'acyde  salicylique  et  formation  de  combinaisons  cris- 
tallines qui  varient  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  se  produisent. 

Tels  sont  les  résultats  de  ce  travail  bien.ofdonn^,  qui  se 
recommande  non  seulement  par  Toriginalité  des  méthodes 
de  préparation,  mais  encore  par  le  soin  consciencieux  que  l'au- 
teur très  familiarisé  d'ailleurs  avec  les  manipulations  chimi- 
quesy  aapportédans  toutes  ses. déterminations^expérimentales. 
Avec  la  thèse  de  M.  Laboureur  nous  entrons  dans  le  do- 
maine des  sciences  naturelles.  Gelle-ci  a  pour  titre  :  Bêcher- 
chez  anatomique^  sur  les  Convolvulacées  médicinales.  L'étude 
des  drogues  fournies  par*cette  famille  est  une  des  questions 
les  plus  importantes  de  la  matière  médicale.  Proposée  deux 
fois  pour  le  concours  du  prix  Ménier,  elle  a  été,  en  1863,  de 
la  part  de  M.  Andouard,  et  en  1880  de  la  part  de  M.  Aulagne» 
l'objet  de  monographies  importantes  qui  ont  été  couronnées 
par  l'École  de  pharmacie  de  Paris.  En  1882,  M.  Bouriez  a 
soutenu^  sur  lesjalaps,  une  thèse  qui  a  été  justement  appréciée 
par  l'École  de  pharmacie  de  Lille.  Dans  cette  thèse,  nous 
trouvons  une  foule  de  renseignements  tout  à  fait  originaux 
sur  la  valeur  des  jalaps  qui  se  trouvent  dans  le  commerce  et 
sur  les  modifications  anatomiques  que  présente  le  jalap 
pendant  son  développement.  Dans  cette  thèse,  dont  l'éloge 
n'est  plus  à  faire,  l'auteur  suit  pas  à  pas  la  marche  de  la  tu- 
bérisation  et  expose  des  idées  tout  à  fait  nouvelles  sur  ces 
transformations  successives.  Indépendamment  de  ces  mo- 
nographies, on  trouve  sur  l'anatomie  des  convolvulacées  des 
renseignements  précieux  dans  le  Traité  de    botanique  de 
M.  Van  Tieghem  et  dans  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Dutailly. 
Tel  était  Tétat  de  la  question  au  moment  où  M.  Laboureur  a 
entrepris  les  recherches  qui  font  l'objet  de  sa  thèse. 

Le  chapitre  I*'  est  consacré  à  la  description  des  caractères 
botaniques  des  convolvulacées.  Dans  le  deuxième  chapitre, 
Fauteur  étudie  la  structure  anatomique  du  rhizome  et  de  la 
racine  des  convolvulacées  indigènes.  Si  cette  structure  rap- 
pelle dans  son  ensemble  celle  de  la  majorité  des  plantes  di- 


^ 
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cotylédones,  il  n'en  est  plus  de  môme  de  la  texture  des  convol- 
vulacées officinales.  Ces  produits  exotiques  présentent  en 
effet,  tantôt  dans  leur  écorce,  tantôt  dans  leur  parenchyme 
ligneux,  des  modifications  anormales  qui  constituent  un  sujet 
d'observation  des  plus  intéressants  et  leur  description  est  le 
point  le  plus  important  de  la  thèse  de  M.  Laboureur. 

Commençant  par  l'étude  du  Turbith,  l'auteur  rappelle  les 
diverses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  l'origine  de  cette 
substance,  puis  j1  examine  la  nature  des  différentes  drogues 
qui  constituent  le  turbith  du  commerce.  —  Un  examen 
attentif  de  cette  drogue  lui  a  permis  de  conclure  que  le  tur- 
bith des  pharmacies  est  composé  de  63  p.  100  de  rhizomes 
15  p.  100  de  tiges,  et  22  p.  100  de  racines.  Ayant  constaté 
que  la  proportion  de  résine  ou  principe  actif  est  variable 
dans  ces  différents  organes,  il  conclut  de  ses  expériences 
qu'il  faut  donner  la  préférence  pour  l'usage  pharmaceutique 
à  la  racine  qui  en  renferme  la  plus  forte  quantité;  il  étudie 
ensuite  la  structure  anatomique  de  la  tige,  du  rhizome  et  de 
la  racine  de  turbith.  Après  avoir  insisté  sur  les  différences 
anatomiques  qui  caractérisent  ces  organes,  l'auteur  entre- 
prend de  montrer  comment  se  développent  dans  le  péricycle 
les  faisceaux  libéro-ligneux  qu'on  observe  dans  l'écorce  du 
rhizome  et  de  la  racine  de  turbith.  —  Comparant  entre  elles 
et  discutant  les  opinions  émises  sur  ce  point  par  MM.  Schmitz, 
de  Bary,  Dutailly  et  Yan  Tieghero,  il  a  pu  s'assurer  avec  ce 
dernier  que  les  faisceaux  supplémentaires  se  développent 
uniquement  par  formation  de  méristème  libéro-ligneux  dans 
le  parenchyme  cortical  secondaire  engendré  par  le  péricycle. 

M.  Laboureur  examine  ensuite  la  nature  et  le  développe- 
ment des  faisceaux  libéro-ligneux  extraordinaires  qui  pren-> 
oent  naissance  dans  le  bois  secondaire  des  racines  de  jalap 
et  de  scammonée  ;  il  arrive  à  confirmer  en  tous  points  les 
observations  faites  par  M.  Bouriez. 

En  somme^  la  thèse  de  M.  Laboureur  renferme  plus  d'un 
fait  intéressant,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  turbith. 
En  répétant  sur  des  végétaux  frais  les  observations  qui  avaient 
été  faites  par  ses  devanciers  sur  des  échantillons  desséchés, 
il  a  voulu  s'assurer  si  aucun  détail  de  Torganisation  toute 
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spéciale  de  ces  plajites  n'avait  échappé  à  leurs  observations. 
et  n'est  pas  un  mé^diocre  résultat  que  d'avoir  pu  confirmer 
CD  tous  points  l'eacacKitude  d'observations  ù  délicates,  et 
c'est  un  bominage  de  plus  rendu  au  «lérLte  4e  ceux  qui  les 
ODt  failes  dans  im  (Minditions  sus&i  défectueuses. 

La  d&èse  de  M.  Marié  a  pour  tiU^  :  Du  ^men-contra.  Ce 
siqet,  beiMicoup  moins  vaste  et  niioins  attrayant  que  le  précé- 
dent, a  éUi  4e  la  part  de  l'auteur  l'objet  de  plusieurs  obser- 
vations fofi  intéressantes  Bien  qu'ii  soil  employé  depuis  la 
plus  haute  anUquké  et  qu'il  occii|ie  dans  la  thérapeutique 
mie  place  justifiée  comme  agent  vermicide,  le  semen-contra 
présente,  dans  certaines  parties  de  son  histoire ,  quelques 
poinfs  obscurs  et  encore  contestés  sur  lesquels  l'auteur  est 
parvenu  à  jeter  quelque  lumière. 

11  existe  dans  le  commerce  de  la  droguerie  trois  espèces 
distinctes  de  semen-contra  :  le  semen-contra  cCAlep  ou  (TA- 
texanirie,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  estimé;  le  semen-con- 
tra de  Rus$ie  et  le  semen-contra  4e  Bat^barie^ 

Après  avoir  exposé  la  nature  et  la  constitution  du  semen- 
eontra  d'Aiep,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  les 
opinions  qui  ont  été  émises  sur  l'origine  de  cette  drogue, 
resiée  obscure  Jusqu'en  1870.  A  cette  époque,  le  professeur 
Pethzoldt,  de  l'université  de  Dorpat,  rapporta  duTurkestan 
des  échantillons  de  la  plante  mère  du  semen-contra  du  Le- 
vant. Ceux-ci  foreKit  communiqués  à  M.  Willkomm»  qui  les 
examina  scrupuleusement  et  publia  sur  la  question  un  mé- 
moire très  étendu  que  M.  Marié  analyse  avec  soin.  Ayant 
reconnu  que  la  plante  récollée  par  M.  Petzholdt  est  incon- 
testablement on  AHemisia  de  la  section  des  seriphidium,  et 
n'ayant  pu  trouver  parmi  les  espèces  déjà  connues  aucune 
plante  présentant  des  caractères  identiques  à  ceux  dé  l'échan- 
tillon soumis  h  son  examen»  M.  Willkomm  en  fit  une  espèce 
particuiière  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Artemùta  Cina,  pro- 
posé par  M.  (Mo  Berg.  Cette  opinion  ne  fût  pas  partagée 
par  MM.  Ffaiekiger  et  Hanbury,  qui ,  se  rangeante  celle  de 
MM.  Besser  et  Ledebour^  confirmée  récemment  par  MM.  Ben- 
tley et  Triemen^  considèrent  la  plante  mère  du  semen-contra 
eoBune  une  variété  de  l'Artemisia  maritimaf  qu'ils  désignent 


sous  le  nom  d'Artemisia  maritûna,  var.  :  pauciflora.  Avant 
d'adopter  sans  réserve  cette  opinion,  M.  Marié  a  voulu  étu- 
dier lui-môme  les  échantillons  de  la  plante  de  M.  Willkomm; 
et  après  un  examen  minutieux,  il  a  pu  se  convaincre  que 
cette  plante  présente  une  identité  complète  avec  les  types 
d'Artemisiapauciflora  conservés  dans  les  herbiers  du  Muséum, 
Se  rangeant  à  l'opinion  de  M.  Boissîer,  l'auteur  rapporte  le 
seraen-coutra  de  Sarepta  ou  de  Russie  à  VArtemisia  fragrans. 
Passant  ensuite  à  la  troisième  espèce  qui  constitue  le  semen- 
contra  de  Barbarie,  il  en  donne  la  description  et  les  carac- 
tères, discute  les  opinions  émises  sur  son  origine,  qu'il  croit 
devoir  rapporter  à  TAKemîm  alba{Asso).  Getteopinion  n'aété 
adoptée  toutefois  qu'après  une  comparaison  approfondie  des 
différents  échantillons  de  la  drogue  avec  les  spécimens  con- 
servés dans  nos  herbiers. 

M.  Marié  aborde  ensuite  l'étude  histologique  du  semen- 
conLra  d'Alep.  Cette  drogue  est  composée  essentiellement  de 
capitules  accompagnés  en  proportions  variables  de  fragments 
et  d'axes  d'inflorescence.  Les  capitules  sont  constitués  par  un 
nombre  variable  de  bractées  imbriquées,  formant  par  leur 
réunion  un  involucre  renfermants  ou  4  fleurs  insérées  à  l'ais- 
selle des  écailles  supérieures.  Dans  cette  partie  de  sa  thèse,  qui 
en  constitue  le  côté  vraiment  original ,  l'auteur  examine  la 
structure  de  chacun  de  ces  organes  ;  il  décrit  les  particula- 
rités anatomiques  qui  distinguent  les  différentes  bractées, 
découvre  dans  la  fleur  de  nombreuses  glandes  qui  sont  loca- 
lisées dans  le  tiers  inférieur  du  tube  de  la  corolle,  immédia- 
tement au-dessus  de  l'ovaire,  et  il  établit  nettement  que,  de 
toutes  les  parties  du  végétal,  la  fleur  est  la  plus  riche  en  prin- 
cipe actif.  L'examen  des  axes  d'inflorescence  et  des  feuilles  a 
révélé  aussi  à  l'auteur  la  présence  de  glandes.  En  étudiant 
ces  organes  sécréteurs  sur  des  coupes  longitudinales  et  trans- 
versales en  présence  de  liquides  appropriés,  M.  Marié  a  cons- 
taté qu'ils  sont  formés  de  deux  séries  pluricellulaires  acco- 
lées ;  dans  chaque  série ,  le  premier  article  inférieur  sert  de 
pied,  les  supérieurs  sont  sécréteurs;  leurs  produits  se  dé- 
versent dans  la  poche  engendrée  par  le  décollement  de  leur 
cuticule.  Là  ne  se  bornent  pas  les  recherches  de  l'auteur. 
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Ayant  à  sa  disposition  la  plante  mère  du  semen-contra ,  il  a 
voulu  étudier  l'histologie  de  la  tige  et  comparer  sa  structure 
aTec  celle  des  autres  Artcmisia;  il  compare  ensuite  la  struc- 
ture du  semen*contra  de  Barbarie  avec  celle  du  semen-co  n- 
Ira  d'Alep. 

Après  avoir  signalé  la  composition  chimique  et  les  usages 
médicaux  du  semen-contra,  l'auteur  expose  le  résultat  des 
recherches  physiologiques  qu*il  a  entreprises  avec  l'huile  es- 
sentielle qu'il  a  retirée  de  cette  drogue  ;  il  termine  son  tra  - 
vail  par  une  étude  de  la  santonine.  Il  donne  d'abord  le  mode 
de  préparation  de  cette  substance  ;  puis,  après  avoir  décrit 
ses  principales  réactions,  il  expose  les  recherches  les  plus 
récentes  qui  ont  été  entreprises,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger, sur  les  propriétés  chimiques  de  ce  corps,  ses  réactions, 
ses  dérivés,  sa  recherche  toxicologique  et  son  dosage  dans 
le  semen-contra  :  il  décrit  enûn  les  expériences  physiolo- 
giques qu'il  a  faites  avec  la  santonine. 

M.  Marié,  comme  on  le  voit,  a  tenu  à  envisager  sous 
toutes  ses  faces  la  question  qui  l'occupe.  Outre  qu'elle  nous 
éclaire  sur  l'origine  du  semen-contra,  sa  thèse  renferme  des 
documents  intéressants,  notamment  en  ce  qui  concerne 
l'hislologie  de  cette  drogue  et  ses  propriétés  physiologiques. 
H.  Patouillard  s'applique  depuis  plusieurs  années  à  la  col- 
lection des  Hyménomycètes.  Les  Tabulx  analyticm  fungo- 
rum  qu'il  a  publiés  à  différentes  reprises  lui  ont  déjà  valu 
un  enconragement  de  l'Institut.  Sachant  que  M.  Patouillard 
donne  dans  cet  ouvrage,  non  seulement  la  description 
morphologique  de  l'espèce,  mais  encore  son»<,analyse  au 
microscope,  on  ne  sera  pas  étonné  de  le  voir^  utilisant  ses 
observations  de  chaque  jour,  prendre  pour  sujet  de  thèse  : 
Des  Hyménomycètes  au  point  de  vue  de  leur  structure  et  de  leur 
classification. 

Les  hyménomycètes  sont  constitués,  dit  l'auteur,  par  une 
association  d'individualités  appelées  hyphes,  toutes  susceptibles 
(U  donner  une  baside  sporifère^  mais  dont  un  grand  nombre 
joue  un  rôle  purement  protecteur  pour  permettre  à  t ensemble 
qui  constitue  le  champignon  de  développer  ses  organes  repro^ 
docteurs  ou  spof^es.  Cette  définition,  beaucoup  trop  large  à 
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notre  avis,  car  elle  peut  s'appliquer  à  toutes  les  basidiomy- 
cèles  dont  les  hyménomycètes  ne  forment  qu'une  tribu,  lui 
permet  de  faire  entrer  dans  ce  groupe  les  Trémellinies^  qui 
en  sont  séparées  par  la  plupart  des  auteurs,  en  raison  de 
leur  consistance  gélatineuse,  de  leurs  basides  pluricellch 
laires,  et  du  mode  de  germination  des  basidiospores/Ayant 
ainsi  limité  son  sujet,  l'auteur,  dans  la  première  partie  de 
son  travail  consacrée  à  Taïlatomie,  marche  du  simple  au 
composé,  étudie  successivement  la  cellule,  son  contenu,  les 
tissus  qu'elle  forme,  enfin  les  organes  de  végétation  et  de 
reproduction. 

Cette  première  partie  est  traitée  avec  le  développement 
qui  lui  convient  :  l'exposé  en  est  net  et  le  lecteur  aura  une 
bonne  idée  générale  de  la  structure  de  ces  champignons  après 
avoir  lu  la  thèse  de  M.  Patouillard.  Les  faits  nouveaux 
n'abondent  point  :  il  ne  peut  en  être  autrement  avec  ces 
cryptogames  qui  ont  été  l'objet  de  nombreux  et  remarqua- 
bles travaux;  l'intérêt  réside  surtout  dans  la  clarté  du  récit 
et  la  multiplicité  des  exemples^  dont  la  plupart  sont  dus  aux 
observations  de  l'auteur.  Mais  pourquoi  aroir  passé  aussi 
rapidement  sur  le  développement?  C'est  avec  regret  que 
nous  avons  constaté  le  peu  de  lignes  que  M.  Patouillard  con- 
s  acre  à  la  formation  des  hyménomycètes.  Pourquoi  ne  pas 
d  onner  révolution  classique  du   Coprinus  stefTorartus  ? 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  Taxonomie,  l'auteur  divise 
les  hyménomycètes  en  hyménomycètes  proprement  dits  et  en 
héteromycètes.  Ces  derniers  correspondent  en  grande  partie 
aux  TrenielUnées^  qui  doivent  être  forcément  débaptisées 
après  le  passage  de  l'ancien  type  Tremella  dans  l'ordre  des 
"Thécasporées.  Le  premier  groupe  comprend  des  champi- 
gnons charnus,  ligneux  ou  subéreux  avec  ou  sans  enveloppe, 
à  basides  unicellulaireSy  ordinairement  té traspores,  à  spores 
donnant  directement  naissance  au  mycélium,  ayant  parfois 
des  microgonidies  mycélicnnes  et  des  macrogonidies  angio- 
gastres.  Le  second  renferme  des  êtres  généralement  gélati- 
neux, ayant  des  basides  pluricellulaireSy  à  spores  arquées, 
^ui  en  germant  donnent  naissance  à  un  promycélium  por- 
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tenr  de  spores  secondaires  ou  sporidies  .*  ils  ont  quelquefois 
des  conidies  angiogastres. 

Chaque  ordre  se  âîTise  en  séries  dont  quatre  pour  les 

hjménomycètes  :  ce  sont  les  agartcées^  les  mérulées,  les  poly- 

fùrées  et  les  clavariées;  et  trois  pour  les  hétéromycètes  :  ce 

sont  les  sébactnées,  les  aurteulées,  les  guépiniées.  G*est  là  la 

partie  surtout  originale  de  ce  travail;  mais  il  nous  est  im^ 

IKnsible  d'en  donner  une  analyse  ou  de  la  juger,  car  l'auteur 

n'énumère  pas  les  caractères  propres  à  chaque  série.  Je  ne 

pm»  dire  ce  qtd  distingue,  d'après  lui,  les  mérulées  des  po- 

lyporéesy  les  trois  séries  des  hétéromycètes  entre  elles.  Ce 

fait  constitue  une  lacune  qui  devra  être  comblée  sans  retard 

par  l'auteur,  s'il  tient  à  voir  sa  classification  adoptée  par  les 

botanistes  :  tout  jugement  ne  peut,  en  effet,  6tre  rendu  que 

pièces  en  main; 

H.  Qrignon  a  fait  V Étude  comparée  des  caractères  anatami* 
fwetdes  Lonicérées  et  deu  Astéràîdées,  Pendant  fort  longtemps 
les  botanistes  se  sont  presque  exclusivement  appuyés^  pour 
la  classification  des  végétaux,  sur  l'examen  morphologique 
dateurs  divers  organes,  sans  attacher  d'importance  aux  ca** 
netères  anatomiques,  mais  aujourd'hui  que  partout  dans  la 
science,  grâce  à  la  perfection  des  instruments,  Tanatomie 
des  tissus  est  poursuivie  jusque  dans  ses  éléments  les  plus 
intimes,  l'importance  de  ce  noureau  mode  de  détermination 
ne  pouvait  rester  longtemps  méconnue.  Entrevue  par 
Tbéophraste,  Gésalpin,  Jean  Ray  et  Boerbave^  l'utilité  de 
Tanatomie  végétale  fût  bien  appréciée  par  Laurent  de  Jus* 
sien,  de  Gandolle,  Lindley,  Endiicher,  et  en  présence  des 
résultats  immenses^et  des  progrès  remarquables  réalisés  par 
Tanatomie  comparée  des  animaux  on  a  quelque  raison  de 
s'étonner  de  l'état  stationnaire  dans  lequel  persiste  l'anatomie 
comparée  des  végétaux.  Au  commencement  de  ce  siècle,  cette 
science  entra  dans  une  nouvelle  pbase^  grâce  aux  travaux 
de  MM.  de  Mirbel  et  Oœppert.  En  IB40,  M.  Chatin  com- 
mença la  publication  de  ses  recherches  sur  l'anatomie 
comparée  des  végétaux  et  montra  tout  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  de  cette  science  pour  la  classification.  L'opi- 
nion de  M.  Ghatin  fut  confirmée  par  M#  Régnant  en  1860, 
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parM.  Duval  Jouve  en  1864,  par  M.  J.  Ghatin  en  1871 ,  par 
M.  Bertrand  en  1874,  par  M.  Vesque  en  1879,  et  tout  récem«- 
ment  par  M.  Gérard. Beaucoup  de  familles  végétales  ont  déjà 
été  étudiées  au  point  de  vue  anatomique;  aucun  travail 
d'ensemble  n'ayant  paru  sur  les  Lonicérées  et  les  Astérol- 
dées,  M.  Grignon  a  choisi  ce  sujet  pour  en  faire  l'objet  de  sa 
thèse  inaugurale. 

Ce  travail  est  dTivisé  en  trois  parties  :  dans  la  première 
l'auteur  jette  un  coup  d'œil  sur  la  place  qu'occupent  dans 
les  diverses  classifications  les  deux  familles  qu'il  se  propose 
d'étudier,  et  il  fait  le  résumé  succinct  des  analogies  morpho- 
logiques qui  les  rapprochent. 

Dans  la  classification  de  M.  Brongniart,  la  dix-huitième 
classe,  celle  des  Lonicen'ncès,  comprend  trois  familles  :  les 
Capri foliacées,  les  Valerianées  et  les  Dipsacées  :  cette  dernière 
établit  le  passage  à  la  dix-septième  classe,  celle  des  Asté- 
roîdées^  qui  est  constituée  parla  grande  famille  des  Composées. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur,  adoptant  la  marche 
suivie  par  M.  Yesque  dans  ses  travaux  d'anatomie,  étudie 
«ucccssivement  les  caractères  anatomiques  que  présentent 
la  tige,  le  rhizome,  la  racine,  le  pétiole  et  le  limbe  dans  ces 
difiérentes  familles.  Chacun  de  ces  organes  est  l'objet  d'un 
examen  minutieux.  M.  Grignon  ne  borne  pas  ses  recherches 
à  l'examen  d'une  plante  prise  au  hasard  dans  chacune  deit 
quatre  familles  qu'il  se  propose  d'étudier  :  loin  de  se  cijrcons- 
crire  dans  un  cercle  aussi  étroit  et  pour  donner  plus  d'au- 
torité à  ses  conclusions,  il  étudie  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  représentants  de  chacune  de  ces  familles  ;  il  examine 
successivement  dans  la  tige,  le  rhizome  et  la  racine,  le  mode 
de  développement  et  la  structure  de  la  couche  subéreuse  ;  il 
en  recherche  l'origine,  puis  il  étudie  comparativement  dans 
plusieurs  végétaux  de  chaque  famille  la  structure  du  paren- 
chyme cortical,  de  l'endoderme,  de  l'assise  rhizogène  ou 
péricycle,  du  liber,  du  bois  secondaire,  du  bois  primaire 
et  de  la  moelle.  L'étude  de  l'appareil  sécréteur  est  pour  lui 
le  sujet  d'observations  fort  intéressantes;  il  rappelle  à  ce 
sujet  les  recherches  qui  ont  été  faites  par  M.  Trécul  et  par 
M.  YanTieghem  sur  les  canaux  sécréteurs  des  Composées;  il 
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fait  ressortir  les  différences  anatomiques  qui  caractérisent 

cheiles  Ck>aiposées  ces  organes  qui  sont  représentés  dans  les 

Cmfmiifères  par  des  canaux  résineux,  dans  les  Ckicoracées 

par  des  vaisseaux  laticifères,  et  dans  les  Gynarées  par  des 

cananx  sécréteurs  et  des  cellules   laticifères.  Après  avoir 

contrôlé  les  observations  de  MM.  Dippel  et  de  Bary,  sur  les 

œlliiles  à  tannin  des  Sambucus^  il  constate  dans  la  tige  du 

Dipmeus  sylvestns^  l'existence  de  cellules  à  contenu  granuleux 

jaunâtre,  riche  en  tannin,  qui,  de  môme  que  les  cellules  à 

tannin  des  Sambucus^  doivent  être  rapprochées  des  cellules 

laticifères  des  Gynarées  :  il  rappelle  ensuite  les  observations 

lûtes  par  M.  J.  Ghalin  sur  l'appareil  sécréteur  des  Yalé- 

rianées. 

M.  Grignon  a  étudié  aussi  la  structure  anatomique  des 
pétioles  et  il  a  reconnu  que  l'appareil  sécréteur  occupe  dans 
eet  organe  la  même  position  que  dans  la  tige  :  les  canaux 
sécréteurs  y  sont  d'origine  endodermique,  les  vaisseaux  lati- 
cifères et  les  cellules  laticifères  s'y  rencontrent  également 
devant  les  amas  scléreux  fournis  par  le  péricycle.  Passant 
ensuite  à  l'étude  du  limbe,  il  y  examine  la  distribution  des 
stomates,  la  structure  du  parenchyme,  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  poils. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  travail,  Tauteur  résume 
tontes  ses  observations  ;  il  fait  Tétude  comparée  des  diffé- 
rentes couches  qui  constituent  chacun  des  organes  qu'il  a 
étudia  ;  il  détermine  les  caractères  qui  sont  communs  aux 
plantes  des  quatre  famillesdont  l'étude  fait  l'objet  de  sa  thèse  ; 
il  énnmère  ensuite  ceux  qui  n'appartiennent  qu'à  Tune  ou  à 
l'antre  de  ces  familles  ;  il  arrive  ainsi  à  établir  d'une  façon  pré- 
cise les  rapports  qu'elles  offrent  entre  elles  et  les  différences 
qui  les  distinguent  l'une  de  Tautre;  s'en  rappportant  ainsi  à 
Texamen  comparatif  des  caractères  anatomiques,  M.  Grignon 
démontre  dans  des  conclusions  exposées  avec  méthode  que 
le  groupement  établi  par  M.  Brongniart  et  la  majorité  des 
aateurs,  n'offre  rien  d'hétérogène,  puisque  on  peut  toujours 
passer  d'une  famille  à  l'autre  par  quelques  caractères  de 
première  importance. 
Le  travail  de  M.  Grignon  est  parfaitement  conçu,  sagement 
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ordonné.  Sa  thèse,  faite  soos une  habile  et  savante  direction, 
est  le  résultat  d'un  travail  approfondi  ;  elle  peut  figurer 
honorablement  à  côté  des  mémoires  publiés  en  ces  dernières 
années  par  de»  botanistes  éminents  ;  elle  est  une  objection 
de  plus  à  opposer  à  ceux  qui  nient  l'importance  de  l'ana- 
tomie  comparée  des  tissus  comme  élément  de  classification. 

Nous  arrivons  à  la  thèse  de  M.  Morellet,  qui  a  pour  titre  : 
Le  Caoutchouc^  tes  erigtnes  botaniques  et  ses  procédés  de  récolte, 
La  plupart  des  travaux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur 
ce  sujet,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  ont  eu  pour  objet  la 
description  des  principaux  végétaux  qui  produisent  le 
caoutchouc  et  des  différents  procédés  employés  pour  le  ré- 
colter, mais  jusqu*alors  aucun  auteur  ne  s'était  occupé  de 
décrire  exactemeot  les  caractères  distinctifs  des  nombreuses 
variétés  de  caodtcboucs  qui  existent  dans  le  commerce,  de 
telle  sorte  qu*il  était  difficile  et  souvent  même  impossible  de 
savoir  à  quelle  espèce  botanique  devait  être  rapportée  telle 
ou  telle  sorte  commerciale.  Or,  comme  ces  variétés  présen- 
tent entre  elles  de  grandes  différences  et  n'ont  pas  à  beau« 
coup  près  la  môme  valeur  industrielle  et  commerciale,  on 
comprend  de  suite  l'importance  que  peut  offrir  la  description 
de  ces  caractères  et  l'intérêt  scientifique  qui  s'attache  à  cette 
étude. 

Dans  ce  but,  Tauteur  examine  'chacune  des  différentes 
sortes  commerciales,  les  compare  entre  elles,  les  différencie 
et  après  avoir  vérifié  par  le  plus  grand  nombre  de  faits  pos- 
sibles le  lieu  de  leur  production^  il  cherche  à  comparer  leur 
origine  :  il  ne  se  contente  pas  seulement  de  l'examen  des 
caractères  extérieurs,  il  se  livre  à  un  examen  approfondi  de 
la  structure  intime  de  chacune  des  espèces.  En  examinant 
avec  soin  toutes  les  substances  étrangères  recueillies  dans  la 
masse  de  ces  caoutchoucs,  il  est  arrivé  à  déterminer  certains 
points  importants  et  encore  obscurs  de  leur  histoire  naturelle 
et  notamment  en  ce  qui  concerne  les  procédés  employés 
pour  les  récolter. 

M.  Morellet  divise  sa  thèse  en  cinq  parties,  dont  la  pre- 
mière est  consacrée  à  établir  sommairement  les  différences 
qui  existent  entre  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha. 
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Le  chapitre  II  comprend  la  descripiioa  et  la  récolte  des 
différentes  espèce»  de  caoatcbooc  qa'oa  rencontre  dans  le 
commerce.  Cette  substance,  dont  la  production  annuelle  s'é- 
lève à  90  minions  de  kilogrammes,  est  obtenue  du  suc  propre 
d*im  eertain  nombre  de  plantes  qoi  varient  considérable*- 
ment  sniTant  leurs  lieux  de  production.  L'Burope  est  la  seule 
région  qui  ne  produise  pas  le  caoutcbonc  en  quantité  assez 
considérable  pour  en  foire  l'objet  d'une  exploitation  ayanta-* 
geuse.  La  zone  qui  produit  cette  substance  est  répartie  dans 
les  autres  parties  du  monde,  dans  les  limites  fixées  par  les 
lignes  tropicales.  La  desoriplion  des  différentes  aortes  com- 
merciales, qui  ne  constitue  pas  moins  de  40  à  45  espèces  bien 
caractérisées,  est  faite  aveo  le  plus  grand  soin  par  l'auteur. 

Commençant  par  les  caontchonca  de  l'Afrique,  M.  Morel- 
let  passe  succeasitcment  en  rerua  eeux  dp  Sénégal,  de 
Sierra-Leone,  do  Gabon,  du  Congo  et  de  Loanda  ;  il  fait 
l'historique  de  chacune  de  ces  variétés,  précise  leur  originCi, 
et  donne  leurs  caractères  extérieurs.  Puis,  pénétrant  dans 
kor  structure  anatomiqne,  il  démontre  que  la  façon  dont  on 
les  récolte  influe  beaucoup  sur  leur  apparence  intime.  Celles 
qui  proviennent  de  filaments  préalablement  coagulés  et  de&9 
séchés  peu  à  peu  sor  Tarbre  présentent  dans  toute  leur  massa 
un  aspect  translucide,  affectant  l'apparence  de  la  corne, 
n'offrant  ancune  trace  de  nébulosité  ou  de  globules  de  latex, 
tandis  que  celles  qui  ont  conservé  quelques  traces  d'humi-' 
dite  prennent  un  aspect  blanchâtre,  et  laissent  voir  sous  le 
microscope  un  grand  nombre  de  globules  rapprochés.  Il  a 
pu  d'ailleurs  confirmer  Tezactitude  de  ces  observations,  en 
soumettant  à  l'influence  de  la  chaleur  des  sections  pratiquées 
dans  ces  différents  caoutchoucs,  et  s'assurer  que  celles  qui 
présentent  un  aspect  blanchâtre  perdent  une  partie  de  leur 
poids.  Ces  observations  lui  ont  permis  de  rectifier  des  in  exac- 
titudes commises  par  quelques  auteurs^  à  propos  du  mode 
de  récoite  des  caoutchoucs.  En  étudiant  la  structure  du 
caoutchouc  de  Mozambique,  dont  l'origine  botanique  était 
encore  ignorée,  M.  Morellet  y  a  découvert  un  certain  nombre 
de  fragments  d'écorce  dont  la  structure^  tout  à  fait  analogue 
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à  celle  du  Vaheay  lui  a  permis  d'attribuer  cette  sorte  coin- 
merciale  à  une  plante  de  la  famille  des  Apocynées. 
-  Dans  le  troisième  chapitre,  consacré  à  l'étude  des  caout- 
choucs d'Asie,  Tauteur  fait  Ténumération  des  végétaux  qui 
produisent  les  différents  caoutchoucs  de  l'Inde  anglaise  et 
de  rindo-Ghine;  il  s'attache  à  préciser  aussi  nettement  que 
possible  la  distribution  géographique  de  ces  végétaux.  Après 
un  examen  approfondi  des  caractères  que  présentent  ces 
variétés  commerciales,  il  rappelle  les  résultats  satisfaisants 
qui  ont  couronné  les  essais  d'acclimatation  tentés  par  les 
Anglais,  dans  leurs  possessions  des  Indes,  avec  les  plantes 
qui  produisent  les  caoutchoucs  d'Amérique. 

Le  chapitre  lY  est  consacré  à  l'étude  des  caoutchoucs 
d'Océanie,  au  nombre  desquels  figure  celui  de  Bornéo.  L'au- 
teur s'est  attaché  à  déterminer  tous  les  végétaux  qui  concou- 
rent à  la  production  de  cette  espèce  commerciale,  qui  est 
très  estimée.  Les  nombreuses  observations  auxquelles  il  s'est 
livré  sur  cette  substance  lui  ont  permis  de  découvrir  des  frag- 
ments d'un  des  végétaux  qui  le  produisent,  VUrceola  elasUca^ 
dont  il  reproduit  les  caractères  anatomiques.  En  étudiant  les 
différentes  sortes  qui  constituent  le  caoutchouc  de  Bornéo, 
il  a  pu  découvrir  dans  celles  qui  sont  le  plus  estimées  la  pré- 
sence d'une  certaine  proportion  de  tannin,  qui  empêche  la 
fermentation  des  matières  azotées  du  latex;  il  a  pu  se  con- 
vaincre en  même  temps  que  les  produits  qui  renferment  du 
tannin  sont  fournis  par  le  Calotropis  gigantea.  car  l'examen 
minutieux  de  cette  variété  commerciale  lui  a  permis  de  re- 
trouver dans  sa  substance  des  débris  végétaux  présentant  une 
structure  identique,  et  les  cellules  à  tannin  qui  caractérisent 
récorce  du  Calotropis. 

(A  suivre.) 


Le  gérant  :  Georges  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  d'un  kyste  ovarique  sébacé;  par  M.  G.  Méhu. 

Le  9  avril  1874,  à  la  suite  d'une  opération  d*ovariolomie, 
je  recevais  de  M.  le  docteur  Péan  720  grammes  d'une  matière 
molle^  ayant  T-ispect  d'une  gelée  translucide,  mélangée  de 
boules  à  peu  près  régulièrement  arrondies  et  de  masses  in- 
formes d'une  substance  blanche,  de  consistance  assez  ferme, 
ayant  la  même  composition  apparente  que  les  boules. 

La  masse  gélatinotde^  de  couleur  rousse  plus  ou  moins  fon- 
cée, est  elle-même  constituée  par  des  masses  plus  petites  ; 
sa  ténacité  est  assez  grande  pour  que  son  extraction  du  kyste 
n'ait  pu  être  pratiquée  qu'à  l'aide  d'une  cuiller. 

Cette  matière  gélatinoïde  est  franchement  alcaline  au 
papier  de  tournesol  ;  elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau ,  mais 
elle  s'y  gonfle  dans  une  proportion  assez  considérable  ;  même 
après  quatre  jours  de  macération  dans  l'eau  distillée,  la  ma- 
tière était  restée  indissoute.  Çà  et  là,  cette  matière  gélati- 
noîde  brute  contenait  quelques  fines  stries  de  sang,  aussi 
Feau  dans  laquelle  elle  avait  macéré  renferraait-elle  des 
traces  d'albumine  coagulable  et  des  hématies.  L'ammo- 
niaque liquide  ne  dissolvait  pas  non  plus  celte  matière  géla- 
tinoïde. 

Cette  matière  gélatinoïde  paraissait  amorphe  au  micros- 
cope; elle  renfermait  quelques  cellules  épithéliales  ayant 
sans  doute  la  même  origine  que  les  boules  blanches  que  je 
décrirai  plus  loin. 

ChaufTée  avec  de  l'eau,  la  matière  gélatinoïde  devenait 
opaque  comme  du  blanc  d'œuf  ;  l'alcool  bouillant  produisait 
le  même  eflct.  L'alcool  froid  et  concentré  diminuait  son 
volume  et  lui  donnait  un  aspect  porcelanique.  L'acide  acé- 
tique ne  la  dissolvait  pas^  mais  il  la  contractait  et  la  rendait 
opaque  comme  faisait  l'alcool. 

Les  solutions  concentrées  de  carbonate  de  sodium,  el  sur- 
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tout  celles  de  soude  caustique ,  semblaient  plutôt  la  diviser 
à  l'infini  que  la  dissoudre  réellement;  le  liquide  traversait 
difficilement  le  filtre,  et  Tacide  acétique  séparait  du  liquide 
filtré  un  composé  qui  m'a  semblé  un  peu  différent  de  la  subs- 
tance primitive. 

Cette  matière  gélatinoïde  brute  n'est  point  homogène  ;  les 
différents  fragments  n'ont  pas  la  même  consistance  et  ne 
laissent  pas  à  la  dessiccation  des  poids  identiques  de  matières 
fixes.  J'ai,  en  effet,  obtenu  63",  14  et  54'',86  de  résidu  sec  à 
iOO*  G.  par  kilogramme  de  matière  gélatinoïde  en  opérant 
sur  deux  fragments  différents.  Les  poids  des  sels  minéraux 
correspondants  8'%75  et  8'',73  ont  beaucoup  mieux  con- 
cordé. 

Les  boules  blanches  étaient  lisses  à  leur  surface,  opaques, 
d'une  régularité  presque  parfaite,  et  de  dimensions  variées; 
quelques-unes  d'entre  elles  atteignaient  un  diamètre  de  deux 
centimètres.  A  leur  surface,  comme  aussi  dans  leur  masse, 
on  distinguait  des  poils  nombreux,  les  uns  noirs,  les  autres 
bloi\dsou  roux  (les  plus  nombreux),  d'autres  enfin  incolores, 
de  diamètres  assez  différents  et  d'une  longueur  qui  n'a  jamais 
dépassé  10  centimètres. 

Ces  boules  sont  un  assemblage  d'un  grand  nombre  de  cel- 
lules épithéliales  épaisses  et  d'une  matière  grasse,  jaune, 
semi-liquide,  d'une  fluidité  assez  nette  vers  30*  G.,  consti- 
tuée surtout  par  de  Toléine  mélangée  à  une  minime  propor** 
tion  de  stéarine  ou  de  palmitine. 

Trois  de  ces  boules  simplement  lavées  à  l'eau,  puis  essuyées, 
ont  été  desséchées  exactement  à  Tétuve  à  eau  bouillante, 
puis  incinérées.  En  rapportant  les  résultats  à  1000  parties, 
j'ai  obtenu  : 

Matières  organiques. 2ilv%6  \ 

Sels  miaéraux  anhydres 9  ,B  l  1000<',0 

Eau 786  ,«  ; 

D'autre  part,  en  rapportant  également  à  1000  parties  l'ana- 
lyse des  boules  blanches  desséchées,  j'ai  constaté  qu'elles 
renfermaient  : 

Matières  grasses  .  ^ 310's98 

Sels  minéraux  anhydres i9  ,01  ]  1000«',0 

DéU-itus  épithéiiaux 670  ,01 
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Ce  dernier  dosage  a  été  obtenu  avec  8",47  de  matière 
blanche  exactement  desséchée. 

La  matière  blanche  et  les  boules  blanches  dont  je  viens 
d'étudier  la  composition  générale  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  l'enduit  fœtal  qui  recouvre  le  corps  de  la  plu- 
part des  nouveaux-nés,  parfois  sur  une  épaisseur  de  plu- 
sieurs  millimètres  en  quelques  points  du  corps.  On  sait  que 
cet  enduit  fœtal  consiste  principalement  en  un  mélange  de 
cellules  épithéliales  et  de  granulations  graisseuses. 

D'antre  part,  si  Ton  tient  compte  de  la  présence  de  longs 
cheyeux,  on  est  amené  à  conclure  que  ces  divers  produits 
proviennent  d'une  môle. 

J'ai  conservé  cette  observation  pendant  dix  ans  dans  le 
Tain  espoir  de  rencontrer  une  seconde  occasion  d'étudier  de 
plus  près  cette  intéressante  question. 


A  propos  de  la  préparation  du  protoxyde  d azote; 

par  M.  P.  Gazeneuve. 

M.  G.  Martin  (de  Lyon),  dans  un  mémoire  très  étudié  sur 
l'anesthésie  par  le  protoxyde  d'azote,  pose  quelques  ques- 
tions aux  chimistes  sur  la  préparation  et  les  propriétés  de  ce 
gaz  (1).  A  la  suite  d'une  longue  pratique  dans  la  chirurgie 
dentaire  au  cours  de  laquelle  il  a  dû  fabriquer  des  quantités 
énormes  de  cet  agent,  il  signale  certains  faits  qu'il  regarde 
comme  inexpliqués. 

M.  le  docteur  Paillasson,  dans  une  thèse  très  intéressante 
soutenue  devant  notre  Faculté  (2],  pour  obtenir  le  diplôme 
de  pharmacien  de  1'*  classe,  aborde  les  mômes  problèmes 
chimiqaes.  Tantôt  il  fournit  des  explications  tirées  de  ses 
observations  personnelles,  tantôt  il  pose  à  son  tour  des 
points  d'interrogation  sur  quelques  faits  obscurs  pour  lui. 

(i)  De  tanesihéaie  par  le  protoxyde  d*azote  avec  ou  sans  tejisiony  par 
l«  C.  Martin,  1883,  chez  Delahaye  et  Lccrosnier. 

(S)  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  juillet  1884.  Sur  les  princi- 
paux anesthésiqttes  employés  dans  la  chirurgie  dentaire  par  le  D'  Pail- 
bMon. 
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L'emploi  si  fréquent  du  protoxyde  d*azote  comme  anes- 
thésiquc  dans  la  chirurgie  dentaire  faisait  un  devoir  à  la 
chimie  de  répondre  aux  questions  posées.  J'ai  repris  l'étude 
du  protoxyde  d'azote  par  la  voie  expérimentale,  et  je  suis 
arrivé  à  quelques  conclusions  qui  satisferont  peut-être  ces 
praticiens. 

1^  Quelles  sont  les  circonstances  qui  déterminent  parfois 
des  explosions  dans  la  préparation  du  protoxyde  d'azote? 

2*  Pourquoi  le  protoxyde  d'azote  récemment  préparé  a-t-il 
une  odeur  comme  irritante  et  détermine-tril  de  la  cyanose, 
des  symptômes  d'asphyxie  ?  Et  comment,  après  vingt-quatre 
heures  de  séjour  dans  le  gazomètre,  est-il  modifié,  devient-il 
plus  moelleux  à  respirer?  suivant  l'expression  de  M.  le  doc- 
teur Paillasson. 

3*  Pourquoi  le  protoxyde  d'azote  après  un  long  séjour 
dans  le  gazomètre  perd -il  peu  à  peu  ses  propriétés  anesthé- 
siques? 

Je  vais  traiter  ces  divers  points.  A  la  première  question  je 
répondrai  :  La  cause  des  explosions  dans  la  préparation  du 
protoxyde  d'azote  réside  tout  entière  dans  une  surchauffe  du 
nitrate  d'ammoniaque.  Je  le  démontrerai  (1). 

M.  le  professeur  Glénard,  qui  prépare  toutes  les  années 
pour  son  cours  de  chimie  minérale  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon  du  gaz  hilariant^  a  été  témoin,  dans  le  cours  de  sa 
longue  pratique,  de  plusieurs  explosions  dans  la  préparation 
de  ce  corps.  A  la  suite  d'un  accident  de  cette  nature,  il  ana- 
lyse le  nitrate  d'ammoniaque  qu'il  avait  employé  et  constate 
la  présence  d'une  quantité  notable  de  chlorhydrate.  Il  crut 
voir  dans  cette  impureté,  sans  approfondir  davantage  la 
question,  une  relation  de  cause  à  effet,  et  s'empressa  doré- 
navant de  purifier,  avant  l'emploi,  le  nitrate  du  commerce 
par  une  série  de  cristallisations  au  sein  de  l'eau. 

J'ai  songé  expérimentalement  à  confirmer  ou  à  infirmer 
cette  interprétation  sur  le  rôle  possible  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  dans  les  explosions.  Des  mélanges  à  50  p.  iOO, 
à  120  p.  100,  à  10  p.  100,  à  5  p.  100  de  chlorhydrate  d'am- 

(1)  Riche.  —  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  4,  317,  1881. 
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moniaque  avec  le  nitrate  ont  été  successivement  eflectués, 
pats  chauffés  métbodiquement  dans  une  capsule  sur  une  ter- 
rasse ouverte  afin  d'éviter  toutes  les  conséquences  d'une 
explosion.  Précisément  je  n'ai  jamais  constaté  ce  phéno- 
mène. 

Le  mélange  à  50  p.  100  donne  d'abondantes  vapeurs  de 
chlorhydrate  qui  se  subliment. 

Les  mélanges  à  20  p.  iOO»  40  p.  100,  5  p.  100,  chauffés 
Ters  240%  donnent  un  dégagement  tumultueux  de  gaz  tout 
comme  le  nitrate  pur  avec  fumées  blanches  du  chlorhydrate 
et  d'un  peu  de  nitrate  indécomposé. 

le  conclus  de  ces  expériences  que  le  rAle  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  dans  les  explosions  au  cours  de  la  préparation 
doprotoxyde  d'azote  est  nul.  Ce  sel  donne  un  gaz  impur 
chargé  de  chlore  et  de  vapeurs  de  chlorhydrate  :  ce  sont  là 
les  seuls  inconvénients. 

IL  le  docteur  Paillasson  croit  avoir  observé  que  Jes  explo- 
sions se  produisent  au  début  de  l'opération  et  à  la  fin.  Au 
début,  elles  seraient  dues  à  l'eau  du  nitrate  condensée  dans 
la  partie  supérieure  de  la  cornue  et  retombant  sur  les  parois 
inférieures  plus  chaudes. 

Opérant  avec  du  nitrate  humide,  je  n'ai  pu  constater  cet 
accident.  Dans  tous  les  cas,  si  cette  chute  d'eau  froide 
amène  la  rupture  de  la  cornue,  elle  ne  doit  pas  déterminer 
du  moins  de  véritable  explosion. 

L'explosion,  qui  a  lieu  à  la  fin  de  l'opération^  serait  due  à 
one  cause  identique,  d'après  M.  le  docteur  Paillasson,  le 
fond  de  la  cornue  s'encroûtant  de  matières  salines  (impuretés 
da  nitrate)  et  subissant  la  surchauffe.  Elle  serait  comparable, 
comme  mécanisme,  à  l'explosion  dans  les  chaudières  encroû- 
tées de  sels  calcaires. 

Cette  interprétation,  qui  peut  trouver  un  appui  dans  quel- 
ques cas  particuliers  où  le  nitrate  est  très  impur  et  renferme 
des  principes  fixes  et  indécomposables,  me  parait  insuffisante 
pour  expliquer  l'explosion  d'un  nitrate  parfaitement  purifié 
et  desséché. 

L'observation  démontre  précisément  que  le  nitrate  d'am- 
moniaque par  et  sec  fait  constamment  explosion  si  on  le 
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chauffe  sans  précaution.  Une  expérience  très  simple  mettra 
d'ailleurs  en  évidence  cette  propriété,  partagée  d'ailleurs  par 
la  plupart  des  nitrates.  Chauffez  une  plaque  de  tôle,  une 
toile  métallique,  projetez  des  fragments  de  nitrate,  le  sel  se 
décompose  brusquement,  avec  explosion,  à  peu  près  à  la 
température  du  rouge.  Si  on  chauffe  ce  nitrate  dans  une 
cornue  comme  dans  la  préparation  ordinaire  du  protoxyde, 
ces  conditions  de  surc4iauffe  peuvent  se  réaliser  à  la  fin  de 
l'opération  lorsqu'il  reste  peu  de  matière,  qu'on  ne  ralentit 
pas  la  flamme,  et  que  les  parois  inférieures  de  la  cornue 
sont  mal  protégées  contre  une  chaleur  rayonnante  trop 
intense. 

D'ailleurs  cette  surchauffe  peut  avoir  lieu  au  début  de 
l'opération  ou  dans  le  courant  de  l'opération. 

En  général,  on  opère  sur  500  grammes  à  1  kilogramme  de 
nitrate  lorsqu'on  veut  remplir  uu  gazomètre  pour  Tanes- 
thésie.  On  met  le  sel  dans  la  cornue,  sans  prendre  la  pré- 
caution de  le  dessécher.  On  chauffe,  le  sel  fond,  l'eau  de 
cristallisation  et  d'interposition  s'échappe,  se  condense  entre 
la  paroi  supérieure  de  la  cornue,  puis  retombe  dans  la 
masse  et  abaisse  la  température.  Or,  le  nitrate  donne  du 
protoxyde  vers  220'.  Tant  que  cette  eau  n'a  pas  entièrement 
disparu,  le  dégagement  est  lent  ou  n'a  pas  lieu.  L'opérateur 
est  pressé  :  il  augmente  la  chauffe  pour  hâter  la  décomposi- 
tion qui  lui  paraît  lente  à  se  produire.  Bientôt  l'eau  a  été 
complètemant  distillée,  une  température  supérieure  à  200* 
est  atteinte,  le  dégagement  commence  et  devient  bientôt 
tumultueux,  si  on  ne  ralentit  pas  la  chauffe.  C'est  dans  ces 
quelques  secondes  d'imprévoyance  que  l'explosion  a  lieu. 

En  effet,  la  décomposition  du  nitrate  en  protoxyde  est  ce 
qu'on  appelle  en  chimie  une  réaction  exothermique,  c'est- 
à-dire  que  le  fait  même  de  la  décomposition  du  sel  déter- 
mine le  dégagement  d'une  quantité  très  notable  de  chaleur. 
On  a  trouvé  qu'une  molécule  de  sel  dégageait  20,000  ca- 
lories. 

Cette  quantité  de  chaleur  provenant  de  la  décomposition 
s'ajoute  à  la  chaleur  fournie  directement.  La  somme  peut 
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atteindre  des  proportions  qui  déterminent  la  décomposition 
brosqoe  et  en  masse  du  sel.  De  là  l'explosion. 
Cette  explication  nous  parait  la  plus  rationnelle. 
J'en  déduis  les  recommandations  suivantes  : 
i*  Dessécher  le  sel  dans  une  capsule  avant  de  l'introduire 
dans  la  cornue.  L'eau  qui  a  Tinconvénient  de  retarder  la 
décomposition  du  sel  en  détermine  inutilement  la  subli- 
mation partielle,  la  température  restant  inférieure  à  200*. 

2*  Chauffer  lentement.  Dès  que  le  dégagement  se  produit, 
on  l'entretient  avec  une  très  douce  ilamme.  Éviter  ensuite 
de  pousser  Topération  à  bout^  afin  que  la  dernière  partie  ne 
subisse  pas  de  surchauffe. 

^arrive  à  la  remarque  de  MM.  Paillasson  et  Martin,  qu'un 
protoxyde  d'azote  immédiatement  préparé  a  une  odeur 
comme  irritante  et  détermine  facilement  de  la  cyanose  si  on 
l'applique  aussitôt  à  l'ancstbésie. 

Ces  Messieurs  font  remarquer  que  le  gaz  a  été  régulière- 
ment lavé  dans  des  flacons  renfermant  du  sulfate  ferreux  et 
de  la  lessive  de  soude. 

J'ai  vérifié  cette  observation  :  le  protoxyde  d'azote  pré- 
paré méthodiquement,  lentement,  lavé  dans  le  sulfate  de 
fer  et  la  lessive  de  soude,  présente  une  odeur  légèrement 
irritante.  Il  semble  que,  môme  en  multipliant  les  flacons 
laveurs,  ce  caractère  persiste  comme  s'il  était  propre  au  gaz 
lui-même  récemment  préparé. 

Après  des  examens  répétés,  j'ai  reconnu  que  cette  odeur 
était  due  à  une  trace  d'hypoazotide  qui  échappe  à  ces 
lavages  soi-disant  parfaits.  Le  fait  d'ailleurs  ne  doit  point 
surprendre.  Depuis  longtemps  les  chimistes  ont  reconnu 
qu'un  gaz  souillé  d'une  petite  quantité  d'un  gaz  étranger 
s'en  dépouille  très  difficilement,  malgré  son  passage  à  tra- 
vers une  solution  saline  éminemment  absorbante.  Dans  l'ana- 
lyse organique  élémentaire  pratiquée  dans  un  courant 
d'oxygène,  on  sait  que  l'acide  carbonique  est  toujours  incom- 
plètement absorbé  par  la  solution  de  potasse,  malgré  le  tube 
à  boules  étranglé  en  plusieurs  endroits.  L'analyse  pèche 
toujours  par  défaut. 
S'étonnera-t-on  qu'une  trace   d'hypoazotide  échappe  à 
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l'action  absorbante  du  sulfate  ferreux  lors  de  son  passage 
môme  bulle  à  bulle  dans  deux  ou  trois  flacons  de  Woulff? 
L'expérience  m'a  démontré  que,  si  au  lieu  de  se  contenter 
de  ce  lavage  insuffisant  on  agite  à  plusieurs  reprises  dans 
une  éprouvette,  avec  la  solution  ferreuse  le  gaz  protoxyde  à 
odeur  irritante,  on  le  prive  aussitôt  de  ce  caractère. 

Le  séjour  de  24  heures  sur  Teau  dans  le  gazomètre  exerce 
également  cette  action  purifiante. 

Dans  la  pratique^  il  sera  donc  de  bonne  précaution  de 
préparer  le  protoxyde  d'avance  et  de  le  laisser  séjourner  sur 
Teau,  les  lavages  dans  les  flacons  de  Woulff  étant  toujours 
insuffisants  ;  —  je  dis  toujours,  car  remployé  chargé  de  la 
préparation  du  gaz  a  hâte  d'en  finir  et  conduit  l'opération 
avec  trop  de  rapidité. 

Une  nouvelle  preuve  que  le  gaz  protoxyde  d'azote  récem- 
ment préparé  renferme  une  trace  d'hypoazotide  réside  dans 
ce  fait  que  les  gazomètres,  généralement  en  zinc,  sont  per- 
forés au  bout  d'un  certain  temps  malgré  le  vernissage.  L'eau 
devient  acide  et  attaque  le  métal.  L'eau  salée,  généralement 
employée  dans  le  gazomètre  pour  diminuer  son  action  dis- 
solvante, ne  peut  exercer  à  elle  seule  une  action  corrosive 
aussi  rapide. 

M.  le  docteur  Paillasson  a  cru  reconnaître,  —  c'est  là  le 
dernier  point  que  je  veux  traiter,  —  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  de  séjour  du  protoxyde  dans  le  gazomètre  ses  pro- 
priétés anesthésiantes  diminuent,  qu'il  faut  renouveler 
le  gaz. 

La  seule  explication  scientifique  à  donner  de  cette  obser- 
vation, que  d'autres  praticiens  ont  pu  faire,  est  la  suivante  : 
Le  protoxyde  d'azote  renferme  toujours  un  peu  d'azote  et 
d'oxygène  qui  apparaissent  dans  la  décomposition  du  nitrate. 
Au  début,  cette  proportion  est  insuffisante  pour  enlever  au 
gaz  ses  qualités  anesthésiques.  Peu  à  peu  le  séjour  dans  le 
gazomètre  amène  la  dissolution  du  protoxyde  dans  l'eau 
suivant  son  coefficient  de  solubilité,  qui  est  élevé  relative- 
ment à  l'azote  et  à  l'oxygène.  A  mesure  que  cette  dissolution 
s'effectue,  il  est  évident  que  la  proportion  centésimale  de 
ces  gaz  étrangers  augmente.  Elle  atteiut  à  la  longue,  c'est-à- 


—  73  — 

dire  lorsque  l'eau  est  salurée  de  proloxyde,  un  taux  qui  peut 
atténuer  prorondément  les  propriétés  anesthésiques  du  gaz 
hilariant. 

Je  ne  vois  pas  d'explication  plus  rationnelle  à  donner  d'un 
bit  qui,  d'ailleurs^  dans  la  pratique,,  ne  doit  pas  Ôtre  cons- 
tant. 

J'ai  profité  de  cette  étude  pour  examiner  la  pureté  des 
protozydes  d'azote  liquéfiés  qu'on  trouve  dans  le  commerce 
renfermés  dans  des  cylindres  de  fonte  et  qui  deviennent 
d'un' usage  de  plus  en  plus  courant  dans  la  chirurgie  den- 
taire. Deux  types,  le  protoxyde  d'azote  liquide  de  Dufios, 
fabricant  à  Paris,  et  celui  de  Barth,  fabricant  anglais,  ont 
été  analysés  au  point  de  vue  de  Tair  qu'ils  pouvaient  ren- 
fermer. L'un  et  l'autre  n'en  renferment  qu'une  trace  insi- 
gnifiante, comme  on  peut  l'apprécier  par  la  coloration 
légère  que  prend  le  pyrogallate  de  potasse  au  contact  de  ces 
gaz,  coloration  en  rapport  avec  une  trace  d'oxygène.  La  dis- 
solution du  protoxyde  d'azote  dans  l'eau  ne  permet  pas 
d'évaluer  l'oxygène  en  recourant  à  l'action  absorbante  d'une 
solution  de  pyrogallate.  On  a  recours  au  bâton  de  phos- 
phore. Dans  les  deux  exemples  choisis,  le  phosphore,  au 
bout  de  48  heures,  n'a  pas  donné  lieu  à  une  absorption  sen- 
sible. Ces  deux  gaz  doivent  donc  être  envisagés  comme  purs. 
La  présence  de  l'air  ne  pourrait  d'ailleurs  s'expliquer  qu'en 
admettant  sa  dissolution  dans  le  protoxyde  d'azote  sous  Tin- 
flaence  des  moyens  mécaniques  employés  dans  la  liquéfac- 
tion, et  encore  au  début  de  l'opération,  lorsque  l'air  n'a  pas 
été  complètement  chassé  des  appareils.  Cette  quantité  doit 
être  faible  relativement  au  poids  considérable  du  protoxyde 
liquéfié  dans  un  seul  cylindre.  Cette  quantité  s'élève  à  8  kilo- 
grammes environ.  ^ 

Les  protoxydes  d'azote  liquides  ne  renferment  pas  de  pro- 
duits nitreux  et  paraissent  à  ce  point  de  vue  chimiquement 
purs.  La  pratique  dentaire  en  retire  d'ailleurs  les  plus  heu- 
reux avantages. 


k         I 
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Deuxième  mémoire  sur  les  farines  (fin);  par  M.  Balland  (1). 

§  lY.  —   RÉPARTITION    DU     UGNEUX,    DE    LA    MATIÈRE    GRASSE 

ET  DU   GLUTEN. 

Ligneux.  —  J*âi  dosé  le  ligneux  suivant  les  indications  de 
Millon.  Le  procédé  de  ce  chimiste  ,  modifié  comme  il  suit, 
m'a  paru  préférable  au  traitement  par  Taclde  sulfuriqûe,  à 
6  équivalents  d'eau^  conseillé  par  quelques  auteurs. 

On  pèse  25  grammes  de  matière  qu'on  introduit  dans  un 
ballon  de  verre  de  2  litres  de  capacité ,  et  Ton  y  verse  150" 
d'une  eau  acidulée  contenant  1  gramme  d*acide  chlorhy- 
drique  fumant  pour  20  grammes  d*eau.  On  porte  à  Tébulli- 
tion  pendant  20  minutes,  puis  on  jette  la  liqueur  encore 
chaude  sur  un  filtre  sans  plis^  préalablement  mouillé  et 
suffisamment  grand  pour  recevoir  tout  le  contenu  du  ballon. 
Le  lendemain,  le  filtre,  encore  humide,  est  étalé  sur  une 
table  et  on  enlève,  avec  une  spatule  en  platine,  le  résidu 
qu'on  reporte  dans  le  môme  ballon.  On  ajoute  iOO**  d'une 
lessive  renfermant  1  gramme  de  potasse  caustique  pour 
10  grammes  d'eau;  on  chauffe  à  Tébullition  pendant  20  mi- 
nutes et  on  jette^  comme  précédemment,  sur  un  filtre  sans 
plis  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ballon.  Lorsque  le  liquide  a 
passé,  on  rince  le  ballon  avec  de  Teau  chaude  ,  on  ajoute 
l'eau  de  lavage  au  produit  laissé  sur  le  filtre  et  on  continue 
de  laver  à  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  trace 
de  saveur  lixivielle,  et  de  façon  à  rassembler  tout  le  résidu 
au  fond  du  filtre.  On  laisse  égoutter,  on  reprend  le  lavage 
avec  de  l'alcool  fort,  et  finalement  avec  un  peu  d'éther.  Le 
ligneux  est  alors  enlevé,  pendant  qu'il  est  encore  humide, 
puis  étendu  sur  une  lame  de  verre  tarée,  desséché  à  100*  et 
pesé. 

Matière  grasse.  —  La  matière  grasse  a  été  extraite  avec  de 
Téther  à  62*.  A  cet  effet,  on  a  employé  des  tubes  en  verre  de 


(1)  JoufTi.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  [5],  t.  YIII,  p.  347,  433,  501,  1883; 
t.  X,  p.  266,  342, 1884. 
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25"  de  capacité,  étirés  en  pointe  fermée  à  l'un  des  bouts.  On 
a  introduit  dans  chacun  d'eux  un  petit  tampon  en  p&te  de 
papier  Berzélius  bien  lavé  et  desséché,  et  par-dessus  5  gram- 
mes de  matière;  on  a  rempli  d'éther  et  fermé  le  tube  avec 
onboachon  de  liège.  Après  24  heures,  on  a  brisé  la  pointe  et 
enlevé  le  bouchon  pour  recevoir  Téther  dans  une  capsule  en 
platine  tarée  ;  on  a  versé  dans  le  tube  une  nouvelle  dose  d'é- 
ther  qui  a  été  recueillie  de  suite  dans  la  môme  capsule.  On 
a  pesé  cette  capsule  après  évaporation  de  l'éther. 

Lorsqu'on  opère  sur  5  grammes  de  matière,  la  dessiccation 
préalable,  généralement  recommandée,  n'est  pas  nécessaire. 
Gluten.  —  On  sait  combien  il  importe,  pour  le  dosage  du 
glnten  humide ,  de  se  placer  dans  les  mômes  conditions 
d'expérience  :  on  a  fait  une  pâte  très  homogène  avec 
fô  grammes  de  farine  et  10*"  d'eau  froide,  on  a  laissé  au  re- 
pos pendant  25  minutes,  puis  on  a  procédé  au  lavage  direct 
à  la  main  en  se  plaçant  sous  un  mince  filet  d'eau  et  au-des- 
sus d'un  tamis  à  mailles  serrées  pour  éviter  toute  perte  de 
glaten.  On  a  pesé,  après  expression^  dès  que  l'eau  de  lavage 
s'écoulait  claire  et  limpide. 

£n  opérant  ainsi  pour  les  rebulets,  les  petits  sons  et  les 
gros  sons,  on  ne  peut  en  retirer  le  gluten.  Les  résultats  que 
je  donne,  bien  qu'ils  Soient  approximatifs  et  ne  représentent 
point  la  totalité  du  gluten,  ont  été  obtenus  en  associant  à  ces 
produits  an  poids  déterminé  de  gluten  humide  récemment 
préparé  et  bien  lavé.  On  a  procédé  à  l'extraction  comme 
précédemment,  et  Ton  a  retranché  du  poids  total  la  quantité 
de  gluten  ajouté. 

A.  Blés  mélangés  (V|  Californie^  V»  Indes^  Vs  Nord)^  récolte 

de  i883,  mouture  du  8  mai  1884. 


Farine  du  i**  broyage 

—  des  2*,  3*  et  4*  broyages 

—  du  5*  broyage 

—  des  l*',  3*  et  3*  passages  des  gruaux 

—  du  4*  passage  des  gruaux.  .  •  .  •  . 

—  du  5»   —    .  —  


Matière 

Gluten 

Ligneux 

grasse 

humide 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

(10  mai) 

Quin) 

0,850 

0,80 

26,5 

0,270 

0,80 

32,5 

0,446 

1,05 

45  » 

0,250 

0,54 

28,5 

0,375 

0,62 

30,5 

0,513 

1,60 

31,5 

!^:^4. 


.•>h;w'i. 

•A 


I 


'^\i 


''\^' 


.t  \ 

r 

7 


>  ■ 


». 
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Farine  des  2%  3",  V  et  5' broyages  et  des 

i",  2*,  3«  et  4«  passages  des  gruaux  .  .        0,350         0,74  29,5 

Rebulet 8,240         3,90  18,5 

Petit  son 9,080         3,38  13  » 

Gros  son 10,360         2,30  10,» 

Germes 4,350        11,20  » 

B.  Blés  mélanges  (2  Californie^  2  Pologne^  3  Indes,  5  Nord)^ 
récolte  de  4883,  mouture  par  meules  du  13  mai  1884. 

Matière  Gluten 

Ligneux      grasse  humide 

p.  100.       p.  100.  p.  100. 

(15  mai)  (Juin) 

Farine  de  premier  jet 0,210         1,06  28,5 

—■    des  gruaux  blancs 0,310          1,20  32,5 

—  des  petits  gruaux  blancs  •••...        0,260         1,60  31,5 
— >    des  gruaux  bis  (sassés  et  broyés 

aux  cylindres) 0,165         1,10  32  » 

—  de  tous  les  passages  réunis 0,225         1,09  32  w 

Rebulet 4,250          2,37  18  » 

Son 9,440          2,32  15  » 

C.  Farines  de  cylindres^  premièf^es  marques  (1). 

Matière  Gluten 

Ligneux     grasse  humide 

p.  100.      p.  100.  p.  100. 

Farine  de  Budapest^  mouture  do  188i.  .  .        0,190         0,86  28  » 

—  de  Cambrai  (V*  Californie,  V*  Nord), 

1883 0,115          0,90  30  » 

^     de  Cambrai  (Indes),  1883 0,255         1,02  35  » 

— .            —          (Indes,  Kurraché)  1884        0,237          1,10  24» 

—  —         (Vs  Amérique  et  Po- 
logne, Vs  Nord),  1883.  ....        0,140         0,74  28  » 

—  de  Manchester,  1882 0,110           )>  y, 

—  de  Belgique,  1882 0,120           »  » 

D.  Farines  de  meules^  premières  marques. 

Matière  Gluten 

Ligneux      grasse  humide 

p.  100.        p.  100.  p.  100. 

Blés  mélangés  (^/s  Californie,  Vs  Amérique 
roux  et  Pologne,  '/s  Nord),  mou- 
ture de  1883 0,180         0,89  26  » 

—  mélangés  (Vs  Indes,  Vs  Nord),  1883 .        0,350         0,96  32  > 


(1)  Pour  ces  farines  et  celles  qui  suÎTent,  la  matière  grasse  et  le  gluten  on 
été  obtenus  moins  de  trois  mois  après  la  mouture. 


)i 
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BJés  mélangés  (V4    Indes ,  */v  Amérique , 

Vi  Nord),  1884 0,185  0,99  27  » 

Blé  de  Californie,  1882 0,310  »  » 

-  du  Chili  1882 0,200  »  » 

E.  Farines  tendres  des  manutentions  militaires 

blutées  à  20  p.  100. 

Matière  Gluten 

Ligneux  grasse  humide 

p.  100.  p.  100.  p.  100. 

Blé  roux  d'Amérique,  mouture  de  1882  .  .        0,850  1,18  32  » 

-               —               —          1883  .  .        0,598  1,20  30,5 

Blé  de  Pologne,  1883 0,525  0,98  31,1 

—        1884 0,545  1    »  29,5 

Blé  de  Varna  1884 0,775  1,15  32  » 

P.  Farines  dures  des  manutentions  militaires 
blutées  à  12  p.  100. 

Matière  Gluten 

Ligneux  grasse  humide 

p.  100.  p.  100.  p.  100. 

Blé  des  Indes,  mouture  de  1882 0,925  »  39,5 

—  —          1883 0,570  1,32  42  » 

—  —          mars  1884  .  .        0,715  1,15  30  » 

—  —          mai  1884  .  .  .        0,630  1,43  38  » 

Remarques.  —  I.  Lorsqu'on  chauffe  la  farine  avec  Tacide 
chlorhydrique  à  1/20  en  vue  d'en  retirer  le  ligneux,  on  ob- 
serve que  la  masse  s'épaissit,  puis  se  fluidiûe  peu  à  peu  en 
se  boarsoufflant  :  l'amidon  se  transforme  d'abord  en  empois 
et  disparait  en  entier,  comme  on  peut  le  constater  à  l'aide  de 
l'eau  iodée.  Le  produit  laissé  par  la  solution  chlorhydrique 
représente,  après  dessiccation,  10  à  12  p.  100  du  poids  de  la 
farine  :  il  est  constitué  par  le  ligneux  et  la  matière  azotée. 
Celle-ci  se  dissout  rapidement  à  chaud  dans  la  potasse  à  1/10 
en  produisant  plus  ou  moins  de  mousse.  Elle  ne  précipite 
qa'en  partie  de  cette  solution  lorsqu'on  y  verse  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  et  la  partie  précipitée  (environ  le 
tiers)  recueillie  sur  filtre,  est  soluble  dans  l'alcool. 

Le  ligneux  doit  être  bien  lavé  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'é- 
ther,  car  il  a  une  certaine  tendance  à  retenir  les  sels  et  la 
matière  grasse.  Il  est  généralement  grisâtre  pour  les  farines 
et  plus  ou  moins  brun  pour  les  issues;  il  brûle  rapidement 


—  78  — 

en  ne  laissant  que  des  traces  de  cendres.  Ce  moyen  de  con- 
trôle ne  doit  pas  être  négligé. 

II.  Les  matières  grasses  retirées  des  farines  et  des  germes 
ont  uAe  couleur  jaune  pâle;  celles  des  issues  sont  plus  ou 
moins  rougeâtres  :  cette  teinte  provient  de  la  matière  colo- 
rante contenue  dans  les  couches  périphériques  des  grains  de 
blé.  Ces  matières  grasses  ne  se  dissolvent  qu'en  partie  dans 
Talcool  à  90*;  elles  ont  la  consistance  du  miel  et  deviennent 
plus  fluides  à  une  température  de  60%  Exposées-à  l'air  pendant 
plusieurs  mois,  elles  rancissent,  mais  très  lentement.  Lors- 
qu'on les  chauffe,  elles  conservent  leur  couleur  et  leur  flui- 
dité et  perdent  de  leur  poids. 

2>',428  de  matières  grasses  retirées  des  issues  ont  perdu  Ùf^fiSIt  ^oit  2,76 
p.  100  après  huit  jours  d^étuve  h  100°. 

5  grammes  d'huile  de  lin  dans  les  mêmes  conditions  ont  augmenté  de  O^jiQfiy 
soit  2,04  p.  100  :  l'huile  s'est  durcie  et  a  pris  une  teinte  très  foncée. 

J'ai  avancé,  dans  un  précédent  mémoire  sur  les  modifica- 
tions éprouvées  par  les  farines  en  vieillissant,  que  les  ma- 
tières grasses  ne  subissaient  pas  de  modifications  sensibles 
dans  leur  poids.  Mes  observations  portaient  sur  des  farines 
ayant  moins  d'un  an  de  mouture;  depuis,  j'ai  constaté  que 
ces  matières  finissent  par  disparaître  à  peu  près  entière- 
ment. 

Des  farines  de  blés  des  Indes,  de  blés  de  Pologne  et  de  blés  d'Amérique 
ayant  15  &  17  mois  de  mouture  contiennent  seulement  Ok',35  à  0>',40  p.  100 
de  matières  grasses. 

Des  farines  de  blés  de  Chili  et  de  blés  de  Californie  ayant  plus  de  deux  ans 
de  mouture  n'en  renferment  que  Os',10  à  0>',16  p.  100.  - 

Ces  matières  grasses  possèdent  une  odeur  forte  et  désagréable  qui  rappelle 
la  nicotine. 

Les  matières  grasses  sont  toujours  accompagnées  d'huiles 
essentielles  que  l'on  peut  saisir  assez  facilement  lorsqu'on 
chasse,  avec  précaution^  les  dernières  traces  d'éther.  En 
opérant  sur  de  petites  quantités  et  sur  des  produits  non  des- 
séchés à  l'étuve,  ces  essences  sont  plus  nettement  perçues. 
Elles  ont  généralement  une  odeur  agréable  de  fleur  de  fro- 
meriti  de  pain  sortant  du  four,  parfois  môme  de  miel.  Les 
germes  donnent  d'abord  une  odeur  désagréable  de  féverole; 
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rôdeur  de  froment  n'apparaît  qu'après  ;  elle  est  plus  persis- 
tante. Lorsqu'on  triture  les  germes  avec  de  Teau,  on  perçoit 
de  salle,  et  seulement  pendant  quelques  heures^  cette  odeur 
de  féverole.  Quelques  farines  de  blé  nouveau  la  répandent 
au  sortir  de^  meules  ^  mais  on  ne  la  retrouva  plus  après  un 
moù  de  mouture.  D'autre  part,  lorsqu'on  mélange  de  bonnes 
iarioes  avec  une  solution  de  borate  ou  d'hyposulûte  de 
soude,  Todeur  agréable  de  fleur  de  froment  ne  tarde  pas  à 
se  manifester. 

m.  Le  gluten  retient  de  la  matière  grasse,  des  sels  et  du 
ligneux. 

5>',6de  glnten  sec  ont  donné  Q^^iSl  de  matière  grasse,  soit  2f,96  p.  iOO; 
la  Duine  desséebée  employée  k  sa  préparation  en  donnait  0**91  p.  100. 

De  100  grammes  de  gluten  sec  on  a  retiré  0>',92  de  ligneux,  et  de  100 
ifman  de  farine  de  même  provenance  €^,^10. 

i',76  de  glaten  a  laissé  par  incinération  0*%015  de  cendres,  soit  0<',85 
^  100;  la  farine  desséchée  en  laissait  0«%68  p.  100. 

Ces  résultats  sont  confirmés  par  les  trois  analyses  qui  suivent.  La  première 
est  celle  d*an  gluten  en  plaque  préparé  par  moi,  il  y  a  un  an,  avec  des  farines 
ées  manutentions  militaires  ;  la  seconde  se  rapporte  k  un  gluten  également  en 
piaqoe,  préparé  plus  récemment,  et  la  troisième  li  une  farine  pour  pain  de 
glaten  :  ces  deux  derniers  produits  proviennent  de  la  fabrique  de  M.  de  Gand, 
de  Cambrai. 

l.  H.  ni. 

Eau 8,47  8,35              9,84              h 

Amidon  (1) 2,48  4,50  11,75 

Matière  grasse 3,68  2,80             2,94 

Ugneux 1,91  0,90             0,71 

Cendres 1,25  0,90            1,  « 

Gluten  (par  différence)  .  .  82,21  82,55  73,76 

100,  »  100,  r>  100,  » 

Q  résulte  de  ces  analyses  que  10  grammes  de  gluten  sec  contiennent  appro- 
ximativement 0>%30  de  matière  grasse,  0(',10  de  ligneux  et  0*^,10  de  cendres. 
Si  Too  suppose  ces  10  grammes  de  gluten  produits  par  100  grammes  de 
&rioe  renfermant  0>',90  de  matière  grasse,  0«',30  de  ligneux  et  0<%65  de 
cendres,  on  voit  que  le  gluten  retient  moins  de  matière  grasse  qu'on  ne  l'ad- 
>Bet  généralement  :  il  ne  retiendrait  que  le  tiers  de  la  matière  grasse  et  du 
ligneux  et  le  sixième  seulement  des  matières  salines. 

(1)  L*aaiidon  a  été  calculé  d'après  la  quantité  de  glucose  trouvée  dans  lé 
liqueur  acide  employée  au  dosage  du  ligneux. 


>^>^ 
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On  remarquera,  de  plus,  combien  le  gluten  est  doué  d'bygroscopicité,  car  les 
produits  examinés  avaient  été  parfaitement  déshydratés  au  moment  de  leur 
préparation.  J'ai  constaté  d*aùtre  part  qu'une  plaque  de  gluten  bien  desséchée 
pouvait  absorber,  pendant  une  série  de  jours  très  humides^  jusqu'à  21  p.  100 
d'eau. 

Si  l'on  se  reporte  aux  analyses  précitées  de  la  commission 
des  farines  neuf-marques  de  Paris,  et  si  Ton  établit  la 
moyenne  du  gluten  comme  on  l'a  fait  pour  l'eau,  on  a, 
pour  cliaque  mois  de  Tannée  1883  : 

Gluten  humide    Gluten  humide    Gluten  humide 

p.  100  p.  100  p.  100 

(moyenne)      •  (maximum)         (minimum) 

Janvier 23i%63  25i',35  2î2«%60 

Février 23  ,63  25  ,35  22      » 

Mars 23  ,47  25  ,60  23      » 

Avril 24  ,57  26  ,50  22  ,60 

Mai 23  ,95  26  ,80  22   ,60 

Juin 24  ,80  27  ,15  23  ,10 

JuiUet 24  ,97  27  ,60  23  ,40 

Août 25  ,15  27  ,10  23   ,25 

Septembre 26  ,50  30  ,60  23  ,70 

Octobre 26  ,89  28  ,35  23  ,80 

Novembre 26  ,58  28  ,50  24  ,30 

Décembre 26  ,32  28  ,30  25  ,50 

D'après  ce  tableau,  la  moyenne  annuelle  est  de  25",04 

jivec  un  maximum  de  30'',60  et  un  minimum  de  22  grammes  : 

l'écart  est,  par  suite,  de  8«',60.  En  1882,  l'écart  a  été  de  i2",70 

avec  un  maximum  de  32'%80  en  août  et  un  minimum  de 

20",  10  en  février. 


Noie  sur  Vécorce  de  cascara  sagrada  (1);  par  M.  Limousin, 

pharmacien. 

Au  commencement  de  celte  année  j'ai  fait  venir  de  New- 
York,  par  l'intermédiaire  de  notre  collègue  M.  Gomar,  en 
même  temps  que  Técorce  du  piscidia  erythrina  que  je  vous 
ai  montrée  dans  une  de  nos  dernières  séances,  une  certaine 
quantité  d'écorce  de  cascara  sagrada  dont  je  mets  un  spéci- 
men sous  vos  yeux. 


(1)  Présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 
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Les  médecins  américains ,  ainsi  que  les  pharmaciens  des 
Étals-Unis,  paraissent  en  ce  moment  vouloir  passer  en  revue 
les  plantes  indigènes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  été  étu- 
diées au  point  de  vue  de  leur  action  médicale. 

Plusieurs  de  ces  plantes,  dont  beaucoup  sont  originaires 
de  la  c6te  occidentale  de  TAmérique ,  leur  ont  paru  intéres- 
santes, et  quelques-unes,  qui  ont  déjà  reçu  des  applications 
thérapeutiques,  occuperont  certainement  une  place  sérieuse 
dans  la  matière  médicale  nouvelle. 

Je  citerai  à  l'appui  le  podophyllum  peltatum,  Vapodisp&fna 
fuebracho,  Vevonymus  atropurpurens^  Verythrina  piscidia^  le 
fmdelta  robusta^  lehoang-nan,  la  manaca^  Isiyerbasanta^  etc. 

L'écorce  de  cascara  sagrada,  ou  sagrado^  sacred  bark  en 
anglais,  ou  écorce  sacrée^  dont  je  vous  entretiens  aujourd'hui, 
est  fournie  par  le  rhamnus  purshtana  [rhamnus).  C'est  un  ar- 
baste  de  taille  moyenne,  originaire  des  côtes  de  l'Océan  paci- 
Iqoe.  n  a  comme  port  et  comme  physionomie  une  certaine 
analogie  avec  les  rhamnus  européens. 

n  a  été  désigné  sous  le  nom  de  rhamnus  purshiana,  en  mé- 
moire du  botaniste  prussien  Frederick  Pursh ,  qui  Ta  décrit 
le  premier  en  1814. 

Cette  écorce,  à  peu  près  de  dimension  des  grosses  écorces 
de  quinquina  gris^  est  assez  foncée  à  sa  surface  extérieure  et 
d'on  jaune  rougeâtre  à  sa  surface  interne.  Les  deux  côtés 
sont  généralement  lisses,  surtout  à  l'intérieur,  car  la  face  ex- 
terne est  parfois  légèrement  rugueuse  et  couverte  de  lichens 
blanchâtres. 

Dès  qu'on  enlève  par  le  grattage  la  partie  superficielle  de 
cette  écorce,  on  met  à  nu  l'intérieur,  qui  se  présente  sous 
l'aspect  d'un  tissu  jaune  pâle  offrant  une  certaine  analogie 
avec  la  couleur  de  la  rhubarbe. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  sa  composition  chimique,  qui 
a  été  l'objet  d'un  travail  spécial  du  professeur  Albert  Pre- 
scott,  de  l'université  de  Michigan,  en  1879;  je  dirai  seule- 
ment qu'il  7  a  trouvé  du  tannin ,  de  l'acide  oxalique  et  de 
Tacide  malique,  de  Tamidon,  de  l'huile  fine,  une  petite  pro- 
portion d'huile  volatile  à  laquelle  il  attribue  son  odeur  un 
peu  nauséeuse,  et  enfin  quatre  corps  résineux  plus  ou  moins 

^Mm.  4€  PA«fR.  €t  de  Ckim.,  5<  séris,  t.  XI.  (15  Janyier  1885.)  6 
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solubles  dans  Talcool,  Téther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone,  etc. 

Pour  ma  part,  je  crois  que  ces  derniers  corps  sont  tous 
plus  ou  moins  dérlyés  de  l'acide  chrysophanique,  dont  il  ne 
signale  pas  l'existence  et  que  j'y  ai  trouvé  en  proportion  no- 
table. 

Du  reste,  les  composés  nombreux  dont  on  signale  l'exis- 
tence dans  la  racine  de  rhubarbe  {caphopicrite^  rhubarbariney 
rkéine,  lapât hine^  rhaponticme,  etc.,  etc.)  sont  considérés  par 
certains  chimistes  comme  des  produits  complexes  ayant 
tous  pour  base  l'acide  chrysophanique  qu'on  retire  en  grande 
quantité  de  Técorce  de  goa  ou  avaroba  {Schossberger  et 
Doepping). 

Quand  on  louche  cette  écorce  légèrement  grattée  à  sa 
surface  avec  une  goutte  d'ammoniaque  concentrée  ou  de 
potasse  caustique  en  solution,  on  voit  immédiatement  appa- 
raître une  belle  coloration  rouge  qui  est  l'indice  incontes^ 
table  de  la  présence  de  l'acide  chrysophanique. 

Une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  qui  noircit  à  peine  la 
racine  de  rhubarbe ,  donne  une  tache  d'un  noir  intense  sur 
récorce  de  cascara,  ce  qui  dénoie  la  présence  d'une  propor- 
tion notable  d'acide  tannique. 

Cette  écorce^  pulvérisée^  a  une  couleur  jaunâtre  analogue 
à  la  couleur  delà  poudre  de  rhubarbe  et,  comme  cette  der- 
nière, elle  se  colore  à  l'air^  surtout  dans  un  milieu  légère- 
ment ammoniacal. 

LeD'  L'indowski,  qui  voulait  expérimenter  les  propriétés 
purgatives  de  cette  substance,  que  j Vivais  fait  venir  sur  sa 
demande,  a  constaté  ses  effets  laxatifs  à  la  dose  de  CyâS  de 
poudre  administrée  en  cachets,  et  même  son  action  purga- 
tive quand  on  répète  cette  dose  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
à  plusieurs  heures  d'intervalle. 

Sur  la  demande  de  mon  collègue  de  la  Société  de  théra- 
peutique, le  D'  Dujardin-Beaumetz ,  j'ai  remis  à  un  de  ses 
élèves,  M.  le  D'  Eymeri,  toutes  les  préparations  pharmaceu- 
tiques obtenues  avec  cette  écorce,  qui  a  fait  le  sujet  de  la 
thèse  inaugurale  qu'il  vient  de  soutenir  devant  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 
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Comme  le  D'  Landovski,  il  a  constaté  la  persistance  des 
effets  laxatifs  à  la  dose  de  C^âS  de  poudre  et  ses  bons  eifets 
dans  la  constipation  due  à  l'atonie  de  la  muqueuse  gastro- 
intestinale» action  qu'il  faut  peut-être  attribuer  à  la  présence 
du  tannin  dans  cette  écorce. 

Les  médecins  américains  l'emploient  souvent  sous  forme 
d'extrait  fluide  (pound  extract) ^  c'est-à-dire  castrait  préparé 
par  déplacement  et  distillation,  de  telle  sorte  que  le  poids  de 
l'extrait  corresponde  exactement  au  poids  de  la  substance 
employée  (D"  Bundy  et  Gibbons,  1877). 

Ni  entre  les  mains  du  D'  Landowski,  ni  dans  celles  des 
D"  Dujardin-Beaumetz  etEymeri,  cette  méthode  n'a  paru 
donner  de  bien  bons  résultats,  car  le  médicament  sous  cette 
forme  est  mal  toléré  par  les  malades  à  cause  de  son  goût 
nauséeux.  La  teinture  ordinaire,  préparée  au  cinquième  d'à- 
prôs  le  procédé  du  Codex  français,  se  tolère  plus  facilement, 
mais  néanmoins  elle  est  encore  prise  avec  répugnance  par 
certains  malades,  de  même  que  la  teinture  de  rhubarbe  dont 
Tusage  est  fort  peu  répandu. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  effets  particuliers  que  Técorce 
de  Câscara  sagrada  produit  sur  l'économie,  non  plus  que  sur 
les  expérimentations  cliniques  qui  paraissent  lui  assigner  une 
place  sérieuse  parmi  les  médicaments  purgatifs  »  car  tous  ces 
faits  sont  signalés  dans  une  note  publiée  par  le  D'  Lan- 
dowski,  ainsi  que  dans  la  thèse  du  D' Eymeri. 


Sur  les  antiseptiques;  par  M.  Râtihoff  (1). 

Les  Archives  de  physiologie  donnent  un  travail  fait  par 
M.  Ratimoff,  dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur.  Nous  en 
extrayons  ce  qui  suit  : 

u  J'ai  traité  ce  sujet  en  faisant  connaître  le  poids  minimum 
des  substances  capables  de  s'opposer  à  l'évolution  des  mi- 
crobes examinés. 


(1)  KoQs  donnerons,  dans  le  prochain  numéro,  un  important  travail  de 
H.  F.  Vigier,  sur  le  sulfocarbol. 
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Première  série.  —  J'ai  pris  une  série  de  flacons  bien  bou- 
chés avec  de  la  ouate  et  toujours  stérilisés  ;  dans  les  uns  j'ai 
mis  10  grammes  de  chair  musculaire  fraîche  que  j'ai  divisée 
en  petits  morceaux;  dans  les  autres  j'ai  mis  10  centimètres 
cubes  de  sang  de  bœuf  toujours  frais,  les  derniers  étaient 
remplis  de  la  même  quantité  de  bouillon  de  veau  stérilisé  ; 
dans  chaque  flacon  j'ai  introduit  deux  gouttes  d^eau  délayées 
avec  de  la  terre,  puis  j'ai  ajouté  10  centimètres  cubes  de 
solutions  antiseptiques  de  concentration  différente  bien 
déterminée.  Tous  ces  flacons  ont  été  placés  daos  une  étuve  à 
la  température  constante  de  32-34  degrés. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  j'ai  soumis,  jour  par  jour^  mes 
différents  liquides  à  un  examen  microscopique.  Trois  ou 
quatre  jours  d'observation  suffisent  ordinairement  pour  ap- 
précier l'action  des  substances  essayées; 

De  cette  manière,  j'ai  examiné  à  peu  près  une  vingtaine 
de  substances  dont  la  plupart  sont  le  plus  souvent,  em- 
ployées, en  pratique  chirurgicale. 

Les  expériences  ont  montré  que  l'addition,  par  exemple, 
de  1/400  d'acide  phénique  à  du  bouillon  de  veau,  prévient 
tout  développement  des  microbes  ;  mais,  pour  obtenir  le 
même  résultat  dans  le  sang,  il  faut  augmenter  la  quantité 
jusqu'au  1/250,  et  dans  la  chair  musculaire,  jusqu'à  1/160. 
Cette  différence  de  doses  des  antiseptiques  est  encore  plus 
frappante  pour  le  sublimé,  l'azotate  d'argent  et  d'iode  :  le 
premier  empêche  la  reproduction  des  germes  dans  le  bouil- 
lon à  la  dose  de  1/13300,  et  dans  la  chair  à  1/500,  l'azotate 
d'argent  empêche  à  1/10000  dans  le  bouillon,  et  à  1/225 
dans  la  chair,  et  l'iode  à  1/8000  dans  le  bouillon  et  à  1/225 
dans  la  chair;  ainsi  il  faut  26,44  et  35  fois  plus  de  substance 
antiseptique  pour  la  chair  que  pour  le  bouillon. 

En  général,  on  peut  remarquer  que  dans  la  dose  d'anti- 
septique nécessaire  pour  produire  un  effet  déterminé  varie 
avec  la  composition  du  milieu  où  Ton  sème  les  microbes. 
Ce  fait  bien  connu  devient  encore  plus  démonstratif  dans 
les  expériences  que  j'ai  déjà  exposées. 

Le  tableau  placé  à  la  fin  de  cette  note  fait  voir  que  tous 
ces  antiseptiques  sont  beaucoup  moins  actifs  dans  le  sang  et 
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dans  la  chair  musculaire  que  dans  le  bouillon  stérilisé,  et 
cette  différence  est  d'autant  plus  accentuée  que  l'antisep- 
tique est  plus  toxique.  Ainsi,  si  la  proportion  du  sublimé  est 
de  1/13300  dans  le  bouillon,  elle  est  de  1/500  dans  la 
chair  oa  26  fois  plus  ;  pour  le  sulfate  de  cuivre,  la  différence 
n'est  que  de  A  fois,  et  pour  Tacide  borique  presque  nulle  ; 
elle  est  de  1/100  dans  la  chair,  et  de  1/135  dans  le  bouillon. 
Cette  différence  tient  sans  doute  d'une  part  &  la  coagula- 
tion des  albumines  déterminées  par  le  contact  des  agents 
chimiques  introduits  dans  les  milieux  nutritifs  avec  lesquels 
ils  forment  des  composés  insolubles.  Comme  la  chair  et  le 
sang  sont  plus  chargés  en  albumine  que  le  bouillon,  on  com- 
prend que  l'action  des  substances  introduites  doit  être  plus 
neutralisée  dans  les  deux  premiers  milieux  que  dans  le  der- 
nier; d'autre  part,  il  est  possible  à  un  certain  degré  que 
cette  différence  dépende  du  milieu  nutritif  même  qui  con- 
viendrait mieux  à  la  vie  des  microbes. 

Deuxième  série.  —  Pour  apprécier  l'action  des  substances 
antiseptiques  sur  les  bactéries  charbonneuses^  je  ne  me  suis 
servi  que  du  bouillon  de  yeau.  Gomme  dans  les  expériences 
précédentes,  j'ai  pris  10  centimètres  cubes  de  ce  dernier,  et 
j'y  ai  semé  les  bactéridies  d'une  goutte  de  sang  pris  sur  un 
cobaye  charbonneux  mort  peu  de  temps  auparavant  ;  puis 
j'ai  ajouté  la  solution  antiseptique  en  en  variant  le  poids, 
jusqu'au  moment  où  la  liqueur  reste  stérile,  c'est-à-dire  ne 
donnant  pas  de  culture. 

Yoilà  les  résultats  de  ces  recherches  :  un  bouillon  addi- 
tionné de  1/800000  de  sublimé  ne  cultive  pas  les  bactéri- 
dies qui  meurent  rapidement,  tandis  que  des  proportions 
plus  faibles  comme  1/100000  retardent  leur  développement 
sans  l'entraver  absolument.  En  parcourant  la  table  dont  j'ai 
déjà  parlé,  on  voit  que  pour  tuer  les  bactéridies  il  faut 
prendre,  par  exemple,  du  thymol  à  la  dose  de  1/35  000, 
c'esl-à*dire  qu'elle  sera  17  fois  moindre  que  pour  prévenir 
le  développement  des  microbes  communs,  l'azotate  d'ar- 
gent à  1/200000  ou  20  fois  moins,  le  sulfate  de  cuivre  à 
1/^20  ou  21  fois  moins.  Parmi  les  substances  actives  exa- 
nùoées,  l'iode  seul  fait  exception  ;  il  ne  tue  qu'à  la  même 
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dose  que  nous  avons  vue  dans  la  première  série  d'expé* 
riences,  c'est-à-dire  à  i/8000.  D'autres  substances,  telles 
que  l'acide  phénique,  le  chloral  hydraté,  etc.,  possédant  en 
général  les  plus  faibles  propriétés  antiseptiques,  ne  pré- 
sentent pas,  dans  ce  cas,  une  grande  différence  d'action  sur 
les  bactéridies. 

D'après  cela,  il  résulte  que,  pour  tuer  les  bactéridies^ 
la  quantité  d'antiseptique  est  toujours  moindre  que  pour 
empocher  le  développement  des  microbes  communs  de  la 
terre. 

Mais  si  les  bactéridies  meurent  très  facilement  au  contact 
de  divers  agents  chimiques,  leurs  germes,  au  contraire, 
offrent  une  remarquable  vitalité.  Ces  faits  sont  d'ailleurs 
bien  connus  dans  la  science,  et  les  expériences  que  j'ai 
entreprises  n'ont  d'autre  but  que  de  déterminer  les  doses 
efficaces  de  quelques  antiseptiques  à  l'égard  de  ces  spores. 

Pour  avoir  des  germes  d'une  certaine  résistance  j'ai  semé 
du  sang  frais  charbonneux  dans  le  bouillon  et  l'ai  exposé  à 
la  température  de  34  degrés  ;  au  bout  de  dix  à  quinze  jours, 
j'ai  eu  des  spores  bien  formées,  et  avant  d'en  faire  des  expé- 
riences, j'ai  soumis  cette  culture  dans  un  bain-marie  pen- 
dant dix  à  quinze  minutes  à  la  température  de  70  à  80  degrés 
pour  en  tuer  les  bactéridies.  • 

Ces  germes  ainsi  obtenus,  je  les  ai  mis  au  contact  de 
divers  antiseptiques  dans  des  flacons  contenant  40  centi- 
mètres cubes  de  bouillon  ;  après  vingt-quatre  heures,  il  s'est 
trouvé  que  le  bouillon  sans  antiseptique  donna  la  culture, 
tandis  que  l'autre,  additionné  d'une  dose  convenable,  resta 
stérile;  alors,  prenant  une  petite  quantité  (5  à  6  gouttes)  de 
ces  spores,  je  les  ai  semées  dans  un  bouillon  de  veau  neuf, 
et  au  bout  d'un,  deux  ou  trois  jours,  on  observe  les  résul- 
tats ;  en  variant  les  doses,  on  peut  arriver  à  ce  qu'une 
partie  de  ces  flacons  reste  stérile,  pendant  que  l'autre  donne 
la  culture. 

De  cette  manière,  j'ai  trouvé  les  limites  d'action  pour 
quelqueir  substances  antiseptiques  pour  détruire  les  germes. 
Ces  limi.ls  sont  très  éloignées  de  celles  trouvées  pour  les 
bactéridies.  Ainsi  le  sublimé,  malgré  sa  grande  activité,  ne 
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détruit  les  germes  des  bactéridies  qu'à  la  dose  de  I/8OOO9 
dose  100  fois  plus  forte  que  celle  nécessaire  pour  les  bacté- 
ridies filamenteuses.  Mais,  pour  obtenir  les  mêmes  résultats 
a?ec  l'azotate  d'argent  et  l'iode,  il  seia  suffisant  d'augmenter 
le  premier  de  20  fois,  et  de  8  fois  le  second.  Dans  ce  rapport, 
ees  agents  jouent  un  rôle  relativement  plus  efficace  que  le 
sublimé.  Le  thymol  et  l'acide  phénique  restent  inactifs 
contre  les  germes;  ils  commencent  à  agir^  le  premier  dans 
la  proportion  de  1/100,  et  l'acide  phénique  1/12^  quantité 
qm  agit  plutôt  d'une  manière  caustique. 

Quant  à  l'alcool,  il  ne  produit  aucune  influence  sur  les 
germes  qui,  soumis  à  son  action  pendant  vingt-quatre 
heures  et  semés  dans  le  bouillon,  ne  tardent  pas  à  se  repro- 
duire. 

Ainsi,  nous  voyons  combien  est  grande  la  résistance  des 
spores  ;  les  agents  les  plus  toxiques  n'agissent  sur  elles  qu'à 
doses  très  élevées,  et  les  agents  les  moins  actifs  n'ont  qu'une 
action  incertaine. 

J'arrive  à  l'action  des  antiseptiques  sur  les  bactéries  sep- 
tiqoes;  mais  comme  ces  recherches  sont  très  longues  et 
compliquées,  je  me  suis  borné  pour  le  moment  à  quelques 
essais,  réservant  une  étude  plus  complète  à  publier  ultérieu- 
rement. 

J'ai  opéré  avec  le  sang  septique  que  m'a  fourni  M.  Pas- 
teur, le  sang  très  virulent  qui  tue  le  cobaye  dans  Tespace 
de  vingt-quatre  heures.  Pour  avoir  les  vibrions  sans  germes, 
je  me  suis  servi  du  cobaye  immédiatement  après  sa  mort  ; 
j'ai  donc  pris  une  ou  deux  gouttes  de  la  sérosité  péritonéale, 
et  je  Tai  introduite  dans  du  bouillon  additionné  d'une  solu- 
tion antiseptique  ;  cette  culture  a  été  faite  dans  les  tubes  de 
Pasteur  en  U  à  deux  branches,  dont  l'une  contenait. du 
boaillon  avec  de  l'antiseptique^  et  Tautre,  comme  témoin, 
sans  antiseptique.  Après  avoir  fait  le  vide  dans  les  tubes,  je 
ks  ai  exposés  à  la  température  de  34  degrés  ;  au  bout  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  heures,  le  bouillon  sans  antisep- 
tique a  été  troublé,  tandis  que  les  autres,  suivant  les  doses 
additionnées,  ont  été  retardés  dans  leur  culture  ou  bien 
sont  restés  stériles  pendant  tout  le  temps  d'observation. 
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Ces  expériences  ont  montré  que  le  sublimé  tue  les  bacté- 
ries septiques  à  la  proportion  de  1/66700,  l'azotate  d'ar* 
genl  à  1/50000.  le  sulfate  de  cuivre  à  1/2000,  et  l'acide 
salicylique  à  1/1000.  En  comparant  ces  doses  à  celles  em- 
ployées pour  les  bactéridies;  on  voit  que  les  bacilles  sep- 
tiques sont  plus  résistants  que  les  bactéridies  charbonneuses. 
Toutes  ces  expériences  nous  prouvent  encore  une  fois  que 
les  divers  microbes  diffèrent  distinctement  dans  leurs  résis- 
tances envers  les  agents  antiseptiques,  et  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-après  pour  voir  les  différences 
dont  je  viens  de  parler. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  doses  des  substances  anti- 
septiques qui  s'opposent  au  développement  des  microbes 
sont  très  différentes,  suivant  les  liquides  dans  lesquels  sont 
placés  ces  microbes.  Au  point  de  vue  de  la  pratique  chirur- 
gicale, il  faudrait  donc  employer  la  dose  la  plus  forte,  c'est- 
à-dire  celle  qui  est  relative  à  la  chair  et  au  sang  ;  mais,  si 
nous  tenons  compte  de  ce  que  les  doses  beaucoup  plus 
faibles  empêchent  le  développement  pendant  un,  deux  ou 
trois  jours,  on  pourra  employer  les  doses  beaucoup  plus 
petites,  à  la  condition  de  laver  la  plaie  chaque  jour,  et 
même  plus  souvent,  avec  cette  solution. 

Nous  pensons  que  la  dose  moyenne  indiquée  entre  le 
bouillon  et  le  sang  ou  la  chair  serait  suffisante  pour  préve- 
nir la  pullulation  des  microbes  sur  les  plaies. 

Dans  la  pratique  ordinaire,  il  est  inutile  de  chercher  à 
tuer  les  microbes  ou  leurs  germes;  il  suffit  d'empêcher  leur 
reproduction.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les  bons  résul- 
tats obtenus  de  nos  jours  par  les  divers  pansements  anti- 
septiques, acide  phénique,  alcool,  chlorure  de  zinc,  thymol, 
bîchlorure  de  mercure,  etc.,  pansements  dans  lesquels  les 
solutions  antiseptiques  ne  sont  pas  suffisantes  pour  tuer  les 
germes,  mais  suffisantes  pour  prévenir  le  développement 
des  organismes. 

On  voit  de  plus,  pour  les  bactéridies  charbonneuses  et  le 
bacille  seplique,  que  les  doses  qui  empêchent  leur  dévelop- 
pement dans  le  bouillon  sont  plus  faibles  que  pour  les  orga- 
nismes communs;  les  expériences  n'ont  pas  été  faites  dans 
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le  sang  pour  ces  derniers  organismes,  mais,  par  analog;ie, 
on  peut  compter  que  les  doses  seraient  beaucoup  plus 
fortes,  et,  dans  la  pratique  ordinaire,  il  sera  bon  de 
prendre  la  moyenne  comme  nous  l'avons  indiqué  précé- 
demment. 


PHARMACIE 


Décomposition  de  l'iodof  orme  et  du  calomel  à  la  lumière  ; 

par  M.  Beudineb  (1). — M.  Beudiner  a  remarqué  que  le  mélange 
de  calomel  et  d'iodoforme  employé  souvent  par  les  médecins, 
comme  cicatrisant  pour  les  ulcères  syphilitiques,  subissait 
une  décomposition  par  la  lumière  à  la  température  ordinaire. 
Il  a  disposé  à  la  lumière  solaire  et  à  la  même  température 
cinq  essais  d'un  mélange  dans  la  proportion  de  i  partie  d*io- 
doforme  pour  2  parties  de  calomel  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 

1<*  Sous  une  plaque  de  Terre  de  i/4  de  ponce  d'épaisseur.  Sans  couleur. 

^"  —  —  —  —  jaune  d'ambre. 

3"  —  —  —  —  Bleu  cobalt. 

4»  —  —  ^  —  Noir. 

i(<>  A  Tair  libre  sur  un  papier  blanc. 

Au  bout  de  6  heures,  le  mélange  n*  1  offrait  une  couleur 
uniforme  rouge  brique^  les  n*'  2  et  3  çà  et  là  des  taches  roses 
sales,  le  n*  4  n'avait  subi  aucune  modification,  enfin  le  n"*  5 
avait  pris  une  coloration  jaune  sale  intense. 

3  heures  après,  le  n*  1  avait  une  couleur  brique  foncée» 
les  n^  2  et  3  une  couleur  rose  jaunAtre^  le  n*  4  n'avait  pas 
changé,  le  n'  5  offrait  des  taches  rouges  au  milieu  d'une 
masse  jaune. 

Après  48  heures^  ces  colorations  avaient  peu  changé.  Il 
s'ensuit  de  là  que  l'iodoforme  et  le  calomel  sont  altérés  par 
la  lumière  à  la  température  ordinaire  et  par  le  passage  des 

(1)  L'Un,  pharm. 
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rayons  chimiques,  et  que  le  mélange  doit  être  délivré  dans 
des  flacons  noirs. 

Soumis  &  une  douce  chaleur^  le  mélange  subit  une  décom- 
position plus  rapide,  et  on  perçoit  une  forte  odeur  de  chlo- 
roforme, en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlorhy- 
drique  rougissant  énergiquement  un  papier  de  tournesol 
placé  an-dessus  delà  capsule. 

On  pourrait  admettre,  comme  fin  de  la  décomposition, 
Vaction,  constatée  par  Flûckiger,  du  bichlorure  de  mercure 
sur  riodoforme,  action  fournissant  comme  produit  de  substi- 
tution du  chloroforme  iodé  qui  est,  à  Todorat,  identique 
avec  celui-ci  : 

CHP + HgCl«=HgP  +  CHCm 

Le  protochlorure  de  mercure  pourrait  donner  lieu  à  une 
riaclion  semblable. 


Solution  d'albominate  de  fer  phosphore;  par  M.  Feight- 
uvssi  (1).  -—  H.  Feichtmayer  propose  pour  la  préparation 
de  ce  nouveau  médicament  la  formule  suivante  : 

On  bat  ayec  ^500  grammes  d'eau  distillée  un  blanc  d'œuf 
ieplas  frais  possible,  et  à  cette  solution  on  ajoute  10  grammes 
de  teinture  éthérée  de  perchlorure  de  fer  (pharm.  germ.) 
réduite  à  la  lumière  solaire,  puis  4  gouttes  d'une  solution 
éihérée  de  pjiosphore  à  1  p.  iOO.  On  laisse  reposer  24  heures 
et  on  filtre.  On  peut  augmenter  à  volonté  la  quantité  de  fer 
par  l'addition  d'une  dose  plus  forte  de  perchlorure  de  fer; 
il  en  est  de  même  du  phosphore. 

Cette  préparation  se  conserve  bien  et  est  digne  d'attirer 
Tattention  des  médecins,  surtout  dans  la  médecine  des 
enfants. 


Sur  la  saponine  de  la  saponaire  officinale  ;  par  M.  Schia- 
FAREUj(â).  —  L'auteur  a  recherché  sur  la  saponine  extraite 
de  la  saponaire  officinale  les  propriétés  attribuées  aux  diffé- 
rentes variétés  de  saponine.  Celle  qui  donne  à  l'analyse  le 


(i)  UVtl  pharm. 
(S)  VUn.  pharm. 
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meilleur  résultat  est  la  saponine  du  gypsophila,  C"H"0**, 
Elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation;  c'est  le  glucoside 
qui  a  le  pouvoir  rotatoire  le  plus  faible — 7,30.  La  variété  de 
sucre  contenu  dans  la  saponine  est  identique  au  sucre  de 
raisin.  L'autre  produit  de  dissociation,  habituellement  appelé 
sapogénine,  qu'on  obtient  par  les  acides  étendus,  a  la  for- 
mule G**H''0*».  C'est  probablement  la  réaction  suivante  qui 
prend  naissance  : 

CMH«0« + 2a»0  =  2G«H«0«  +  C»H»H)». 

D'après  ce  rapport,  elle  se  forme  par  substitution  à  i  molé- 
cule d'eau,  de  2  molécules  de  G^^H'*0",  corps  pour  lequel 
l'auteur  a  proposé  le  nom  de  saponétine  au  lieu  de  celui  de 
sapogénine. 

Onguent  exempt  d'arsenic  servant  à  conserver  les 
dépouilles  d'animaux  (1).  —  On  fait  une  décoction  de  : 

125  grammes  de  coloquinte. 

25  grammes  d'aloès  dans  1,500  d'eau,  de  manière  à  obte- 
nir 500  grammes  de  colature  passée  à  chaud. 

D'autre  part,  on  mélange,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  et 
d'une  petite  quantité  d'eau  : 

500  grammes  de  savon  de  résine  avec 

250  grammes  de  savon  noir  et ,  maintenant  le  mélange 
sur  le  feu,  on  y  ajoute  peu  à  peu  la  première  décoction 
additionnée  de  : 

125  grammes  de  glycérine  et 

40  grammes  huile  de  navette. 

Finalement,  on  incorpore  dans  la  masse  un  mélange  de  : 

50  grammes  de  naphtaline  en  poudre. 

35  grammes  d'essence  de  térébenthine. 

80  grammes  d'acide  phénique  liquéfié  dans  quantité  suffi- 
sante d'alcool. 

Le  produit  ainsi  obtenu  doit  être  homogène;  s'il  devient 
trop  épais  on  y  ajoute  de  l'essence  de  térébenthine  en  quan- 
tité suffisante. 


(1)  Joum,  de  pharm.  cT Alsace-Lorraine, 
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Sur  la  tranmaticine;  par  le  D'  Ausfitz  (1).  —  Sous  le 
nom  de  traumaticine  on  emploie  depuis  quelque  temps, 
comme  excipient  des  médicaments  externes,  une  solution 
degQtta-percha  dans  le  chloroforme.  Cette  solution ,  éten- 
doesurla  peau  à  l'aide  d'un  pinceau,  y  laisse  un  enduit 
résistant  sous  forme  d'une  pellicule  brune.  C'est  un  médecin 
de  Tienne,  le  D'  Auspitz,  qui  imagina  l'usage  de  cette  solu- 
tion dans  laquelle  il  fait  dissoudre  de  l'acide  cbrysophanique 
pour  faire  adhérer  à  la  peau  l'agent  médicamenteux  et  le 
soustraire  aux  frottements  extérieurs.  Cette  préparation  est 
employée  avec  succès  dans  le  traitement  du  psoriasis,  mais 
fl  est  évident  que  la  traumaticine  peut  servir  de  support  à 
un  grand  nombre  de  médicaments  solubles  dans  le'  chloro- 
forme, ou  susceptibles  d'y  être  mis  en  suspension,  et  offrir 
iQ  médecin  un  mode  d'application  utile  dans  certains  cas. 

M.  Auspitz  introduit  dans  8  parties  de  chloroforme  I  partie 
d'acide  cbrysophanique  et  1  partie  de  gutta-percba.  La  pré- 
pirtiion  ainsi  formulée  a  donné  des  résultats  favorables 
entre  les  mains  do  M.  le  professeur  Foumier. 

M.  Besnier  préfère  appliquer  d'abord  l'acide  chrysopha- 
oique  en  solution  chloroformique^et  recouvrir  le  léger  dépôt 
formé  d'une  couche  de  vernis  de  gutta-percha. 

n  formule  ainsi  les  deux  liqueurs  : 

i*  Acide  chrysophaniqae 10  à  15  grammes 

Chloroforme 90à85      — 

S*  Gatta-percha  purifiée 10  — 

Chloroforme 90  — 


La  cassie  an  point  de  vue  de  la  culture  et  des  applica- 
tions industrielles;  par  H*  le  D'  £.  Bertherand  (2).  — 
Piumi  les  plantes  odoriférantes  de  l'Algérie,  Vacacta  famé- 
stm  (3)  peut  être  placé  au  premier  rang  en  raison  de  la  rus- 
ticité, de  la  suavité  et  de  l'abondance  de  ses  fleurs  jaunes. 

(1)  BuU.  génér.  de  thirap. 
(f)  iimm,  de  méd,  et  de  pharm,  de  rAlgérie. 

(3)  Da  jardin  Farnèae  (Toscane),  oh  il  fut  utilisé,  il  y  a  quelques  années, 
pair  la  première  fois  en  Europe. 
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Cette  légumineuse,  aux  rameaux  épineux,  vient  parfaitement 
dans  tous  les  terrains ,  mais  particulièrement  dans  les  sites 
abrités.  Elle  se  multiplie  par  semis  ou  bouture. 

La  floraison,  qui  a  lieu  à  l'automne  de  la  seconde  année, 
donne  i/2  à  1  kilogramme  de  fleurs,  dont  le  prix  varie  de  4  à 
5  francs  le  kilogramme. 

Le  parfum  s'obtient  à  chaud  par  la  graisse  pour  la  pom» 
made  ;  par  l'huile  pour  l'huile  antique  ;  ou  bien  à  froid ,  par 
macération  alcoolique  pour  les  extraits  d'odeur.  Sèche,  la 
fleur  est  simplement  placée  dans  le  linge.  Les  Arabes,  qui 
l'appellent  bane^  Tutilisent  aussi  comme  insecticide.  Ils  lui 
concèdent  également  des  propriétés  aphrodisiaques,  et  la 
mélangent  alors  à  la  confiture. 

Les  siliques  sont  utilisées  en  Egypte  pour  le  tannage  des 
cuirs.  £1  Madjoussy  dit  que  l'huile  de  ban  (Dehen-el-Bâne) 
est  utile  contre  les  gerçures  causées  par  le  froid.  M.  Berthe- 
rand  s'en  est  servi  avec  succès  dans  l'odontalgie  très  doulou- 
reuse, en  faisant  couler  une  dizaine  de  gouttes  dans  le  fond 
du  conduit  auditif  ;  c'est,  du  reste^  un  remède  conseillé  de- 
puis longtemps  dans  la  médecine  musulmane.  Cette  huile, 
en  frictions  sur  les  régions  temporo -maxillaires,  a  également 
rendu  de  grands  services  à  M.  Bertherand  dans  les  névral- 
gies faciales  de  nature  rhumatismale;  quelques  gouttes  de 
teinture  alcoolique  de  fleurs  de  bane  dans  un  demi-verre 
d'eau  sucrée  lui  ont  paru  calmer  très  rapidement  la  gastral- 
gie. Au  résumé,  Vacacia  famesiana  devrait  être  cultivé  plus 
souvent,  en  raison  de  la  valeur  et  de  l'importance  des  appli- 
cations de  ses  produits. 


Crayons  de  menthol  ou  d'anti-migraine  (1).  —  Ces 
crayons,  introduits  depuis  quelque  temps  dans  la  thérapeu- 
tique étrangère,  se  préparent  de  la  manière  suivante  : 

Le  mélange  sur  lequel  on  doit  opérer  est  mis  sur  des 
plaques  portant  en  creux  la  forme  à  donner  au  produit.  Les 
plaques  réunies  deux  à  deux  sont  fortement  serrées  et  chaof- 


(1)  Journ.  de  pharm,  d^Alsace-Lonmne, 
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lées  jusqu'à  fusion  de  la  matière  ;  à  ce  point,  elles  sont 
refroidies  brusquement  afin  de  permettre  à  la  matière  de 
se  détacher. 

Le  crayon  formée  il  faut  le  lisser  et  le  parer. 

Oq  peut  encore  mettre  le  produit  dans  un  tube  cylindrique, 
bire  chaulFt» ,  et  quand  la  fusion  est  complète,  refroidir 
brusquement.  Si  le  crayon  de  menthol  ne  se  détachait  pas 
fadletnent,  il  faudrait  faire  chauffer  le  tube^  de  façon  à.  ce 
91e  la  matière  qui  se  trouve  sur  les  parois  fonde;  en  retour- 
nant le  tube,  le  crayon  tombe. 


Crayons-ainapismes  (l).  — Après  les  crayons  de  menthol, 
uœ  maison  de  Berlin  cherche  à  mettre  en  vogue  les  crayons-sina- 
psmes,  destinés  à  remplacer  les  papiers  de  RigoUot  et  Tesprit 
de  iix)utarde.  il  suffit  de  frotter  avec  le  crayon  l'endroit  de  la 
petu  où  l'on  déâre  provoquer  une  action  révulsive  locale,  par 
eiemple  derrière  Toreille  dans  Todontalgie,  au  front  dans 
ks  cas  de  migraine,  de  syncope,  sur  les  différentes  parties  du 
corps  affectées  de  douleurs  rhumatismales,*  etc.  On  recom- 
mande ces  crayons  comme  particulièrement  commodes  pour 
les  personnes  qui  se  mettent  en  voyage. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Préparation  de  la  daturine;  par  M.  Hartz  (2).  — 121  livres 
anglaises  (45^,433)  de  semences  de  datura  ont  été  récoltées  en 
octobre  1879;  après  leur  dessiccation,  on  les  a  réduites  en 
poudre  grossière  dans  un  moulin.  La  poudre,  introduite  dans 
des  percolateurs  par  quantités  de  il  à  16  livres,  a  été  hu- 
mecîée  de  benzine  de  pétrole;  après  24  heures  de  macéra-- 

(1}  Journal  de  Pharmacie  d^ Alsace-Lorraine. 

(i)  ¥harmactiUioal  Journal,  sept.  1884,  d'après  Druggisfs  Circular. 
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tion,  on  a  procédé  à  la  percolation  avec  le  même  liquide 
jusqu'à  ce  que  toute  la  matière  grasse  parAt  extraite.  La 
poudre  de  semences  de  datura  fut  alors  étalée  sur  des 
papiers  pour  évaporer  la  benzine ,  bien  desséchée  à  l'étuve, 
passée  de  nouveau  au  moulin»  enfin  dans  un  tamis  n*  30.  La 
poudre  grossière  fut  encore  une  fois  traitée  par  la  benzine, 
puis  desséchée  et  tamisée. 

Cette  poudre  fut,  par  portions  de  IS  livres,  humectée 
d'alcool  à  60  pour  100,  tassée  dans  un  percolateur  de  Squibb 
de  18  litres,  laissée  en  macération  pendant  24  heures  et 
épuisée  par  le  môme  liquide.  Les  18  premiers  litres  de 
liquide  obtenus  ont  été  distillés  en  vue  de  retirer  l'alcool, 
que  l'on  a  ramené  à  60  p.  100  et  employé  à  continuer  Tépui- 
semenl.  Les  liquides  recueillis  sont  regus  séparément  dans 
des  bouteilles  de  9  litres^  et  numérotés  1,  2,  3,  4,  5.  A  partir 
du  3%  ces  liquides  servent  au  traitement  d'une  nouvelle  dose 
de  12  livres  de  poudre. 

Le  contenu  de  l'alambic  est  un  liquide  d'un  vert  foncé 
contenant  de  l'albumine  coagulée  de  couleur  verte  ;  on  Téva* 
pore  dans  une  capsule  de  porcelaine,  puis  on  le  laisse  refroi- 
dir. Gela  fait,  on  passe  le  liquide  à  travers  une  toile,  on 
presse  le  résidu  albumineux,  d'abord  à  la  main,  puis  à  la 
presse.  On  concentre  le  liquide  au  bain  de  vapeur,  puis, 
pour  12  livres  de  semences,  un  ajoute  peu  à  peu  au  liquide, 
maintenu  froid  dans  la  neige ,  3  onces  fluides  (85,2**)  de 
soude  caustique  liquide  (D=  1,22)  et  pareil  volume  d'eau;  il 
se  dégage  de  l'ammoniaque.  Ce  mélange ,  par  portion  de 
4  onces  environ ,  a  été  introduit  dans  un  flacon  de  9  litres 
avec  4  litres  et  demi  de  benzine  de  goudron  de  houille  (con- 
tenant environ  90  p.  100  de  benzol  pur)  et  fortement  agité. 
Quand  l'extrait  a  été  introduit  en  totalité,  on  agite  encore 
pendant  dix  minutes  et  on  laisse  refroidir.  La  benzine  a  été 
versée  dans  un  nouveau  flacon  de  9  litres ,  dans  lequel  on  a 
versé  un  mélange  de  90  grains  (5'',85)  d'acide  sulfurique 
pur  et  de  3  onces  fluides  d'eau  ;  puis  on  a  recommencé  l'a- 
gitation avec  le  benzol  pendant  dix  minutes.  Le  liquide 
aqueux  se  dépose ,  contenant  le  sulfate  de  daturine,  on  le 
sépare  à  Taide  d'un  entonnoir  et  l'on  fait  repasser  la  benzine 
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dans  le  flacon  à  extrait,  on  renouvelle  l'agitation  de  l'extrait 
avec  le  benzol  pour  enlever  aussi  complètement  que  possible 
tODte  la  daturine. 

A  la  solution  de  sulfate  de  daturine  on  ajoute  goutte  à 
goutte  autant  de  solution  de  soude  caustique  qu'il  en  faut 
pour  précipiter  complètement  la  daturine,  puis  on  verse 
8  onces  de  benzine,  on  ferme  le  flacon  et  on  l'agite  vive- 
ment. Pour  faciliter  la  dissolution  de  la  daturine  dans  la 
beaiine^  on  plonge  le  flacon  dans  l'eau  à  48*,8  G.;  au  besoin 
oa  ajoutera  quatre  onces  de  benzine,  si  la  dose  précédente 
de  benzine  était  insuffisante. 

On  sépare  la  benzine  du  liquide  aqueux  et  on  la  reçoit  dans 
nne  capsule  de  porcelaine.  Au  bout  de  12  heures,  la  daturine 
s'est  déposée  à  l'état  de  cristaux.  La  masse  cristalline  est 
pressée  pour  extraire  l'excès  de  benzine  que  l'on  fait  servir 
à  on  nouveau  traitement.  De  ces  121  livres  de  semences  on 
a  obtenu  86  3/4  livres  de  poudre  sèche  et  privée  d'huile, 
Ula  grains  (91'%975)  de  daturine,  ou  0,167  p.  100  des  se- 
mences desséchées  et  0,233  p.  100  de  la  poudre  de  semences 
privées  d'huile. 


Snr  la  préparation  du  gaz  des  marais  ;  par  HM.  Glao- 
STOICE  et  A.  Teibe  (1).  —  Le  gaz  est  produit  par  la  réaction 
da  couple  zinc-cuivre  sur  l'iodure  de  méthyle  en  présence  de 
l'eau  ou  de  l'alcool  : 

(a)  CH»I  +  H«0  +  Zn  (Ou)  =CH*  +  Zn  Jj^  +  (Cu) 
{b)  CH»I  +  C*H«0+Zn(Cu)  =  CH*+Zn  <  {jj^bq  +  (Cu). 

Les  expériences  qui  ont  conduit  les  auteurs  à  ces  équa- 
tions n'avaient  été  faites  que  sur  une  petite  échelle  ,  et  rien 
n'avait  empêché  Tentralnement  de  l'iodure  de  méthyle.  Il  en 
résultait  une  perte  considérable,  pouvant  s'élever  à  23  p.  100 
en  présence  de  l'eau  et  à  52  p.  100  en  présence  de  l'alcool. 
On  évite  cet  inconvénient  en  procédant  comme  il  suit  : 
330  grammes  de  zinc  finement  granulé  sont  mis  dans  un 


(1)  Journal  of  the  Chemical  Society,  mai  1884. 
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flacon  ayant  la  forme  d'un  entonnoir  renversé,  delà  capacité 
de  600*%  et  150  grammes  de  ce  môme  zinc  dans  un  tube  de 
12  pouces  de  longueur,  de  1  pouce  de  diamètre,  placé  ver- 
ticalement au-dessus  du  vase  précédent,  tous  deux  mis  en 
communication  par  un  tube  étroit.  Ge  tube  vertical  fonctionne* 
comme  appareil  laveur  en  même  temps  que  comme  couple 
cuivre-zinc.  Pour  préparer  le  couple,  le  zinc  a  été  préalable- 
ment traité  pendant  quelques  minutes  par  de  l'acide  sulfu- 
rique  dilué,  et  lavé  à  Teau  à  deux  ou  trois  reprises.  On  verse 
alors  sur  le  métal  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  2  pour 
100^  et  on  laisse  réagir  jusqu'à*  décoloration  complète.  On 
décante  la  solution  de  sulfate  de  zinc ,  et  l'on  répète  trois  fois 
le  traitement  par  la  solution  de  sulfate  de  cuivre,  puis  on 
lave  le  couple  pour  enlever  tout  le  sulfate  de  zinc.  On  ajoute 
de  l'alcool  (D  =  0,805)  que  l'on  rejette  après  quelques 
minutes,  puis  on  remplit  de  nouveau  avec  de  l'alcool.  On 
introduit  dans  le  vase  inférieur,  à  l'aide  d'un  entonnoir  par- 
ticulier, 45  grammes  d'iodure  de  méthyle  et  un  égal  volume 
d'alcool.  La  réaction  b  commence;  un  premier  litre  de  gaz 
est  obtenu  en  8  minutes,  un  second  en  11  minutes,  un  troi- 
sième en  12  minutes,  le  4*  et  le  5*  en  11  minutes,  etc....  On 
a  obtenu  7053^  au  lieu  de  7100  indiqués  par  la  théorie.  Le 
gaz  retient  des  traces  d'iodure  de  méthyle  et  d'alcool,  que 
l'on  sépare  par  les  méthodes  connues. 


CHIMIE  ET  PHYSIQUE 


Recherches  sur  les  modifications  dans  la  nutrition  du 
système  nerveux  produites  par  la  manie,  la  lypémanie  et 
Tépilepsie;  par  M.  A.  Mairet  (1).  —  L'auteur  conclut  ainsi  : 

1*  La  manie  modifie  diversement^  suivant  les  périodes,  l'éli- 
mination par  les  urines  de  l'acide  phosphorique  et  de  l'azote  j 

2*  Elle  modifie  les  échanges  nutritifs  qui  se  passent  au  sein 
delà  substance  nerveuse;  elle  les  augmente; 

(1)  Ac.  des  sCi  M,  328,  1884.'' 
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3*  Elle  retentit  sur  la  nutrition  générale,  qu'elle  suractive 
dans  les  périodes  d*agitalion  et  qu'elle  ralentit  dans  les  périodes 
de  dépression; 

4*  La  lypémanie  augmente  les  échanges  nutritifs  qui  se  pas- 
sât aa  sein  de  la  substance  cérébrale  ; 

S*  Elle  ralentit  la  nutrition  générale; 

tS*  Dans  Tépilepsie,  en  dehors  des  attaques  et  du  mal  épi- 
leptîque,  Télîmination  de  Tazote  et  de  l'acide  pbosphorique  par 
Ves  urines  n'est  pas  modifiée; 
7»  Les  attaques  et  Tétat  de  mal  augmentent  l'élimination  de 

Tsxote  et  de  l'acide  pbosphorique;  ils  suractivent  les  échanges 

qoi  se  passent  au  sein  du  système  nerveux. 


Becherches  sur  le  rôle  biologique  de  l'acide  phospho- 
rifie;  par  M.  A.  Mairbt  (i)«  —  L'auteur  conclut  ainsi  : 
1*  Lb  travail  musculaire  emploie  pour  se  produire  de  l'acide 


e; 

t  Lorsque  l'intensité  du  travail  dépasse  la  richesse  de  l'ali- 
mcolation,  il  augmente  l'élimination  par  les  urines  de  l'azote 
et  de  l'acide  pbosphorique  uni  aux  alcalis. 

D'où  viennent  les  phosphates  alcaHns  rendus  en  plus  par  les 
urines  sous  Tinfluence  du  travail  musculaire  ? 

Lorsque  chez  des  chiens  à  jeun  depuis  trente*six  heures,  et 
soumis  à  un  travail  musculaire  (course  d'une  durée  de  deux 
heoKs),  on  étudie  comparativement  le  sang  de  l'artère  et  celui 
de  la  veine  fémorales,  on  trouve  plus  d'acide  phosphoriqne 
daos  le  sang  de  la  veine  que  dans  le  sang  de  l'artère  :  exemple, 
WfT  de  sang  voneux  renferment  0'%551  d'acide  phospho- 
riqne uni  aux  alcalis,  tandis  que  1000*''  de  sang  artériel  ren- 
ferment 0^^494.  D'où  ces  deux  conclusions  : 

r  Le  muscle  emploie  de  l'acide  pbosphorique  pour  produire 
datrtvaîl; 

î*  L'acide  pbosphorique  qu'on  retrouve  en  excès  dans  les 
unies  sous  rinfluence  du  travail  musculaire  est  de  l'acide 
pbosphorique  de  dédiet* 


(1)  Ac  d.  fc,  90,  243,    1884. 
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Le  muscle  est  donc  une  des  sources  de  Tacide  phosphorique 
qu'on  retrouve  en  plus  dans  les  urines  sous  l'influence  du  tra* 
vail  musculaire.  Nous  pouvons  dire  : 

i*  L'élimination  de  l'acide  phosphorique  est  liée  à  la  nutri- 
tion et  au  fonctionnement  du  muscle; 

2*  Le  travail  musculaire  marque  son  action  sur  l'acide  phos- 
phorique éliminé  par  les  urines  en  augmentant  le  chiffre  des 
phosphates  alcalins. 

De  l'influence  du  travail  intellectuel  sur  l'élimination 
de  l'acide  phosphorique  par  les  arines;  parM.  A.Mairit(I). 

L*aiiteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  travail  intellectuel  diminue  le  chiffre  de  l'azote  et  de  IV 
cide  phosphorique  uni  aux  alcalis  rendus  par  les  urines. 

L'acide  phosphorique  est  intimement  lié  à  la  nutrition  et  au 
fonctionnement  du  cerveau.  Le  cerveau^  en  fonctionnant,  ab- 
sorbe de  Tacide  phosphorique  uni  aux  alcalis  et  rend  de  l'acide 
phosphorique  uni  aux  terres; 

Le  travail  intellectuel  ralentit  la  nutrition  générale  ; 

Le  travail  intellectuel  modifie  l'élimination  de  l'acide  phos- 
phorique par  les  urines  ;  il  diminue  le  chiffre  de  l'acide  phos- 
phorique uni  aux  alcalis  et  augmente  le  chiffre  de  Tacide  phos- 
phorique uni  aux  terres. 

On  voit  donc  que  l'acide  phosphorique  se  lie  à  la  nutrition 
du  muscle,  du  système  nerveux  et  à  la  nutrition  générale.  Tou- 
tefois, ces  différents  facteurs  font  sentir  différemment  leur 
action  sur  l'élimination  de  l'acide  phosphorique  et  de  Tazote  ; 
tandis  que  le  système  nerveux,  en  fonctionnant^  diminue  Padde 
phosphorique  uni  aux  alcalis  et  l'azote  et  augmente  l'acide  phos- 
phorique uni  aux  terres,  le  muscle  en  activité  agit  d'une  ma» 
nière  inverse  :  il  augmente  l'acide  phosphorique  uni  aux  alca- 
lis et  Tazote  et  tend  à  diminuer  l'acide  phosphorique  uni  aux 
terres;  enfin  la  nutrition  générale  agit  dans  le  même  sens  sur 
les  deux  espèces  de  phosphates  et  sur  Tazote.  Par  conséquent, 
lorsque^  dans  un  cas  donné,  ces  [facteurs,  système  nerveux, 
muscle,  nutrition  générale,  agiront  simultanément,  on  pourra 

(1)  A.  d.  se,  90,  282, 1884. 
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faire  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  les  modifications 
coustatées  dans  l'élimination  de  l'acide  phosphorique  en  étudiant 
comparativement  rélimination  de  l'azote,  de  l'acide  phospho- 
rique uni  aux  alcalis  et  de  l'acide  phosphorique  uni  aux  terres. 


Sur  les  courbes  de  solubilité;  par  M.  A.  Etard  (i).  -—On 
représente  généralement  la  solubilité  des.sels  par  des  courbes 
donnant  la  quantité  de  sels  qui  peut  se  dissoudre  dans  iOO  par- 
ties d'eau.  L'auteur  propose  de  leur  substituer  des  courbes 
exprimant  la  quantité  de  sel  anhydre  contenu  dans  iOO  parties 
tù  poids  de  solution.  Dans  ce  mode  de  représentation,  tous  les 
résultats  sont  compris  entre  0*  et  100*.  Les  courbes  sont  plus 
susceptibles  de  comparaison  et  d'interprétation  chimique,  car 
dles  donnent,  pour  chaque  température,  la  composition  de  la 
ïqneur,  et  permettent  de  calculer  rapidement  les  rapports  exis- 
Imt  entre  le  sel  et  Teau. 

Il  a  déterminé  cette  solubilité  entre  des  limites  de  température 
très  écartées,  et  il  admet  pour  tous  les  sels  une  solubilité  pro- 
portionnelle à  la  température.  Elle  peut  se  représenter  par  une 
oa  plusieurs  droites  raccordées  par  des  courbures  indiquant 
des  perturbations  passagères. 

Pour  le  bromure  de  sodium,  les  points  obtenus  en  prolon- 
geant le  graphique  pris  par  Kremers  entre  0*  et  120*  se  trou- 
vent d'accord  avec  les  résultats  de  cet  auteur.  La  solubilité 
de  —20'  à  -f  40<»  est  donnée  par  la  formule  S =40 +0,1 746.  ^ 
Dans  une  certaine  étendue  de  l'espace  compris  entre  40*  et 
3œ,  la  droite  change  de  direction,  et  entre  50*  et  150*,  on  a 
pour  la  solubilité  S =52,3  +  0,01 25.  ^ 

Si  dans  une  solution  saturée  on  exprime  en  molécules  le 
rapport  existant  entre  le  sel  anhydre  et  l'eau,  on  obUent,pour 
la  grande  majorité  des  sels  nettement  solubles,  des  nombres 
fort  comparables  à  ceux  que  donnent  les  sels  hydratés  so- 
lides, comme  s'il  s'agissait  là  d'hydrates  fondus.  Pour  le  bro- 
mure de  sodium  ci-dessus ,  à  —  20*,  le  sel  anhydre  est  à 
l'eau  comme  NaBr  :  8H«0;  à  -f  40*,  on  aNaBr  :  5,5H»0. 


(I)  Ae.  dette.,  98,993«  1433,  IS84. 
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Ainsi,  à  raccroissement  de  solubilité  S  =  40  +0,1746.^  cor- 
respond une  diminution  d'eau  de  saturation  passant  de 
8H'0  à5,5H«0.  De  môme,  de  50'  à  150%  quand  la  solubilité 
est  S  =  52,3  +  0,0125.^  Teau  de  saturation  passe  de  4,5H*0 
à  4,3H'0,  la  solution  conservant  dans  ce  grand  intervalle  de 
100*  une  composition  presque  constante  et  correspondant  à 
peu  près  à  2NaBr^  9H'0,  formule  arbitraire  sur  laquelle  il 
n'y  a  pas  à  insister. 

La  droite  de  solubilité  de  NaBr  change  de  direction  vers 
50%  point  où  dans  l'air  Thydrate  connu  NaBr,  2H*0  perd,  son 
eau  de  cristallisation. 

lodure  de  sodium.  —  Lignes  de  Ere  mers  prolongées.  De 
0'  à  80%  S  =  61,3  -f  0,1712.^,  correspondant  aux  rapports 
moléculaires  extrêmes  Nal  :  5H*0  ;  Nal  :  3H*0.  De  80*  à 
160*,  S  =75  +  0,0258.t  et  Nal  :  3H*0  ;  Nal  :  2H»0.  Au- 
dessous  de  zéro  la  solubilité,  d'après  deux  expériences,  m*a 
paru  diminuer  très  rapidement.  Les  sels  NaBr,  2H'0  ;  Nal, 
2H'0,  en  tant  qu'hydrates,  donneraient,  selon  M.  de  Goppet, 
une  ligne  courbe.  L'expérience  a  montré  à  M.  Ëtard  que  le 
changement  de  direction  des  droites  de  solubilité,  dans  le 
voisinage  du  petit  espace  oîi  se  fait  la  transformation  des 
hydrates,  ne  peut  être  pris  pour  une  courbure  à  concavité 
tournée  vers  l'axe  des  x  que  lorsque  les  tracés  ne  sont  pas 
assez  prolongés. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  signalé  aucun  hydrate  de  KGl, 
KBr,  Kl;  cela  ne  démontre  pas  la  non-existence  de  ces  hy- 
drates dans  l'air  et  encore  moins  au  sein  de  l'eau.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  pour  deux  des  sels  précités,  les  droites  de 
solubilité  présentent  des  perturbations  en  tout  point  com- 
parables à  celles  fournies  par  les  hydrates. 

Chlorure  de  potassium.  —  La  solution  saturée  se  congèle 
vers  —  9\  De  ce  point  à  110%  S  =  20,5  -f  0,1445.r  avec 
KCl  :  15H»0  ;  KGl  :  6H*0. 

Bromure  de  potassium.  —  La  courbe  de  Kremers  est  for- 
mée de  deux  droites.  De  0*  à  40%  S  =  34,5  -f-  0,2420.^ ,  et 
de  30^  à  120%  S  =  41,5  -h  0,1378.^  Selon  M.  de  Coppet,  le 
sel  étant  anhydre,  sa  solubilité  est  une  droite.  En  raison  de 
ce  désaccord  des  auteurs,  M.  Etard  a  repris  la  solubilité  de 
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Kfir  dans  des  limites  plus  étendues.  De —  12*  à  -{- 165*,  la 
nouTelle  courbe  se  confond  avec  celle  de  Kremers.  De  plus, 
les  nombres  très  exacts  publiés  par  M.  de  Goppet  permettent 
de  construire  cette  môme  courbe  avec  beaucoup  plus  d'exac- 
titude que  la  droite  moyenne  unique  de  l'auteur. 

Rapports  moléculaires  :  à  —  12%  KBr  :  13H'0;  à  30*  • 
KBr  :  11H*0  ;  à  120*  KBr  :  5H»0. 

lodure  de  potassium.  —  Sa  solubilité  est  représentée  par 
ane  droite  de  0"  à  100*.  L'auteur  a  pris  cette  solubilité  jusqu'à 
165*,  et  l'on  a  S  =55,8  +  0,122. ^  A  0*,  Kl  :  7H*0;  à  120% 
Kl  :  3,7H'0.  La  droite  s'infléchit  eomme  dans  le  cas  de  KBr. 
Les  courbes  des  six  sels  halogènes  décrits  jusqu'à  présent 
sont  presque  parallèles. 

Chlorure  de  calcium.  —  On  ne  trouve  pas  dans  les  auteurs 
de  documents  relatifs  à  cette  solubilité  ni  à  celle  des  autres 
sels  halogènes  alcalino-teNrreux ,  excepté  BaGP  et  SrCl*.  La 
solubiUté  de  l'hydrate  cristalUsé  GaGl»,  6H«0,  de  —  18»  à 
-}-6%  est^telle,  que  la  teneur  de  la  solution  en  sel  anhydre  est 
donnée  par  la  formule  S  =  32  +  0,2148.^  GaGP  :  13H*0  ; 
CaCl*  :  lOH'O.  De  6*  à  48%  il  se  produit  une  modification  de 
la  courbe  en  forme  de  S  et  de  50»  à  170*,  dans  un  intervalle 
de  120»,  la  solubilité  est  S  =  54,5  +  0,0755.^ 

Bans  le  cas  du  chlorure  de  calcium  cristallisé,  on  peut 
comparer  à  divers  intervalles  de  température  l'altération  de 
la  droite,  et  la  décomposition  ne  se  fait  pas  brusquement  en 
un  point,  comme  dans  le  cas  connu  du  sulfate  de  soude  de 
Lôwel. 

Jasqu*à  -{-  6*,  la  recristallisatîon  de  la  solution  saturée  se 
fait  avec  la  plus  grande  facilité;  il  en  est  à  peu  près  de  même 
jusqu'à  40*,  point  de  fusion  de  l'hydrate  ;  au  delà,  il  devient 
de  plus  en  plus  difficile  de  faire  cristalliser  les  solutions  qui 
restent  longtemps  sursaturées. 


Sur  des  lampes  électriques  portatives  ;  par  M.  G. 
Trouvé  (1).  —  Les  lampes  électriques  portatives  sont  de 
deux  types  distincts:  l'un  destiné  à  servir  à  tous  usages 


(1)  Ac.  d,  se.,  99,  753,  1884. 


industriels  dans  lesquels  la  sécurité  est  le  premier  désiilérn- 
lum,  et  l'autre  créé  principalement  en  vue  de  l'éclairage 


Lampe  éleclriquo  tiDiicrs«Ile  Trcaié,  d«  lùrct^,  parutiie,  aulomatiquc,  ré- 
gUble  el  interMblc,  rtprêscniéc  >u  ticre  d'eiéculion.  —  EMt  s'tltninc  «n 
U  postDt  sur  iB  biM  au  cd  l'acerocbuil  ï  l>  ceintare  pu  le  crochet  Uténl. 

domestique,  afin  de  remplacer,  non  pas  les  lampes  serrant 
il  l'éclairage  permanent  et  prolongé  des  habitations,  mais  'es 
petites  lampes  à  essence  et  autres,  si  peu  commodes  el  si 


Lunpe  éleclriqne  iiiiîters«l]«  Trouté,  de  sûreté,  porUtiic,  aulomatigue,  rc- 
(lable  «1  inTcnatilB,  *u  licr«  d'eiiculion,  représentée  en  fonction  ou 
>Unmé«.  —  Elle  s'allnmï  en  t*  preDim  pu  lu  poignée  potir  la  porter; 
elle  s'éuint  en  la  poMUt  (ur  m  bBi«. 

dangereases  i  maDier,  qui  servent  daos  une  foule  de  cïrcon- 
lUnces  de  la  vie  domestique. 
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Le  premier  type,  dil  type  industriel^  est  disposé  de  ma- 
nière à  s'allumer  et  à  fonctionner  dès  que  l'homme  qui  s'en 
sert  (pompier,  gazier,  ouvrier  mineur,  etc.)  raccroche  à  sa 
ceinture  aûn  d'avoir  les  mains  libres.  Il  s'éteint  de  lui-môme 
dès  qu'on  l'accroche  par  sa  poignée  ou  qu'on  le  tient  par 
cette  dernière  pendant  le  transport. 

La  lampe  du  second  type,  qui  est  principalement  destinée 
aux  usages  domestiques,  s'allume^  au  contraire,  automati- 
quement dès  qu'on  la  saisit  par  la  poignée  et  s'éteint  d'elle- 
même  quand  on  la  pose  sur  une  table  ou  autre  surface 
d'appui. 

La  disposition  générale  de  l'appareil  est  la  même  dans  les 
deux  cas.  Il  se  compose  d'une  caisse  ou  vase  à  comparti- 
ments formant  le  récipient  d'une  pile  au  bichromate. 

Le  couvercle  du  vase  porte  les  éléments  d'une  pile,  et 
une  lampe  à  incandescence  est  renfermée  dans  une  double 
enveloppe  de  cristal  protégée  en  outre  par  une  cage  métal- 
lique. 

Dans  les  deux  types,  la  lampe  est  fixée  droite  et  auàsi 
quelquefois  sur  le  côté  du  récipient  de  la  pile,  muni  à  cet 
effet  d'une  bague  métallique. 

Le  couvercle  portant  les  éléments  peut  monter  et  des- 
cendre dans  le  vase  qui  contient  le  liquide  excitateur  :  c'est 
par  ce  mouvement  que  s'effectuent  l'allumage,  le  réglage  et 
l'extinction  de  la  lampe. 

Le  couvercle  porte  en  effet  une  poignée  dans  le  premier 
type  d'appareil  ;  on  comprend  par  suite  que,  en  tenant  ou 
suspendant  la  lampe  par  cette  poignée,  on  maintient  les  élé* 
ments  de  la  pile  hors  du  liquide. 

Dès  qu'on  lâche  la  poignée  et  qu'on  accroche  la  lampe  au 
moyen  du  crochet  latéral  qu'elle  porte,  les  éléments  plongent 
dans  le  liquide,  et  la  lampe  s'allume  automatiquement, 
pour  s'éteindre  d'elle-même  dès  qu'on  la  saisit  par  sa  poi- 
gnée. 

Dans  le  second  type  d'appareils^  la  poignée  n'est  plus  fixée 
sur  le  couvercle^  mais  sur  le  récipient;  il  s'ensuit  que, 
quand  on  porte  l'appareil  par  la  poignée,  le  couvercle  peut 
descendre  librement,  les  éléments  plongent  dans  le  liquide 
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et  la  /ampe  s'allume.  Le  couvercle  est  relief  par  une  tige 
centrale,  à  une  rondelle  ou  plateau  inférieur  qui  pose  sur 
l'appui  qu'on  doune  à  la  lampe  dès  qu'on  la  place  à  terre  ou 
sur  une  table.  De  cette  manière,  dès  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  l'appareil  et  qu'on  le  pose  sur  une  surface  d'appui  quel- 
conque,  les  éléments  de  la  pile  remontent  hors  du  liquide, 
et  la  lampe  s'éteint  et  ne  consomme  plus. 


Rapport  sur  les  travaux  scientifiques  de  la  Société  de 
Pharmacie  du  Centre  pour  l'année  1884  ;  par  M.  A.  Mallat, 
pharmacien  à  Tichy.  —  M.  Bretet,  de  Yichy ,  avait  coim- 
mencé,  Tan  passé,  ses  études  pour  servir  à  r étude  pharmaco- 
logique  du  quinquina.  Cette  année  il  nous  en  a  donné  la  fin, 
comprenant  les  extraits,  les  vins  et  les  sirops.  Le  Journal  de 
jAarmacie  a  publié  déjà  une  analyse  très  complète  de  cet 
important  travail  ;  cela  me  dispense  de  m'étendre  plus  lon- 
guement à  son  propos. 

M.  Rocher,  de  Royat,  a  lu  un  rapport  sur  les  Eaux  douces 
de  Yichy,  brochure  de  MM.  Batilliat  et  Mallat.  Cette  ques- 
tion, mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  Société  d*hygiène  de  Vichy, 
est  étudiée,  en  ce  moment,  d'une  manière  très  précise  par 
M.  Bretet*;  il  importera  donc  plus  tard  de  revenir  sur  ce 
sujet  qui  n'a  été  qu'ébauché  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Huguet,  consulté  par  M.  le  maire  de  Clermont  sur  la 
composition  moyenne  du  lait,  a  répondu  que  tout  lait  mar- 
chand doit  répondre  aux  desiderata  suivants  : 

Tolérance  extrême 
Composition.  à  ne  pas  divulguer. 

Extrait 118»'.  115«'. 

Beurre .        30  28 

Laqiose 48  45 

Matières  tlbnminoldes.  .  .       18  17 

Sels 6  ,5  6 

Le  tout  raporté  au  litre  et  non  au  kilog. 

n  lyoute  qu'il  peut  fort  bien  etister  des  laits  naturels  de 
qualité  inférieure  à  ceux  dont  nous  donnons  les  composi- 
tions ci-dessus  (vaches  hollandaises,  par  exemple);  mais  dans 
aucun  cas  ce»  laits  ne  doivent  être  considérés  comme  mar- 
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chandi  et  en  conséquence  doivent  être  rejetés  de  la  consom- 
mation. 

M.  Mallat  a  communiqué  :  1*  une  note  sur  le  dosage  de 
Tamidon  dans  le  pain  de  gluten  que  le  Jownal  de  pharmacie  a 
publié  ;  2*  une  étude  sur  le  microbe  de  la  tuberculose;  3*  un 
travail  sur  la  présence  de  Vacide  sulfocyanique  dans  certaines 
urines. 

Ennn,  cette  brochure  contient  l'éloge  funèbre  d'Aubergier, 
par  M.  Deschamps,  de  Riom.  Tout  le  monde  scientifique 
connaît  trop  le  nom  de  Tancien  doyen  de  la  Faculté  des 
siences  de  Glermont,  du  président  honoraire  de  notre  société, 
pour  qu*il  soit  nécessaire  de  rappeler  les  termes  élogieux 
du  discours  de  M.  Deschamps. 


NÉCROLOGIE 


M.  OBERLIN 

La  pharmacie  française  vient  de  perdre  un  de  ses  membres 
les  plus  distingués  :  M.  Oberlin,  directeur  honoraire  de 
Técole  supérieure  de  pharmacie^  président  d'honneur  de  la 
Société  de  pharmacie  Lorraine. 

Ce  savant  professeur  appartenait  à  la  vieille  école  de  Stras- 
bourg, et  c'est  à  titre  d'ancien  élève  de  cette  école  et 
comme  président  de  la  Société  de  pharmacie  que  je  viens 
adressera  ce  maître  vénéré  un  dernier  adieu. 

Le  professeur  Oberlin  enseignait  la  matière  médicale  et 
son  cours  présentait  le  plus  grand  intérêt  ;  dès  ses  premières 
leçons  on  reconnaissait  en  lui  le  savant  modeste,  réradit. 

Initié  à  tous  les  travaux  des  Allemands  sur  la  matière  mé- 
dicale, personne  mieux  que  lui  ne  savait  faire  ressortir  les 
points  obscurs  qui  nécessitaient  de  nouvelles  recherches.  D 
pressentait  que  telle  drt^e  tombée  dans  Toubli  devait  rem- 
fermer  quelque  principe  utile^  il  engageait  ses  élèves  à 
rétudier^  à  Tanalv^er  de  nouveau  et  bien  des  thèses  remar- 
quables sont  dues  à  !^es  conseils. 

Lui-même  sut  retirer  des  pncnluits  nouvettoilHie  ces  ptamtes 


—  109  — 

neillies.  Ses  recherches  étaient  souvent  faites  en  collabora- 
tioDdeM.  Schlagdenhauflcn,  et  ces  deux  maîtres,  à  plusieurs 
reprises,  ont  bien  voulu  donner  à  la  Société  de  pharmacie 
les  primeurs  de  leurs  travaux.  Chaque  année,  dans  ces  salles 
de  récole  qui  nous  sont  si  gracieusement  ouvertes  par  le 
directeur,  M.  Jacquemin^  ils  nous  lisaient  un  nouveau  mé- 
moire que  nous  étions  heureux  d'applaudir. 

Oberlin,  Schlagdenhauffen,  Jacquemin,  voilà  trois  noms 
qui  seront  toujours  chers  aux  étudiants  sortis  de  l'école  de 
Strasbourg  I 

C'est  que  ces  professeurs  ne  se  contentaient  pas  d'in- 
straire,  ils  se  faisaient  aimer. 

Après  le  cours,  ils  devenaient  nos  amis,  ils  cherchaient 
à  donner  les  joies  de  la  famille  à  ceux  qui  en  étaient  éloi- 
gnés et  cela^  avec  une  bonhomie  toute  alsacienne. 

Pauvre  Alsace  I  tous  les  trois  ils  ont  dft  te  quitter  et  cette 
eraelle  séparation,  exigée  par  l'amour  de  la  patrie,  n'a 
peut-ètr«  pas  été  sans  influence  sur  la  mort  de  celui  que 
Doas  pleurons. 

Son  souvenir  restera  parmi  ses  élèves  qu'il  voulait  bien 
appeler  ses  confrères  ;  ils  n'oublieront  pas  celui  qui  méri- 
tait si  bien  le  titre  de  président  d'honneur  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Lorraine,  qu'un  sentiment  de  gratitude  lui 
avait  lait  donner.  Husson  (de  Toul). 

Sur  l'antipyrine.  —  Une  erreur  typographique  faite  dans  notre 
dernier  numéro,  fausse  les  indications  données,  à  propos  de 
l'antipyrine,  sur  la  préparation  de  la  phénylhydrozine.  A  la 
page  37,  4*  ligne,  il  faut  lire  7,5  grammes  et  non  75  grammes 
d'azotite  de  soude. 

Auide  de  la  dgaô.  —  Lisez  page  ii,  ligne  30  :  3^,500,  au  lieu 
de  :  30,500. 

VARIÉTÉS 


Sotre  sympathique  confrère  et  collaborateur,  M.  Planchon, 
vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  la 
récompense  bien  méritée,  mais  bien  tardive,  de  ses  travaux  et 
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de  ses  services  universitaires.  La  démonstration  enthousiaste  qui 
s'est  produite  au  début  de  son  premier  cours  lui  a  montré  toute 
Taffection  qu'on  lui  porte  et  Timpatience  avec  laquelle  on  atten- 
dait que  cette  distinction  lui  fut  accordée. 

Concours  pour  les  prix  à  décerner  aux  élèves  en  pharmacie  des 
hôpitaux  (année  1885).  —  Le  Inndi  9  féTrier  1885,  k  midi  précis,  il  sera 
ouvert,  dans  ramphithéâtre  de  rAdministration  de  rAssietance  publique  k 
Paris,  ayenue  Victoria,  n*  3,  un  concours  pour  les  prix  À  décerner  aux  élèves 
internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices. 

MM.  les  élèves  sont  prévenus  qu'en  exécution  des  dispositions  du  règlement 
sur  le  service  de  santé,  tous  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices 
sont  tenus  de  prendre  part  k  ce  concours. 

Ils  devront,  en  conséquence,  se  faire  inscrire  an  Secrétariat  général  de 
rAdministration^  de  onze  heures  k  trois  heures.  Le  registre  d'inscription  sera 
ouvert  le  lundi  5  janvier,  et  sera  clos  le  mercredi  21  janvier,  k  trois  heures. 

CONDITIONS  DU  CONCOURS 

(Extrait  du  règlement  sur  le  service  de  santé  des  hôpitaux  et  ho^aices 

civils  de  Paris. 

Tous  les  élèves  en  pharmacie  sont  tenus  de  prendre  part,  chaque  année^  au 
concours  des  prix. 

Ils  sont  partagés  en  deux  divisions  : 

La  première,  composée  de  ceux  qui  terminent  leur  troisième  ou  quatrième 
année; 

La  seconde,  de  ceux  qui  terminent  leur  première  ou  deuxième  année. 


Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  —  M.  Figuier,  pourvu  du  diplôme 
supérieur  de  pharmacien  de  f  classe,  est  nommé,  k  p&rtir  du  1*'  novembre 
1884,  professeur  de  pharmacie  k  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  pharmacie  de 
Bordeaux  (chaire  nouvelle). 

École  de  médecine  de  Grenoble.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de 
suppléant  d'histoire  naturelle  k  TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  phar- 
macie de  Grenoble  s'ouvrira,  le  l*'  juin  1885,  devant  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon.  Le  registre  d'inscription  sera  clos  un 
mois  avant  Touverture  dudit  concours. 


École  de  médecine  de  Limoges.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de 
suppléant  des  chaires  d'anatomie  et  de  physique  s'ouvrira  le  15  juin  1885 
devant  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux.  Le  re- 
gistre d'inscription  sera  dos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


Faculté  des  sciences  de  Marseille.  —  11  est  eréé  k  la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille  une  chaire  de  chimie  industrielle. 
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l4  ^'  congrès  international  pharmaceutique  s'ouvrira  à  Bruxelles 
rfttsies  premiers  jours  de  septembre  1885.  S.  M.  le  roi  des  Belges  a  accepté 
k  bat  patronnage,  le  ministre  de  rintérieur  la  présidence  d'honneur  et  le 

impestre  de  Bruxelles  la  vice  présidence  d'honneur.  Le  congrès  aura  lieu 

podant  l'expositioa  universelle  d^Anvers. 


Le  premier  méridien.  —  La  conférence  tenue  à  Washington  pour  la 
fixadoD  da  premier  méridien  a  terminé  ses  travaux  le  1*'  novembre.  On  sait 
fi'elle  a  choisi  celui  de  Greenwich^  dont  la  longitude  occidentale,  par  rap- 
port à  Paris,  est  de  9  minutes  20  secondes  6.  Une  seule  voix  s'est  opposée  à 
l'adoptioD  de  cette  proposition,  celle  du  représentant  de  Saint-Domingue,  les 
dâégoés  de  la  France  et  du  Brésil  se  sont  abstenus. 


Eipontion  permanente  des  colonies.  >—  Le  département  de  la  marine 
et  des  colonies  vient  de  recevoir  plusieurs  collections  d'articles'  de  consom- 
■alioa  coloniale. 

Ces  collections  proviennent  des  établissements  français  de  l'Océanie,  de  la 
Kovreile-Calédoniey  de  Mayotte,  du  Gabon  et  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
àw  Toniûn  et  de  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elles  sont  destinées  li  faire  partie 
dff  ]a  section  spéciale  aux  produits  manufacturés  étrangers  importés  dans 
9Û8  ûohnies,  section  dont  le  département  poursuit  la  constitution  depuis  le 
••is  de  septembre  188S. 

Les  dites  collections  peuvent  £ti*e  dès  à  présent  visitées  par  le  public  k 
rexposition  permanente  des  colonies  (Palais  de  l'industrie,'  porte  12),  qui  est 
onerte  tous  les  jours,  sauf  les  lundis  et  vendredis,  de  midi  k  cinq  heures. 

Le  personnel  de  cette  exposition,  à  laquelle  un  laboratoire  d'analyse  est 
aoneié,  se  tient  k  la  disposition  des  visiteurs  pour  leur  fournir,  au  sujet  des 
prodacUons  des  colonies,  les  renseignement  divers  dont  ils  pourraient  avoir 
kesoîa. 

Bans  tous  les  cas  où  la  chose  sera  possible,  des  spécimens  des  produits 
d^hnportation  seront  remis  gratuitement  aux  industriels  et  aux  négociants  qui 
en  formeront  la  demande.  Le  département  se  charge,  d'ailleurs,  de  faire 
venir  des  colonies,  aux  frais  des  intéressés,  tous  les  échantillons  qui  leur 
seraient  utiles. 

Semce  de  santé  militaire.  —  Ont  été  promus  dans  le  cadre  des  phap- 
nacieiis  de  Tannée  territoriale  : 

An  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe,  MM.  les  pharma- 
ciens aides-majors  de  deuxième  classe,  Darricau,  Laborde,  Caries,  Goriveaud, 
Gmgnot  et  Gène  voix.   - 


FORMULAIRE 


Emploi  de  racétate  d'ammoniaque  à  rextérieur  ;  par 
M.  JLuiCHE,  pharmacien   à  Paris.  —  L'emploi  de  Tacétate 


r  ' 
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d'ammoniaque,  comme  médicament  externe  n'est,  à  ma  con-  • 
naissance,  signalé  nulle  part,  bien  que  Biett  et  Ricord  l'aient 
utilisé.  J'ai  eu  récemment  entre  les  mains  une  formule  que 
je  vous  communique»  relativement  à  ce  mode  d'emploi; 
elle  pourra  peut-être  rendre  service  à  nos  confrères  : 

Acétate  d'aminoniaque 15  grammes. 

Laudanum  de  Sydenhim 5       — 

Eau  de  rose 150       — 

M.  

Traitement  de  la  migraine  par  le  nitrite  d'amyle  (1). — 
LeD'  Blanchi  aurait  obtenu,  dit  la  Gazette  médicale  de  Turin^  la 
disparition  instantanée  de  cette  affection  en  versant  3  gouttes 
de  cette  substance  sur  un  linge,  qu'il  a  fait  inhaler  aussitôt. 
Le  sujet  était  une  femme  qui  souffrait  de  cette  névrose  à 
chaque  retour  de  ses  règles.  On  sait  que  le  nitrite  d'amyle 
agit  en  paralysant  les  fibres  musculaires  des  petites  artères 
et  que  son  action  s'exerce  spécialement  sur  les  vaisseaux-  de 
la  tête;  une  forte  congestion  locale  est  la  conséquence  de 
cette  paralysie. 

Potion  hypnotique  (2).  —  M.  le  D'  Victor  Âudhoui  re- 
commande la  formule  suivante  contre  les  insomnies  : 

Paraldéhyde  .  • 2  grammes. 

Eau  distillée  de  menthe  poivrée )  ^  «^ 

fl        j»  [  aa  60      ^ 

—  fleurs  d  oranger S 

Sirop  de  gomme 25      — 

On  fait  dissoudre  la  paraldéhyde  dans  les  eaux  distillées 
de  menthe  et  de  fleurs  d'oranger  et  l'on  ajoute  le  sirop.  A 
prendre  en  une  ou  en  deux  fois  dans  l'espace  d'un  quart  « 
d'heure,  au  moment  où  l'on  veut  provoquer  le  sommeil. 

La  dose  peut  être  abaissée  à  i  gramme  ou  portée  à  3  ou 
4  grammes,  suivant  les  circonstances  constitutionnelles  ou 
l'intensité  de  l'effet  que  l'on  veut  obtenir.  Aux  doses  indi- 
quées ici,  la  paraldéhyde  agit  à  peu  près  comme  des  doses 
équivalentes  de  chloral  hydraté. 

(1)  Courrier  médical. 

(2^  La  Thérapeutique  contemporaine. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


SÉANCE  ANNUELLE  DU  18  DÉCEMBRE  1884; 

Présidence  de  M.  Marty,  président. 

(Suite.) 

I 

Arrivant  ensuite  aux  caoutchoucs  d'Amérique,  dont  l'étude 
ooDstitae  le  cinquième  chapitre  de  sa  thèse,  M.  Morellet 
passe  en  revue  et  décrit  complètement  toutes  les  sortes  ori* 
(pnaires  de  ce  pays,  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du 
caoutchouc  livré  à  l'industrie  ;  il  insiste  particulièrement  sur 
les  sortes  les  plus  estimées^  telles  que  le  caoutchouc  de  Para, 
qoi  a  été  l'objet  d'observations  fort  intéressantes  de  la  part 
de  MM.  Weddell  et  Gollins.  Il  examine  ensuite  et  décrit  quel* 
fQes  espèces  nouvelles  introduites  récemment  dans  le  com- 
merce, telles  que  le  caoutchouc  de  Pernambuco.  D'après 
M.  Morellet,  ce  caoutchouc  subit  à  la  longue  une  transfor- 
mation qui  lui  fait  perdre  son  élasticité  :  ce  caractère  est  dû, 
selon  lui,  à  un  mode  vicieux  de  préparation,  dans  lequel  ou 
a  tait  intervenir  l'action  de  l'alun.  Contrairement  à  l'opinion 
de  MM.  Bâillon  et  Gollins,  qui  attribuent  l'origine  de  ce  pro- 
duit à  une  Euphorbiacée,  M.  Morellet  a  pu  se  convaincre 
qu'il  est  obtenu  par  la  coagulatien  d'une  apocynée,  VHancor- 
niajjpedîva. 

Cette  thèse  se  termine  par  l'énumération  complète  et  la 
synonymie  des  nombreuses  plantes  qui  concourent  à  la  pro- 
duction du  caoutchouc. 

La  thèse  de  M.  Morellet  est  une  œuvre  des  plus  conscien* 
cieases  qui  se  recommande  à  beaucoup  de  titres.  Laissant  à 
dessein  de  côté  tous  les  points  connus  de  l'histoire  du  caout- 
chouc, l'auteur  s'est  attaché  à  introduire  dans  son  travail 
le  plus  grand  nombre  possible  de  documents  originaux.  Il 
fournit  sur  les  caractères  extérieurs  des  caoutchoucs  des  in- 
dications précieuses,  toutes  nouvelles,  qui  permettent  de  les 
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distinguer  Tune  de  l'autre  et  d'en  apprécier  la  valeur  com- 
merciale. Le  nombre  si  considérable  des  espèces  qu'il  dé- 
crit, suffit  pour  donner  une  idée  de  l'importance  des  recher- 
ches et  des  observations  qu'il  a  dû  faire  pour  arriver  à  une 
connaissance  aussi  approfondie  de  cette  partie  à  peine  connue 
de  l'histoire  naturelle  du  caoutchouc.  Chacun  des  modes  de 
récolte  usités  dans  les  pays  producteurs  est  étudié  dans  ses 
détails  les  plus  minutieux,  discutée  avec  soin  par  Fauteur, 
qui  en  signale  les  avantages  ou  les  inconvénients.  Cette  par- 
tie de  sa  thèse  est  féconde  en  documents  inédits,  dont  les  uns 
sont  le  résultat  d'observations  personnelles  et  dont  les  autres 
ont  été  recueillis  dans  les  pays  d'origine  ou  puisés  aux 
meilleures  sources.  En  s'attachant  à  déterminer  exactement 
l'origine  de  presque  tontes  les  sortes  commerciales,  et  en  re« 
produisant  la  structure  anatomique  comparée  des  princi- 
paux végétaux  producteurs  du  caoutchouc^  M.  Morellet  a 
éclairé  plusieurs  points  très  importants  et  non  encore  étU'- 
diés  de  l'histoire  naturelle  de  cette  substance.  Indépendam- 
ment des  nombreux  renseignements  scientifiques  qu'elle 
contient,  cette  tbèse  constitue  une  excellente  monographie 
qui  sera  consultée  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'industrie  du  caoutchouc. 

Votre  Commission^  Messieurs,  tout  en  regrettant  que  dans 
ce  concours  une  part  plus  large  n'ait  pas  été  faite  aux  sciences 
physico-chimiques,  ne  peut  manquer  d'exprimer  toute  la 
satisfaction  qu'elle  a  éprouvée  devant  l'importance  des  tra- 
vaux qui  ont  été  soumis  cette  année  à  votre  appréciation*  Si 
les  six  thèses  dont  vous  venez  d'entendre  l'analyse  peut-être 
un  peu  longue ,  mais  nécessaire,  se  distingue  toutes  par  une 
somme  de  travail  considérable;  il  y  en  a  deux  qui  ont  tout 
particulièrement  fixé  notre  attention.  J'ai  cité  la  thèse  de 
M.  Morellet  et  celle  de  M.  Grignon ,  qui  se  recommandent 
tout  spécialement  par  des  expériences  nombreuses  et  bien 
dirigées,  par  des  découvertes  ou  tout  au  moins  par  des  ap- 
plications d'une  haute  importance.  L'une  de  ces  thèses  étant 
du  domaine  des  sciences  naturelles  et  l'autre  rentrant  plu- 
tôt dans  le  cadre  des  sciences  utilitaires ,  leur  comparaison 
offrait  quelque  difficulté  et  notre  hésitation  fut  assez  vive. 
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Gependani;  après  avoir  comparé  les  difficultés  que  Ton  peut 
6(TOaTer  à  produire  un  travail  vraiment  original  sur  des  su- 
jets lossi  différents,  nous  avons  pensé  que  nous  devions  ac- 
oorder  la  supériorité  à  la  thèse  de  M.  Morellet,  dont  la  valeur 
scieatifique  se  trouve  accrue  par  les  services  qu'elle  peut 
lOHlre  à  une  industrie  dont  l'importance  augmente  de  jour 
eo  jour.  En  conséquence,  nous  vous  avons  proposé  d 'accorder 
le  prix  des  thèses  à  M.  Morellet,  une  première  mention  très 
hnorable  à  M.  Grignon  et  une  deuxième  mention  à  M.  Hou' 
dis.  Il  vous  avez  ratifié  ces  conclusions. 

Notre  Société,  Messieurs,  ne  se  borne  pas  à  entretenir 
l'imonr  de  la  scteoce  parmi  ses  membres,  elle  cherche  encore 
à  le  développer  parmi  ceux  qui  font  les  premiers  pas  dans 
notre  carrière  :  c'est  dans  ee  but  qu'elle  fonda,  en  1861,  son 
prix  des  thèses.  La  chimie,  qui  fiit  pendant  longtemps  la 
idence  de  prédilection  du  pharmacien,  a  fourni  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  thèses  qui  ont  été  soumises  à  votre 
appréciation;  mais  le  développement  imprimé  depuis  quel- 
9Des  années  à  Tétude  des  sciences  naturelles,  en  ouvrant  à 
leur  esprit  chercheur  un  champ  d'expériences  peu  exploité 
encore,  a  porté  un  certain  nombre  d'élèves  à  appliquer  leurs 
nouvelles  connaissances  à  l'étude  de' questions  qui,  jusqu'a- 
Iws,  avaient  été  traitées  d'une  façon  incomplète;  aussi^  depuis 
quelques  années,  le  nombre  des  thèses  se  rapportant  aux 
sciences  naturelles  a*t-il  beaucoup  augmenté.  Jusqu'aujour- 
dlud,  l'examen  de  ces  divers  travaux  avait  été  confié  à  une 
commission  mixte  qui  à  plusieurs  reprises ,  par  l'organe  de 
son  rapporteur,  a  signalé  à  la  Société  combien  sa  tâche,  déjà 
â  délicate,  quand  il  s'agit  d'apprécier  exactement  le  mérite 
detravanx  importants,  était  accrue  quand  elle  avait  pour 
minion  de  discuter  et  de  comparer  la  valeur  de  thèses  re- 
urqoables  rentrant  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles 
et  des  sciences  physico-chimiques.  L'an  dernier,  notre  col- 
lègue^ M.  Bourquelot,  rapporteur  de  la  Commission,  expri- 
mait le  désir  de  voir  modifier  le  règlement  concernant  le 
prix  des  thèses  et  de  voir  affecter  un  prix  de  même  valeur 
pour  chacun  de  ces  deux  groupes  de  sciences.  Faire  cette 
proposition  à  votre  Société,  c'était  la  voir  adopter  à  Tavance. 
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L'empressement  qae  vous  avez  mis  à  raccueiilir,  Messieurs, 
témoigne  du  zèle  avec  lequel  vous  travaillez  à  perfectionner 
Tart  pharmaceutique  en  contribuant  aux  progrès  des  sciences 
qui  s'y  rattachent.  Guidés  par  des  professeurs  éminents  et 
toujours  empressés  à  leur  donner  des  conseils  désintéressés, 
trouvant  dans  les  laboratoires  de  TÉcole  de  pharmacie  des 
éléments  de  travail  et  des  ressources  scientifiques  que  la  plu- 
part d'entre  nous  n'ont  pas  connus,  les  élèves  auront  à  cœur 
de  répondre  à  votre  appel ,  et  comprendront  que  de  bonnes 
études,  comme  celles  qu'ils  sont  en  mesure  de  faire  aujour- 
d'hui, ne  peuvent  être  couronnées  dignement  que  par  une 
thèse  inaugurale.  En  développant  chez  eux  l'amour  du  tra- 
vail, en  excitant  leur  émulation  par  l'attrait  d'aussi  flatteuses 
distinctions,  d'aussi  glorieux  lauriers  conquis  dès  le  début  de 
leur  carrière,  vous  aurez  la  satisfaction  de  voir  que  votre  but 
est  atteint  et  qu'on  a  compris  le  sentiment  qui  a  inspiré  votre 
généreuse  décision. 


Rapport  sur  les  travaiÂX  de  la  Société  de  Pharmacie  pendant 

tannée  1884;  par  M.  Boymond. 

Messieurs, 

La  Société  de  Pharmacie  a  bien  voulu  me  confier,  pour 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  charge  de  secrétaire  des 
séances,  avec  la  mission  de  lui  présenter  le  compte  rendu 
de  ses  travaux.  Cette  charge  est  un  peu  lourde,  je  dois  Ta* 
vouer,  pour  moi  qui  suis  peu  rompu  aux  discussions  des 
assemblées  savantes.  Par  deux  fois^  des  circonstances  dou- 
loureuses m'ont  éloigné  des  séances,  et  je  n'ai  pu  consacrer 
à  vos  travaux  toute  l'attention  qu'ils  méritaient.  Je  demande 
donc  à  la  Société  de  vouloir  bien  m 'accorder  toute  son  in- 
dulgence. 

Pendant  les  années  précédentes,  la  Société,  presque  en- 
tièrement occupée  à  l'élaboration  des  matériaux  du  Codez, 
a  dû,  malgré  le  nombre  des  séances  supplémentaires,  aban- 
donner momentanément  ses  travaux  ordinaires,  et  le  mouve- 
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meDt  sd^tiflque  8*ea  est  quelque  peu  ressenti. L'événement 
de  cette  année,  c'est-à-dire  la  publication  du  nou?eau  Codex, 
t  encore  occupé  quelques-unes  de  nos  séances,  à  propos  des 
omissions,  erreurs  et  incorrections  signalées  dans  la  Phar- 
fliacopée.  Le  mode  de  publication  de  cet  ouvrage  n'a  pas 
été  sans  soulever  quelques  critiques,  et  M.  Gbampigny  a 
même  soobalté  que  l'impression  du  formulaire  officiel  fût 
désormais  confiée  à  l'Imprimerie  nationale,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  pratiqué,  avec  tous  avantages,  pour  le  re- 
marquable Formulaire  des  hôpitaux  militaires^  à  la  rédac- 
tMMi  duquel  ont  pris  part  notre  cher  président,  M.  Marty, 
avec  MM.  Goulier,  SchaeufTele  et  plusieurs  pharmaciens  mi- 
litaires. Une  commission  a  été  chargée  du  soin  de  signaler 
les  imperfections  du  nouveau  Godez.  Sa  mission  est  terminée, 
la  Société  a  repris  complètement  le  cours  de  ses  occupations 
habituelles,  et,  comme  vous  pourrez  l'apprécier,  le  bilan  des 
travaux  de  Tannée  n'aura  rien  à  envier  à  celui  de  ses  devan- 
cières. 

Notre  secrétaire  général^  M.  Planchon,  nous  a  entretenus 
delasituation  précaire  de  Y  Union  scientifique  des  Pharma^ 
cîeni  de  France^  depuis  la  mort  de  son  regretté  fondateur, 
M.  Bussy,  et  il  nous  a  lu  une  cirx^ulaire  envoyée  aux  so- 
ciétés de  pharmacie  des  départements,  les  engageant  à  se 
poaper  autour  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris.  Puisse 
cet  appel  porter  les  fruit4s  que  nous  en  espérons. 

M.  Petit  a  proposé  à  la  Société  de  faire  imprimer  le  /Vo- 
yez de  Pharmacopée  internationale^  en  confiant  ce  travail  à 
une  nouvelle  commission,  les  pouvoirs  de  l'ancienne  étant 
périmés.  Notre  vigilant  trésorier,  M.  Desnoix,  soit  à  cause 
de  rétat  de  nos  finances  obérées  par  les  frais  d'impression 
des  rapports  du  Codex,  soit  au  point  de  vue  du  progrès 
même  de  la  question,  a  conseillé  d'attendre  le  résultat  des 
décisions  du  Congrès  pharmaceutique  international^  qui  aura 
lieu  à  Bruxelles  en  i88S.  Le  manuscrit,  rendu  officiellement 
par  M.  Méhu  à  M.  l'Archiviste,  a  été  remis  à  la  Commission 
du  congrès  de  Londres  (iSSi),  en  la  personne  de  H.  Petit, 
pour  être  confié,  en  temps  voulu,  à  l'examen  du  congrès  de 
Bruxelles. 
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M.  SchaeuCfele  a  généreusement  offert  à  la  Société  un  titre 
de  rente  de  40  francs,  acquis  avec  les  jetons  de  présence 
payés  à  M.  Schaeuffele  père,  en  sa  qualité  de  membre  de  la 
commission  officielle  du  Codex.  La  Société  lui  en  témoigne 
de  nouveau  toute  sa  reconnaissance. 

Dans  le  but  d'encourager,  à  l'École  de  pharmacie,  les  tra- 
vaux sérieux,  et  pour  mieux  récompenser  les  efforts  tentés 
dans  chaque  branche  des  sciences  pharmaceutiques,  une 
modification  importante  concernant  le  prix  des  thèses  a  été 
décidée.  Au  lieu  d'un  seul  prix,  la  Société  décernera,  à  par- 
tir de  1885,  detix  prix  des  thèses,  représentés  chacun  par  une 
médaille  d'or  de  300  francs,  l'un  pour  les  Sciences  physiea- 
chimiques,  l'autre  pour  les  Sciences  naturelles.  Deux  commis- 
sions distinctes,  composées  de  quatre  membres  pris  en 
dehors  du  bureau,  seront  désignées  pour  l'examen  des  thè- 
ses. Le  bureau  se  partagera  entre  les  deux  commissions.  Les 
candidats  devront,  en  déposant  leur  thèse,  désigner  la  sec- 
tion dans  laquelle  ils  désirent  concourir. 

Tout  récemment,  vous  avez  nommé  une  commission  spé- 
ciale pour  examiner  la  question  du  prix  Dubail  à  décerner 
en  dehors  des  prix  des  thèses,  au  meilleur  travail  sur  un 
sujet  se  rapportant  aux  sciences  physico-chimiques  ou  na- 
turelles, appliquées  à  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Le  prix  Dubail,  qui  est  triennal,  sera  décerné  pour  la  pre* 
mière  fois  en  4885. 

Je  dois  vous  rappeler  les  changements  survenus  dans  la 
composition  de  la  Société  pendant  l'année  1884.  Nous  avons 
eu  la  douleur  de  perdre  M.  Makais,  confrère  assidu,  dévoué 
et  bienveillant,  qui  a  à  peine  joui  d'un  repos  bien  mérité, 
après  Texistence  professionnelle  la  plus  honorable.  Ses  tra- 
vaux sur  la  scille  et  sur  les  quinquinas,  entre  autres,  avaient 
fait  de  M.  Marais  une  autorité  précieuse  et  lui  avaient  valu 
d'être  nommé  expert  près  la  douane  de  Paris  et  de  faire 
partie  de  la  con^mission  de  réception  des  médicaments  à 
l'Assistance  publique.  M.  Marais  laisse  une  veuve  et  un  fils, 
ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  qui  se  voue  avec  passion 
aux  travaux  littéraires  et  paléographiques. 

A  cette  perle,  se  joint  celle  de  M.  Lefranc,  pharmacien 
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pnncipal  de  l'armée,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en- 
levé dans  la  force  de  Tâge,  après  une  retraite  prématurée, 
prise  Yolontairemeat sa  la  suite  de  la  situation  défavorable 
bite  aux  pharmaciens  de  l'armée.  Membre  de  la  Société  bo- 
Uuique  de  France,  il  est  cilé  avec  honneur  dans  la  Flore  de 
t Algérie  de  M.  Gosson,  dont  il  fut  un  des  principaux  colla- 
borateurs. Ses  mémoires  sur  VAtractylis  gummifera  lui  va- 
lurent une  médaille  de  l'Académie  de  médecine;  il  a  publié 
aussi  divers  travaux  dans  le  Recueil  des  travaux  de  médecine 
etdepharmaa'e  militaires.  Il  consacrait  les  loisirs  de  ses  der- 
nières années  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  ses  deux 
jeunes  filles  qu'il  adorait  et  qui  perdent  en  lui  leur  soutien 
et  leur  ami  le  plus  sûr. 

Les  membres  associés  que  nous  avons  perdus,  sont  le  doc- 
teur HoMOiXE,  qui  a  collaboré  à  divers  travaux  sur  la  digi- 
taline et  sur  l'apiol,  et  l'illustre  chimiste  J.-B.  Dumas.  D'au- 
tres, et  des  plus  autorisés,  en  France  et  dans  le  monde  sa- 
vant, ont  fait  l'éloge  de  ce  grand  Français.  Aussi,  c'est  à 
peine  si  j'ose  rappeler  un  souvenir  personnel.  Dumas  avait 
débuté,  vers  1817,  dans  la  pharmacie  Le  Royer,  à  Genève, 
o&  il  séjourna  quelques  années.  A  cette  époque  florissait 
cette  remarquable  pléiade^  qui  a  .encore  ajouté  au  lustre  de 
la  vieille  cité  helvétique  :  Pictet,  de  la  Rive,  de  Saussur^,  de 
CandoUe,  Goindet,  Prévost,  etc.,  avec  lesquels  il  était  lié 
d'amitié.  A  ces  noms,  il  faut  ajouter  de  Humboldt,  qui  l'en- 
traîna à  Paris.  Ge  grand  savant  aimait  à  rappeler  les  souve- 
nirs de  ses  débuts  sur  les  rives  du  Léman,  et  j'eus  le 
bonheur  un  jour  d'entendre,  sous  le  charme  de  la  conversa- 
tion la  plus  bienveillante  et  la  plus  attachante,  parler  de  ces 
premiers  essais  qui,  partis  d'un  modeste  laboratoire,  ont 
jeté  ensuite  la  plus  grande  lumière  dans  la  science.  Dumas 
était  sympathique  et  dévoué  aux  intérêts  de  notre  profes- 
sion, fiiit  trop  rare  à  signaler  parmi  les  savants  de  notre 
époque. 

Les  membres  correspondants  décédés  sont  M.  Boutignt, 
d'Évreux,  célèbre  par  ses  Études  sur  les  corps  à  Tétat  tphé- 
roidalj  couronnées  par  l'Institut,  et  considérées  comme  une 
des  remarquables  productions  de  ce  siècle  ;  «—  M.  GAniiETET, 
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de  Charleville,  connu  par  ses  travaux  sur  l'essai  des  farines, 
des  huiles,  des  savons  et  des  eaus;  —  et  enfin  M.  Bébert,  de 
Ghambéry. 

Par  contre,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  souhaiter  la  bien- 
venue à  quatre  nouveaux  collègues  déjà  connus  par  leurs 
travaux  :  MM.  Golun^  Sonnerat,  Preudhomme  et  Léoer.  Trois 
candidatures  sont  encore  soumises  à  l'examen  de  vos  com- 
missions. Le  mouvement  d'attraction  vers  la  Société  de 
Pharmacie  va  donc  toujours  en  s'accroissant  et  nos  cadres 
seront  bientôt  remplis. 

Nous  avons  à  signaler  le  passage  dans  les  membres  hono- 
raires de  MM.  Hoffmann,  Stanislas  Martin  et  Mayet  père. 
M.  ËSTACio,  pharmacien  et  professeur  à  Lisbonbe,  a  été 
nommé  membre  correspondant.  Il  vous  est  connu  par  un 
Traité  (faiialyse  qualitative,  en  langue  portugaise,  dont 
M.  Dreter  nous  a  fait  un  compte  rendu. 

Au  sujet  des  membres  correspondants,  pour  les  tenir  au 
courant  de  nos  séances  et  augmenter  le  nombre  de  leurs 
communications,  M.  Sghabuffele  a  proposé  de  leur  en- 
voyer le  Bulletin  mensuel,  comme  aux  membres  résidants. 
M.  Lefort  nous  a  entretenus  des  démarches  qu'il  a  faites 
auprès  de  la  direction  de  l'école,  pour  obtenir  une  disposi- 
tion plus  favorable  du  médaillon  rappelant  la  mémoire  du 
regretté  Personne.  Nous  espérons  qu'elles  auront  été  cou- 
ronnées de  succès. 

Pour  terminer  cette  partie  consacrée  à  l'histoire  de  notre 
Société,  nous  devons  enregistrer  avec  bonheur  deux  nomi- 
nations à  l'École  de  Pharmacie  :  celle  de  M.  Gérard,  comme 
professeur  agrégé  dans  la  section  des  sciences  naturelles, 
et  celle  de  M.  Duput  comme  professeur  chargé  de  cours  dans 
une  nouvelle  chaire  d'histoire,  de  législation  et  de  déonto- 
logie pharmaceutiques.  M.  Dupuy  a  bien  voulu  nous  réser* 
ver  la  primeur  de  cette  création,  et  nous  a  exposé,  en  quel- 
ques lignes,  le  programme  de  ce  cours.  Vous  lui  en  avez 
témoigné  votre  reconnaissance  par  vos  applaudissements. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  les  communications 
ou  mémoires  originaux»  adressés  à  la  Société,  en  commen* 
çant  par  ceux  des  membres  résidants,  par  ordriB  de  dates. 
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M.  Qdbsnxtillk  a  continué  l'exposition  de  sa  nouvelle  me- 
Àùàde  Panab/se  du  tait,  trayail  considérable,  basé  sur  des 
procédés  purement  physiques.  Toute  l'analyse  du  lait  repose 
sortes  données  fournies  par  les  trois  opérations  suivantes: 

1*  Détermination  de  la  densité  du  lait  ; 

f  Préparation  d'un  liquide  nommé  lacioserumy  obtenu  en 
enleYant  au  lait  la  totalité  de  la  matière  grasse,  et  mesure 
do  Tolome  de  la  crème  ainsi  séparée  ; 

3"  Détennination  de  la  densité  de  ce  lactosérum. 

ÂTec  ces  trois  éléments,  on  peut,  à  l'aide  de  formules 
mathématiques,  calculer  le  beurre,  Textrait,  le  mouillage  et 
récrémage.  La  détermination  exacte  de  la  densité  d'un 
Uqaide  opaque  comme  le  lait  a  été  l'objet  d'une  étude  spé* 
eiile.  M.  Quesneville  ramène  la  lecture  au  niveau  de  la  sw- 
fêee  Uqutde  ;  il  emyloie^  à  cet  effet,  deux  méthodes  et  un 
appareil  spécial.  Il  a  été  aussi  amené  à  caractériser  un  lait 
parle  rapport  qui  existe  entre  le  poids  de  son  extrait  par 
litre  et  les  chiffres  caractéristiques  de  la  densité.  Ce  rapport 
ttt  la  caractériitique  du  lait.  Tels  sont,  à  grands  traits,  les 
points  nouveaux  de  ce  remarquable  mémoire. 

M.  GuiNOGHBT  a  communiqué  les  résultats  de  l'analyse 
qu'il  a  faite  du  contenu  d'un  kyste  placé  sous  la  langue,  et  qui 
présentait  ce  fait  intéressant  d'être  composé  en  grande  par- 
tie de  cholestérine  (88,58  p.  100)  et  seulement  de  6,26  p.  100 
de  corps  gras. 

M.  MoissAN  nous  a  indiqué  un  procédé  de  purification  de 
tadie  ehromique^  contenant  de  l'acide  suUurique,  permet- 
tant d'éliminer  presque  complètement  ce  dernier,  de  façon 
i  obtenir  le  composé  pur  GrO'  anhydre  et  aussi,  par  une 
antre  manipulation^  l'acide  chromique  hydraté  GrO*,HO.  Il 
a  signalé  en  même  temps  une  réaction  assez  curieuse  de 
l'adde  chlorhydrique  gazeux  sur  l'acide  chromique  sec. 

H.  Moissan  nous  a  aussi  donné  un  procédé  de  prépara- 
tion du  tri  fluorure  de  phosphore  qui  s'obtient  en  faisant 
réagir  le  phosphore  de  cuivre  bien  sec  sur  le  fluorure  de 
plomb  exempt  de  silice.  Il  s'est  étendu  sur  les  propriétés  de 
ee  corps  et  sur  les  procédés  qu'il  a  employés  pour  doser  le 
phosphore. 
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M.  BODRQUBLOT  a  eatretenu  la  Société  de  ses  recherche$  sur* 
la  pepsine  et  $wrla  digestion  chez  Us  céphalopodes.  On  sait  que 
chez  les  animaux  supérieurs  (les  vertébrés),  la  digestion  des 
matières  albumino!des  se  fait  en  deux  endroits  bien  déier* 
minés  du  tube  digestif.  Dans  Testomac,  elles  subissent  Tac* 
tion  du  suc  gastrique,  dont  le  ferment  digestif  est  la  j^qossh^. 
Dans  J'intestin  grêle,  elles  sont  attaquées  par  le  suc  pan- 
créatique, dont  le  ferment  digestif  est  la  trypsine. 

Chez  les  animaux  invertébrés,  la  digestion  de  ces  mêmes 
matières  se  fait  en  un  seul  endroit  et  par  l'intermédiaire 
d'un  seul  suc  digestif.  Ce  suc  renferme-t-il  de  la  pepsine 
ou  de  la  trypsine?  en  un  mot,  la  digestion  des  albumi- 
noïdes  est-elle  gastrique  ou  pancréatique  chez  les  inver- 
tébrés ? 

Pour  que  la  question  puisse  être  résolue,  il  faut  qu'il  soit 
d'abord  bien  établi  que  les  deux  ferments  des  matières 
albuminofdes,  pepsine  et  trypsine,  possèdent  des  caractères 
suffisamment  distinctifs,  ou,  les  caractères  sur  lesquels  on 
s'est  appuyé  jusqu'à  présent  (comme  l'influence  de  la  réac* 
tion  des  milieux),  pour  distinguer  les  deux  ferments,  n'ont 
pas  la  valeur  qu'on  leur  a  attribuée. 

M.  Bourquelot  a  trouvé  qu'on  pouvait  utiliser  la  propriété 
que  possède  la  pepsine  digérante  de  détruire  la  diastase, 
propriété  que  ne  possède  pas  la  trypsine,  pour  distinguer  la 
digestion  gastrique  de  la  digestion  pancréatique.  Cette 
donnée  lui  a  permis  d'établir  que  le  suc  digestif  des  mol- 
lusques céphalopodes  renferme  à  la  fois  de  la  pepsine  et  de 
la  trypsine. 

M.  Ferdinand  Yigibb  nous  a  présenté  un  travail  intéres- 
sant sur  le  sulfo-carbol  (acide  ortboxyphénylsulfureux),  nou- 
vel antiseptique.  Cette  désignation  du  sulfo-carbol  indique 
nettement  son  origine  et  sa  constitution;  on  l'obtient  en 
effet  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  carbolique. 
L'auteur  rappelle  les  procédés  décrits  pour  préparer  les 
acides  ortboxyphénylsulfureux.  Selon  les  conditions  dans 
lesquelles  l'opération  a  lieu,  on  obtient  trois  acides  iso- 
mères (ortho,  —  méta^  —  para,)  dont  les  propriétés  sont 
différentes.  Un  seul,  celui  qu'on  désigne  par  la  préfixe  oriho 
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et  qoe  M.  Vigier  appelle  spécialement  9ulfo*earbol,  jouit  des 
pnf riétés  antiseptiques  remarquables  et  tout  à  fait  supé- 
rieom.  Après  avoir  cité  les  propriétés  physiques  et  chi- 
iDiqnes  de  cet  acide»  M.  Yigier  expose  les  nombreuses  expé- 
riences physiologiques  qu'il  a  faites  sous  la  direction  de 
M.Je  D' Laborde,  au  laboratoire  de  l'École  de  Médecine, 
fnr  les  animaux.  Il  en  résulte  que  le  suifo*carbol  a  une 
action  très  intense  sur  .tous  les  liquides  contenant  des  ma- 
tières albumineuses  et  possède  des  propriétés  antiseptiques 
aatifermentescibles  et  antiputrides  indéniables.  Le  D' Hiquel 
Ta  classé  dans  sa  jbelle  nomenclature  des  microbicides.  Le 
solfo-carbol  rend  imputrescible  un  litre  de   bouillon  à  la 
dose  de  2  grammes  30;  il  agit  comme  le  thymol  et  les  acides 
minéraux  les  plus  puissants.  Le  nouvel  antiseptique  ne  le 
cède  en  rien  à  ceux  que  nous  connaissons  déjà,  et  il  ne  pré- 
sente pas  les  effets  toxiques  du  sublimé  ni  des  acides  phé- 
niqne  et  salicylique.  Le  remarquable  travail  de  M.  F.  Vigier 
tnra  contribué,  pour  une  grande  part,  à  doter  la  thérapeu* 
liqae  française  de  ce  nouvel  agent. 

M.  TvoN  a  eu  Toccasion  d'examiner  un  safran  fabifié  par 
do  sulfate  de  baryte  et  des  filaments  de  safran  épuisé.  Il 
noQs  a  également  communiqué  Vanalyse  de  Peau  minérale  de 
Caraiana^  a  propos  du  dosage  des  chlorures  en  présence 
d'une  grande  quantité  de  sulfates.  Enfin,  il  nous  a  présenté 
on  échantillon  de  paraldéhyde  cristallisé,  en  donnant 
quelques  renseignements  sur  ce  nouveau  médicament,  em- 
ployé comme  hypnotique],  ne  présentant  pas  les  inconvé- 
nients du  chloral  et  de  la  morphine,  mais,  par  contre,  pos* 
sédant  une  odeur  très  désagréable  qui  se  révèle  surtout 
après  sou  ingestion. 

M.  JimeFLfiiSGH  a  attiré  notre  notre  attention  sur  Timpor- 
tance  d'examiner  Vémétique^  surtout  en  ce  moment,  où  un 
nouveau  produit,  d'origine  allemande,  lui  est  substitué  dans 
les  applications  de  la  teinture,  sous  le  nom  de  succédané  de 
témétique.  Ce  produit,  constitué  par  de  Voxalate  de  potasse 
si  f  antimoine^  s'est  introduit  frauduleusement  dans  le  com- 
merce de  la  droguerie,  et  ne  renferme  que  â3  p.  100  d'oxyde 
d'antimoiney  au  lieu  de  44.  Il  est  menacé  lui-même  d'être 
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remplacé  par  un  autre  produit  à  base  de  sulfate  de  zinc 
ne  contenant  de  l'oxyde  d'antimoine  que  pour  mémoire. 

M.  A.  Petit,  poursuivant  ses  recherches  sur  les  digestions 
artificielles,  nous  a  montré  que  Isl  peptonùatzon  de  la  fibrine 
étant  complète  avec  des  doses  déterminées  de  pepsine,  d'a- 
cide et  d'eau,  elle  se  fait  encore  complètement  en  ajoutant 
des  quantités  d'eau  suffisantes  pour  réduire  Facidité  à  30  cen- 
tigrammes d'acide  chlorhydrique  vrai  (HGl)  par  litre,  la 
proportion  des  autres  substances  restant  la  même. 

Il  nous  a  aussi  présenté  un  élixir  de  pepsme  vingt  fois  plus 
actif  que  celui  qui  est  inscrit  au  nouveau  Codex,  prouvant 
ainsi  de  la  façon  la  plus  nette  que  les  liqueurs  alcooliques 
faibles  dissolvent  une  grande  quantité  de  pepsine. 

En  dosant  Voxygene  dissous  dans  les  eaux  de  la  Seine^  de  la 
Marne  et  de  la  Loire^  prises  aux  différents  points  de  leur  par- 
cours et  dans  diverses  eaux  saturées  d'oxygène  par  agitation 
prolongée  au  contact  de  Tair,  M.  Petit  n'a  jamais  obtenu  un 
dosage  supérieur  à  7**  par  litre.  Ces  résultats  s'accordent 
avec  ceux  obtenus  par  Bunsen  qui>  en  dosant  Feau  saturée 
d'oxygène  de  0*  à  20",  a  trouvé  des  nombres  variant  de  8**  à 
5**  1/2  par  litre  pour  une  pression  égale  à  celle  de  l'oxygène 
de  l'air  atmosphérique.  Les  chiffres  donnés  par  MM.  Gérar- 
din  et  Boudet,  qui  vont  jusqu'à  10**  1/2  d'oxygène  par  litre 
seraient  donc  trop  élevés. 

t  L'examen  des  matières  organiques  contenues  dans  les  eaux 
a  amené  notre  confrère  à  nous  présenter  quelques  observa- 
tions sur  la  diversité  des  procédés  de  dosage  et  sur  les  modes 
d'interprétation  des  résultats  obtenus.  Les  eaux  ne  devraient 
pas  être  classées  d'après  la  proportion  des  matières  orga-- 
niques  totales  qu'elles  renferment ,  mais  d'après  celle  de 
Vazote  albuminoïde^  auquel  il  conviendrait  d'ajouter  l'asote 
ammoniacal  et  l'azote  nitrique,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
précise  de  la  quantité  réelle  des  matières  organiques  azotées 
déversées  dans  les  eaux. 

A  la  suite  de  cette  communication ,  M.  6.  Boughabdat  a 
fait  quelques  observations  sur  les  difficultés  et  les  erreurs 
inhérentes  à  la  détermination  quantitative  des  matières  orga* 
niques  dans  les  eaux,  et  a  signalé  à  notre  attention  les  tra- 
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vaux  de  M.  Frankland,  dont  le  résumé  pratique  est  un  mode 
d'apfiréeiation  moins  imparfait  que  celui  qui  résulte  des  pro- 
cédés  déjà  connus.  Ces  travaux  sont  insérés  dans  les  Docu- 
wmU  adminittratifs  de  la  ville  de  PartSy  sous  le  titre  :  La 
pUbuûm  des  eaux  de  la  Tamise  d  Londres. 

H.  Lktoat  est  partisan  de  l'ancien  procédé  de  dosage  par 
le  permanganate  de  potasse,  qu'il  trouve  plus  commode  que 
celui  de  H.  Frankland. 

M.  Martt  nous  a  donné  aussi  quelques  explications  sur  les 
divers  modes  d'appréciation  employés  aujourd'hui  : 

1*  Appréciation  de  la  matière  organique  totale  exprimée 
en  permanganate  réduit; 

S*  Appréciation  en  azote  ammoniacal  ; 

3*  —  en  azote  nitrique; 

4*  —         en  azote  albuminoïde. 

H.  PiBRRE  VfGiEE  uous  a  présenté  la  première  partie  d'un 
tniail  intitulé  :  Des  ferments  digestifs  et  de  leurs  préparations 
pkarmaceutiques.  Cette  partie  est  entièrement  consacrée  à 
h  pepsine.  M.  P.  Vigier  expose,  avec  de  grands  détails,  les 
nisons  qui  l'ont  amené  à  proposer  à  la  commission  du  Codex 
im  nouveau  mode  d'essai  qui  a  été  adopté  par  elle.  Grâce  à 
cette  sanction,  les  pepsines  et  leurs  préparations  deviendront^ 
sans  aucun  doute,  des  médicaments  sérieux. 

Dans  ce  mode  d'essai,  rien  n'a  été  livré  au  hasard;  tous  les 
points  essentiels  ont  été  étudiés  de  très  près;  les  substances  à 
employer,  leurs  proportions,  la  température,  la  durée  de 
l'essai  réduite  à  six  heures  au  lieu  de  douze,  les  réactions 
finales,  enfin  le  titre  et  la  forme  à  donner  à  la  pepsine,  tout 
a  été  établi  avec  une  grande  précision.  Plus  loin,  M.P.Yigier 
fut  remarquer  combien  ia  dilution  des  liqueurs  a  de  l'in- 
lœnee  sur  une  digestion  ;  il  démontre  qu'avec  une  même 
qoantité  de  pepsine  on  peptonise  quatre  à  cinq  fois  plus  de 
fibrine,  pourvu  qu'on  ajoute  suffisamment  d'eau  acidulée. 

U  résulte  dp  ce  fkit  que  la  présence  des  peptones  nuit  à  la 
digestion  artificielle,  c'est  ce  qu'il  prouve  par  des  expériences 
typiques. 

M.  P.  Vigier  donne  la  formule  du  vin  et  de  Télixir  de  pep- 
sine qui  devaient  être ,  pour  la  première  fois ,  introduites 
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herboristerie  et  ayant  occasionné  des  accidents  toxiques. 

M.  Plancbon  a  examiné  ces  échantillons,  et  il  n'y  a  aucun 

doute  sur  leur  détermination  :  ce  sont  bien  les  fruits  de 

Vlllicium  reUgiomm.  M.  Jungfleisch  a  souhaité  de  Toir  faire 

une  étude  sérieuse  de  cette  substance,  afin  d'éclairer  les 

pharmaciens  et  d'éviter  le  retour  de  ces  accidents. 

A  ces  faits,  je  me  permets  d'ajouter  ceux-ci  :  les  journaux 
français  et  étrangers  mentionnent,  depuis  quelques  années, 
la  falsification  de  l'anis  étoile.  Falk  vient  de  signaler,  encore 
récemment  en  Allemagne^  des  accidents  toxiques  graves  dus 
aux  fruits  du  Sikimi  (Ulicium  religiosum  )  ajouté  frauduleu- 
sement, en  Chine  et  au  Japon^  à  la  badiane.  Et  enfin,  fait 
important  à  noter  pour  l'avenir,  la  Pharmacopée  allemande 
de  1882,  a  déjà  rayé  l'anis  étoile  du  nombre  des  plantes 
ofBcinales,  à  la  suite  de  plusieurs  cas  d'empoisonnement. 

M.  Limousin,  commençant  une  description  pleine  d'intérêt 
des  médicaments  nouveaux  d'origine  américaine,  nous  a 
parlé,  avec  échantillons  et  préparations  à  l'appui,  des  écorces 
de  Piscidia  eryihrina  et  de  Cascara  Sagrada  (Rhamnus  Pur- 
shiana).  Cette  dernière  plante,  originaire  des  côtes  de  l'océan 
Pacifique,  et  analogue  à  la  rhubarbe  dans  ses  diverses  pro- 
priétés, renferme  une  assez  forte  proportion  d'acide  chryso- 
phanique.  A  ces  présentations,  M.  Limousin  a  joint  quel- 
ques considérations  critiques  sur  la  forme  d'extraits  fluides 
très  employée  en  Amérique. 

Enfin,  pour  terminer  le  chapitre  des  présentations, 
M.  Natton,  pharmacien  à  Paris,  a  fait  remettre  à  la  Société 
un  certain  nombre  de  noix  de  Kola  parfaitement  conservées 
h  l'état  frais  dans  du  sable,  en  joignant  une  note  descrip- 
tive. On  sait  que  cette  noix  renferme  beaucoup  de  caféine. 
M.  Heckel  a  adressé  à  ce  sujet  une  réclamation  de  priorité 
pour  ses  études,  faites  en  commun  avec  M.  Schlagdenhaufen 
et  couronnées  par  l'Union  scientifique.  Mais  aucune  contes- 
tation ne  peut  avoir  lieu,  M.  Natton  ayant  lui-même  cité 
dans  sa  note  le  travail  original  des  auteurs. 

Nos  membres  correspondants  nationaux  et  étrangers  nous 
ont  aussi  gratifié  de  leurs  envois.  Ainsi  nous  avons  reçu  : 
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De  M.  Legrip,  à  Auxerre,  une  note  sur  Tergotine  en  solu- 
Uon; 

De  M.  Cazenbuye,  à  Lyon,  une  note  sur  la  formation  de 
l'acétylène  aux  dépens  de  l'iodoforme  ; 

De  M.  FsiuuHDy  de  Lyon  :  Des  recherches  de  chimie  légale 
sor  une  tache  d'encre,  et  une  Étude  sur  les  désinfectants  et 
aseptiques  au  point  de  vue  du  choléra  ; 

De  M.  BàEDT,  de  Saint-Dié  :  Des  observations  sur  Tempoi- 
soDnement  par  les  champignons; 

De  M.  HussoN,  de  Toul  :  Les  champignons  comestibles  et 
vtoéneox  de  Tarrondissement  de  Toul  ; 

Dell.  MALBBA5GHE,  à  Roueu,  une  brochure  sur  «  les  Mi- 
crobes ;  » 

De  H.  Laueu,  à  Saint-Hubert  (Belgique),  une  note  sur 
VKlques  applications  de  la  méthode  oxaliroétrique  au  dosage 
de  sucre  dans  la  betterave  et  du  glucose  dans  le  raisin  et  le 
lopDambour  ; 

De  M.  EsTACio,  de  Lisbonne,  déjà  cité,  un  traité  d'analyse 
qualitative  ; 

Les  nouveaux  membres  résidants  nous  ont  remis  : 

M.  CoLun  :  plusieurs  brochures  sur  les  médicaments  nou- 
veux  d'origine  végétale,  sur  la  Rhubarbe  et  sur  les  Salse- 
{orrilles; 

M.  pREDDHOMMB  :  Dcs  recherchcs  sur  les  vins  et  leur  action 
séries  quinquinas. 

Toici  rénumération  des  notes  présentées  à  la  Société  de 
iivers  côtés  : 

H*  Rabt  :  Sur  les  réactions  de  la  codéine  et  de  Tesculine; 

M.  Pateih  :  sur  TAbrus  precatorius  ou  Jequirity  (présence 
^  f»  dans  les  végétaux)  ; 

M.  BocQUiLLOH  :  Analyse  du  liquide  d'un  kyste  abdominal; 

M.MAnMSiiÉ:  Présence  du  manganèse  dans  les  vins,  le 
Ué,etc.  (M.  Baudrimont  nous  a  rappelé  à  ce  sujet  les  tra- 
^u,  déjà  anciens,  de  Lebaillif  et  ceux,  plus  récents,  de 
IL  lebaigae,  ayant  constaté  la  diffusion  du  manganèse  dans 
tons  les  règnes.) 

K.  QusssAUD  :  Recherche  simultanée  du  cuivre  et  de  l'ar- 
pot  dans  une  même  liqueur; 

/un.  ie  Pkâm.  a  de  CUr.,  8*  sème,  t.  XI.  (18  Janfier  1888.)        9 
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M.  LuGAN  !  Sur  les  salicylates  alcalins  ; 

M.  Charles  Thomas  :  Falsification  de  la  codéine»  (l'auteur 
a  trouvé  du  tartrate  d'ammoniaque)  ; 

M.  Baelde  :  Méthode  générale  de  préparation  des  sirops 
d'après  une  méthode  nouvelle  ; 

M.  Simon  :  Sur  la  préparation  de  l'eau  de  goudron  ; 

M.  YiAL  :  Dosage  de  l'iodure  de  potassium  ; 

M.  Massb  :  Dosage  de  la  quinine  dans  les  quinquinas  ; 

M.  Rousseau  :  Recherche,  daos  les  urines^  des  médicaments 
appliqués,  sur  la  peau,  sous  forme  de  pommades  et  prépa- 
ration de  la  pommade  citrine  ; 

M.  Dabnen,  de  Bruxelles  :  ^Observations  sur  le  laudanum 
de  Sydenham  ; 

M.  Durand  :  Analyse  d'un  liquide  obtenu  par  thoracen- 
tèse  ; 

M.  Anoel  Lugantb  :  Étude  sur  la  flore  du  département  du 
Gers  ; 

M.  le  D'  Harmand:  Étude  sûr  le  coaltar  saponiné  de 
Lebeuf  ; 

M.  YiDAL  SoLABÊs  :  Notice  sur  les  applications  thérapeu- 
tiques de  l'oxygène^  en  langue  espagnole* 

Notre  bibliothèque,  attendant  toujours,  comme  les  coUec* 
tiens,  une  installation  plus  convenable,  continue  à  s'enrichir 
des  dons  des  auteurs.  Outre  les  recueils  périodiques  français 
et  étrangers,  nous  avons  reçu  : 

De  H.  Limousin  :  le  Rapport  de  l'Exposition  de  1878  sur 
le  matériel  des  arts  chimiques,  pharmacie  et  tannerie,  par 
MM.  Limousin,  F.  Leblanc  et  Schmits; 

De  M.  DUPUT  :  Recherches  sur  la  solubilité,  thèse  pour  le 
diplôme  supérieur  ; 

De  M.  Gat  :  Sa  thèse  pour  le  diplôme  supérieur:  Altéra- 
tions dites  spontanées  des  médicaments  chimiques,  etc. 

De  M.  GÉRARD  :  Sa  thèse  pour  le  concours  d'agrégation  : 
TAnatomie  comparée  végétale  appliquée  à  la  classification  ; 

De  M.  Jbannei  :  la  3*  édition  du  Formulaire  intematio^ 
nal,  1885  ; 

De  M.  Stanislas  Martin  :  Une  humoristique  «  Étude  sur 
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les  médecins  en  Chine  et  en  France  »,  toute  empreinte  des 
souvenirs  personnels  de  notre  cher  collègue. 

M.  Petit  a  offert,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Âug.  Ânastasi, 
petit-fils  de  Nicolas  Leblanc^  un  exemplaire  de  Touvrage 
qo'il  a  publié  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'auteur  de  la  soude 
artificielle. 

M.  Mayet^  père,  nous  offre  tous  les  ans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Médecine  légale,  recueil  précieux  et  recherché, 
publié  par  un  corps  sayant  dont  les  consultations  ont  valeur 
de  loi  dans  la  jurisprudence.  Remercions  une  fois  de  plus 
notre  distingué  collègue. 

Citons  aussi  le  Compte-Rendu  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences  (12*  session,  Rouen  1883), 
le  Rapport  annuel  de  l'Institution  Smithsonienne  pour  1881 
(Washington,  1883). 

H.  Chatîn  a  offert  à  la  Société  un  exemplaire  du  nouveau 
Codex,  et  M.  Planchon  a  insisté  sur  la  participation  impor- 
tante de  ses  sous-commissions  à  l'élaboration  de  la  pharma- 
copée nationale,  mentionnée  en  quelques  mots  dans  la 
préface  de  M.  Gavarret,  président  de  la  commission  offi- 
cielle. 

Enfin,  et  pour  terminer  cette  liste  par  un  des  meilleurs, 
je  rappelle  encore^  à  cette  place,  que  nous  avons  reçu  deux 
exemplaires  du  Formulaire  des  Hôpitaux  militaires,  ouvrage 
des  plus  utiles  à  consulter  pour  le  pharmacien  civil,  malgré 
sa  destination  spéciale,  et  dont  je  ne  saurai  assez  faire 
réloge.  Je  crois  être  l'interprète  de  la  Société  en  renouve- 
?elant  tous  nos  remerciements  et  toutes  nos  félicitations  à 
MM.  Goulier,  Marty,  Schaeuffele  et  aux  autres  membres  du 
comité  de  rédaction,  qui  ne  font  pas  partie  de  la  Société. 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  a  été  bien  remplie.  Nos  séances  ont  été  suivies  et 
rendues  intéressantes  par  la  variété  des  communications,  et 
totre  secrétaire  a  été  bien  insuffisant  pour  vous  les  retracer 
sous  une  forme  attrayante.  Mais  il  est  temps  de  céder  la 
place  à  notre  collègue  le  rapporteur  du  prix  des  thèses* 
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Quelques  curiosités  de  la  section  de  médecine  coloniale  à 
V Exposition  d^ Amsterdam  en  1883  ;  par  M.  Ferband. 

La  section  comprenait  trois  classes  désignées  par  les  titres 
suivants  :  1*  hygiène  publique  dans  les  colonies  ;  2*  organi- 
sation du  service  médical  dans  les  colonies  ;  enseignement 
médical  ;  3^  secours  aux  malades  et  blessés  ;  leur  transport 
et  leur  traitement  par  les  indigènes  (1). 

Son  exposition  occupait  une  petite  construction  en  bois, 
isolée  dans  le  parc  et  un  peu  à  l'écart,  que  rien  ne  signalait 
à  l'attention  si  ce  n'est  peut-être  la  simplicité  extrême  de  sa 
décoration;  aussi  les  visiteurs  étaient-ils  rares.  Pour  le  méde- 
cin, surtout  pour  le  médecin  de  marine,  appelé  à  exercer 
son  art  aux  colonies^  elle  méritait  mieux  cependant  qu'une 
simple  visite,  elle  n'était  pas  indigne  d'une  étude  sérieuse. 
Le  gouvernement  néerlandais  y  avait  réuni,  en  grand  nom* 
bre  ,  des  plans  d'établissements  sanitaires^  des  statistiques, 
des  photographies,  des  livres  et  publications  périodiques,  des 
appareils,  des  collections  de  produits  naturels,  de  médica- 
ments et  de  poisons,  formant  une  riche  mine  de  renseigne- 
ments divers.  L'Ile  de  Java,  avec  ses  vingt  millions  d'habi- 
tants est  un  admirable  champ  d'expériences  où  les  médecins 
coloniaux  hollandais  ont  pu  librement  observer  et  essayer,  et 
fonder  une  pratique  autant  administrative  que  médicale, 
appropriée  aux  coutumes  et  à  la  constitution  locales. 

Parmi  les  objets  exposés,  je  ne  veux  signaler  dans  cette 
note  que  ceux  qui,  indépendamment  de  leur  valeur  scien- 
tifique et  pratique,  pouvaient  passer  pour  de  véritables  curio- 
sités. 

De  ce  nombre  était  la  collection  de  M.  de  Mooij,  médecin 
de  1'*  classe  de  la  marine  néerlandaise.  Elle  se  compose  de 
plusieurs  groupes  d'objets,  dont  le  plus  intéressant,  sans 
-----  —  -.-.---      .        ■■.       ,..,..■ 

(1)  Les  jurés  désignés  par  le  gouvernement  français  étaient  MM.  Edmond 
Âbout,  homme  de  lettres,  D'  Pélissier^  médecin  de  la  marine,  à  bord  da 
Coligny,  et  Eus.  Ferrand,  pharmacien. 


—  133  — 

contredit,  est  une  série  d'appareils  chirurgicaux  et  de  ban- 
iif^9  confectionnés  avec  des  lianes,  des  feuilles  et  autres 
parties  de  végétaux  que  Ton  a  généralement  à  sa  portée  dans 
les  contrées  tropicales.  Le  catalogue  les  énumère  ainsi  : 

I  Bandages  en  rotang  et  appareils  de  transport  pour  frac- 
tures simples  et  compliquées  avec  tableau  indiquant  la  ma- 
nière de  les  appliquer. 

>  Bandages  provisoires  construits,  avec  les  feuilles  du  pal- 
mier pinang  {arera)  coupées  selon  ia  dimension  des  mem« 
bres  dont  elles  adoptent  la  forme. 

a  Compresses  faites  avec  Tépiderme  des  mêmes  feuilles, 
propres  à  remplacer  le  taffetas  protecteur. 

«Écorce  de  Tarbre  tpoA,  dont  les  indigènes  de  Palem* 
bang  (Sumatra) ,  fabriquent  des  vêtements.  Cette  écorce 
peut  être  utilisée  pour  le  bandage  plâtré. 

c  Écorce  d'arbre  dont  les  indigènes  de  Pasoemah  seser* 
vent  en  guise  de  nattes,  et  qui  peut  servir  de  bandage  pro* 
nsoire  de  transport. 

«  Différents  objets  de  bambou  servant  au  traitement  des 
malades  et  blessés.  » 

Les  appareils  exposés,  dont  les  matériaux  sont  le  rotang, 
les  feuilles  de  palmier  et  des  filaments  textiles  très  primitil^, 
sont  exécutés  %vec  beaucoup  d'adresse  et  pourraient  rendre 
des  services  partout,  aussi  bien  qu'aux  colonies.  En  raison 
de  leur  simplicité  et  du  prix  infime  de  la  matière,  on  se 
demande  s*il  n'y  aurait  pas  utilité  à  en  encourager  la  fabri- 
cation industrielle  et  à  en  répandre  l'usage,  même  dans  les 
pays  où  Ton  peut  se  procurer  facilement  des  appareils  chirur- 
gicaux parfaits.  Dans  les  colonies  hollandaises^  ils  doivent 
servir  à  l'enseignement  des  médecins  indigènes.  Ce  sont  des 
modèles  par  lesquels  ceux-ci  apprendront  à  mettre  en  œuvre 
les  matériaux  que  la  nature  leur  ofTre  en  abondance,  quand, 
éloignés  des  grands  centres,  ils  se  trouveront  dans  la  néces- 
sité d'appliquer  leurs  connaissances  chirurgicales. 

Ces  médecins  indigènes  (docteurs-djawas)  sont  instruits 
dans  une  école  spéciale  à  Batavia.  Le  programme  des  études 
comprend  des  classes  préparatoires,  où  Ton  donne  aux 
élèves  Tinstruction  primaire^  et  des  classes  de  médecine  pro- 
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prement  dite.  Assurément  on  ne  se  propose  pas  de  faire 
des  docteurs-djawas  des  savants  ,  ayant  quelque  rapport 
mdme  lointain,  avec  les  praticiens  européens.  Après  les 
avoir  exercés  à  l'étude,  par  une  préparation  nécessaire,  qui 
dispose  leur  intelligence  à  recevoir  des  notions  plus  éle- 
vées, on  leur  donne  des  leçons  d'histologie,  on  leur  ap^^- 
prend  l'anatomie  topographique,  en  conservant  à  leurs 
exercices  une  direction  toute  pratique.  Tels  que  les  fait 
cette  école,  ces  médecins  rendent  de  grands  services  à  la 
population  indigène.  On  pouvait  voir  dans  la  classe  II  des 
cartes  géographiques,  des  planches  d'histologie  et  d'anatomie 
adroitement  exécutées  par  les  élèves  des  classes  primaires 
et  des  classes  de  médecine. 

M.  F.  Heckmeyer,  pharmacien  en  chef  des  Indes  Orien- 
tales, avait  exposé  des  échantillons  de  terre  cotnestîble  à  l'état 
brut  et  après  avoir  subi  la  cuisson.  Dix  objets,  faits  de  cette 
matière,  sont  grossièrement  modelés  en  forme  d'hommes  ou 
d'animaux.  Serait-ce  par  suite  d'une  tradition  des  temps 
préhistoriques  et  en  souvenir  des  premiers  essais  artistiques 
de  nos  ancêtres  que,  pour  amuser  nos  enfants,  on  donne  en* 
core  des  formes  analogues  aux  pains  d'épices  et  p&tisseries 
communes?  Bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  d'une  pure  hypo- 
thèse,  le  rapprochement  est  néanmoins  curieux.  Les  terres 
comestibles  sont  des  ai{;ilesdont  beaucoup  de  peuplades 
sauvages  et  même  à  demi  civilisées  font  usage  comme 
aliment.  Il  est  probable  qu'à  l'origine,  des  tribus  misérables 
ont  essayé  de  tromper  leur  faim  en  se  chai^eant  l'estomac 
d'argile  à  défaut  d'autres  ressources.  Soit  que  ces  terres 
•contiennent  réellement  un  peu  de  matière  organique  assi- 
milable, soit  qu'elles  aient  une  sapidité  qui  flatte  des  palais 
peu  délicats,  soit  enfin  que  leur  usage  offre  un  attrait  que 
nous  sommes  incapables  d'apprécier,  il  nous  faut  bien  con- 
stater qu'elles  font  partie  du  régime  chez  beaucoup  de 
peuples  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Asie,  qu'elles  sont  goû- 
tées pas  les  Indiens  et  même,  dit-on,  en  Portugal,  par  quel- 
ques femmes. 

lies  échantillons  de  cosmétiques  indigènes  réunis  par  le 
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même  exposant  sont  aussi  très  intéressants.  Le  bédak  on 
ftoreA  est  une  poudre  employée  comme  fard  et  comme  mé* 
dicament  externe  dans  la  résidence  de  Ghéribon  ;  le  parem  a 
les  mêmes  usages  à  Pekalongan  (Java)  ;  le  stangie  est  fait  de 
dnquante  à  soixante  plantes  ou  matières  aromatiques  pul- 
vérisées et  réduites  en  p&te  ;  celle-ci,  additionnée  probable- 
ment de  salpêtre,  est  divisée  en  padtilles  qu'on  fait  sécher. 
Ces  pastilles,  allumées,  parfument  Tair;  on  les  utilise  aussi 
ea  fumigations  contre  Tcedème  des  membres  inférieurs  : 
c'est,  avec  une  autre  composition,  la  préparation  et  les 
usages  de  nos  pastilles  du  »érail  ou  clous  fumants. 

Sous  le  nom  de  madjoem  on  fait  à  Java  des  pastilles  noires 
dont  les  femmes  préparent  des  philtres  ;  c'est  sans  doute 
an  mélange  de  substances  narcotiques  dont  on  augmente  la 
lertu  par  ces  rites  et  incantations  qu'on  retrouve  chez  tous 
les  peuples  primitifs.  Nous  remarquons  encore  le  pake 
Uô*,  pommade  pour  les  lèvres;  un  cosmétique  chinois 
tome  de  papier  imbibé  de  rouge  d'aniline,  qui  sert  au 
même  usage  ;  une  matière  colorante  à  base  de  sulfure  d'an- 
timoine pour  teindre  les  cils  et  les  sourcils  ;  une  autre  pour 
te  ongles  et  enfin  des  fards  de  fiançailles  :  le  loeloery  spécial 
aox  fiancées  dans  la  résidence  de  Batavia,  et  le  poepœr- 
tœning^  fard  jaune,  dont  les  futurs  époux,  durant  les  fêtes 
qui  précèdent  le  mariage,  se  peignent  depuis  la  racine  des 
ehe^reox  jusqu'à  la  ceinture. 

Bien  pea  de  voyageurs  assurément  ont  eu  l'occasion  de 
pioétrerdans  une  officine  du  Céleste-Empire;  cette  rare 
bomie  fortune  était  offerte  aux  visiteurs  de  l'Exposition  par 
le  D' Westhoff.  Cet  exposant  avait  installé  une  pharmacie 
chinoise  authentique  et  complète.  Elle  était  là  tout  agen- 
cée, avec  ses  boiseries  rouges,  ses  instruments  et  ustensiles 
professionnels  :  poids  et  balances,  tables  de  travail,  tables 
d'offrande,  tiroirs,  boites,  vases  sacrés,  idole,  sentences, 
macriptioiis,  manuels  de  pharmacie  en  chinois.  Chaque 
boite,  chaque  tiroir,  chaque  vase  contient  son  médicament 
iûment  étiqueté,  le  tout  comprenant  environ  cinq  cents 
compositions  diverses. 
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Les  parties  du  globe  que  brûle  le  soleil  équatorial  sont  la 
patrie  privilégiée  des  animaux  venimeux»  des  grands  carnas- 
siers et  des  plantes  toxiques.  Les  lies  de  la  Sonde  ne  sont 
pas  moins  bien  partagées  sous  ce  rapport  que  les  autres 
pays  intertropicaux,  et  l'on  y  trouve  une  grande  variété  de 
serpents  dont  la  blessure  est  mortelle.  Les  araignées,  les 
scorpions,  les  scolopendres  et  les  crapauds  y  atteignent  des 
proportions  inconnues  sous  nos  climats  et  y  deviennent 
redoutables.  Certains  poissons  ont  une  chair  vénéneuse  ; 
d'autres  sont  armés  d'épines  dont  la  piqûre,  très  doulou- 
reuse^  est  suivie  d'accidents  graves.  Enfin  le  règne  végétal  y 
abonde  en  espèces  dont  les  sucs  fournissent  aux  indigènes 
les  éléments  de  leurs  poisons  de  flèches. 

Des  deux  belles  vitrines  de  M.  le  D'  Van  Hasselt,  inspeo- 
teur  en  retraite  du  service  médical  de  l'armée,  la  première 
est  consacrée  aux  animaux  venimeux  et  vénéneux.  Environ 
trente  ophidiens  d'espèces  différentes,  des  elaps,  des  naja^ 
des  bungaru$  (entre  autres  le  bungarus  semî-fasctatus^  qui 
blessa  mortellement  Van  Lammeren,  médecin  militaire,  à 
Ambarawa,  en  1863),  des  hydropbm  (serpents  de  mer),  des 
viperUy  des  cf^otalm^  des  trigonocephalus,  d'autres  encore 
montrent  combien  est  grande  la  variété  de  ces  dangereux 
reptiles*  Les  poissons  à  chair  vénéneuse  sont  représentés 
par  seize  espèces  :  on  y  compte  des  dtodon^  des  telfodon^  des 
balùtes,  des  serrantis,  des  caranx^  auxquels  il  faut  joindre 
gastrophysts  rtchei\  de  l'île  dite  Yan  Diemensland,  ostracion 
triqueter  et  meletta  venenosa. 

D'autres  poissons,  doras  costattu^  raja  pastinaca^  trachintu 
draco,  plotosm  lineatug^  sont  armés  d'épines,  et  leurs  bles- 
sures sont  souvent  suivies  de  tétanos  dans  les  pays  tropi- 
caux. La  morsure  du  mursena  ophts  est  l'origine  de  symp- 
tômes septiques. 

Voici  maintenant  les  araignées  :  mtgale  avictUare^  theridion 
curassavicum  (araignée  orange  de  Curaçao),  |un  autre  theridion 
(la  malmignatte),  lyco$a  tarantula^  «egestria  perfida  ;  le  scor- 
pion, seoy7>tba/i?r,  et  la  scolopendre  géante,  Bcolopendra  gigas; 
enfin  les  crapauds,  le  bufo  de  Java  et  le  bufo  de  la  Guyane. 

La  seconde  vitrine  contient  les  contrepoisons  employés 
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par  les  indigènes  contre  les  effets  de  la  morsure  des  ser- 
pents et  les  poisons  dont  ils  cbrargent  la  pointe  de  leurs 
lèehes. 

Parmi  les  contrepoisons^  nous  remarquons  le  bézoar^ 
cette  pierre  d'origine  mystérieuse  à  laquelle  on  a  longtemps 
en  Europe,  attribué  les  plus  singulières  propriétés.  On  sait 
qoe  les  bézoars  sont  des  concrétions  calculeuses  qu'on  ren- 
contre dans  l'intestin  de  divers  animaux,  ruminants  et 
antres,  et  qu'ils  sont  généralement  formés  de  phosphates 
calcaire  et  ammoniaco-magnésien.  Aussi  ont-ils  perdu  chez 
nous  tonte  leur  vertu  depuis  que  la  chimie  en  a  fait  con- 
naître la  constitution  variable  et  généralement  banale.  Mais 
ils  sont  encore  en  faveur  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
8od  aussi  bien  que  chez  les  Javanais. 

II  faut  citer  aussi  la  corne  et  \2Lpeau  de  rhinocéros,  Vophite 
on  pierre  de  eerpent,  puis  des  compositions  destinées  à  être 
inoculées  dans  la  plaie  ou  mêlées  à  des  breuvages.  Les 
aAgres  de  Surinam  font  dissoudre  dans  l'eau-de-vie  un  mé- 
iicament  en  forme  de  boules;  la  liqueur  est  mise  en  deux 
pirts,  dont  l'une  est  avalée  par  le  blessé,  tandis  que  l'autre 
lert  à  panser  la  plaie. 

Les  poisons  de  flèches  sont  aujourd'hui  assez  bien  con- 
nns.  Les  naturalistes  en  ont  recherché  l'origine  ;  ils  ont  dé- 
terminé les  plantes  d'où  on  les  extrait  ;  les  chimistes  les  ont 
analysés  et  en  ont  isolé  les  principes  actifs,  alcaloïdes  et  glu* 
eosides.  La  familledes  strychnéeset  celle  desapocynées  four- 
niuent  les  plus  actifs  :  le  curare^  que  les  indigènes  de  la 
région  de  l'Amazone  tirent  de  diverses  espèces  de  strychnos  ; 
Y^foHmtiar  {ontBJar^  siren),  fourni  par  ratifions  toxicaria  ; 
V^pok  (upa$  radja,  upaz  raioee^  upas  tieuté),  fourni  par  le 
ifrycAnos  tieuie^  poisons  dont  se  servent  les  indigènes  de 
l'arehipel  indien  ;  Vinie  ou  kombéj  tiré  du  strophantus  kombe, 
et  employé  dans  l'Afrique  méridionale. 

L'élément  principal  des  poisons  de  flèches  est  d'ordinaire 
m  suc  obtenu  par  l'incision  de  l'écorce  sur  l'arbre  vivant, 
recueilli  et  desséché.  On  mélange  à  ce  suc  d'autres  substan- 
ces, soit  pour  en  accroître  l'activité,  soit  pour  le  rendre  plus 
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mon  ou  plus  consistant.  Il  faut,  en  effetf  que  la  préparation 
ait  une  certaine  viscosité  qui  en  facilite  l'adhérence  aux 
pointes  des  flèches.  La  collection  de  M.  le  D'  Van  Hasselt 
comprend  des  échantillons  de  quelques-unes  des  plantes  qui 
entrent  dans  la  composition  de  VupoB'autiar  :  le  njampoo 
{homoUena  rabrum  y  aroïdées);  le  kontajor  {kcempferia  gor 
langa)  le  kœnlie  {kosmpferia  rotunda)^  le  banglte  [zmgiber 
eassumufiar)^  tous  trois  de  la  famille  des  scitaminées. 

Ces  poisons  sont  représentés  par  de  nombreux  échantillons 
dans  les  différentes  formes  qu'on  leur  donne  pour  le  com« 
merce  et  les  échanges  et  dans  leurs  divers  modes  d'applica- 
tion sur  les  flèches.  Voici  de  Vipoh  sur  une  spatule,  le  même 
enfermé  dans  un  tube  de  bambou,  du  stren  et  de  Vupas 
ratoes  enveloppés  de  feuilles  de  palmier,  de  Vuptu  radja  dans 
un  tuyau  de  bambou,  du  âurare  dans  des  calebasses,  du 
%en,  poison  du  Mantallat,  enveloppé  dans  une  feuille  en 
forme  de  cigare,  nommé  roko.  «  Cette  variété  d'upas  tteuté 
est  môlée  des  élytres  pulvérisées  d'une  espèce  de  coléopière 
du  genre  lytta.  Pris  à  l'intérieur,  il  donne  lieu  à  une  violente 
gastro-entérite  et  à  des  hématuries  mortelles  ;  cependant 
Tanalyse  chimique  n'y  a  pu  déceler  aucune  trace  de  cantha- 
ridine.  Il  contient  parfois  jusqu'à  i2.p.  iOO  de  strychnine 
(Catalogue) .  »  Voici  encore  la  planchette  et  le  rouleaa  ou 
pilon  employés  par  les  Dajaks  pour  malaxer  le  poison,  quand 
il  a  perdu  de  son  activité,  avec  le  suc  de  cocculus  crùpas  et 
l'infusion  de  tapstcum  annuum. 

Les  flèches  empoisonnées  sont  de  deux  sortes  :  les  flèches 
à  sarbacane  usitées  dans  Tlle  de  Bornéo  et  dans  l'Amérique 
du  Sud;  les  flèches  à  arc  dont  se  servent  les  naturels  de 
Gélèbes  et  des  lies  Poggi.  Les  flèches  à  sarbacane  sont  mu- 
nies à  la  base  d'un  petit  tampon  conique  taillé  dans  la  racine 
de  Valsionia  icolarù,  dont  le  bois  est  léger  comme  du  liège 
(Indes  orientales),  ou  simplement  formé  d'une  petite  masse 
de  samauna^  coton  du  Bombaûc  globosum  (Amérique  du  Sud). 
Les  flèches  à  sarbacane  de  Bornéo  sont  empoisonnées  par  le 
stren  ;  leurs  pointes,  acérées  et  dentelées,  très  fhigiles,  sont 
triangulaires,  en  forme  de  lance  ou  de  crochet,  afin  que,  se 
rompant  dans  les  chairs,  elles  y  laissent  des  débris  chargés 
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de  matière  toxique.  On  les  fait  de  fer,  de  cuivre  et  même 
for,  ou  plus  simplement  d'épines  de  raie,  de  dents  de 
requin. 

Notons  encore  de  nombreux  spécimens  de  sarbacanes,  les 
unes  terminées  par  un  fer  de  lance  et  munies  d'un  point  de 
mire  à  reztrémité  supérieure  (Bornéo),  les  autres  avec  em- 
bouchure et  point  de  mire  près  de  l'embouchure,  sans  fer 
de  lance  (Amérique  du  Sud),  des  carquois  en  bambou  ou 
eotreillis  de  feuilles  de  palmier;  enfin  des  flèches  à  arc  et 
leurs  carquois  de  toute  provenance. 

Les  contrepoisons  indigènes  contre  les  plaies  faites  par  les 
flèches  empoisonnées  ne  sont  représentés  que  par  une  ma- 
tière de  composition  inconnue,  enfermée  dans  un  vase  de 
bronze,  originaire  de  l'Ile  de  Bornéo. 

Comme  on  en  peut  juger  par  cette  description  rapide, 
les  deux  vitrines  de  M.  le  D'  Van  Hasselt  contiennent  des 
ooDections  curieuses  et  d'une  grande  valeur  ethnographique. 

Je  termine  ici  cette  note  qui  aurait  pu^  sans  grand  effort, 
s'allonger  encore  de  quelques  pages.  Mais  j'ai  déjà  trop  long- 
temps abusé  de  votre  bienveillante  attention,  et  je  n'ai  d'au- 
tre excuse  que  l'intérêt  très  vif  que  j'ai  pris  à  visiter  et  à 
étudier  cette  partie  peu  connue  de  l'exposition  d'Amsterdam. 


Discours  de  M.  Marty^  président^  dans  la  séance  du 

7  janvier  4885. 

Messieurs, 

Le  moment  est  venu  de  remettre  à  mon  successeur  le  soin 
de  présider  nos  réunions. 

ATant  de  quitter  ce  fauteuil,  je  tiens  à  vous  remercier  une 
fois  encore  de  Thonneur  que  vous  m'avez  fait  en  portant  sur 
moi  vos  suffrages,  et  du  concours  bienveillant  que  vous  n'a- 
vez cessé  de  me  prêter  dans  l'accomplissement  de  mon 
mandat. 
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Le  compte  rendu  de  notre  secrétaire  annuel,  lu  dans  la 
dernière  séance,  vous  a  rappelé  les  faits  qui  ont  marqué  Tan- 
née écoulée;  je  me  bornerai  donc  à  souligner  les  deux  prin- 
cipaux : 

La  publication  d'une  nouvelle  édition  de  la  Pharmacopée 
française  est  venue  absorber,  je  dirai  presque  troubler  cfuel- 
ques-unes  de  nos  séances,  et  appeler  votre  intervention  au 
sujet  de  ce  document  ofûcieU  qui  intéresse  à  un,  si  haat 
degré  tous  les  praticiens  français.  Si  vos  justes  réclamations 
n'ont  pas  entièrement  prévalu  contre  un  fait  déjà  accompli, 
elles  n'en  ont  pas  moins  produit  un  effet  utile;  elles  ont  été 
entendues  en  haut  lieu,  et  je  peux  vous  dire  qu'elles  ont  été 
favorablement  enregistrées,  pour  obtenir  satisfaction  dans  an 
avenir  plus  ou  moins  prochain. 

La  création  d'un  second  prix  de  thèse  est  venue  témoigner 
de  votre  sollicitude  pour  la  jeunesse  laborieuse  de  notre 
école,  qui  répondra,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  à  l'appel  qui 
vient  de  lui  être  fait. 

Enfin,  je  suis  très  heureux  de  compléter  le  compte  rendu 
de  notre  secrétaire  annuel,  en  vous  annonçant  que  notre 
secrétaire  général,  si  sympathique  et  si  estimé  de  nous  tous, 
vient  d'être  promu  dans  Tordre  de'  la  Légion  d'honneur, 
récompense  tardive  de  son  mérite  et  des  services  rendus. 

Mon  prédécesseur  se  félicitait,  l'année  dernière,  de  n'a- 
voir pas  à  mêler  des  regrets  à  ses  adieux.  Moins  heureux  que 
lui,  j'ai  à  vous  rappeler  la  perte  d'un  de  nos  collègues  parmi 
les  plus  anciens,  les  plus  dévoués  et  les  plus  estimés.  J'ai  cité 
M.  Marais,  notre  ancien  président,  fidèle  jusqu'à  ses  der- 
niers moments  à  nos  réunions,  où  il  apportait  toujours  le 
tribut  de  son  savoir  et  de  sa  longue  expérience.  La  mort  im- 
pitoyable nous  a  enlevé  encore  un  de  nos  membres  corres- 
pondants que  nous  avons  possédé  pendant  longtemps  au  mi- 
lieu de  nous.  Ici,  je  ne  peux  m'empêcher  de  mêler  à  vos 
regrets  mes  regrets  personnels.  Lefranc  était  mon  compa- 
gnon d'armes;  nous  avons  vécu  pendant  plusieurs  années,  et 
surtout  pendant  la  guerre  néfaste  de  1870,  d'une  vie  intime, 
partageant  les  mêmes  angoisses ,  les  mêmes  soufiRrances,  les 
mêmes  périls.  J'ai  pu  ainsi  apprécier  ses  rares  qualités,  sur- 


^  141  — 

tout  sa  droiture,  qu'il  poussait  parfois  jusqu'à  la  rudesse  et 
à  riotrausigeance  la  plus  absolue.  Lefranc  s'est  éteint ,  au 
mois  de  septembre  dernier ,  dans  la  force  de  Tâge  et  dans 
tonte  la  plénitude  de  sa  belle  intelligence^  à  Versailles,  où  il 
s'était  retiré  depuis  peu. 

Malgré  de  DouYeaux  collègues  qui  sont  venus  serrer  nos 
nogs,  deux  places  sont  encore  vacantes  dans  la  section  des 
membres  résidants  ;  elles  seront,  je  Tespère ,  bientôt  rem- 
plies, et  je  fais  des  vœux  pour  que  notre  cadre  n'éprouve 
plus  aucun  vide  pendant  l'année  qui  va  s'écouler. 

Mais  je  m'attarde,  me  laissant  entraîner  par  votre  bien- 
voilante  attention,  et  je  dois  céder  ce  fauteuil  à  celui  que 
îous  avez  désigné  pour  me  succéder.  Si  Thonneur^  d^être 
Totre  président,  comme  tous  les  honneurs^  est  éphémère,  le 
soutenir  qui  me  restera  sera  de  ceux  que  l'on  conserve  et 
<]Q'on  aime  à  rappeler. 

Je  remercie,  en  terminant,  mes  chers  collègues  du  bureau, 
et  en  particulier  notre  sympa  tique  secrétaire  annuel,  du 
etmcours  qu'ils  m'ont  prêté  pendant  l'exercice  de  mes  fonc- 

tiODS. 

J'invite  notre  cher  vice-président  à  me  remplacer  au  fau- 
teuil de  la  présidence,,  et  MM.  Prunier  et  Gbampigny  à 
prendre  leur  place  respective  au  bureau. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  k  sulfo-carbol  (acide  orthoxyphénybulfureux)^  se»  pra^ 
priétés  antifermentescibles  et  antiseptiques  ;  par  M.  F. 
YiGisR,  pbarmacien. 

En  ce  moment,  où  tous  les  jours  on  découvre  de  nouveaux 
microbes  morbides,  alors  que  Ton  voit  presque  partout  des 
ouladies  d'origine  parasitaire,  produites  par  des  microbes 
Tenus  du  dehors  et  même  par  des  microbes  venus  du  de- 
dus,  il  est  intéressant  de  signaler  toutes  les  substances 
aliseptiques  et  désinfectantes  qui  peuvent  détruire  ces 
germes,  sans  que  leur  emploi  donne  aux  médecins  la  moindre 
cniote  de  nuire  à  leurs  malades. 

Tel  est  l'acide  orthoxyphénylsulfureux,  sur  lequel  je  me 
pennettrai  aujourd'hui  d'attirer  l'attention  en  signalant  au 
corps  médical  ses  propriétés  antiseptiques,  antiputrides  et 
«ntifermentescibles, 

I 
Pour  plus  de  facilité  de  langage,  j'appellerai  ce  corps 
tti/b-corio/,  nom  qui  indique  très  bien  qu'il  est  le  résultat 
de  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  carbo- 
lique. 

Laurent  est  le  premier  qui,  en  1841,  indiqua  que  les 
acides  sulfurique  et  phénique,  en  se  combinant,  donnent  un 
acide  sulfoconjugué.  Depuis,  un  grand  nombre  de  chimistes, 
Berthelot,  Kekulé,  Bardy  et  Dusart,  Solommanoff,  Menzner, 
Goodard,  etc.,  se  sont  occupés  de  cette  question  et  ont 
montré  qu'il  existe  trois  sulfoconjugés  du  phénol  ;  ces  trois 
iiomères  (ortho,  meta,  para)  ne  jouent  pas  le  môme  rôle  et 
ne  possèdent  pas  les  mêmes  propriétés. 

n  existe  plusieurs  procédés  pour  préparer  l'acide  oxyphé- 
njlsolfureuxy  ceux  de  OmerGuy,  Prescott,  Menzner,  Solom- 
manoflf,  Creuse,  etc.  Dans  chacun,  les  proportions  d'acide 

hÊTn.  i€  Phârm,  ei  de  Ckim.,  5«  sérig.  t.  XI.  (1**  Férrier  1885.)         10 
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sulfurique  et  d'acide  phénique  sont  différentes.  Aussi  quand 
on  les  emploie,  faut-il  avoir  soin  de  saturer  tout  l'acide 
sulfurique  resté  libre  et  également  ne  pas  avoir  un  excès 
d'acide  phénique. 

Des  trois  acides  oxyphénylsulfureux  (ortho,  meta,  para}, 
un  seul,  l'ortho,  jouit  de  propriétés  antiseptiques,  désinfec- 
tantes remarquables  et  tout  à  fait  supérieures. 

Soluble  dans  l'eau  en  toute  proportion,  il  n'est  ni  caus- 
tique, ni  toxique  comme  l'acide  phénique,  ainsi  que  nous 
allons  le  montrer.  Cet  acide,  maintenu  quelque  temps  au- 
dessus  de  100  degrés,  se  transforme  presque  entièrement  en 
acide  para,  lequel  est  inerte  comme  antiseptique. 

Or  les  chimistes  Omar  Guy,  Menzner,  Prescott,  etc.,  ont 
conjugué  le  phénol  et  l'acide  sulfurique  entre  100  et  140  de- 
grés. Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'aucun  de  ces  expéri- 
mentateurs n'ait  soupçonné  les  puissantes  qualités  antisep* 
tiques  exclusives  à  la  modification  ortho. 

Pour  obtenir  le  sulfo-carbol,  c'est-à-dire  l'acide  ortho,  il 
faut  donc  empêcher  l'élévation  de  la  température.  Pour  cela 
on  mélange  à  froid  équivalents  égaux  d'acide  sulfurique 
concentré  et  d'acide  phénique,  on  sature  l'excès  d'acide  par 
le  carbonate  de  baryte,  de  telle  façon  que  la  liqueur  filtrée 
ne  précipite  ni  par  l'eau  de  baryte^  ni  par  l'acide  sulfurique, 
et  on  concentre  à  basse  température  ou  mieux  dans  le  vide. 
On  évite  ainsi  la  formation  de  la  modification  para  et  on  a  de 
l'acide  ortho  très  actif. 

Solommanoff  considère  l'acide  oxyphényisulfureux  comme 
un  éther  de  l'acide  sulfureux  et  lui  attribue  la  formule 

C"H.P'"- 

On  peut  assimiler  le  sulfo-carbol  à  de  l'acide  saiicylique 
devenu  soluble  ;  c'est  en  quelque  sorte  un  succédané  de  cet 
acide,  et  il  est  d'autant  plus  intéressant  de  le  mettre  en 
lumière  que  la  théorie  ne  prévoit  pas  d'autre  monophénol 
acide  et  soluble  dérivant  de  la  benzine  bisubstituée. 

L'acide  saiicylique  n'est  autre  que  l'acide  ortho-oxyben- 
zoique  ;  or  ses  isomères,  les  acides  meta  iet  para-oxyben- 


I 
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zoiques,  ne  différant  de  Tacide  salicylique  que  par  la  posi- 
tion CO,OH  vis-à-vis  de  OH  phénolique,  n'ont  qu'une  énergie 
antiseptique  presque  nulle. 

Si,  dams  les  modifications  précédentes^  on  substitue 
S0',OH  à  GO,OH,  on  a  les  trois  acides  ozyphénilisulfnreux. 

Gerhardt,  et  après  lui  Naquet,  ont  démontré  la  parfaite 

inalogie  des  corps  dans  lesquels  le  radical  sulfuryle  SO* 

'remplace  le  radical  carbony le  GO.  De  plus,  ces  savants  ont 

considéré  l'acide  orthoxyphénylsulfureux  comme  un  acide 

salicylique  dans  lequel  SO*  est  substitué  à  GO. 

La  formule  atomique  de  l'acide  salicylique  étant  : 

G*HSOH(«),GO,OHC), 
celle  du  sulfo-carbol  sera  : 

C*H*,OH(«),SO',OH(*). 

Cet  acide  se  comporte  en  effet,  en  face  des  réactifs,  exac- 
tement comme  de  l'acide  salicylique  ;  le  percblorure  de  fer 
donne  la  même  réaction.  Il  est  aussi  un  antiseptique  plus 
énergique,  sans  doute  à  cause  de  sa  grande  solubilité. 

Le  sulfo-carbol,  h  la  température  ordinaire,  est  un  liquide 
sirupeux  (densité  1>400],  d'une  teinte  rose-œillet;  d'une 
odeur  piquante,  mais  non  désagréable  comme  celle  du  phé- 
nol et  qui  disparait  presque  complètement  en  solution;  vers 
8  à  10  degrés  au-dessus  de  zéro  il  cristallise  en  aiguilles  et 
forme  une  masse  compacte  qui  se  liquéfie  à  une  légère  cha-* 
lenr;  chauffé  avec  précaution  sur  une  plaque^  dans  un  vase 
au  bain-marie  ou  dans  de  l'eau  bouillante^  il  se  volatilise  et 
peut  servir  en  fumigations  ;  si  on  élève  la  température,  il 
distille  vers  130  degrés,  puis  se  décompose,  et  il  reste  du 
charbon.  Il  forme  des  sels  cristallisés  avec  un  grand  nombre 
de  corps  :  la  potasse»  la  soude^  la  chaux ,  le  mercure,  le  fer^ 
le  plomb,  le  bismuth,  etc.  Fondu  avec  un  excès  de  potasse 
on  de  soude;  il  se  produit  de  la  pyrocatéchine  identique  à 
celle  du  cachou;  avec  la  chaux  on  a  des  sulfones  analogues 
aux  acétones. 

II 

Malgré  des  études  préliminaires  sur  Turine^  la  levure  de 
bière,  des  expériences    faites  sur  nous-mêmes  et  sur  quel- 
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ques  personnes  de  notre  entourage,  nous  avons  tenu,  avant 
de  proposer  Tapplication  du  sulfo-carbol  à  la  médecine 
humaine,  à  nous  rendre  compte  de  ses  effets  sur  les  ani- 
maux. Depuis  quelques  mois,  sous  la  direction  de  M.  le  doc« 
teur  Laborde,  nous  avons  fait  dans  son  laboratoire,  qu'il  met 
toujours  si  gracieusement  à  notre  disposition,  une  série 
d'expériences  sur  des  chîens>  des  lapins,  des  cobayes,  des 
grenouilles,  d'une  part,  et  de  l'autre,  au  point  de  vue  anti-' 
putride,  antiseptique  et  antifermentescible,  sur  des  urines, 
de  la  levure  de  bière,  du  sang,  des  muscles  d'animaux,  des 
grenouilles  mortes,  etc. 

Il  résulte  de  nos  expériences  que,  par  la  voie  stomacale, 
nous  avons  pu  administrer,  dans  l'espace  d'une  demi-beure> 
en  solution  de  5  grammes  pour  100'^'' d'eau,  jusqu'  à  40 
grammes  de  sulfo-carbol  à  un  chien  pesant  16  kilogrammes, 
et  7*^50  à  un  chien  de  7  kilogrammes,  sans  que  ces  animaux 
aient  éprouvé  ni  convulsions,  ni  malaise  appréciable.  A 
l'autopsie  la  muqueuse  de  l'estomac  du  premier  chien  ne 
présentait  rien  de  particulier,  quoiqu'on  lui  ait  donné  plu- 
sieurs jours  de  suite  du  sulfo-carbol.  Cette  dose  peut  être 
augmentée  à  la  condition  d'étendre  les  liqueurs;  autremeut 
des  vomissements ,  à  bave  coagulée^  peuvent  se  produire  ; 
on  connaît,  il  est  vrai,  avec  quelle  facilité  le  chien  vomit. 
Ainsi  un  chien,  du  poids  de  10  kilogrammes,  qui  venait  de 
manger  de  la  viande  et  auquel  nous  avons  donné  10  grammes 
de  sulfo-carbol  dans  100"^  d*eau,  a  eu,  au  bout  d'une  demi- 
heure^  des  vomissements  de  bave,  puis  d'aliments  à  aspect 
blanchâtre.  La  digestion  a  été  entravée  par  la  propriété  coa- 
gulante de  cet  acide  ;  quelques  instants  après,  le  chien  avait 
repris  son  allure  ordinaire. 

Dans  tous  les  cas,  malgré  des  doses  élevées,  un  ne  voit 
aucun  changement  appréciable  dans  leur  état  de  santé  ^  leur 
vie  habituelle,  leur  appétit,  etc. 

Enfin  nous  avons  pris  nous-mêmes  sous  forme  de  limonade^ 
dans  un  litre  d'eau,  différentes  doses  de  sulfo-carbol  ;  nous 
en  avons  absorbé  ainsi ,  par  petites  fractions ,  jusqu'à 
10  grammes  par  jour,  sans  éprouver  aucun  inconvénient. 
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Nous  ajouterons  môme  qu'à  la  dose  de  5  à  6  grammes  par 
litre  on  a  une  limonade  agréable. 

n  en  est  bien  autrement  si  Ton  administre  dans  les  mêmes 
conditions  de  Tacide  phénique.  On  connaît,  d'après  les  tra- 
mi  de  M.  P.  Bert>  les  désordres  produits  par  cette  sub- 
stioce  qui,  à  la  dose  de  3  grammes  pour  50  d'eau,  introduite 
dans  l'estomac,  produit  des  convulsions  violentes,  de  forme 
ehmiqne,  avec  troubles  respiratoires  graves,  rapidement 
suivis  de  mort. 

Arec  le  sulfo-carbol  rien  de  semblable  :  pas  de  convul- 
sions, les  urines  restent  limpides  et  le  perchlorure  de  fer 
décèle  la  présence  de  cet  acide,  môme  lorsqu'il  a  été  pris  h 
fiible  dose,  50  centigrammes  à  1  gramme.  Nous  ajouterons 
que  les  urines  se  conservent  bien  et  que  l'acide  urique  se 
dépose  rapidement. 
Dans  le  but  de  rechercher  la  dose  et  les  effets  toxiques, 
MMB  avons  introduit  immédiatement  la  substance  dans  le 
sang,  au  moyen  de  l'injection  intraveineuse.  Afin  d'éviter 
l'action  coagulante^  nous  nous  sommes  servis,  en  premier 
lien,  d'une  solution  très  étendue  à  1  pour  100. 
Or,  sur  un  petit  chien  du  poids  de  7  kilogrammes,  celui-là 
précisément  qui  a  pu  absorber  par  l'estomac,  sans  présenter 
le  moindre  trouble  appréciable,  V%Wde  notre  produit,  nous 
avoQs  introduit  par  la  veine,  dans  l'espace  de  trois  quarts 
d'heure  environ,  en  injections  successives  de  1,  3  et  9"  à  la 
fois,  jusqu'à  15  centigrammes  de  sulfo-carbol,  sans  produire 
d'autre  phénomène  qu'un  peu  d'agitation  et  d'accélération 
des  battements  du  cœur,  à  la  suite  de  chaque  injection. 

L'animal  est  demeuré  bien  portant  après  cette  première 
épreuve.  Recommencée  deux  jours  après,  le  môme  chien 
est  resté  réfractaire  à  l'injection  intraveineuse  répétée  à  un 
qnart  d'heare  de  distance,  de  10**  à  la  fois  de  la  môme  solu- 
tion à  1  p.  400,  c'est-À-dire  à  20  centigrammes  du  produit, 
introduits  presque  d'emblée  dans  la  veine. 

Essayant  alors  une  solution  plus  concentrée  à  2  p.  100, 
bqnelle  exerce  une  action  coagulatrice  manifeste  sur  le 
ttng  hors  de  ses  vaisseaux,  nous  avons  poussé,  toujours  dans 
la  teine  et  d'emblée,  6**  de  la  solution,  ce  qui  portait  à  là  cen- 
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tigrammes  la  dose  du  principe  actif,  et,  à  part  Tagitation 
habituelle  et  les  accélérations  passagères  de  la  respiration  et 
des  battements  du  cœur^  nous  n'avons  observé  aucun  acci- 
dent fonctionnel  notable. 

Enfin,  poussant  l'essai  plus  loin,  nous  nous  sommes  adres- 
sés à  une  solution  plus  concentrée  de  20  grammes  p.  iOO;  de 
telle  sorte  que  1"*  représentait  20  centigrammes  de  principe 
actif.  Or  l'injection  intraveineuse  pratiquée  sur  un  chien  du 
poids  de  15  kilogrammes  a  pu  être  poussée ,  en  l'espace  de 
40  minutes  environ,  jusqu'à  la  dose  de  iO"%  soit  2  grammes 
de  sulfo-carbol,  sans  donner  lieu  à  d'autres  accidents  que  les 
phénomènes  fonctionnels  jusqu'à  présent  observés  et  signalés 
par  nous,  savoir  :  agitation  accompagnée  de  cris  plaintifs, 
accélération  et  irrégularités  des  battements  du  cœur  et  des 
mouvements  respiratoires,  salivation  abondante  et  spu- 
meuse, etc.,  tous  phénomènes  qui  prenaient,  à  la  vérité,  une 
intensité  croissante ,  à  chaque  augmentation  de  la  dose 
injectée. 

Ce  n'est  que  lorsque  cette  dose  a  atteint  le  chiffre  de  44 
centimètres  cubes,  soit  2'',80  de  produit  actif,  que,  Tanimal 
raidissant  tout  à  coup  ses  pattes  et  la  colonne  cerviale  en 
arrière,  poussant  un  violent  cri  de  détresse,  nous  avons  vu 
se  faire  l'arrêt  des  mouvements  respiratoires  du  thorax  et  du 
cœur,  qui  n'a  repris,  un  instant,  que  quelques  contractions 
trémulatoires  ultimes:  les  urines  se  sont  écoulées  en  abon- 
dance et  parfaitement  limpides  (leur  odeur  décelait  nette- 
ment la  présence  du  sulfo-carbol)  ;  la  pupille  s'est  largement 
dilatée.  L'animal  était  mort. 

Les  caillots  volumineux  et  étendus  qui  remplissaient  les 
cavités  du  cœur,  surtout  les  cavités  droites,  les  veines  caves 
et  pulmonaires,  ne  permettaient  aucun  doute  relativement 
à  la  véritable  cause  de  la  mort  :  l'influence  coagulatrice  des 
doses  concentrées  de  la  substance.  Nous  avions  vu,  durant 
l'expérience,  cette  influence  se  manifester  à  l'embouchure 
de  la  canule  introduite  dans  la  veine,  car  il  nous  fallait,  à 
tout  instant,  débarrasser  cette  canule  des  coagula  qui  l'obs- 
truaient. 

Il  était  intéressant  d'étudier  aussi  les  effets  de  Vm'^'ecttan 
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nus-cutanée.  Chez  un  jeune  chien  de  2  kilogrammes,  une 
injection  sous-cutanée  de  24  centigrammes  dans  3  centi- 
mètres cubes  d'eau,  faite  à  la  région  lombaire,  a  déterminé 
Doe  espèce  de  poche^  l'absorption  n'ayant  pas  eu  lieu,  grâce 
à  la  propriété  que  possède  le  sulfo-carbol  de  coaguler  les 
principes  albuminoîdes.  Au  troisième  jour,  la  peau  s'est 
détachée  comme  si  elle  avait  été  découpée  à  remporte- 
pièce  ;  ta  plaie,  très  belle,  a  rapidement  guéri  sans  suppu- 
ration. —  En  dehors  de  l'eschare,  le  chien  n'a  rien  éprouvé. 
^Remarquons,  en  passant,  que  cette  propriété  de  coagu- 
lation pourra  peut-être  être  utilisée  dans  les  cas  de  pustule 
maligne,  morsure  de  vipère  ou  de  chien  enragé,  afin  d'em- 
pêcher l'absorption  du  virus. 

Chez  on  cobaye  de  437  grammes,  1  centigramme  dans  3 
eentimètres  cubes  d'eau:  les  injections  faites  à  chaque 
ensse  postérieure  n'ont  produit  aucun  effet. 

Des  grenouilles  ont  été  placées  dans  un  peu  d'eau  renfer- 
mant i  p.  400  de  sulfo-carbol  ;  la  déglutition  pouvait  se 
bire  facilement  hors  du  liquide  ;  seulement  de  temps  en 
temps  on  agitait  le  vase  afin  de  mouiller  la  surface  de  leur 
corps  ;  voici  alors  ce  qui  se  passe  :  la  peau  devient  de  plus 
en  plus  blanchâtre,  comme  si  elle  se  recouvrait  d'une  mince 
pellicule;  l'animal  cherche  d'abord  à  se  retirer,  la  déglu- 
tition se  fait  de  moins  en  moins,  même  lorsqu'il  est  placé 
hors  de  l'eau,  les  forces  diminuent,  la  sensibilité  disparaît 
et  la  mort  arrive  au  bout  d'une  demi-heure. 

Dans  une  solution  à  0,50  p.  iOO,  le  môme  phénomène  se 
produit,  seulement  la  mort  est  plus  lente  ;  elle  arrive  environ 
dans  une  heure. 

A  l'autopsie,  les  poumons  sont  remplis  d'air,  le  cœur  bat 
longtemps,  mais  les  diverses  parties  du  corps,  les  extrémités 
surtout  sont  décolorées  et  ne  renferment  presque  plus  de 
sang. —  Dans  ces  expériences,  on  voit  que  le  sulfo-carbol, 
en  coagulant  les  principes  albumineux  de  la  surface  delà 
pean,  empêche  la  respiration  cutanée  nécessaire  à  la  vie  de 
la  grenouille. 

Ajoutons  que  quelques  gouttes  de  la  solution  à  1  p.  100 
placées  à  la  sur&ce  de  la  membrane  interdigitale  de  la  gre- 
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nouille  disposée  pour  l'observation  microscopique,  y  déter- 
minent du  cAté  des  vaisseaux  et  de  la  circulation  capillaires 
la  série  des  phénomènes  déjà  observés  et  décrits  par  M. 
I>aborde  avec  )a  plupart  des  antiseptiques:  conslriction 
primitive  des  vaissaux,  à  laquelle  succèdent  bien0t  une  dila- 
tation lente  et  progressive,  le  ralentissement  du  cours  du 
sang  réduit  à  quelques  mouvements  oscillatoires,  et  final e- 
mant  l'arrêt  complet  et  la  coagulation  intramusculaire. 

Du  sang,  de  la  salive,  mis  au  contact  d'une  solution  renfer* 
mant  del  à  2  p.  100  de  sulfo-carbol,  sont  immédiatement 
coagulés,  et  deviennent  blancb&tres. Eu  général,  pour  toutes 
les  matières  albumineuses,  cette  mSme  réaction  se  produit. 
{A«'i,re.) 

Appareil  pour  doser  Vurée;  par  M.  A.-W.  Cekhabd. 

Cet  appareil  consisie  en  un  flacon  a  dans  lequel  est  im  tube 

à  essai  gradué  à  5  centimètres  cubes  :  ce  flacon  est  relié  au 

vase  6  au  moyen  d'un  tube  et  d'un  bouchon  de  caoutchouc. 


D  autre  part,  d  est  à  son  tour  relié  au  vese  de  verre  c  par  un 
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lobe  de  caoutchooc.  Les  deax  vases  de  verre  b  eic  sont  fixés 
Ton  à  l'autre  par  une  solide  pince  qui  permet  de  monter  et 
de  descendre  aisément  le  vase  c. 

Ponctiannement  de  VappareiL  —  Les  vases  6  et  c  sont  rem- 
plis d'eau  jusqu'à  la  ligne  zéro.  Dans  le  flacon  a  on  place 
23  centimètres  cubes  d'une  solution  d'hypobromite  de  so- 
dism,  et  un  tube  à  essai  (figuré  dans  l'intérieur  du  flacon) 
contenant  5  centimètres  cubes  de  l'urine  à  examiner.  On 
adapte  solidement  les  bouchons  de  caoutchouc  pour  empè* 
cher  toute  entrée  de  Tair,  et  l'on  s'assure  que  l'eau  est  bien 
au  niveau  zéro;  s'il  n'en  est  point  ainsi,  on  ouvre  un  peu  la 
pince  robinet  au  haut  du  vase  6,  et  quand  l'eau  est  au  niveau 
léro  on  ferme  la  pince.  On  saisit  alors  le  flacon  a  dans  la 
main,  on  l'incline  de  manière  à  verser  l'urine  dans  l'hypo- 
bromite  ;  il  se  produit  une  vive  effervescence  due  au  dégage- 
ment de  l'azote  qui  force  l'eau  à  passer  du  vase  b  dans  le 
lise  c.  Quand  l'effervescence  cesse»  la  réaction  est  terminée. 
On  met  alors  le  flacon  a  dans  un  vase  contenant  de  l'eau 
froide  pour  abaisser  la  température  qui  s'est  élevée  pendant 
la  réaction  et  pour  diminuer  la  dilatation  des  gaz.  Quand  le 
refroidissement  est  terminé  et  le  niveau  de  Peau  devenu 
fixe,  on  abaisse  le  tube  c  pour  que  les  deux  niveaux  de  l'eau 
soient  sur  le  même  plan  et  qu'il  y  ait  équilibre  de  pression. 
L'opération  est  alors  terminée,   on  lit  au  niveau  où  l'eau 
s'élève  dans  le  vase  b  la  quantité  d'urée  exprimée  en  cen- 
tièmes. L'instrument  est  gradué  en  dixièmes,  de  telle  sorte 
qoe  si  le  niveau  de  l'eau  est  deux  traits  au-dessous  de  3,  cela 
indique  qu'il  y  a  3,2  p.  100  d'urée. 

La  solution  d'hypobromite  de  sodium  contient  100  gram- 
mes de  soude  caustique  dissoute  dans  350  centimètres  cubes 
d*eau;  à  23  centimètres  cubes  de  cette  solution  on  ajoute 
fyl  de  brome,  ce  qui  correspond  à  la  quantité  d'hypobro- 
mite nécessaire  au  dosage  de  5  centimètres  cubes  d'urine. 

Ce  même  instrument  gradué  en  centimètres  cubes,  peut 
servir  au  dosage  des  carbonates;  pour  obvier  à  la  solubilité 
de  l'acide  carbonique,  on  se  servira  d'eau  saturée  de  sel 
marin. 
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Sur  le  trifluorure  d*arsenic;  par  M.  H.  Moissan. 

Le  trifluorure  d^arsenic  a  été  préparé  par  Dumas  qui, 
après  avoir  été  blessé  en  recueillant  une  certaine  quantité 
de  ce  produit,  a  cependant  étudié  quelques-unes  de  ses 
propriétés  (1)  et  en  a  établi  la  composition  (2). 

Macivor  (3)  a  repris  l'étude  de  ce  composé,  en  a  déter- 
miné la  densité  et  le  point  d'ébullition  et  a  indiqué  une 
nouvelle  méthode  de  préparation. 

Pour  obtenir  le  trifluorure  d'arsenic ,  il  suffit  de  chauffer 
dans  un  appareil  en  plomb  un  mélange  formé  de  parties 
égales  de  fluorure  de  calcium  et  d'acide  arsénieux  sec  et 
bien  exempt  de  chlore^  avec  le  double  de  son  poids  d'acide 
sulfurique  monohydraté.  Il  est  bon  de  ne  pas  pousser  trop 
loin  la  distillation,  sans  quoi  il  passe  dans  le  récipient,  à  la 
fin  de  Texpérience,  un  liquide  huileux  non  miscible  avecle 
fluorure  d'arsenic  et  plus  léger  que  ce  dernier. 

Le  trifluorure  d'arsenic  est  un  corps  liquide,  incolore, 
très  mobile,  fumant  à  l'air.  Le  dosage  de  l'arsenic  qu'il  con- 
tient conduit  exactement  à  la  formule  AsFP.  Son  point  d'é- 
bullition  a  été  trouvé  de  63*,  sous  la  pression  de  752"*  (de« 
63'  à  66%  d'après  Mac  Ivor).  Sa  densité,  prise  par  la  méthode 
du  flacon,  était  de  2,734  (2,73,  Mac  IvorJ.  Dumas  avait  établi 
que  le  trifluorure  d'arsenic,  en  présence  de  l'eau,  se  décom- 
posait immédiatement  en  acide  arsénieux  et  acide  fluorhy- 
drique. 

Mis  en  présence  de  l'iode,  le  trifluorure  d'arsenic  en  dis- 
sout une  certaine  quantité  en  prenant  une  coloration  d'un 
rouge  pourpre.  Il  se  combine  au  brome  sous  l'action  d'une 
légère  élévation  de  température  et  fournit  un  corps  cristal- 

(1)  Note  sur  quelques  composés  oouTeaux,  extraite  d*unc  lettre  de  Dumas 
h  Arago  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  2«  série,  t.  XXXI,  p.  433). 

(2)  Dumas,  Traité  de  Chimie^  1. 1,  p.  359. 

(3)  Mac  Ivor,  Sur  le  fluorure  d'arsenic  (Chemical  Neu)Sf  t.  XXX,  p,  109, 
et  t,  XXXII,  p.  232. 


—  455  — 

yif^^tfj  Sera  examiné  plus  tard.  Le  iriiluorure  d'arsenic  est 
foloble  dans  la  benzine. 

L'action  de  la  chaleur  sur  le  triflaorure  d*arsenic  a  ét6 
étudiée  avec  soin.  Dans  une  cloche  courbe  remplie  de  mer- 
cure, on  fait  passer  une  petite  quantité  de  fluorure  d'arse* 
me.  On  chauffe  légèrement,  de  façon  à  amener  le  liquide  à 
l'état  gazeux  ;  puis  la  partie  courbée  est  portée  au  rouge 
lombre  pendant  environ  trente  minutes.  L'appareil  reprend 
ensuite  la  température  du  laboratoire.  Dans  ces  conditions, 
il  ne  se  forme  pas  de  dépôt  d'arsenic ,  mais  une  poussière 
blanchâtre  tapisse  l'intérieur  de  Téprouvette  et  il  reste  un 
corps  gazeux  qui  est  entièrement  formé  de  fluorure  de  sili- 
dnm.  En  présence  du  verre  au  rouge  sombre  ^  le  fluorure 
d'arsenic  fournit  donc  de  l'acide  arsénieux  et  du  fluorure  de 
siliciam. 

Nous  avons  démontré  dans  une  Note  précédente  (1)^  que, 
soBs  Faction  de  la  chaleur  dans  une  cloche  de  verre,  le  tri- 
loorure  de  phosphore  se  dédoublait  en  phosphore ,  acide 
jAosphorique  et  fluorure  de  silicium.  La  quantité  d'oxygène 
abandonnée  par  l'acide  silicique  n'est  pas  suffisante,  en  effet, 
poar  transformer  la  totalité  du  phosphore  en  acide  phos- 
phorique. 

4PhFl»+6SiO*==:3Si*Fl*+120  +  4Ph. 

Au  contraire^  dans  l'action  de  la  chaleur  sur  le  trifluorure 
d'arsenic  en  présence  de  silicates ,  il  ne  se  produit  pas  de 
dépôt  d'arsenic;  ce  corps  est  complètement  transformé  en 
adde  arsénieux^  par  l'oxygène  de  la  silice 

4AsFl»+6SiO«=3Si«Fl*+AsO». 

Enfin  nous  avons  fait  agir  sur  le  fluorure  d'arsenic  un 
courant  de  25  éléments  Bunsen  montés  en  série. 

Le  fluorure  d'arsenic  bien  pur  était  placé  dans  un  petit 
creuset  de  platine  qui  servait  d'électrode  négative  annulaire. 
Dn  Bi  de  platine  de  petit  diamètre^  en  contact  avec  le  p61e 
positif,  arrivait  au  milieu  du  creuset  suivant  son  axe  et  s'ar- 
rêtait à  un  demi-centimètre  du  fond.  En  faisant  passer  le 


(1)  Joum.  de  Ph,  et  de  Chim.,  [8],  X,  451,  1884. 
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courant,  on  voyait  l'arsenic  se  déposer  rapidement  sur  le 
creuset:  autour  du  fil  de  platine,  il  se  dégageait ,  bulle  à 
bulle,  un  corps  gazeux.  Le  fluorure  d^arsenic  conduit  mal 
rélectricité  ;  la  réaction  est  assez  lente  et  elle  s'arrête  après 
quelques  minutes ,  l'arsenic  qui  se  dépose  sur  le  platine 
étant  un  corps  mauvais  conducteur  qui  interrompt  le  cou- 
rant et  par  conséquent  la  décomposition.  Le  fil  de  platine 
formant  le  pôle  positif  est  attaqué  superficiellement  parle 
gaz  qui  se  dégage.  On  sait  qu'il  en  était  de  même  dans  les 
belles  expériences  de  M.  Frémy  sur  la  décomposition  des 
fluorures  métalliques  par  l'électricité. 

Le  trifluorure  d'arsenic  est  un  composé  dangereux  à 
manier  ;  mis  en  contact  avec  la  peau,  il  produit  des  ulcéra- 
tions profondes  et  douloureuses. 


Préparation  de  Veau  de  goudron  ; 
par  M.  A.  Simon,   pharmacien -major. 

Les  pharmaciens  ont,  depuis  longtemps  déjà,  cherché  à 
faire  de  l'eau  de  goudron  une  préparation  régulière,  dosée, 
par  conséquent  toujours  identique,  et  à  faciliter  l'emploi 
du  goudron,  d'une  manipulation  souvent  difficile  et  toujours 
désagréable. 

Magnes-Lahens  a,  le  premier,  dans  ce  but,  préconisé  (i) 
le  sable  blanc  et  ensuite  le  charbon  de  bois  pulvérisé  ; 
Adrian  avait  proposé  le  coke  granulé.  Ces  substances  ont 
l'avantage  de  donner  un  mélange  pulvérulent,  ne  tachant  ni 
les  doigts  ni  les  vases^  oii  le  goudron  se  trouve  dans  un  état 
de  division  très  favorable  à  la  solution  dans  l'eau  de  ses 
principes  actifs. 

Plus  tard  (2),  Magnes-Lahens  a  substitué  au  charbon  pul- 
vérisé, la  sciure  de  bois  de  sapin  du  Nord. 

Le  Codex  de  1884  a  adopté  cette  substance,  et  consacré. 


(1)  Journ.  de  Pharm.  tt  de  Chim.,  [4],  XHI,  p.  4S»  1871. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [4],  XXm,  p.  39,  1876. 
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pour  la  préparation  de  l'eau  de  goudron,  le  procédé  présenté 
par  ce  savant  pharmacien. 

Le  formulaire  des  hôpitaux  militaires  a  également  adopté 
cette  formule. 

Cependant  la  sciure  de  bois  communique  à  Teau  de  gou- 
dron uDe  saveur  peu  agréable;  de  plus,  sa  propreté,  trop 
sonvent  douteuse,  est  difficile  à  vérifier. 

H.  Dreyer,  frappé  de  ces  inconvénients,  a  essayé  (i)  d'y 
remédier  :  il  étend  sur  des  copeaux  de  sapin,  choisis^  lavés 
iTeaupuis  àTalcooI,  une  couche  d'un  mélange^  à  parties 
égales,  de  goudron,  de  sucre  et  d'alcool  à  90*  ;  il  fait  sécher 
et  conserve  pour  l'usage. 

On  a  recommandé  encore,  dans  ces  derniers  temps,  l'em- 
ploi da  bois  de  gaïac  râpé. 
Je  propose  de  subtituer  à  toutes  ces  matières  les  poudres 
de  quinquina  épuisées,  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  d'em- 
ploi convenable. 

Le  goudron  pulvérulent  obtenu  avec  ces  poudres,  em- 
ployées dans  les  proportions  fixées  par  le  Codex,  possède 
toutes  les  qualités  du  produit  que  donnent  la  sciure  de  bois 
on  le  gaîac  ;  il  est  même  plus  homogène  ;  la  poudre  est  plus 
fine. 

«  L'eau  préparée  avec  le  goudron  au  quinquina  est  légère- 
ment ambrée  et  parfaitement  limpide;  elle  a  la  saveur  spé- 
ciale du  goudron  avec  une  amertume  légère  qui  corrige,  en 
pvtie,  le  goût  désagréable  de  ce  médicament. 

Je  me  suis  assuré  que  cette  eau  contient  des  traces  très 
sensibles  d'alcaloïdes.  Les  acides  du  goudron  favorisent 
probablement,  dans  une  certaine  mesure,  la  dissolution  de 
tes  alcaloïdes. 

Magnes-Lahens  a  imaginé  une  bonde-filtre  qui  permet  de 
tirer  à  clair  Teau  de  goudron  de  la  bouteille  môme  oii  se  fait 
la  macération.  Il  résulte,  de  plus,  de  ses  essais,  confirmés 
par  les  miens,  que  le  goudron  pulvérulent  peut  être  divisé 
en  paquets,  et  ne  tache  pas  les  enveloppes.  Les  pharmaciens 
trouveront  là  une  source  d'emploi  de  leurs  quinquinas  épui- 

i)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [4],  XIll,  p.  âlO,  1875. 
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ses,  en  môme  temps  qu'ils  délivreront  à  leurs  clients  un 
médicament  d'un  usage  plus  commode,  et  dont  Tefûcacité 
ne  peut  qu'être  augmentée  par  la  présence  de  traces  des 
principes  actifs  du  quinquina. 


Su7'  la  rechef'ckes  des  acides  hiUaires  ; 
par  M.  RiETSGH(l). 

Pour  rechercher  les  acides  biliaires  dans  les  liquides  de 
l'économie,  sang  ou  urine,  j'ai  opéré  de  la  façon  suivante  : 

I.  La  substance  privée  d'eau  autant  que  possible  par  éva- 
poration  au  bain-roarie,  est  traitée  à  5  ou  6  reprises  par  de 
Talcool  à  92*  bouillant,  en  quantités  suffisantes  pour  épuiser 
la  matière.  Les*  solutions  alcooliques  filtrées  chaudes  sont 
évaporées  à  siccité  au  bain-marie. 

II.  Le  premier  extrait  alcoolique  est  épuisé  de  nouveau 
par  l'alcool  à  92*  bouillant,  les  solutions  alcooliques  sont  en- 
core filtrées  chaudes  et  évaporées  à  siccité. 

m.  Le  deuxième  extrait  alcoolique  est  épuisé  par  de  pe 
tites  quantités  d'eau  ;  on  filtre.  Notons  que  quand  on  opère 
sur  le  sang  le  liquide  reste  louche  et  présente  l'aspect  d'une 
émulsion,  même  en  reversant  plusieurs  fois  sur  le  filtre.  La 
solution  aqueuse  est  additionnée  de  sous-acétate  de  plomb 
et  d'ammoniaque  tant  qu'il  se  forme  un  précipité.  Celui-ci 
est  lavé  d'abord  trois  fois  par  décantation,  puis  encore  sur  le 
filtre,  en  ayant  soin  de  n'employer  pour  ces  opérations  que 
de  faibles  quantités  d'eau.  Le  précipité  ainsi  lavé  est  privé 
d'eau  autant  que  possible  à  l'aide  de  papier  buvard. 

IV.  Le  précipité  plombique  est  épuisé* par  l'alcool  à  9? 
bouillant  ;  on  filtre  chaud,  on  ajoute  un  peu  de  carbonate 
de  soude  pur  et  l'on  évapore  à  siccité. 

V.  Le  résidu  est  encore  une  fois  épuisé  par  l'alcool  à  92" 
bouillant,  et  les  liqueurs  alcooliques  filtrées  chaudes  sont 
évaporées  à  un  petit  volume,  ce  qui  donne  la  solution  A. 

YI.  La  solution  Â  est  additionnée  de  10  fois  à  peu  près 

(1)  Voir  ce  numéro,  p.  183. 
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son  Yoiume  d'éther  (éther  laTé  à  l'eau,  puis  desséché  sur  le 
earbonate  de  potasse).  On  laisse  en  repos  24  ou  48  heures  ; 
(m décante  réther  et  on  dissout  le  résidu  dans  un  peu  d'eau; 
on  filtre  ;  yase  et  filtre  sont  lavés  avec  de  Teau  et  les  solu- 
tioDs  aqueuses  sont  évaporées  à  petits  volameS)  ce  qui 
donne  la  solution  B. 

Bnfln  la  solution  B  est  essayée  par  le  réactif  de  Pettenko- 
fer^  sucre  et  acide  sulfurique,  qui  donne  une  magnifique  co- 
loration violette,  quand  il  y  a  des  acides  biliaires. 

Les  opérations  sont  un  peu  longues,  mais  nécessaires  pour 
pouvoir  conclure  avec  certitude.  En  les  appliquant,  en  effet, 
àda  sang  de  bœuf  pris  à  Tabattoir  j'ai  constamment  obtenu 
arec  une  partie  de  la  solution  Â  une  très  belle  réaction  Pet- 
lenkoffer,  tandis  que  la  solution  B  ne  donnait  rien.  La  sépa- 
nlion  par  Téther  est  donc  tout  à  fait  indispensable.  En  addi- 
tionnant, au  contraire,  le  même  sang  de  2  pour  1,000  de  bile 
^ebcBufla  solution  B  donnait  très  nettement  la  réaction  en 
opérant  sur  200  grammes,  et  je  ne  crois  nullement  que  ce 
soit  là  la  limite  de  la  réaction. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  dans  ce  qui  précède.  Néan-* 
moins  il  ne  m'a  pas  paru  superflu  de  rappeler  ce  procédé 
classique,  et  voici  pourquoi  : 

J'ai  opéré  de  la  même  façon,  en  septembre  dernier,  sur  du 
sang  de  cholériques  morts  en  algidité,  et  sur  l'urine  d'un 
cholérique  au  commencement  de  la  réaction,  et  je  suis  tou- 
jours arrivé  à  des  résultats  négatifs.  Sur  quatre  analyst»  de 
sang  j'en  négligerai  trois  qui  n'ont  porté  que  sur  25  à  30 
grammes  de  matières,  mais  je  retiendrai  la  quatrième  pour 
laquelle  300  grammes  de  sang  ont  été  employés.  Comme 
avec  le  sang  de  bœuf,  la  solution  A  m'a  donné  une  très  beUe 
coloration  violette,  tandis  qu'avec  la  solution  B  le  résultat  a 
été  absolument  négatif.  J'ai  encore  appliqué  le  même  pro- 
cédé à  trois  urines  successives  émises  par  un  cholérique  qui 
entrait  en  réaction,  en  employant  chaque  fois  300  grammes 
de  liquide  ;  je  n'ai  pas  trouvé  trace  d'acides  biliaires.  Les 
quantités  d'urée,  pour  le  dire  en  passant,  ont  varié  entre 
i5  et  17  grammes  par  litre  pour  ces  trois  urines. 
Je  n'ai  jamais  fait  mystère  de  ces  résultats;  mais  i'avais 
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jugé  inutile  de  les  publier^  ne  voyant  pas  Tiniérôi  qu'il 
pouvait  y  avoir  à  constater  dans  le  sang  des  cholériques  l'ab- 
sence de  telle  ou  telle  substance  anormale.  Cette  manière  de 
voir  a  dû  se  modifier  nécessairement  en  présence  de  publi- 
cations récentes  annonçant  des  résultats  contraires.  J'aurais 
voulu  néanmoins  m'appuyer  sur  un  plus  grand  nombre  d'a- 
nalyses. Je  n'ai  pu  me  procurer  qu'une  seule  urine,  la  pre- 
mière émise  par  un  cholérique  entrant  en  réaction.  J'en  dois 
l'envoi  à  Tobligeance  de  mon  excellent  ami  M.  Gérard,  que 
je  me  fais  un  devoir  de  remercier.  J'ai  sQumis  la  totalité  de 
cette  urine  (93  grammes)  au  procédé  ci-dessus  indiqué;  j'ai 
opéré  avec  toute  la  minutie  d'une  analyse  quantitative,  et 
j'ai  essayé  sur  la  solution  B  la  réaction  de  Pettenkofer  avec 
la  modification  de  Neukomm,  sensible  d'après  les  traités  à 
6  centièmes  de  milligrammes  d'acides  biliaires  :  cette  solu- 
tion réduite  par  évaporation  à  quelques  gouttes  a  été  addi- 
tionnée de  12  gouttes  d'acide  sulfurique  à  1/5  et  d'une  très 
petite  goutte  de  solution  sucrée  (1  de  sucre  pour  4  d'eau); 
j'ai  évaporé  très  lentement  au-dessu&  d'une  petite  flamme  en 
tenant  constamment  la  capsule  à  la  main  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  fût  de  nouveau  réduit  à  quelques  gouttes.  Cette  éva- 
poration a  duré  12  minutes,  la  capsule  est  encore  restée 
plusieurs  heures  sous  mes  yeux,  et  à  aucun  moment  il  ne 
s'est  produit  la  moindre  coloration  ni  rouge,  ni  violette, 
mais  simplement  la  teinte  brunâtre  de  l'acide  sulfurique  en 
présence  des  substances  organiques. 

En  matière  aussi  grave  et  vu  le  petit  nombre  de  mes  ana- 
lyses, je  tiens  à  être  très  réseiTô  dans  mes  conclusions  ;  je 
crois  cependant  avoir  établi  l'absence  des  acides  biliaires 
dans  les  trois  cas  de  choléra  que  j'ai  examinés»  Je  ne  pré- 
tends pas  pour  cela  mettre  en  doute  les  résultats  contraires 
annoncés  dans  les  publications  dont  je  parle  plus  haut;  mais 
il  me  semble  indiqué  dès  à  présent  que  la  résorption  biliaire 
pourrait  bien  ne  pas  être  un  phénomène  constant,  caracté- 
ristique du  cholérsl  (période  algidc).  Je  désire  surtout  provo- 
quer de  nouvelles  recherches  chimiques  là  où  elles  seront 
possibles,  de  façon  à  fixer  définitivement  les  idées  sur  ce 
point;  je  tenais  aussi  à  dégager  ma  responsabilité  dans  toute 
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cette  qaestioD  du  choléra  considéré  comme  ictère  grave, 
M.  Gabriel  Pouchet  m'ayant  cité  par  erreur. 


PHARMACIE,  HYGIÈNE 


Rote  sur  le  vin  iodé  ;  par  M.  H.  Barnouyin  (i).  —  Le  vin 
iodé,  introduit  depuis  un  petit  nombre  d'années  dans  la 
thérapeutique  par  M.  lé  docteur  Boinet,  se  préparait,  dans 
rorigine,  en  faisant  fermenter,  au  moment  des  vendanges,  le 
nisinen  grappes  (cette  dernière  prescription  était  formelle, 
le  tannin  du  rachis  étant  considéré  comme  indispensable), 
en  présence  de  plantes  marines  réduites  en  poudre.  Le 
^  ainsi  préparé  pouvait  contenir,  par  litre,  de  0,40  à  0,50 
diode  complètement  dissimulé. 

b  raison  de  ce  mode  opératoire  reposait  sur  deux  points  : 
00  admettait  que  les  substances  tanniques  étant  les  seules 
^Tes,  ou  à  peu  près,  le  tannin  du  rachis  jouait  un  rôle 
important  on  plutôt  indispensable  ;  on  pensait,  d'autre  part, 
que  la  fermentation  du  moût  en  présence  des  plantes  marines 
donnait  un  vin  iodé  doué  de  propriétés  organoleptiques  ou 
thérapeutiques  spéciales.  C'est  sur  ces  deux  points  que 
V.Bamouvin  désire  attirer  l'attention  des  pharmaciens. 

Et  d'abord,  le  tannin  est-il  le  seul  corps  qui ,  dans  le  vin, 
soit  capable  de  dissimuler  l'iode  en  forte  proportion?  Ses 
expériences  le  conduisent  à  répondre  par  la  négative.  Du 
^n,  dépouillé  de  tannin  par  la  gélatine,  aussi  complètement 
qne  possible,  jouit,  en  effet ,  de  la  propriété  de  dissimuler 
l'iode  à  la  dose  de  0,40  à  0,45  par  litre.  Cet  iode  y  devient 
insensible  à  l'action  des  réactifs  ordinaires,  eau  amidonnée 
et  snlfore  de  carbone.  En  second  lieu ,  les  vins  ordinaires 
do  commerce  de  Paris,  c'est-à-dire  les  vins  de  coupage, 

H)  h^t.  de  pharm, 

/Mrs.  i$  Pkâm.  H  d€  Chim.,  5*  série,  t.  XI.  1**  (Février  1885).       i  i 
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auxquels  on  ajoute  de  0,50  à  1  gramme  d'iode  dissous  dans 
Talcool  par  litre,  dissimulent  ce  métalloïde  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  vin  obtenu  par  les  méthodes  ordinaires  se 
prête  donc  très  bien  à  la  préparation  du  vin  iodé.  Quant  aux 
propriétés  remarquables  dont  jouirait  le  vin  iodé  préparé  par 
fermentation,  M.  Barnouvin  dit  qu'elles  ne  lui  sont  pas  spé- 
ciales. Le  vin  iodé  obtenu  directement  à  l'aide  de  Tiode  con- 
tient ce  corps  tout  à  fait  dissimulé  ;  ni  l'eau  amidonnée,  ni 
le  sulfure  de  carbone  ne  sont  capables  de  Vy  déceler*  La  sa- 
veur, Taction  sur  les  organes,  ne  laissent  non  plus  rien  à  dé- 
sirer. 

Des  faits  qui  précèdent  M,  Barnouvin  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

On  obtient  un  vin  iodé  réunissant  toutes  les  qualités  dési- 
rables, en  ajoutant  0^40  ou  0,50  d'iode  dissous  dans  l'alcool 
à  une  quantité  de  vin  nécessaire  pour  faire  un  litre. 

La  préparation  du  vin  iodé  par  fermentation  ne  présente 
pas  d'avantages  réels. 

Enfin,  et  ce  fait  est  des  plus  importants,  les  vins  peu  char- 
gés en  tannin  se  prêtent  parfaitement  à  la  préparation  du 
vin  iodé. 


Sur  la  présence  d'alcaloïdes  toxiques  dans  l'arine  et 
dans  certains  liquides  pathologiques  ;  par  MM.  R.  Lépiue 
et  GcÉRiN  (1). —  M.  Gabriel  Poucbet  a  signalé  la  présence 
d'alcaloïdes  dans  Turine  humaine  normale ,  Selmi  daos 
l'urine  de  quelques  malades;  M.  le  professeur  Bouchard 
a  particulièrement  insisté  sur  leur  augmentation  dans  les 
maladies  infectieuses  aiguës. 
Le  procédé  employé  par  M»  Bouchard  est  le  suivant  : 
«  Les  urines  alcalinisées  par  la  lessive  de  soude  étaient 
agitées  avec  l'éther  sulfurique  ;  après  séparation  des  deux 
liquides  par.  le  repos ,  l'éther  surnageant  était  décanté,  et  de 
nouveaux  lavages  successifs  par  l'éther  étaient  effectués  ;  le 
résidu  était  repris  par  un  peu  d'eau,  acidulée  par  Tacide 

(1)  Joum,  des  conn*  méd.,  d'après  le  Lyon  médical. 
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solfurique.  »  M.  Bouchard  a  pa  reconnattre  la  présence  d'al- 
caloïdes dans  quatre  litres  d*urine  normale.  Il  recommande 
de  traiter  Turine  en  nature  par  l'éther ,  sans  réduire  '  leur 
volotne  par  évaporation ,  afin  de  ne  point  perdre  les  bases 
tolatiles. 

Même  en  remplissant  cette  condition ,  il  est  certain  qu'on 
est  loin  de  retirer  de  Turine  tous  les  alcaloïdes  qui  y  sont 
contenus,  d'abord  parce  que  tous  ne  sont  pas  solubles  dans 
Péther,  et  ensuite  parce  que  Téther  est  impuissant  à  extraire 
bmt  ce  qui  est  soluble  dans  ce  véhicule.  Cette  méthode  est 
donc  insuffisante;  MM.  Lépine  et  Guérin  l'ont  cependant 
exclusivement  employée  dans  leurs  recherches  à  cause  de 
tignnde  simplicité.  Us  ont,  en  conséquence,  ajouté  à  l'urine 
recoeillie  avec  les  précautions  convenables,  et  non  alté- 
rée (1),  un  grand  excès  de  lessive  de  soude  ;  ils  l'ont  vive- 
nent  agitée  dans  un  ballon  de  verre  après  addition  d'un 
égal  volume  d'éther  pur;  puis  ils  ont  introduit  le  mélange 
dais  une  allonge  à  robinet,  et  exactement  décanté  après  un 
repos  suffisant.  L'urine  est  deux  fols  encore  traitée  de  môme 
a?ec  de  nouvelles  quantités  d'éther;  puis  les  liquides  éthérés 
rfamis,  filtrés,  sont  introduits  dans  un  ballon  et  distillés  au 
bain-marie  à  siccité.  Le  résidu  est  repris  par  quelques  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée ,  additionnée  d'acide  chlorhy- 
drique  (2). 

Les  expériences  de  MM.  Lépine  et  Guérin  ont  porté  sur  les 
orines  de  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  de  pneumonie, 
de  diabétiques  et  d'ictériques ,  puis  sur  des  liquides  cada- 
Tériques  et  de  péritonite  chronique  pendant  la  vie ,  et  voici 
les  conclusions  auxquelles  ils  sont  arrivés  : 

1*  Trois  grenouilles  qui  ont  reçu  Taicalolde  retiré  de 
l^nrine  de  deux  typhiques  et  dont  le  cœur  a  été  trouvé  gros, 
avaient  des  battements  lents,  tandis  que  l'alcaloïde  retiré  de 


(1)  On  a  habituellement  opéré  avec  un  litre  eoTiron,  quelquefois  avec  deux 
litres  d^urine. 

(2)  Les  manipulations  indiquées  ont  été  faites  exclusivement  par  M.  Guérin. 
K.  Lépine  ne  s^est  occupé  que  do  la  partie  expérimentale  en  clinique. 
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-ine  des  pneumoniques  a  déterminé  l'arrftt  du  cœur  en 
tôle  sans  notable  ralentissement  préalable; 
!•  Il  a  semblé  que,  chez  les  sujets  afTectés  de  pneumonie 
Te,  la  même  quantité  d'urine  renfermait  plus  d'alcaloïde 
ique  que  chez  les  sujets  atteints  légèrement  Cette 
larque  ne  s'appuie  d'ailleurs  que  sur  un  petit  nombre  de 
s. 

I*  Dans  un  cas  de  pneumonie,  l'urine,  le  lendemain  de  la 
ervescence,ne  renfermait  que  peu  d'alcaloïde,  et  cetalca- 
le  ne  paraissait  pas  toxique,  tandis  qu'il  en  était  autre- 
Qt  deux  jours  auparavant.     • 

\a  somme ,  les  recherches  précédentes ,  quoique  peu 
nbreuses,  confirment  l'assertion  de  M.  Bouchard  relali- 
lent  à  l'augmentation  des  alcaloïdes  urinaires  dans  cer- 
tes maladies  aiguës.  Elles  tendent,  de  plus,  à  montrer 
t  la  toxicité  de  ces  alcaloïdes  est  différente,  suivant  les 
,  gualilalivement  et  quantitativement.  Elles  prouvent  enfln 
I  tous  les  liquides  extraits  du  cadavre  ne  renferment  pas 
essairement  des  alcaloïdes  toxiques.  En  effet,  9  litres  de 
lide  retirés  de  la  plèvre  et  du  péritoine  de  deux  malades 
rts  l'un  de  cirrhose  alcoolique  avec  ictère,  l'autre  de  la 
ladie  d'Addison,  n'ont  fourni  qu'une  très  petite  quantité 
Icaloides  qui ,  injectés  à  une  grenouille ,  n'ont  pas  déter- 
lé  de  symptAmes. 


"raitement  de  la  névralgie  sciatique  par  la  oongéla- 
i;  par  M.  le  D'  Debovb  (1).  —  M.  le  D'  Debove  préco- 
'.  la  congélation  pour  la  cure  de  la  névralgie  sciatique.  Il 
Sclaré  avoir  pu  guérir  par  ce  moyen,  en  peu  d'instants  et 
ne  façon  déflnilive,  des  névralgies  rebelles  qui  avaient 
sté  &  des  traitements  variés  et  réitérés.  Pour  cela  il  em- 
ic  le  chlorure  de  métbyle,  qui  donne  un  froid  de  — 33* 
ligrades;  ce  corps  est  d'un  maniement  facile  et  d'un 
[  peu  élevé  [environ  6  fr.  le  litre). 
lU  moyen  d'un  syphon  dont  l'orifice  laisse  échapper  un 

)  L'Un,  pharm.,  d'apris  le  Mon.  Ihérap. 
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jet  filiforme  de  chlorure  de  métbyle,  M.  Debove  promène  ce 
jet  sur  toute  la  longueur  du  nerf,  depuis  le  sacrum  jusqu'à 
la  malléole.  Le  résultat  est  pour  ainsi  dire  instantané.  L'opé- 
ration est  peu  pénible;  la  cuisson  qui  raccompagne  est  bien 
plus  supportable  que  celle  de  la  ^cautérisation  ignée.  A  la 
scdte,  M.  Debove  a  vu  se  produire  quelquefois  un  peu  de 
Tésication,  mais  jamais  d'eschare. 


Dernières  recherches  sur  la  coagulation  intravascu- 
laire  antiseptique  ;  par  M.  L.  Gosseun  (1).  —  Nous  avons 
iait  connaître  (2)  les  recherches  de  MM.  Gosselin  et  Bergeron 
cor  les  alcools  et  les  phénols.  Cette  année,  il  a  étudié  au 
même  point  de  vue  la  plupart  des  autres  antiseptiques  pro- 
posés depuis  quelques  années  et  adoptés  par  un  certain 
sombre  de  chirurgiens  :  la  teinture  d'iode  ;  l'alcool  salicylé, 
dans  la  proportion  de  15  grammes  pour  50  grammes  d'al- 
cool; le  biiodure  de  mercure  en  solution  à  0",20  pour 
SOpammes  eau  et  0'%50  d'iodure  de  potassium  ;  le  bichlo- 
me  de  mercure  au  millième  (liqueur  de  Van  Swieten),  la 
solution  éthérée  d'iodoforme  contenant  5  grammes  d'éther 
pour  2  grammes  d'ipdoforme  ;  la  solution  du  sulfate  de 
cuivre  au  centième  ;  les  solutions  de  chlorure  de  zinc  à  5  et 
iOp.  100,  Teau  oxygénée  la  plus  pure,  l'acide  borique  à^. 
Il  n'a  pu  obtenir  l'arrêt  de  la  circulation  avec  aucune  de  ces 
substances,  bien  que  l'expérience  ait  été  répétée  pour  cha- 
cune d'elles  trois  fois  au  moins  sur  des  animaux  différents, 
et  que  les  applications  du  médicament  aient  été  faites  une 
dizaine  de  fois  dans  l'espace  de  plus  d'une  heure  chaque  fois. 

Le  mode  d'action  de  ces  médicaments  est  plus  complexe 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  S'ils  sont  presque  tous  germi- 
cides,  ils  ne  le  sont  pas  au  môme  degré  ;  ensuite  ils  sont 
plus  ou  moins  aptes  à  coaguler  les  matières  albumineuses, 
et  notamnoent  celles  qui  entrent  dans  la  composition  des 
globules  sanguins  (hématies)  ;  enfin  ils  sont  coagulants  intra- 

(1)  ic.  d.  se,  m,  1003,  1884. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [5],  8,  p.  528, 1883. 
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vasculaires  dans  une  certaine  mesure,  et  M.  Gosselin  conti- 
nue à  croire  que  cette  dernière  action  peut  expliquer^  pour 
une  bonne  part,  chez  l'homme,  la  modération  des  phéno- 
mènes inflammatoires  qui  est  une  des  conséquences  de 
l'emploi  bien  compris  des  antiseptiques.  En  tout  cas,  il  est 
disposé  à  considérer  comme  les  plus  favorables  les  antisep- 
tiques placés  à  un  degré  élevé  dans  les  trois  tableaux  ci- 
dessous,  dressés  d'apAI  l'étude  des  trois  modes  d'action 
qu'il  vient  d'indiquer.  Le  premier  est  emprunté  à  la  thèse  de 
M.  le  D' Miquel  et  au  complément  qu'il  en  a  donné  dans 
V Annuaire  de  Monisourïs  pour  1884.  11  n'y  a  pas  mis  toutes 
les  substances  dont  il  a  parlé,  mais  seulement  celles  dont 
on  se  sert  en  chirurgie.  Les  deux  autres  résultent  des  re- 
cherches personnelles  que  l'auteur  a  faites  sur  la  coagula- 
tion exlra-vasculaire  et  intra-vasculaire  donnée  par  le  con- 
tact des  antiseptiques. 


!•  Action  germieide. 

1.  Biiodure  de  mercure. 

S.  Deatochlonire  de  mercure. 

3.  Eau  oxygénée. 

4.  lodoformc. 

5.  Sulfate  de  cuivre. 

6.  Chlorure  de  zinc  &  4  p.  100. 

7.  Acide  borique. 

8.  Acide  phénique  èi  4  p.  100. 

9.  Alcool  ordinaire. 


2«  Coagulation  extra-vasculaire, 

1.  Sulfate  de  Guiyre. 

2.  Acide  phénique  au  ^. 

3.  Alcool  à  86°. 

5.  Chlorure  de  zinc  k  1  et  10  p.  100. 

6.  lodefol-me  (solution  éthérée). 
8_.  Acide  phénique  an  ^^, 

8.  Deutochlorure  de  mercure  (Uqueur 

de  Vanswieten). 

9.  Acide  borique  au  ■^. 
Eau  oxygénée  (o). 


'■f 


2. 


Alcool  k  86. 

Acide  phénique  au  -^^^ 

Eau  de  vie  camphrée. 

Acide  phéniquA  au  ^. 

lodoforme  (éther  iodoformé). 

Teinture  d*iode. 

Alcool  salicylé. 


Coagulation  intra-^asctUaire. 

Biiodure  de  mercure. 


'i 


Liqueur  de  Vanswieten. 
Sulfate  de  cuivre 
Chlorure  de  zinc 
Acide  borique 
Eau  oxygénée 


0. 


Pour  lui,  la  supériorité  de  Tacide  phénique  tient  à  ce  que, 
tout  en  étant  germieide,  il  est  très  coagulant,  ce  qui  lui 
permet  de  rendre  imputrescents  les  liquides  épanchés  en 
dehors  des  vaisseaux  et  de  diminuer,  par  roblitération  d'un 
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certain  nombre  de  capillaires  et  peut-dtre  par  une  modifica- 
lioD  avantageuse  et  difficilement  explicable  aujourd'hui  des 
nerb  comitants,  l'intensité  de  Tinflammation  traumatique. 

A  son  avis,  tout  antiseptique  qui  ne  réunira  pas^  comme 
l'adtfe  pbéoique  au  ^  et  l'alcool,  ces  conditions  d'être  tout 
k  k  fois  notablement  germicide,  coagulant  extravasculaire 
et  coagulant  intravasculaire,  sera  inférieur,  dans  le  panse- 
ment des  plaies,  aux  deux  substances  que  Ton  vient  de 
iiommer. 

Pent^tre  pour  certaines  maladies  autres  que  les  plaies,  et 
notamment  pour  les  épanchements  articulaires  séreux  et 
purulents,  réussii-on  avec  d'autres  antiseptiques.  H.  Gosselin 
eonnatt  les  succès  que  les  accoucheurs  français  obtiennent 
avee  la  liqueur  de  Yan  Swieten  et  le  sulfate  de  cuivre.  Mais 
ii  croit  qu'on  n'a  pas  fait  assez  d'études  comparatives  pour 
être  sûr  que  l'acide  phénique,  employé  à  dose  convenable, 
ne  réussirait  pas  aussi  bien. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  l'homoquinine  et  les  alcaloïdes  de  récorce  dite 
coprea;  par  M.  B.-H.  Paul  et  A.-J.  Gownlet.— Même  sujet; 
par  M.  0.  Hessb  (1).  —  Dans  une  précédente  note,  MM.  Paul 
etCownley  avaient  déduit  de  leurs  essais  sur  une  très  petite 
quantité  de  matière  que  l'homoquinine  pouvait  être  dédou- 
blée en  des  poids  à  peu  près  égaux  de  quinine  et  de  cupréine. 
De  nouvelles  recherches  ont  donné  les  rapports  suivants  : 

Quinine 37,63  )        * 

La  méthode  suivie  consiste  à  précipiter  la  solution  acide 

(1)  PharmaceiUical  Joumai,  20  sept.^  et  22  nov.  1884,  et  Antialen, 
U  CCIXV,  p.  106. 


jitooquinine'  avec  un  excès  d'une  solution  de  sonde  caus- 
le  en  présence  de  l'éther,  et  à  évaporer  la  sotutioa  éthé- 
dans  une  capsule  tarée,  pour  connaître  le  poids  de  la 
line.  On  renouvelle  l'agitation  avec  de  l'éther  de  la 
euF  alcaline  qui  contient  la  cupréine,  de  façon  à  enlever 
6  la  quinine. 

ien  que  les  précédents  disposent  peu  à  admettre  une 
ibînaison  de  deux  alcaloïdes,  MM.  Paul  et  Cownley  ont 
cristalliser  par  évaporation  spontanée  une  solution  éthë- 
contenant  des  poids  égaux  de  quinine  et  de  cupréine;  les 
taux  obtenus  ont  l'aspect  de  ceux  de  l'homoquinine;  ce 
donne  à  penser  que  rbomoquinine  est  plutôt  une  com- 
lison  de  deux  alcaloïdes  qu'un  alcaloïde  particulier, 
'évaporation  de  l'éther,  dans  l'expérience  précédente, 
it  suspendue  avant  qu'elle  soit  complète,  le  liquide  sur- 
iant  les  cristaux  déjà  formés,  évaporé  à  part,  a  donné  de 
uinine;  cet  excès  de  quinine  est  d'accord  avec  les  nom- 
I  publiés  plus  haut, indiquantles proportions  de  cupréine 
e  quinine  qui  constituent  l'homoquinine. 
'étude  des  sels  conduit  àreconnaltre  que  l'iodbydraLe  de 
reine  est  tout  à  fait  distinct  de  celui  d'homoquinine  ; 
alate  de  cupréine  diffère  à  un  très  haut  degré  de  celui 
>moquinine;  l'azotate  amorphe  d'homoquinine  diffère 
int  de  l'azotate  de  cupréine  que  de  celui  de  quinine,  ces 
K  derniers  ayant  des  caractères  très  semblables,  bien  que 
s  iodhydrales  soient  très  différents.  Les  caractères  du  lar- 
B  d'homoquinine  ont  amené  quelques  observateurs, 
ni  lesquels  M.  de  Vrij,  à  conclure  que  l'écorce  cuprea 
tient  de  la  cinchonidine,  ce  qui  est  contredit  par  les  expé- 
ces  de  MM.  Paul  et  Cownley,  et  par  celles  de  M.  David 
/ard  et  de  M.  Hesse. 

.  Hesse  admet  le  dédoublement  de  l'homoquinine  indi- 
par  MM.  Paul  et  Cownley,  mais  il  le  considère  comme 
iel.  M.  Hesse  dit  que  le  moyen  le  plus  simple  d'obtenir 
a  quinine  de  l'homoquinine  consiste  à  agiter  l'homoqui-  - 
I  en  solution  dans  le  benzol,  avec  un  peu  de  soude  caus- 
e.  Par  ce  qui  précède,  MM.  Paul  et  Cownley  affirment  au 
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contrais  que  i^  transformation  de  Thomoquinine  en  quinine 
et  capréine  est  complète  et  non  partielle. 

M.  Hesse  décrit  la  cupréine  comme  un  alcaloïde  se  sépa- 
rant de  Téther  en  petits  cristaux  prismatiques  incolores,  dis- 
posés en  groupes  concentriques,  et  fusibles  à  191*  G.  Elle  se 
dîssoat  sans  fluorescence  dans  l'acide  sulfuriqne  dilué;  sa 
solution  produit  avec  le  chlore  et  l'ammoniaque  une  colora- 
tioii  Yerte  moins  intense  que  celle  de  la  [quinine  dans  les 
mêmes  conditions.  La  cupréine  se  combine  avec  les  acides  et 
avec  les  bases;  son  sulfate  neutre  est  en  cristaux  fins  prisma- 
tiques, peu  solubles  dans  Teau;  son  chlorhydrate  a  la  forme 
de  petites  aiguilles. 

La  cupréine  se  combine  avec  les  bases;  le  sel  de  sodium 
forme  des  lames  incolores  d'un  éclat  soyeux.  M.  Hesse  consi- 
dère Thomoquinine  comme  une  combinaison  de  celte  der- 
nière classe,  consistant  en  une  molécule  de  quinine  et  de 
copréiae.  Quand  la  quinine  et  la  cupréine  sont  dissoutes  dans 
un  excès  d'acide  sulfurique  dilué^  dans  les  proportions  indi- 
quées, la  solution  sursaturée  d'ammoniaque  et  agitée  avec  de 
réther  laisse  de  l'homoquinine  par  l'évaporation  de  l'éther. 
Aussi,  dans  l'avenir,  au  lieu  d'extraire  l'homoquinine  de  l'é- 
corce  cuprea,  sera-t-il  plus  avantageux  de  la  préparer  de 
tontes  pièces. 


CUPRÉINE 

Sulfate.  —  Séparé  soas  la  forme 
de  petites  taches  blanches  d*aspect 
laiteux  que  les  terres  grossissants  dé- 
moBlrent  des  assemblages  d'aiguilles 
dbposées  en  rayons.  Il  est  très  sm'et 
à  la  sursatnratiott. 

Sulfate  acide.  ~~  Bien  moins  so- 
lable  que  le  set  correspondant  d*ho- 
moqoinine;  la  solution  réduite  k  un 
petit  volume  donne  des  aigrettes  d'ai- 
guilles disposées  en  rayons. 

Chlorhj^rate,  —  Bien  moins  so- 
Inble  que  le  chlorhydrate  d'homoqui- 
nine  ;  nettement  cristallisable,  formant 
des  faisceaux  de  longues  aiguilles 
ayant  Téclat  du  Terre. 


HOMOQUININE 

Beaucoup  plus  soluble  que  le  sul- 
fate de  cupréine;  se  dépose  en  ai- 
guilles, fines,  parfois  groupées  en 
étoiles,  et  offrant  les  caractères  du 
sulfate  de  quinine. 

La  solution  réduite  par  éraporation 
spontanée  à  un  très  petit  volume  est 
d'abord  sirupeuse,  puis  elle  se  soli- 
difie en  un  résidu  gélatineux  peu  fluo- 
rescent  d'un  très  petit  volume. 

Évaporé  spontanément,  ne  laisse 
qu'un  résidu  amorphe  résinolde. 
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CUPREXNE 

Azotate.  —  Nettement  cristaUisa- 
blc,  très  soluble;  ses  solutions  con- 
centrées donnent  des  faisceaux  de 
longues  aiguilles,  rayonnant  d'un 
point. 

Oxalate.  —  Apparemment  incris- 
tallisable;  sa  solution  réduite  li  un 
très  petit  volume  laisse  un  résidu  ré- 
sineux avec  quelques  traces  de  cris- 
tallisation. 

Jodhydrate.  —  Nettement  cristallin 
sable,  peu  soluble  dans  Teau,  sans 
trace  de  dépôt  résineux,  tels  qu'on  les 
observe  avec  la  quinine  et  Tbomoqui- 
ninc. 

Fluorescence  en  solution  acide.  — 
Nulle. 

Solution  de  soude  caustique  à 
10  p.  100.  —  Très  soluble^  même  h 
froid,  et  sans  décomposition. 

Alcool  fort,  —  Moins  soluble  que 
Thomoquinine ,  cristallise  très  aisé- 
ment en 'groupes  denses,  verruqueux, 
formés  par  des  fines  aiguilles. 

Èther,  —  Les  cristaux  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  d'bomoquinine, 
disposés  en  groupes  et  évidemment 
striés  transversalement. 


HOMOQUININE 

Évaporé,  laisse  un  résidu  résineus, 
sans  indice  de  cristallisation. 


Beaucoup  moins  soluble  que  i*oxa- 
late  de  cupréine,  dépose  des  touifes 
d^aiguilles  qui  deviennent  opaques  par 
la  dessiccation. 

Masse  résinolde  d*un  jaune  faible, 
se  sépare  de  sa  solution  par  une  lente 
évaporation  avec  un  aspect  très  sem- 
blable k  celui  que  Ton  observe  avec 
les  sels  de  quinine  précipités  par  Kl. 

Très  marquée. 

Décomposée  en  quinine  et  cupréine. 


Très  solubles  ;  sa  solution  éTaporée 
presque  à  sec  laisse  un  résida  amor- 
phe qui  montre  quelques  indices  de 
cristallisation  en  aigrettes. 

Lames  prismatiques  très  minces, 
ayant  des  sommets  caractéristiques 
avec  deux  plans  obliques. 


CHIMIE 


Sur  le  polymorphisme  du  phosphate  de  silice  ;  par 
MM.  P.  Hautefeuille  el  J.  Margottet  (1).  —  La  silice  se 
dissout  abondamment  dans  Tacide  phosphorique  trihydraté. 
Pour  mettre  en  évidence  cette  propriété,  il  suffit  de  proje- 
ter dans  Tacide  phosphorique,  chauffée  au-dessus  de  120*, 


(1)  Ac.  d.  se,  »9,  789,  1884. 
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de  la  silice  hydratée  obtenue  en  décomposant  le  fluorure  de 
silicium  par  l'eau.  La  silice  calcinée  ne  se  dissout  pas  plus 
npidement  dans  l'acide  fluorhydrique. 
Al  prenant  la  précaution  de  faire,  à  froid,  dans  un  mor- 
lier,  le  mélange  de  silice  hydratée  et  d'adde  phosphorique^ 
el  portant  ensuite  ce  mélange  à  260*  dans  un  yase  en  pla- 
tine, Tacide  phosphorique  peut  dissoudre  environ  5  p.  100 
de  silice. 

La  proportion  de  silice  dissoute  est  plus  considérable 
encore  lorsqu'on  porte  lentement  à  260*  un  mélange  d'acide 
phosphorique  hydraté  et  de  chlorure  de  silicium. 

Mads  cette  dissolution  n'est  pas  stable  ;  sous  l'action  de 
la  chaleur  elle  laisse  déposer  un  phosphate  de  silice  cristal- 
lisé ;  de  plus,  la  forme  cristalline  et  les  propriétés  de  ce 
phosphate  dépendent  essentiellement,  [comme  on  va  le 
montrer,  de  la  température  à  laquelle  il  se  sépare  de  sa  dis- 
solution. 

L  La  dissolution  chaude  de  silice  dans  l'acide  phospho- 
rique, quelle  que  soit  la  manière  dont  elle  a  été  préparée^ 
dépose  spontanément,  en  se  refroidissant  au-dessous  de 
26œ,  de  petits  cristaux  ayant  l'apparence  de  disques 
aplatis,  dont  la  hauteur  est  d'environ  le  quart  du  diamètre. 
On  obtient  encore  ces  mêmes  cristaux  en  ajoutant  de 
Tacide  sulfurique  concentré  au  '  bain  dans  lequel  ils 
prennent  naissance,  et  en  maintenant  ce  bain  à  une  tem- 
pérature un  peu  supérieure  au  point  d'ébullition  de  l'acide 
sulfurique. 

Us  se  présentent  alors  nettement  sous  forme  de  prismes 
hexagonaux,  souvent  maclés  à  la  façon  du  fer  oligiste  lamel- 
liforme. Ils  ^agissent  très  vivement  sur  la  lumière  polarisée. 
L'eau  les  corrode  assez  rapidement,  mais  ils  sont  inalté- 
rables dans  l'alcool,  ce  qui  permet  de  les  débarrasser  com- 
plètement de  l'acide  phosphorique  en  excès. 

n.  Si,  au  lieu  de  laisser  refroidir  la  dissolution  de  silice, 
on  élève  graduellement  sa  température  à  partir  de  260*»  elle 
ne  tarde  pas  à  se  troubler.  Vers  360«,  elle  laisse  déposer  des 
lamelles  très  minces,  en  assez  grand  nombre  pour  produire 
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une  espèce  de  feutrage  cristallisé  qui  donne  au  bain  Tappa- 
rence  d'une  matière  solidifiée. 

Ces  lamelles  sont  toutes  hexagonales  ;  elles  ne  se  colorent 
pas  entre  les  niçois  croisés  lorsqu'elles  sont  normales  aux 
rayons  lumineux.  Cependant  il  serait  prématuré  de  vouloir 
les  rapporter  au  système  hexagonal,  car,  lorsqu'on  les  exa-* 
mine  par  la  tranche,  sous  une  grande  épaisseur,  elles 
n'agissent  encore  que  faiblement  sur  la  lumière  polarisée. 

IIL  Les  deux  espèces  cristallines  précédentes  ne  se  dé- 
posent qu'en  très  petite  quantité  si  Ton  chauffe  brusquement 
la  dissolution  silicique.  Cette  dissolution  peut  même  rester 
limpide  jusque  vers  700*  environ  ;  mais  entre  700*  et  800* 
elle  laisse  déposer  des  octaèdres  réguliers  presque  toujours 
modifiés  par  les  faces  du  cube. 

IV.  Enfin  le  dépôt  change  encore  de  nature  si  l'on  porte 
rapidement  vers  900*  ou  1000*  de  l'acide  phosphorique  ne 
contenant  en  dissolution  qu'une  faible  quantité  de  silice.  On 
obtient  alors  des  prismes  agissant  sur  la  lumière  polarisée  et 
appartenant  au  système  clinorhombique. 

L'analyse  de  ces  différentes  matières  cristallisées  s'effectue 
par  une  méthode  aussi  simple  que  précise,  car  toutes  sont 
décomposées  par  le  nitrate  d'argent  en  fusion  à  une  tempé- 
rature à  laquelle  il  ne  se  forme  pas  encore  de  silicate  d'ar- 
gent; les  seuls  produits  de  la  réaction  sont  du  phosphate 
d'argent  et  de  la  silice  pure.  Cette  méthode  a  permis 
d'établir  que,  quelle  que  soit  leur  forme,  les  cristaux  obte- 
nus en  dissolvant  la  silice  dans  l'acide  phosphorique  ont 
rigoureusement  môme  composition.  Celle-ci  répond  à  la 
formule  PhO%SiO'.  En  analysant  ainsi  des  cristaux  de  ce 
phosphate  de  silice  préparés  avec  des  corps  chimiquement 
purs,  on  déterminera  le  rapport  des  équivalents  du  phos- 
phore et  du  silicium  dans  des  conditions  exceptionnelles 
d'exactitude. 

Le  phosphate  de  silice  PhO^SiO'  cristallise  spontanément 
sous  quatre  formes  cristallographiques  incompatibles  entre 
elles  et  constituant,  par  conséquent,  quatre  espèces  chi- 
miques; les  cristaux  hexagonaux  se  forment  au-dessous 
de  300»,  les  lamelles  ressemblant  à  la  tridymite  vers  360*, 
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les  oclaèitBs  réguliers  entre  700*  et  800%  et  les  prismes  cli- 
norhombiques  entre  80O»  et  lOOO*. 


Sur  ha  apatites  fluorées;  par  M.  A.  Dittë  (i).  —  L'auteur 

i  montré,  dans  de  précédentes  notes,  qu'il  est  possible  d'ob- 

teoir  artificiellement  un  groupe  nombreux   de  composés 

analogues  aux  apatite  et  wagnérite  naturelles,  et  renfermant 

ufl  phosphate,  un  arséniate  ou  un  vanadate,  de  chaux, 

buyte,  strontiane,  etc.,  associés  aux  chlorures,  bromures 

GQ  iodures  correspondants.  On  sait,  d'autre  part,  que  parmi 

ceux  de  ces  minéraux  qui  se  rencontrent  dans  la  nature,  ou 

qoi  ont  été  obtenus  dans  les  laboratoires,  il  en  est  quelques- 

QQs  qui  renferment  une  proportion  variable  de  fluor,  rem- 

fltçant  une  quantité  équivalente,  et  quelquefois  la  presque 

totalité  du  chlore.  Toutes  les  analogies  conduisaient  à  ad- 

OKttre  la  possibilité  d'obtenir  des  substances  pures  de  tout 

mélange  et  ne  renfermant  que  du  fluor  ;  il  a  pu  préparer  en 

effet  des  matières  offrant  la  même  composition  que  l'apatite 

et  cristallisant  comme  elle  en  prismes  hexagonaux  réguliers, 

terminés  par  des  pyramides  à  six  faces. 

Deux  méthodes  générales  permettent  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat : 

I.  On  introduit  dans  un  creuset  de  platine  une  certaine 
quantité  de  phosphate  métallique,  celui  de  chaur  par 
exemple,  avec  un  poids  triple  environ  de  fluorure  neutre  de 
potassium,  et  un  grand  excès  de  chlorure  de  potassium  ;  on 
chauffe  au  rouge  pendant  cinq  ou  six  heures,  on  laisse 
refroidir  lentement  et  l'on  traite  le  contenu  du  creuset  par 
l'eau  froide  ;  on  isole  ainsi  de  belles  aiguilles  ayant  la  forme 
de  l'apatite,  et  une  composition  qui  s'accorde  avec  la  for- 
mule 3(3CaO,PhO»)CaFl. 

II.  On  place  dans  un  creuset  de  platine  un  mélange  en 
proportions  convenables  de  fluorure  de  calcium  et  d'acide 
phosphorique  avec  un  grand  excès  de  chlorure  de  potas- 


(t)  Ac,  d.  te,  99,  792,  1884. 


1 


—  174  — 

sium,  et  Ton  chauffe  pendant  quelques  heures.  Le  contenu 
du  creuset  traité  par  l'eau  après  refroidissement  abandonne 
des  cristaux  de  fluophosphate  de  chaux;  les  plus  beaux  sont 
réunis  en  une  couronne  qui  adhère  le  long  des  parois  du 
creuset,  à  la  surface  de  la  matière  fondue,  les  autres  sont 
disséminés  dans  toute  la  masse.  La  réaction  peut  être  repré- 
sentée par  une  des  formules  suivantes  : 

6PhO«  +  10CaFI=3(PhO»,3CaO)CaPl+3PhO*PP, 
24PhO» + 50CaFl = 5[3(PhOS3GaO)CaFl]  +  9PhFl\ 

Fluophosphate  de  chaux.  —  L'apatite  fluorée  calcaire, 
obtenue  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés,  se  présente 
sous  la  forme  de  cristaux  transparents,  très  brillants  quand 
il  sont  un  peu  volumineux.  Ils  se  dissolvent  lentement  à 
froid,  plus  rapidement  à  chaud  dans  les  acides  étendus; 
Tacide  sulfurique  en  dégage  même  à  froid  de  l'acide  fluor* 
hydrique  ;  la  chaleur  ne  les  altère  pas. 

Fluophosphate  de  strontiane.  —  L'apatite  calcaire  a  été 
préparée  avec  du  fluorure  de  calcium  naturel  pur  ;  pour  les 
autres,  on  s'est  servi  de  fluorures  obtenus  en  saturant  direc- 
tement l'acide  fluorhydrique  par  la  base  considérée.  Le 
fluophosphate  de  strontiane  est  absolument  semblable  à 
celui  de  chaux  pour  les  propriétés  et  la  forme  cristalline.  Il 
en  est  de  même  pour  le  fluophosphate  de  baryte^  dont  les 
aiguilles  sont  beaucoup  plus  minces  que  les  précédentes,  et 
pour  le  fluophosphate  de  magnésie^  dont  les  cristaux  très 
brillants  sont  d'une  netteté  parfaite.  Le  fluophosphate  de  fer 
est  en  aiguilles  vert  clair  analogues  aux  précédentes,  mais 
difficiles  à  séparer  de  petites  lames  amorphes  de  matière 
fondue  qui  leur  sont  mélangées. 


Sur  l'hydrate  du  sulfure  d'alumine  neutre  A1*0'3SOS 
27HO  ;  par  M.  P.  Marguerite-Delacharlonky  (1).  —  Pour  le 
préparer  avec  certitude,  on  prend  une  masse  humide  de 
cristaux  de  sulfate  neutre  à  i6H0  et  on  l'abandonne  pendant 
quelques  jours  à  la  température  de  6*  à  8^  ;  il  se  forme 


(1)  Ac,  d,  se,  99,  800,  188i. 
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d'abord  en  quelques  points  de  la  masse  des  agglomérations 
de  cristaux  qui  se  développent  peu  à  peu.  Suivant  M.  Pisani, 
ce»  ciistauz  sont  des  prismes  hexagonaux  surmontés  d'un 
rhomboèdre  placé  sur  les  angles  comme  dans  la  dioptase 
(silicate  de  cuivre).  Ces  prismes  sont  souvent. modifiés. 

Aussitôt  que  la  température  du  milieu  ambiant  s'élève  aui 
dessus  de  9*,S,  la  formation  devient  impossible  ;  si  même 
one  certaine  quantité  de  cristaux  à  27HO  s'était  produite 
dans  la  masse  humide  du  sulfate  à  16H0,  elle  se  détruit  et 
le  toQt  repasse  à  l'état  primitif  ;  cet  effet  se  constate  surtout 
entre  40'  et  11*. 

La  production  des  cristaux  est  singulièrement  accélérée 
si,  dans  la  masse  humide  de  sulfate  à  16H0,  on  ajoute 
quelques  cristaux  de  l'hydrate  à  produire;  chacun  d'eux 
derient  un  centre  autour  duquel  de  nouveaux  cristaux 
^ajoutent  rapidement. 

Quand  la  température  du  milieu  ambiant  est  supérieure 
liO")  la  présence  même  de  cristaux  à  27HO  dans  la  masse 
i  i6H0  n'a  pas  d'effet  utile  ;  au  contraire,  le  phénomène 
ioTerse  se  produit^  les  cristaux  ajoutés  disparaissent  et  sont 
nmenés  à  Tétat  d'hydrate  type. 

A  Tair  libre,  l'hydrate  à  27HO  perd  de  Teau  et  revient 
U6H0,  mais  il  se  conserve  aisément  en  flacons  bouchés. 


Hecherches  sur  la  saccharogénie  dans  la  betterave  ; 
par  H.  Aimé  Girard  (1).  —  Les  recherches  que  l'auteur 
poursuit  depuis  plusieurs  années  sur  le  développement  de 
la  betterave  lui  ont  permis,  en  4883,  d'établir  l'origine  du 
SQcre  eristallisable  que  la  souche  de  cette  plante  emmaga- 
sine pendant  la  première  année  de  sa  végétation.  Il  a  mon- 
tré que,  formé  directement  dans  les  limbes  des  feuilles  et 
sous  la  dépendance  de  la  lumière,  le  saccharose  était  en- 
suite, et  par  le  pétiole^  délivré  à  la  souche^  à  l'exclusion  des 
sucres  réducteurs. 

(1)  ^e.  d.  te.y  99,  806,  1884. 
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■îflé  ces  résultats  en  1884,  et  au  lieu  d'opérer  à  des 
éloignées,  il  a  concentré  ses  essais  dans  une  période 
de  trois  semaines  consécutives, 
riaUons  diurnes  du  saccharose,  malgré  leur  pea 
e,  ont  été  presque  toujours,  pendant  cette  période, 
rt  avec  les  variations  de  lumière  que  la  nébulosité 
souvent  couvert  a  déterminées, 

U  Kplambre    16  aepUmbre  K  uplecabre 

4'  soir  *•■  lOBlin  l-  wlr 

86,St  81,62  85,15 

rose 1,0*  0,60  1,83 

réducleun 3,17  9,TS  3,66 

is  organiques  autres.  .         1,31  6,SM  8,09 

u  tniaérales 3,28  S,18  3,34 

'  100,00  100,00  100,00 

1  du  McchïTOie  i  (00  ' 


xharose  disparaît  pendant  la  nuit,  puis  se  rerorme 
luence  de  la  lumière,  dans  les  limbes  des  feuilles 
insi  indépendants  du  reste  de  la  plante. 
Teotion  de  la  lumière  à  la  formation  du  saccharose, 
;tion  directe  de  ce  saccharose  dans  les  limbes  de  la 
:,  son  émigration  vers  la  souche  h  travers  le  pétiole, 
donc  être  considérées  aujourd'hui  comme  des  faits 
it  établis. 


re  sur  la  composition  chimique  et  la  valenr 
ire  des  diveraes  parties  du  grain  de  froment  ; 
[HÉ  Girard  (1).  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  la 
te  grain  doit  être  divisé  en  trois  parties  princi- 
iDveloppe,  le  germe  et  l'amande  farineuse.  Il  doit 
idéré  comme  formé  de  : 

ppe,  14,36  p.  100;  germe,  1,43;  amande  fari- 
i,21. 
ans  le  tégument  séminal  qu'il  faut  aller  chercher  le 

:.  K.,  88, 16,  188t. 
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principale  gisement  des  matières  azotées,  grasses  et  miné- 
rales. On  voit  ces  matières  se  répartir  de  la  façon  suivante 
entre  les  divers  téguments  : 

Péricarpe f  3i,O0  p.  100  comprenant:  ligneux  non  azoté, 
27,î){;fflaliéres  azotées,  2,41  ;  matières  minérales,  0,65. 

Testa,  1,69  p.  100  comprenant:  matières  non  azotées, 
5,98;maUères  azotées,  1,25;  matières  minérales,  0,46. 

Endoplèwe  et  tégument  séminal  réunis,  61,31  p.  100  com- 
prenant :  matières  cellulosiques,  36^73  ;  matières  azo- 
tées, 13,32;  matières  grasses,  5^60;  matières  minérales,  3^66. 

Des  nombres  qui  précèdent,  comme  aussi  des  propriétés 
spéciales  à  chacune  de  ces  parties  de  l'enveloppe,  il  résulte 
aussitôt  que  de  la  valeur  alimentaire  du  péricarpe  et  du 
testa,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  sérieusement,  mais 
qo'il  convient,  au  contraire,  de  donner  la  plus  grande  atten- 
tion i  Tendoplèvre  et  au  tégument  séaiinaL  Introduits  dans 
le  compost  alimentaire,  en  effet,  ceux-ci  lui  apporteraient 
unequantité  de  matières  azotées  qui  ne  serait  pas  moindre 
qoe3  p.  100  du  poids  du  grain. 

Cependant  les  travaux  présentés  à  l'Académie  par  Mège- 
Mooriès  de  1853  à  1860  ne  semblent  guère  militer  en  faveur 
de  cette  introduction.  De  ces  travaux  il  résulte  que  dans  les 
cellules  du  tégument  séminal,  gît  un  ferment  singulier  :  la 
cérialine,  qui,  au  cours  de  la  panification,  agissant  à  la  fois 
^le  gluten  etTamidon,  détermine,  môme  avec  des  farines 
blanches,  la  production  de  pain  bis,  c'est-à-dire  colorés, 
gras,  indigestes  et  aisément  altérables.  A  Taide  d'artifices 
ingénieux,  M.  Mège-Mouriès  a  cherché  à  atténuer  l'effet  de 
ce  ferment,  de  manière  à  conserver  à  l'homme  une  quantité 
importante  de  matières  azotées,  qu'il  croyait  assimilable 
pour  nos  organes. 

L'auteur  arrive  à  une  conclusion  toute  différente.  En 
pleine  santé,  s*astreignant  à  Remploi  d'aliments  liquides  ou 
en  poudre  fine,  mais  substantiels,  après  avoir  pris  toutes 
les  précautions  pour  qu'aucune  confusion  ne  ffiit  possible, 
il  a  ingéré  un  poids  de  5", 693  d'enveloppes  entières  préala- 
blement lavées  et  séchées  et  formant  un  volume  de  75**  envi- 
n)n.  Pendant  cinq  jours,  à  la  suite  de  cette  ingestion,  les 
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matières  excrétées  ont  été  soigneusement  tamisées,  et  il  a 
ainsi  recueillis  un  poids  d'enveloppes  entières  et  inaltérables 
égalà5V91. 

La  proportion  de  matières  digérées  n'a  donc  pu,  au  maxi- 
mum, dépasser  6,7  p.  100.  Si,  d'ailleurs ,  on  analyses  ces 
enveloppes,  si  aux  0,73  p.  100  de  matières  azotées,  aux 
3,37  p.  100  de  matières  minérales  qu'elles  ont  perdues,  on 
joint  les  matières  de  môme  sorte  qui,  solubles  dans  l'eau, 
en  avaient  été  éliminées  avant  [la  mise  en  expérience,  on 
arrive  à  reconnaître  qu'en  somme,  l'enveloppe  du  grain  de 
froment,  en  traversant  l'appareil  digestif  de  Phomme,  ne 
saurait  lui  apporter  comme  produits  utiles  qu'une  quantité 
de  matières  azotées  et  de  matières  minérales  représentant 
chacune  4  à  5  millièmes  du  poids  du  grain.  C'est  là,  en 
vérité  un  gain  bien  modeste,  et  lorsqu'on  pense  que  ce  gain 
il  le  faut  payer  par  la  transformation  de  la  farine  blanche  en 
pain  bis,  on  peut  se  croire  autorisé  à  le  repousser  et  à  con- 
clure que  l'enveloppe  du  grain  de  froment  doit  être  rejetée 
des  produits  de  mouture  destinés  à  la  panification. 

Le  germe  ne  représente  que  1,43  p.  iOO  du  poids  do 
grain  ;  son  introduction  dans  le  compost  alimentaire  ne 
saurait  donc,  en  aucun  cas,  avoir  la  môme  importance  que 
celle  de  l'enveloppe. 

La  composition  du  germe  en  fait  cependant  un  produit 
remarquable  ;  elle  correspond,  en  moyenne,  aux  nombres 
suivant  : 

Eau,  11,55  p.  100. 

Matièî'es  solubles  y  46,22  p.  100  comprenant  :  matières 
azotées,  19,75  ;  matières  non  azotées,  23,25  ;  matières  mi- 
nérales, 4,50. 

Matières  insolubles^  42,23  p.  100  comprenant:  matières 
grasses,  12,50  ;  matières  azotées,  19,32  ;  matières  cellulo* 
siques,  9,61  ;  matières  minérales,  0,80. 

La  richesse  du  germe  en  matières  azotées  (42,5  p.  100)  et 
en  matières  grasses  (12,50  p.  100),  le  fait  reconnu  par 
M.  Lucas  de  la  localisation  dans  le  germe  de  l'essence  odo- 
rante qui  communique  aux  farines  leur  bouquet  en  feraient 
certainement  un  produit  utile  si,  parmi  les  matières  azotées 
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solables  qu'il  contient  ne  figurait ,  en  grande  quantité^  et 
peut-être  à  côté  de  la  diastase,  la  céréaline  qui  fait  le  pain 
bb,  si  à  rhuile  ^u'on  y  rencontre  n'appartenait  la  propriété 
denmeir  avec  une  grande  rapidité, 

k  germe,  surtout  étant  donné  son  faible  apport,  doit 
èlre,  comme  l'enveloppe,  rejeté  des  produits  destinés  à  la 
piDiflcation. 

Qoant  à  l'amande  farineuse,  on  la  sait  entièrement  diges- 
tible; elle  doit  être  admise  tout  entière. 

En  résumé,  l'introduction  de  l'enveloppe  et  du  germe  du 
grain  dans  les  farines  panifiables  n'a  qu'une  utilité  insigni- 
fiante  et  s'accompagne  d'inconvénients  graves.  C'est  donc  à 
éliminer  ces  produits  autant  que  le  lui  permettent  les 
OKqrens  mécaniques  dont  elle  dispose,  et  à  réserver  pour 
t'alimentation  humaine  l'amande  farineuse  seule,  que  doit 
tendre  aujourd'hui  la  meunerie. 


Sur  le  développement,  en  France,  des  nématodes  de  la 
ietterave  pendant  la  campagne  de  1884;  par  M.  Aimé 
GuAU)  (i).  —  Le  rendement  cultural  de  la  betterave  à  sucre 
asobi,  en  1884,  un  déficit  qu'en  général  on  évalue  à  20  p.  100 
du  poids  des  racines.  En  quelques  régions,  en  outre,  on  a 
TQce  déficit  s'accompagi\er  d'une  diminution  de  richesse 
saccharine  qui,  dans  le  Nord  par  exemple,  s'est  élevé  à  12 
00.14  pour  100.  Pour  expliquer  ces  fâcheux  résultats,  di- 
îerses  causes  ont  été  invoquées,  notamment  la  sécheresse 
des  mois  de  juillet  et  de  septembre,  l'abondance  des  myria- 
iN)deseldeâ  vers  gris;  mais,  à  côté  de  ces  causes,  il  en  est 
one  autre,  plus  grave  certainement,  qui  n'a  pas  été  signalée 
jasqu'ici. 

Celte  cause,  c'est  le  développement,  dans  quelques-unes 
denos  cultures  tout  au  moins,  d'un  parasite  de  la  betterave, 
le  nématode  ou  hetey*edora  schachtitf  qui,  depuis  une  dou- 
zaine d'années,  ravage  les  cultures  de  la  Saxe,  sur  lequel 

'I)  Ae,  d.  se,  99,  9±2»  18B4. 
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M.  le  professeur  Kuehn,  de  Halle,  a  publié  d'importants  tra- 
vaux, et  dont  un  jeune  naturaliste,  M.  Schribaux,  a  fait  con- 
naître, en  1882,  les  mœurs  et  la  désastreuse  influence. 

A  Joinville,  des  betteraves  allemandes  chez  lesquelles  on 
a  constaté  la  présence  des  nématodes  qui^  au  milieu  d'août, 
titraient  14  à  15  p.  100,  ne  titraient  plus  le  1"  octobre  que 
12,52;  des  betteraves  (Yillemorin  améliorées)  dont  M.  Peli- 
got  avait  lui-môme  récolté  la  graine,  qui,  le  20  août,  titraient 
14,5  en  moyenne,  ne  titraient  plus  que  12,40  le  19  septembre, 
que  11,5  le  1*'  octobre. 

La  destruction  des  nématodes,  d'ailleurs,  est  plus  aisée 
qu'on  ne  le  croit  en  Saxe.  Touchées  sous  le  microscope, 
avec  une  goutte  d'eau  battue,  comme  Ta  conseillé  M.  Peligot, 
au  contact  de  sulfure  de  carbone,  les  anguillules  les  plus 
agiles  périssent  rapidement.  Déjà  M.  Kuehn,  en  faisant  subir 
aux  terres  nématodées  un  traitement  modéré  (0*^,040  de  sul- 
fure par  kilogramme  de  terre)  avait  vu  les  nématodes  dimi- 
nuer notablement.  Augmenter  ces  faibles  proportions,  pour 
appliquer  un  traitement  énergique  aux  taches  nématodées, 
aussitôt  qu'elles  sont  reconnues,  dût-on,  sur  ces  taches, 
causer  la  mort  de  la  betterave,  est  donc  un  moyen  qui  s'in- 
dique aussitôt. 


Le  microbe  de  la  fièvre  jaune.  Inoculation  préventive  ; 

par  MM.  Feeire  et  Rebourgeon  (1).  •—  En  1880,  le  D'  Do- 
mingos  Freire,  professeur  de  biologie  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Rio  de  Janeiro,  a  publié  le  résultat  de  ses  premières 
découvertes  sur  le  microbe  de  la  fièvre  jaune  et  sur  l'em- 
ploi du  salicylate  de  soude  comme  moyen  curatif.  Depuis 
ce  moment,  M.  Freire  n'a  cessé  d'étudier  la  question,  mais 
alors  en  l'envisageant  sous  son  véritable  point  de  vue,  c'est- 
à-dire  celui  de  la  nature  microbienne  de  cette  fièvre,  de  la 
culture  possible  de  son  microbe,  de  ses  transformations 
physiologiques  et  chimiques,  et  enfin  de  son  atténuation. 
Aujourd'hui,     après     une     expérimentation     rigoureuse, 


(l)  Ac,  cl,  se,  00,  80i,  1884. 
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M.  Freîre  donne  les  prebTes  de  la  contagion,  et  démontre, 
Acx  les  malades  de  ]a  fièvre  jaune,  l'existence  d'une  pto- 
mame  dont  il  indique  les  caractères.  La  culture  du  micro- 
organisme  et  la  reproduction  artificielle  de  la  matière  noi- 
râtre des  vomissements,  la  nature  infecto-contagieuse  de  la 
maladie^  et  enfin  Tinoculation    préventive  à  l'aide  d'un 
liquide  de  culture  atténué,  ont  été  Tobjet  de  ses  recherches. 
Ooandon  examine  le  sang  d'un  sujet  récemment  mort  de 
la  fièvre  jaune,  ou  mieux  encore  le  sang  d'un  animal  inoculé 
et  sar  le  point  de  mourir  du  même  mal,  on  remarque  sous 
le  champ  du  microscope  :  1*  une  quantité  considérable  de 
microcoques  extrêmement    petits,    d'apparence    hyaline  ; 
T  des  corps  d'apparence  cellulaire,  n'atteignant  que  le  quart 
du volnme d'un  globule  du  sang;  3*  ces  mêmes  corps  cellu- 
laires plus  gros  et  plus  opaques  ;  4*  de  grosses  cellules 
affiseUnt  la  forme  d'une  cellule  épithéliale,  d'aspect  noi- 
râtre, noontraot  leur  tunique  d'enveloppe  déchirée,  et  lais- 
sait échapper  une  quantité  de  microcoques  signalés  plus 
haot. 

D'on  autre  côté,  si^  dans  un  bouillon  de  culture  appro- 
prié, en  s'entourant  des  précautions  voulues,  on  cherche  à 
coltiTer  le  microscoque  trouvé  dans  le  sang  à  la  température 
de  38*  ou  39*,  on  le  voit  successivement  se  transformer  en 
quelques  heures  et  passer  par  tous  les  états  que  nous  venons 
dlndiqaer.  Si  on  laisse  le  liquide  en  repos,  la  partie  infé- 
rieure est  entièrement  noirâtre  ;  l'observation  microsco- 
pique démontre  que  ce  dépôt  n'est  formé  que  des  enve- 
loppes cellulaires  du  micro-organisme  arrivé  à  sa  dernière 
période  d'action.  L'analyse  chimique  démontre,  en  outre, 
que  cette  enveloppe  cellulaire  s'est  transformée  en  pto- 
malne.  11  est  donc  facile  de  déduire  de  cette  série  d'observa- 
tions que  la  fièvre  jaune  est  déterminée  par  la  présence, 
dans  le  sang,  d'un  cryptocoque  qui  suit  rapidement  toute  sa 
phase  d'évolution,  et  que  la  matière  noirâtre  du  vomisse- 
ment ou  des  déjections  des  malades  n'est  formée  que  par 
les  débris  de  ce  même  cryptocoque^  devenus  toxiques  par 
leur  transformation  en  ptomaïne,  et  non  par  des  globules  du 


;,  déposés  sous  forme  bémorrhagique,  comme  on  l'a  cru 
dant  longtemps. 

.u  mois  de  novembre  dernier,  l'empereur  du  Brésil,  a 
lu  consacrer  l'œuvre  de  M.  Preire,  et  l'autorisation  a  été 
mée  de  commencer  les  vaccinations  dans  l'espèce  hu- 
ne. En  quatre  mois  le  cbiffre  des  vaccinés  a  dépassé 
tre  cents. 

es  phénomènes  observés  à  la  suite  de  la  vaccination  ne 
t  autres  que  ceux  que  l'on  remarque  dans  la  fièvre  jaune 
bénigne:  douleurs  intraorbitaires  et  sus-orbiculaires, 
balalgie  peu  intense,  perte  d'appétit,  élévation  de  la 
péralure,  lassitude  dans  les  membres.  Mais  tous  ces 
ipt6mes  cessent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  au  plus, 
e  sujet  recouvre  la  santé.  Si  l'on  examine  le  sang  des 
cinés,  quelques  heures  après  l'inoculation,  on  retrouve  le 
rocoque  de  la  fièvre  jaune,  mais  il  ne  transforme  pins 
tunique  d'enveloppe  en  ptomafne  :  il  n'est  par  couse- 
nt  plus  toxique,  se  résorbe  peu  à  peu  et  finit  par  dispa- 
re. 

'expérimentation  n'a  pu  encore  démontrer  combien  de 
ips  peut  durer  l'immunité  conférée  par  cette  inoculation 
rentive;  mais  cette  immunité,  au  début,  est  absolument 
Laine,  et  les  exemples  les  plus  frappants  l'ont  dé- 
itré.  Parmi  les  inoculés,  un  grand  nombre  ont  pu  vivre 
s  des  milieux  contaminés,  voyant  tous  les  jours  autour 
IX  la  fièvre  jaune  éclaircir  leurs  rangs,  sans  ressentir  la 
indre  atteinte  du  mal.  Dans  le  cours  des  expériences, 
'S  que)  sous  l'influence  des  hautes  températures  de  ces 
ions,  les  laboratoires  étaient  littéralement  envahis  par  le 
robe,  les  animaux  nouvellement  achetés  comme  sujets 
[périence  mouraient  spontanément  et  en  quelques 
res  de  la  fièvre  jaune,  tandis  que  des  centaines  d'autres, 
:ulés  prévenUvement,  ont  parfaitement  résisté,  donnuit 
;  les  signes  d'une  parfaite  santé. 


—  i83  — 

Sot  quelques  eubstaiices  colloïdales  ;  par  M.  E.  Gri 
liijx(i).  —  Liqueur  de  Schmizer.  —  Quand  on  soumet  cette 
liqueur  à  la  dialyse,  dans  un  vase  poreux,  on  constate  que 
Toifde  de  cuiyre  ammoniacal  est  un  corps  colloïdal.  Les  pre- 
miers jours  il  passe  une  grande  quantité  de  sel  bleu  dans  Teau 
extérieure  du  dialyseur ,  en  môme  temps  que  Texcès  d'ammo- 
niaque, puis,  après  six  ou  sept  jours,  elle  ne  renferme  pas 
tnoe  de  cuivre.  Le  vase  poreux  retient  un  liquide  bleu  formé 
d'oxyde  de  cuivre  ammoniacal  et  qui  résiste  absolument  à  la 
dialyse. 

Ce  corps  présente  en  outre  les  autres  caractères  des  col- 
loïdes; il  précipite  des  flocons  gélatineux  d'bydrate  de  cuivre 
lar  l'addition  d'eau  distillée;  la  décomposition  est  totale 
aTec  5'"  à  6'*'  d'eau;  avec  1"*  à  2'*'  d'eau,  elle  n'est  que  par- 
UeOe. 

De  très  petites  quantités  de  sulfate  de  magnésie,  de  sulfate 
de  chaux,  de  sulfate  d'alumine,  de  sulfate  de  cuivre  ou  d'acide 
acétique  très  dilué  précipitent  cette  solution;  le  chlorure  de 
sodiam  et  le  sulfate  de  potasse  sont  sans  action.  Elle  préci- 
pite également  de  l'hydrate  de  cuivre  par  l'action  d'une  tem- 
pérature de  40*  à  50%  mais  le  précipité  n'est  pas  permanent; 
il  se  redissout  lentement  par  le  refroidissement. 


Sur  la  présence  des  sels  biliaires  dans  le  sang  des  cho- 
lériques, et  sur  Texistence  d'un  alcaloïde  toxique  dans  les 
déjections  ;  par  M.  6.  Pouchet  (2).  —  Dans  une  récente  com- 
munication, MM.  Nicati  et  Rietsch  ont  émis  l'opinion  que  le 
choléra  pouvait  être  envisagé  comme  une  entérite  compli- 
quée de  rétention  biliaire,  et  ils  ont  appelé  l'attention  sur  les 
recherches  chimiques  à  exécuter  dans  le  but  d'élucider  ce 
point  de  pathologie.  Depuis  une  dizaine  de  jours,  l'auteur  a 
entrepris,  sq  laboratoire  de  l'hôpital  Saint-Louis,  une  série  de 
recherches  dont  il  donnera  seulement,  aujourd'hui,  les  pre- 
miers résultats. 


(1)  Âc.  d.  K.y  08,  li34, 1884. 
(S)  Ac.  d.  $€.  90,  847,  1884. 


—  184  ^ 

M.  Pouchet  a  examiné,  chez  quatre  cholériqueg  morts  pen- 
dant la  période  algide,  le  sang  contenu  dans  le  cœur  et  les 
gros  vaisseaux,  et  il  a  pu  déceler  à  chaque  fois  la  présence 
d'une  quantité  notable  de  sels  biliaires.  Les  précautions  les 
plus  minutieuses  ont  toujours  été  prises  pour  éviter  le  mé- 
lange du  sang  à  tout  autre  liquide.  La  réaction  de  ce  sang 
a  toujours  été  neutre  ou  à  peine  alcaline. 

Une  autre  observation,  qui  vient  donner  encore  plus  d'im- 
portance à  ce  premier  résultat,  est  la  suivante  :  on  sait  que 
Tanurie  est  absolue  ou  à  peu  près  pendant  la  période  d'état. 
Or,  en  recueillant  l'urine  de  malades  arrivés  à  la  période  de 
réaction,  il  a  constaté  la  présence  d'une  quantité  notable  de 
sels  biliaires. 

La  bile  subit,  dans  sa  composition  chimique,  des  altéra- 
tions fort  intéressantes  et  pouvant  expliquer,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  rareté  de  l'ictère  chez  les  cholériques.  Il  a  en 
effet  observé  que  la  vésicule  biliaire  était  gorgée  d*une  sub- 
stance semi-fluide,  de  consistance  presque  gélatineuse,  gri- 
sâtre ou  à  peine  colorée  en  vert,  et  contenant  une  notable 
proportion  de  matières  albuminoîdes. 

Les  déjections  cholériques  possèdent  presque  toujours  une 
forte  réaction  alcaline. 

Traitées  par  épuisement  au  moyen  du  chloroforme,  elles 
abandonnent  à  ce  dissolvant  une  substance  liquide  huileuse, 
s'oxydant  facilement^  et  douée  d'un  pouvoir  extrêmement 
toxique.  Ce  composé  est  certainement  une  ptomaïne.  L'injec- 
tion sous-cutanée  d'une  trace  de  ce  liquide,  pratiquée  sur 
une  grenouille^  la  tue  rapidement,  avec  un  ralentissement 
considérable  des  mouvements  du  cœur,  et  l'on  observe,  après 
la  mort,  une  rigidité  générale  des  plus  intenses. 
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REVUE  SPECIALE 
DES  PDBICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Synthèse  de  la  pipéridine;  par  M.  A.  Ladenburg  (1).  — 
Synthèse  de  la  pipéridine  et  de  ses  homologues;  par 
M.  A.  Lâdenburg  (2).  —  Démonstration  de  Tidendité  de  la 
pipéridine  de  synthèse  avec  la  pipéridine  du  poivre;  par 
MM.  A.  Ladenburg  et  CF.  Roth  (3).  —  On  sait  que  le 
fipérm^  principe  cristallisé  qui  existe  dans  le  poivre,  se 
dédouble  sous  Tinfluence  de  la  potasse,  en  acide  pipérique 
et  en  pipéridine,  C'^H'^Az,  alcali,  qui  diffère  de  la 
pyridine,  C"H'Az,  par  un  excès  d'hydrogène.  Or  les 
récherches  de  MM.  W.  Hofmann,  Kœnigs  et  Schotten  ont 
montré  que  la  pipéridine  peut  être  transformée  en  pyridine. 
En  outre,  il  y  a  deux  ans  (4),  M.  Kœnigs  a  fait  quelques 
observations  qui  permettaient  de  considérer  comme  possible 
la  transformation  inverse  de  la  pyridine  en  pipéridine.  C'est 
cette  dernière  réaction,  fort  intéressante  puisqu'elle  permet 
de  former  la  pipéridine  au  moyen  d'un  composé  artificiel^ 
la  pyridine,  que  M.  Ladenburg  vient  de  réaliser. 

M.  Kœnigs  avait  cherché  à  hydrogéner  la  pyridine  par 
rétain  et  Tacide  chlorhydrique;  cette  expérience,  reprise 
par  H.  Ladenburg,  n'a  pas  donné  le  résultat  cherché,  mais 
nne  autre  méthode  d'hydrogénation  a  permis  d'atteindre  le 
bat. 

Cette  méthode  a  pour  base  faction  du  sodium  sur  une 
solution  alcoolique  de  pyridine;  cet  alcali  fixe  Thydro- 
gène  que  dégage  le  métal  en  se  dissolvant  dans  l'ai- 
cool.  La  solution  alcoolique  étant  soumise  à   la  distilla- 


(1)  Berickte  der  deutscfien  chemischen  Gesellschafty  XVII,  p.  156,  i88i. 

(2)  Berkhte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  XVII,  p.  388,  1884. 

(3)  Bmchte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  XVII,  p.  S13,  1884. 

(4)  Berickte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  XV,  p.  1866,  188â. 
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tion,  les  bases  volatiles  passent  avec  Talcool,  tandis  que 
Talcoolate  de  soude  reste  comme  résidu.  Le  produit  distillé 
est  ensuite  acidulé  par  Tacide  chlorhydnque,  puis  évaporé. 
Le  chlorhydrate  sec,  repris  par  un  peu  d'eau  et  acidulé, 
est  alors  chauffé  avec  une  quantité  équivalente  d'azotite 
de  soude  qui  le  change  en  une  combinaison  nitrosée.  Dans 
la  liqueur  on  met  enfin  les  bases  en  liberté  par  un  alcali  et 
on  les  extrait  par  agitation  avec  de  l'éther  qui  les  dissout. 
Après  avoir  desséché  la  solution  éthérée  par  contact  avec  du 
chlorure  de  calcium,  on  la  distille ,  puis  on  soumet  à  la  dis- 
tillation fractionnée  le  résidu  huileux  qu'elle  fournit.  Avec 
24  grammes  de  pyridine,  on  obtient  ainsi  22  grammes  de  ni  tro- 
sopipéridine,  G"H*°(AzO*)  Az,  bouillant  entre  244*  et  217% 
Les  propriétés  de  cette  nitrosammine  sont  identiques 
avec  celles  décrites  pour  le  môme  composé  obtenu  en  par- 
tant de  la  pipéridine  du  poivre  par  M.  Schotten  (1). 

En  détruisant  la  nitrosopipéridine  dérivée  de  la  pyridine 
par  le  gaz  chlorhydrique  en  présence  d'un  peu  d'eau,  et  en 
distillant  avec  de  la  soude  le  produit  obtenu,  on  obtient 
une  solution  aqueuse  de  pipéridine,  dont  on  isole  la  base  par 
saturation  avecla  potasse  caustique  fondue. L'alcali,  desséché 
sur  la  potasse,  est  identique  à  celui  que  fournit  la  décompo- 
sition du  pipérin  :  Todeur,  la  composition,  le  point  d'ébul- 
lition  (10o'-i07o),  la  dens^  (0,8814),  la  solubilité  dans  Teau, 
la  formation  d'un  carbonate  aux  dépens  du  gaz  carbonique 
de  Pair,  la  forme  cristalline  du  chloroplatinate^  la  combinai- 
son cristallisée  formée  avec  le  sulfure  de  carbone,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Il  est  donc  établi  que  la  pipéridine  n'est  autre  chose  que 
Vhexahydropyridine, 

A  la  pyridine  correspond  toute  une  série,  ou  plutôt,  cor- 
respondent plusieurs  séries  de  bases  homologues,  les  pico- 
Unes  ou  méthylpyridines,  les  luttâmes  ou  diméthylpyridines, 
les  coUidines  ou  triméthylpyridines,  etc.  M.  Ladenburg  a 
constaté  qu'en  appliquant  à  ces  bases  la  môme  méthode 


(1)  Berickte  der  deutscken  chemischen  Geseltsckaft,  XV,  p.  425. 
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d'hydrogénation,  on  les  transforme  en  des  pipéridines  métby- 
Ito  diverses. 

C'est  ainsi  qu'avec  un  mélange  de  méthylpyridine  (a)  et 
de  méthylp7ridine(P),  provenant  de  Thuile  de  Dippel,  il  a 
obtenu  un  mélange  de  méthylpipéridines,  dont  il  a  isolé  un 
destermes;  celui-ci  bout  entre  121*  et  124%  et  est  isomère  avec 
la  méthylpipéridine  obtenue  directement  par  M.  W.  Hof- 
mann.  Ce  composé,  est  le  terme  de  la  série  des  homologues 
de  la  pipéridine. 

De  môme  Féthylpyridine  a  fourni,  par  fixation  de  6  H^  une 
élhylpipéridine  dont  les  propriétés  rappellent  beaucoup 
celles  de  la  pipéridine  elle-même  et  celles  de  la  conicine. 


Sur  rhyoscine;  par  MM.  A.  LADENBUBoet  C.-F.  Roth  (1). 
—  Sous  le  nom  d'byoscine,  M.  Ladenburg  a  fait  connaître 
eDi881  (Voy.  ce  recueil,  t.  IV,  p.  191)  un  alcaloïde  amorphe 
qui  accompagne  l'hyosciamine  dans  la  jusquiame.  Les 
auteurs  reviennent  aujourd'hui  sur  l'étude  de  cet  alcali  et 
surtout  sur  les  produits  du  dédoublement  qu'il  éprouve  sous 
rinflaence  des  alcalis  ou  de  la  baryte.  L'hyosciue,  en  eïïeU 
soumise  à  l'action  de  l'eau  de  baryte  bouillante,  se  dédouble 
eu  acide  tropique  et  pseudotropine.  Cette  dernière  base 
étant  isomère  de  la  tropine,  il  résulte  de  là  que  l'hyoscine 
et  l'atropine  sont  isomères. 

La  pseudotropine  a  été  préparée  en  grande  quantité.  Elle 
bout  à  241*-S43*.  Elle  fond  à  106o,  tandis  que  la  tropine  fond 
à62«.  Elle  cristallise  en  rhomboèdres,  alors  que  son  iso- 
mère constitue  des  prismes  rhomboïdaux  droits.  Elle  est 
moins  bygroscopique  que  la  tropine  ,  se  dissout  comme 
elle  abondamment  dans  l'eau  et  dans  le  chloroforme,  peu 
dansTéther.  Son  sel  d'or  fond  à  198\ 

On  n'a  pas  réussi  à  combiner  l'acide  tropique  avec  la 
pseudotropine. 

Pour  établir  nettement  l'identité  de  l'acide  tropique  pro- 


(1)  Betichte  der  deutichên  chemischen  Gesellschaft,  XVII,  p.  152- 
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venant  de  Thyoscine,  on  l'a  combiné  à  la  tropine  et 
on  a  obtenu  Tatropine  avec  toutes  ses  propriétés  caracté- 
ristiques. 

La  pseudotropine  n'a  pu  être  changée  en  tropîdine. 
Chauffée  à  100*  et  en  solution  aqueuse  avec  de  Téther  mé- 
thyModhydrique,  elle  a  fourni  de  Tiodhydrate  de  méthyl- 
pseudotropine,  sel  qui  cristallise  en  rhomboèdres  et  s'unit 
directement  à  l'iode  pour  former  un  periodure.  Un  traite- 
ment au  chlorure  d'argent  change  Tiodhydrate  en  chlorhy- 
drate avec  lequel  on  a  préparé  le  chloroplatinate,  sel  cristal- 
lisé en  lamelles  brillantes,  rouge  jaunâtre,  et  anhydres. 


BIBLIOGRAPHIE 


Contribution  à  Vétude  botanique^  physiologique  et  thérapeu- 
tique  de  VEuphorhia  pilulifera,  par  M.  Marrset  {Thèse  de 
Paris), 

Cette  plante,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  vient  d'Aus- 
tralie [Queemland);  elle  est  commune  au  Brésil.  Deux 
planches  font  connaître  la  plante,  fleur  et  fruit. 

Elle  a  été  déjà  étudiée  par  divers  auteurs;  le  principe 
actif  n'en  est  pas  connu  à  l'état  de  pureté.  Suivant  M.  Marr- 
set, il  consiste  en  un  corps  soluble  dans  l'eau  et  ralcool 
dilué,  insoluble  ou  peu  soluble  dans  le  chloroforme,  le 
sulfure  de  carbone,  l'essence  de  térébenthine.  L'extrait  est 
toxique  à  la  dose  de  50  à  60  centigrammes  pour  un  cobaye. 
On  observe  une  accélération  de  la  respiration  et  du  niouve- 
ment  du  cœur,  la  mort  résulte  de  l'arrêt  du  cœur  et  de  la 
cessation  de  la  respiration.  Il  combattrait  avec  succès  les 
accès  de  dyspnée  spasmodique  produits  par  l'asthme,  l'em- 
physème ou  la  bronchite. 

On  a  prescrit  la  décoction  de  la  plante  sèche  à  la  dose  de 
15  grammes  par  deux  litres  d'eau  (3  ou  4  verres  à  bordeaux 
par  jour);  la  teinture  à  la  dose  de  iO  à  30  gouttes;  l'extrait 
hydro-alcoolique  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes  par  jour  : 
1  gramme  de  cet  extrait  représente  environ  7  à  8  grammes 
de  la  plante  sèche. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

S&ANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1884.  —  Présidence  de  H.  Marty 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
U  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  —  V  Union  phar^ 
nateutique  et  Bulletin  commercial.  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
et  Pharmacie  du  Sud-Ouest,  —  Le  Journal  de  Pharmacie 
tAbace-Lorraine.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie 
(k  Bordeaux.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  Royale  de  Phar- 
nuitie  de  Bruxelles.  —  La  Revue  médicale  d'hydrologie  et  de 
fUmatologie   pyrénéennes.    —   La    Loire    médicale.  —  Les 
hmles  des  maladies  des  organes  génito-urinaires.  —  Le  Mo- 
niteur thérapeutique.  —  VArt  dentaire.  —  Pharmaceutical 
Jottmal.  —  American  Journal  of  Pharmacy.  —  Compte  rendu 
des  travaux  de  la  Société  médicale  de  F  arrondissement  de 
Gannat.  —  Compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  d^hygiène 
pitblique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Gironde,  —  Le 
Formulaire  des  hôpitaux  militaires. 
La  correspondance  écrite  comprend  : 
1*  Un  pli  cacheté  déposé  par  M.  Portes; 
3*  Une  lettre  de  M.  Masse,  demandant  à  faire  partie  de  la 
Société.  M.  Masse  a  déjà  remis  une  note  sur  le  Dosage  de  la 
qmntne  dans   les  quinquinas.   Une   commission  composée 
de  HM.  Dreyer,  Gérard  et  Guinochet  est  chargée  de  l'examen 
de  cette  candidature; 

3*  Une  lettre  de  M.  Rousseau  demandant  à  faire  partie 
de  la  Société.  M.  Rousseau  jointàTappui  de  sa  demande  une 
note  sur  la  Recherche  dans  les  urines  des  médicaments  appli" 
qués  sur  la  peau  sous  forme  de  pommades^  et  une  note  sur  la 
Préparation  de  la  pommade  citrine.  Une  commission,  compo- 
se de  MM.  Blondeau,  Boymond  et  Wùrtz,  est  chargée  de 
i'ezamen  de  cette  candidature. 
Présentations.  —  M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société 


is  échantillons  de  dépôts  formés  dans  les  Eaux  de  Royat, 
2  Sagus  Raphia  et  de  Pkormt'um  tenax. 
M.  Limousin  offre  une  brochure  :  AppUcactones  terapeu- 
cas  del  Oxigeno,  par  M.  F.  Vidal  Solarès. 
M.  Marty,  présente  une  note  de  M.  Simon,  pharmacien 
ilitaire,  sur  la  Préparation  de  l'eau  de  goudron.  M.  Simon 
Dploîe  à  cet  effet  et  comme  corps  diviseur  le  quinquina 
'is  résultant  de  la  préparation  du  yin  de  quinquina. 
Rapport.  —  M.  Preudhomme  lit  son  rapport  sur  la  candi- 
iture  de  M.  Grignon.  Le  vote  aura  lieu  dans  la  prochaine 
ance. 

Prix  Dubail.  —  M.  Marty  rappelle  &  la  Société  qne  M.  Dn- 
kil  a  fondé  un  prix  à  décerner,  en  dehors  du  prix  des 
lèses,  au  meilleur  travail  sur  des  sujets  de  matière  médi- 
,1e  ou  de  chimie  appliquée.  Une  commission  de  quatre 
emhres  :  HH.  filondeau,  Lefort,  Scbaeuffele  et  Preud- 
tmme,  s'adjoindra  au  bureau  pour  examiner  cette  ques- 
>n. 

Élections.  —  M.  Léger  est  nommé  membre  de  la  Société 
1  Pharmacie. 

U.  Prunier  est  élu  vice-président  en  remplacement  de 
.  Sarradin,  qui  passe  à  la  présidence  pour  l'année  i88S,  ei 
■  Champîgny  est  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de 
crétaire  des  séances  pendant  la  même  année. 
Une  commission,  composée  de  MM.  Villiers  et  Leidié,  est 
immée  pour  examiner  les  comptes  de  M.  le  trésorier. 
La  séance  annuelle  de  rentrée  aura  lieu  le  jendi  18  dé- 
mbre,  à  trois  heures. 

CoMHUNiCATiOHS.  —  M.  Wtirtz  donne  quelques  renseigne- 
ents  chimiques  et  thérapeutiques  sur  l'antipyrine,  médî- 
mentnouveau,  d'origine  allemande,  étudié  parIesD''Knor 
Filehne  d'ErJanger,  et  par  quelques  médecins  de  Paru, 
algré  les  difficultés  d'introduction  de  ce  médicament  en 
auce,  résultant  de  causes  très  diverses,  énoncées  ou  disco- 
îs  par  MM.  Limousin,  Yvon,  Ferrand  etLandrin. 
M.  Petit  entretient  la  Société  de  ses  recherches  sur  le 
nage  des  matières  organiguea  dans  les  eaux  avec  le  perman- 
nate  de  potasse  en  solution  acide  ou  alcaline.  M.  Bou- 
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chardat  émet  quelques  obserrations  au  sujet  des  difficultés 
et  des  erreurs  inhérentes  à  la  détermination  quantitative  des 
matières  organiques  dans  les  eaux  et  signale  à  l'attention  de 
la  Société  les  travaux  de  M.  Frankland,  dont  le  résumé  pra- 
tifoe  est  un  mode  d'appréciation  moins  imparfait  que  celui 
qui  résulte  des  procédés  déjà  connus.  Ces  travaux  sont 
insérés  dans  les  Documents  administratifs  de  la  Ville  de  PariSy 
sous  le  titre  :  La  Pollution  des  eaux  de  la  Tamise  à  Londres, 
M.  Marty  donne  également  quelques  explications  sur  les 
diverses  méthodes  employées  aujourd'hui. 

i*  Appréciation  de  la  matière  organique  totale  exprimée 
ea  permanganate  de  potasse  réduit; 

^  Appréciation  en  azote  ammoniacal; 

3*  Appréciation  en  azote  nitrique; 

4'  Appréciation  en  azote  albuminolde. 

M.  Lextreit  communique  ses  recherches  sur  Vactiofi  de 
tsddepiaique  sur  T essence  de  térébenthine^  dont  résulte  la 
formation  de  deux  composés  nouveaux,  étudiés  et  décrits 
farTauteur. 

M.  Limousin  donne  quelques  détails  historiques  et  des- 
criptifs sur  l'écorce  de  Cascara  Sagrada  (Rhamnus  Pur- 
shiana),  originaire  des  côtes  de  l'Océan  Pacifique  et  analogue, 
dans  ses  diverses  propriétés,  à  la  rhubarbe.  Cette  écorce 
renferme  une  assez  forte  proportion  d'actde  ckrysophanique. 

M.  Limousin  cite  brièvement  les  médicaments  nouveaux 
introduits  dans  la  thérapeutique  et  parle  de  la  forme  qui 
leur  est  généralement  donnée  en  Amérique,  celle  d'extraits 
jtuidesy  avec  considérations  critiques  sur  les  qualités  et  les 
défauts  de  ce  mode  de  conservation  et  d'administration. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


VARIÉTÉS 


Académie  de  médecine.  —  M.  Schutzenberger,  professeur  de  chimie  au 
^^ge  de  France,  a  été  élu  dans  la  section  de  physique  et  de  chimie  en  rem- 
r'iua&eat  de  IKimas. 
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Mission  scientifique.  —  M.  Fouqué ,  membre  de  riustilut,  est  chargé 
d'une  mission  en  Espagne  pour  y  étudier  l'ensemble  des  phénomènes  se  rat- 
tachant aux  derniers  tremblements  de  terre. 

MM.  Bertrand,  Michel  Lévy,  Barrois,  Kilian  et  Offret  sont  adjoints  à  la 
mission  de  M.  Fouqué. 


FORMULAIRE 


Emploi  thérapeutique  du  cyanure  d*or  et  de  potas- 
sium; par  le  D'  Galbzowski  (i).  —  M.  Galezowski  emploie  le 
cyauure  d'or  et  de  potassium  en  injections  hypodermiques, 
dans  les  atrophies  papillaires  ataxiques,  à  la  dose  de  5  milii- 
grammes^  d'abord,  puis  de  10  milligrammes^  tous  les  jours  ou 
tous  les  deux  jours.  La  solution  doit  être  très  bien  préparée 
dans  la  proportion  suivaute  : 

Cyanure  d*or  et  de  potassium 20  centigr. 

Eau  dUtillée 10  grammes. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Galezowski,  cette  re- 
marque, qu'une  solution  fraîchement  préparée  est  plus  active 
et  moins  irritante  que  les  préparations  faites  à  l'avance,  long- 
temps avant  leur  emploi. 


Blennorrhagie  [Hôpital  du  Midi). 

Pr.  Tannin 2  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham  ....  5       — 

Sous-nitrate  de  bismuth 10       — 

Vin  blanc 126       — 

â  injections  par  jour. 
Contre  la  blennorrhagie.  —  2*  période. 

INJECTION   ASTRINGBNTB   A    LA  NOIX   DB  GALLE 

Pr.  Nofx  de  galle 4  grammes. 

Ëau 125       — 

F*  réduire  de  moitié  par  Fébullition.  On  peut  remplacer  la 

noix  de  galle  par  Técorce  de  chêne,  de  grenadier,  par  la  racine 
de  ratanhia  ou  celle  de  tormentille. 

,,      Il  ------        -  --  ■■■      .--iiii     i-  -        -_     i-^ 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PA.EIS.   —  IMP.  C.   MARPON   ET  B.  FLAHMAAION,  RDS  RAONK.  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Insectes  vésicants,  siège  du  principe  actif; 
par  M.  H.  Beauregard. 

Oiaûs  Borrlchius,  savant  danois  qui  vivait  au  milieu 
du  XVir  siècle,  paraît  être  le  premier  qui  s'occupa  de  la 
recherche  du  principe  actif  des  insectes  vésicanis,  ou  mieux 
de  la  Cantkaride.  Il  n'obtint,  d'ailleurs,  aucun  résultat.  Après 
lai,  Leuwenhoeck,  Lemery,  Baglivi,  Spielman  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Thouvenel,  de  Montpellier,  dans  un  mémoire 
«ir  «  les  vertus  et  les  principes  des  substances  animales  me- 
immenteuses  »,  publia  quelques  faits  intéressants.  Il  avait 
isolé  une  matière  verte,  grasse,  qui  possédait  la  vertu  caus- 
tique et  Todeur  singulière  et  pénétrante  que  répandent  les 
Caotharides.  Beaupoil,  quelque  temps  après,  le  15  fructidor 
ao  XI  (1803),  soutint  devant  l'école  de  médecine  une  disser- 
tation sur  a  les  vertus  et  les  principes  des  Cantharides  d,  dans 
laquelle  il  faisait  faire  un  nouveau  pas  à  l'analyse  de  Tin- 
secte,  mais  sans  apporter  encore  une  solution  complètement 
satisfaisante  du  problème  qu'il  avait  abordé. 

C'est  à  Robiquet  qu'on  doit  la  découverte  delà  cantbari- 
dine.  Dans  un  mémoire  qu'il  présenta  le  4  avril  1810  à  la 
Société  médicale  d'émulation  de  Paris»  il  annonça  avoir  ob- 
tenu le  principe  actif  de  la  Cantharidey  sous  la  forme  «  d'une 
substance  blanche^  en  lames  cristallines  insolubles  dans  Teau, 
solubles  dans  Talcool  bouillant,  d'où  elles  se  déposaient  en 
affectant  toujours  une  forme  cristalline,  «  Il  me  parait  inté- 
ressant de  rappeler  comment  le  savant  chimiste  s'assura  que 
les  cristaux  en  question  constituaient  bien  le  principe  vési- 
cant.  Il  eut  recours  à  la  méthode  physiologique.  «  J'en  fixai, 
<lit-il,  peut-être  la  centième  partie  d'un  grain  à  l'extrémité 
d'une  petite  lanière  de  papier,  et  je  me  l'appliquai  sur  le 
bord  de  la  lèvre  inférieure  :  au  bout  d'un  quart  d'heure,  je 
commençai  à  éprouver  une  légère  douleur  en  passant  le  doigt 

/Mm.  ie  PkÊrm.êt  d€  Ckim,,  5*  série,  t.  Xi.  (ib  Février  18S6;.        13 
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Iroit  de  l'application;  bientôt  après,  il  se  forma  de 
iloches.  Une  fois  certain  de  ce  que  je  cherchais,  je 
a  partie  malade  un  peu  de  cérat  pour  arrêter  ou  au 
minuer  les  effets  du  produit  examiné  ;  mais  il  arriva 
^rat,  en  délayant  la  petite  quantité  que  j'en  avais 
i,  l'éteoditsur  une  surface  plus  considérable,  et  j'eus 
lèvres  entreprises  et  couvertes*  dans  toute  leur  éten- 
loches  remplies  de  sérosité,  s 
rience  était  concluante.  Elle  enseignait  en  même 
1  excellent  procédé  pour  déceler  la  présence  de  très 
[uantités  de  cantharidine,  et  nous  voyons  tous  les 
iurs  qui  se  sont  occupés  des  propriétés  épispastiques 
:tes  avoir  recours  à  la  méthode  physiologique,  tau- 
ipliquant  directement  sur  la  peau  du  bras  la  poudre 
;te,  tantôt,  comme  Bretonneau,  qui  procédait  avec 
rigueur,  en  isolant  d'abord  la  cantharidine,  puis  la 
t  dans  l'huile  et  l'appliquant  à  la  surface  interne  des 
l'un  jeune  animal. 

essauts  problèmes  s'offraient  à  la  sagacité  des  espé- 
Ëurs.  Quelles  sont  les  espèces  qui  jouissent  de  pro- 
pispastiques?  Les  onl-elles  toutes  au  même  degré? 
ont  les  causes  qui  peuvent  influer  sur  le  développe- 
pouvoir  vésicant?  Où  siège,  enfin,  dans  l'insecte»  le 
actif? 

!9,  le  Journal  de  pharmacie  inséra  une  note  de 
pharmacien  à  Perpignan,  dans  laquelle  il  faisait 
;  un  certain  nombre  de  faits  très  bien  obser- 
e  note  est  comme  un  sommaire  du  chapitre  que 
irait  la  réponse  aux  questions  que  nous  avons  posées 
.  Farines  y  constatait,  par  exemple,  que  la  richesse 
iridine  varie  avec  les  genres  et  les  espèces.  Ainsi,  le 
:yanescens  serait  moins  actif  que  \&Cantfuni'de,  mais 
le  Mylabris  variabilis.  De  même,  le  Mehç  auturmia- 
i  vésicant  que  le  Meloe  majalis,  remporterait  sur  le 
iculatus,  et  celui-ci  sur  le  Meloe  Tueciui,  qui  cepen- 
ans  les  mfimes  localités. 

ne  observateur  fit  remarquer  que  le  pouvoir  vési* 
insecte  est  d'autant  plus  grand  que  celui-ci  habite 
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des  contrées  plus  chaudes  et  mieux  exposées  au  soleil  ;  il  re- 
tonnut  que  l'influence  du  sexe  n'est  pas  sans  se  faire  sentir. 
«Leme/oe  majalà  mâle  est,  dit-il,  toujours  plus  rubéfiant  que 
la  femelle,  et^  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  cet  insecte, 
pris  et  tué  aussitôt,  est  plus  actif  que  si  on  le  garde  vivant^ 
ne  serait-ce  que  quelques  heures.  »  Cette  cause  d'atténuation 
des  propriétés  vésicantes  est  très  manifeste;  j'en  ai  fait 
maintes  fois  l'expérience  sur  des  Cantharides,ldes  Meloe^  des 
Mjikbres  ou  des  Eptcauta,  que  je  conservais  vivants.  Toute- 
fois, si  l'on  a  soin  de  donner  aux  insectes  en  captivité  une 
abondante  et  convenable  nourriture,  on  les  voit  bientôt  re- 
prendre toute  leur  vigueur.  Ils  dévorent  avidement,  et  j'ai 
pu  conserver  ainsi  pendant  plus  de  quinze  jours  des  Cantka- 
rides  et  des  Epicauia  [E.  verticalis,  Illig.)  dans  un  parfait 
état  de  santé,  qui  se  manifestait  par  la  grande  énergie  de 
leurs  propriétés  vésicantes.  Enfin,  suivant  le  môme  observa- 
teur, l'époque  de  l'accouplement  paraîtrait  ôtre  celle  où  ces 
insectes  possèdent  au  plus  haut  degré  leur  pouvoir  vésicant. 
floas  verrons  par  la  suite,  en  définissant  le  siège  exact  du 
principe  actif,  que  cette  relation  s'affirme  entre  les  organes 
génitaux  et  la  propriété  épispastique. 

Le  mémoire  de  Farines  ne  fit,  comme  je  l'ai  dit,  qu'efileu- 
rer  les  diverses  questions  que  soulève  l'élude  des  insectes  vé- 
sicants;  depuis  cette  époque,  de  nombreux  ti^vaux  ont  été 
entrepris,  et,  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'exposé  que 
noQS allons  en  faire,  nous  envisagerons  successivement  les 
trois  points  suivants  sur  lesquels  ont  principalement  porté 
les  recherches. 
1*  Quelles  sont  les  espèces  vésicantes? 
3*  A  quel  degré  le  sont-elles? 
3*  Localisation  du  principe  actif  dans  l'insecte. 
1*  Espèces  épispastiques,  —  Avant  la  découverte  de  Robi- 
quet,  alors  qu'on  ne  connaissait  pas  le  principe  actif  de  la 
Canthartdey  et,  comme  on  ne  savait  pas  encore  isoler  la  can- 
tharidine,  on  avait  sur  la  nature  épispastique  des  insectes  les 
idées  les  plus  vagues.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  Étude 
stp*  les  rapports  de  Vhistoire  naturelle  des  insectes  avec  l'art 
pharmaceutique f  que  publia  Yirey,  en  1813>  soit  trois  ans  en- 
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core  après  la  publication  du  mémoire  de  Robiquet.  c  En  gé- 
néral, disait-il,  les  coléoptères  à  couleurs  métalliques  bril- 
lantes, surtout  s^ils  ont  les  élytres  mous,  jouissent  d'une  pro- 
priété vésicatoire  prononcée.  »  Le  caractère  tiré  de  la  mol 
lesse  des  élytres  doit  être  pris,  en  effet,  en  considération: 
mais,  à  n'envisager  que  la  couleur^  il  y  a  un  danger,  et  Yirey 
n'y  échappa  pas.  Il  disait,  en  effet,  c*que  les  buprestes^  les  ca- 
rabes,  les  cicindèles^  etc.,  pouvaient  dès  lors  être  employés, 
bien  qu'ils  n'aient  pas  tout  l'éclat  et  l'âcreté  propres  aux 
Cantharidesn.  S'appuyant  sur  le  même  principe,  Garsault, 
dans  le  Nouveau  parfait  maréchal^  recommandait,  lorsqu'on 
ne  pouvait  se  procurer  le  Meloe  (scarabée  onctueux  des  ma- 
réchaux) pour  la  confection  des  vésicatoires  pour  les  che- 
vaux, d'avoir  recours  au  Carabus  auratm  des  jardiniers,  «bien, 
dit  Yirey,  que  ce  dernier  fût  bien  moins  actif  dans  les  emplâ- 
tres rétoires  ou  épispastiques.  » 

Cependant,  dès  1800,  Duméril  avait,  sous  le  nom  de  vési- 
can^j  créé  une  famille  spéciale  dans  le  groupe  des  fféléro' 
mères.  Il  est  vrai  que  beaucoup  d'insectes  s'y  trouvaient  que 
nous  en  écartons  maintenant,  mais  c'était  là  néanmoins  un 
premier  jalon  qui  pouvait  faciliter  l'étude  de  la  question  qui 
nous  occupe. 

Les  premières  recherches  importantes  sur  la  détermination 
des  espèces  épispastiques  sont  dues  àBretonneau,  médecin  à 
Tours,  qui  employa,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une 
méthode  très  sensible  basée  sur  la  découverte  de  Robiquet. 
Passant  en  revue  les  différentes  familles  du  groupe  des  Hété- 
romères^  il  reconnut  que  la  dernière  tribu  des  Trachélides  ren- 
fermait seule  des  insectes  vésicants.  Ses  recherches  avaient 
porté  sur  les  genres  Cerocoma^  Mylabrày  Meloe.  Il  ajouta  que 
tous  ceux  de  cette  tribu  n'étaient  pas  vésicants ,  en  particu- 
lier le  Sitaris  humeralîs.  «  II  est  remarquable,  dit-il,  que  cette 
propriété  ne  se  retrouve  plus  dans  le  Sttart's  humeralis^  qui, 
par  son  port  et  ses  caractères  habituels ,  est  très  rapproché 
du  Lytta  vesicatoria.  »  Nous  verrons  par  la  suite  que  Breton- 
neau  avait  été  induit  en  erreur.  Il  reconnut  encore  que  diffé- 
rents genres  :  ^demera,  Lagria^  Mordella^  etc.,  aujourd'hui 
séparés  de  la  tribu  des  vésicants ,  sont  dépourvus  de  toute 
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propriété  épispastique^  et  ce  fut  enfin  lui  qui  le  premier  éta- 
blit scientifiquement  l'inactivité  des  espèces  si  souvent  re- 
commandées à  cause  de  leurs  brillantes  couleurs,  telles  que  : 
Cieinièles,  Carabus  auratus,  Calosome^  Chrysomèle^  etc.  Quel- 
qaes  années  plus  tard  (1829),  Farines ,  dans  le  mémoire  que 
nous  avons  déjà  cité,  reconnaissait  l'activité  d'un  quatrième 
genre,  le  genre  Zonitis.  Toutes  les  espèces  ne  lui  parurent 
toutefois  pas  vésicantes.  Le  Zonitis  prœusta^^v^ii  inerte,  tan- 
dis que  le  Zonitis  punctata  aurait  un  pouvoir  vésicant  assez 
sensible. 

En  {835,  une  thèse  soutenue  devant  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris  par  M.  Leclerc,  et  intitulée  :  Essai  sur 
Ittépispastiques,  fit  faire  un  grand  pas  à  la  question. 

Expérimentant  par  le  procédé  Bretonneau,  il  reconnut  que 
neuf  genres  de  la  tribu  des  Gantharidies  (Latr.)  (i)  sont  vési- 
cants.  Ces  neuf  genres  étaient  Cerocoma,  Dicesy  Mylabris,  Z>e- 
tourna^  LyduSf  Œnas^  Meloe ^  Tetraonyx,  Cantharis,  Il 
trouva  au  contraire  constamment  inertes  les  genres  ^o- 
m'tû,  Nemognatha^  Sitains,  Il  ne  put  observer  le  genre 
Gnathium, 

De  ses  expériences,  il  conclut  encore  que  toutes  les  es- 
pèces du  même  genre  ne  sont  point  vésicantes.  «  Ce  ne  fut 
pas  sans  étonnement,  dit-il^  que  je  vis  le  principe  actif  man- 
quer entièrement  dans  quelques  espèces,  dans  le  Mylabris- 
pustulata  (Oliv.)  surtout,  insecte  qui^  d'après  M.  Guérin^ 
s'emploie  comme  vésicant  en  Chine,  et  de  là  est  exporté  à 
Rio-Janeiro. 

Enfin,  les  recherches  de  Leclerc  pointèrent  aussi  sur  di- 
vers insectes  pris  en  dehors  de  la  tribu  des  cantharidies.  Le 
genre  Horia  (Fabr.)  en  particulier,  fut  trouvé  inerte.  Il  en 
fol  de  même  de  diverses  arachnides  (Tegenaria ,  Segestria, 
Epeira,  etc.).  Ces  derniers  essais  lui  avaient  été  suggérés 
par  un  article  du  Journal  of  the  Academy  of  natural  science 
of  Philadelphia,  1821,  consacré  à  la  description  d'une  arai- 


(t)  Cette  triba,  la  sixième  de  la  famille  des  trachélides  de  Latreille  était 
formée  de  tons  les  insectes  qu'on  y  fait  rentrer  aujourd'hui.  Elle  ne  compre- 
nait toutefois  pas  le  genre  florta,  dont  Latreille  formait  la  tribu  des  Horiales. 


^ 
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gnée  du  genre  Tegenaria  [T.  medtctnalts)  qu'on  employait, 
aux  États-Unis,  en  guise  de  canlharides. 

Les  conclusions  de  ce  travail,  bien  que  fort  intéressantes, 
laissaient  de  nombreux  points  douteux.  Peu  d'espèces  avaient 
été  soumises  à  Texpérience  dans  chaque  genre  et  Tinactivité 
signalée  pour  quelques-unes  d*entre  elles,  et  en  particulier 
pour  le  Mylabris  pustulata,  était  un  phénomène  assez  singa* 
lier  pour  nécessiter  de  nouvelles  études. 

En  1845,  un  mémoire  de  Lavini  et  Sobrero  lu  à  l'Académie 
des  sciences  de  Turin,  donne  sur  le  pouvoir  vésicant  des 
Meloe,  des  indications  intéressantes.  La  présence  de  la  can* 
tharidine  fut  reconnue  chez  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
{M.  Vt'olaceus,  M.autummalis^  M,  Tuccius^  M.punctatus^  M,  va- 
riegatus^  M,  scabrosus^y  M,  majalis),  qui  étaient  employées 
comme  épispastiques  en  Sardaigne. 

Un  peu  plus  tard,  1855,  A.  Gourbon  publiait  ses  observa- 
tions sur  ((  les  coléoptères  vésicants  des  environs  de  Monté- 
vidéo  »  et  reconnaissait  les  propriétés  énergiques  des  trois 
espèces  suivantes  :  Lytta  adspersa  (Klug),  L.  vidua  (Klug),  et 
H'ptcauta  cavernosa  (Reiche).  C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  se 
dressait  le  catalogue  des  espèces  actives.  Les  épreuves  de 
contrôle  vinrent  aussi  bientôt  redresser  les  erreurs  de  cer- 
taines observations.  Dès  1853,  le  docteur  Collas,  chirurgien 
de  marine,  dans  son  rapport  publié  dans  la  Revue  coloniale 
reconnut  le  pouvoir  vésicant  des  Mylabris  pustulata  et  punc- 
tum;  ces  insectes  sont  très  communs  dans  l'Inde,  etc'està 
Pondichéry  que  Collas  fit  ses  essais.  Il  trouva  que  le  Myla- 
bris pustulata ,  considéré  comme  inerte  par  Leclerc,  était 
doué  de  propriétés  plus  énergiques  que  la  cantharide  ordi- 
naire. Les  conditions  excellentes  dans  lesquelles  se  trouvait 
le  docteur  Collas  expliquent  la  différence  des  résultats. 

Leclerc  avait  probablement  opéré  sur  des  insectes  en  mau- 
vais état  de  conservation.  Il  n'y  a ,  d'ailleurs ,  aucim  doute  à 
avoir  relativement  aux  conclusions  du  premier  de  ces  obser- 
vateurs, car  M.  Ferrer,  dans  son  Essai  sur  les  insectes  vési- 
cants, thèse  soutenue  devant  l'École  de  pharmacie  de  Paris 
en  1859,  donne  l'analyse  chimique  de  l'espèce  litigieuse. 
Vingt  grammes  de  Mylabins  pustulata  de  Pondichéry  lui  don- 
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oèrent  0,066  de  cantharidine,  proportion  relativement  consi- 
dérable et  qui  explique  que  cette  espèce  ait  été  considérée 
par  le  docteur  [Collas  comme  plus  active  que  la  cantharide 
ordinaire.  Une  analyse  plus  récente,  due  à  M.  Lépine  (Expo- 
sition de  Pondichéry,  27  mai  1861),  indique  pour  la  même 
espèce  1,68  de  cantharidine  pour  300  grammes  de  Tinsecte, 
chiffres  qui  viennent  à  Tappui  des  résultats  obtenus  par 
Ferrer. 

Ce  dernier,  dans  ses  recherches^  s'est  plus  spécialement 
attaché  au  dosage  de  la  cantharidine,  dans  les  Mylabris^  et  a 
étudié  sous  ce  rapport  une  dizaine  d'espèces  qu'il  trouve 
toutes  plus  ou  moins  riches  en  cantharidine. 

Il  faut  arriver  au  mémoire  de  M.  Béguin ,  1874  :  Histoire 
des  mectes  qui  peuvent  être  employés  comme  vésicants,  pour  re- 
trooTer  un  travail  d'ensemble  sur  la  question. 

L'auteur  étudie  la  composition  chimique  des  genres  Myla- 
imet  MeloCy  et,  par  la  méthode  physiologique  appliquée  à 
I2D grand  nombre  d'espèces  dans  la  plupart  des  genres,  il 
arrive  aux  conclusions  suivantes  :  Les  espèces  appartenant 
aux  genres  Meloe  et  Mylabris  sont  toutes  vésicautes  (trente 
espèces  de  Mylabris,  par  exemple,  ont  été  essayées). 

Les  genres  Sitaris,  Zonitis  et  Lagorina,  considérés  comme 
inertes  par  Leclerc,  sont  reconnus  vésicants ,  et  le  Tetraonyx 
texguitata  possède  les  mêmes  propriétés,  contrairement  aux 
observations  de  ce  dernier.  En  un  mot,  le  mémoire  de 
M.  Béguin,  complète  en  de  nombreux  points  nos  connais- 
sances sur  les  espèces  épispastiques. 

Deux  années  plus  tard  (1876),  le  docteur  Galippe  publiait, 
sous  le  titre  :  Etude  toxicologique  sur  F  empoisonnement  par 
h  cantharidine  et  par  les  préparations  cantharidiennes,  un  très 
remarquable  mémoire  où,  à  côté  de  précieuses  indications 
bibliographiques ,  on  trouve  de  nombreux  renseignements 
sur  l'analyse  chimique  de  la  cantharide  et  l'exposé  d'un  pro- 
cédé de  préparation  de  la  cantharidine  au  moyen  de  l'éther 
acétique. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  j'entrepris  mes  re- 
cherches. Il  ne  me  restait  qu'à  augmenter  dans  la  mesure  du 
possible  le  catalogue  des  espèces  vésicantes,  et  à  étudier  plus 
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spécialement  les  genres  douteux  et  ceux  qui  n'avaient  pas  été 
observés  faute  de  sujets  d'expérimentation.. 

Dans  ce  but,  j*ai  institué  unes'érie  d'expériences  d'après  la 
méthode  suivante  : 

Pour  reconnaître  la  vertu  épispastique  d'un  insecte,  je  le 
pulvérise  s'il  est  sec,  et ,  après  avoir  humecté  légèrement  la 
poudre  obtenue,  j'en  place  une  certaine  quantité  sur  l'avant- 
bras^  je  recouvre  d'ua  petit  morceau  de  taffetas^  et  au  bout 
de  huit  à  douze  heures  l'appareil  est  enlevé.  Si  aucune  vési- 
cation  ne  s'est  manifestée ,  j'emploie  un  procédé  plus  sen- 
sible :  après  avoir  pulvérisé  grossièrement  l'insecte  sec,  ou 
l'avoir  divisé  s'il  est  frais  y  je  le  traite  par  l'éther  acétique 
(procédé  Galippe)  à  une  température  de  30*  environ.  Après 
douze  heures  de  macération,  le  liquide  est  décanté,  le  résidu 
exprimé;  et  le  tout,  après  fîltration ,  est  abandonné  à  l'éva- 
poration.  On  obtient  ainsi  une  huile  colorée,  généralement 
brunâtre,  et  des  cristaux  aiguillés  de  cantharidine,  si  celle-ci 
existe.  C'est  ce  mélange  d'huile  et  de  cristaux  que  j'applique 
sur  l'avant-bras;  il  y  détermine  rapidement  la  formation 
d'une  ampoule. 

Par  une  série  d'essais  de  cette  sorte,  j'ai  vérifié  le  pouvoir 
vésicant  des  genres  Meloe,  Cerocoma^  Mylabris^  Coryna^ 
Lydus,  ŒnaSy  Alosymus,  Cahalia^  Lagorina^  Cantharis,  Lytia^ 
Epicauta  et  Sùarù,  en  expérimentant  soit  sur  des  espèces 
déjà  reconnues  eomme  vésicantes,  soit  sur  des  espèces  non 
encore  étudiées. 

D'autre  part,  mes  recherches  sur  les  trois  genres  Nemo^ 
gnatka^Henous^  Zomïà,  m'ont  également  donné  des  résulluls 
positifs. 

VHenous  confertus  est  un  insecte  d'Amérique  assez  voisin 
des  MeloCy  qui  n'avait  pas  été  expérimenté.  Sur  mon  cahier 
de  notes,  je  relève^  à  la  date  du  4  juin  1881,  l'observation 
suivante.  Un  échantillon  de  cette  espèce  est  pulvérisé,  traité 
par  l'éther  acétique  à  une  température  de  35  degrés.  La 
solution  évaporée  laisse  un  résidu  gras,  de  couleur  noirâtre. 
Une  petite  quantité  de  ce  résidu  est  appliquée  sur  le  bras 
et  recouverte  de  tafietas  gommé.  Ampoule  volumineuse  au 
bout  de  six  heure«  d'application. 
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Le  genre  Nemognatha  avait  été  trouvé  inerte  par  Leclerc, 
qui  avait  essayé  le  N.  chfi/someltna,  M.  Béguin  avait  adopté 
cette  conclusion,  dans  l'impossibilité  où  il  s'était  trouvé  de 
contrôler  cette  assertion^  par  suite  du  manque  de  sujets.  Les 
résultats  que  j*ai  obtenus  montrent  que  ce  genre  ne  fait  point 
exception  à  la  règle  générale.  Une  petite  quantité  de  Textrait 
gras,  obtenu  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  m'a  produit,  après 
cinq  heures  et  demie  d'application^  une  forte  vésication.  Un 
seul  échantillon  de  Nemognatha  lutea  avait  été  mis  en  expé- 
rience. 

Quant  au  genre  Zontiîs,  assez  voisin  du  précédent,  et  que 
Leclerc  avait  rangé  parmi  les  insectes  inertes,  M.  Béguin 
aTait  déjà  démontré,  en  expérimentant  sur  les  trois  espèces, 
Z.  mutica,  prœusta  et  fulvipennis,  que  ce  genre  est  vésicant. 
ïes  essais  donnent  raison  à  ce  dernier  observateur.  De  plus, 
Qoe  expérience  sur  le  Zonitis  btlineata,  dont  j'obtins  un  ex- 
trait jaunâtre,  qui  en  huit  heures  fit  lever  une  cloche  très 
Toiomineuse,  en  ajoutant  une  nouvelle  espèce  à  celles  qui 
avaient  été  étudiées,  donne  à  penser  que  toutes  les  espèces 
do  genre  sont  douées  du  pouvoir  épispastique. 

J'ai  eu  également  l'occasion  d'examiner  une  espèce  du 
genre  Telraonyx  {T.  fulva).  Dans  ce  genre,  Leclerc  avait  re- 
connu le  pouvoir  vésicant  des  trois  espèces  Tigridtpennù^ 
iignatipennis  et  quadrûineata.  Il  avait  au  contraire  obtenu  un 
résultat  négatif  avec  le  T.  sexguttata.  M.  Béguin, fqui  reprit 
l'étude  de  cette  dernière  espèce,  en  obtint  une  vésication 
assez  forte,  en  neuf  heures  et  demie.  Avec  le  T,  /u/va,  j'ai  fait 
trois  essais  :  deux  de  ces  essais  sont  restés  négatifs;  le  troi- 
sième, au  bout  de  neuf  heures,  ne  me  donna  pas  de  cloche, 
mais  produisit  seulement  une  légère  rubéfaction.  Je  pense 
dès  lors  pouvoir  considérer  cette  espèce  comme  vésicante, 
et  j'attribue  l'insuccès  relatif  de  ces  essais  à  la  petitesse  des 
échantillons  et  peut-être  aussi  à  ce  fait,  qu'ils  ne  renferme- 
raient qu'une  très  minime  proportion  de  cantharidine. 
Restaient  les  trois  genres  Stenoria^  Horia  et  Tricrania. 
Le  premier  {Stenoria  apicalis^  Muls.)  a  été  essayé  par 
Béguin  et  classé  parmi  les  non  vésicants,  après  une  applica- 
tion de  douze  heures,  restée  sans  résultat.  Ayant  eu  cette 
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Se  l'occasion  de  trouver  un  (grand  nombre  de  pseudo- 
'salidea  de  Stenoria  et  d'assisEer  à  leur  éclosion,  j'ai  pu 
!per  l'espérience  dans  de  bonnes  conditions,  c'est-à-dire 
.  des  insectes  frais,  ou  an  moins  bien  conservés.  Toutes 

expériences  ont  été  positives,  et  j'ai  obtenu  une  forte 
i^ation  après  huit  à  dix  heures  d'application. 
liant  aux  genres  Horia  et  Tricrania,  ils  appartiennent  à  la 
1  des  fforîVrfes, qui  n'a  que  récemment  été  comprise  dans 
roupe  des  Cantkaridides,  M.  Béguin  avait  trouvé  inerte 
lèce  H,  maculala.  J'ai  obtenu  également  un  résultat  néga- 
vec  le  Tricrania  Stansburii.  Dans  deux  expériences,  qui 
porté  sur  des  espèces  en  bon  état  de  conservation,  je  n'ai 
mu  aucune  vésication  après  douze  beures  d'application 
extrait  gras  obtenu  par  l'emploi  de  i'éther  acétique, 
e  ce  qui  précède^  il  est  possible  de  conclure  que,  le 
ipe  des  Horiides  mis  à  part,  tous  les  insectes  de  la  tribu 
Canlkaridides &onl  vésicants.  (!)  Le  nombre  très  coosidé- 
e  des  espèces  mises  en  expérience,  dans  chacun  des 
■es,  forme  un  ensemble  assez  imposant  pour  lever  tous 
loutes. 

résulte  aussi  des  précédentes  recherches  qu'en  dehors 
ette  tribu  aucun  insecte  ne  présente  des  vertus  épispas- 
es,  sauf  peut-être  un  hemiptère,  le  Cicada  sanguinolenla 
iloyé  en  Chine  sous  le  nom  de  Cha-ki.  M.  Béguin  en  a 
inu  une  forte  vésication,  Il  resterait  toutefois  à  détel- 
er la  nature  du  principe  vésîcant  chez  cette  espèce,  car 
l'a  pas  démontré  que  ce  principe  fût  la  cantharidine. 
'étude  comparative  de  la  richesse  des  Vésicants  en  canlka- 
ne  n'a  porté  que  sur  un  assez  petit  nombre  d'espèces 
s  trois  ou  quatre  genres  seulement.  11  est  difficile,  en  ef- 
de  se  procurer  pour  les  analyses  des  quantités  suffisantes 
lertaines  espèces  assez  rares  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
collections.  D'autre  pari,  l'attention  des  ezpérimenta- 
•s  devait  se  porter  principalement  sur  les  espèces  qui 
mt  quelque  intérêt  commercial,  grâce  à  leur  abondance 

I  H  D'est  pas  MDi  iniérïi  de  faire  remarquer  que  ce  groupe  de  Hwiidet 
89  loDJDurs  £lé  clasaj  parmi  les  Tésieants. 
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dans  les  régions  où  elles  vivent.  Aussi  ne  trouvons-nous  d*in* 
dicalions  précises  que  sur  la  cantharide  ordinaire,  -divers 
Mjjbbres  et  Meloe  et  sur  un  Lytta.  Les  principales  analyses 
sont  dues  à  MM.  Ferrer,  Fumouze  et  Béguin. 

On  observe  entre  les  quantités  obtenues  par  ces  observa- 
teurs des  différences  assez  sensibles  qui  doivent,  en  partie 
au  moins,   être  attribuées  aux  procédés    employés  pour 
Textraction  de  la  cantharidine.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  chiflres  indiqués  pour  une  série  d'espèces  par  un  obser- 
Tateur  sont  comparables  à  ceux  que  donne  un  autre  obser* 
vateur  pour  une  série  d'espèces  semblables.  Ainsi  les  ana- 
lyses de  Ferrer  indiquent  pour  le  Mylabris ptistulata  3"',30  de 
cantharidine  par  kilogramme  d'insectes,  tandis  que  M.  Bé- 
guin arrive  à  12  grammes  pour  la  même  espèce.  Il  y  a  là  un 
écart  bien  sensible,  mais  cet  écart  reste  à  peu  près  le  même 
si  Ton  envisage  les  résultats  obtenus  par  le  dosage  d'autres 
espèces.  Nous  voyons,  par  exemple,  le  Mylabris  cichorii^  qui 
ne  donnait    que  83    centigrammes  de   cantbaridine  pour 
fOûO  grammes  d'insectes  à  Ferrer,  donner  4  grammes  à 
M.  Béguin.  Il  est  dès  lors  évident  que  ce  dernier  était  en 
possession  d'un  procédé  beaucoup  plus  perfectionné  pour 
l'extraction  du  principe  actif. 

D  ne  faut  toutefois  pas  oublier  que  pour  une  même  espèce 
les  quantités  de  cantharidine  peuvent  varier  dans  des  condi- 
tions relativement  considérables.  C'est  là  une  des  conclu- 
sioDsque  l'on  doit  tirer  de  l'examen  des  chiffres  offerts  par 
les  divers  essais.  Les  influences  qui  provoquent  ces  diffé- 
rences dans  la  richesse  d'une  même  espèce  en  principe  ac- 
tif, sont  assez  obscures  et  difficiles  à  déterminer.  Des  recher- 
ches de  Farines  et  de  nos  propres  expériences,  il  semble 
résalter  que  le  sexe  ou  telles  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  insectes  au  moment  de  leur  récolte 
doivent  être  pris  en  grande  considération  dans  ce  cas  parti- 
CQlier.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chiffres  obtenus  par  M.  Fu- 
mouze sont  bien  propres  à  donner  une  idée  de  ces  différences 
individuelles  ou  locales.  Ainsi,  des  cantharides  de  France 
(récolte  1866)  lui  ont  donné  par  kilogramme,  tantôt  4",80, 
de  cantharidine,  tantôt  2'%75  seulement.  Des  cantharides 
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d'Alierpagae  (récolte  1866)  lui  donnent 4k%35  de  cantharidine, 
tandis  qu'il  n'en  obtient  que2*%i5  ou  même  seulement  is%70 
de  cantharides  d'Allemagne  (récolte  1865).  Mêmes  écarts 
dans  les  analyses  de  M.  Béguin.  Le  rendement  de  divers 
échantillons  (recolle  1872)  a  été  dans  quatre  essais  de 
4  grammes,  3s%10,  6<%35  et  6<S15  de  cantharidine  par  kilo- 
gramme. On  voit  que  dans  ces  essais,  où  l'on  ne  peut  évi- 
demment incriminer  l'état  de  conservation  des  insectes, 
ceux-ci  ayant  toujours  été  choisis  en  bon  état,  les  différences 
peuvent  aller  d'un  échantillon  à  l'autre  jusqu'au  double  du 
poids  de  principe  actif. 

En  comparant  les  résultats  des  analyses  qui  ontr  été  faites 
sur  les  diverses  espèces  de  vésicants,  ou  arrive  à  cette  con- 
clusion que  les  Mylabris  pustulata  etpunctum  de  Pondichéry 
sont  sans  contredit  les  plus  riches  en  cantharidine.  En  1859, 
Ferrer  n'avait  trouvé  que  3",30  de  cette  substance  par  kilo- 
gramme de  Mylabrh  pusiulala.  En  1861^  M.  Lépine  en  trou- 
vait 5",60,  et  en  1874  M.  Béguin  obtenait  un  rendement  de 
12'',50,  proportion  considérable,  puisque  la  cantharide  ordi- 
naire ne  lui  a  jamais  donné  plus  de  6",35  de  principe  actif. 
Les  différences  entre  ces  trois  essais  relèvent  évidemment  du 
mode  d'extraction  de  la  cantharidine  et  permettent  de  suivre 
pas  à  pas  le  perfectionnement  des  méthodes.  Les  autres  es- 
pèces de  Mylabris[M.  cichorn\  Ctrcumflexay  Schœnhem\  etc.) 
ne  donnent  guère  plus.de  4  grammes  de  cantharidine; 
M.  Blum  a  cependant  obtenu  4*',40  avec  le  Mylabris  quattior- 
decîm  punclata.  Ces  quantités  classent  ces  espèces  à  peu  près 
au  même  rang  que  la  cantharide  ordinaire. 

En  effet,  en  prenant  la  moyenne  des  quatre  analyses  faites 
sur  cette  espèce  par  M.  Béguin^  nous  trouvons  une  propor- 
tion de  4",90  par  kilogramme,  et  la  moyenne  de  huit  analyses 
faites  par  M.  Fumouze  nous  donne  un  rendement  de  3<'66 
environ. 

Les  iffe/oe ,  d'autre  part,  semblent  devoir  prendre  place 
entre  les  Mylabris  pustulata  et  punctum  et  la  cantharide. 
Les  essais  de  M.  Béguin  sur  le  Meloe  tnajalts  lui  ont  fourni, 
en  effet,  un  rendement  de  7",25  de  cantharidine  et  diverses 
espèces  de  Meloe  prélevées  dans  les  collections  dont  il  dis- 
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posait  lai  ont,  ensemble,  donné  4",83  de  principe  actif  par 
kilogramme.  D*autre  part,  dans  une  communication  à  la  So- 
ciété entomologique  de  France  (1849) ,  M.  Fumouze  a  fait 
connaître  que  les  Meloe^  très  employés  en  Espagne  dans  la 
médecine  vétérinaire ,  renfermaient  jusqu'à  12  grammes  pour 
lOOOgrammes,  de  principe  actif:  lien  concluait  qu'on  aurait 
grand  avantage  à  se  servir  de  ces  insectes  pour  l'extraction 
delacantharidine. 

Parmi  les  autres  vésicants  chez  lesquels  le  dosage  de  la 
cantharidine  a  été  fait,  je  citerai  le  Lytta  vittata,  espèce  très 
employée  en  Amérique,  et  dans  laquelle  M.  R.  Warner  a 
trooTé  3<',98  de  cantharidine  pour  1.000  grammes. 

Cette  aimlyse  date  de  1857,  et  il  est  à  supposer  qu'avec  les 
méthodes  actuelles  on  obtiendrait  une  plus  forte  proportion 
de  principe  actif,  car  l'espèce  en  question  ne  parait  le  céder 
en  rien  comme  activité  à  la  cantharide  ordinaire. 

En  résumé  ^  les  Mylabris  pustulata  et  punctum,  ainsi  que 
laptapart  des  ife/oe,  doivent  passer  avant  la  cantharide  au 
point  de  vue  de  la  richesse  en  cantharidine. 

Localisation  du  principe  vésicant.  —  De  tous  temps  on 
s'est  demandé  si  le  principe  vésicant  est  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  corps  de  Tinsecte  ou  seulement  localisé  dans 
des  organes  particuliers.  Les  plus  anciens  auteurs  regar- 
daient les  élytres  comme  dépourvues  de  toute  action.  Pour 
Pline,  les  ailes  et  les  pattes  étaient  môme  <c  l'antidote  des 
mauvaises  qualités  de  l'insecte,  au  point  que,  si  on  le  dépouil- 
lait de  ces  parties,  la  mort  de  l'individu  auquel  on  donnait  le 
reste  de  son  corps  était  certaine  ».  Gloquet,  qui  a  rapporté 
cette  opinion ,  ajoute  :  «  On  conçoit  difficilement  une  opi- 
nion plus  ridicule  que  cette  dernière.  On  ne  voit  guère  ce 
qui  a  pu  lui  donner  naissance;  et  cependant,  Galien^  Diosco- 
ride,  ^tius  et  le  commentateur  Jean-Antoine  Saracenus  l'ont 
partagée  avec  Pline.  »  Hippocrate  considérait  la  tête ,  les 
ilytres,  les  ailes  membraneuses  et  les  pattes  comme  com- 
plètement inertes,  et  conseillait  de  les  rejeter,  opinion  qui 
fut  longtemps  admise  et  que  nous  retrouvons  encore  énoncée 
par  Schwilgé,  dans  la  3*  édition  de  sa  Matière  médicale, 
publiée  en  4848. 
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Plus  récemment,  on  assista  à  uq  revirement  complet.  Les 
îicants  furent  regardés  comme  actifs  dans  loutes  leurs 
rties.  C'était  l'opinion  de  Cloquet.  Pour  Latreille  ,  le  prin- 
ie  actif  siégeait  dans  les  élytres.  Mais  les  recherches  àe 
etonneau,  de  Farines ,  de  Leclerc,  survinrent  bientôt.  De 
:  expériences,  Farines  conclut  que  la  matière  active  de  la 
itbaride  réside  uniquement  dans  les  organes  inous,  et  que 

organes  durs  en  sont  tout  à  fait  dépourvus.  C'était  reve- 
'  à  l'opinion  des  anciens,  et  cette  manière  de  voir  fut  biea- 
;  corroborée  par  la  plupart  des  expérimentateurs. 
Gourbon,  en  1855,  dans  son  Mémoire  sur  les  coléoptères  vé- 
anu  des  environs  de  Montevideo ,  fit  même  faire,  un  pas  de 
i£  à  la  question  :  n  J'avais  cru,  dit-il,  d'abord,  que  les  par- 
s  molles  de  l'abdomen  et  du  Iborax  avaient  le  privilège 
itre  le  siège  exclusif  du  principe  actif,  m'appuyant  sur  ce 
e  M.  Fariues  avait  écrit  qu'il  en  était  ainsi  pour  la  cantba- 
le  officinale,  mais  j'ai  reconnu,  par  des  expériences  mul- 
liées,  que  les  parties  molles  de  toutes  les  régions  jouissent 

la  même  propriété.  Ainsi,  les  parties  intérieures  de  la  16te 
des  cuisses,  que  j'ai  expérimentées  isolément,  jouissent 

propriétés  non  moins  grandes  que  les  parties  internes  de 
bdomen  et  du  Iborai,  tandis  que  la  charpente  de  ces  re- 
ins, à  laquelle  il  faut  joindre  les  antennes  et  les  portions 
i  pattes  qui  ne  se  composent  que  de  parties  dures,  sont 
mplètement  inertes.  » 

Ces  observations  de  Courbon  expliquent,  comme  le  fait 
narquer  Ferrer,  les  résultats  obtenus  par  Bertboud  dans 
:  analyses,  résultats  qu'il  croyait  absolument  contraires  à 
ix  de  Farines.  —  Bertboud  trouvait,  en  effet,  pour  U 
itharide,  dans  250  grammes  d'abdomen  et  thorax,  qu'il 
pelle  parties  molles,  0",423  de  cantbaridine,  et  dans  125  gr. 
lytres,  ailes  et  pattes,  qu'il  désigna  comme  parties  dures, 
053  de  cette  substance.  Il  ne  tenait  pas  compte  des  parties 
lUes  qui  accompagnent  les  parties  chitineuses  et  qui,  dans 
e  analyse  chimique  exacte,  plus  rigoureuse  que  les  expé- 
uces  de  Farines,  devaient  lui  donner  de  la  canlbaridine 
aformëment  aux  recherches  de  Courbon.  —  Cette  question 
;  bientôt  reprise  par  Ferrer  qui   l'avait  parfaitement 
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comprise,  comme  on  s'en  convainct  en  lisant  l'historique 
qu'il  en  fait,  mais  qui  cependant  ne  procéda  pas  avec  toute 
la  logique  qu'on  pouvait  attendre.  En  efTet,  il  rechercha  la 
cantharidine,  séparément,  dans  les  pattes^  la  tête,  les  élytres 
et  les  ailes,  le  thorax  et  l'abdomen;  et,  trouvant  de  la  cantha- 
ridine,  à  doses  différentes  il  est  vrai,  dans  ces  diverses 
parties,  il  en  conclut  que  chez  les  insectes  vésicants  le  t>rin- 
cipe  actif  se  trouve  indistinctement  répandu  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

Or»  le  problème,  tel  que  le  posait  le  mémoire  de  Courbon, 
était  celui-ci  :  Les  parties  dures,  chitineuses, dépourvues  des 
parties  molles,  renferment-elles  encore  de  la  cantharidine? 
—  La  route  tracée  par  Ferrer  fut  cependant  suivie  par  tous 
les  autres  observateurs,  et  l'on  trouve  un  grand  nombre 
d'analyses  des  différentes  parties  du  corps  de  la  Cantharide 
dans  lesquelles  on  entend  ^  sous  le  nom  de  parties  molles, 
plos  particulièrement  l'abdomen,  et  sous  le  nom  de  parties 
im  les  pattes,  la  tête  et  les  élytres.  —  Toutefois,  de 
Tezamen  comparatif  de  ces  analyses^  il  semble  qu'une  con- 
dosion  conforme  à  celle  de  Courbon  est  logique.  Les  très 
minimes  quantités  de  cantharidine  que  donnent  les  parties 
dores,  sont  en  proportion  des  petites  quantités  de  parties 
molles  qui  les  accompagnent.  Ainsi,  dans  1  kilogramme  de 
cantharides,  M.  Fumouze  sépare  550  grammes  de  parties 
dores  qui  lui  donnent  0",65  de  cantharidine,  et  450  grammes 
de  parties  molles  qui  titrent  3*^^50.  On  retrouve  des  propor- 
tions identiqa&s  dans  les  analyses  du  Mylabrïs  sidw^  faites 
par  Lissonde.  100  grammes  de  parties  dures  lui  donnent 
0^,042  de  cantharidine;  iOO  grammes  d'abdomen,  0'',312. 
On  peut  donc  admettre  que  les  parties  molles  renferment  le 
principe  actif,  à  l'exclusion  des  parties  dures* 

ie  me  suis  proposé  de  déterminer,  d'une  façon  plus  pré- 
cise encore,  le  siège  du  principe  actif  chez  la  cantharide.  — 
À  cet  effet,  j'ai  entrepris  une  série  d'expériences  qui  m'ont 
conduit  aux  résultats  que  je  vais  exposer.  —  Quand  je  fis  ces 
recherches,  je  n'avais  pas  connaissance  d'un  mémoire  paru 
en  1860  dans  American  Journal  of  the  Médical  Sciences 
et  dû  au  professeur  Leidy.  J'en  donnerai  immédiatement  les 
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conclusions.  Expérimentant  sur  le  Lylta  vittaia,  insecte 
très  employé  en  Amérique,  il  reconnut  que  le  canal  intes- 
tinal avec  son  contenu,  les  muscles  du  thorax,  le  corps 
adipeux,  les  testicules  et  deux  glandes  tortueuses,  accessoires 
de  Tappareil  générateur  du  mâle  sont  inertes,  et  que  le 
principe  vésicant  réside  «  dans  le  sang  et  dans  une  matière 
grasse  propre  à  certaines  glandes  accessoires  de  l'appareil 
de  la  génération  et  dans  les  œufs  ». 

Mes  recherches  ont  porté  sur  la  Cantharide  ordinaire. 
Gomme  je  Tai  déjà  dit,  elles  ont  été  faites  en  dehors  de 
toute  idée  préconçue  puisque  je  ne  connaissais  pas  le 
mémoire  de  Leidy,  et  elles  m'ont  conduit  à  des  résultats 
identiques. 

Voici  la  méthode  que  j'ai  employée  :  sur  des  animaux  frais 
je  dissèque  Torgane  que  je  veux  observer,  et  après  l'avoir 
broyé  sur  une  plaque  de  verre,  je  l'applique  directement  sur 
Tavant-bras,  sans  autre  préparation.  Ou  bien  encore,  quand 
je  n'obtiens  pas  de  résultat,  je  réunis  un  certain  nombre  de 
ces  organes  de  manière  à  en  former  un  poids  notable,  je  les 
traite  par  l'éther  acétique,  et  j'expérimente  avec  le- produit 
obtenu  après  évaporation. 

Je  pus  constater  tout  d'abord  l'inactivité  absolue  des  par- 
ties dures,  lorsqu'on  les  prive  de  tous  les  tissus  mous  qui  y 
adhèrent.  Ainsi,  le  29  juin  1881,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  une  élytre  enlevée  à  une  cantharide  vivante  est  direc- 
ment  appliquée  sur  l'avant-bras,  toute  humide  encore  du 
sang  que  la  déchirure  a  fait  couler.  A  dix  heures  du  soir,  l'ap- 
pareil est  levé,  et  bientôt  une  cloche  reproduisant  la  forme 
de  l'élytre  apparaît.  Le  lendemain,  nouvelle  expérience,  mais 
on  enlève  avec  soin  le  sang  et  les  tissus  mous.  L'élytre  est 
déchiquetée,  comprimée  entre  des  feuilles  de  papier  bavard, 
puis  appliquée  sur  l'avant-bras.  Huit  heures  après,  on  con- 
state une  très  légère  rubéfaction,  qui  disparaît  bientôt.  Dans 
les  mêmes  conditions,  les  résultats  n'ont  pas  varié. 

Le  tissu  adipeux  avec  les  trachées,  l'estomac,  l'intestin,  les 
tubes  de  Malpighi,  les  muscles,  successivement  mis  en  expé- 
rience, se  sont  toujours  montrés  inactifs.  Leur  application 
détermine  tout  au  plus  un  peu  de  rougeur  de  la  peau,  qui 
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s'eiplique  par  la  présence  d'une  petite  quantité  de  sang  dans 
ces  organes.  Le  sang  en  effet  s'est  toujours  montré  vésicant, 
bien  qu'à  des  degrés  très  variables.  Mais  ce  sont  particuliè- 
rement les  organes  génitaux  qui  sont  le  siège  du  principe 
actif. Dès  la  preipière  expérience  que  je  fis  sur  ces  organes,  je 
lus  frappé  de  Ténergie  pour  ainsi  dire  brutale  qu'ils  manifes- 
taient. L'appareil  générateur  entier  d'une  cantharide  mâle 
aTaitété  appliqué  sur  l'avant-bras.  Six  beures  après,  la  dou- 
leur me  forçait  à  tout  enlever,  et  une  énorme  cloche  se  for- 
mait. En  présence  de  ce  résultat,  je  cherchai  à  déterminer 
quel  était  l'organe  plus  particulièrement  actif  dans  cet  appa- 
rat complexe.  Je  fis  dans  ce  but  des  expériences  en  détail,  et 
je  pus  me  convaincre  de  ce  qui  suit  : 

r  Les  testicules  ne  sont  pas  vésicants. 

f  Des  trois  glandes  séminales,  une  seule  est  active  :  c^est 
celle  qui  se  présente  sous  forme  d'une  paire  de  longs  tubes, 
teminés  par  un  renflement  en  massue.  L'activité  de  ces 
glandes  est  telie  que  je  n'hésite  pas  à  les  considérer  comme 
le  lieu  de  formation  du  principe  actif.  En  moins  de  sept 
beores,  elles  produisent  une  vésication  des  plus  énergiques. 

3*  Les  canaux  déférents,  d'autre  part,  m'ont  donné  des  ré- 
sultats inconstants.  Le  plus  souvent  inactifs,  ils  ont  parfois 
produit  une  vésication;  dans  ce  dernier  cas,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  l'action  observée  était  le  résultat  du  mélange 
d'une  certaine  quantité  du  liquide  des  glandes  avec  les  sper- 
matozoïdes. 

Ciïeih  Cantharîde  îemeWe,  la  poche  copulatrice  s'est  tou- 
jours montrée  très  vésicante.  Il  en  a  été  de  même  des  œufs, 
considérés  soit  dans  les  ovaires,  soit  après  la  ponte.  Je  fais 
ectte  distinction,  car  elle  me  parait  avoir  quelque  intérêt.  En 
effet,  mes  preaiières  expériences  avaient  porté  sur  des  œufs 
pris  après  la  ponte.  Je  les  avais  trouvés  fortement  épispas- 
tiques.  On  pouvait  m'objecter  que  leur  pouvoir  vésicant  était 
peut-être  dû  à  la  substance  agglutinante  que  fournirait  la 
poche  copulatrice,  car  on  sait  que  les  œufs  des  cantharides 
^ont  pondus  par  paquets  et  non  isolément.  L'objection 
tombe  devant  ce  fait,  que  les  œufs  dans  Tovaire  se  montrent 
U)ujours  très  vésicants. 

J$w.  et  ?Urm,  et  de  Ckim^  5«  série,  t.  XI.  (15  Février  1885.)  l '^ 
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En  résumé,  d'après  mes  expériences  (1881-18S3),  le  siège 
1  priocipe  actif  ch<!z  les  Canlharidei  se  trouve  dans  le  sang 
dans  les  appareils  de  la  gënératioo.  Chez  le  m&le,  il 
uxième  paire  des  glandes  sémiDales,  caractérisée  par  si 
rmc  en  Inbes  allongés,  est  le  lieu  d'éleciion  du  principe 
sicant.  Chez  la  femelle,  toutes  les  parties  de  l'appareil  gé- 
raleur  sont  actives. 

Ces  conclusions  viennent  à  l'appui  des  observations  àt 
idy  sur  le  Lytta  vittata.  Elles  s'appliquent  également  lu 
'ioe  majalis  et  au  Zonitia  mulica,  ainsi  qu'il  m'a  été  donné 
le  constater  dans  des  recherches  qui  remontent  «t 
juillet  1881  et  au  âl  juillet  1883.  Je  donnerai  ailleurs, 
mnie  complément  de  ces  recherches,  une  descriplioo  de  la 
ucture  histologique  de  ces  divers  organes,  et  particulière- 
int  des  glandes  à  contenu  vésicant. 


De  la  vincétoxine ;  par  M.  Ch.  Tanhet. 

1.  On  avait  déjà  signalé,  mais  sans  en  donner  dei- 
cation  satisfaisaute,  cette  singulière  propriété  que  pos- 
ie  la  solution  aqueuse  d'extrait  hydroalcoolique  de  racine 
isclépias  de  se  troubler  par  la  chaleur,  puis  de  redevenir 
apide  en  refroidissant.  Comme  je  viens  de  le  reconnaître, 
;te  propriété  est  due  à  un  nouveau  glucoside  que ,  du 
m  vulgaire  de  l'asclépias  (dompte-venin}  vinceloxicum, 
ppellerai  vincéloxine. 

2.  Préparation.  La  racine  dasclépias  en  poudre  gros- 
Te  est  mélangée  à  un  léger  lait  de  chaux  (10  p.  1000), 
n  d'éliminer  les  matières  albuminoïdes  puis  lixiviée  à 
lu  fi-oide.  Ou  sature  de  chlorure  de  sodium  les  liqueurs 
tenues,  puis  le  précipité  qui  s'est  formé  est  recueilli,  lavé 
"eau  salée,  séché  à  100°  et  repris  par  le  chloroforme.  La 
.ution  chloroformique  traitée  liar  le  charbou  est  dis- 
lée,  et  au  résidu  dissous  dans  sou  poids  d  alcool  on  ajoute 
lelher  tant  que  la  liqueur  précipite,  puis  ou  agite  le 
it  avec  son  demi-volume  d'eau  distillée.  Les  deux  côn- 
es de  liquide  étant  scparéoa  avec  soin,  l'inférieure  cra- 
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porée  à  siccité  donne  la  vincétoxine  soluble  dam  Peau.  Quant 
à  la  solution  éthérée,  on  Tagite  avec  de  l'eau  qui  en  enlève 
un  acide  résineux,  puis  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu 
qui  s'empare  de  ti'aces  d'un  alcaloïde.  Après  une  nouvelle 
neutralisation,  on  distille  et  on  dessèche  le  résidu  à  lOO*. 
II  constitue  la  vincétoxine  insoluble  dans  Veau, 

3.  Composition.  La  vincétoxine  soluble  et  la  vincétoxine 
insoluble  me  paraissent  être  des  modifications  molécu- 
laires d'un  même  corps.  En  effet,  leur  composition  étant 
semblable,  leur  pouvoir  rotatoire  de  même  sens  et  de 
ménie  intensité,  leurs  réactions  principales  identiques, 
j'ai  cru  pouvoir  les  réunir  ainsi  sous  le  même  nom. 

La  vincétoxine  n'est  pas  azotée.  La  modification  soluble 
m'a  donné,  à  l'analyse  : 


I 

11 

Calculé 
pourC*»H«0« 

c 

61,04 

62 

61,54 

H 

7,79 

8 

7,69 

et  la  modification  insoluble  0  =  61 .  61  ;  H  =  8,50. 

La  formule  C"H"0*  a  été  établie  d'après  le  poids  de 
glucose  formé  dans  le  dédoublement  de  la  vincétoxine  par 
les  acides. 

4.  Propriétés.  Vincétoxine  soluble,  La  vincétoxine  soluble 
se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  légèrement  jau- 
nâtre. Elle  est  -incristallisable ,  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'eau,  Falcool  et  le  chloroforme,  mais  insoluble 
dans  Téther.  Sa  saveur  est  légèrement  sucrée  et  amère. 
îfes  solutions  aqueuses  se  troublent  par  la  chaleur  et  rede- 
viennent limpides  en  refroidissant.  Elle  est  fixe  et  com- 
mence à  se  décomposer  à  130*. 

La  vincétoxine  soluble  est  lévogyre;  son  pouvoir  rota- 
toire «, =  —  50*. 

Vincétoxine  insoluble,  La  vincétoxine  insoluble  est  égale- 
ment incristallisable  et  légèrement  jaunâtre.  Elle  se  dis- 
sout en  toute  proportion  dans  l'alcool ,  Téther,  le  chloro- 
forme. Quoique  insoluble  dans  l'eau,  elle  s'y  dissout 
cependant  si  on  y  ajoute  de  la  vincétoxine  soluble,  qui  est 
son  dissolvant  naturel.  Ainsi  s'explique  comment  dans  les 
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liqueurs  aqueuses  provenant  du  traitement  de  Tasclépias, 
se  trouve  dissous  ce  corps  qui,  isolé,  est  insoluble  dans 
Teau  pure.  Cette  solution  se  coagule  à  une  température 
plus  basse  que  celle  de  la  modification  soluble  seule,  à  tel 
point  que  si  on  emploie  des  proportions  convenables^  des 
deux  corps,  on  peut  obtenir  une  liqueur  qui  se  prend  en 
masse  dès  15M1  suflt  d'en  déposer  une  goutte  sur  la  main, 
ou  même  de  souffler  dessus  pour  la  voir  se  transformer  en 
une  perle  gélatineuse  qui  se  liquéfie  de  nouveau  au  con- 
tact d'un  corps  froid. 

Cette  vincétoxine  fond  à  59*.  Comme  la  modification 
soluble,  son  pouvoir  rotatoire  «d  =  —  50'. 

5.  Réaction».  La  vincétoxine  est  neutre.  C'est  un  gluco- 
side  qui  précipite  par  le  tannin  et  l'acétate  de  plomb  am- 
moniacal. Elle  ne  réduit  la  liqueur  de  Barreswil  qu'après 
avoir  été  chauffée  avec  les  acides  à  l'action  desquels  elle 
est  très  sensible  ;  néanmoins,  son  dédoublement  complet 
est  toujours  très  long  à  s'accomplir.  Le  glucose  qui  en 
provient  est  inactif,  incristallisable  et  non  fermentescible. 
Quant  aux  autres  produits  ,  qui  sont  très  colorés,  ils  pa- 
raissent fort  complexes. 

Malgré  sa  grande  solubilité  dans  l'eau  et  le  chloroforme, 
la  vincétoxine  soluble  est  insoluble  dans  l'eau  chlorofor- 
mée, de  sorte  que  l'addition  de  chloroforme  à  sa  solution 
aqueuse  la  rend  aussitôt  laiteuse. 

La  vincétoxine  soluble  précipite  à  froid  par  les  alcalis 
concentrés  (l'ammoniaque  exceptée) ,  de  même  que  par  un 
grand  nombre  de  sels  :  chlorure  de  sodium,  carbonate 
d'ammoniaque,  acétate  de  potasse,  sulfates  de  magnésie,  de 
cuivre,  de  fer,  etc.  Les  acides  ne  la  précipitent  pas. 

Quant  à  la  vincétoxine  insoluble,  elle  est  précipitée  par 
tous  les  sels  qui  précipitent  la  vincétoxine  soluble  ;  elle 
l'est  de  plus  par  d'autres  qui  ne  précipitent  pas  celle-ci, 
comme  le  perchlorure  de  fer,  l'acétate  de  plomb,  le  phos- 
phate de  soude,  les  bromures  de  potassium  et  de  sodium, 
et  en  outre  par  les  acides  sulfurique  et  phosphorique 
étendus. 

Quelques  sels  seulement   ne   précipitent  ni  Tune  ni 
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l'autre  :  llodure  de  potassium,  le  bromure  de  calcium,  les 
salie vlate  et  benzoate  de  soude. 

Mais  le  fait  qui ,  dans  l'histoire  de  ce  glucoside  me  pa- 
rait le  plus  digne  d'attention  à  cause  de  ses  conséquences, 
est  la  manière  dont  il  se  comporte  en  présence  de  Tiodure 
de  potassium  et  de  mercure ,  et  Tiodure  ioduré  de  potas- 
sium. On  sait  que  ces  deux  réactifs  sont  les  plus  ordinai- 
rement employés  dans  la  recherche  des  alcaloïdes  qu'ils 
précipitent,  aussi  bien  en  présence  des  acides  organiques 
que  des  acides  minéraux.  Or  quoique  la  vincétoxine  ne 
soit  pas  un  alcaloïde,  ils  la  précipitent  cependant,  mais 
seulement  en  présence  d'un  acide  minéral ,  ou  de  l'acide 
oialique  par  la  vincétoxine  insoluble.  Avec  les  autres 
acides  organiques,  la  liqueur  reste  limpide. 

6.  La  précipitation  par  le  chlorure  de  sodium,  l'insolu- 
Klité  dans  l'eau  chloroformée,  la  réaction  par  l'iodure  de 
meicure  et  potassium,  ainsi  que  la  formation  par  dédou- 
blement d'un  glucose  inactif  et  incristallisable,  me  parais- 
sent caractéristiques  à  divers  degrés  d'une  nouvelle  classe 
de  corps  dont  la  vincétoxine  commencerait  la  liste.  En 
plus  de  ceux  que  le  procédé  de  précipitation  par  le  sel 
pourra  faire  découvrir  et  de  ceux  déjà  connus,  que  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  d'examiner,  on  y  peut  déjà  faire  rentrer, 
dès  maintenant ,  la  convallamarine ,  la  digitaléine  ou  digi- 
taline soluble,  la  cédrine  et  peut-être  même  la  glycyrrhi- 
âne. 

La  vincétoxine,  à  la  dose  de  1  gramme,  ne  m'a  pas  paru 
posséder  d'action  physiologique  bien  nette. 

Pour  terminer,  je  ferai  remarquer  que  la  vincétoxine  et 
la  glycyrrhiâne  (C**H"0*')  ont  la  même  composition  cen- 
tésimale. Quand  j'aurai  rappelé  que  M.  HomoUe  a  trouvé 
que  la  digitaline  cristallisée  contient  G  =  62.08,  et  H=8.23, 
ou  verra  une  fois  de  plus  quelle  variété  de  propriétés  une 
polymérisation  différente  peut  donner  à  des  corps  de  com- 
position identique. 
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Sur  le  sulfo'carbol  (acide  orthoxyphényUulfureux);  ses  pro- 
priétés   antifermentescibles   et  antiseptiques;  par    M.    F. 

ViGlER.   (1). 

(Snite  et  fin.) 

III 

Les  faits  suivants  mettent  hors  de  doute  son  action  anti- 
putride. 

Des  grenouilles  mortes,  du  sang,  des  muscles  de  chien, 
des  débris  d'animaux,  etc.,  misa  Tétuye  (température  35 
degrés),  dans  une  solution  à  0,5  p.  100,  se  conservent  pres- 
que indéfiniment. 

De  la  macération  de  poissons  pilés,  liquide  extrêmement 
putrescible,  avec  0,7  à  1  p.  400  de  sulfo-carbol,  placée  dans 
les  mômes  conditions,  n*a  pas  subi  de  fermentation  pu- 
tride. 

L'acide  ortho  peut  remplacer  le  tannin,  il  tonifie  la  peau 
et  les  muqueuses  ;  ainsi  : 

La  peau  fraîche  d'un  animal  mise  eh  macération  avec  une 
solution  concentrée  à  10  p.  100  donne  un  cuir  qui  semble 
posséder  toutes  les  propriétés  des  cuirs  obtenus  avec  le 
tannin.  Avec  l'acide  phénique  on  obtient  un  mauvais  résultat. 

En  solution  étendue  de  1  à  5  p.  100  et  plus  sur  la  mu- 
queuse buccale,  il  est  facilement  supporté.  Sa  causticité  est 
assez  faible  pour  que,  même  pur,  si  l'on  a  soin  de  n*en 
mettre. qu'une  petite  quantité  sur  la  langue,  on  n'éprouve 
aucun  sentiment  de  brûlure.  Si  on  enduit  légèrement  de 
sulfo-carbol,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  une 
partie  de  la  langue,  les  lèvres  extérieurement  et  intérieure- 
ment, et  qu'on  ne  se  lave  pas  de  suite,  on  éprouve  un  petit 
picotement,  un  goût  astringent  très  marqué,  la  muqueuse 
devient  blanchâtre  et  le  lendemain  Tépiderme  se  détache  en 
pellicule  mince,  très  peu  sur  les  lèvres  et  davantage  sur  la 

(1)  Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim,  [5],  11,  p.  U5,  1883. 
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idDgue  et  les  muqueuses.  A  part  cela,  'nous  n'avons  eu  au- 
cune doalear,  aucune  difficulté  pour  parler  et  manger.  Mais, 
je  le  répète,  nous  avons  agi  avec  le  produit  pur  et  nous 
n'avons  pas  lavé,  la  salive  seule  avait  suffi. 

Extérieurement,  sur  la  peau,  on  peut  s'enduire  complète- 
ment les  mains  de  sulfo-carbol  pur  sans  aucun  danger;  on 
ressent  un  peu  de  chaleur,  et  quelques  minutes  après,  les 
maios  redeviennent  sèches  et  à  leur  état  naturel. 

Un  grand  nombre  de  plaies  sur  différents  animaux,  plaies 
récentes,  avec  bourgeons,  suppuration,  des  abcès,  etc.,  ont 
été  traités  par  des  solutions  renfermant  jusqu'à  10  p.  100. 
La  surface  de  la  plaie  devient  plus  ou  moins  blanchâtre,  puis 
reprend  bientôt  un  bel  aspect.  Les  bourgeons  se  modifient, 
la  suppuration  cesse  et  la  plaie  ne  tarde  pas  à  se  fermer.  Le 
fétor  lui-môme  des  cancers  ulcérés,  si  pénible  aux  malades, 
&par8lt  ;  on  sait  combien,  dans  ce  cas,  les  agents  de  la 
thérapeutique  antiseptique  sont  insuffisants.  Nous  avons 
poossé  Texpérience  plus  loin.  Nous  sommes  allés  jusqu'à 
mettre  sur  un  muscle  de  la  jambe  d'un  chien  du  sulfo-carbol 
par.  La  plaie  a  blanchi,,  une  coagulation  complète  de  la 
surface  s'est  produite  et  le  lendemain  elle  était  d'un  aspect 
magnifique.  Cette  application  a  été  répétée  plusieurs  fois 
sans  que  le  chien  ait  paru  éprouver  la  moindre  souffrance. 
En  aucun  cas  nous  n'avons  constaté  d'accidents  par  suite  de 
l'absorption  du  médicament.  Même  après  la  mort  des  ani- 
maux, et  à  une  certaine  distance  de  cette  mort  (vingt-quatre 
à  quarante-huit  heures  après),  les  plaies  ne  présentent  pas 
d*odeur  appréciable,  malgré  l'état  de  cadavérisation. 

Il  nous  est  impossible  de  reproduire  toutes  nos  expé- 
riences; cependant,  pour  bien  démontrer  l'action  antisep- 
tique, antiputride  et  antiferïnentescible  du  sulfo-carbol, 
nous  citerons  encore  celles  faites  sur  les  urines  et  sur  la 
levure  de  bière  : 

On  sait,  par  les  belles  expériences  de  Mûntz  et  de  Mus- 
cnlus,  que  l'acide  phénique  est  absolument  sans  action  sur 
les  fermentations  d'ordre  diastasique,  et  qu'il  n'empêche  pas 
Vnrëe  de  se  décomposer  en  acide  carbonique  et  en  ammo- 
niaque. Le  sulfo-carbol  empêche  cette  décomposition.  Nous 


—  -216  — 

conservons,  depuis  plusieurs  mois,  à  la  température  ordi- 
naire, de  Turine  renfermant  0,25  p.  100  ;  à  35  degrés  elle  se 
conserve  plusieurs  semaines,  et  à  la  dose  de  0,50  à  i  p.  100, 
on  peut  dire  indéfiniment.  De  Furine  neutralisée,  puis  pep- 
Ionisée,  placée  dans  les  mêmes  conditions,  ne  s'âllère  pas. 

Avec  la  levure  de  bière  :  Expérience  I.  — 10  kilogrammes 
de  glucose,  1  hectolitre  d'eau,  35  grammes  de  sulfo-carbol. 

1  gramme  de  levure  est  tué  ;  avec  2  grammes  de  levure,  la 
fermentation  commence. 

Expérience  II.  — 10  kilogrammes  de  glucose,  1  hectolitre 
d*eau,  70  grammes  de  sulfo-carbol. 

10  grammes  de   levure  sont  tués  ;  avec  15  grammes  de 
levure,  fermentation. 

Expérience  III.  —  10  kilogrammes  de  glucose,  1  hectolitre 
d'eau,  100  grammes  de  sulfo-carbol. 

40  grammes  de  levure  sont   tués  ;  avec  60  grammes,  la 
fermentation  a  lieu. 

Ainsi,  dans  un  même  milieu  fermentescible,  si  Ton  triple 
la  proportion  (soit,  au  lieu  de  0,35,  1  gramme  p.  1000),  on 
stérilise  quarante  fois  plus  de  ferments.  On  ne  saurait  donc 
trop  recommander ,  puisque  le  sulfo-carbol  est  soLuble  en 
toute  proportion,  contrairement  à  Tacide  salicylique,  inof- 
fensif et  non  caustique  par  rapport  à  Tacide  phénique,  de 
l'employer  à  1,  2,  3,  5  p.  100,  proportions  qui  entravent 
toute  espèce  de  fermentations  alcooliques,  figurées  ou  dias- 
tasiques. 

Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  spécialement  au  sulfo- 
carbol  ;  nous  ferons  plus  tard  Tétude  de  ses  sels,  les  ortho- 
xyphénylsul fîtes.  Nous  ajouterons  cependant  que,  sur  les 
indications  de  M.  Gh.  Richet,  nous  avons  commencé  une 
série  d'expériences  avec  le  sel  de  soude.  Nous  avons  pu 
ainsi  injecter,  dans  la  veine  d'un  chien  de  9  kilogrammes,  3 
grammes  de  ce  sel  dans  60  centimètres  cubes  d'eau.  La  tem- 
pérature de  l'animal  n'a  pas  sensiblement  varié  :  de  39%3 
elle  est  descendue  à  38',62,  puis,  le  chien  étant  libre,  elle 
est  remontée  à  39%9.  Aucun  changement  n'est  survenu  dans 
son  état. 

Le  sel  de  soude  conserve  aussi  les  matières  putrescibles: 
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muscles,  urines  peptonisées,  etc.  Le  sang  ne^se  coagule  pas 
comme  avec  l'acide  et  se  conserve  aussi.  Nous  n'avons  pas 
encore  pu  établir  les  proportions  nécessaires  de  son  action, 
mais  il  les  faut  supérieures  à  celles  de  Tacide. 

On  voit  tout  l'avantage  que  Ton  peut  retirer  de  Tenoploi 
do  snlfo-carbol  dans  la  médecine  et  la  chirurgie  humaine 
sans  avoir  à  redouter  aucun  effet  toxique.  Aussi  nos  expé- 
riences nous  autorisent-elles  à  espérer  que  les  applications 
faites  dans  les  hôpitaux  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et 
Blum  dans  le  service  de  M.  Perier  viendront  confirmer  que 
cette  substance  peut  remplacer  les  acides  phénique  et  sali- 
cylique  dans  les  pansements  ordinaires  des  plaies  àla  dosede 
Ià5p.  iOO;  qu'elle  sera  un  puissant  désinfectant  et  un 
topique  modificateur  dans  les  maladies  du  vagin  et  de  l'uté- 
rus (de  1  à  10  p.  JOO),  de  l'urèthre  à  1/2  p.  100,  des  ulcères 
cancéreux,  abcès  fétides,  etc.  (1  à  10  p.  100  et  plus). 

Dans  l'obstétrique,  on  n'aura  pas  à  craindre  d'absorption 
toxique,  ni  les  accidents  redoutables  signalés  encore  der- 
nièrement par  M.  le  professeur  agrégé  Charpentier  par 
l'emploi  de  Tacide  phénique  et  du  sublimé  :  «  odeur  désa- 
gréable, érythèmes,  lésions  vulvaires  et  vaginales  si  doulou- 
reuses^ éruption,  voir  môme  gingivite.  » 

Contre  les  fièvres  éruptives,  les  maladies  parasitaires  de  la 
peau  :  teigne^  dermatoses,  etc.,  de  1  à  10  p.  iOO. 

Le  degré  de  concentration  des  solutions  devra  résulter  de 
l'appréciation  des  médecins,  selon  les  cas  et  la  susceptibilité 
des  malades.  En  règle  générale,  on  peut  suivre  les  doses 
indiquées  pour  l'acide  phénique,  les  doubler  et  les  tripler  au 
besoin,  le  sulfo-carbol  n'étant  pas  caustique  ni  toxique 
comme  le  phénol. 

Nous  terminerons  en  mentionnant  que  M.  le  D'  Miquel  a 
classé  cette  substance  dans  sa  belle  nomenclature  des  mi- 
crobicides. 

Le  $ulfo<arbol  rend  imputrescible  un  litre  de  bouillon  à  la 
dose  (/e2"',2.  Il  agit  donc  comme  le  thymol  et  les  acides  mi- 
néraux les  plus  puissants.  En  plus,  notre  travail  démontre 
qu'il  estsupérieur  à  ces  différents  agents^  parce  qu'il  détruit 
irrévocablement  les  germes  et  paralyse  leur  éclosion. 
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Deuxième  mémoire  sur  les  farines;  par  M.  Balland. 

(Fin.) 
CONCLUSIONS. 

1.  Les  divers  produits  que  Ton  retire  de  la  mouture  du 
blé  contiennent  des  proportions  variables  de  ligneux,  de 
matière  grasse  et  de  gluten. 

Le  ligneux  est  en  moins  forte  proportion  dans  les  farines 
que  dans  les  issues  ;  il  est  en  moins  forte  proportion  dans  les 
farines  de  cylindres  que  dans  les  farines  de  meules;  il  est  en 
plus  forte  proportion  dans  les  issues  des  cylindres  que  dans 
les  issues  des  meules  :  le  maximum  se  trouve  dans  les  gros  sons. 

2.  La  matière  grasse  est  également  moins  élevée  dans  les 
farines  que  dans  les  issues.  Dans  les  farines,  elle  présente  la 
môme  répartition  que  le  ligneux.  Dans  les  petits  sons  et  les 
gros  sonâ  de  meules,  la  proportion  est  la  même;  dans  les 
petits  sons  des  cylindres  ^  elle  est  en  plus  grande  quantité 
que  dans  les  gros  sons  :  elle  atteint  le  maximum  dans  les 
germes.  Le  gluten  en  retient  moins  qu'on  ne  Tadmet  géné- 
ralement. 

3.  Les  farines  premières  du  commerce  renferment  CjHG 
àO^jSSOpour  100  de  ligneux  et  0^75  à  1^10  de  matière 
grasse.  La  moyenne  du  gluten  humide  est  de  25"  p.  100,  le 
maximum  est  de  35  grammes  et  le  minimum  de  22  grammes. 

Les  farines  des  manutentions  militaires  renferment  CjSO 
à0",90  p.  100  de  ligneux,  1  grammeà  l'',40de  matière  grasse 
et  30  grammes  à  42  grammes  de  gluten.  Cette  augmentation 
dans  le  poids  du  ligneux,  de  la  matière  grasse  et  du  gluten 
est  produite  par  les  bas  gruaux  remoulus  qui  sont  ajoutés  aux 
fleurs  de  farine  pour  parfaire  les  taux  de  blutage  réglemen- 
taires. Ces  bas  gruaux,  en  raison  de  leur  teinte  plus  ou 
moins  foncée,  sont  toujours  écartés  des  farines  premières  du 
commerce. 

(1)  Joum.  de  Pk.  et  de  Chim,  [5],  l.  VIII,  p.  317,  433,  501,  1883;  t.  X, 
p.  266,  342,  1884;  t.  XI,  p.  74.  1885. 
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§  Y.  —  Observationt  sur  les  moutures. 

Lorsqu'on  fait  une  coupe  d'un  grain  de  blé  suivant  le  sillon 
qui  le  traverse  dans  sa  longueur,  on  aperçoit  un  épisperme 
asseï  mince,  formé  de  plusieurs  membranes  superposées, 
ane  amande  farineuse  très  développée^  et,  vers  le  bas,  un 
tOQt  petit  embryon. 

Chacune  de  ces  parties  présente  une  composition  chi« 
mique  différente. 

L'amande  renferme  l'amidon  et  le  gluten;  l'amidon  y 
occupe  surtout  la  portion  centrale  et  va  en  décroissant,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'enveloppe  extérieure,  tandis 
que  le  gluten  suit  une  marche  inverse. 

L'embryon  est  particulièrement  riche  en  matières  grasses 
elen  matières  minérales;  Tépisperme  fournit  du  ligneux,  de 
kmatière  grasse,  des  sels  minéraux,  et,  en  plus  faible  quan- 
tité, de  la  matière  colorante  et  des  principes  aromatiques. 

Par  le  fait  de  la  mouture,  tous  ces  principes  sont  plus  ou 
moins  mélangés  et  passent  finalement  dans  les  issues  et  dans 
les  farines,  où  on  les  retrouve  en  proportions  qui  varient 
suivant  le  mode  de  mouture  adopté. 

La  mouture  par  cylindres  donne  des  farines  généralement 
pins  pauvres  en  ligneux,  en  matières  grasses  et  en  matières 
salines  que  la  mouture  par  meules  ;  ces  matières,  par  contre, 
sont  en  plus  grande  quantité  dans  les  issues  des  cylindres 
que  dans  les  issues  des  meules. 

Le  tableau  qui  suit,  établi  d'après  les  moyennes  d'analyses 
exposées  précédemment,  fera  mieux  saisir  la  comparaison. 
On  y  a  joint  l'analyse  des  germes. 

CYLINDRES  MEULES 

Farines  Issues  Farines  Issues       Germes 

•      p.  100.  p.  100.  '  p.  100.  p.  100.        p.  100 

Eao 14                  14  14  14  lâJO 

Caodres.  ...    0,30  &  0,50  4  à  6  0,50 &  0,75  2,5  à  5,5  5,14 

Acidité  ....  0,015à0,025  0,090à0,150  0,020à0,035  0,070à0,110  0,178 

Soere 0,95               2,9  1,00  2,5              » 

Ugsen.  .  .  .0,110^0,250  8&11  0,180à0,350  4,5li9,S  4,35 

MèrM  gnsses.      0,85              2à4  0,95  2,5  11,20 

Ghiten  humide       25h27              »  25à27  »              » 
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La  relation  qiii  existe  entre  les  matières  salines,  Tacidité, 
le  sucre,  le  ligneux  et  les  matières  grasses  et  aromatiques  est 
manifeste.  C'est  par  l'embryon  et  l'épisperme,  qui  sont, 
comme  on  le  sait,  plus  intimement  attaqués  par  les  meules 
que  par  les  cylindres,  que  ces  divers  facteurs  passent  dans  les 
farines.  L'acidité  et  le  sucre  se  rattachent  plus  directement 
aux  ferments  localisés  dans  les  membranes  qui  entourent 
l'embryon. 

Dans  les  deux;  systèmes  de  mouture,  le  rendement  en  fari- 
nes est  le  même;  il  est  en  moyenne  de  75  p.  100  de  blé  net- 
toyé. Il  reste  donc  avec  les  issues  environ  10  p.  100  de 
gruaux^  car  les  enveloppes  du  blé  n'atteignent  qne  15  p.  100. 

Si  l'on  considère  les  progrès  accomplis  dans  la  meunerie 
pendant  ces  dernières  années,  ce  rendement  ne  parait  guère 
devoir  être  dépassé. 

Les  meules  produisent  deux  sortes  de  farines  différentes 
par  leur  teinte,  mais  assez  rapprochées  par  leur  composition 
chimique.  Avec  les  cylindres^  on  peut  retirer  d'un  même  blé 
jusqu'à  dix  variétés  de  farines;  il  suffit  de  recueillir  séparé- 
ment les  divers  passages  :  on  peut  même  aller  au  delà,  en 
combinant  tous  ces  passages.  Les  variétés  ainsi  obtenues  sont 
très  différentes.  Voici  en  effet»  d'après  mes  recherches,  quelle 
serait  la  composition  des  farines  provenant  des  principaux 
passages  : 

1",  V,  3* 

passage         i*  5* 

2*,  3*,  4*                        des        passage  passage 

\"       broyages         5*         gruaux         des  des 

broyage,  mélangés,  broyage,  mélangés,  gruaux,  gruaux. 

Eau 12,76  13,05  13,18  13,70  13,80  13,7* 

Cendres 0,97          0,55         0,90         0,50  0,55  0,75 

Acidité 0,031  0,027        0,045        0,021  0,023  0,036 

Sucre 0,86  0,79          0,74          0,75  1,10  1,65 

Ligneux 0,850  0,270        0,446        0,250  0,375  0,513 

Matières  grasses.  0,80  0^80         1^05          0,54  0,62  1,60 

Gluten  humide.  .  26,50  32,50  45    »  28,50  30,50  31,50 


» 


A  côté  de  farines  relativement  pauvres  en  matières  azo- 
tées, mais  d'une  blancheur  parfaite,  on  peut  avoir  des  fari- 
nes plus  ou  moins  colorées,  mais  extrêmement  riches  en 
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matières  nutritives,  et  particulièrement  propres  aux  fabriques 
de  gluten. 

Pour  les  meules,  la  composition  des  divers  passages  est  la 
soivanle  : 


Gruaux  Petits 

1"  jet.  blancs.  gruaux. 

ba 12,66  12,90  12,40 

Ce&dres 0,75  0,62  0,82 

icidité 0,033  0,031  0,034 

Skk 1,20  0,96  1,24 

Ligseax 0,210  0,310  0,260 

Mitières  grasses  .      1,06  1,20  1,60 

Gluten  humide  .  .    28,50  32,50  31,50 


Gruaux  bis 
sassés(l]. 

12,74 
0,60 
0,023 
1,10 
0,165 
1,10 

32 


u 


Farine 
totale. 

12,90 
0,73 
0,029 
1,21 
0,225 
1,09 

32   » 


Dans  un  récent  mémoire  sur  la  valeur  alimentaire  du 
graio  de  froment,  M.  Aimé  Girard  admet  que  Ton  ne  doit 
atiliser  pour  la  panification  que  l'amande  farineuse,  et  rejeter 
d'one  façon  absolue  l'enveloppe  et  l'embryon  (2). 

L'enveloppe  du  grain  de  blé^  contrairement  à  l'avis  de 
quelques  observateurs,  n'apporte  presque  rien  à  l'alimenta- 
tion; les  expériences  de  M.  Aimé  Girard  sont  décisives  :  il  y 
a  intérêt  à  récarter.  Mais  en  est-il  de  môme  de  l'embryon? 
On  a  vu  qu'il  ne  renferme  pas  moins  de  ll^^SO  p.  100  de 
matières  grasses,  et  de,  5',i4  p.  100  de  cendres.  En  admet- 
tant avec  M.  Aimé  Girard  qu'il  représente  1^43  p.  100 
du  poids  du  grain,  et  qu'il  contienne  42,50  p.  100  de 
matières  azotées,  la  ration  journalière  du  soldat  (3)  se 
trouverait  augmentée,  par  l'apport  seul  de  l'embryon, 
d'environ  3  grammes  de  matières  azotées,  1  gramme  de 
matières  grasses,  et  0*^,40  de  matières  salines. 

Ce  dernier  chiffre,  qui  correspond  à  12  grammes  par  mois, 
est  particulièrement  éloquent,  si  l'on  songe  que  ces  matières 
salines  sont  presque  entièrement  constituées  par  des  phos- 
phates très  assimilables. 

Les  matières  grasses,  il   est  vrai,  sont   altérables,  mais 


(1)  On  remarquera  combien  est  considérable  Tinfluence  du  sasscur. 

(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences  du  7  juillet  1884. 

(3)  750  grammes  pour  pain  de  repas  et  250  grammes  pour  pain  de  soupe. 
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moins  rapidement  qu'on  ne  le  suppose.  Ce  ne  sont  pas  elles 
qui  favorisent  le  plus  le  développement  des  ferments  conte- 
nus dans  les  farines;  la  principale  cause  de  l'altération  vient 
de  la  pratique  du  mouillage. 

L'élimination  de  l'embryon  aurait  pour  effet  non  seule- 
ment de  priver  les  farines  d'une  grande  partie  de  leurs  pkos- 
phales^  mais  encore  de  leur  enlever  la  souplesse  et  Tarome 
apportés  par  les  matières  grasses. 

Si  Ton  peut  admettre  cette  élimination  pour  certaines 
farines  destinées  au  pain  de  luxe,  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  la  conseiller  d'une  manière  générale. 

On  a  aujourd'hui  beaucoup  trop  de  tendance  à  tout  sacri- 
lier  à  la  blancheur;  de  là  le  mouillage  exagéré  du  blé  avant 
de  le  livrer  à  la  mouture;  de  là  Tentraînement  vers  les  cylin- 
dres, qui  donnent  des  farines  extrêmement  blanches,  mais 
incontestablement  moins  complètes  que  les  meules.  Pour  les 
farines  destinées  au  pain  ordinaire,  il  y  aurait  lieu  de  réagir 
contre  cette  tendance  extrême. 

Les  deux  modes  de  moulure  ont  leurs  avantages;  je  crois 
qu'on  pourrait  les  associer  très  utilement. 

Je  crois  aussi  que  l'emploi  des  sasseurs,  trop  peu  répandu 
en  France,  aurait  pour  résultats  de  donner  plus  de  blan- 
cheur aux  farines  de  meules  et,  jusc(û'à  un  certain  points  de 
supprimer  les  farines  secondes. 

Leur  introduction  dans  les  meuneries  militaires  réaliserait 
également  un  grand  progrès,  en  faisant  passer  des  issues  dans 
la  farine  une  certaine  quantité  de  gruaux  et,  inversement, 
de  la  farine  dans  les  issues  ime  quantité  à  peu  près  équiva- 
lente de  matières  inertes. 


Sur  le  titrage  de  Ciodure  de  potassium;  par  M.  C.  Vial, 

pharmacien  aide-major. 

Chargé  de  faire  le  titrage  de  l'iodure  de  potassium  à  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  militaires,  j'ai  voulu,  pour 
éviter  les   inconvénients   du  procédé  Personne,  suivre  la 


lî 
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modification  indiquée  par  M.  H.  Caries  (1).  Mais  les  résul- 
tats que  j'ai  obtenus  m'ont  amené  à  soupçonner  la  fidélité 
de  ce  nouveau  procédé. 

J'ai  fait  alors  des  expériences  comparatives  en  menant  de 
IroDt  le  procédé  Personne  et  le  procédé  modifié  par 
H.  Caries,  et  en  m'entourant  de  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  des  titrages  comparatifs  :  températures  égales^ 
^^ses  jaugés  et  gradués  identiques,  etc.,  etc. 

Trois  expériences  ainsi  faites  comparativement  sur  des 
iodares  commerciaux  différents^  ont  donné  les  résultats 
consignés  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


PROPORTION  P.  100  D*IODCRE  PUR 


Mure  de  potassium  n*  1 

—  n»  2 

—  n«  3 


Le  même  modifié 

Procédé  Personne. 

par  M.  Caries. 

95 

105 

94,5 

106 

92 

104 

Les  résultats  anormaux  fournis  par  le  procédé  de  M.  Caries 
ne  pouvaient  être  dus  qu'à  l'emploi  du  dissolvant  (alcool  à 
i7*,S],  lequel  devait  très  probablement  maintenir  le  bi-io- 
dure  de  mercure  en  dissolution  au  moment  où  ce  corps 
aurait  dû  se  précipiter. 

Poar  vérifier  cette  hypothèse,  100  centimètres  cubes 
d'alcool  à  i7',5  ont  été  mis  en  contact  avec  un  excès  de  bi-io- 
dure  de  mercure  récemment  préparé  et  bien  lavé.  Le  macé^ 
ratum  filtré  à  travers  un  double  filtre  Berzélius  préalable- 
ment mouillé,  puis  évaporé  au  bain-marie,  a  laissé,  selon 
mes  prévisions,  un  résidu  très  sensible  de  bi-iodure  de  mer- 
cure. 

Les  expériences  précédentes  conduisent  à  rejeter  absolu- 
ment la  modification  proposée  par  M.  Caries  au  procédé 
Personne.  On  s'exposerait,  en  efi'et,  à  commettre  une  erreur 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'entraîne  le  titrage 
par  le  procédé  primitif. 


i\)JourH.  de  Pharm.  et  de  Chùu,  [iJ],  t.  VI,  p  226. 


ition  et  salure  de  l'eau  de  mer;  par  M,  Bishop. 

ifrère,  le  docteur  Dcchambrc,  m'avait  prié  d'aiia- 
échantillons  d'eau  de  mer  dont  la  iirovenance  est 


.  résultHts  obtenus  par  M.  Bishop,  dans  mon  labo- 
A.  R. 
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fibres  ne  nécessitent  pas  de  commentaires. 


Sur  la  Thalline,  par  M.  Botmond  (1). 

A  peine  l'antipyrine  a-t-elle  fait  son  apparition  à  la  suite 
des  antiseptiques  et  des  antipyrétiques  déjà  connus  (acide 
salicylique,  kairine,  quinoline,  etc.),  qu'un  autre  produit 
Tient  attirer  l'attention  des  médecins  et  des  chimistes.  Ce 

« 

DOQTe]  antipyrétique  est  la  thalline^  découverte  par  le  pro- 
fesseur Skraup,  de  Vienne.  Il  dérive  primitivement  de  la 
qoinoline  qui,  par  une  série  de  transformations,  passe  suc- 
eessiTeiilent  à  l'état  de  paraoxyquinoline  ^  de  paraoxyméthyl- 
fmoline  ou  paraqutnanisolj  de  tétrahydroparaméthyloQcyqui~ 
wlme  ou  tétrahydroparaquinanisol  G'H%H*Az(0,CH'),  ou 
enfin  plus  simplement  thalline.  Ce  dernier  nom  lui  a  été 
dooné  pour  éviter  la  longue  désignation  de  la  nomenclature 
chimique  et  pour  rappeler  sa  propriété  caractéristique  de  se 
colorer  en  vert  émeraude  par  le  perchlorure  de  fer. 

D'après  les  indications  données  par  le  brevet,  le  paraqut" 
ffom'sol  qui,  par  fi^^ation  d'hydrogène,  devient  la  «thalline  », 
fôt  obtenu  en  chauffant  à  140* — i55%  le  paramidoanisol  eL\ec 
le  paranitroanisol ,  la  glycérine  et  Tacide  sulfnrique.  La 
thalliDe  se  présente  alors  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux 
qui,  avec  l'acide  chlorhydrique,  donne  un  sel  facilement 
soluble  dans  Teau. 

Le  D'von  Jaksch,  de  Vienne,  a  fait  une  série  d'essais  avec 
b thalline  et  ses  sels  (chlorydrate  ^  sulfate  et  tartrate),  et  le 
chiorydrate  d'éthylthalline,  dans  86  cas  de  fièvre  liée  à  di- 
verses affections,  cl  il  leur  a  trouvé  des  propriétés  antipyré- 
tiques remarquables.  Les  doses  employées  sont  de  0*',%, 
O",50à0«',75  centigrammes. 

Le  sulfate  et  le  tartrate  de  thalline,  tels  qu'ils  sont  livrés 
aujourd'hui,  se  présentent  sous  la  forme  de  poudre  cristal- 
tiue,  blanche,  dans  laquelle  le  microscope  décèle  nettement 
les  cristaux.  Le  chlorhydrate  est  aussi  un  sel  cristallisé,  mais 


(l)  Tradnk  d'après  le  D'  Vulpius,  Archiv  der  Pharmacie,  XXII,  1884, 
p.  8i0. 

Jmf».  de  Pkam.  et  de  Ckim.,  5"  série,  t.  XI.  (15  Février  1885.)         1*'^ 
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copique  et  ne  se  conserfant  pas  au  contact  de  l'aïr, 
I  le  sulfate  et  le  tartrate. 

Lilfate  de  IhalliDe  possède  une  odeur  caractéristique 
mt  celle  de  l'anisoi  et  le  tartrate  celle  de  la  couma' 
a  saveur  des  deux  sels,  en  solutions  coaceotrées,  est 
réable,  amëre,  piquante  et  salée  à  la  fois  ;  les  solutions 
es  ont  une  saveur  aromatique  agréable, 
tirés  au-dessus  de  100*,  les  «els  de  tballine  fondent  et 
rent  faiblement  en  brun  ;  par  élévation  de  la  tempé- 
,  ils  noircissent  en  donnant  un  charbon  boursouflé, 
laisse  incinérer  sans  trop  de  difficultés, 
ulfate  de  tballine  est  soluble  dans  cinq  fois  son  poids 
roide  et  très  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Une  goutte 
lion  abandonnée  au  refroidissement  sur  le  porte-objet 
croscope,  laisse  voir  les  cristaux  en  tables  ou  en 
is  allongées.  Cette  solution  brunit  très  fortement  et 
ipidement  par  exposition  à  la  lumière.  Le  sulfate 
00  parties  d'alcool  pour  se  dissoudre.  Cette  solution  ' 
ire  également  à  la  lumière.  Il  paraîtrait  que  cette 
sionnabilité  par  la  lumière  ne  doit  pas  Être  attribuée 
dline  proprement  dite,  mais  à  une  substance  étran- 
on  encore  déterminée  et  non  encore  isolée, 
qu'on  traite  le  sulfate  de  tballine  par  la  moitié  de  la 
té  d'alcool  nécessaire  pour  le  dissoudre  et  qu'on  sépare 
tion  saturée  du  résidu  îndissous  (avec  lequel  on  fait 
conde  solution  alcoolique),  on  remarque  que  la  pre- 
solution  se  colore  très  rapidement  et  que  la  seconde 
]ue  modérément  iuQuencée  par  la  lumière,  même 
plusieurs  jours  d'exposition.  De  ce  fait,  on  a  conclo 
doit  exister,  en  présence  du  sulfate  de  tballine,  une 
nce  particulière  plus  soluble  que  ce  sel  et  plus  seu- 
.  l'action  de  la  lumière.  La  solution  de  tartrate  de  tbal' 
t  beaucoup  moins  sensible  à  cet  agent  que  celle  du 
\.  Il  paraîtrait  que  la  substance  impressionnable  est 
ëe  en  grande  partie  dans  la  préparation  du  tartrate. 
ulfate  de  tballine  est  à  peine  soluble  dans  l'éther  et  un 
us  dans  le  cbloroforme.  Les  deux  solutions  se  colorent 
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rapidement  en  jaune  et  abandonnent  des  cristaux  recon- 
Dttssables  au  microscope. 

Le  tartrate  de  thalline  est  moins  soluble  dans  les  Téhicules 
ordinaires.  Il  exige  10  parties  d*eau  à  15*  et  100  parties 
d'alcool. 

Pour  rétude  des  caractères  des  sels  de  thalline,  le  sulfate 
seul  a  été  employé  jusqu'à  présent,  soit  à  cause  de  sa  plus 
grande  solubilité^  soit  à  cause  de  divers  inconvénients  de 
l'acide  tartrique  dans  quelques  réactions. 

La  réaction  la  plus  remarquable^  la  plus  caractéristique 
des  sels  de  thalline  est  celle  que  l'on  obtient  avec  le  perchlo- 
rore  de  fer.  Cinq  centimètres  cubes  d'une  solution  aqueuse  de 
iballine,  au  dix-millième,  additionnés  d'une  goutte  de  per- 
cUorare  de  fer  officinal,  prennent,  en  quelques  secondes,  une 
cobration  vert  émeraude  foncée  et  persistante.  Cette  colora- 
tion s'obtient  aussi  avec  une  solution  beaucoup  plus  éten- 
due encore,  au  cent-millième,  mais  après  un  temps  plus 
long.  Par  l'agitation  du  liquide  avec  l'éther,  le  chloroforme 
et  la  benzine,  la  coloration  n'est  pas  transmise  à  ces  liquides. 
L'addition  d'acide  sulfurique  concentré  ne  modifie  pas  cette 
réaction.  Le  procédé  de  Schweissinger,  pour   distinguer 
entre  eux  les  antiseptiques  et  les  antipyrétiques  :  quinine, 
adde  salicylique,  résorcine,  kairine,  antipyrine,  phénol,  par 
l'emploi  du  perchlorure  de  fer  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique, est  donc  également  applicable  pour  caractériser  la 
thalline,  car  aucun  des  corps  précédents  ne  donne  la  colo- 
ration verte  avec  le  perchlorure  de  fer  .Cette  coloration,  sui- 
^t  les  quantités  mises  en  présence,  disparaît  entre  deux  et 
vingt-quatre  heures,  pour  faire  place  à  une  coloration  jaune 
rongeàtre.  Les  agents  réducteurs  la  détruisent;  le  thiosul- 
bte  de  soude  la  fait  passer  au  violet,  puis  au  rouge  vineux; 
l'acide  oxalique,  à  la  température  ordinaire,  la  change  en 
jaune  clair  et,  par  la  chaleur,  en  jaune  safran. 

Cette  propriété  de  colorer  en  vert  la  thalline  n'appartient 
pas  exclusivement  au  perchlorure  de  fer  ;  d'autres  agents 
d'oxydation  la  possèdent  également  et  c'est  à  cause  de  cette 
propriété  que  la  nouvelle  combinaison  a  été  baptisée  du 
nom  de  c  thalline  »  (de  thaUuiji 
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Le  bichromate  de  potasse^  l'acide  chromiqae,  le  nitrate 
de  mercure,  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  en  solutions 
aqueuses,  le  nitrate  d'argent^  ajoutés  en  petites  quantités  et 
avec  précautions,  produisent  la  coloration  verte.  Avec  un 
excès  de  thalline  et  de  ces  réactifs,  on  obtient  des  colora- 
tions ou  précipités  blancs  ou  foncés.  L'extrême  dilution  des 
solutions  de  thalline  n'est  requise  que  pour  la  réaction  avec 
le  perchlorurede  fer;  pour  les  autres  réactions,  on  peut  em- 
ployer des  solutions  au  centième. 

L'acide  picrique  donne  un  abondant  précipité  jaune,  le 
tannin,  le  bichlorure  de  mercure^  le  chlorure  d'étain,  Tacide 
nitrique  étendu,  l'acide  chlorhydrique  ne  produisent  aucune 
modification. 

Le  sulfate  de  thalline  traité  directement  par  Tacide  sulfu- 
rique  concentré  n'éprouve  aucun  changement,  mais  par  la 
chaleur  il  se  colore  légèrement  en  brun.  Les  vapeurs  de 
l'acide  azotique  fumant  colorent  ce  sel  en  rouge  cramoisi, 
puis  le  tranforment  en  une  masse  brune. 

Les  solutions  de  thalline  sont  colorées  en  rouge  par  l'acide 
azotique  fumant,  surtout  à  l'aide  de  la  chaleur.  Cette  colora- 
tion peut  leur  être  enlevée  par  le  chloroforme. 

Les  alcalis  caustiques  et  l'ammoniaque  produisent,  dans 
les  solutions  de  thalline,  moyennement  concentrées,  uo 
trouble  blanc  qui  disparaît  par  addition  d'eau  ou,  plus  faci- 
lement encore,  par  agitation  avec  l'alcool,  Téther  et  la  ben- 
zine. Par  séparation  de  la  benzine  et  par  évaporation,  on  re- 
trouve la  thalline  pure  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses 
qui,  après  un  certain  temps,  se  transforment  en  une  masse 
cristalline,  exhalant  fortement  l'odeur  de  la  coumarine. 


PHARMACIE 

L'essence  de  roses;  par  M.  le  D'Wahu  (i).  —  Depuis 
cinquante  ans,  en  Algérie,  on  a  utilisé  la  variété  de  géra- 


(i)  Joum.  de  méd.  et  de  pharm.  de  rAlgérie. 
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niom  connue  sous  le  nom  de  Géranium  rosat,  en  en  extrayant 
l'huile  volatile,  qu'on  a  arbitrairement  baptisée  «  essence  de 
roses  »  et  qui  est  très  souvent  substituée  à  l'essence  de  roses 
rentable. 

Si  l'essence  de  géranium  rosat  était  de  composition  iden- 
tique à  Thuile  volatile  extraite  de  la  rose  ^  il  n'y  aurait  pas 
gnnd  mal;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  il  y  a  à  cela  des 
inconvénients. 

Aujourd'hui,  non  seulement  on  vend  pour  essence  de 
roses  l'huile  volatile  de  géranium,  et  pour  eau  distillée  de 
roses  de  Teau  de  géranium;  mais  encore  on  vend  pour  eau 
de  roses  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  de  l'essence 
àe  géranium  rosat. 

Mais  si  l'huile  volatile  de  géranium  rosat  se  rapproche, 
par  l'odeur.,  de  l'huile  volatile  de  roses,  elle  a  en  outre  — 
toute  bien  faite  soit-elie  —  quelque  chose  qui ,  si  on  la  res- 
pirait pendant  longtemps,  provoquerait  des  nausées,  d'où 
M.  Wahu,  qui  en  a  fait  l'expérience,  suppose  que  cette  huile 
contient  sans  doute  plusieurs  principes  odorants  d'odeurs 
di?erses,  sinon  vénéneux,  du  moins  malfaisants  pour  l'éco- 
nomie animale. 

Pour  l'usage  médical  externe  (comme  collyre ,  par 
exemple) ,  Teau  distillée  de  géranium  rosat  semble ,  à 
M.  Wahu,  présenter  des  inconvénients  ;  elle  est  irritante  et 
ne  doit  pas  agir  de  la  môme  manière  que  l'eau  de  roses. 


Dosage  de  la  glycérine  dans  les  vins;  par  M.  L«  Rou- 
HOÉs  (i).  —  Aux  procédés  Pasteur  et  Raynaud  qui  sont  déjà 
eonnns  pour  doser  la  glycérine  dans  les  vins,  M,  Rouquès 
substitue  le  suivant  comme  étant  plus  rapide,  plus  facile  et 
pins  exact.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  prend  une  quantité  de  vin  à  analyser,  soit  250**,  on  y 
ajoute  partie  égaie  d'une  solution  saturée  à  froid  de  tartrate 
de  strontîane,  et  le  tout  est  soumis  à  l'évaporation.  Tout 
d'abord  il  ne  se  manifeste  aucune  réaction  dans  le  liquide, 
iBais  petit  à  petit  il  se  trouble,  et  la  chaleur  aidant,  le  tar- 
trate de  strontiane  se  change  totalement  en  sulfate  de  stron- 

1)  VUn.  pharm. 
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me  insoluble;  il  s'est  produit  dans  ce  cas  une  double 
action,  l'acide  snlfurique  du  bisulfate  de  potasse  s'est  uni 
la  strontiane,  et  la  potasse  a  produit  du  bitartrate  de 
liasse  qui  se  précipite  quand  on  continue  l'évaporatioQ. 
La  solution  primitive  est  évaporée  jusqu'à  réduction  des 
}is  quarts,  puis  &  ce  moment  saturée  par  la  cbaux;  la  fin 
:  l'évaporation  est  terminée  dans  le  vide  sec. 
Comme  précédemment,  le  résidu  est  repris  par  l'alcool 
béré  qui,  par  son  évaporation,  laisse  la  glycérine  presqne 
ire  ;  il  est  évident  qne  souvent  l'on  ajoute  au  vin  on  asseï 
and  excès  de  tartrate  de  strontiane,  mais  cet  excès  n'a 
icune  influence  iïcbeuse  sur  les  résultats,  car  le  tartrate  de 
rootiane  étant  insoluble  dans  la  liqueur  étbérée  alcoo- 
|ue,  il  reste  comme  résidu  avec  les  aub^s  sels  insolubles. 


Essai  deriodotoriQe(l).  — LeD'Bouma,  de  Leyde,  croit 
le  les  différences  d'opinion  se  sont  manifestées  au  sujet  de 
ifflcacité  ou  quelquefois  du  danger  des  pansements  à  l'iodo- 
rme  doivent  fitre  attribuées  surtout  au  degré  de  pureté  de 
odoforme  employé. 

A  la  clinique  de  Leyde,  l'iodoformc  est  toujours  titré  avec 
in  par  M.  Agema,  pharmacien;  le  professeur  Iterson 
opère  qu'avec  de  riodoforme  pur  ;  aussi,  les  cas  d'iotozia- 
)n  sont  très  rares  dans  son  service. 
Voici  comment  M.  Agema  procède  pour  l'essai  de  l'iodo- 
rme  :  il  en  introduit  une  certaine  quantité  dans  l'eau  àU- 
lée  et  secoue  avec  force  à  différentes  reprises  ;  puisil  filtre, 
oute  à  la  liqueur  filtrée  une  solution  alcoolique  de  nitrate 
argent  et  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre  henrea. 
l'iodoforme  contient  des  impuretés,  il  se  forme  un  dépAl 
lir  d'argent  réduit.  L'iodoforme  purne  donne  qu'un  trouble 
anc  grisAtre  à  peine  appréciable. 
Toutes  les  préparations  d'iodoforme  qui  avaient  dona^ 
!u  à  des  intoxications,  soumises  à  la  réacUon  ci-dessus, 
aient  réduit  la  solution  de  nitrate  d'argent. 

1)  Journ.  de  Pharm,  etAbace-Lornâne. 
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L*oijgène  et  l'ozone  en  thérapeutique.  —  M.  Dujardin* 
Beaumetz  a  présenté  à  la  Société  de  thérapeutique  divers 
échantillons  d'eau,  de  limonade,  de  vins  blancs  chargés 
d'oxygène  ou  d'ozone,  et  renfennés  dans  des  siphons  entiè- 
rement analogues  aux  siphons  d'eau  de  Seltz  :  l'oxygène 
remplace  l'acide  carbonique.  Cette  eau  chargée  d'oxygène 
est  préparée  par  le  procédé  de  M.  Boussingault,  consistant  à 
faire  passer  un  courant  d'air  sur  la  haryte  chauffée  à  une 
température  déterminée;  la  baryte  absorbe  l'oxygène  et 
l'azote  de  l'air  atmosphérique  se  dégage.  En  élevant  ensuite 
la  température,  l'oxygène  absorbé  par  la  baryte  est  mis  en 
Uberté  et  recueilli  dans  des  gazomètres.  Les  siphons  sont 
ensoite  chargés  par  des  procédés  mécaniques  spéciaux. 
L'OKone  est  obtenu  en  faisant  passer  un  courant  d'oxygène 
i  travers  des  tubes  dans  lesquels  se  produit  une  série  d'étin- 
celles électriques. 

H.  Dujardin-Beaumetz  a  expérimenté  cette  eau  chargée 
d'oxygène,  contre  la  perte  d'appétit,  la  polydipsie  et  le  dia- 
bète. Dans  le  premier  cas ,  le  retour  de  l'appétit  a  suivi  très 
évidemment  l'usage  du  médicament,  et,  fait  important,  il  ne 
s'est  produit  aucun  accident  de  gastralgie.  Chez  une  malade 
polydipsique  à  un  degré  extrême  (elle  urinait  vingt-huit 
litres  par  jour),  l'amélioration  a  paru  très  nette};  cette  femme 
est  arrivée  à  ne  plus  boire  que  quatre  à  cinq  litres  par  jour 
et  trouve  que  l'eau  chargée  d'oxygène  <c  diminue  la  soif». 
Chez  les  diabétiques,  aucun  résultat  bien  net  n'a  jusqu'ici  été 
obtenu. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


La  commission  de  la  pharmacopée  de  la  Société  des  phar- 
maciens allemands,  a  commencé  la  publication  des  notes  sur 
les  médicaments  nouveaux  dont  voici  quelques  extraits  (1). 

(1)  Arehiv  der  Phannacie,  d6c.  1884,  p.  908. 
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Antipyrine.  —  Beaux  cristaux  incolores,  en  forme  de 
colonnes,  ou  poudre  cristalline  presque  blanche,  d'odeur  à 
peine  marquée,  de  saveur  légèrement  amère,  fusibles  à 
110 — il3*G.  i  partie  d'antipyrine  est  soiuble  dans  moins 
de  1  partie  d'eau  froide,  dans  à  peu  près  i  partie  d'alcool, 
dans  I  partie  de  chloroforme,  et  dans  à  peu  près  50  parties 
d'éther.  La  solution  aqueuse  à  1  p.  100  donne  un  abondant 
précipité  blanc  par  la  solution  de  tannin.  2**  de  la  solution 
additionnés  de  2  gouttes  d'acide  chlorhydrique  famant  pas- 
sent au  vert,  et  si  l'on  porte  graduellement  le  mélangea 
l'ébullition,  de  nouvelles  gouttes  d'acide  donnent  une  colo- 
ration rouge.  2**  d'une  solution  à  2  p.  1000  sont  colorés  en 
rouge  foncé  par  le  perchlorure  de  fer;  le  mélange  passe  au 
jaune  clair  par  une  addition  de  40  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré.  —  La  solution  aqueuse  à  2  p.  100  est  neutre,  in- 
colore ou  légèrement  jaune;  elle  n'est  pas  précipitée  par 
l'hydrogène  sulfuré;  sa  saveur  est  faible. 

Paraldéhyde.  —  Liquide  limpide,  incolore,  neutre  ou  fai- 
blement acide,  d'odeur  non  piquante,  et  de  saveur  .caus- 
tique et  rafraîchissante.  Densité  =0,992^0,998.  Solidifiable 
par  le  froid  en  une  masse  cristalline,  fusible  à  -f-l(>,5  en 
ébullition  vers  123 — 125%  soiuble  à  15*  dans  huit  fois  et  de- 
mie son  poids  d'eau  et  dans  huit  fois  ce  poids  à  13%  mis- 
cible à  l'alcool  et  à  l'éther  en  toutes  proportions.  Sa  solution 
aqueuse  se  trouble  à  chaud. 

La  paraldéhyde  solide  se  liquéfie  vers  10*.  Mélangée  à 
iO  parties  d'eau  elle  donne  un  liquide  clair,  sans  séparation 
consécutive  de  gouttelettes  huileuses  à  la  surface.  Un  mé- 
lange de  1**  de  paraldéhyde  et  de  1**  d'alcool  n'est  plus  acide 
après  l'addition  d'une  goutte  de  solution  norn^ale  de  potasse. 
A  conserver  à  l'abri  de  la  lumière.  Dose  maximum  et  dose 
quotidienne  =5". 

Chlorhydrate  de  cocaïne.  —  Poudre  cristalline  blanche, 
faiblement  acide,  un  peu  amère,  produisant  sur  la  langue 
une  sensation  caractéristique,  et  peu  à  peu  l'insensibilité.  Ce 
sel  est  aisément  soiuble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  La  solu- 
tion d'iode  versée  dans  la  solution  aqueuse  de  chlorhydrate 


L 
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de  cocaïne  produit  uq  précipité  rouge  brun,  les  alcalis  caus- 
tiques donnent  un  précipité  blanc,  cristallin,  peu  soluble 
dans  Teau,  aisément  soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther. 
L'acide  sulfurique  le  dissout  avec  effervescence,  sans  colora- 
tioQ,  comme  aussi  les  acides  azotique  et  chlorbydrique. 


Uniment  ammoniacal  et  huile  de  sésame  ;  par  M.  Al- 
coci  (<).  —  L'auteur  a  recherché  une  {huile  qui  puisse  être 
mélangée  à  Tammoniaque  sans  donner  lieu  à  une  séparation 
consécutive  ni  à  un  épaississement  trop  considérable.  Après 
divers  essais  et  une  durée  d'expérimentation  qui  a  varié  de 
(rois  joars  à  trois  mois,  il  a  constaté  la  séparation  des  deux 
éléments  constitutifs  avec  toutes  les  huiles,  excepté  avec 
eeOe  de  sésame,  en  se  servant  des  proportions  indiquées  par 
la  pharmacopée  britannique.  Après  trois  mois,  le  mélange 
dliiile  de  sésame  et  d'ammoniaque  n'est  pas  séparé  ;  il  a 
Qoe  belle  consistance  de  crème^  et  sa  coloration  est  à  peine 
altérée  au  bout  d'un  long  temps. 


Extrait  de  qainqaina  liquide;  par  M.  Red^ood  (2).  — 
Le  quinquina  rouge  est  seul  employé,  et  de  préférence  l'é- 
corce  provenant  des  arbres  cultivés,  tout  particulièrement 
celle  du  C.  succtrubra,  qui  renferme  5  à  6  p.  100  d'alca- 
loïdes. Les  écorces  rouges  américaines  contiennent  moins 
d'alcaloïdes,  et  elles  sont  très  chargées  de  quinovine  et  de 
rouge  cinchonique. 

L'essai  de  l'écorce  doit  être  pratiqué  comme  il  suit  :  on 
mélange  200  grains  (13  grammes)  de  poudre  d'écorce  rouge 
passée  au  tamis  n*  QO  avec  60  grains  (d^jOO)  d'hydrate  de 
chaux,  on  humecte  le  tout  avec  15  grammes  d'eau  et 
1  drachme  fluide  (3**,54)  d'ammoniaque  liquide  ;  on  mé- 
lange intimeoient  le  tout  dans  un  mortier  de  porcelaine,  et, 
an  bout  de  deux  heures,  on  introduit  cette  poudre  dans  un 

(i)  Pharmaeeutical  Journal ^  1 1  octobre  1884. 
(^  Pkartnaeeuiical  Jountal,  6  déc.  1884. 


flacon  de  180'%  on  ajoute  3  onces  fluides  (85*')  d'un  mé- 
lange de  4  volumes  de  benzol  du  commerce  et  de  i  volume 
d'alcool  amylique,  on  porte  le  tout  à  Tébullition  pendant 
une  demi-heure,  on  décante,  on  verse  le  liquide  sur  un  filtre 
en  laissant  la  poudre  dans  le  flacon;  on  remplace  ce  liquide 
par  du  nouveau,  on  fait  bouillir  comme  la  première  fois^  on 
verse  sur  le  filtre  et  on  épuise  le  résidu  par  déplacement.  Le 
liquide  filtré  et  encore  chaud  est  versé  dans  un  appareil  à 
séparation  en  verre,  additionné  de  20  minimes  (l^'^IQ)  d'a- 
cide cblorbydrique  dilué,  puis  de  2  drachmes  fluides  (T"*,!], 
le  tout  est  vivement  agité.  Le  liquide  aqueux  contient  les 
alcaloïdes  à  l'état  de  chlorhydrate;  on  le  décante  et  on  le 
remplace  par  de  l'eau  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique. 
Les  liquides  acides  ainsi  obtenus  sont  peu  colorés,  ils  renfe^ 
ment  tous  les  alcaloïdes,  on  les  neutralise  avec  de  l'ammo- 
niaque, et  on  les  réduit  au  volume  de  3  drachmes  fluides 
(10",62). 

On  fait  une  dissolution  de  45  grains  (0",975)  de  tartrate 
de  potasse  et  de  soude  dans  deux  fois  leur  poids  d'eau,  on 
la  verse  dans  la  solution  neutre  des  chlorhydrates  d'alca- 
loïdes, on  mélange;  il  se  dépose  des  tartrates  de  quinine  et 
de  cinchonidine,  la  séparation  est  complète  au  bout  d'une 
heure;  on  les  recueille  sur  le  filtre,  on  les  lave  et  dessèche; 
ils  sont  d'une  blancheur  et  d'une  pureté  presque  parfaite  et 
contiennent  les  8/10  de  leur  poids  de  quinine  et  de  cincho- 
nidine. Les  autres  alcaloïdes  restés  dissous  dans  les  eaux 
mères  peuvent  être  précipités  par  l'ammoniaque,  recueillis, 
lavés  et  desséchés.  Du  poids  des  tartrates,  on  conclut,  par 
le  calcul,  le  poids  de  la  quinine  et  de  la  cinchonidine,  en  di- 
visant ce  poids  par  deux  on  a  la  quantité  pour  cent  de  ces 
deux  alcaloïdes.  D'autre  part,  en  divisant  par  deux  le  poids 
des  autres  alcaloïdes  et  l'ajoutant  au  poids  précédent,  on  a 
la  quantité  totale  des  alcaloïdes  pour  100  parties  d'écorce. 

Pour  obtenir  tous  les  alcaloïdes  de  l'écorce,  H.  Redvi^ood 
donne  la  préférence  à  l'eau  additionnée  d'acide  chlorhy- 
drique; il  .concentre  le  liquide  extractif  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, parce  qu'une  longue  exposition  du  produit  à  l'air  nuit 
plus  à  sa  qualité  que  l'élévation  de  la  température  pendant 
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on  court  temps.  Voici  le  mode  opératoire  suivi  par  M.  Red- 
Tood  : 

Pondre  de  quinquina  ronge  n<*  60 373  grammes. 

Acide  ehlorhydrique.  •  .  •  (Vt  once  fluide)  environ       IS       -<• 
Ean  distiUée Q.  S. 

Yersez  l'acide  dans  4  pintes  d'eau  (2,268  gr.),  ajoutez  la 
poudre  de  quinquina,  laissez  macérer  à  82*  G.  pendant  quatre 
beares,  agitez  constamment  en  remplaçant  l'eau  à  mesure 
qu'elle  est  évaporée.  Introduisez  ce  mélange  dans  le  perco* 
latear,  et  quand  le  liquide  a  cessé  de  couler  et  que  le  mélange 
est  bien  tassé,  versez  de  l'eau  distillée  à  la  surface  de  l'écorce 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recueilli  12  pintes  (6,804  gr.)  de 
Hqoide;  ce  dernier  ne  doit  plus  être  pjrécipitable  par  un 
excès  de  soude..  Le  liquide  est  évaporé  dans  une  capsule  de 
porcelaine  aune  température  qui  n'excède  pas  82* G. 

Le  mode  opératoire  suivi  pour  essayer  l'extrait  est  le  suivant  : 
Q&  dissout  i<%30  d'extrait  dans  2  drachmes  fluides  {T%i) 
d'eau  distillée  à  l'aide  d'une  douce  chaleur.  On  verse  dans 
mi  Réparateur  pouvant  contenir  85  à  115"  de  liquide.  On 
ajoute  i  once  fluide  (28^,39)  de  solution  de  soude  et  i  once 
ftoide  d'éther.  On  agite,  puis  on  laisse  reposer;  la  couche 
d'éther  incolore  contient  les  alcaloïdes^  on  obtient  ceux-ci 
par  l'évaporation  de  l'éther.  Leur  poids  multiplié  par  5  fait 
connaître  la  quantité  d'alcaloïdes  p.  400. 

L'extrait  liquide  renferme  : 

Extrait  de  qninine  contenant  la  totalité  des 

alcaloïdes i  once  31<',1 

Gljcérine (5  onces  flnides)  —     U^*, 

Alcool  rectifié —  —     142'^ 

Eau  dUtilée Q.  S. 

Dissolvez  l'extrait  à  l'aide  d'une  douce  chaleur ,  dans  la 
glycérine  additionnée  de  5  onces  d'eau;  après  le  refroidisse- 
ment ajoutez  l'alcool  et  assez  d'eau  pour  compléter  une 
pinte  (567-,9).  

BoTObenzoate  de  sodium;  par  M.  Th.  Wiegand  (i).  — 
Aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  on  emploie^  sous  le 

(1)  American  Journal  of  Fharmaeyf  1884,  p.  615. 
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1  de  borobenzoate  de   sodium  des  mélanges  préparés 
diverses  manières.  Le  Jo/mson  médical  Formulary  coa- 
le  de  prendre  : 

Borate  da  sodium 3  oDces. 

BcazoalB  de  sodium 4      — 

Eaa  pour  diuaudre Q.  S. 

n  évapore  la  dissolution  à  siecité  en  agitant  sans  cesse, 
n  obtient  aussi  ce   composé  en  saturant  une  solution 
jde  de  borax  avec  de  l'acide  benzoïque.  On  prescrit  ce 
sbenzoale  comme  tonique  à  la  dose  de  0",78  à  0*',973. 


éactif  de  l'aUiiimine;  par  M.  H.-B.  MiiXAnn.  —  £a  vue 
faciliter  de  nombreux  dosages  d'albumine  de  liquides 
ux  et  d'urines  pendant  la  saison  très  cbaude,  je  me  suis 
i  pendant  un  certain  temps  d'une  solution  pbéniquée  de 
imposition  suivante  (1)  : 

Acide  phfniquc 1  partie. 

Acide  acétique  du  commerce 1      — 

Aleool  i86° S     — 

100**  du  liquide  albumineux  addiLionné  de  2"  d'acide 
ique  j'ajoutais  10"  de  ce  mélange;  après  des  lavages  il 
1  pbéniquée  à  1/2  p.  100  et  à  l'eau  alcoolisée,  l'albumine 
leillie  sur  un  double  filtre  était  desséchée  et  pesée. 
.  Millard  (2),  de  New-York,  a  modifié  ce  réactif;  voici  la 
relie  formule  qu'il  en  donne  : 

S'    ■ 

Acide  phéniqua  erituaiisj (9S  p.  100)       1,T76        .       n  , 

Acide  acétique  par  criitaHissblo 7,776         il  •  <■* 

Liqueur  de  potasse W,53  ' 

I  liqueur  de  potasse  de  la  dernière  pbarmacopée  amé* 
ne  renferme  56  grammes  de  potasse  caustique  fondue 
'  944  grammes  d'eau. 

1  solution  doit  être  d'une  limpidité  parfaite.  L'addition 
I  polasse  a  pour  but  d'empêcher  la  formation  d'une  aiba- 
;  acide.  D'après  M.  Millard ,  ce  réactif  est  aussi  sen5il>le 

Joitm.  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  [t],  IX,  p.  9S.  1869. 
The  New  York  médical  Journal,  IS  dot.  1BS4. 
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que  la  solution  d'iodure  de  mercare  et  de  potassium,  et  il 
offre  ra?antage  de  ne  pas  précipiter  les  matières  autres  que 
Talbamine  qui  peuvent  accompagner  l'albumine  de  Turine. 


CHIMIE 


Sur  la  pénétration  de  la  lumière  du  jour  dans  les  eaux 
dalac  de  Genève;  par  MM.  H.  Fold  et  Ed.  Sarasin  (1).  — 
Les  questions  relatives  à  l'absorption  de  la  lumière  par  des 
coaches  plus  ou  moins  épaisses  de  l'eau  très  pure  du  lac  de 
Léman  ont  été  l'objet  d'une  série  d'expériences,  entreprises 
par  une  Commission  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire 
naturelle  de  Genève,  sur  l'initiative  et  sous  la  direction  de 
I.  Louis  Soret. 

Le  procédé   suivi  par  MM.   Fold  et  Sarasin  consiste  à 

aposer  des  plaques  photographiques  (Monckoven  au  géla- 

&o-bromure)  à  des  profondeurs  diverses,  en  avant  d'Évian, 

oà  le  lac  forme  une  plaine  de  315  mètres  de  profondeur.  ^ 

Les  auteurs  concluent  ainsi  : 

I*  La  lumière  du  jour  pénètre  dans  les  eaux  du  lac  de 
Genève  à  170  mètres  de  profondeur  et  probablement  un  peu 
aodelà;  à  celte  profondeur,  la  force  d'éclairage  en  plein 
jour  est  à  peu  près  comparable  à  celle  que  nous  percevons 
par  une  nuit  claire  sans  lune  ; 
f  A  120  mètres  la  lumière  est  encore  très  forte  ; 
3""  En  septembre,  par  un  temps  couvert,  la  lumière 
pénètre  en  plus  grande  abondance  et  plus  profondément 
dans  l'eau  qu'en  août,  par  un  temps  absolument  beau.  Des 
eipériences  ultérieures  permettront  d'apprendre  si  cette 
différence  est  attribuable  à  la  plus  grande  transparence  de 
l'eau  en  automne  et  en  hiver,  que  les  expériences  de 
M.  Forel  ont  mise  hors  de  doute,  ou  bien  si  la  lumière  dif- 
Tosée  par  les  nuages  pénètre  mieux  que  les  rayons  plus  ou 
moins  obliques  du  soleil. 


(I)  Ac,  fi.  se,  99,  "83,  1884. 
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de  l'air  de  la  Tille  d'Alger;  par  H.  CHAtBT  (t).  — 

s'était  proposé,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  de  re- 
■  la  composition  de  la  poussière  trausportëe  par  le 
Il  a  constaté  l'existence  normale,  dans  l'air  de  la 
Iger,  de  sel  marin  et  de  fer;  il  a  dosé  ces  deux  sub- 
pendant  plusieurs  mois,  et  il  a  coutrdlé  les  résultats 
malyses  d'eaux  de  pluie. 

îation  de  poids  du  sel  en  suspension  dans  l'air  serait 
able;  cette  variation  serait  due  presque   unique- 

l'IoQuence  des  vents  d'est  et  du  nord,  qui  pulvé- 
iau  de  mer  et  entraînent  les  embruns  sur  la  tille, 
érature  n'aurait  que  très  peu  d'iaflueuce. 
lite  de  diffusion  du  sel  doit  être  assez  considérable, 
rvatoire  de  Kouba,  situé  à  2  kilomètres  environ  de 
et  à  70  mètres  d'altitude>  M.  Trépied  est  obligé  de 

son  télescope  contre  des  détériorations  journalières; 
norations  sont  produites  par  des  gouttes  de  rosée 
erment  du  sel  marin  entraîné.  Une  feuille  d'argent  est 
i  par  une  solution  de  sel,  surtout  lorsque  la  goutte 
e  librement  après  s'être  répandue  à  la  surface; 
aque  n'a  plus  lieu  si  la  feuille  est  tant  soit  peu  sul- 

l'aide  de  ce  caractère  très  commode,  la  limite  de 
i  pourra  être  établie  d'une  façon  précise. 

doit  être  entraîné  par  les  vents  de  l'intérieur;  c'est 
lement  le  siroco  qui  l'apporte, 
lur  a  trouvé  daas  l'eau  de  plaie  d'Alger,  très  peu  de 
l'amoniaque  et  davantage  de  nitrite.  Il  y  a  rencontré 
one  et  il  n'a  pu  y  constater  la  présence  de  l'iode  et 

oxygénée. 


îs  effets  de  l'inantflaUon  des  poamons  par  l'air 
né  ;  par  MM.  Ûeéhjiiit  et  Quihouacd  (2).  —  En  répé- 
périence  faite  par  M.  Gréhant,  en  1870,  sur  l'abais- 
ie  la  pression  du  sang  dans  les  artères,  par  t'insuf- 
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flation  de  Tair  comprimé  dans  les  poumons,  les  auteurs  ont 
observé  des  faits  nouveaux* 

Exemple.  —  Chez  un  chien  dont  la  pression  moyenne 
dans  l'artère  carotide  était  voisine  de  12"^,  Tinsufflation 
palmonaire  d'air  soumis  à  une  pression  de  35*°"  de  mer- 
careou47'*,5  de  colonne  d'eau  a  produit  un  abaissement 
de  7^,  presque  subit,  de  la  pression  sanguine  ;  on  cessait 
TiDsoCEIation  :  aussitôt  la  pression  remontait  jusqu'à  li""", 
c'est-à-dire  à  un  niveau  plus  élevé  que  normalement. 

L'air  insufflé  à  la  pression  de  1*"  de  mercure  abaisse  déjà 
la  pression  artérielle  de  4'"  environ  ;  insufflé  à  la  pression 
de  8  à  10**,  l'air  distend  les  poumons  et  la  pression  arté- 
rielle devient  égale  à  3  ou  4'*. 

Si  Ton  maintient  dans  les  poumons^  d'une  manière  conli-* 
Doe»  de  l'air  soumis  à  la  pression  de  8*""  de  mercure,  au  bout 
d  me  minute,  l'animal  urine^  étend  les  pattes  ;  les  mouve- 
ments respiratoires  deviennent  rares,  les  battements  du 
cceoT  persistent;  après  quatre  minutes,  la  respiration  est 
agoDique;  après  cinq  minutes  et  demie^  les  battements  du 
cœor  sont  imperceptibles  :  à  l'autopsie,  on  trouve  des  bulles 
d'air  dans  les  vaisseaux  :  le  sang  du  cosur  gauche  et  du  cosur 
droit  était  rempli  d^une  mousse  abondante,  comme  si  Von  avait 
injecté  de  Vair  dans  les  vaisseaux.  Dans  une  autre  expérience, 
OQ  a  constaté  l'apparition,  dans  le  bout  central  delà  caro- 
tide, de  nombreuses  bulles  d'air,  une  minute  et  demie  après 
l'iDJection  dans  la  trachée  de  l'air  soumis  à  la  pression  de 
8*  de  mercure. 

Sous  la  pression  de  65"%  les  bulles  d'air  ont  apparu 
dans  le  sang  artériel  trois  minutes  après  le  début  de  l'insuf- 
flation. 

Chez  un  lapin,  en  insufflant  de  l'air  à  la  pression  de  30"", 
on  a  obtenu  un  abaissement  de  pression  artérielle  ;  puis, 
l'insufflation  étant  maintenue  à  37""  de  mercure,  l'animal 
présenta,  au  bout  d'une  minute,  des  mouvements  convulsifs 
et  l'insensibilité  de  la  cornée;  après  une  minute  quarante- 
cinq  secondes,  des  bulles  d'air  très  abondantes  apparurent 
dans  le  sang  carotidien. 

La  pénétration  d'air  dans  les  artères  démontre  donc  une 
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chirure  des  voies  aériennes  et  sanguines  ;  les  manœuvres 

respiration  artificielle  ont  été  inefflcaces  pour  ramener 

animaux  à  la  vie. 

3n  a  constaté,  en  outre,  à  la  surface  pleurale  des  pou- 
ins,  de  petites  déchirures  linéaires  avec  des  pressions  de 
it  10'"  de  mercure. 

Par  conséquent,  il  est  très  dangereux,  quand  on  pratique 
respiration  artificielle  chez  l'homme  on  l'enfant  nouveau- 
,  d'insuffler  l'air  avec  une  trop  grande  énergie  ;  il  faut 
ne  éviter  de  distendre  les  poumons,  attendre  qne  par 
[r  élasticité  ils  diminuent  de  volume  et  produisent  lemou- 
nenl  d'expiration. 


Inr  l'acide  phosphoriqne  anhydre;  par  MM.  P.  Hadtb- 

iiLLË  et  A.  Perret  (1). —  Les  anleurs  établissent  dans  cette 

le  l'existence  de  trois  anhydrides  phosphoriqnes  :  le  pre- 

Br  cristallisé,  le  deuxième  amorphe  et  pulvérulent,  le  troi- 

me  amorphe  et  vitreux,  les  deux  derniers  polymères  du 

;mier. 

^  cristallisation  de  l'acide  phosphorlque  anhydre  avait 

observée  déjà  par  Schroetter  en  1853,  et  par  Lauteiaann 
1860;  mais  l'existence  de  plusieurs  anhydrides  apparte- 
itàdes  espèces  chimiques  distinctes  n'avait  point  encore 
soupçonnée.  L'acide  phosphorique  anhydre  obtenu  par  la 
thode  classique  est  non  pas  une  substance  homogène, 
is  un  mélange  d'anhydride  cristallisé  et  d'anhydride 
orphe  pulvérulent. 

)uaD,d  on  fait  brûler  du  phosphore  dans  un  tube  de  verre 
versé  par  un  courant  d'air  sec,  on  peut  constater  ;  la  con- 
isatioD  de  l'anhydride  cristallisé  dans  les  régions  froides 
l'appareil,  l'accumulation  de  l'anhydride  amorphe  pnlvé- 
ent  dans  la  zone  échauffée  par  la  combustion,  l'apparition 

l'anhydride  vitreux  sur  les  points    chauffés   jusqu'au 
ige. 
.  L'anhydride  phosphorique  cristallisé  s'obtient  par  la  dis- 

)  Ae.  d.  se.,  89,  33,  18S4. 
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iWMon  des  produits  de  la  combuslion  complète  du  phos- 
phore. Les  cristaux  sont  transparents,  incolores  et  très 
rérnogents;  ils  possèdent  la  symétrie  clinorhomblque. Selon 
les  conditions  de  la  condensation,  ils  demeurent  isolés,  se 
groupent  en  flocons  neigeux,  on  s'enchevêtrent  en  une  croûte 
opaline. 

A  une  température  de  250'  environ,  la  tendon  de  vapeur 
deTaBhydride  cristallisé  atteint  760  millimètres;  à  une  tem- 
pérature un  peu  plus  élevée,  les  cristaux  se  polymérisent,  et 
la  tension  de  vapeur  se  réduit  à  la  tension  de  transforma-» 
tioo,  c'est-à-dire  à  quelques  millimètres.  Aussi  la  distilla- 
lion,  effectuée  avec  l'aide  d'un  courant  gazeux,  peut-elle  à 
230* être  rapidement  conduite,  tandis  que,  aune  tempéra- 
tore  un  peu  plus  élevée,  elle  se  ralentit  beaucoup. 

L'anhydride  cristallisé,  neigeux  ou  en  croûtes  épaisses, 
donne  immédiatement  avec  l'eau  une  solution  limpide.  Traité 
dans  le  calorimètre  de  M.  Berthelot  par  une  lessive  de  soude, 
il  dégage  44^*^,58  par  équivalent. 

n.  L'anhydride  phosphorique  amorphe  et  floconneux, 
polymère  du  précédent,  se  prépare  très  facilement  :  il  suffit 
de  chauffer  l'anhydride  cristallisé  à  la  température  de  440**. 
La  polymérisation,  lente  vers  300*,  est  rapide  dans  le  bain 
dcvapeur  de  soufre. 

L'anhydride  amorphe  est  doué  d'une  moindre  volatilité 
<|De  l'anhydride  cristillisé;  il  reproduit  celui-ci  parlasubli* 
Dation. 

0  donne,  au  contact  de  l'eau,  des  grumeaux  gélatineux, 
Innslucides,  qui  résistent  à  la  dissolution  pendant  un  temps 
déjà  notable,  si  l'échantillon  est  en  flocons  légers,  pendant 
plusieurs  heures,  s'il  est  en  masse  compacte.  Traités  dans  le 
calorimètre  de  M.  Berthelot  par  une  lessive  de  soude,  ses  flo- 
cons se  dissolvent,  après  avoir  pris  l'état  gélatineux  :  ils 
<lépgent  41^*1,32  par  équivalent. 

La  différence  entre  les  quantités  de  chaleur  dégagées  .par 
les  deux  anhydrides  phosphoriques  dans  leur  transformation 
Me  en  un  même  métaphospbate,  soit  3C<^^26,  mesure  la 
fi^tité  de  chaleur  dégagée  par  la  polymérisation  de  Tanhy- 
«Inde  cristallisé. 

inn,  é€  Pkirm.  et  de  Ckim  ,  ;V  sÉniB,  t.  XI.  (13  Février  1885.)        1(> 
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hydride  pbosphorïque  vitreux  prend  naissance 
porte  au  rouge  naissant  (sous  une  forte  tension  de 

deux  premiers  anhydrides, 
fication  de  la  masse  fondue  fournit  un  verre  trans- 
:olore,  qui,  lors  du  refroidissement,  se  fendille  en 

avec  bruits  et  lueurs,  comme  l'acide  borique 
:)p  fréquemment,  l'inégale  contraction  du  produit 
is  de  verre  auxquelles  il  adhère  fortement  amène, 
]i  peu  après  le  refroidissement,  la  l^rupture  de 

ritreux,  cbauSé  à  ta  température  du  rouge  nais- 
un  tube  de  verre,  reproduit  par  sublimation  l'an- 
istallisé.  Sa  volatilisation  est  très  lente,  mais  elle 
ite  :  l'anhydride  vitreux  ne  renferme  donc  aucun 
e  emprunté  au  verre  pendant  la  fusion, 
ire  des  tubes  qui  renfermaient  les  échantillons 

les  auteurs  de  les  soumettre  à  des  déterminations 
iques.  La  lenteur  extrême  de  la  dissolution  de 
3  vitreux  aurait,  d'ailleurs,  enlevé  toute  précision 
'minatioDS  de  ce  genre. 

ihydride  pbospborique  cristallisé  se  transforme 
lence  directe  de  la  chaleur  en  son  polymère  amor- 
nsformatioit  eït  accompagnée,  d'après  les  expÉ- 
I  ont  été  faites  sur  les  deux  anhydrides,  du  déga- 

3,36  unités  de  chaleur. 

cyanurique  cristallisé  n'a  pas  encore  été  tran»- 
.  l'iniluence  directe  de  la  chaleur,  en  son  polymère, 
de;  la  transformation  serait  accompagnée,  d'après 
nces  que  MM.  Troost  et  Hautefeuille  ont  faites  sur 
ils  acides  de  la  série  cyanique,  du  dégagement  de 
3  de  chaleur  (1). 

mérisation  de  l'acide  cyanurique  ne  dégage  pas 
chaleur  que  la  polymérisation  de  l'acide  phospho- 

cjauiquo  liquide,  en  sa  Iraiisforinenl  en  scide  cjaunrique 

;b11I9J,  dégage u,t 

inique  liquide,  en  se  transforiuïni  en  c^^amélide,  dégage.  .     17,6 

Durique  ciiitalliii,  en  le  Iranafarmant  en  cjtmélïde,  déga- 

lit  donc • ..,.;....      3,1 
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rique;  elle  pourrait  donc  vraisemblablement  être  réalisée, 
sous  Tinfluence  directe  de  la  chaleur,  sans  plus  de  difficulté 
qae  celle-ci  :  on  a  déjà  observé  que^  sous  l'influence  d'une 
température  élevée,  la  proportion  de  la  cyamélide  augmente, 
dans  les  produits  pyrogénés  de  la  décomposition  de  l'urée, 
aux  dépens  de  leur  teneur  en  acide  cyanurîque. 


Réaction  de  l'oxyde  ferrique,  à  haute  température,  sur 
quelques  sulfates;  par  H.  Scheurer-Kestner (i). —  Lorsqu'on 
calcine  au  rouge  blanc  un  mélange  de  2  parties  de  sulfate  de 
calcium  et  1  partie  d'oxyde  ferrique,  tout  le  soufre  du  mé- 
lange est  expulsé.  Il  reste  dans  le  creuset  une  masse  fondue, 
«duble  dans  les  acides  faibles,  même  dans  l'acide  acétique, 
qui  enlève  peu  à  peu  tout  le  calcium,  tandis  qu'il  reste  de 
i'oxfde  ferrique  insoluble;  toutefois  la  dissolution  calcique 
renferme  de  petites  quantités  de  fer.  Les  gaz  qui  se  dégagent 
pendant  la  calcination  sont  composés  d'abord  d'anhydride 
nlTurique;  puis,  quand  l'opération  est  plus  avancée,  d'acide 
sulfureux  et  d'oxygène;  mais  il  est  évident  que  la  réaction 
fondamentale  est  donnée  par  le  dégagement  de  l'anhydride 
sulfurique,  et  que  son  remplacement  par  les  deux  autres  gaz 
.  n*est  dû  qu'à  une  élévation  trop  grande  de  la  température, 
qui  provoque  la  décomposition  de  l'anhydride.  Il  est  pro- 
bable que  le  mélange  entre  en  fusion,  que  la  fusion  provoque 
une  double  décomposition  avec  formation  de  sulfate  ferrique 
et  d'oxyde  de  calcium,  et  que  c'est  la  décomposition  du  sui- 
nte ferrique  par  la  chaleur  qui  donne  lieu  au  dégagement 
d'anhydride. 

M.  Scheurer-Kestner  a  cherché  à  abaisser  la  température 
de  la  fusion,  et  par  conséquent  de  la  décomposition,  de  ma- 
nière à  éviter  la  décomposition  de  l'anhydride,  espérant  arri- 
ver à  obtenir  ce  dernier  corps  exclusivement.  L'emploi  des 
chlorure  et  fluorure  de  calcium  a  beaucoup  retardé  la  décom- 
position de  l'anhydride,  qui  a  été  obtenu  en  quantité  plus 
grande;  mais  les  creusets  n'ont  pas  résisté  à  l'action  corrosive 

:«)  Àc.  d.  se,  99.  876,  1884. 
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de  mélange,  qui  renfermait  parties  égales  de  chaqae  sub- 
stance. 

On  observe  la  même  réaction  avec  d'autres  sulfates  des 
mélaux  diatomiqnes.  Le  sulfate  de  plomb  est  complètement 
décomposé  par  Toxyde  ferrique.  Le  culot  obtenu  ne  ren- 
ferme plus  que  de  l'oxyde  ferrique,  cristallisé  en  partie,  et 
de  Toxyde  de  plomb.  Traités  par  Tacide  azotique,  les  oxydes 
s'y  dissolvent  sans  dégagement  de  vapeurs  nitreuses.  L'acide 
acétique  dissout  l'oxyde  de  plomb  à  froid.  Le  sulfate  de 
plomb  paraît  se  décomposer  à  une  température  moins  élevée 
que  le  plâtre.  Au  commencement  de  l'opération,  il  se  dégage 
toujours  de  l'anhydride,  remplacé  plus  tard  par  de  l'acide 
sulfureux  et  de  l'oxygène. 

Il  en  est  de  même  du  sulfate  de  magnésium,  qui  se  com- 
porte comme  le  plâtre.  Sans  fondant,  il  ne  se  dégage  que  de 
1  acide  sulfureux  et  de  l'oxygène;  avec  du  fluorure  de  cal- 
cium, c'est  de  l'anhydride  sulfurique. 

Lorsque,  dans  ces  différentes  opérations,  on  ajoute  assez 
de  fondant,  on  peut  provoquer  la  réaction  sur  un  bec  ordi- 
naire de  Bunsen,  et  Ton  obtient  d'abondantes  vapeurs  d^anby* 
dride  sulfurique  :  c'est  le  résultat  fourni  par  un  mélange 
composé  de  475  parties  de  plâtre,  100  de  fluorure  de  calcium, 
et  100  d'oxyde  ferrique. 


Actien  de  rétincelle  d'induction  sur  la  benzine,  le 
toluène  et  Taniline  ;  par  M.  A.  Destreh  (1).  —  En  Taisant 
jaillir  l'étincelle  d'induction  dans  l'intérieur  de  certains  com- 
posés liquides  de  la  série  aromatique,  on  arrive  facilement  à 
décomposer  ces  produits  ;  de  plus,  les  gaz  provenant  de  ce 
dédoublement  échappent,  à  mesure  de  leur  formation,  à 
l'action  ultérieure  de  Tétincelle.  On  peut  être  assuré  ainsi 
de  retrouver,  par  l'analyse,  les  produits  provenant  seulement 
de  la  décomposition,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  tenir  compte 
des  actions  secondaires. 

Pour  opérer  cette  décomposition,  on  s'est  servi  d'un  appa- 


(I)  Ar.  (l.  se,  «9,  138. 
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rell  à  électrolyse  d'Hofmann,  à  une  seule  branche,  muni 
d'un  tube  abducteur  permettant  de  recueillir  les  gaz  sur 
une  cu?e  à  mercure.  L'étincelle,  produite  par  une  bobine  de 
dimrasion  moyenne,  actionnée  par  trois  couples  de  Bunsen, 
jaillissait  entre  deux  fils  de  platine  très  rapprochés  Tun  de 
Faolre,  leur  distance  variant  d'après  la  résistance  électrique 
des  liquides  auxquels  on  s'adresse. 

Lorsque  Tétincelle  jaillit  dans  l'intérieur  d'un  de  ces  liqui- 
des, on  voit,  autour  des  électrodes,  se  produire  de  nom- 
breuses bulles  gazeuses,  en  même  temps  qu'il  se  forme  un 
charbon  floconneux,  qui  ne  tarde  pas  à  envahir  toute  la 
masse.  Dans  le  cas  de  l'aniline,  le  charbon  est  moins  volumi- 
neux et  gagne  rapidement  le  fond  de  Téprouvette,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pour  la  benzine  et  le  toluène. 

Dans  le  mélange  gazeux  provenant  de  la  décomposition  de 
ces  carbures,  on  a  trouvé  : 

Pour  la  benzine  :  acétylène,  42  à  43  p.  100  ;  hydrogène,  57 
à38p.  iOO. 

Pour  le  toluène  :  acétylène,  23  à  24  p.  iOO  ;  hydrogène,  76 
à77p.lOO. 

Pour f aniline:  acétylène,  21  p.  100  ;  hydrogène, 65  p.  100; 
acide  cyanhydrique,  9  p.  100  ;  azote,  5  p.  100. 

Après  l'action  de  l'étincelle,  on  trouve,  outre  le  charbon 
loi  s'est  déposé  dans  la  benzine  et  le  toluène,  du  diphényle 
et  an  composé  brun,  rouge  soluble  dans  ces  carbures,  que 
fon  isole  soit  par  concentration,  soit  par  refroidissement. 


Sur  la  fermentation  peptoniqne  ;  par  M.  Y.  Mae- 
Ciio  (1).  —  M.  Duclaux,  dans  ses  Etudes  sur  le  lait  y  avait 
Aadié  des  microbes  qui  transforment  la  caséine  et  plusieurs 
titres  albumiooldes  en  peptone.  M.  Chicandard  avait  con- 
staté que  la  panification  consiste  surtout  dans  la  pepto- 
lùsatîon  da  gluten  de  la  farine  par  l'action  d'une  bactérie. 

On  a  donné  le  nom  de  fermentation  peptonique  à  la  trans- 
tormalion  desalbuminoïdes  en  peptone  par  l'action  vitale 
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o-organismes,  fcrmentalioa  qui  d'ailleurs  élail  restée 
cnne  espèce  d'appliciilion. 

de  des  fermenta  lions  sous  les  climats  tropicaux  a  per- 
bleoir,  sur  la  fermentation  peptonique,  des  résultats 
lus,  d'une  netteté  remarquable.  L'auteur  se  borne  à 
er  ici  la  suite  des  faits,  dégagés  de  toute  bypotbëse, 

même  chercber  à  préciser  jusqu'à  quel  point  il  se 
lU  non  à  toutes  les  théories  admises. 
I  laisse  tomber  quelques  gouttes  de  sËve  à'agave,  par 
e,  sur  de  In  viande  bâchée,  recouverte  d'eau  et  mise 
i  flacon  qu'on  place  à  l'étuve  (35*-W),  on  détermine 
mentation  activée!  immédiate,  avec  dégagement  de 
dores;  trente-sii  heures  après,  la  fibrine  a  disparu  et  j 
tient  un  liquide  chargé  de  pcptone,  dont  le  poids 
|uand  elle  a  été  séchée  à  l'étuve,  représente  SO  p.  400 
i  de  la  viande  employée  à  l'état  frais. 

démontrer  qu'on  a  affaire  à  une  fermentation  figurée, 
cand  a  saturé  de  chloroforme  le  jus  de  l'agave,  et  a 
.é  que  cet  antiseptique  lui  enlève  toujours  le  pouvoir 
isfonnerla  fibrine  en  pcptone. 
'  lever  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard,  il  a  en<s^ 
,  par  cultures  successives,  dans  des  solutions  sucrées, 
les  gouttes  de  sève  à'agai'e  ;  la  dernière,  qui  montrait 
:roscope  une  belle  mucorinée  très  développée,  mise 

la  viande  et  de  l'eau,  a  dissous  la  fibrine  tont  aussi 
ue  le  jus  primitif. 

faits  ne  sont  pas  particuliers  à  Vagave  ;  ils  se  rc- 
nt  dans  un  grand  nombre  de  jus.  La  sève  du  papayer, 
i  la  pepsine  qu'elle  reoTerme,  s'est  montrée  d'une 
;se  relative,  qui  fait  contraste  avec  l'activité  pepto- 
e  d'autres  jus  dont  il  est  impossible  d'extraire  au- 
diastase  digeslive,  le  jus  de  la  canne  à  sucre  par 
lie. 

;ieptone  brute,  qu'on  obtient  par  ce  procédé,  dnnoe  i 
fse  10  p.  100  d'azote,  en  moyenne,  et  une  teneur  en 
linérauxqui  atteint  seulement  1,4  p.  100.  De  plus,  ses 
ons  caractérisent  une  peptone  très  pure,  puisqu'on 
ent  point  le  moindre  précipité  avec  le  ferrocyanure  de 
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polassiam  additionné  d'acide  acétique,  ce  qui  révèle  une 
digestion  parfaite  malgré  sa  rapidité. 

L'analyse  démontre  que,  pendant  la  peptonisation  de 
ikilogrammes  de  yiande,  il  se  forme  à  peine  0'^,^  d'alcool. 

Parmi  les  produits  de  la  fermentation  peptonique,  il  est 
aisé  de  signaler  la  présence  de  Tacide  lactique. 

La  fermentation  peptonique  constitue  un^moyen  simple  et 
économique  pour  préparer  en  quelques  heures  de  la  peptone 
très  pure  et  à  bas  prix.  On  pourrait  l'appliquer  avantageu- 
sement sur  une  grande  échelle,  pour  exporter  la  viande  sous 
Qoe  forme  autrement  nutritive  et  économique  que  celle  des 
txtraits  de  viande. 


le  brevet  d'inYention  relatif  à  rantipyrine.  —  Les 

phannaciens  français  ont-ils  le  droit  de  préparer  Tan- 
tipyrine?  C'est  là  une  question  qui  a  donné  lieu  dans  ces 
derniers  temps  à  de  très  nombreuses  discussions  dans 
les  sociétés  pharmaceutiques  et  dans  la  presse  médicale. 
Elle  intéresse  nos  lecteurs,  parce  que  Tantipyrine  est  au- 
jourd'hui à  la  mode,  et  aussi  parce  qu'elle  soulève  une 
question  subsidiaire,  plus  générale,  touchant  les  relations 
de  la  pratique  pharmaceutique  avec  la  loi  du  5  juillet  1844 
sur  les  brevets  d'invention. 

On  sait,  en  effet,  que  la  maison  Meister,  Lucius,  Bru- 
ning  et  C^',  de  Hoechst,  ayant  acquis  le  droit  exclusif  de 
fabriquer  l'an tipyrine  en  Allemagne,  une  Société  anonyme, 
établie  en  France  sous  le  nom  de  Compagnie  parisienne  des 
ttmlenn  Saniline,  mais  qui  présente  avec  la  maison  alle- 
mande précitée  les  relations  les  plus  étroites,  a  pris  en 
France,  le  1 1  février  1884,  sous  le  numéro  160,251 ,  un  brevet 
d'invention  svr  la  production  d*oxypyrazols.  C'est  sur  ce 
brevet  que  s'appuie  la  Compagnie  parisienne  pour  se  ré- 
server exclusivement  la  fabrication  de  l'antipyrine  dans 
notre  pays  ;  son  représentant  n'a  pas  hésité  à  menacer  d'im 
procès  divers  pharmaciens  qui  avaient  manifesté  l'inten- 
tion de  préparer  ce  médicament  prescrit  par  les  médecins, 
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mais  non  répandu  dans  le  commerce,  au  moins  jusqu'à  ces 
derniers  jours.  On  sait,  en  effet,  que  la  loi  interdit,  sous 
peine  de  nullité  de  brevet,  l'introduction  en  France  du  pro- 
duit breveté  lorsque  celui-ci  n'a  pas  été  fabriqué  sur  le  sol 
français  ;  d'autre  part,  l'installation  de  l'usine  de  la  Com- 
pagnie parisienne  n'étant  pas  terminée,  aucune  livraison 
n'a  pu  être  faite  pendant  l'année  derQière  par  cette  société. 
L'embarras  des  pharmaciens,  en  cette  occurrence,  a  été 
fort  nettement  exposé  dans  la  Semaine  médicale  du  14  jan- 
vier par  M.  de  Maurans,  qui  terminait  son  article  piir  les 
phrases  suivantes  : 

L^anlipyrJne  ne  peut  réellement  être  considérée,  à  l'heure  ac- 
tuelle, que  comme  un  remède.  Or,  l'article  3  de  la  loi  de  1844  dit 
formellement  que  le*s  remèdes  ne  sont  pas  susceptibles  d*être  bre- 
vetés. 

L'inventeur  d'un  produit  chimique  n'est  pas,  pour  cela,  déchu  de 
son  brevet,  seulement  le  produit  ne  sera  pas  breveté  en  tant  que 
remède.  En  effet,  si  nous  nous  reportons  à  la  discussion  de  la  loi 
de  1844  devant  les  Chambres,  nous  voyons  que  c'est  uniquement 
l'invention  d'un  remède  nouveau  en  tant  que  remède  que  la  loi  a 
entendu  déclarer  non  susceptible  de  brevet. 

L'anlipyrine  ne  peut  donc  pas  être  brevetée  comme  médicament; 
dès  lors  on  doit  se  demander  si  le  pharmacien  a  le  droit  de  la  pré- 
para. 

Ici  surgit  une  autre  considération  :  comme  on  ne  connaît  jus- 
qu'ici qu'un  seul  procédé  pour  préparer  ce  produit,  les  pharmaciens 
et  le  commerce  peuvent-ils  employer  le  procédé  breveté  pour 
obtenir  l'antipyrine  destinée  à  l'usage  médical? 

Le  sens  et  l'esprit  de  la  loi  de  1844  ne  laissent  aucun  doute  pour 
résoudre  cette  question  par  l'affirmative,  puisque  la  négative  serait 
l'annihilation  de  cette  loi,  qui  pose  ce  principe  que  l'intérêt  huma- 
nitaire prime  le  privilège  de  l'inventeur.  Or,  eu  cas  de  mode  de 
préparation  unique  (comme  c*est  le  cas  pour  l'antipyrine),  on  arri- 
verait à  l'impossibilité  si  l'on  isolait  le  médicament  du  mode  de 
préparation. 

En  somme,  il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les 
pharmaciens  et  les  fabricants  de  produits  chimiques  peuvent  pré- 
arer  et  vendre  l'antipyrine  pour  Vusage  médical,  mais  que  le  pri- 
vilège exclusif  de  la  fabrication  de  ce  produit,  pour  les  applica- 
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tion$  industrielles  doit  011*6  entièrement   réservé  à  l'inventeur 
breveté. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  fabricants  allemands  possesseurs 
do  brevet  pour  la  préparation  de  Tanlipyrine  diaprés  le  procédé  de 
KQorr,  n'accepteront  pas  cette  solution,  et  qu'ils  poursuivant 
deTaot  les  tribunaux  compétents  les  pharmaciens  qui  prépareront 
eux-mêmes  Tantipyrine  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Mais  il  y  a 
des  juges  à  Paris^  et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  la  loi 
de  1844  sera  appliquée  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer  et 
qui  est  le  seul  conforme  k  l'esprit  du  législateur. 

Deux  jours  après,  M.  Bozérian,  sénateur,  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  dont  la  compétence  en  matière  de 
brevets  est  bien  connue,  adressait  à  M.  de  Maurans  une 
lettre  fort  intéressante  [Semaine  médicale^  page  21)  que 
ûous  croyons  devoir  reproduire  : 

« 

Paris,  le  16  janvier  1885. 
Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Dans  le  numéro  de  la  Semaine  Médicale  du  14  courant,  qui 
Tient  de  m'ètre  communiqué»  je  prends  connaissance  de  l'intéres- 
sant  article  que  vous  consacrez  à  la  fabrication  de  Tantipyrine  en 
Pnoee. 

La  conclusion  de  cet  article  est  que  cette  substance,  en  tant  que 
médicament,  peut  être  librement  fabriquée  et  vendue  en  France, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  redouter  les  conséquences  du  brevet,  qui  a 
été  pris  au  commencement  de  l'année  dernière  par  la  Compagnie 
dite  Compagnie  parisienne  des  couleurs  d*aniline  pour  la  pi*é- 
paration  de  ce  produit. 

Cette  conclusion  me  paraît  absolument  juridique. 

Aux  considérations  déduites  dans  cet  article  permettez- moi 
d'ajouter  les  suivantes  : 

En  France,  comme  vous  le  rappelez,  les  produits  médicamenteux 
ne  sont  pas  brevetables. 

«  Ne  sont  pas  susceptibles  d'être  brevetés,  porte  l'article  3  de  la 
loi  du  5  juillet  1844,  les  compositions  pharmaceutiques  ou  remèdes 
de  tonte  espèce,  lesdits  objets  demeurant  soumis  aux  lois  et  règle- 
loents  spéciaux  sur  la  matière,  et  notamment  au  décret  du 
18  août  1840,  relatif  aux  i-emèdes  secrets.  > 

A  ce  point  de  vue,  la  loi  allemande  du  3  mai  1877  déclare  non 
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brevetables  c  les  inventions  de  moyens  alimentaires^  hygiéniques  et 
médicaux,  ainsi  que  les  inventions  de  matières,  qui  sont  dues  à  des 
moyens  chimiques,  à  moins  que  l'invention  ne  porte  sur  un  procédé 
spécial  pour  la  production  de  ces  objets  >. 

C'est  sans  doute  à  la  faveur  de  cette  dernière  disposition  que  la 
maison  allemande,  cessionnaire  des  droits  de  Knorr,  a  pu  obtenir 
de  l'office  chargé  de  l'examen  préalable  la  délivrance  de  son 
brevet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  trouve  en  présence,  non  de  la  loi  alle- 
mande, mais  de  la  loi  française,  dont  les  dispositions  impératives 
ne  comportent  pas  d'exception  :  d'après  cette  loi,  d'une  façon  géné- 
rale, les  médicaments  ne  sont  pas  brevetables. 

Il  est  vrai  que  la  jurisprudence,  faisant  une  distinction  entre  le 
produit  et  le  procédé,  a,  dans  plusieurs  cas,  admis  la  brevetabilité 
du  second,  malgré  la  non  brevetabilité  du  premier. 

Mais  il  convient  de  remarquer  que  dans  les  espèces,  où  cette  dis- 
tinction a  été  admise,  il  s'agissait  de  brevets  pris  pour  l'obtention, 
non  d'un  produit  nouveau,  mais  d'un  moyen  nouveau  pour  l'ob- 
tention d'un  produit  connu. 

Lorsqu'au  contraire  il  s'agit,  comme  dans  l'espèce,  de  l'obtention 
d'un  produit  nouveau,  c'est-à-dire  d'un  produit  qu'on  ne  pourrait, 
sans  s'exposçr  à  des  poursuites  en  contrefaçon,  obtenir  même  par 
des  procédés  différents,  le  produit  et  le  procédé  forment  un  tout 
indivisible,  puisque  le  breveté  doit  au  public  la  description  de  son 
invention;  et  cette  indivisibilité  s'oppose  à  ce  que  le  brevet,  nul  au 
point  de  vue  du  produit,  puisse  être  déclaré  valable  au  point  de  vue 
du  procédé. 

C'est  en  vain  que  par  un  calcul  habile,  employé  pour  faire  fraude 
à  la  loi,  l'inventeur  aurait  déclaré  vouloir  breveter,  non  le  produit, 
mais  seulement  le  procédé.  Les  magistrats  auraient  le  droit  et  le 
devoir  de  déjouer  ce  calcul,  de  se  rendre  compte  de  la  véritable 
portée  de  l'invention,  et,  s'ils  reconnaissaient  qu'il  s'agit  en  réalité 
de  l'invention,  non  d'un  procédé,  mais  d'un  produit,  de  déclarer  le 
brevet  nul  par  application  de  l'article  3  de  la  loi  du  5  juillet  1844. 
Veuillez  agréer,  etc. 

J.   BOZÉRIAN. 

Ce  fait  que  le  procédé  de  préparation  étant  unique,  il 
n'est  pas  possible  de  breveter  le  procédé  sans  breveter  le 
médicament,  ce  que  la  loi  interdit,  est  un  argument  consi- 
dérable; je  ne  doute  pas,  puisque  M.  Bozérian  Taflirme, 
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que  si  un  procès  venait  à  s'engager  sur  ce  point,  les  tribu- 
naux ne  laisseraient  pas  tourner  la  loi  de  1844  et  trouve- 
raient dans  cette  loi  le  devoir  de  déclarer  le  brevet  nul  ; 
leur  jugement  dans  ce  sens  serait  d'ailleurs  appuyé  par  un 
sentiment  général,  qui  permet  difficilement  chez  nous  de 
subordonner  Tintérét  des  malades  à  un  intérêt  financier 
particulier.  Toutefois,  je  n'ignore  pas  que  cette  interpré- 
tation de  la  loi  ne  s'impose  pas  à  tous  les  esprits.  J'ai  en- 
tendu notanmient  demander  ce  qu'il  adviendrait  si,  après 
jugement  rendu,  un  brevet  nouveau  était  pris  pour  un  se- 
cond procédé  de  préparation  du  même  médicament  ;  quel 
serait  alors  le  procédé  brevetable?  le  premier  ou  le  second? 
En  tout  état  de  cause,  un  arrêt  tranchant  ce  point  de  droit 
serait  donc  fort  intéressant  pour  les  pharmaciens. 

Mon  incompétence  ne  me  permet  pas  d'exprimer  une  opi- 
nion personnelle  sur  ce  sujet,  non  plus  que  sur  la 
question  qu'il  soulève,  de  savoir  si  l'expropriation,  préa- 
lable et  sans  indemnité,  de  toute  invention  de  médica- 
ment est  équitable.  Je  n'aurais  donc  rien  ajouté  à  la  lettre 
de  M.  Bozérian,  si,  ayant  eu  la  curiosité  de  prendre  une 
connaissance  exacte  du  brevet  relatif  à  l'antipyrine,  je 
n'avais  trouvé,  dans  son  texte  lui-même,  matière  à  quelques 
observations  qui  me  paraissent  avoir  des  conséquences 
pratiques  dignes  d'intérêt. 

Mais  je  dois  exposer  d'abord  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  brevet  a  été  pris. 

Dans  le  numéro  du  Berichte  der  deutschen  chemischen  ffe- 
telhckaft  paru  le  12  novembre  1883  (1),  M.  Knorr  a  publié 
une  note  adressée  à  la  rédaction  le  20  octobre  1883  et  inti- 
tulée: «Action  de  l'éther  acétacétique  sur  la  phénylhydra- 
zine  »  ;  il  y  décrit  le  procédé  de  préparation  de  Voxytaé- 
thylqmnizme  (Voy.  ce  volume,  page  37),  composé  désigné 
ailleurs,  dans  le  brevet  français,  par  exemple,  sous  le 
nom  de  méthylphényloxypyraxoL 

La  même  publication  ne  fait  pas  mention  de  l'action  de 
Téther  méthyliodhydrique .  sur  l'oxyméthylquinizine  ;  elle 


U)  T.  XVf,  p.  2507. 
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ue  parle  donc  pas  de  l'antipyrine.  Cette  dernière  substance 
n'est  mentionnée  pour  la  première  fois  que  dans  une  note 
insérée  au  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Gesellschaft  du 
24  mars  1884  (1)  et  adressée  à  la  rédaction  le  12  mars  pré- 
cédent. 

Le  brevet  français  étant  du  11  février  1884  et  la  pre- 
mière publication  sur  l'antipyrine  du  24  mars  1884,  c'est- 
à-dire  postérieure,  le  brevet  est  donc  valable  si  Ton  ne 
considère  que  les  datés. 

Mais  arrivons  maintenant  à  ce  brevet  lui-même. 

La  Compagnie  parisienne  des  couleurs  d'aniline  y 
revendique  «  la  production  d'oxypyrazols,  corps  formés  par 
condensation  d'hydrazines  avec  des  éthers  carbokétoniques, 
en  éliminant  de  l'eau  et  de  l'alcool  »,  et  elle  prend  pour 
exemple  la  combinaison  de  l'éther  acétacétique  avec  la 
phénylhydrazine,  laquelle  fournit  le  métkylphényloxypy" 
razol,  c'est-à-dire  l'oxyméthylquinizine.  Or  je  viens  de  dire 
que  cette  substance  et  son  procédé  de  préparation  avaient 
été  décrits  antérieurement  au  brevet,  en  novembre  1883; 
aussi  le  rédactem'  du  brevet  a-t-il  été  forcé,  en  revendiquant 
la  fabrication  des  oxypyrazols  en  général,  d'ajouter:  «Nous 
faisons  exception  poui*  le  méthylphényloxypyrazol,  pro- 
duit de  la  phénylhydrazine  et  de  l'éther  acétacétique,  qui 
a  été  décrit  déjà  dans  le  Berichte^  en  1883  ».  Ainsi  donc  la 
matière  première  de  l'antipyrine,  l'oxyméthylquinizine, 
est  dans  le  domaine  public,  de  l'aveu  même  de  la  Compa- 
gnie parisienne  des  couleurs  d'aniline. 

Il  reste  encore  à  considérer  ce  qu'on  appelle  actuellement 
en  Allemagne  l'alkylisation  de  l'oxyméthylquinizine,  c'est- 
à-dire  la  fixation  d'une  molécule  alcoolique  sur  ce  com- 
posé et  sa  transformation  en  diméthyloxyquinizine  ou 
antipyrine.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  rapproche- 
ment des  dates  est  ici  favorable  au  brevet. 

La  deuxième  revendication   spécifiée  est  la  suivante  : 


(1)  T.  XVII,  p.  546.  —  Le  numéro  du  Jouraal  porte  sur  la  couverture  le 
millésime  de  1883,  mais  c'est  Ik  une  erreur  manifeste,  que  l'examen  de  la 
première  page  du  texte  suffit  k  démontrer. 
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La  pi-oduction  de  dérivés  alkylés  des  oxypyrazols  par 
les  procédés  d'alkylisation  bien  connus.  »  Le  procédé  suivi 
est,  en  effet,  connu  depuis  longtemps,  puisqu'il  n'est  autre 
que  celui  indiqué  par  M.  jHofmann,  en  1850,  dans  un 
travail  aujourd'hui  classique.  Si  le  procédé  est  connu,  et 
le  brevet  lui-môme  le  déclare  connu,  il  ne  saurait  être  bre- 
veté; la  Compagnie  parisienne  des  couleurs  d'aniline  ne 
peut  dès  lors  viser  que  les  produits  nouveaux  engendrés 
par  ce  procédé. 

Ainsi  donc,  la  matière  première  de  Tantipyrine  est  dans 
le  domaine  public,  le  procédé  de  transformation  de  cette 
matière  première  en  antipyrine  est  également  dans  le 
domaine  public,  l'antipyrine  seule  peut  être  brevetée  eu 
taut  que  substance  nouvelle  :  si  demain  on  vient  à  la 
fhanger  en  un  produit  industriel,  en  une  couleur,  par 
«•xemple,  le  brevet  pouiTa  être  valable  à  ce  point  de  vue. 
Quant  à  breveter  l'antipyrine,  en  tant  que  substance  nou- 
velle applicable  à  la  médecine,  en  tant  que  médicament, 
c'est  une  autre  chose,  et  M.  Bozérian  rappelle,  on  l'a  vu 
plus  haut,  que  la  lettre  même  de  la  loi  française  ne  le  per- 
met pas. 

En  admettant  que  l'engouement,  dont  l'antipyrine  est 
en  ce  moment  l'objet,  se  trouve  justifié  par  l'expérience,  et 
<iue  ce  composé  n'ait  pas  à  subir  le  sort  de  tous  ces  médi- 
caments héroïques  pendant  un  jour,  ensevelis  le  lendemain 
dans  un  oubli  profond,  les  faits  précédents  me  portent  à 
penser  que  cette  substance  ne  sera  l'objet  d'aucun  procès, 
^vant  d'engager  celui-ci,  les  habiles  étrangers  qui  dirigent 
,1a  Compagnie  parisienne  consulteront  sans  doute  quelque 
avocat  français,  et  celui-ci  ne  manquera  pas  de  les  arrêter. 

La  question  théorique,  fort  importante,  discutée  avec 
une  haute  compétence  par  M.  Bozérian,  se  trouve,  à  mon 
sens,  mise  de  côté  en  ce  qui  touche  l'antipyrine  ;  le  droit 
de  fabriquer  librement  cette  substance  résulte  de  la  lettre 
de  la  loi,  et  ne  donne  pas  lieu  à  interprétation. 

E.  JUNGFLEISCH. 
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ÉTÉ  DE  PHARMACIE 

maciens  de  la  CAte-d'Or.  —  Nous  avons 
3  de  cette  société  qui ,  quoique  de  créa- 
^  pour  adhérents  les  deux  tiers  des  phar- 
ement.  Il  contient  les  articles  suivants  ; 
se  d'un  calcul  rénal  et  marche  à  suivre 
:s,  par  M.  Eymonnet; 
s  la  valeur  alimentaire  des  peptones  sè- 
ludre  ; 

itions  glycériuées,  de  pepsine  extractive, 
i  et  d'extrait  de  viande,  par  M.  Demandre; 
plicatiou  du  celluloïd,  par  H.  Demandre; 
s  les  squelettes  humains,  par  M.  Gagne- 
le  la  valeur  alimentaire  des  peptones  si- 
.  Demandre; 
uessur  le  nouveau  Godexj  par  H.  Kauf- 

du  pain  d'épice  à  Dijon,  par'JU.  Giraud 


■M.  G 


ie,  par  M.  Bymonuet;  \ 

liqueur  cupropotassique  sur  les  extinits, 

listoire  de  l'emploi  thérapeutique  de  l'a:^ 
tanniot,  et  une  note  de  M.  Kauffeisen  sui^ 
Etrait  des  différentes  eaux  de  (goudron. 
KaufFeisen,  ajoute  ensuite  :  «  Certes,  Mes* 
modeste  sphère,  sans  laboratoire,  sansbi- 
out  avec  le  peu  de  temps  dont  nous  pou- 
s  ne  pouvons  prétendre  à  des  travaux  de 
js  n'avons  à  ce  sujet  aucune,  illusion.  Aussi 
nplement  pour  notre  plaisir  et  nous  som- 
ire'part  à  nos  confrères  des  quelques  faits 
e  attention.  » 


:.')o 
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VARIÉTÉS 


La  rne  Knon,  i  Alger.  —  La  Société  de  climatologie  de 
rAlgérie  a  récemment  demandé  à  la  municipalité  algérienne 
qae  l'one  des  nouvelles  rues  de  notre  grande  colonie  portât 
le  nom  de  Millon,  en  souvenir  de  l'ancien  pharmacien  en 
chef  de  l'armée  d'Afrique. 

Nous  rappellerons,  à  cette  occasion»  que  le  D'  Hoefer 
(E.  Millon,  Sa  vie  et  ses  travaux  en  chimie^  Paris,  4870)  a  déjà 
defflandé  que  les  dépouilles  mortelles  de  Millon,  qui  repo- 
sent aujourd'hui  dans  le  cimetière  du  village  de  Saint- 
Seioe  (Gôte-d'Or),  soient  transportées  dans  la  ville  de 
Châlons-sur-Marne,  ville  natale  de  l'illustre  chimiste;  nous 
ne  sachions  pas  que  ce  vœu  ait  été  mis  jusqu'à  ce  jour  à 
exécution. 


École  de  Paris.  —  L'école  supérienre  de  pharmacie  a  arrêté  le  sujet  ci- 
après  pour  robtention  du  prixMénier,  en  1885  : 
Des  produUa  fournis  par  les  Ménispermées  à  la  matière  médicale. 


Le  coton,  son  centenaire,  sa  cnltiire.  —  En  1784,  la  douane  de  Liver- 
pool  confisquait  huit  balles  de  coton  arrivant  de  la  Nouvelle-Orléans,  parce 
(ju,  disait-elle,  il  étaitimpùssible  qu'une  telle  quantité  pât  être  produite 
foa  États-Unis  ;  pendant  les  années  dernières,  la  récolte  du  coton  dépassait 
parfois  six  millions  de  balles  dans  les  États  du  Sud  ;  Texportation  atteignait 
nu  milliard  et  cependant  c'est  dans  rAmérique  du  Nord  qu*on  trouve  les 
priocipales  plantations.  Aussi  les  Américains  veulent-ils  fêter,  au  mois  de  dé^ 
cembre  prochain,  le  centenaire  du  coton.  C'est,  en  effet,  le  premier  article 
d'exportation  américaine,  et,  depuis  quelques  années  seulement,  les  céréales 
eommencent  à  lui  disputer  la  suprématie.  Les  États-Unis  seuls  avaient,  en 
1880,  près  d'un  million  d'hectares  plantés  en  coton,  et  chaque  hectare  du 
lemioire  de  Washington  rapporte  annuellement  292  kilogrammes  (au  lieu  de 
!&5  en  1874). 

U consommation  des  cotons  d'Amérique  est  ainsi  répartie  en  centièmes: 
Gnode-Bretagne,  45,1  ;  les  deux  Amériques,  29,5  ;  Allemagne,  10,8  ;  France, 
9,0;diTers,  4,7. 

LMtalie  est  le  seul  pays  d'Enrope  dont  le  climat  permette  là  culture  du  co- 
ton, mais  en  très  petite  quantité. 

Us  Indes,  qui  viennent  après  les  États-Unis  pour  la  production  de  ce  tex- 


I 


—  23G  — 

tile,  en  exportent  annuellement  plus  de  quatre  millions  de  quintaux.  C'est  une 
industrie  prospère  dans  notre  colonie  do  Saïgon,  et  le  cotonnier  réussit  ad- 
mirablement dans  certaines  parties  du  Tonkin. 

On  cultive  encore  le  coton  en  Egypte,  en  Algérie,  en  Turquie,  en  Perse, 
dans  le  Turkestan,  et  surtont  en  Australie,  où  l'hectare  rapporte  annuellement 
usqu  à  340  kilogrammes.  [Génir  civiL) 


5«  Congrès  international  pharmaceutique.  —  Article  1.  Le  6*  Congrès 
international  pharmaceutique  se  tiendra  à  Bruxelles  du  31  août  hu  6  sep- 
tembre 18a5. 

Art.  2.  Le  but  du  Congrès  est  de  poursuivre  l'œuvre  commencée,  en  1865,  k 
Brunswick;  continuée,  en  1867,  h  Paris;  en  1869,  à  Vienne;  en  1874,  à  Saint- 
Pétersbourg;  en  1881,  a  Londres. 

Le  Congrès  pourra  discuter  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  h  la  pro- 
fession de  pharmacien^  au  progrès  des  sciences  pharmaceutiques  et  k  leur  appli- 
cation k  l'hygiène. 

Il  écartera  de  ses  travaux  tout  ce  qui  est  étranger  k  ces  matières.  Les  Gou- 
vernements, les  Académies,  les  Universités,  les  Ecoles  de  pharmacie,  les 
Sociétés  de  pharmacie,  de  chimie,  d'hygiène,  etc.,  sont  invités  a  prêter  leur 
concours  k  cette  œuvre  et  à  s'y  faire  représenter  par  des  délégués. 


FORMULAIRE 


Topique  contre  les  cors  ;  par  M.  P.  YroiER. 

Acide  salicyliquc 1  grammes. 

Extrait  alcoolique  de  Cannnhis  indira  ...  0  gr.  50 

Alcool  k  90  degrés 1  gramme. 

Élher  k  62  degrés ....  'i  gr.  50 

CoUodion  élastique 5  grammes. 

Faites  selon  Tart  un  mélange  que  vous  conserverez  dans 
un  flacon  bien  bouché. 

L'application  de  ce  topique  est  très  simple. 

On  trempe  un  petit  pinceau,  ou  le  bout  d'une  allumette, 
dans  le  liquide;  on  le  passe  à  plusieurs  reprises  sur  la  partie 
cornée,  on  renouvelle  cette  opération  tous  les  deux  jours 
pendant  une  semaine  ;  quelques  jours  après,  le  cor  s'enlève 
avec  la  plus  grande  facilité  sous  la  pression  du  doigt  ou  à  la 
suite  d'un  bain  de  pieds. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

1-4K1.S.    —   IMI'.   C.    MARPON   KT  E.   FLAMMARinN,    RUE  RACINB.  t^. 


ï 


—  257  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  formation  des  ptomaïnes  dans  le  choléra; 
Par  M.  A.  Yiluers. 

1.  Depuis  la  découverte  des  alcaloïdes  toxiques  qui  se 
produisent  dans  la  putréfaction  des  cadavres,  une  hypothèse 
lélé  énoncée  plusieurs  fois  et  de  divers  c6tés.  Les  mêmes 
ilcaloides  ou  des  alcaloïdes  analogues  ne  se  forment-ils  pas 
pendant  la  vie  dans  certaines  maladies  qui  se  termineraient 
ûtti  par  un  véritable  empoisonnement  ? 

Malgré  les  recherches  diverses  qui  ont  été  faites  jusqu'ici 
pour  démontrer  la  formation  de  ces  alcaloïdes,  leur  exis^ 
teoce  ne  me  paraît  pas  avoir  été  encore  nettement  établie. 
f ai  entreprisi  au  mois  de  novembre  dernier,  de  rechercher 
''oistence  de  ces  alcaloïdes  dans  les  organes  de  deux  cholé* 
riques  que  M.  Hayem  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition* 
Ces  deux  cholériques,  âgés  tous  deux  de  63  ans,  sont  morts 
Uliftpital  Saint^Antoine,  le  premier  après  cinq  jours  de 
i&aiadie,  le  second  le  jour  même  de  son  introduction  à  Thô- 
|ÂUI,k  la  suite  d'accidents  cholériques  caractérisés  :  le  pre-> 
Diier  sans  avoir  subi  d'autre  traitement  que  quelques  révul- 
sions à  la  peau  ;  le  second  sans  avoir  subi  aucune  espèce  de 
Irailement.  Leurs  organes,  étudiés  vingt-quatre  heures  après 
bmori,  pour  le  premier,  douze  heures  pour  le  second, 
m'ont  donné  des  résultats  identiques. 

l'ai  retiré,  par  la  méthode  de  Stas,  un  alcaloïde  nettement 
caraetérisé  par  la  réaction  alcaline  et  par  ses  réactions  chi- 
miques. Mes  recherches  ont  porté  sur  l'intestin,  sur  les  reins, 
sarlefoieet  sur  le  sang  du  cœur.  J'ai  trouvé  cet  alcaloïde  en 
quantité  notable  dans  Tintestin  (la  quantité  correspondant  à 
au  moins  2  centigrammes  de  chlorhydrate  pur  et  cristallisé). 
Les  reins  en  contiennent  des  traces  bien  caractérisées,  le 
bieetle  sang  des  quantités  à  peu  près  nulles. 

Jm.  ie  Phûrm.  et  de  Ckim.,  5<  séiUE,  t.  XI.  (1''  Mars  1885.)  1? 
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ilcaloïde  est  liquide;  il  possède  une  saveur  Acre, 

d'aubépine  assez  franche, 
ion  sur  le  tournesol  est  nettement  alcaline.  C'est 
uergique,  qui  n'est  pas  mise  en  liberté  parles 
I  alcalins,  mais  seulement  par  les  alcalis. 

de  mercure  et  de  potassium  précipite  en  blanc  ses 
t  celles  de  ses  sels. 

de  potassium  iodwé  donne  un  précipité  brun, 
is  les  solutions  extrêmement  diluées,  où  l'iodure 
«  et  de  potassium  ne  précipitent  plus,  contraîre- 
qui  a  lieu  d'ordinaire  pour  les  alcaloïdes. 
jmée  donne  un  précipité  jaune. 
icriqae  précipite  les  solutions  en  jaune. 
'ire  d'or  en  blanc  jaunâtre, 
n,  le  bichlorure  de  mercure  précipitent  en  blanc  le$ 
oncentrées. 
•ure  de  platine,  le  bichromate  de  potasse  n'ont  pu 

précipité. 

yanure  et  le  percklorure  de  fer,  ajoutés  à  la  solutioa 
de  ou  de  ses  sels,  ne  donnent  pas  immédiatemenl 
ns  des  ptomatnes,  et  cette  réaction  ne  se  déve- 
ite  que  lentement. 

mlfurique  pur,  versé  sur  l'alcaloïde,  produit  une 
violette  légère  et  fugace. 

bydratede  cet  alcaloïde  est  neutre  au  tournesol,  et 
m  longues  et  Anes  aiguilles  transparentes,  extré- 
Uiquescentes. 

itudié  l'action  physiologique  de  cet  alcaloïde  en 
[ueuse.  Les  petites  quantités  dont  je  disposais  ne 
permis  de  faire  un  grand  nombre  d'expériences, 
doses  (1  à  2  milligrammes)  injectées  sous  la  peaa 
ouille  n'ont  pas  produit  d'action  bien  caractéri- 
nbre  des  battements  du  cœur  d'une  grenouille  a 

diminué  au  début  et  a  baissé  de  39  à  34,  puis  est 
).  Cette  variation,  comme  on  le  voit,  est  peu  mar- 

une  autre  grenouille,  j'ai  constaté,  30  minutes 
iction,  la  production  de  mouvements  musculalresj 
«é  rapidement,  et  mal  caractérisés. 


•      •      • 


•     •    •      •     •     • 
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J'ai  injecté  à  un  jeune  cobaye  ce  qui  me  restait  d'alca- 
loïde, la  quantité  correspondant  à  environ  6  milligrammes 
de  chlorhydrate,  dissous  dans  un  demi-centimètre  cube 
d^eaa,  en  injection  hypodermique  sous  la  cuisse.  Les  effets 
plmiologiqaes  ont  été  cette  fois  très  marqués.  Ils  consistent 
aa  début  en  variations  périodiques  du  nombre  des  batte- 
meots  du  cœur,  qui  ont  été  pour  une  minute  : 

Avant  rinjcction 258 

Cinq  minutes  après i4() 

—  258 

—  150 

—  60 

—  264 

—  90 

—  252 

120 
29i 

—  222 

—  270 

—  aXz 

—  228 

—  222 

—  222 

Deux  jours  après 246 

Trois  quarts  d'heure  après  Tinjection,  les  membres  anté- 
rieurs ont  été  violemment  secoués  par  un  tremblement  rapide 
'  ^i  a  envahi  ensuite  les  membres  postérieurs,  et  qui  a  dis- 
paru rapidement.  L'animal  s*est,  dans  la  suite,  refusé  à 
prendre  aucune  nourriture,  et  la  mort  est  survenue  seule- 
ment quatre  jours  après  Tinjeclion.  Après  la  mort,  j'ai  con- 
staté des  ecchymoses  sous-pleurales;  le  cœur,  resté  en 
diastole,  était  plein  de  sang  liquide  ;  le  cerveau  était  un  peu 
congestionné. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  résultats  les  plus  remarquables  con- 
ûsteot  dans  la  variation  périodique  que  Ton  remarque  au 
début  dans  le  nombre  des  battements  du  cœur,  qui  a  varié 
sensiblement  dans  le  rapport  de  1  à  5,  et  dans  le  violent 
tremblement  nerveux  produit  trois  quarts  d'heure  après  l'in- 
jeetion. 

4.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'alcaloïde  se  retrouve  surtout  datus 
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sence  en  petite  quantité  dans  les  reins, 
B  complète  dans  le  sang  et  dans  le  foie, 
:  élimination  rapide  par  les  urines, 
le  rechercher  s'il  ne  se  forme  pas  de 
pendant  In  vie,  dans  les  organes,  dans 
lutres  maladies,  et  en  particulier  dans 
itude  de  ces  alcaloïdes  pourrait  pent- 
ations  utiles  en  thérapeutique;  peut- 
vrai  que  ces  maladies  se  terminent  par 
pourrait-on  empêcher  l'enipoisonne- 
în  donnant  au  malade,  d'une  manifere 
ison  de  l'alcaloïde  qui  se  produit,  jus- 
e  production  de  ce  dernier,  cause  sur 
je  ne  Terai  aucune  hypothèse,  ait  dis- 
e  choléra  pourrait-on  essayer  l'action 
e,  de  manière  à  transformer  d'une  nu- 
Ide  en  une  combinaison  insoluble,  oa, 
action  trop  caustique  sur  l'intestin, 
ées  d'épithélium,  peut-être  pourrait- 
'iodure  d'amidon. 

ildes  peut  encore  avoir  un  grand  int^ 
jr  formation  montre  une  fois  de  plos 
trouver  dans  les  organes  une  matière 
conclure  à  un  empoisonnement,  et 
ndispensable  de  définir  la  matière  de 


ainine  dans  les  quinquinas;  par  II.  L. 
aide-major  de  première  classe  i  la 
les  hûpitaux  militaires. 

Lrage  des  écorces  de  quinquinas  les 
loyés  dans  les  laboratoires,  reposent 
Dun  :  le  déplacement  des  alcaloïdes 
iaUon,  par  an  liquide  approprié,  do 
é  quÎDO-calcaire  desséché. 
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Cette  dessiccation  s'opère  soit  au  bain-marie,  soit  à  l'étuve, 
très  rarement  à  i*air  libre. 

De  nombreux  essais  de  quinquina  nous  ont  démontré 
qaenoD  seulement  divers  procédés  de  titrage  appliqués  à  la 
mêmeécorce  donnent  des  résultats  pouvant  varier  du  simple 
ra  double,  mais  aussi  qu'un  même  procédé  ne  fournit  pas 
lODJoors  des  indications  identiques  sur.  la  même  écorce. 
hdépendamment  des  causes  provenant  —  suivant  le  mode 
de  titrage  employé  —  de  la  durée  de  la  décoction,  du  tasse- 
ment de  la  poudre  dans  l'allonge,  etc.,  nous  avons  pensé 
que  la  température  de  dessiccation  du  mélange  quino-cal- 
dire  pouvait  influer  sur  le  rendement  en  alcaloïde. 

Cette  opinion  a  été  pleinement  justifiée  par  l'expérience 
ainDte  : 

1  gramme  de  sulfate  de  quinine  a  été  dissous  dans  50^ 
d'eaa  renfermant  1*"  d'acide  chlorhydrique.  La  solution  bien 
^iée  a  été  partagée  en  deux  parties  égales. 

8.  — La  première,  additionnée  d'un  lait  de  10  grammes 
de  ehaux,  a  été  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  complète 
dessiccation  —  la  température  du  mélange  quino-calcaire  a 
atteint  9i*.  Le  résidu,  finement  pulvérisé  et  introduit  dans 
une  petite  allonge,  a  été  lixivié  jusqu'à  épuisement  par  quan- 
tilé  suffisante  de  chloroforme.  La  solution  chloroformique 
'  I  laissé  un  résidu  de  quinine  qui  nous  a  donné,  en  nature  : 

SoUate  de  quinine  deMéehé  à  100« 0<%389 

i.  —  La  seconde  portion,  également  additionnée  d'un  lait 
de  10  granomes  de  chaux,  a  été  évaporée  à  froid .  sous  la 
cloclie  d'une  trompe  à  eau.  Le  résidu,  pulvérisé  et  traité 
eooune  ci-dessus,  a  fourni  : 

Salfsta  de  qoinine  desséché  li  lOO* QC'yiSO 

Le  sulfate  de  qninine  sur  lequel  nous  avons  opéré  renfer- 
mait 42  p.  100  d'eau,  soit  0^,88  de  sulfate  desséché  ;  chacune 
des  deox  portions  renfermait  donc  0",44  de  sulfate  desséché. 
Or,  la  portion  évaporée  au  bain-marie  en  présence  de  la 
chaox,  n'en  accuse  que  0'',389,  tandis  que  l'autre  partie  éva- 
porée à  froid,  en  fournit  0"^430. 


ce,  renouvelée  plusieurs  fois  en  variant 
dissoudre  le  sulfate  de  quinine  et  le  mode 
lous  a  donné  des  résultats  analogues  dans 

^posons  de  revenir  prochainement,  avec 
r  ces  expériences. 
s  causes  d'erreur  provenant  de  l'action  de 
ilcaloïdes  à  la  température  de  i'étuve  ou  du 
avons  dû  chercher  un  mode  d'essai  per- 
h  fruid  ;  d'autre  part ,  la  dessiccation  do 
alcaire  sous  la  cloche  d'une  trompe  à  ean 
!ioyen  pratique  dans  tous  les  laboratoires, 
)nduit  à  agirsur  le  mélange  quino-calcaire 

noos  avons  substitué  l'ammoniaque  à  U 
I.  Herbelin  l'avait  déjà  fait  dans  son  pro- 
I  sommaire, 
breuses  expériences  comparatives,  voici  ie 

nous  a  donné  les  résultats  les  meilleurs  el 
s  : 

n  échantillon  moyen  du  quinquina  à  essaj» 
s  résidu  au  tamis  dé  soie  80.  On  ïntrodoil 
[nédecine  de  tSST  lOgrammes  de  la  poudn 
nmoniaque  de  D  =  0,920  et  3  ou  4  gramme 
lie  pour  favoriser  rotation;  on  ferme  par 

de  liège  et  on  agite  fortement  pour  obtEiiir 
mectée.  On  laisse  l'action  s'opérer  pendant 
;  pois  on  ajoute  20"  de  chloroforme,  on 
te  fortement;  on  remplace  alors  le  boucliOD 
autre  bouchon  de  liège  que  traverse  un  tube 
rieurement  d'une  mèche  d'étoupe.  On  ren- 
!  au-dessus  d'une  capsule  de  porcelaine  et 
parfaitement  limpide,  s'écoule  par  la  pointe 
!ln  inclinant  et  en  redressant  alternativemeDl 
ersée,  on  soutire  aisément  tout  le  chloro- 
i  celte  lixiviation  cinq  fois  avec  30**  de  chlo- 

fois;  100"  de  chloroforme  ont  loujonrséli 
puiser,  dans  ces  conditions,  les  alcaloîdeî 
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de  10  grammes  de  poudre  de  quinquina  jaune.  On  enlève  les 
dernières  portions  de  chloroforme  retenues  par  la  poudre» 
en  tassant  celle-ci  au  fond  de  la  bouteille  avec  un  agitateur 
et  en  chauflant  avec  la  main  Tappareil  renversé  et  muni  du 
lobe  elBIé. 

La  solution  chloroformique  évaporée  doucement  laisse  un 
résidu  formé  d'alcaloïdes  et  d'un  peu  de  matières  colorantes 
et  résineuses.  On  traite  ce  résidu  par  10**  d'acide  sulfurique 
à  ^,  en  volume,  on  ajoute  20"*  d'eau  distillée  et  on  chauffé 
dodcement  au  bain-marie  pendant  dix'  minutes.  L'eau  aci- 
dulée dissout  les  alcaloïdes  et  aussi,  à  la  faveur  d'un  excès 
d'icide,  une  partie  des  substances  résineuses.  On  élimine 
eeUes-ci  en  versant  dans  la  solution  chaude,  goutte  à  goutte, 
de  l'ammoniaque  étendue  de  son  volume  d'eau  jusqu'à  ce 
qoe  la  réaction  ne  soit  plus  que  faiblement  acide.  On  filtre 
i  diaod,  on  lave  le  filtre  à  l'eau  chaude ,  puis  on  neutralise 
eueiement  les  liqueurs  par  quelques  gouttes  d'ammoniaque 
étendue  de  son  volume  d'eau  et  on  les  évapore  douce- 
JDeotjusqu'à  fine  pellicule  cristalline.  Le  sulfate  de  quinine 
cristallise  par  le  refroidissement;  on  l'obtient  blanc  et  com- 
mercialement pur,  comme  l'essai  Liebig  nous  Ta  démontré. 
Oo  le  jette  sur  un  petit  filtre  double  et  sans  plis  de  2  ou 
3  centimètres  de  rayon ,  on  le  lave  avec  â**  d'-eau  distillée 
versés  goutte  à  goutte ,  on  le  porte  sous  la  cloche  à  acide 
'  salfùrique,  puis  on  achève  la  dessiccation  à  l'étuve,  à  100*, 
jusqu'à  cessation  de  perte  de  poids  et  on  le  pèse. 

Les  eaux  de  lavage  et  le  liquide  filtré  renferment  les  alca- 
loïdes autres  que  la  quinine;  on  les  dose,  s'il  y  a  lieu,  par 
la  méthode  indiquée  par  M.  de  Vry. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  simple ,  une 
seule  expérience  suffit  pour  en  acquérir  la  pratique,  il  est 
rapide  et  permet  de  terminer  en  un  jour  trois  essais  menés 
de  front  sur  la  môme  écorce  ;  enfin,  il  met  à  l'abri  des  causes 
d'erreur  attachées  aux  procédés  en  usage  et  donne  sur  le 
même  quinquina  des  indications  identiques. 
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SULFATE   DE   QUININE    DESSÉCHÉ  A  100« 

Fourni  par  10  gr.  d'écorce  de  qqna  jaune,  en  employant  les  procédés  suii 


Décoction 
cblorhydrique. 


Poudre  qqna.  ...  10 

Ac.  cblorhydrique.  â 

Eau q.  s. 

Chaux 5 

Précipité   quino-calcaire 
desséché  au  bain-marie. 

Chloroforme  â50~. 


a.  Oï'jîéO 

b.  0  ,215 

c.  0  ,253 


Mélange 
quino- calcaire. 


Poudre  qqna.  ...      10 

Chaux 5 

Eau q.  s. 

Mélange  quino-calcaire 
desséché  à  60*. 

Chloroforme  300^'. 


a.  0«^218 

b.  0  ,230 

c.  0  ,210 


Mélange 
quino-ammonUcalj 


Poudre  qqna  .  .  . 
Ammoniaque  .  .  . 
D  =  0.920 

Mélange  quino -ai 
niacal  humide. 

Chloroforme  \Qfy\ 


a.  0«%284 

b.  0  ,280 

c.  0  ,288 


N.  Pour  rendit}  les  résultats  plus  comparables,  nous  avons,  dans  chac 
essai,  traité  de  la  même  manière  le  résidu  de  Tévaporation  de  la  soIuU 
chloroformique  des  alcaloïdes  :  nous  avons  suivi  la  marche  indiquée  pi 
haut  pour  Tobtention  du  sulfate  de  quinine  cristallisé. 


Le  lableau  précédent  résume  les  résultats  de  neuf  titrai 
comparatifs  opérés  sur  la  même  écorce  de  quinquina  jaune 
les  deux  procédés  employés  le  plus  communément  et  par 
procédé  exposé  ci-dessus. 


Star  te  dosage  du  fer  par  la  méthode  de  Margueritte; 

par  M.  G.  Linossier. 

Quand  on  dose  du  fer  par  la  méthode  de  Margueritte,  il  est 
généralement  nécessaire  de  procéder  à  la  réduction  du  com- 
posé ferrugineux  en  dissolution^  qui  est  toujours^  du  moins 
en  partie,  à  Tétat  de  sel  ferrique. 

Des  nombreux  moyens  qui  ont  pu  être  employés,  les  chi- 
mistes ont  peu  à  peu  renoncé  à  tous  ceux  qui  avaient  Tin- 
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couvénient  d'introduire  dans  le  liquide  un  excès  d'une 
substance  réductrice,  capable  d'agir  sur  le  permanganate  de 
potasse,  et  difficile  à  éliminer  complètement.  De  ce  nombre 
étaient  les  procédés  basés  sur  l'emploi  de  l'acide  sulfureux 
et  de  l'hydrogène  sulfuré. 

On  a  recours  aujourd'hui  généralement  à  remploi  du  zinc; 
iDais  le  zinc  lui-même  n*est  pas  sans  inconvénient  :  i*  son 
action  est  lente;  2*  on  se  le  procure  difficilement  absolument 
exempt  de  fer^  et  cette  difficulté  devient  très  grave  quand  il 
s'agit  de  doser  de  très  petites  quantités  de  ce  métal,  par 
exemple  dans  les  eaux  minérales  ou  dans  le  sang. 

Pour  éviter  l'emploi  du  zinc,  je  propose  la  méthode  sui- 
nnte  fondée  sur  l'action  réductrice  de  l'hydrogène  sulfuré, 
et  l'absorption  des  dernières  traces  de  ce  gaz  par  le  chloruie 
de  mercure  : 

On  ajoute  à  la  solution  de  sulfate  ferrique  contenu  dans 
QQ  petit  matras,  du  carbonate  de  sodium  jusqu'à  apparition 
d'an  précipité  léger  qu'on  fait  disparaître  avec  une  goutte 
d'acide  sulfurique.  Dans  la  liqueur  à  peine  acide  on  fait 
passer  à  la  température  de  60*-80*  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré.  La  réduction  est  instantanée  quand  on  a  soin  d'opé- 
rer, comme  je  l'indique^  sur  une  solution  ferrique  à  peu  près 
neutre;  elle  deviendrait  ienle  et  difficile  en  présence  d'uu 
excès  d'acide,  et  impossible  en  présence  d'uQ  grand  excès. 
La  réduction  terminée  (ce  dont  on  s'aperçoit  à  la  couleur  du 
liquide,  et  ce  qu'on  peut  constater  plus  exactement  encore 
à  l'aide  du  sulfocyanate  de  potassium  sur  une  petite  goutte), 
OD  porte  le  liquide  à  l'ébullition  pendant  quelques  minutes, 
la  majeure  partie  de  l'hydrogène  sulfuré  se  dégage.  Pour  se 
débarrasser  des  dernières  traces,  on  laisse  tomber  dans  le 
matras  quelques  gouttes  d'une  solution  de  bichlorure  de 
mercure,  qui  se  transforme  au  contact  de  l'hydrogène  sulfuré 
en  chlorosulfure  d'un  blanc  pur.  On  retire  le  feu.  On  ajoute 
aa  liquide  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
préalablement  étendu  de  son  volume  d'eau.  On  bouche  exac- 
tement le  matras,  et  on  le  laisse  refiroidir.  Par  excès  de 
précautions  on  pourrait  laisser  le  refroidissement  s'opérer 
dans  un  courant  d'acide  carbonique. 


—  266  — 
Le  titrage  au  permangaDate  se  fait  suivant  le  manuel  opé- 
Loire  ordinaire.  Si  l'on  a  soid  d'opérer  à  froid,  le  mélange 
cbloroEulfure  et  de  chlorure  de  mercure  n'a  aucune  action 
iuctrice  sur  le  permanganate.  Quant  au  soufre  en  suspen- 
>n,  il  ne  nuit  en  rien  à  la  netteté  de  la  réaction  finale. 
Ce  procédé  est  à  la  fois  simple,  rapide  et  sûr. 


basique  de  guinine  {monocklorhydrale 

de  quinÏTie]  (I). 

Eq.  C»H"Ai«0',HCl;iaq,=396^. 
F.  Btom,  e"H''Ai>ô'.HCl  +  2HS9  =  396A 
Le  chlorhydrate  basique  de  quinine  cristallise  en  aiguilles 
les,  longues,  soyeuses,  formant  des  houppes,  solubles 
ns  18  parties  d'eau  froide,  dans  une  partie  d'eau  bouil' 
ite,  dans  3  parties  d'alcool  à  90',  et  dans  10  parties  de 
fcérine. 

Le  monochlorhf  drate  de  quinine  est  le  plus  stable  de  tons 
>  sels  de  quinine.  Il  ne  s'eflleurit  pas  à  la  température 
dinaire,  mais  il  perd  un  équivalent  d'eau  quand  on  le 
lauffe  à  KO"  environ  ;  à  100*  il  devient  anhydre.  Calciné 
r  la  lame  de  platine,  il  brûle  sans  laisser  de  résidu.  100 
itties  renferment  81,71  de  quinine  et  9,0S  d'eau. 
J  gramme  de  chlorhydrate  basique  de  quinine  desséché 
implètement  à  la  température  de  100*,  doit  laisser  un  ré- 
ju  ne  pesant  pas  moins  de  0'',9  (mu  en  excès). 
Ce  sel  doit  se  dissoudre  sans  coloration  appréciable  dans 
icide  azotique  (différence  avec  la  morphine)  et  dans  l'acide 
ilfurique  concentré.  Sa  solution  aqueuse  (à  1/50*)  présente 
le  réaction  alcaline  ;  elle  n'est  pas  fluorescente,  même 
land  on  vient  à  la  saturer;  elle  est  Uvogyre.  Elle  doil 
:ster  limpide  après  addition  d'acide  sulfurique  dilué  (a^- 
nce  de  sel  de  baryte),  et  loucbir  à  peine  quand  on  la  traite 
tr  la  solution  acide  de  chlorure  de  baryum  {traces  de  «d- 
ite)  ;  elle  ne  doit  pas  se  colorer  par  l'eau  de  chlore.  Cbauf- 

(1j  Formulaire  des  hùiiUau.!-  imlUaires  el  le  vuluiup.  pagi-  fi. 
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fée  avec  un  excès  de  soude  diluée,  elle  ne  doit  pas  dégager 
de  vapeurs  ammoniacales  bleuissant  le  papier  de  tournesol 
{teb  ammoniacaux). 

i  gramme  de  monochlorbydrate  de  quinine  pur  dissous 
daDs  40  grammes  'd'eau  distillée  tiède,  puis  additionné  de 
i  gramme  d'oxalate  neutre  d'ammoniaque,  donne,  après 
agitation  et  refroidissement  à  -f  15*^,  une  liqueur  filtrée  qui 
ne  se  trouble  pas  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque. 

Si  Ton  dissout  à  Taide  de  la  chaleur  2  grammes  de  ce  sel 
dans  ao  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  si  Ton  ajoute  à 
la  solution  i  gramme  de  sulfate  de  soude  cristallisé,  le  mé- 
lange maintenu,  après  agitation,  dans  un  bain  d'eau  à  4*  ^3° 
pendant  une  demi-heure,  puis  jeté  sur  un  filtre,  donnera 
un  liquide  qui  devra  satisfaire  à  Fessai  par  l'ammoniaque 
dans  les  conditions  indiquées  pour  l'essai  du  sulfate  de  qui- 
nine. 

i  gramme  de  chlorhydrate  de  quinine  complètement  des- 
séché à  iOO<*,  dissous  dans  eau  distillée  Q.  S.  pour  obte- 
nir 50  centimètres  cubes  de  solution,  donne  un  liquide  qui, 
examiné  au  polarimètre  dans  les  conditions  décrites  à  l'essai 
du  sulfate  de  quinine,  produit  une  déviation  à  gauche, 
qui  doit  être,  à  très  peu  près,  de  «5^  53'.  Ce  nombre  corres- 
pond sensiblement  à  27  divisions  saccharimétriques ,  et 
donne  —  147  comme  pouvoir  rotatoire  moléculaire  du 
chlorhydrate  basique  de  quinine  anhydre  en  solution  dans 
l'eau. 

Le  monochlorhydrate  de  quinine  est  réservé  pour  les  in- 
jections hypodermiques.  Il  doit  être  absolument  pur. 

O^fSSO  de  ce  sel  cristallisé  renferment  autant  de  quinine 
que  i  gramme  du  sulfate  des  hôpitaux  n^ilitaires. 

Observation.  —  La  ressemblance  des  dénominations  entre 
le  chlorhydrate  de  quinine  et  le  chlorhydrate  de  morphine 
peut  donner  lieu  à  des  erreurs  graves.  On  rappelle  aux 
pharmaciens  militaires  que  le  chlorhydrate  de  morphine 
doit  être  contenu  dans  un  flacon  muni  d'une  bande  rouge  et 
renfermé  dans  Tarmoire  aux  poisons.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  chlorhydrate  et  du  sulfate  de  quinine,  qui  ne 


iortenl  pas  de  bande  rouge  et  gui  ne  doivent  jamaii  être 

trmés  dans  Vai-moire  aux  poisons. 

jections  hypodermiques  aqueuse  et  alcoolitée, 

aai  polarimétrique  da  snlfate  de  qainine.  —  L'actioD 
'^  du  sulfate  de  quinine  sur  la  lumière  polarisée  étant 
considérable  que  celle  exercée  par  tout  autre  alcali  du 
quiua  agissant  dans  le  même  sens,  ce  sel  examiné  au 
■iinëtre,  dans  des  conditions  déterminées,  produit  use 
itiou  qui  ne  doit  pas  Être  inférieure  à  une  valeur 
ée  : 
enez  1  gramme  de  sulfate  de  quinine  complètement  des- 

à  100*,  délayez-le  dans  30  cenlimëLres  cubes  d'eau 
lée  et  ajoutez  2  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  au 
me  pour  opérer  la  dissolution  du  sel  :  complétez  avec 
iao  50  centimètres  cubes  de  solution.  La  liqueur,  exa- 
e  au  polarimètre,  dans  uu  tube  de  2  décimètres  de  Ion- 
r,  produira,  au  voisinage  de  la  température  de  +  15", 
déviation  à  gauche  qui  ne  devra  pas  être  inférieure 
!5'  en  opérant  dvec  la  flamme  monochromatique  du 
im.  Ce  cbiflre  correspond  sensiblement  à  43,5  divisions 
larimétriques,  et  donne  —  335*, 4  comme  pouvoir  rota- 

moléculaire  du  sulfate  de  quinine  officinal  anhydre 
us  dans  de  l'eau  k  l'aide  de  l'acide  sulfurique.  (Le  pou- 
rotatoire  moléculaire  du  sulfate  de  quinine  basique 
quemenl  pur,  desséché  à  100*,  dissous  et  examiné  dans 
lémes  conditions  que  ci-dessus,  est  représenté  par  l'ex- 
ion  suivante  :  [*),  =  — 242"]. 


PHARMACIE,  HYGIÈNE 

une  soliditii  (l  ),  —  Sous  le  nom  de  brome  tolide  on  pré- 
BD  Allemagne  un  produit  qui  se  compose  de  terre  k  iofu- 
:  imprégnée  de  75  p.  100  de  brome  et  divisée  en  petiU 
:  ou  en  b&tons  de  90  grammes.  Un  pareil  bfttoa  suffit  pour 

F,  de  Ph.  fAli.-Lorr.  ef  Union  plioi-nio'-. 
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liésiofecter  complètement  4  mètres  cubes.  On  l'introduit  dans 
un  flacon  à  large  ouverture,  bouché  à  Pémeri^  et  que  Ton  place 
sur  an  endroit  élevé  de  la  chambre.  On  ouvre  ensuite  le  flacon. 
Le  brome,  en  vertu  de  son  poids  spécifique,  se  répand  alors 
dans  toute  la  pièce,  et  après  six  heures  son  action  est  com- 
plète; les  bfttons  sont  alors  en  état  d'être  imprégnés  à  nouveau. 


Traitement  dntania  par  récorce  de  racine  de  grena- 
dier. —  M.  de  Vry  indique  la  méthode  suivante  de  traitement 
du  tsaia  par  l'écorce  de  racine  de  grenadier.  De  nombreux  es- 
sais, toujours  couronnés  de  succès,  lui  ont  fait  adopter  dans 
les  Indes  néerlandaises  ce  modtis  faciendi  : 

Prendre  les  écorces  de  la  racine  et  les  faire  sécher^  les  faire 
macérer  à  l'eau  froide  jusqu'à  épuisement,  et  retirer  du  solutum 
on  extrait  sec»  rendu  pulvérulent.  Â  conserver  dans  un  bocal 
bien  bouché.  Dose  :  4  grammes  en  8  paquets,  à  prendre  à  jeun 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure. 

Ajouter  au  dernier  paquet  10  centigrammes  de  calomel. 

Le  tœnia  ne  tarde  pas  à  faire  hernie  à  la  marge  de  l'anus.  Il 
sort  vivant»  mais  il  est  nécessaire  que  le  malade  ou  un  infir- 
mier le  saisisse  pour  l'extraire  entièrement. 


Honvelle  falsification  de  la  bière;  par  M.  P.  Gutot  (i). 
—  La  bière,  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  avait  une  teinte 
jaune  rougeâtre  et  une  odeur  alcoolique  un  peu  prononcée, 
elle  laissait  sur  le  linge  des  taches  jaunâtres  qui  ne  dispa- 
raissaient pas  complètement  avec  le  sel  de  soude.  En  vou- 
lant nettoyer,  avec  du  vinaigre  blanc,  la  place  tachée  on  vit 
le  linge  prendre  une  belle  coloration  rosée. 

G*est  à  ceci  que  M.  Guyot  a  dû  d'étudier  cette  boisson. 

Les  alcalis  ne  produisent  aucun  changement  dans  la  bière; 
par  contre^  les  acides  lui  donnent  une  teinte  analogue  au 
sirop  de  grenadine  étendu  d'eau.  L'éther,  ajouté  à  la  bière, 
soit  que  celle-ci  reste  naturelle,  soit  qu'on  Tadditionne  d'al* 


(i)  Rêp.  de  pharm. 


^ 


;blorhydnque,  n'enlève  aucune  matière  colo- 
ide,  i'éLher  suraage  iacolore  sur  un  liquide 
n  rose. 

lolé  la  matière  colorante  en  faisant  bouillir 
pimiears  fils  de  laine  ou  de  soie.  Elle  se  fixe 
;  colore  en  jann&tre.  Si  on  les  traite  ensuite 
ue,  ils  se  colorent  en  partie,  tandis  que  les 
nent  une  belle  teinte  rosée  qui  disparaît  peu 
£ès  d'acide  et  laisse  la  soie  ou  la  laine  de 
e. 

i  potassium  ne  donne  aucune  réacUoti  cara*?- 
les  fibres  colorées  ;  il  faut  donc  éloigner 
mce,  même  d'une  trace,  d'acide  picrique. 
es  conditions,  l'acide  rosolique  aurait  donné 
ut  à  fait  opposées,  c'est-à-dire  une  coloration 
alts  et  jaun&tre  avec  les  acides. 
Guyot  a  déjà  montré  en  1876  la  marche  à 
rer  cette  matière  colorante  de  certains  vins 
éthode  s'appliquerait  fort  bien  à  la  bière. 
.  de  la  matière  colorante  extraits  dn  liquide 
3Ut  que  la  falsification  a  été  opérée  avec  du 
roduit  tinctorial  aujourd'hui  très  répandu, 
ïment  à  son  grand  pouvoir  colorant, 
lelle  l'attention  sur  cette  falsification  bea'u- 
lente  qu'on  ne  le  suppose,  surtout  dans  les 
es,  dites  de  Bavière,  aujourd'hui  si  répan- 


istiUéefl}.— En  faisant  du  caféavecdeTeaii 
[  qu'on  est  agréablement  surpris  de  la  diOë- 
sullats  que  donne  l'eau  disUlIée  comparaUve- 
naire. 

ibtenu,  a  une  finesse  et  une  délicasse  de  goût 
ontestablement  supérieures  ;  ses  qualités  gus- 
eloppées,  sont  alors  complètes  et  parfaites, 
rbonates  terreux,  que  renferment  toutes  les 
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eaux  potables^  détruiraient  une  partie  du  tannin  du  café  avec 
lequel  ils  forment  un  produit  insoluble  et  sans  saveur,  tandis 
que  Teau  distillée  laisse  le  tannin  intact  et  conserve  au  café  toute 
sa  saveur  et  ses  propriétés  toniques  dont  Taction  est  si  remar- 
quable sur  Testomac. 


Apparition  et  dissolution  de  l'amidon  dans  les  feuilles  ; 
par  H.  J.  Sachs  (i).  —  M.  Sachs  propose  un  nouveau  pro- 
cédé très  simple  qui  permet  de  se  faire  rapidement  une 
idée  de  la  répartition  de  l'amidon  et  même  de  sa  quantité 
dans  une  feuille.  Pour  cela,  on  fait  bouillir  la  feuille  fraîche 
daos  Feau,  pendant  dix  minutes,  on  la  transporte  dans  l'al- 
cool chauffé  et  ensuite  dans  de  Teau  à  laquelle  on  a  ajouté 
00  peu  de  teinture  d'iode.  On  la  laisse  dans  ce  liquide  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  produise  plas  de  changement  de  cou- 
leur et  on  la  place  enfin  dans  une  assiette  blanche  pleine 
d'eau. 

Les  différentes  dégradations  de  la  couleur  se  distinguent 
avec  la  plus  grande  facilité.  Lorsque  les  feuilles.sont  privées 
d'amidon,  elles  sont  jaune  pâle  ;  elles  présentent  une  colora- 
tion noir  mat  lorsqu'elles  renferment  une  quantité  moyenne 
d'amidon  et  les  plus  riches  sont  d'un  noir  métallique. 

Vauteur  se  sert  de  ce  procédé  dans  toutes  ses  expé- 
riences. S'agit-il  de  savoir,  par  exemple,  si  la  quantité 
d'amidon  varie  dans  une  feuille  dans  des  circonstances  dé- 
terminées, il  enlève  l'une  des  moitiés  de  la  feuille  en  mena* 
géant  soigneusement  la  nervure  médiane,  et  il  soumet  la 
partie  enlevée  à  l'épreuve  de  l'iode,  l'autre  moitié  reste  sur 
la  plante  pendant  l'expérience  pour  être  examinée  plus  tard 
et  comparée  à  la  première. 

M.  Sachs  a  déjà  découvert  que  l'amidon  contenu  dans  les 
grains  de  chlorophylle  de  la  feuille  disparaît  lorsque  la 
plante  séjourne  quelques  heures  à  l'obscurité.  Il  fallait 
donc  s'attendre  à  trouver  les  feuilles  plus  pauvres  en 
amidon  le  matin  que  le  soir;  En  effet,  M.  Sachs  trouve  que, 

(1)  iJifi.  agron. 
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plupart  des  espèces,  l'amidon  disparaît  entièrement 
,  la  nuit.  Du  20  juin  au  4  juillet,  les  nuits  étant  très 
,  les  plantes  suivantes  ont  complètement  vidé  leurs 
:  keUanlkus,  solanum,   nicoliana,  cucurbita,  humuius, 

atropa,  pkaseolus,  jvgians,  vit»,  populus,  xscubu; 
.  pas  été  de  même  pour  toutes  les  plantes  pendant 
s  fraîches  ;  quelques-unes  d'entre-elles  {kelfant/ms, 
,  datura,  alropa,  xsculus)  ont  cependant  épuisé  leurs 

à  basse  température,  tandis  que  d'autres  [dioscorta, 
morus,  phaseolus,  ampélopsis,  arialolochia),  préseo- 
Dcore  au  malin  sinon  la  totalité  au  moins  use  grande 
e  l'amidon  formé  pendant  le  jour, 
milles  vidées  pendant  la  nuit  développent  de  nou* 
;raiDS  d'amidon,  qui  s'accumulent  peu  à  peu  si  la 
iture  est  favorable  (13-20'  C  }  ;  le  malin  elles  sont 
[tauvres;  dans  l'après-midi,  elles  donnent,  à  i'épreure 
e,  nue  coloration  noire  et  le  soir  une  coloration 
étallique,  mais  ces  fluctuations  rapides  de  la  quan- 
nidon  ne  s'observent  que  dans  les  plantes  robustes 
aies. 

int  l'été,  la  plupart  des  feuilles,  sauf  quelques  excep- 
lomme  la  capucine,   ne   renferment  pas  d'amidon 

nervures  au  moment  de  l'émigration  de  l'amidon 
e  de  la  feuille.  Au  mois  d'octobre,  c'est-à-dire  àTia 
.  végétation,  toutes  les  nervures  se  colorent  en  ofir 
le. 

)II  a  montré  que  l'amidon  formé  dans  les  grains  de 
liylle  disparaît  à  la  lumière  solaire,  dans  une  atmos- 
'acide  carbonique;  M.  Sachs  nous  apprend  Â  son 
t  cette  dissolution  de  l'amidon  dépend  de  la  tempé- 
Plus  celle-ci  est  élevée,  plus  l'amidon  disparaît  rapî- 

don  enlevé  aux  grains  de  chlorophylle  des  feuilles 
3rtit  probablement  en  sucre,  ainsi  que  semblent  le 
:er  les  expériences  anciennes  de  M.  Sachs  et  de 
ler-Turgovie.  Néanmoins,  quelques  faits  ne  s'ac- 
guère  avec  cette  manière  de  voir.  Ordinairement, 
lorsqu'il   s'agit  de  plantes    robustes,    comme   la 


r 
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pomme  de  terre,  la  citrouille  et  le  soleil,  on  ne  trouve  guère 
que  des  quantités  insignifiantes  de  sucre  au  moment  môme 
où  l'amidon  disparait. 

Etant  données  les  différences  si  considérables  que  Tiode 
décèle  dans  les  feuilles,  il  j  avait  lieu  de  voir  si  la  pesée 
pouvait  servir  à  constater  quantitativement  ces  différences, 
et  de  se  demander  qu'elles  sont  exactement  ces  quantités 
d'amidon  formé  et  dissous  en  vingt-quatre  heures  par  un 
mètre  carré  de  feuilles. 

En  dix  heures  de  nuit  à  10*  G.  un  mètre  carré  de  la  feuille 
desoleil  a  abandonné  0",964  d'amidon  ;  la  môme  surface  d'une 
feoille  de  citrouille  a  perdu  0",828.  Quant  à  l'amidon  formé, 
OD  a  pu  s'assurer  qu'il  existe  sous  ce  rapport  une  différence 
coQsidérable  entre  la  feuille  coupée  et  la  feuille  attachée  à  la 
tige.  Une  feuille  de  soleil  attachée  à  la  plante  a  gagné  en 
nuyenne  0",9i4  d'amidon  par  mètre  carré,  une  feuille  de 
oKMrbita,  0",68,  une  feuille  de  rheum  O^fi^^  par  heure, 
taadis  que  la  feuille  de  soleil  coupée  gagne  en  moyenne,  par 
koreetpar  mètre  carré,  1",648  d'amidon. 

En  additionnant  les  quantités  d'amidon  formées  en  une 

heure  de  jour  par  un  mètre  carré  de  feuille  à  celles  qui 

émigrent  en  une  heure  de  nuit  par  mètre  carré  de  feuille, 

on  Client  des  nombres  qui  expriment  l'énergie  de  l'assi- 
milation. 

En  général,  un  mètre  carré  de  feuille  produit  en  une 

journée  favorable  environ  24  grammes  d'amidon,  auxquels 

il  faut  ajouter  à  peu  près  un  gramme  qui  représente  la  perte 

par  respiration. 


Snr  la  présence  de  l'amylase  dans  les  feuilles  ;  par 
M.  L.  Brasse  (1).  — •  L'auteur  constate  la  présence  constante 
de  l'amylase  dans  toutes  les  feuilles  étudiées,  celles  de 
pommes  de  terre,  dahlia,  topinambour,  maïs^  betterave, 
tabac  et  ricin,  ainsi  que  dans  les  graines  en  voie  de  forma- 
tion de  pavot  à  opium,  d'œillette,  de  grand  soleil  et  de 
ricin. 

Il)  Àe.  d.  se,  99,  878,  1884. 
J9wn,  ie  Pkarm.  ei  de  Ckim.,  5*  série,  t.  XI.  (1''  Mbm  1885.)  IB 
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est  extraite  par  le  procédé  Dubrunfaut.  Après 
tusées  dans  ud  mortier,  les  feuilles  ou  les  grai- 
es  en  digestion  dans  l'eau  froide.  Au  bout  de 

beures,  on  presse,  on  additionne  te  jus  d'une 
ie  sou  volume  d'alcool  à  90-93,  et  l'on  filtre, 
tré  est  de  nouveau  additionné  de  la  même  quan- 
;  oa  laisse  déposer,  on  décante  le  liquide  clair, 
lie  le  précipité  sur  un  filtre,  où  on  le  lave  deui 
avec  une  petite  quantité  d'alcool  à  65. 

quand  il  y  en  a,  se  trouve  dans  ce  précipité, 
er  sa  présence,  on  introduit,  dans  un  Qacon  de 
res  cubes,  0*',S  d'amidon  à  l'état  d'empois, 
es  cubes  de  la  solution  aqueuse  d'amylase,  et 
es  cubes  d'eau.  La  solution  diastasique  est  telle 
imëtres  cubes  correspondent  à  iO  grammes  de 
lies. 

I  ainsi  préparés  sont  mis  an  bain-marie  à  63*. 
sompagnés  d'un  nombre  égal  de  flacons  conte- 
on  diastasique  seule.  On  dose  le  sucre  réducteur 
e. 

.con  est  bouché  au  liège  et  reçoit  huit  à  dix 
iloroforme.  L'analyse  du  sucre  est  précédée  d'un 
■oacopique. 


CHIMIE 


mtre  les  tempâratnres  et  les  ptMsioiu  d< 
carboae  liquide  ;  par  M.  Y.  Olszewski  (1).  — 
:^paré  l'oxyde  de  carbone  en  chauffant  un  me- 
'.  oxalique  et  d'acide  sulfurique.  Il  a  enlevé  le 
ue  en  le  faisant  passer  dans  une  série  de  flacoiu 
rdrate  de  soude  dissous.  De  plus,  il  a  ajouté, 
ïille  de  fer  de  l'appareil  de  M.  Natterer,  de 
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l'hjdrale  de  potasse  fondu  en  petits  morceaux,  et  il  a  com- 
primé l'oxyde  de  carbone  jusqu'à  70**". 
Yoici  les  résultats  obtenus  : 

Pression.  Température 

■In  o 

35,5 —139,5  (point  critique). 

25,7 —145,3 

23,4 —147,7 

21,5 —148,8 

20,4 —150,0 

18,1 —152,0 

16,1 —154,4 

14,8 —155,7 

6,3 —168,2 

4,6 —172,6 

1,0 —190,0 

Au  TÎde —211,0  (point  de  solidification). 

Aox  températures  comprises  entre  —  i39%5  et  —  190% 
Toiyde  de  carbone  liquide  est  transparent  et  incolore.  Si,  eu 
appliquant  le  vide»  on  abaisse  la  température  à  —  21 1»,  il 
se  solidifie,  soit  en  une  masse  neigeuse,  soit  en  une  masse 
compacte  et  opaque,  selon  que  le  vide  a  été  fait  rapidement 
ou  lentement.  Si  Ton  fait  le  vide  assez  lentement  pour  que 
Toxyde  de  carbone  n'entre  pas  sensiblement  en  ébullition 
et  ne  s'évapore  qu'à  la  surface,  la  masse  solide  est  tout  à 
bit  transparente.  Quand  on  augmente  la  pression  jusqu'à 
Qoe  atmosphère,  la  masse  se  fond  en  un  liquide  incolore. 


Action  de  Teau  sur  les  sels  doubles;  par  M.  F.-M. 
fUoDLT  (1).  —  Les  sels  doubles,  dont  on  s'occupe  ici,  sont 
ceux  qui  renfernàent  plus  d'une  molécule  d'acide,  et  que  l'on 
peut  considérer  comme  formés  par  l'union  de  deux  sels 
simples  de  même  genre.  Dans  le  tableau  ci-après,  A  désigne 
l'abaissement  du  point  de  congélation  produit  dans 
100  grammes  d'eau  par  une  molécule  de  sel  double,  et  S  est 
la  somme   des   abaissements   produits  séparément  dans 


{^)Ac.d.  /ïr.,00,  914,  Isa*. 
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100  grammes  d'eau  par  les  différentes  molécules  des  sels 
constituants. 

Formules  des  sels  doubles 

(H=l,0=16).  A.  S. 

K«,SO*+MgSO* 57,7  58.Î 

K»,SO*+Zn,SO*. 58,1  57,2 

K»,SO*  +  Fe,SO* 56,5  58,0 

K«,SO*+Cu,SO* 58,3  57,0 

K«,S0*  +  A1*,3S0* 82,4  83,4 

K»,S0*  +  Fe«,3S0* 85,0  82,1 

K«,S0^4-Cp«,3S0* 83,2  84,4 

2(KCl)  +  MgCl« 117,2  116,0 

2(KCl)  +  CuCl« 116,8  115,6 

2(AinCl)4-HgCl« 68,4  90,1 

2(iVaCl)  +  Pta» 54,2  96,3 

2(KI)  +  HgP 50,8  90,0  (?) 

2(KCy)+HgCy« 57,3  81,9 

KCy  +  AgCy 31,1  66,0  (?) 

On  remarque  que  les  cinq  derniers  sels  doubles  du  tableau 
précédent  produisent  un  abaissement  moléculaire  de  congé- 
lation A  très  inférieur  à  la  somme  S  des  abaissements  des 
sels  constituants.  IL  faut  en  conclure  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
tièrement décomposés  par  Teau. 


Sur  les  composés  carbonés  combustibles  existant  dans 
Tair  atmosphérique;  par  MM.  A.  Muntz  et  £.  Aubui  (1).  — 
Th.  de  Saussure  a,  le  premier,  soupçonné  la  présence  de  gaz 
carbonés  combustibles  dans  l'air;  mais  il  n'en  donne  pas 
une  preuve  suflSsante  (2). 

M.  Boussingault  a  repris  l'étude  des  gaz  carbonés  contenus 
dans  l'air.  Admettant  que  ces  gaz  se  trouvaient  à  l'état  d'by- 
drogènes  carbonés,  il  s'est  attaché  à  déterminer  l'hydrogène, 
en  pesant  l'eau  produite  par  la  combustion.  Il  a  trouvé  ainsi 
que  l'air  de  Paris  contenait,  pour  10,000'**,  0'*\3  à  1"',3 
d'hydrogène  supposé  combiné  au  carbone. 


(1)  Ac.  d.  se,  99,  871,  1884. 

(2)  De  Saussure  a  opéré  dans  un  eudiomètre,  sur  un  très  petit  lolume 
d'air;  il  eût  fallu  que  cet  air  contînt  des  quantités  énormes  de  carbures,  pour 
donner  la  réaction  quMl  croit  avoir  observée. 
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A  roccasion  de  leurs  recherches  sur  l'acide  carbonique  de 
l'air,  les  aatenrs  ont  été  amenés  à  s'occuper  des  gaz  car- 
bonés combustibles,  et  ils  ont  cherché  à  en  déterminer  la 
proportion,  en  dosant  l'acide  carbonique  produit  par  leur 
combustion.  Quelques-unes  de  leurs  déterminaisons  se  rap- 
portent à  Tair  de  Paris  ;  les  autres  à  l'air  de  la  plaine  de  Vin- 
cennes,  prisa  la  ferme  de  l'Institut  agronomique. 

Deux  méthodes  se  sont  offertes  à  eux  :  la  première  con- 
siste à  faire  passer  sur  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au  rouge 
de  l'air  complètement  dépouillé  d'acide  carbonique,  ainsi 
que  de  poussières  en  suspension  et  à  recueillir^  pour  le  doser 
en  Tolnme,  l'acide  carbonique  produit  par  cette  combustion. 
Ce  procédé  peut  donner  lieu  à  une  objection  :  les  gaz  ou 
npeors  carbonés  ne  seraient-ils  pas  retenus,  au  moins  en 
partie,  par  la  potasse  qui  sert  à  absorber  l'acide  carbonique 
préexistant?  Ils  ont  employé,  comme  contrôle,  une  autre 
méthode,  moins  simple,  d'une  exécution  très  délicate,  mais 
échappant  à  l'objection  formulée  plus  haut.  Cette  seconde 
méthode  consiste  à  opérer  sur  deux  volumes  d'air  identi- 
ques, pris  au  même  moment  et  au  même  point.  L'un  de  ces 
Toiomes  d'air  abandonnait  son  acide  carbonique  à  un  tube 
i  pierre  ponce  potassée  ;  l'autre  traversait,  après  cette  absorp- 
tion, un  tube  contenant  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au 
rooge,  ou  mieux  de  la  pierre  ponce  imprégnée  d'oxyde  de 
cuivre.  On  avait  ainsi,  d'un  côté,  l'acide  carbonique  contenu 
dans  le  volume  d'air  employé;  de  l'autre  côté^  la  môme 
quantité  d'acide  carbonique  augmentée  de  celle  que  produi- 
sait les  gaz  carbonés  par  la  combustion.  Cette  dernière  mé- 
thode a  été  contrôlée  par  des  expériences  à  blanc^  destinées 
i  fixer  sur  la  limite  de  la  précision  dont  elle  est  susceptible. 
Ces  recherches  ont  été  faites  en  opérant  sur  des  volumes  d'air 
considérables  (1000  à  i  500  litres),  et  en  augmentant  encore 
la  précision  du  dosage  de  l'acide  carbonique.  Les  deux  mé- 
thodes ont  d'ailleurs  conduit  à  des  résultats  identiques. 

La  quantité  d'acide  carbonique  dosant  les  gaz  carbonés 
combustibles  a  varié,  à  la  station  de  Paris,  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  de  3  à  10  millionièmes  en  volume;  mais 


1i 
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on  est  là  dans  un  cenlre'où  l'air  peut  être  souillé  de  gaz  d'éclai- 
rage ou  de  produits  de  combustion  incomplète. 

Dans  la  plaine  de  Vincennes  les  quantités  ont  varié  entre 
2'*',0  et  4'*',7  pour  1  million  de  volumes  d'air.  La  moyenne 
des  résultats  se  rapportant  aux  mois  d'octobre,  novembre  et 
décembre  1882,  est  égale  à3^*',3  d'acide  carbonique  dosant 
les  gaz  carbonés,  pour  i  million  de  volumes  d'air.  On  p«it 
donc  dire  que  la  quantité  de  gaz  ou  vapeurs  carbonés  com- 
bustibles existant  dans  l'air  se  mesure  par  une  quantité 
d'acide  carbonique  100  fois  plus  petite  que  celle  de  l'acide 
carbonique  normal  de  l'air. 

Si  l'on  calcule  ce  que  cette  quantité  de  carbone  représente 
d'hydrogène  en  volume,  en  admettant  que  le  carbone  soit 
tout  entier  à  l'état  d'hydrogène  protocarboné,  on  obtient 
roôVooo»  Les  chiffres  trouvés  par  M.  Boussingault  sont  plus 
élevés  et  compris  entre  ,ooVoo-o  et  rôïlhôj  mais  ces  chiffres 
se  rapportent  à  l'atmosphère  de  Paris,  dans  laquelle 
MM.  Muntz  et  Aubin  ont  trouvé  une  quantité  de  carbone 
plus  élevée  qui  correspondrait  à  33  volumes  d'hydrogène. 
Leurs  résultats  en  ce  qui  concerne  l'air  de  Paris  sonj  donc 
d'accord  avec  les  chiffres  les  moins  élevés  de  M.  Boussin- 
gault. Il  reste  cependant  à  examiner  s'il  n'existe  pas,  dans 
Tair  normal,  une  certaine  quantité  d'hydrogène  libre. 

On  peut  se  demander  si  l'atmosphère  terrestre  est  destinée 
à  s'enrichir  indéfiniment  en  composés  analogues,  ce  qai 
aboutirait,  en  fin  de  compte,  à  la  transformation  complète 
de  l'acide  carbonique  de  l'air  en  gaz  ou  vapeurs  impropres  à 
rentrer  dans  le  cycle  de  la  vie  organique,  ou  bien  s'il  existe 
une  cause  qui  arrête  cette  accumulation  et  qui  fait  repasser 
à  l'état  d'acide  carbonique  ces  gaz  carbonés.  Les  auteurs 
pensent  que  cette  cause  existe  et  qu'elle  réside  dans  l'étin- 
celle électrique  qui  sillonne  lés  parties  inférieures  de  l'at- 
mosphère et  dont  l'action  continue  est  surtout  manifeste 
sous  les  tropiques.  Déjà  M.  Boussingault  avait  pensé  qu'il 
devait  en  être  ainsi.  Ils  admettent  cette  opinion  après  l'avoir 
vérifiée  par  des  observations  directes  qui  consistent  à  faire 
passer  dans  un  tube,  dans  lequel  on  produisait  des  décharges 
électriques,  de  l'air  préalablement  privé  d'acide  carbonique 
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et  dans  lequel  on  avait  introduit  des  quantités  d'hydrogène 
protocarboné  extrêmement  minimes,  voisines  de  celles  qui 
existent  normalement  dans  Tair.  L'étincelle  électrique  a  eu 
poar  effet  de  produire  de  l'acide  carbonique  aux  dépens  de 
l'hydrogène  protocarboné.  On  peut  donc  admettre  que  les 
décharges  électriques  dont  l'atmosphère  terrestre  est  le  siège 
o&t  pour  résultat  de  brûler  les  gaz  carbonés  qui  se  trouvent 
dans  l'air  et  que  le  carbone  immobilisé  ne  s'accumule  pas 
et  repasse  incessamment  à  l'état  d'acide  carbonique. 


inalyse  de  Tapatite  de  Logrozan  (Espagne)  ;  par  M.  A. 
TmEi  (I).  —  L'apatile  de  Logrozan  se  présente  sous  forme 
de  prismes  hexagonaux  réguliers,  dont  les  bases  portent  des 
modiBcations  pyramidales.  Les  cristaux  sont  généralement 
troubles,  d'une  couleur  jaunâtre  où  verdâtre,  à  cassure 
^use  et  inégale.  La  plupart  contenaient  de  nombreuses 
inclnsions  de  fer  spéculaire  en  lamelles ,  atteignant  parfois 
Mae  0-,  008  de  côté. 

De  pins,  leur  surface  est  souvent  recouverte  d'une  croûte 
de  carbonate  de  chaux  qui  s'en  sépare  assez  facilement,  en 
prdant  l'empreinte  du  cristal  dont  elle  avait  épousé  la  forme. 

Les  cristaux  d'apatite  sont  inclus  dans  un  trachyte  altéré, 
poreux,  d'une  couleur  gris  rougefttre,  parsemé  de  grains  de 
limonite.  Cette  roche  contient,  en  outre,  quelques  veines  de 
ehaox  carbonatée  paraissant  appartenir  à  la  variété  calcite  ; 
pois  de  petites  lamelles  très  brillantes  de  fer  spéculaire,  et 
fuelqaes  points  brillants  indéfinissables  à  la  loupe. 

L'apatite  se  trouve  donc  dans  sa  gangue  d'abord  en  frag- 
ments de  cristaux  plus  ou  moins  volumineux,  ayant  de  5"*  à 
25""  de  longueur,  puis  en  cristaux  microscopiques,  presque 
invisibles  à  l'œil,  et  répartis  dans  la  pâte  de  la  roche. 

La  gangue  a  été  triée  autant  que  possible  de  manière  à  en 
séparer  les  morceaux  d'apatite  ;  cette  opération  est,  du  reste, 
usez  iadle,  étant  donnée  la  grosseur  des  cristaux. 

L'analyse  de  la  matière  broyée  et  desséchée  a  été  faite 

fi)  Âf.  d,  sc.y  709,  1884. 
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saiyant  la  méthode  de  la  voie  moyenne  ;  elle  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

p-.  Pour  100. 

Matière  employée 1,060  n 

Acide  carbonique 0,049  4,597 

—   sUicique 0,534  50,090 

— >  phosphorique 0,005  0,470 

Alumine  et  sesquioxyde  de  fer.  .  .  .  0,292  27,392 

Chaux 0,029  2,720 

Magnésie 0,059  5,536 

Potasse 0,087  8,162 

Soude 0,011  1,033 

1,066         100,000 

Apatite,  —  On  a  choisi  les  cristaux  ne  contenant  pas  de 
fer  spéculaire  ;  on  les  a  ensuite  concassés  et  lavés  à  Pacide 
azotique  étendu,  pour  les  débarrasser  du  carbonate  de  chaux 
qui  les  recouvre  souvent. 

Le  fluor  a  été  déterminé  par  analyse  indirecte. 

fr.  Ponr   iW. 

Matière  employée 0,784  » 

Phosphate  d'alumine  et  de  glucino 0,0350  4,46 

Acide  phosphorique  combiné  h  la  chaux  .  .  .  0,3216  41 ,02 

Chaux  correspondante 0,3804  48,52 

Chlorure  de  calcium 0,0060  0,77 

Fluorure  de  calcium 0,0410  5,23 

0,7840  100,00 

Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  total  par  le  molybdate 
d'ammoniaque  a  donné  :  acide  phosphorique,  42^42  p.  iOO. 


Sur  quelques  réactions  de  l'acide  chlorochromique  ;  par 
M.  QuANTiN  (1).  —  Les  expériences  de  M.  Biban  W  établi 
que  l'action  simultanée  du  chlore  et  de  l'oxyde  de  carbone, 
à  basse  température,  en  présence  d'un  corps  poreux,  le 
charbon,  constitue  un  moyen  puissant  de  réduction  et  de 
chloruration. 

Il  a  appliqué  avec  succès,  au  sesquioxyde  vert  de  chrome, 
cette  méthode  modifiée  par  la  suppression  du  charbon  et 
l'emploi  de  la  température  rouge  :  comme  il  était  aisé  de  le 

(1)  Ac.  d.  se,  99,  107,  188*. 
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préToir,  le  sesquioxyde  de  chrome  s'est  transformé  en  ses- 
qoichlorare.  L'oxychlorure  de  chrome,  moins  stable  que  le 
sesquioxyde  et  contenant  déjà  une  partie  du  chlore  néces- 
saire, fournit  encore  plus  facilement,  dans  les  mêmes  con- 
diUoos,  du  sesquichlorure  de  chrome. 

Si  en  effet  on  fait  passer  dans  un  tube  de  verre  chauffé 
entre  500*  et  600*  de  Tacide  chlorochromique,  du  chlore  et 
de  Toxyde  de  carbone  secs^  on  voit  le  tube  se  remplir  de 
sesquichlorure  de  chrome  violet  cristallisé  ;  de  l'acide  car- 
bonique se  dégage  : 

2CrO«Cl+4CO+Cl=4CO*+nr«Cl». 

On  pourrait  croire  que  l'oxychlorure  de  chrome  est  ra- 
mené par  Toxyde  de  carbone  à  l'état  de  protochlorure, 
et  qu'an  excès  de  chlore  est  nécessaire  à  la  production  du 
sesquichlorure  de  chrome;  l'auteur  a  reconnu  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  Si,  en  effet,  dans  l'expérience  précédente,  on 
supprime  le  courant  de  chlore,  la  réduction  de  l'oxychlorure 
se  produit  accompagnée  d'un  vif  dégagement  de  lumière  ; 
rinflammation  du  mélange  se  propage  parfois  jusque  dans  la 
cornue  qui  contient  l'acide  chlorochromique,  bien  que  la 
température  n'y  dépasse  pas  100*.  La  partie  antérieure  du 
tobe  se  remplit  d'oxyde  vert  de  chrome  et,  plus  loin,  adhé- 
rent à  la  partie  supérieure,  on  trouve  du  sesquichlorure 
violet  cristallisé.  Le  point  oii  le  tube  commence  à  être  chauffé 
est  revêtu  d'un  anneau  d'oxyde  noir  de  chrome. 

La  production,  dans  cette  expérience,  d'oxyde  vert  amor- 
phe, est  évidemment  due  à  ce  que  la  présence  de  l'oxyde 
de  carbone  détermine  la  décomposition  instantanée  de  l'a- 
cide chlorochromique;  l'oxyde  de  carbone  s'empare  seules 
ment  de  l'oxygène  qui  aurait  été  mis  en  liberté  par  l'action 
delà  chaleur  seule,  et  n'agit  pas  sur  le  sesquioxyde  produit; 
mais  le  chlore  mis  en  liberté  et  l'oxyde  de  carbone  en  excès  , 
agissent  ensuite  sur  le  sesquioxyde  formé  et  le  transforment 
en  sesquichlorure ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  On  peut 
représenter  par  les  formules  suivantes  les  réactions  suc- 
cessives ;    * 

CO-t-2GrO*Gl=Cr'0«H-2Gi+CO% 

Cr»0'+ SCO  +  3G1=  Gr*Gl»+3G0". 


Les  deux  tiers  du  chlore  nécessaire  pronennent  donc  de 
'acide  chlorochromique  lui-même. 

En  résumé  : 

1*  L'oxyde  de  carbone  agissant  seul  sur  l'acide  chloro- 
ihromique  le  transforme  en  sesquioxyde  vert  de  chrome  et 
n  sesqui chlorure  violet. 

2*  L'action  simultanée  de  l'oxyde  de  carhone  et  d'an  excès 
le  chlore  transforme  intégralement  l'oxychlorare  de  chroo» 
a  sesquichlorure. 

Sar(pielqnesdériTésdnmètaxyl6ne;parM.A.Couoii(l). 

Bibromure  de  métaxylèM  C'H'Br'=G*H*  CH^Î"  ~   ^ 

lorps  se  prépare  facilement  en  prenant  pour  poiut  de  départ 
e  métaxylëne  pnr  que  l'on  trouve  dans  le  commerce.  Lavé 
1  l'éther  sur  le  filtre,  il  fond  à  73',  mais  il  n'est  pas  absoln- 
nent  pur,  et  il  est  bon  de  le  faire  recristalliser  dans  les  pé- 
rôles  légers  ou  dans  l'alcool  à  90*,  en  évitant,  dans  ce  der- 
lier  cas,  l'éhullition  et  nn  contact  prolongé.  Après  trois 
cristallisations  dans  ce  dernier  solvant,  le  bibromure  est  en 
iristaux  blancs  solubles  dans  l'éther  et  le  chloroforme  ;  soId- 
>les  &  l'ébuUition,  dans  trois  fois  leurs  poids  de  pétrole  léger 
it  dans  une  moindre  quantité  d'alcool.  Il  ne  pique  plus  les 
reux  et  fond  alors  à  17',i.  Sa  densité  k  0*  est  1,734  et  1,61  i 
fO*  (liquide). 

Glycol  mélaxy Unique  C'H"0*=C'H*  cH'OH  ~  ^^  ''''"^' 
nare  se  saponifie  complètement  lorsqu'on  le  met  en  conlael 
irolongé  avec  trente  fois  son  poids  d'eau  bouillante  reata- 
nant  le  carbonate  de  potasse  nécessaire  à  la  neutralisatioa 
le  l'acide  bromhydrique  formé.  Par  évaporation  au  bain* 
narie  dans  le  vide,  on  obtient  une  masse  cristalline  qui, 
éprise  par  l'étlier  sec,  abandonne  à  celui-ci  tout  le  glycol 
orme.  Par  évaporisation  lente,  l'éther  laisse  uu  liquide  bui- 
eux,  qui  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  cristaux  microscopi- 
ines,  fusibles  à  4S*,5-A6*,2,  inodores  et  amers  :  c'est  leglyco' 

(1)  Ac.  a.  se.  m,  *0.  1R8*. 
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métexylénique.  A  la  température  de  12%  il  est  soluble  dans 
sept  fois  environ  son  poids  d*éther;  il  Test  beaucoup  plus 
dans  l'eau,  et  présente  avec  ce  liquide  un  phénomène  de 
sorsatoration  remarquable,  car  il  est  presque  impossible, 
sans  germe,  de  faire  recristalliser  ce  corps  d'une  solution 
iqnense. 

n  reste  aussi  en  snrfusion,  mais  moins  longtemps.  Sa 
densité  liquide  est  4,46  à  48\ 

Ce  glycol  appartient  bien  à  la  série  du  métaxylène,  car, 
oxydé  par  le  permanganate,  il  donne  Tacide  isophtalique, 
caractérisé  de  la  façon  suivante  :  corps  blanc ,  fusible  au- 
dessus  de  300*,  sublimable,  dont  Téther  méthylique  fond  à 
SS'-63*  (d 'après  Baeyer,  entre  64'-65*)  et  qui,  nitré,  fournit 
QD  sel  de  baryte  rougissant  à  Tair. 

Ce  glycol,  traité  par  une  solution  concentrée  d'acide 
iHomliyârique,  régénère  le  bibromure  fusible  à  77%  l'acide 
ddorhydrique  donne  le  dichlorure  correspondant. 

Bichhrurede  métaxylène  CWC1*=C«H*  qJ!q  -^lls'ob* 

tient  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  en  solution  con* 
centrée  et  chaude  sur  le  glycol.  On  forme  ainsi  un  corps 
cristallin  qui,  purifié  soit  par  la  sublimation,  soit  par  Téther, 
fond  à  34*,â. 

Comparaison  des  points  de  fusion.  — >  Les  points  de  fusion 
des  dérivés  des  trois  xylènes  présentent  des  relations  inté- 
ressantes :  ceux  du  paraxylène  ont  déjà  été  indiqués  par 
H.  Grimaux,  et  ces  expériences  les  ont  confirmés.  Le  tableau 
suivant  montre  que  les  métadérivés  ont  le  point  de  fusion  le 
moins  élevé,  et  que  le  point  de  fusion  de  l'un  d'eux  diffère  de 
66*  de  celui  du  dérivé  correspondant  de  la  série  para.  La 
série  ortho  est  intermédiaire  (de  48*  environ  inférieure  à  la 
^tie para  et  de  48*  supérieure  à  la  série  meta). 

SÉRIE 

du  de  du 

paraxylène.    TorlboxylèDe.    métaxylène. 

0  0  0 

Bicfalomre 100,5  54,5  34,â 

Bibromure 143  94,9  77,1 

Glycol 112,5  64,6  46,2 

Carbure 16  ?  ? 
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Sur  la  perséite ,  matière  sucrée ,  analogue  à  la  maa- 
nite  ;  par  MM.  A.  Muntz  et  Y.  Marcano  (1).  —  L'ayocaiier 
{Laurus  persea)  est  un  arbre  de  taille  moyenne  qui  est  très 
répandu  dans  les  régions  tropicales.  11  porte  un  fruit  à  péri- 
carpe charnu^  riche  en  huile,  et  une  graine  d'apparence 
ligneuse.  La  graine  a  été  examinée  dès  1831  par  M.  Avequia, 
qui  y  indique  la  présence  d'une  grande  quantité  de  man- 
nite.  M.  Melsens,  ayant  soumis  à  l'analyse  cette  mannite  de 
Tavocatier,  lui  trouva  la  même  composition  élémentaire  qu'à 
celle  de  la  manne. 

Les  auteurs ,  frappés  des  différences  qui  existent  entre  la 
mannite  de  la  manne  et  celle  de  l'avocatier,  et,  ayant  soumis 
cette  dernière  à  Tétude ,  ont  constaté  qu'elle  constituait  une 
espèce  nouvelle,  analogue  à  la  mannite^  et  lui  ont  donné  le 
nom  de  perséite^  qui  rappelle  son  origine. 

On  la  prépare  facilement  en  traitant  la  graine  broyée  par 
de  l'alcool  bouillant  ou  par  de  l'eau  contenant  un  peu  de 
sous-acétate  de  plomb.  Elle  cristallise  rapidement  et  peut 
être  obtenue  à  l'état  de  pureté  par  des  cristallisations  répé- 
tées dans  l'alcool. 

Elle  a  donné»  pour  100: 

Théorie 
I.  II.        poarCt<Hi«0».    M.  HeUens. 

Carbone 39,62  39,68  39,56  39,08 

Hydrogène.  .  •  .        7,62  7,59  7,69  7,6 

Son  point  de  fusion,  qu'on  peut  prendre  très  nettement, 
est  situé  entre  183*,5  et  184\  11  est  donc  très  différent  de 
celui  de  la  mannite  (164«  à  164^5 ,  pris  avec  le  même  ther- 
momètre), et  identique  avec  celui  de  la  dulcite  (183*,5). 

La  perséite  est  très  soluble  dans  l'eau  chaude;  beaucoup 
moins  à  froid  (6  p.  100  à  15°). 

Par  la  concentration  ou  par  le  refroidissement  d'une  solu- 
tion chaude,  elle  se  dépose  sous  la  forme  d'une  masse  fari- 
neuse qui  se  prend  en  mamelons  durs  par  la  dessiccation. 

Sa  solubilité  dans  l'alcool  froid  est  très  faible  ;  elle  aug- 
mente avec  la  température  ;  une  solution  saturée  à  l'ébulli- 
tion  abandonne  par  le  refroidissement  la  perséite  sous  la 

(1)  Ac,  d,  se,  99,  38,  1884. 
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forme  d'aiguilles  d'une  ténuité  extrême,  qui  forment  une 
masse  volumineuse ,  semblable  à  celle  que  produit  la  man- 
DÎte  dans  les  mêmes  conditions. 

On  n'a  pu  obtenir  dans  aucun  cas  de  cristaux  mesurables  ; 
ea  examinant  au  microscope  la  masse  qui  se  dépose,  soit  de 
I  la  solution  aqueuse,  soit  de  la  solution  alcoolique,  on  voit  un 
enehevêtrement  d'aiguilles  longues  et  fines,  ayant  la  forme 
de  prismes  droits  à  base  rectangulaire. 

Examinée  au  polarimètre,  même  en  solution  concentrée, 
elle  De  produit  aucune  déviation  de  la  lumière  polarisée  ; 
mais,  en  ajoutant  du  borax  à  cette  solution,  on  observe  une 
dériation  à  droite  assez  sensible. 

Laperséite,  traitée  ou  non  par  les  acides  minéraux  éten- 
dos,  agissant  à  chaud,  est  sans  action  sur  les  liqueurs  cui- 
^nes;  elle  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique  propre- 
rneot  dite. 

l'acide  azotique  bouillant  la  transforme  en  acide  oxalique, 
saos  donner  naissauce  à  de  l'acide  mucique ,  ce  qui  la  dis- 
lingue de  la  dulcite,  avec  laquelle  son  point  de  fusion  pour- 
rait la  faire  confondre. 

Traitée  par  un  mélange  d'acide  azotique  fumant  et  d'acide 
snifurique,  elle  donne  naissance  à  un  composé  trinitré  qui 
détone  avec  violence  par  le  choc.  La  nitroperséite  est  peu 
sojuble  dans  l'alcool  froid,  assez  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant d'où  elle  se  dépose  en  masse  volumineuse.  L'éther  en 
dissout  de  notables  proportions.  Sa  solution  dans  un  mé- 
lange d'alcool  et  d'éther  dévie  à  droite  le  rayon  de  la  lumière 
polarisée.  Son  pouvoir  rotatoire,  calculé  sur  Ja  formule  de 
M.  Berthelot,  est  de  -f-  2%1. 

La  perséite,  chauffée  vers  250",  dégage  de  l'eau,  sans  se 
colorer  fortement,  et  se  transforme  partiellement  en  un 
corps  analogue  à  la  mannitane.  Ses  combinaisons  et  ses  pro- 
priétés sont  d'ailleurs  analogues  à  celles  de  la  mannite. 

La  proportion  de  perséite  contenue  dans  la  graine,  prise 
à  divers  degré  de  maturité,  a  varié  de  6  à  8  p.  iOO  de  la  ma- 
tière sèche;  aiais  ce  n'est  pas  dans  la  graine  seulement  qu'on 
la  rencontre;  le  péricarpe  charnu  et  huileux  en  renferme 
également,  et,  suivant  le  degré  de  maturité,  de  1,8  à  6,3 
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,  Les  Teuitles  de  l'avocatier,  sèches,  eu  ont  donné  prts 
.100. 

examiné  des  fruits  pris  ai  divers  degrés  de  maturité 
rant  séparément  sur  le  péricarpe  et  snr  la  graine  ;  on 
|ue  que  dans  le  fruit  tout  à  fait  mur  la  proportion  de 
e  s'est  considérablement  abaissée,  en  rnSme  temps 
quantité  d'huile  a  augmenté.  Ce  fait  permettrait  de 
er  que  la  persélte ,  comme  le  ferait,  suivant  M.  S.  de 
la  mannite,  pendant  la  maturation  de  l'olive,  concourt 
rmation  des  corps  gras. 

iant  la  germination  de  la  graine  la  perséite  disparait, 
t  probablement  d'élément  respiratoire  à  la  jeuDO 


lerches  but  la  production  de  l'acide  cyantaydricpii 
g  régna  végétal;  parA.  Jori3seh[1).  —  L'auteur  s'est 
é  de  rechercher  si  la  propriété  de  donner  une  eaudis- 
lontenant  de  l'acide  cjanhjdrique  est  commune  à  un 
I  nombre  de  végétaux, 
végétaux,  convenablement  divisés,  étaient  introduite 
n  ballon,  avec  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique  dilué, 
tout  était  soumis  à  la  distillation  dans  un  courant  de 
'  d'eau. 

sait  que  les  amandes  améres,  les  pépins  de  poire,  de 
B,  de  coing,  de  sorbier,  les  noyaux  de  prune,  de  cerise, 
ines  de  vicia  et  de  ricina»  se  distinguent  par  ce  cane- 

ibslance  qui  produit  l'acide  cyanbjdrique  se  rencontre 

lent  dans  les  pousses  et  l'écorce  de  divers  végétaoi 

enant  notamment  à  la  famille  des  rosacées,  plusieun 

s  des  genres  sorbus,   amygdaba,  prunus,  spirxa  ;  Vamt- 

T  vu^aris,  le  a-atœgta  oxyacantha,  ea&n  le  rAornnu 

la. 

retire  également  de  l'acide  cyanhydrîque  des  racines 

uftot  tUiUttima. 

irës  la  nouvelle  édition  de  ta  Pharmacogaosie  de  Plâc- 
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idger  (i),  il  faudrait  aussi  ranger  dans  cette  catégorie  les 
graines  d'une  sapotacée  de  l'Amérique  du  Sud,  le  lucuma 
mammosay  celles  du  chardinia  xerantkemoides^  de  la  famille 
des  composées,  les  fruits  du  ximenia  ametncana,  de  la  famille 
des  olaetnées^  et  le  suc  de  Vtpomxa  dissecta^  convolvulacée  de 
h  Trinité. 

n  en  est  de  même  d'un  champignon,  le  maroamius 
Oieodles, 

i'  Arum  macukUum.  Les  jeunes  pousses  récoltées  au  prin- 
temps foumissaokt  une  quantité  d'acide  assez  faible. 

T  Ribes  aureum»  Môme  observation  que  pour  l'espèce  pré- 
.etdeote. 

3*  Aquilegia  vulgarù.  On  a  opéré  sur  des  plantes  en  fleurs, 
et  CD  a  obtenu  un  rendement  notable. 

If  Poa  aquajUca.  Cette  plante  a  été  examinée  à  l'époque  de 
hioraison;  elle  donne  une  eau  distillée  contenant  une  pro- 
poition  relativement  très  forte  d'acide  cyanhydrique. 

Eofin^  il  a'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  ce  détail ^  impor- 
lant  au  point  de  vue  de  la  genèse  de  l'acide  cyanhydrique  et 
de  l'amygdaline,  qu'un  myriapode  du  genre  fontaria  possède 
la  propriété  de  dégager,  quand  on  l'excite,  de  l'acide  cyan- 
hydrique et  de  l'aldéhyde  benzoïque. 


t 


8ar  le  venin  des  Batraciens  ;  par  M.  G.  Calmbls  (â).  -« 
Le  poison  du  crapaud  contient  une  petite  quantité  de  mé^ 
thylcarbylamine  à  laquelle  il  doit  une  partie  de  son  odeur  et 
de  ses  propriétés  toxiques  ;  mais  il  contient  surtout  l'a- 
cide isocyanacétique  G=Az,GH*-CO,OH. 

Chez  le  triton  crèté ,  l'acide  correspondant  existe  sous  une 
forme  extrêmement  remarquable.  Au  microscope,  le  venin 
contient  une  foule  de  globules  hislologiquement  constitués 
comme  les  globules  du  lait»  possédant  une  enveloppe  albu* 
mineuse  adhérant  à  leur  surface,  mais  différant  de  ces  glo- 
bales en  ce  que  l'eau  pure  les  fait  immédiatement  éclater. 

ii]  Flcckiqkb,  Phamiakognosie  des  PflanienreicheSj  1883,  p.  954. 
'^  Ac.  d.  se,  08,  836.  1884. 


[ 
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il 


Ce  composé,  extrait  chimiquement,  a  la  constitution  d'un 
glycéride  mixte,  extrêmement  instable  en  présence  de  Teau 
et  se  scindant  alors  en  dioléine  et  un  acide  nouveau.  L'auteur 
appelle  pseudo-lécithines  ce  genre  de  composés. 

Chez  le  triton,  la  pseudo-lécithine  se  solidifie  immédiate- 
ment à  Tair  libre.  Chez  le  crapaud,  la  pseudo-lécilhine  cor- 
respondante est  presque  entièrement  dédoublée.  Le  Tenin 
ne  contient  pas  de  carbylamine  libre  chez  le  triton.  Ghaufféef 
la  pseudo-lécithine  du  triton  a  donné  un  vif  dégagement 
d'éthylcarbylamine;  abandouDée  à  elle-même,  elle  s'est 
hydratée  lentement  au  contact  de  l'air  humide,  et  renfermait 
dès  lors,  au  bout  de  quinze  jours,  une  magnifique  cristallin 
sation  de  l'alanine,  en  même  temps  que  de  l'acide  formi- 
que  avait  pris  naissance.  Le  poison  du  triton  correspond  à 
l'acide  éthylcarbylamine  carbonique  ou  a-isocyanopropio- 
nique. 

Les  propriétés  physiologiques  que  M.  Yulpian  assigne  aa 
venin  de  la  ;salamandre  terrestre  et  que  H.  Paul  Bert  attribue 
au  venin  du  scorpion  sont  identiques  ;  elles  sont  d'ailleurs 
semblables  aux  propriétés  convulsivantes  dd  ramylcarbyla- 
mine.  La  constitution  histologique  de  l'élément  vénénifère  des , 
glandes  des  batraciens  et  du  scorpion  étant  d'ailleurs  iden- 
tique, l'auteur  croit  être  autorisé  à  conclure  que  le  venin  de 
ces  animaux  se  rattache  à  la  même  série  chimique  et  qu'il 
répond  à  la  leucine  ou  à  un  autre  acide  amidé  supérieur, 
dont  il  dérive  par  le  même  mécanisme.  Pour  les  carbjla* 
mines  inférieures  de  la  série  grasse  et  leurs  dérivés  carboni- 
queSj  leur  action  est  très  peu  convulsivante  ;  ce  sont  des 
poisons  systoliques  du  cœur  d'une  énergie  extraordinaire. 
M.  A.  Gautier  a  mentionné  le  pouvoir  toxique  des  carbyla- 
miûes.  M.  Calmels  a  étudié  depuis  leurs  eifets  toxiques^  et 
il  a  pu  se  convaincre  que  ces  effets  sont  certainement  plas 
puissants  que  ceux  de  l'acide  prussique  anhydre.  Un  lapin 
auquel  on  fait  respirer  pendant  quelques  secondes  des  va- 
peurs de  la  méthylcarbylamine  tombe  pour  ainsi  dire  fou- 
droyé :  il  pousse  un  cri  et  meurt,  agité  de  quelques  convul- 
sions agoniques. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  Tantipyrine.  .—•  Le  dernier  numéro  du  Bulletin 
général  de  thérapeutique  contient  une  note  de  M.  le  D''  Bar- 
del,  dans  laquelle  nous  lisons  les  lignes  suivantes  : 

«Le  Moniteur  du  docteur  Quesneville  et  la  Nature^  confondent 
k  produit  Tendu  sous  le  nom  d'antipyrine  avec  un  composé  aro- 
utique  qui  lui  est  parfaitement  étranger,  la  dtméthyloxyqui" 
aûme.  C'est  là  une  confusion  grave  qui,  dans  un  temps  donné, 
à  h  fabrication  de  ce  produit  venait  à  se  généraliser,  pourrait 
UMner  des  erreurs  de  thérapeutique. 

«Le  traitementde  la  benzine  fournit  son  ammoniaque  composée, 
Toatline,  source  connue  de  la  plupart  des  composés  aroma- 
tifiies;  le  traitement  de  Y  aniline  permet  de  créer  un  certain 
nombre  de  séries  de  dérivés  très  intéressants,  une  de  ces  séries 
i»rte  le  nom  de  série  quinizique.  L'un  des  corps  de  cette  série 
porte  le  nom  à'oxyméthylquinizine.  Or,  si  par  l'action  du  chlorure 
de  méthyle,  on  incorpore  un  second  élément  méthyle  dans  ce 
composé ,  on  obtient  Voxyméthylquinizine  méihylée ,  qui  est 
^oMi^rine,  Une  opération  différente  donne  la  condensation  de 
deux  molécules  de  Voxyméthylquinizine  en  un  seul  groupe 
moléculaire,  et  c'est  ce  corps  qui  est  la  véritable  diméthyloxy- 
fiônzine^  qui  n'a  rien  de  commun  avec  Vantipyrine.  )> 

Les  questions  qui  nous  ont  été  posées  par  diverses  per- 
sonnes ayant  lu  cet  article  montrent,  en  effet,  qu'il  y  a 
maintenant  quelque  confusion  dans  certains  esprits  tou- 
chant la  nature  de Tantipyrine.  Toutefois,  cette  confusion 
ûe  saurait  être  attribuée  aux  traducteurs,  que  M.  Bardet 
accuse  avec  plus  de  sévérité  que  de  justice.  Comme  nous 
avons  nous-méme  fait  usage  dans  ce  journal  de  l'expres- 
sion contestée,  c'est  à  la  fois  pour  nous  défendre  et  pour 
empêcher  une  question,  déjà  assez  complexe  par  elle- 
même,  de  s'obscurcir  davantage,  que  nous  crt)yons  devoir 
reprendre  un  sujet  déjà  traité. 

JMn,  de  Phttrm.  et  de  Ckim.,  5<  série,  t.  XI.  (1*'  Mars  1885.)         19 
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ne  veut  pas  qu'on  nomme  l'aotipyriDe  dimé 
zine,  ce  dernier  mot  devant  désigner,  dît-il 
aromatique  tout  à  fait  étranger.  Je  n'ai  eu. 
qu'une  seule  raison  pour  faire  usage  dans  ce 
iimélhyloxyquinizine ,  c'est  que  ce  mot  a  été 
'auteui'  de  la  découverte  du  produit,  par 
,ns  le  Berichte  der  deutscken  ehemischen  Getell- 
I,  p.  2037,  l'article  qui  a  fait  connaître  le  iiou- 
aent  est  intitulé  :  Action  physiologique  de  la  di- 
lizine  [Antipyrine].  Cette  dernière  explicaliou, 
trenthèses  et  en  grosses  lettres  sous  le  titre, 
'il  y  a  eu  confusion  quelque  part,  ce  n'est  pas 
de  ceux  qui,  après  M.  Knorr,  ont  rapproché 
rine  du  mot  diméthyloxyquinizine  (1|. 
le  ce  dernier  mot  ne  pouvant  être  contestée, 
u'ilsoit  bon?  Je  n'hésHepas  aie  trouver  fort 
s  mes  raisons  sont  d'un  tout  autre  ordre  que 
s  dans  l'article  du  Bulletin  de  thérapeutique, 
■  cet  article  est  choqué  de  ce  que  la  préfixe  di 
[niuencement  du  mot  peut  s'appliquer  aussi 
iblement  de  la  molécule  tout  entière  qu'au 
e  la  suistitution  méthylée.  C'est  là  un  des 
1  bien  connus  des  nomenclatures  actuelles  : 
1  chimiste  qui  ne  puisse  citer  des  centaines 
Jifficiles  à  dénommer  sans  donner  lieu  à  des 
ilogues,  M.  Bardel  préfère  oxyméthylquÎDÎ- 
î;  il  doit  préférer  aussi  »MéiAy/ami/ie  mélhykt 
ne,  parce  qu'il  peut,  s'il  lui  plaît,  supposer 
in  polymère  de  la  méthylamine.  Ce  dernier 
!  pas,  me  dira-t-on?  C'est  précisément  pour 
i  pris  comnle  exemple,  à  côté  de  tant  d'autres 
l'ai  voulu  conserver  jusqu'au  bout  l'analogie 
ntation  de  M.  Bardet,  car,  en  réalité,  on  ne 
'.  corps  dimère,  résultant  de  deux  molécules 
ue  cite  M.  Bardet,  et  auquel  conviendrait  le 


modlflcilion   k  fùrc  au  nom  idopt£  par  M.  Kaorr,  mtsii 
t  d'QDion  en  jcrivani  diiwHkyt-oxyquinizine. 


r 
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flom  ainsi  interprété  de  dî-méthyloxyquinizine.  Mais  cela 
m'amène  précisément  au  point  délicat  qui  est  la  véritable 
raison  d'être  de  ces  lignes. 

M.  Knorr  a  décrit,  il  est  vrai,  un  composé  particulier, 
autre  que  Tantipyrine,  et  auquel  il  a  donné  finalement  le 
nom  de  di-méthyloxyqmntzinej  écrit  avec  un  trait  d'union  ; 
ce  dernier  n'a  pas  frappé  M.  Barde t  qui  Fa  supprimé, 
mais  il  n'est  pas  sans  importance,  puisqu'il  suffit  à  établir 
une 'distinction  nécessaire.  M.  Knorr  avait  considéré  ce 
nouveau  composé,  qui  résulte  de  l'action  d'un  excès  de  phé- 
uylhydrazine  surl'oxyméthylquinizine,  comme  un  dérivé 
de  deux  molécules  d'oxyméthylquinizine  combinées  avec 
éfmùiatim  d'eau  (voir  ce  volume,  page  38).  Depuis,  dans 
une  rectification  à  cette  partie  de  son  travail,  M.  Knorr, 
admettant  que  le  corps  en  question  dérive  de  deux  molé- 
cules d'oxyméthylquinizine  combinées  avec  élimination 
it  iSP,  jnais  non  d'oxygène,  lui  a  donné  la  formule 
C**H**Az*0*;  et  l'auteur  a  même  fait  remarquer  ce  qu'a  de 
singulier  cette  soustraction  d'hydrogène  opérée  par  un 
réducteur  tel  que  la  phénylhydrazîne.  Avec  la  préfixe  et  le 
trait  d'imion  ainsi  employés,  le  mot  di-méthyloocyquinizine 
exprime  une  idée  de  polymérie  ;  il  n'est  donc  pas  réguliè- 
rement applicable  dans  le  cas  actuel,  puisque,  si  les  faits 
avancés  sont  exacts,  il  n'y  a  pas  entre  les  corps  en  ques- 
tion les  mêmes  relations  qu'entre  l'allyle  et  le  di-allyle, 
mais  celles  du  propylène  avec  le  di-allyle,  par  exemple.  Il 
me  parait  évident  qu'il  serait  beaucoup  moins  justifié,  dans 
tous  les  cas,  que  celui  de  diméthyl-oxyquinizine  appliqué 
au  dérivé  diméthylé  de  l'oxyquinizine.  Entre  les  deux  di- 
mélhyloxyquinizines  de  M.  Knorr,  le  choix  de  M.  Bardet 
n'a  pas  été  heiu'eux. 

Sans  discuter  les  termes  de  la  note  reproduite  plus  haut, 
ce  qui  serait  peu  opportun,  il  nous  sera  permis  du  moins 
de  feire  remarquer  l'exagération  commise  en  disant  que  la 
di-méthyloxy quinizine  est  parfattefnent  étrangère  à  la  dimé- 
thyl-oxyquinizine et  que  ces  deux  corps  n'ont  rien  de 
wmmtin  entre  eux,  alors  que  tous  deux  dérivent  d'une 
seule  et  même  substance,  l'oxyméthylquinizine. 
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ai  qu'il  en  soit,  l'antipyrine  est  bien  le  corps  que 
avons  indiqué  et  non  point  un  autre.  Nous  n'avons 
ucune  confusion,  ainsi  que  l'ont  pu  croire  quelques 
irs  du  Bulletin  de  thérapeutique. 
i,  d'une  manière  générale,  la  nomenclature  soit  dé- 
suse,  cela  n'est  douteux  pour  personne.  Sans  chercher 
hors  des'  faits  considérés,  et  même  en  se  bornant  aui 
osés  connus,  on  peut  montrer  aisément  qu'elle  est 
;oup  plus  insuffisante  encore  que  ne  paraît  le  croire  le 
leur  de  la  note  citée  plus  haut, 
îst  d'autres  corps,  étudiés,  je  le  répète,  auxquels  le 
contesté  convient,  autant  du  moins  qu'à  l'antipyriae, 
»up  mieux  certainement  qu'au  dérivé  de  déshydro- 
io.n,  qui  a  la  préférence  de  M.  Bardet. 
Knorr  a,  en  effet,  décrit  deux  autres  diméthyl-oiy- 
zines  :  ce  sont  les  corps  résultant  de  l'action  de  l'éther 
îétique  sur  l'orthotolylhydrazine  et  sur  la  paratolyl* 
izine,  bases  renfermant  un  groupe  méthyle  de  plus 
1  phénylhydrazine.  Sans  parler  du  dérivé  meta  qui  est 
L,  M.  Knorr  a  même  signalé  un  troisième  isomère, 
tant  de  la  combinaison  de  l'éther  éthylique  de  l'acide 
ylacétacétique  avec  la  phénylhydrazine.  Et  la  liste  esl 
i'ôtre  close.  Que  de  causes  d'en-eur  en  thérapeutique! 
is  je  ne  veux  pas  insister;  ces  défauts  de  notre  lan- 
sont,  en  quelque  sorte,  classiques,  et  ils  ne  se  mani- 
it  pas  d'une  manière  particulière  à  propos  de  lanli- 
le.  Aussi  est-ce  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  je 
lace  pour  trouver  mauvais  rensemble  des  dénomina- 

adoptées  dans  le  cas  actuel.  Ce  gui  me  parait  surtout 
ttable,  c'est  la  création  de  ce  mot  générique  de  («i- 
!,  rappelant,  sans  raison  suffisante,  la  quinine,  la  qui- 
le,  la  quinidiue,  ou  encore  la  quinoléine,  mot  repré- 
nt  un  corps  qui  n'a  jamais  été  préparé,  auquel  ou 

non  seulement  une  existence,  mais  aussi  une  cous- 
on  pax-ticulière,  une   disposition   d'atomes  extrênie- 

vraisemblable  (wahrscheinlichsten),  que  l'on  sup- 

mélhylé,  et  auquel  une  théorie  de  demain  viendra 
ser  un  nouvel  avatar.  L'imagination  qui  a  changé  les 
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pyrazols  en  quinizines  (voir  ce  volume,  page  251),  ne  peut 
manquer,  en  effet,  par  un  nouvel  effort,  de  changer  les 
quinizines  en  tout  autre  chose. 

S'il  y  a  une  cause  efllcace  de  confusions  et  de  difficultés 
pour  ceux  qui  cherchent  à  suivi*e  le  travail  énorme  accom- 
pli actuellement  par  les  chimistes,  l'imperfection  de  la 
nomenclature  y  est  sans  doute  pour  quelque  chose  ;  mais 
cette  cause  se  trouve  beaucoup  plus  encore  dans  l'habitude 
qui  prévaut  actuellement  de  composer  les  noms  des  corps 
organiques  en  se  fondant,  non  plus  sur  les  réactions  qui 
les  engendrent  ou  celles  qu'ils  accomplissent,  c'est-à-dire 
sur  leur  fonction  chimique,  mais  sur  un  ensemble  d'hypo- 
thèses relatives  à  des  arrangements  d'atomes.  Que  ces 
hypothèses  soient  purement  métaphysiques,  à  ce  point 
quïl  n'est  pas  plus  possible  de  les  contester  que  de  les 
défendre,  cela  n'importe  pas  ici.  L'esprit  de  chacun  choi- 
sit le  guide  qui  lui  convient.  Ce  qui  me  paraît  au  con- 
traire rempli  d'inconvénients,  c'est  de  traduire  publique- 
ment, au  jour  le  jour,  par  des  mots  sans  cesse  renouvelés, 
toutes  les  suppositions  qu'il  plaît  à  l'imagination  de  faire 
pour  instituer  des  expériences  nouvelles.  On  augmente 
singulièrement  ainsi,  et  sans  intérêt  aucun,  les  difficultés 
que  les  lecteurs  rencontrent  à  se  former  une  idée  nette  des 
faits.  E.  J. 


De  remploi  de  la  phénylhydrasine  comme  réactif  gé- 
néral des  aldéhydes  et  des  acétones  ;  par  M.  E.  Fischer  (1). 
—  Combinaisons  de  la  phénylhydrazine  avec  certaines 
matières  sucrées;  par  M.  E.  Fischer  (2).  —  La  phénylhy- 
drazine possède  la  propriété  de  se  combiner  avec  les 
composés  doués  d'une  fonction  d'aldéhyde  primaire  ou 
secondaire.  Son  union  avec  l'éther  acétacétiqpie  (Voy.  ce 
recueil,  t.  XI,  p.  35)  n'est  qu'un  cas  particulier  de  ce  fait. 
La  généralité  de  cette  observation  et  la  facilité  avec 
laquelle  les  combinaisons  se  forment  en  solution  faible- 


(i)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselhchaft^  IVU,  p.  572. 
(î)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafty  XVII,  p.  579. 
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le,  ont  porté  l'auteur  de  la  découverte  de  ces 
cher,  à  faire  de  la  phénylhydraziDe  un  réactif 
le  caractériser  la  fonctioD  aldéhyde, 
une  solution  de  chlorhydrate  de  phénylhy- 
!,  additioûDée  d'un  excès  d'acétate  de  soude.  Il 
;  en  liberté  par  un  alcali,  fait  bouillir  pour 
moniaque,  la  dissout  dans  10  parties  d'alcool, 
ip  l'acide  chlorhydrique  concentré,  essore  les 
nés  et  les  lave,  au  moyen  de  la  trompe,  à  l'ai- 
'éther  jusqu'à  décoloration;  enfin,  il  les  sèche- 
î  obtenu,  dissous  avec  1  fois  t/2  son  poids 
soude,  dans  8  ou  10  parties  d'eau,  constitue  le 

le  ou  l'acétone  étant  en  dissolution  dans  l'eau, 
luter  à  froid  un  excès  du  réactif  pour  voir  la 
ï  se  séparer  sous  forme,  d'huile  ou  de  cristaux, 
nps  variable  avec  la  concentration.  Les  acides 
oivent  au  préalable  être  neutralisés  par  la 
s  certains  cas,  la  réaction  est  très  leate;  on 
chauffant  au  bain-marie.  Pour  les  aldéhydes 
i,  l'emploi  de  la  chaleur  est  à  recommander. 
I  les  aldéhydes  de  la  série  grasse,  on  ohtîent 
mposés  huileux,  qui  sont  peu  caractéristiques 
Sût  servir  que  comme  indication.  Le  furfuiol 
huile  qui  cristallise  peu  àpeu;  la  combinaison 
fond  à  97°-98".  Quant  à  l'aldéhyde  benioique, 
ettement  et,  forme  des  cristaux  fusibles  à 
îéhyde  cinnamique  donne  un  corps  fusible  à 
îrmet  de  caractériser  sûrement  ce  composé.  Il 
ême  avec  l'aldéhyde  salicylique  dont  le  dérivé 
-143".  Le  glyoxal,  aldéhyde  diatomique,  s'unit 
es  de  phénylhydrazine,  en  donnant  des  lamelles 
it  de  fusion  est  lego-nO". 
1,  les  composés  formés  par  les  acétones  aroma- 
ïlus  de  netteté  que  ceux  qui  dérivent  des  acé- 
tenant  à  la  série  grasse. 
tydes  et  acétones  à  fonctions  mixtes  forment 
mbinaisons  analogues.  Les  composés  engendrés 
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par  certaines  matières  sucrées  avec  la  phénylhydrazine 
flgarent  au  nombre  de  ces  dernières;  on  sait,  en  effet, 
que  les  glucoses  possèdent  une  fonction  aldéhydigue. 

En  chauffant  1  partie  de  glucose  avec  2  parties  de  chlo- 
rhydrate de  phénylhydrazine,  3  parties  d'acétate  de  soude 
et  20  parties  d'eau,  après  10  ou  15  minutes,  il  se  sépare 
des  aiguilles  jaunes  dont  la  quantité  atteint  peu  à  peu, 
après  1  heure  et  demie,  85  ou  90  p.  100  du  poids  du  glucose 
employé.  Après  lavage  et  dessiccation,  le  produit  est  sensi- 
blement pur,  si  le  sel  d'hydrazine  a  été  pris  incolore  ;  il 
est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
fusible  à  204«-205s  et  répond  à  la  formule  C"H"Az*0*.  La 
réaction  serait 

C"H"0"+2(Az«H»,C"H»)=C»«H"Az*0»-|-2H*0«-|-2H; 
toutefois  l'hydrogène  formé  ne  se  dégage  pas  à  l'état  de 
liberté,  et  il  doit  être  absorbé  par  quelque  réaction  réduc- 
trice. M.  Fischer  désigne  le  corps  en  question  sous  le  nom 
de  phénylglucosazone.  D'après  l'auteur,  la  réaction  peut 
servir  à  rechercher  le  glucose. 

Le  lévulose  donne  un  composé  analogue,  fusible  à  204*, 
qu'il  est  difficile  de  distinguer  du  précédent. 

Le  galactose,  la  sorbine,  le  sucre  de  canne,  le  sucre  de 
lait,  le  maltose  se  combinent  également  à  la  phénylhy- 
drazine.  

Su  le  chlorhydrate  de  glucosamine,  par  M.  F.  Tiemann  (1). 
—  En  1876,  M.  6.  Ledderhose,  en  étudiant  la  chitine^  prin- 
cipe insoluble  constitutif  de  l'enveloppe  d'un  grand  nombre 
d'articulés,  a  transformé  ce  corps^  par  ébuUition  avec  l'acide 
ehlorhydrique,  en  une  belle  matière  qu'il  a  désigné  sous  le 
nom  de  chlorhydrate  de  glucosamine,  et  qui  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  obliques.  Cette  substance  est  décom- 
posée par  les  alcalis  à  la  manière  du  glucose,  en  donnant 
de  l'acide  lactique  et  de  la  pyroQatéchine.  Elle  réduit  le 
réactif  cnpro-potassique;  elle  est  dextrogyre  et  non  fermen- 
tescible.  M.  Ledderhose  en  transformant  le  chlorhydrate  en 

^ ^_ ♦  

H)  Bmehte  der  âeutschen  chemischen  Gesellschaft,  XYII;  p.  ^241. 
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d'autres  sels,  par  double  décomposition,  n'en  a  obtenu 
aucun  à  l'état  cristallisé.  Les  azotites  décomposent  le 
chlorhydrate  de  glucosamine  conformément  à  la  formule 
suivante  : 

C"H"0'^(AzH*),  HGl  +  AzO*K 
=  C'«H>*0*'  +  Az»  +  H'O*  +  KGl. 

Le  composé  G"H"0**  ainsi  engendré  est  une  matière 
sucrée,  sirupeuse,  dextrogyre,  réduisant  la  liqueur  cupro- 
potassique,  infermentescible.  Les  faits  observés  ont  dès  lors 
conduit  l'auteur  à  considérer  le  chlorhydrate  en  question 
comme  celui  d'un  alcali  primaire,  dérivé  d'un  glucose,  la  glu- 
cosamine, G*»H"0>*(AzH«)  ou  G*'H»«0*'»(AzH»). 

M.  Tiemann  a  préparé  le  même  sel  au  moyen  de  la 
chitine  des  carapaces  de  homard  ;  il  prive  celles-ci  de  leur 
matière  calcaire,  par  un  traitement  à  l'acide  chlorhydriqne 
dilué  et  froid,  puis  les  fait  bouillir  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré  jusqu'à  dissolution;  il  dilue  la  liqueur, 
évapore  pour  chasser  Tacide,  filtre,  décolore  par  le  noir 
animal  et  fait  cristalliser.  D'une  manière  générale,  les  j 
résultats  de  M.  Tiemann  confirment  ceux  de  M.  Ledderhose, 
auxquels  il  en  ajoute  un  certain  nombre  d'autres. 

En  traitant  à  l'ébullition  par  l'ammoniaque  le  chlor- 
hydrate de  glucosamine,  évaporant  dans  le  vide,  épuisant  le 
résidu  par  l'alcool  absolu,  additionnant  d'éther  sec  pour 
assurer  la  séparation  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et 
évaporant  le  liquide,  on  obtient  une  masse  incolore  qui 
constitue  la  glucosamine  libre.  Tout  au  moins,  cette  masse 
régénère-t-elle  le  chlorhydrate  primitif  quand  on  -la  com- 
bine à  l'acide  chlorhydrique. 

Lorsqu'entre  30*  et  40"  on  dissout  le  chlorhydrate  de  glu- 
cosamine dans  une  quantité  suffisante  d'acide  azotique  de 
I  densité  4,2,  et  qu'on  évapore  le  liquide  épais  obtenu,  dans 

une  capsule  chauffée  au  bain-marie,  il  se  dégage  des  vapeurs 
rutilantes,  la  réaction  devient  tumultueuse,  et  on  obtient 
une  masse  gommeuse  épaisse.  Gelle-ci  contient  d'autant 
moins  d'acide  oxalique  que  la  réaction  a  été  conduite  aTec 
plus  de  modération;  elle  peut  même  n'en  contenir  que  des 
traces.  On  la  reprend  par  l'eau,  on  la  traite  à  l'ébullition  parle 


i 
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carbonate  de  chaux,  on  filtre,  on  évapore  le  liquide^  on 
le  décolore  au  noir  animal,  enfin  on  le  [Précipite  par  l'alcool; 
il  se  sépare  un  précipité  volumineux,  parfois  cristallin,  qui 
constitue  le  sel  de  chaux  d'un  acide  particulier,  Vacide 
isoutechartguey  lequel  est  isomère  avec  l'acide  saccharique 
et  avec  Tacide  mucique. 

Le  sel  de  chaux,  décomposé  par  une  quantité  équivalente 
d'acide  oxalique,  fournit  l'acide  isosaccharique  libre.  Cet 
acide  cristallise  en  beaux  prismes  rhomboïdaux  incolores, 
anhydres,  fusibles  à  185*.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
Talcool,  mais  non  dans  l'éther.  Sa  solution  aqueuse  est 
dextrog3rpe.  Sa  formule  est  C"H**0**.  M.  Tiemann  décrit  les 
sels  qu'il  forme  avec  le  baryum,  le  cuivre,  l'argent  et  le 
calcium.  Il  décrit  aussi  son  éther  éthylique,  lequel  est 
cristallisable  et  fusible  à  73*;  cet  éther  s'obtient  aisément  en 
dissolvant  l'isosaccharate  de  chaux  dans  Taicool  absolu,  sa- 
torant  la  liqueur  de  gaz  chlorhydrique^  diluant  le  mlélange 
et  l'agitant  avec  de  l'éther  ordinaire  qui  s'empare  de  l'éther 
isosaccharique;  ce  dernier  cristallise  facilement  dans  le 
chloroforme. 

Sous  l'influence  d'une  température  élevée,  l'acide  isosac- 
charique se  détruit  en  fournissant,  entre  autres  produits,  de 
l'acide  pyromucique.       

• 
Sur  la  belladonine  ;  par  MM.  A.  Ladbnburo  et  G. -F. 

RoTH  (1).  —  La  belladonine  est  un  alcaloïde  encore  fort  peu 

connu  qui  a  été  caractérisé  en  premier  lieu  par  Hiibschmann, 

en  1858,  et  étudié  plus  récemment  par  M.  Kraut.  Ce.  dernier 

chimiste  lui  a  donné  d'abord  la  formule  CH'^^AzO*  et  l'a 

regardée  comme  n'étant  pas  dédoublable  par  la  baryte.  Un 

peu  plus  tard,  il  l'a  considérée  comme  une  base  identique 

on  isomérique  avec  Thyosciamine  et  l'a  représentée  dès 

lors  par  une  formule  différente  G'*H"AzO*. 

La  description  donnée  pac  les  auteurs  du  produit  qui  leur 

a  servi  de  matière  première,  est  celle  d'un  extrait;  ce 

produit  a  d'ailleurs  été  retiré  des  eaux  mères  de  la  fabrica- 


(1)  Berichte  der  deiUscken  chemischen  Gesellschafï,  XVII,  p.  152. 


'•^1 


:1 

t 


ï*. 


fl 


—  298  — 

tion  de  Tatropine,  et  il  est  tenu  pour  semblable  à  celai  dont 
s'est  occupé  M.  Kraut. 

C'est,  en  eflet,  un  corps  difficilement  attaquable  par  Ja 
baryte,  mais  les  alcalis  bouillants  le  dédoublent  avec  facilité 
en  le  dissolvant.  La  liqueur  alcaline  provenant  de  la  réac*< 
tion,  étant  agitée  avec  de  Téther,  on  mieux  encore  a^ec  àn\ 
chloroforme,  cède  à  ceux-ci  une  base  formée  dans  le  dédoiK  , 
blement.  L'extrait  éthéré  ou  chloroformique,  soumis  à  la  j 
distillation  fractionnée,  se  partage  en  2  portions*  Lia  pre- 
mière bout  à  229*  et  n'est  autre  chose  que  de  la  tropine.  La 
seconde  portion  distille  vers  242*  ;  elle  cristallise  par  le  re- 
froidissement et  constitue  une  base  énergique,  qui  rappelle 
la  pseudotropine,  sans  être  cependant  identique  avec  elle. 
On  Ta  transformée  en  chloroplatinate  ;  celui-ci  est  très 
soluble  dans  l'eau  et  y  cristallise  en  gros  prismes  rouges  à 
base  carrée,  dont  la  composition  est  représentée  par  la  fo^ 

mule  : 

G"H*»AzO*,HGl,PtGl\ 

Cette  composition  ferait  de  la  base  CH^'^ÂzO^  une  oxytro- 
pt'ne,  la  tropine  étant  C"H*»AzO». 

Quant  aux  acides  engendrés  dans  le  dédoublement,  otj 
n'a  pu  caractériser  parmi  eux  que  Tacide  tropique  et  ses^ 
dérivés,  l'acide  atropique  et  l'acide  isatropique. 

Les  auteurs  terminent  par  cette  supposition  que  la  bella- 
donine  qu'ils  ont  employée  serait  un  mélange  d'atropine  et 
d'oxya  tropine. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  7  JANVIER.  —  Présidence  de  M.  Sarràdin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Marty  se  lève  et,  dans  un  discours  vivement  applaudi, 
retrace  les  faits  principaux  accomplis  pendant  l'année,  em^ie 
un  dernier  adieu  à  nos  regrettés  collègues  MM.  Marais  et 
LefranCy  adresse  les  plus  vives  et  les  plus  sincères  félicita- 
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ioas  à  notre  sa?aBt  et  sympathique  secrétaire  général  pour 

distinction  si  méritée  et  si  tardive  dont  il  vient  d'être 

^^bjet,  et  termine  en  invitant  MM.  Sarradin,  Prunier  et 

rjphampigoy  à  prendre  place  au  bureau,  le  premier  comme 

ident  et  nos  deux  autres  collègues  en  qualité  de  vice- 

sident  et  de  secrétaire  annuel,  élus  à  la  dernière  séance. 

H.  Sarradin  remercie  ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils 

ont  fait  en  le  nommant  président,  et  M.  Marty  du  zèle 

do  dévouement  qu'il  a  mis  au  service  de  la  Société  pen- 

t  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

Sur  la  proposition  de  M.  Stanislas  Martin,  la  Société  dé- 

unanimement  de  s'associer  aux  paroles  de  remercie- 

ts  adressées  par  M.  Sarradin  au  président  sortant  en 

Ht  l'impression  m  extenso  du  discours  de  M.  Marty  dans 

compte  rendu  de  la  séance  de  ce  jour. 

M.  le  secrétaire  général  fait  observer  que  l'on  a  oublié  de 

rterà  Tordre  du  jour  de  la  dernière  séance  la  réélection 

M.  le  trésorier,  dont  les  pouvoirs  triennaux  expiraient 

décembre.  Cette  omission  sera  facile  à  réparer  en  re- 

elant  pour  un  an  ces  fonctions  si  bien  et  depuis  si 

igtemps  remplies  par  M.  Desnoix.  Cette   mesure  aura 

e  l'avantage  de  faire  coïncider  la  réélection  du  tréso- 

avec  celles  du  secrétaire  général  et  de  l'archiviste.  De 

façon,  l'année  prochaine  le  bureau  de  la  Société  sera 

tièrement  renouvelé. 

Â  l'unanimité  et  par  acclamation,  M.  Desnoix  est  réélu 

rier  pour  l'année  1885. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (décembre  4884). 
lÀ  Union  pharmaeeutiqvte  et  le  Bulletin  commercial.  — 
Bulletin  des  Pharmaciens  du  Sud-Ouest.  —  Le  Bulletin 
pharmacie  de  Lyon.  —  Le  Journal  de  Pharmacie  d  Ahace- 
fjoifraine.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Pharmacie 
4e  Bruxelles.  —  La  Remue  médicale  d'hydrologie  et  de  clima- 
iologie  des  Pyrénées.  —  La  Loire  médicale.  —  Les  Annales  des 
maladies  des  organes  génito^urinaires.  —  VArt  dentaire.  — 
Le  Moniteur  thérapeutique.  —  Un  Bulletin  de  V Association 
française  jiour  F  avancement  des  sciences;  documents  divers^ 
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3.  —  Le  Pharmaceutieal  Journal.  —  VAmerkan  Journal 
karmacy.  ■ 

.  Léger,  élu  à  la  dernière  séance,  est  invité  par  H.  le 
ident  à  prendre  place  au  milieu  de  ses  collègues. 
[iSEEiTATiONS.  —  M.  Stanislas  Martin  offre  à  li  Société  : 
n  spécimen  de  mica  provenant  d'une  montagne  da 
m;  2°  un  fruit  du  févier  d'Amérique;  3*  un  échantillon 
bre  ligneuse  du  bois  de  cbëne. 
Boymond  dépose  sur  le  bureau  une  note  sur  la  tial- 

Cbampigny  présente,  au  nom  d'un  de  nos  membres 
«pondants,  M.  Benoit  (de  Joigny),  une  note  sw  it 
lanèse,  étude  de  chimie  analytique  au  double  point  d« 
]e  la  pharmacie  et  de  l'industrie. 

Harty,  au  nom  de  H.  Raby,  pharmacien-major,  dépose 
lote  sur  le  danger  de  l'emploi  de  la  formule  de  Frao- 

Planchon  est  heureux  d'informer  la  Société  que  li 
ation  des  vignes  américaines  a  donné  des  résuiUU 
lents.  II  cite  à  ce  propos  un  passage  d'une  lettre  de 
reenhardt,  insérée  au  journal  la  Vigne  américaine,  li 
te  de  cette  année  est  déjà  très  satisfaisante  et  l'on  penl 
er  pour  un  avenir  prochain  le  retour  à  l'ancieDH 
sse  viticole  du  Midi  qu'on  avait  désespéré  de  revoir 
is.  M.  Planchon  termine  son  intéressante  citation  en 
uant  quelques  chiffres  qui  s'appliquent  aux  arrondis- 
nts  de  Montpellier  et  de  Béziers. 
Stanislas  Martin  a  reçu  également  des  renseignemeols 
ni  ont  été  envoyés  par  un  viticulteur  du  Midi,  et  qui 
■ment  pleinementles  rassurantes  prévisions  deH.Leen- 

Petit  a  le  regret  d'annoncer  que,  malgré  de  tIti» 
ices,  H.  Grassi,  obligé  de  s'absenter  souvent  de  PÎrii- 
tîent  la  demande  qu'il  avait  adressée  à  la  Société  daos 
rnière  séance.  En  conséquence,  M.  le  président  ainioi]<^ 
I.  Grassi  sera  désormais  inscrit  au  nombre  des  meta' 
lonoraires. 
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Rapports.  -*  M.  Guinochet  lit  son  rapport  sur  la  candida* 
iure  de  M.  Masse  et  conclut  à  Tadmission. 

M.  Preadhomme  lit  son  rapport  sur  la  question  du  prix 
Dobail.  A  la  suite  de  ce  rapport  et  conformément  à  ses  con- 
clusions, la  Société  décide  qu'à  la  prochaine  séance  de  ren- 
trée, un  prix  Dubail  sera  délivré  au  meilleur  travail  sur  des 
Mijets  de  matière  médicale  ou  de  chimie  appliquée.  Les  tra- 
vaux des  candidats  devront  être  adressés  au  siège  de  la 
Société  avant  le  I*'  octobre  prochain.  La  plus  grande  publi- 
cité sera  donnée  à  cette  décision  et  par  son  insertion  dans 
les  journaux  professionnels  et  par  son  affichage  à  l'école. 

M.  Leidié  lit  son  rapport  sur  l'état  des  finances  de  la  So- 
ciété. Conformément  aux  conclusions  de  la  commission,  la 
Société  -vote  des  remerciements  unanimes  à  M.  le  Trésorier 
pour  le  zèle  et  le  dévouement  qu'il  ne  cesse  d'apporter  dans 
l'accomplissement  de  ses  fonctions. 

M.Villiers  croit  qu'en  présence  de  l'état  de  nos  ressources, 
il  y  aurait  urgence  à  nommer  une  commission  chargée  de 
poarvoir  aux  nécessités  présentes.  Cette  proposition  est 
adoptée  et  une  commission  est  nommée,  composée  de 
HM.  Blondeau^  Desnoix  et  Petit. 

M.  Petit  voudrait  que,  dès  aujourd'hui,  on  adopt&t  la  créa- 
lion  de  membres  donateurs  ou  perpétuels.  Sur  l'observation 
de  M.  Prunier  qu'une  pareille  décision  ne  peut  être  prise 
immédiatement,  puisqu'elle  entraîne  une  modification  aux 
statuts,  M.  le  Président  engage  M.  Petit  à  reproduire  sa  pro- 
position dans  une  séance  ultérieure. 

ÉLECTIONS.  —  M.  Grignon  ayant  réuni  la  majorité  des  suf- 
frages, est  élu  membre  résidant. 

A  propos  de  ce  scrutin,  H.  Preudhomme  craint  que  le 
mode  de  votation  adopté  n'assure  pas  suffisamment  le  secret 
du  vote.  M.  Moissan  pense,  au  contraire,  qu'avec  la  pratique 
suivie  jusqu'à  ce  jour,  la  liberté  et  la  sincérité  du  vote  sont 
assurées. 

CoiocuNiCATiONS.  —  M.  ViUicrs  communique  à  la  Société 
on  travail  sur  la  formation  de  ptomaïnes  dans  les  cadavres 
de  deux  cholériques,  morts  depuis  moins  de  douze  heures,  et 
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énumère  les  accidents  toxiques  causés  par  les  ptomaines  sur 
divers  aaimaux  et  principalcmeat  sur  les  cobayes. 

M.  Petit  entretient  la  Société  du  nouveau  projet  de  loi  sur 
la  réorganisation  des  conseils  d'taygiène,  projet  qui  élimiite 
presque  complètement  les  pharmaciens  du  sein  de  ces  con- 
seils. Notre  collègue^  s'adjoifpiant  H.  Dupuy  et  H.  Marty 
agissant  comme  président  de  la  Société,  a  adressé  une  lettre 
à  M.  le  ministre  du  commerce,  lui  signalant  les  graves  in- 
convénients de  cette  innovalion-  M.  Petit  donne  lecture  de 
cette  lettre  dont  les  termes  sont  unanimement  approuvés. 
Depuis  cet  envoi,  nos  collègues  se  sont  rendus  auprès  de 
M.  Nicolas,  directeur  da  commerce  intérieur.  Ils  ont  re^o 
le  meilleur  accueil  de  ce  fonctionnaire,  qui  leur  a  affinai 
qu'il  demanderait  que  la  proportion  des  pharmaciens 
siégeant  dans  les  conseils  d'hygiène  soit  la  même  qu'au- 
jourd'hui. 

M.  le  président  remercie  MM.  Dupuy,  Marty  et  Petit  de 
l'initiative  qu'ils  ont  prise. 

M.  Grinon,  s'associaut  à  ces  remerciements,  s'étonne  que 
les  pharmaciens  n'aient  rencontré  aucun  défenseur  dans  le 
sein  du  comité  consultatif  d'hygiène.  Il  voit  dans  ce  fait  . 
regrettable  une  raison  de  plus  pour  la  Société  de  ne  point 
désarmer  et  de  persévérer  dans  ses  revendications.  i 

A  propos  de  la  difficulté  qu'éprouvent  les  pharmaciens  I 
français  à  se  procurer  de  l'antipyrîne,  M.  Petit  soulève  uoc 
longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Crinon,  . 
Ferrand  et  Limousin  sur  le  mode  de  réglementation  des  bit- 
vêts.  Cette  discussion  se  termine  par  la  lecture  d'un  mémoire 
rédigé  par  M.  Dupuy,  et  qui  expose  d  une  façon  très  claire 
et  très  complète  l'état  de  notre  législation  sur  cette  matière.  | 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


VARIÉTÉS 

publique  et  des  bcaux-iris  a  adrcssi  1  l'A» 
science^  la  lettre  suivaatr  : 

instituée  en  vue  de  préparer  ies  résolutions  i,  port*/,  • 


—  303  ~ 

non  de  la  France,  deTant  la  conférence  internationale  de  Washington,  relati- 
Tcment  à  Tadoption  d'nn  premier  méridien  unique  et  d'une  heure  universelle > 
s  émis  TaTis  qn*il  appartenait  k  la  France  de  saisir  cette  hante  réunion  d'une 
impoTtanta  réforme  dont  elle  a  en  rinitiatiye,  à  savoir  :  rapplication  du 
sjptème  décimal  à  la  mesure  des  angles  et  à  celle  du  temps. 

n  était  convenu  que  notre  représentant  insisterait  pour  la  prise  en  considé- 
ration de  cette  proposition,  laquelle,  si  le  congrès  se  déclarait  sans  qualité 
pour  la  résoudre,  pourrait  devenir,  après  d'emande  de  pouvoirs,  le  sujet  d'un 
Mnveao  congrès  suivant  de  près  le  premier 

En  VM  de  répondre  aox  intentions  exprimées  par  la  Conférence,  je  serai» 
hnt  disposé  à  constituer  prochainement  une  commission  chargée  d'examiner 
Popportunité  et  les  conséquences  d'un  débat  scientifique  aussi  important,  mais 
je  ne  saurais  prendre  aucune  mesure  li  cet  égard  avant  que  l'Académie  des 
idaices  m*ait  désigné  elle-même  les  savants  qui  devraient  être  appelés  h  par- 
tiàper  aux  travaux  de  cette  commission. 

H.  le  président,  après  cette  lecture,  demande  &  M.  Janssen,  qui  assiste  k  la 
séince,  de  vouloir  bien  donner  k  l'Académie  quelques  détaUs  sur  sa  mis- 
iioQ. 

N.  lanssen  se  rend  a  cette  invitation,  et,  après  avoir  exprimé  son  intention 
àt  présenter  incessamment  k  l'Académie  un  compte  rendu  de  sa  mission, 
CBtie  dans  quelques  développements  sur  les  travaux  du  congrès  de  Washington 
et  nr  le  rôle  scientifique  et  désintéressé  que  la  France  y  a  tenu. 

i  l'égard  de  l'un  des  objets  les  plus  importants  de  la  mission,  et  qui  est 
wé  dans  la  lettre  de  M.  le  ministre,  k  savoir  l'application  du  système  déci- 
■•]  à  la  mesure  des  angles  et  k  celle  du  temps,  N.  Janssen  dit  qu'il  a  la 
Miiftctîon  d'informer  TAcadémie  que  le  vœu  émis  k  cet  égard  par  l'assemblée 
ée  Washington  l'a  été  k  la  presque  unanimité  et  sans  voix  opposante. 


SaqnAta  iiir  la  traiiâiiiission  de  la  phtisie  (l).  *  Antécédents  hérédû 
tnts.  —  Les  spécifier  aussi  bien  dans  les  cas  négatifs  que  dans  les  cas 
positifs. 

Indiquer  le  degré  de  parenté  avec  les  ascendants  ou  les  collatéraux  sus- 
pects. 

Ustinguer  les  cas  où  le  malade  partageait  le  lit,  la  chambre,  l'appartement 
(hi  ptrent  (père,  mère,  frère,  sœur,  etc.)  tuberculeux^  de  telle  sorte  que  la  vie 
ea  commnn  aurait  pu,  par  elle  seule,  favoriser  la  transmission  directe. 

Conjointe.  —  Dans  le  cas  de  transmission  entre  époux,  insister  sur  les  an- 
técédents héréditaires  et  la  santé  antérieure  de  part  et  d'autre. 

Le  survivant^  devenu  malade  k  son  tour^  «A-il  partagé  le  lit,  la  chambre  du 
conjoint  phtisique  k  une  époque  avancée  de  la  maladie?  Dans  ce  cas,  le  sol  de 
U  chambre,  la  literie^  l'alcôve,  étaient-ils  souillés  par  les  produits  de  l'expec- 
toration. 

Quelle  part  faut-il  faire  aux  fatigues,  aux  émotions,  k  la  vie  confinée,  k  la 

(i)  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  sur  la  proposition  de  M.  Lan- 
(iouy. 


>. 


^•^/ 


^r 


r 


■.■V 
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^     prédisposition  dans  le  développement  de  la  tuberculose  chez  Tépoux  snrriTant? 

Indiquer  les  dates  du  début  de  la  TÏe  en  commun,  du  décès,  du  début  de  la 
tuberculose  transmise. 

Étrangers.  —  Dans  le  cas  de  transmission  à  des  personnes  qui  n'étaient 
ni  parents,  ni  conjoints,  énumérer  les  conditions  de  la  Tie  en  commun,  dans 
une  habitation  particulière,  un  hôpital,  un  atelier,  une  école,  une  caserne,  une 
'  prison. 

Ces  personnes  partageaient-elles  la  même  chambre,  le  même  Ht?  Les  en- 
chats  étaient-ils  projetés  sur  le  soi?  A  quelles  dates  les  accidents  se  sont-ils 
produits  chez  les  deux  malades,  et  après  combien  de  temps  de  contact? 

Gonnaisstfz-Tous  des  cas  de  transmission  par  Tusage  des  yètemeots,  de 
literie,  ayant  servi  à  un  phtisique  ? 

Gonnaissez'Vous  des  cas  ob  une  personne,  en  dehors  de  tonte  parenté,  anrsit 
contracté  la  tuberculose  après  avoir  remplacé  un  phtisique  dans  une  chambre 
d'hôtel,  un  appart«ment  garni,  non  désinfectés? 

Quelle  vous  a  paru  être  la  fréquence  relative  des  cas  de  transmission  ? 

Les  malades  atteints  de  phtisie  laryngée,  buccale,  linguale,  ou  pharyngée, 
semblent-ils  transmettre  plus  facilement  la  tuberculose  autour  d'eux. 

La  tuberculose  transmise  a-t-elle  une  marche  plus  rapide  que  d'ordinaire? 

Gonnaîssez-Yous  des  cas  oii  un  enfant,  né  de  parents  non  suspects,  aurait 
contracté  la  tuberculose  (abdominale  ou  autre)  après  avoir  été  allaité  par  une 
nourrice  phtisique?  Quels  étaient  en  ce  cas  le  régime  alimentaire,  Thygiène 
générale  de  Tenfant,  les  autres  causes  auxquelles  ou  pourrait  attribuer  la  tu- 
berculose? 

Connaissez-vous  des  cas  où  un  groupe  de  personnes  aurait  fait  un  usage 
prolongé  de  viande  et  de  lait  provenant  de  vaches  phtisiques  atteintes  notoire- 
ment de  pommelière?  La  tuberculose  (pulmonaire  ou  abdominale]  a-t-elle  été 
constatée  plus  tard  chez  les  personnes  qui  ont  consommé  ces  aliments?  Quelles 
étaient,  dans  ces  cas,  les  conditions  héréditaires  et  hygiéniques  des  individiis 
atteints? 

Facultés  des  sciences.  —  Les  chaires  de  chimie  des  Facultés  des  sciences 
de  Besançon  et  de  Nancy  sont  déclarées  vacantes  ? 


FORMULAIRE 


Pommade  contre  les  hémorrhoîdes,  par  M.  L.  Dovai. 

Pommade  camphrée 30  grammes. 

Pottdre  de  noix  de  galle >    ^  ^ 

Extrait  de  satarne y    ^^ 

Extrait  de  belladone 30  centigrammes. 

F.  S.  A.  Pour  faire  des  onctions  deux  à  quatre  fois  par  jour, 
selon  la  gravité  de  l'affection.    {Revue  de  Thérap.  méd.  ehir.) 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PAUIS.   —  IMP.   G.    MARPON   ET  E.   FLAMMARION,   RUB  RACINE,   lîR. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  des  matières  organiques  des  eaux; 

par  M.  A.  Petit. 

Les  divers  procédés  actuellement  usités  pour  le  dosage 
de  la  matière  organique  dans  les  eaux,  sont  basés  sur  l'oxy- 
dation de  ces  matières  par  le  permanganate  de  potasse 
ai  solution  acide  ou  alcaline. 

Du  poids  du  permanganate  détruit  dans  la  réaction,  on 
déduit  celui  des  matières  organiques. 

Malheureusement  les  procédés  d'essai  varient  selon  les 
expérimentateurs,  et  chacun  adoptant  un  mode  particulier 
d'interpréter  le  phénomène,  les  résultats  obtenus  ne 
peuvent  être  comparés  les  uns  avec  les  autres  sans  subir 
des  corrections,  et  il  en  résulte  ce  fait  que  le  mot  matières 
organiques,  déjà  fort  vague  quand  on  l'applique  aux  eaux, 
ne  présente  même  plus  dans  le  sens  conventionnel  où  on 
remploie,  les  conditions  voulues  pour  donner  aux  dosages 
leur  véritable  signification. 

Les  uns  font  réagir  le  permanganate  sur  Peau  chauffée 
i  70«et  maintenue  ime  demi-heure,  une  heure,  à  cette 
température. 

Kubel  fait  bouillir  cinq  minutes  le  liquide  acidulé  par 
Tacide  sulfurique. 

A  l'observatoire  de  Montsouris,  M.  Albert  Lévy  rend  le 
liquide  alcalin  au  moyen  du  bicarbonate  de  soude ,  et 
naaintient  l'ébullition  pendant  dix  minutes. 

M.  Bachmeyer  indique  de  faire  bouillir  une  demi-heure. 

Enfin,  MM.  Wanklyn  et  Chapmann  proposent  de  rendre 
l'eau  fortement  alcaline,  et  de  chauffer  à  TébuUition  de 
nianière  à  chasser  les  9/10«  de  l'eau  sur  laquelle  agit  le 
pennanganate. 

Inutile  d'ajouter  qu'en  suivant  ces  procédés ,  on  obtien  L 
des  nombres  absolument  différents. 

/Mr«.  ie  Pkarm.  et  de  Chfm.,  H"  sbrie.  t.  XI.  riK  Mnrj;  mii.)  '^<^ 


,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  1' 

:ermlnée,  chacun  a  sa  manière  d'exprimer  les 

>btenu8. 

ibel  et  Wood  ont  établi  par  de  nombreuses  expé- 

ii'une  partie  de  permanganate   correspond  à 

le  matières  organiques. 

ace,  on  dose  généralement  les  matières  orga- 

acide  oxalique,  ce  qui  se  fait  très  pratiquement 

liant  par  2  le  poids  du  permanganate  de  potasse 

à  l'observatoire  de  Montsouris ,  on  note  à  la 
Matières  organiques,  l'oxygène  absorbé  dans  k 
ui  transforme  le  permanganate  en  sulfate  de 
i,  selon  les  formules  suivantes  : 

HoW-f  3(80>,HO]=KO,SO'+a(Hi)O,S0*)  +  3HO+H). 
(9)  6(C*0*,3HO)  +  fiO=10CO*+lSHO. 

de  permanganate  metteut  en  liberté  40  grammes 
et  décomposent  315  grammes  d'acide  oxalique, 
le  représente  environ  le  quart  du  permanganate. 
,  en  rapportant  les  nombres  à  l'oxygène,  pris 

>»ïg*" =  « 

■ennanguiïte. ^4 

ftliires  organiques  en  acide  oxïliqne  ...    ^8 
Iitiires  orgsaiqnes  d'après  Kubel  et  Wood     ^SO 

jue,  selon  le  mode  d'interprétation  adopté,  les 
)rganiques  dans  l'analyse  d'une  même  eau 
rier  dans  la  proportion  de  1  à  20. 
es  méthodes  donnent  non  des  résultats  précis, 
ombres  gui ,  comparés  entre  eux  et  rapportés  à 
annus,  permettent  d'arriver  à  de  légitimes  coii' 
l  faudrait  adopter  un  modus  faeiendi  uniforme, 
qu'une  solution  acidulée  par  iO'',80'HO  par 
intenue  dix  mîmites  en  ébullition,  donnerait 
ts  satisfaisants. 

■ait  aussi  à  préciser  la  concentration  de  la 
permanganate. 


] 
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Dans  mes  expériences,  j'ai  employé  une  liqiieur  conte* 
oaDt'0<',633  de  permanganate  par  litre. 

Dans  ces  conditions,  les  matières  les  pins  oxydables 
sont  détruites  et  dosées,  et  ce  sont  celles  gui ,  au  dire  des 
hygiénistes,  présenteraient  de  véritables  dangers  pour  la 
santé  publique. 

Des  travaux  récents  ont  appelé  l'attention  sur  cette 
question  si  intéressante.  On  a  signalé,  à  juste  titre ,  la 
proportion  élevée  des  matières  organiques  contenues  dans 
les  eaux  distribuées  à  certains  quartiers  de  Paris,  et  on  a 
appris  avec  stupéfaction  que  la  Compagnie  des  Eaux  avait 
ime  prise  d'eau  importante  à  quelques  pas  en  aval  du 
grand  collecteur. 

L'émotion  produite  était  bien  légitime ,  mais  n'est-on 
pas  allé  trop  loin  en  affirmant  que  l'eau  prise  avant  Paris 
était  presque  aussi  mauvaise,  et  en  déclarant  non  potables 
les  eaux  qui  contiennent  plus  de  3  milligrammes  de 
matières  organiques  par  litre  ?  «  Les  eaux  pures ,  dit 
«  M.  Daremberg,  contiennent  environ  1  milligramme,  les 
«  eaux  utilisables,  3  milligrammes  (la  matière  organique 
«  étant  exprimée  en  acide  oxalique).  » 

11  est  incontestable  que  moins  une  eau  contiendra  de 
matières  organiques,  plus  elle  sera  salubre,  mais  cette 
proportion  de  3  milligrammes  n'existe  que  pour  la  Vanne, 
et  les  meilleures  eaux  de  source  des  environs  de  Paris 
,  contiennent  de  7  à 8  milligrammes  (1).  C'est  aussi  le  dosage 
de  l'eau  de  la  source  du  Loiret  qui  alimente  Orléans 
\7««»,56),  et  cependant  il  est  de  notoriété  publique  que  ces 
eaux  sont  d'excellente  qualité. 

L'eau  de  la  Seine  et  de  la  Marne  avant  Paris  contient 
10  à  12  milligrammes  de  matières  organiques  par  litre. 
Ya-t-il  dans  cet  accroissement  de  2  à  4  milligrammes 
des  raisons  suffisantes  pour  les  rejeter  absolument  sans 
plus  ample  examen  ? 
Le  dosage  des  matières  organiques  totales  n'est,  à  mon 


(1)  Tous  les  résultats  consignés  dans  cette  note  sont  évalués  en  acide  oxa- 
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l'un  des  éléments  du  problème.  II  iâut  encore  dé- 
c  quelle  est  Ia  proportion  des  substances  albutni- 
les  seules  vraiment  dangereuses. 
i  veut  se  faire  une  idée  précise  de  la  pollution  que 
ubîe,  il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
mmoniacal  (l'azote  ammoniacal  et  l'azote  albumi- 
t  été  dosés  dans  dos  expériences  par  la  méthode 
Wanklyo  et  Cbapmann)  et  l'azote  nitrique  prore- 
lemmeot  de  la  décomposition  des  matières  altin- 

ise  que  tout  en  accordant  une  importance  excep- 
i  aux  matières  albuminoïdes  non  transformées,  il 
faire  la  somme  de  l'azote  total,  et  l'exprimer  en 
albuminoïdes  en  le  multipliant  par   le  coeffi- 

uverait  certainement  ainsi  le  moyeu  de  classer 

au  point  de  vue  de  lem-  salubrité. 

rait  encore  à  examiner  quelle  est  l'origine  de  ces 
azotées.  11  est  évident  qu'elles  devraient  être 
plus  suspectes  que,  comme  cela  est  le  cas  eo 

'aris,  elles  proviendraient  de  déjections  humaines 

Eiient  contenir  des  germes  de  maladies  conta- 

ien  feire  comprendre  ma  pensée,  je  cilerai  quel- 
nples: 

HATIÈRKS 

org>nlqu«s.  «IbumtD. 

I  des  étangs  de  Trapiies 32— ,16  i~,99 

i  de  la  Seine  avant  la  niachiiic 

eMarlj 15     ,1  8    ,37 

I  de  la  Seiac  à  Serres 15     ,8  t    ,9S 

!  de  la  Seine  au  confluent  de  la 

[anie  et  de  la  Seine 12    ,6  1    ,78 

I  de  la  source  du  Loiret t    ,56  i    fil 

de  la  Vanne 3     ,15  1    ,M 

iciledevoir  ijuc  le  classement  établi  par  le  do- 
a  matière  organique  n'est  plus  en  rapport  avec 
donne  la  matière  albuminoïde,  et  cependant  nous 
ait  intervenir  que  l'azote  ammoniacal  et  Tawle 
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allmminoïde,  Tazote  nitrique  n'ayant  pas  encore  été  dé- 
terminé. 

Les  médecins  paraissent  disposés  à  déclarer  l'analyse 
chimique  incapable  de  résoudre  le  problème  posé.  Nous  ne 
i  sommes  pas  de  cet  avis.  S'il  reste  des  obscurités,  elles 
peuvent  certainement  être  éclaircies  par  une  étude  atten- 
tive. 

La  chimie  constitue  encore  le  meilleur  moyen  d'inves- 
tigation. 

Elle  peut  trouver  un  auxiliaire  puissant  dans  les  procé- 
dés de  culture  si  bien  étudiés  par  M.  le  D' Miquel  ;  mais, 
>  abandonnées  à  elles-mêmes,  ces  nouvelles  méthodes  ne 
'  seraient  pas  infaillibles,  et  dans  un  travail  récent  nous 
avons  pu  voir,  non  sans  étonnement,  l'eau  de  la  Vanne 
fournir  plus  de  microbes  que  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq. 

Mîil.  Hermann  Fol  et  Dunant,  de  Genève,  viennent  de 
rendre  beaucoup  plus  pratiques  les  procédés  dont  la  pensée 
tout  entière  appartient  à  M.  le  D^  Miquel. 

Xous  en  profiterons  pour  contrôler  nos  expériences  chi- 
miques et  nous  serons  heureux  de  présenter  à  la  Société 
de  pharmacie  les  résultats  généraux  que  nous  avons  obte- 
nus, afin  qu'elle  puisse  les  discuter  avec  la  haute  autorité 
qu'elle  peut  revendiquer  dans  le  jilus  grand  nombre  des 
questions  qui  touchent  à  l'hygiène  publique. 

Dans  une  nouvelle  note,  nous  donnerons  les  chiffres  de 
nombreux  dosages  faits  sur  les  matières  organiques  et 
Voxygène  contenus  dans  les  eaux  de  la  Seine,  de  la  Marne, 
de  la  Loire,  du  Loiret,  ainsi  que  dans  im  grand  nombre 
d'eaux  employées  pour  l'alimentation,  dans  les  environs 
de  Paris. 


CormUme  et  Ergotintne,  par  M.  Ch.  Tanret. 

Dans  un  mémoire  paru  récemment  (1),  M.  Robert  an- 
nonce avoir  retiré  du  seigle  ergoté  trois  nouveaux  prin- 


(l)  VeLer  die  Bestandtheile  und  Wirkungm  des  Mutterkorns^  D'  Robert. 
Uipsig,  1884,  gnnd  iii-8«  de  66  pages. 
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'il  appelle  acide  ergotinique,  acide  sphaciUnique  et 

'.  Toutefois,  l'auteur  ne  prétend  pas  avoir  obtenu 

fi  chimiquement  purs,  son  but  n'ayant  été  que  de 

'  physiologiquement  purs.  Je  ne  m'occuperai  ici  que 

mutine. 

[tme-Comutin.  L'auteur  commence  par  déclarer 

ornuline  n'est  pas  identique  à  l'ergotininc. 

1  que  ses  propriétés  chimiques  soient  encore  peu  ' 

I,  il  a  cru  convenable  cependant  de  donner  prori-  | 

Ht  un  nom  à  l'alcaloïde    nouveau,  soit  celui  de  i 

le. 

préparation  de  cet  alcaloïde  repose  sur  sa  facile  so- 

dans  l'alcool  et  la  pi-opriélé  qu'il  possède  d'étrere- 

ses  solutions  alcalines  par  agitation  avec  l'éther 

très  grandes  quantités  de  seigle  ergoté,  non  privé 
sont  traitées  par  déplacement  avec  de  l'acide 
'drique  à  3  p.  100.  Les  liqueurs  écoulées  sont  pres- 
itralisées  avec  du  carbonate  de  soude  et  évapona. 
du  est  traité  par  l'alcool,  l'alcool  distillé,  et  lé  re- 
ndu alcalin  par  le  carbonate  de  soude  est  épuisé 
l'éther  acétique  qu'on  lave,  et  dont,  par  agitation 

l'eau  contenant  de  l'acide  citrique,on  retire  la  co^ 
accompagnée  d'autres  alcaloïdes  inertes, 
[■suite  de  C extrêmement  minime  rendement  de Ttrgtt 
utine  il  n'a  pas  encore  été  possiàle,  quant  à  prêtent^  is 
r  de  la  composition  chimique  du  nouvel  alcaloïde.  L'au- 
it  seulement  qu'il  peut  être  précipité  en  solution' 
c  par  le  sublimé  et  qu'il  se  décompose  en  partie  par 
Uion  de  ses  solutions  alcalines, et  que  son  chlorliy- 
;t  son  citrate  sont  facilement  solubles  dans  l'eau- 
.re,  il  est  établi  qu'on  peut  extraire  l'alcaloïde  de 

d'ergot  dissoute  dans  l'éther  ou  l'essence  de  pé- 
lar  agitation  avec  de  Teau  contenant  de  l'acide  fi- 

chlorhydrique  ou  sulfiu-ique.  Pendant  sa  prépara- 
Q  peut  le  chaulTer  en  solution  chlorhydrique,  su 
larie,  pendant  des  heures,  sans  qu'il  perde  seosibit- 
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ment  de  sa  force,  comme  Font  montré  des  expériences  faites 
stir  des  grenouilles. 

a  II  est  possible  que  rergotinine  et  la  cornutine  aient  de 
proches  relations  chimiques  et  que  dans  des  conditions 
Don  encore  déterminées  elles  se  transforment  Tune  dans 
l'autre,  car  on  recueille  de  mômes  quantités  d'ergot,  tantôt 
plus  de  cornutine,  tantôt  plus  d'ergotinine.  Au  point  de 
vue  chimique,  elles  diffèrent  principalement  en  ce  que  la 
cornutine  est  plus  soluble  que  -Fergotinine  ;  en  outre,  en 
ce  que  la  cornutine  est  énormément  toxique,  tandis  que 
rergotinine  ne  Test  pas.  » 

J'ai  tenu  à  citer  toute  la  partie  chimique  du  mémoire 
qui  concerne  la  cornutine.  Comme  on  Ta  vu,  le  point  ca- 
pital de  la  question  est  passé  sous  silence,  à  savoir  :  le 
moyen  de  séparer  la  cornutine  des  autres  alcaloïdes  qu'il 
dit  l'accompagner,  alcaloïdes  que  l'auteur  ne  nomme  pas 
et  (pi'il  prétend  inertes  sans  plus  donner  de  preuves  à  l'ap- 
pui de  son  dire. 

De  la  partie  physiologique,  je  ne  retiendrai  qu'une 
chose,  c'est  que,  selon  l'auteur,  la  cornutine  n'est  pas  le 
principe  auquel  l'ergot  doit  d'agir  sur  l'utérus.  Si  chez 
certains  animaux  elle  produit  des  convulsions  cloniques 
et  toxiques  ainsi  que  des  mouvements  des  viscères  et  de 
Futérus,  ces  mouvements  sont,  dit-il,  absolument  diffé- 
rents des  contractions  tétaniques  (tetanus  uteri)  que  cause 
l'ergot  et  incapables  d'aider  à  l'expulsion  du  fœtus. 

Quant  à  l'ergotinine  dont  s'est  occupé  aussi  M.  Robert, 
elle  est  pour  lui  sans  action  sur  l'utérus,  et  si  cependant 
elle  a  donné  des  résultats  entre  les  mains  de  quelques 
médecins,  c'est  qu'elle  n'était  pas  pure,  mais  souillée  de 
cornutine. 

Les  observations  que  je  vais  présenter  au  sujet  de  la 
cornutine  seront  courtes  : 

1"  Si,  pour  se  mettre  dans  les  conditions  de  la  prépara- 
tion de  la  cornutine,  oïl  expose  plus  ou  moins  longtemps 
à  l'air  une  solution  acidulée  d'ergotinine  (à  chaud  la  trans- 
formation est  plus  mpide),  on  la  voit  se  colorer  de  plus  en 
plus,  et  finalement  le  produit  qu'elle  contient  répond  aux 


^: 
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quelques  réactions  que  Fauteur  allemand  a  attribuées  à  la 

ï^.  cornutine.  Donc,  la  comutine  n'est  que  de  Vergotinine  plus  ou 

ît      "  moins  profondément  altérée. 

V  2*  La  cornutine  n'a  été  expérimentée  que  sur  des  ani- 

maux, tandis  que,  depuis  plusieurs  années  déjà,  Tergoti- 

^  nine  est  entrée  dans  la  pratique  médicale.  On  connaît  son 

action  physiologique  sur  F  homme  :  on  sait  qu'elle  abaisse 
la  température,  qu'elle  diminue  la  fréquence  du  pouls  et 
qu'elle  fait  contracter  les.  vaisseaux  en  agissant  sur  la 
fibre  musculaire.  —  Sans  être  extrêmement  toxique,  Ter- 
gotinine  n'en  a  pas  moins  provoqué,  entre  les  mains  de 
M.  Dujardin-Beaumetz,  des  nausées,  des  coliques  et  des 
vomissements  lorsque,  au  début  de  son  emploi,  il  l'admi- 
nistrait à  la  dose  de  3  à  5  milligrammes  à  la  fois  en  injec- 
tions sous-cutanées.  —  Chez  les  parturientes,  dont  la  sus- 
ceptibilité à  l'endroit  de  l'ergot  est  soiivent  exagérée,  il  est 
vrai,  M.  le  D'  Budin  Ta  vu  quelquefois  provoquer  des  vo- 
missements et  des  accidents  plus  ou  moins  toxiques  à  la 
dose  d'un  milligramme.  L'crgotinine  n'est  donc  pas  pré- 
cisément un  principe  inerte  ! 

Quant  à  l'action  de  l'ergotinine  sur  l'utérus  dans  le  trai- 
tement des  liémorrliagies  post-partum,  je  me  contenterai 
de  rappeler  qu'wn  quart  de  milligramme  de  cet  alcaloïde  (re- 
présentant environ  25  centigrammes  d'ergot)  suffit  pour 
obtenir  une  bonne  et  forte  contraction;  que  son  effet  est 
immédiat  et  la  cessation  de  l'hémorrhagie  très  rapide,  dans 
tous  les  cas  justiciables  de  l'ergot  (Chahbazian,  Société 
obstétricale  de  Londres,  1882,  et  archives  de  tocologie, 
1883).  Je  dirai  aussi  qu'à  la  suite  du  compte  rendu  des  re- 
cherches do  M.  Chahbazian,  dans  le  Bulletin  de  thérapeu- 
tique, l'auteur,  M.  Auvard,  les  confirmait  dans  les  termes 
suivants  :  «  Les  injections  hypodermiques  d'ergotinine 
•  ont  aussi  fourni  d'excellents  résultats  à  la  Maternité  de 
Paris,  dans  le  service  de  M.  Tarnier.  Et  les -observations 
que  nous  avons  pu  faire  sur  l'action  et  l'efBcacité  de  cet 
agent  concordent  absolimient  avec  le  dire  de  M.  Chah- 
bazian (1).  Aussi  au  commencement  de  l'année  \18831,  l'er- 

(1)  M,  AuTard  était  alors  interne  du  service. 
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gotine  a*t»ellc  été  abandonnée  pour  faire  place  à  Tergoti- 
nine.  »  [Bulletin  de  thérapeutique,  15  janvier  1884.) 

Ainsi  la  cornutine  ne  fait  pas  contracter  Tutérus,  et 
chose  bien  extraordinaire,  si  Tergotinine  est  oxytociqne 
à  la  dose  d'un  quart  de  milligramme,  c'est  qu'elle  est  im- 
pur^et  souillée  de  cornutine  !  Insister  plus  longtemps  sur 
pareille  contradiction  serait  certainement  superflu. 


Restes  de  végétaux  de  V ancienne  Egypte  ;ipm'  M.  G,  Schwein- 
furth.  (The  Egyptian  Gazette,  1884.) 

Ces  antiques  débris  sont  contenus  dans  une  armoire  du 
musée  de  Boulay.  Ils  ont  été  trouvés  par  M.  Mariette,  à  Tbèbes, 
dans  un  tombeau  de  la  douzième  dynastie,  où  ils  avaient 
été  déposés  comme  offrandes  mortuaires.  Ils  comprennent 
les  articles  suivants  : 

V  Coupes  en  terre  contenant  de  l'orge  et  du  froment. 

f  Coupe  portant  Tétiquelte  a  Sakbara,  cinquième  dynas- 
tie »,  remplie  d'épis  d'orge  décomposés. 

3*  Pâte  de  rognures  d'orge^  moulée  sur  le  fond  de  la 
coupe  qui  la  contient. 

V  Coupe  remplie  de  bulbes  du  Souchet  [Cyperus  esculen- 
tus).  Ces  rbizomes  se  vendent  aujourd'hui  dans  les  rues  du 
Caire  sous  le  nom  de  Hab-el-Aziz. 

3*  Un  noyau  du  Mimusops  sckimpert,  dont  on  mangeait  la 
pulpe,  et  dont  les  feuilles  servaient  à  orner  les  momies. 

6*  Un  noyau  du  Balanites  (JEgiptiaca  (1). 

7'  Plusieurs  grenades  petites,  et  ayant  l'apparence  de 
fruits  non  parvenus  à  maturité. 

8'  Fruit  du  palmier  Doûm  {Hyphaena  Thebaica)  identiques 
aux  nôtres. 

9*  Fruits  et  noyaux  du  palmier  appelé  «  Delah  »  qui  ne 
croit  que  dans  une  vallée  du  grand  désert  de  Nubie,  près  de 
Korosco. 

Itf  Panier  parfaitement  conservé,  rempli  de  fruits  et  de 

(t;  U  est  k  remarquer  que  les  auciens  Égyptiens  n'offraient  souvent  au 
non  que  les  noyaux  des  fruits  dont  ils  mangeaient  la  partie  comestible. 
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fils  de  toile.  Dans  ce  panier»  qui  n'est  pas  étiqueté,  se 
trouvent  deux  pommes  de  pin  appartenant  à  l'espèce  qui 
se  vend  encore  de  nos  jours  en  Egypte,  et  qui  vient  d'Italie 
ou  de  Syrie.  Clés  fruits  ne  paraissent  pas  arrivés  à  maturité. 
Les  anciens  n'offraient  souvent  aux  morts  que  les  fruits  qui 
ne  pouvaient  figurer  sur  leur  table.  La  présence  de  ces 
pommes  de  pin  démontre  les  relations  qui  existent  déjà 
h  cette  époque  entre  l'Egypte,  la  Syrie  et  la  Grèce. 

il*  Un  monceau  de  pâle  de  lentilles  demi-cuites  et  faci- 
lement reconnaissables.  C'est  la  première  trouvaille  de  ce 
genre. 

12*  Une  graine  du  Cajanus  flavus  L. 

13*  Deux  graines  de  fèves.  Leur  présence  est  un  fait  cu- 
rieux, car,  d'après  Hérodote,  elles  étaient  considérées 
comme  un  aliment  impur,  ce  qui  les  faisait  exclure  des  sa- 
crifices. Ce  préjugé  existe  encore  dans  quelques  pays  où  elles 
sont  employées  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

14'  Un  balai  formé  de  tiges  du  Ceruana  pratemù^  si 
commune  sur  les  bords  du  Nil.  On  vend  encore  de  nos 
jours  des  balais  semblables  dans  les  rues  du  Caire. 

15*  Une  coupe  remplie  de  capsules  de  lin  cultivé;  la  pré- 
sence de  cette  graine  permet  de  résoudre  la  question  de 
savoir  quelle  était  l'espèce  de  lin  cultivé  comme  plante 
textile  dans  l'ancienne  Egypte.  C'est  encore  la  même  espèce 
de  lin  qui  est  cultivé  de  nos  jours  dans  ce  pays.  Les  graines 
qu'on  récolte  aujourd'hui  sont  toujours  mélangées  de  sili- 
cules  du  sénevé  égyptien  (Stnapi's  arvensis,  variété  Allionii). 
Il  n'y  a  pas  actuellement  sur  les  bords  du  Nil  un  seul  champ 
de  lin  où  les  sénevés  n'abondent  en  telle  quantité,  qu'à 
l'époque  qui  précède  la  floraison  du  lin,  on  les  prend 
d'abord  pour  des  champs  de  colza,  tant  les  fleurs  jaunes  du 
sénevé  y  dominent.  Or  les  choses  se  passaient  ainsi  au  temps 
de  la  douzième  dynastie,  car  les  graines  de  lin  dont  il  vient 
d'être  question,  se  trouvent  précisément  mélangées  de  sili- 
cules  du  même  sénevé. 

Nous  terminerons  là  cette  énumération  qui  semble  dé- 
montrer combien  les  choses  ont  peu  changé  dans  ce  pays 
malgré  la  longue  suite  de  siècles  écoulés. 
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Formation  des  m'troferrocyanu7*e$  sans  remploi  de  Vacide 
azotique;  par  M.  H.  Otto  Jensen,  professeur  de  chimie 
à  recelé  technique  de  Bergen  (Norwège). 

Les  nitroferrocyanures  sont,  comme  on  sait,  presque 
toujours  produits  par  la  méthode  de  Playfair,  c'est-à-dire 
en  traitant  le  ferrocyanure  de  potassium,  ou  le  ferricya- 
nure  de  potassium,  par  l'acide  azotique.  Comme  le  nitro- 
ferrocyanure  de  potassium  ainsi  obtenu,  ne  cristallise  que 
difficilement,  à  cause  de  sa  grande  solubilité,  on  le  trans- 
forme ordinairement  en  nitroferrocyanure  de  sodium,  et 
ce  sel  sert  alors  à  la  préparation  du  plus  grand  nombre 
des  autres  nitroferrocyanures.  Cependant  il  résulte  des 
observations  suivantes  que  les  nitroferrocyanures  peuvent 
être  préparés  en  partant  du  ferrocyanure  de  potassium  ou 
du  ferricyanure  de  potassium,  sans  employer  Facide  azo- 
tique, le  peroxyde  d'azote  ou  l'anhydride  azoteux. 

Si  l'on  fait  passer  le  courant  électrique  de  deux  élé- 
ments Bunsen  dans  25*^*^  d'une  solution  de  ferrocyanure 
de  potassium  au  dixième,  en  prenant  comme  électrodes 
deux  lames  de  plhtine  de  50"»"  sur  25«»,  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  22™'»,  on  constate,  après  24  heures,  qu'un 
échantillon  de  la  liqueur  donne,  faiblement  mais  net- 
tement, avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  la  réaction 
des  nitroferrocyanures.  Après  72  heures  d'action,  on  filtre 
la  solution  pour  séparer  de  l'hydrate  ferrique  qui  s'est 
précipité  et  on  constate  que  la  liqueur,  qui  est  brune  et 
alcaline,  donne  énergiquement,  même  quand  on  opère 
sur  uûe  seule  goutte,  la  réaction  des  nitroprussiates  avec 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

La  réaction  commence  probablement  comme  l'ont  indi- 
qué MM.  Daniell,  Miller  et  autres,  c'est-à-dire  par  forma- 
tion de  ferricyanure  de  potassium  au  pôle  positif  et  trans- 
port de  potasse  caustique  au  pôle  négatif. 

J'ai  recherché  si  la  formation  de  nitroferrocyanure 
avait  lieu  quand  les  corps  formés  en  premier  lieu  par  Té- 
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lectrolyse  u'agisseiit  pas  Tun  sur  l'autre.  Je  mis  la  solu- 
tion de  ferrccyaiiure  de  potassium  à  électrolyser  dans  deux 
tubes  de  verre,  réunis  par  un  siphon  renversé  de  petit  dia- 
mètre ;  dans  ch.acuu  d'eux,  je  plaçai  une  lame  de  platine, 
etj'électrolyrr.i  :;7cc  trois  éléments  Bunsen.  Avec  cette 
disposition,  il  a  été  impossible  d'apercevoir  la  moindre 
trace  de  nitroferrocyanure  dans  la  solution  ;  celle-ci  avait 
une  réaction  acide  au  pôle  positif  et  basique  au  pôle 
négatif. 

Dans  les  expériences  précédentes,  il  faut  éviter  soigneu- 
sement le  contact  des  vapeurs  nitreuses  de  la  pile  avec  le 
produit,  des  traces  de  ces  vapeurs  suffisant  pour  induire 
en  erreur  sur  le  résultat. 

Comme,  d  après  ce  qui  précède,  il  y  avait  des  raisons  do 
croire  que  la  formation  du  nitroferrocyanure  a  lieu  seule- 
ment, ou  tout  au  moins  est  plus  facile,  quand  la  solution 
est  alcaline,*j'ai  essayé  de  le  former  à  Taide  des  oxydants 
ordinairement  employés,  et  en  particulier  avec  Thypochlo- 
rite  de  sodium  et  Thypochlorite  de  calcium. 

Quelques  essais  préliminaires  confirmèrent  cette  opi- 
nion :  une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  ou  de 
ferricyanure  de  potassium,  après  avoir  été  chauffée  avec 
les  corps  sus-indiqués,  ont  donné  les  réactions  des  nitro- 
ferrocvanures. 

Ce  fait  établi,  comme  il  est  connu  qu'une  solution  d« 
ferrocyanure  de  potassium  traitée  par  l'hypochlorite  de 
sodium  ou  l'hypochlorite  de  calcium,  se  transforme  eu 
ferricyanure  de  potassium,  ce  dernier  sel  fut  seul  employé 
dans  les  expériences  suivantes.  Si  Ton  prend  5"  d'une 
solution  (1  pour  10)  de  ferricyanure  de  potassium  et  qu'on 
le  fasse  bouillir  avec  15'*^  d'une  solution  d'hypochloritc 
de  sodium  (D  =  1.045),  après  filtration  pour  éloigner  le 
précipité  d'hydrate  ferrique,  elle  donne  très  distinctement, 
par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  la  réaction  caractéris- 
tique des  nitroferrocyanures. 

L'emploi  de  l'hypochlorite  de  calcium  exige  quelques 
précautions  :  10  granmies  de  ferricyanure  de  potassium 
pulvérisés,  ayant  été  placés  dans  une  cornue  assez  grande 
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disposée  sur  un  bain-marie,  on  les  a  traités  par  800<^^  d'une 
solution  d'hypochlorite  de  calcium  au  cinquième;  on  a 
versé  d'abord  ime  moitié  du  réactif  et  on  a  ajouté  ensuite 
peu  à  peu  la  seconde  moitié  pour  éviter  un  boursouflement. 
Dès  la  température  de  70  à  80*,  une  action  vive  s'est  dé- 
clarée; elle  était  accompagnée  d'un  dégagement  de  gaz 
entre  autres  d'acide  carbonique,  et  d'un  dépôt  rouge  brun 
d'hydrate  ferrique  mélangé  de  carbonate  de  calcium. 
L'analyse  de  ce  précipité  séché  à  100*  donne  19  •/©  d® 
Fe*0«  et  78,80  CaCO*.  Le  contenu  de  la  cornue  étant 
enfin, sans  filtration. préalable,  fortement  concentré  dans 
une  capsule  chauffée  au  bain-marie,  on  l'a  traité,  après 
refroidissement,  par  de  l'alcool  absolu,  ajouté  en  abon- 
dance pour  séparer  la  plus  grande  partie  du  ferricyanure 
de  potassium  non  décomposé.  La  liqueur  alcoolique  filtrée 
contient  du  nitroferrocyanure  de  potassium. 

L'alcool  ayant  été  chassé  par  distillation,  on  a  dilué  le  ré- 
sidu et  on  Ta  additionné  d'une  solution  de  chlorure  cuivri- 
quc;  il  s'est  précipité  du  nitroferrocyan\ire  de  cuivre  et  un 
peu  de  ferricyanure  de  cuivre.  Le  précipité,  filtré  et  lavé  à 
l'eau  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  ne  contienne  plus  de 
cuivre  ni  de  calcium,  fut  décomposé,  en  agitant,  par  une 
solution  diluée  et  froide,  d'hydrate  de  sodium,  en  évitant 
toutefois  un  excès  de  réactif.  Le  liquide,  filtré  et  évaporé  à 
cristallisation,  a  fourni  du  nitroferrocyanure  de  sodium. 
Pendant  Tévaporation,  un  peu  d'hydrate  ferrique  s'est  sé- 
paré; on  l'a  éloigné  par  filtration.  Il  est  probable  que  cet 
hydrate  ferrique  s'est  formé  par  décomposition  du  nitro- 
ferrocyanure de  sodium,  à  cause  de  la  présence  d'une 
<iuautité  correspondante  d'hydrate  de  sodium. 

Les  beaux  cristaux  rouges  de  nitroferrocyanure  de 
sodium  étaient^  en  outre,  mélangés  de  quelques  cristaux 
jaunes  de  ferrocyanure  ;  ce  sel  s'était  probablement  formé 
par  la  même  décomposition  effectuée  pendant  l'évapora- 
tion.  Ces  cristaux  semblèrent  dépourvus  de  ferricyanure 
de  soude,  celui-ci  se  trouvant  retenu  pour  la  plus  grande 
partie  dans  l'eau  mère.  La  purification  des  cristaux  est 
facile  ;  on  les  dissout  dans  un  peu  d'eau  et  on  précipite 


par  l'alcool  fort,  puis  on  filtre.  La  liqueur  donne,  après 
évaporatioD,  dea  cristaux  à  peu  près  purs  de  nitroferro- 
cyanure  de  sodium. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGEH. 


Appareil  pour  enrober  les  pilales  ;  par  M.  J.-W.  Pm- 
DAH  (1).  —  M.  l'ingénieur  Pindar,  de  Gamberv/ell  (Loa- 
dres),  a  construit  divers  appareils  pour  la  préparation 
des  pilules  et  leur  enrobement.  Nous  mettons  sous  les 
"yeux  de  nos  lecteurs  la  machine  dite  excentrique  (eccen- 


trie)  qui  sert  à  l'enrobcinent  des  pilules.  Â  l'aide  itc  cet  ap- 
pareil, on  recouvre  les  pilules  d'or,  d'argent,  de  sucre;  tous 
ces  effets  sont  obtenus  dans  le  même  temps,  à  l'aide  de  dis- 
positions spéciales  et  sans  gue  la  forme  sphérique  des  pilules 
soit  altérée.  Ces  machines  peuvent  servir  pour  des  quanlilés 
variant  d'une  livre  anglaise  à  20  livres  (0^,373  à  7',460);  elles 

<1)  The  Cktmi}t  and  Druggisl. 
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sont  manies  d*im  crible  à  poudre  que  Ton  fixe,  s'il  eu  est 
besoin,  au-dessus  du  récipient  des  pilules  et  qui  tourne  en 
même  temps  que  ce  dernier. 


Gypse  contenant  de  Facide  phosphorique;  par  M.  E. 

Reichardt  (1).  ~p  Dans  les  environs  d'Iéna,  et  sur  divers 
autres  points,  on  a  reconnu  dans  certaines  couches  de  gypse 
la  présence  ti'une  quantité  d'acide  phosphorique  qui  en  rend 
précieux  l'emploi  Qonime  engrais.  Un  échantillon  a  donné  à 
l'analyse  66,9  p.  100  de  gypse  cristallisé,  et  2,94  p.  400  d'a- 
,  cide  phosphorique^  dont  0,52  facilement  soluble  dans  l'eau, 
0,78soluble  dans  la  solution  de  citrate,  et  1,64  non  dissous 
par  cette  solution. 


SarTéther  absolu;  par  M.  Soujbb  (2).  —  La  densitéde  Té- 
Lher  absolu  est  donnée  par  divers  auteurs  comme  il  suit  ; 

l^nmas  et  BouUay  0,713  à  Î0«  =0,71935  ii  15*  G. 

Stnssare  et  Thénard  0,7155  à  âO»  =0,7:2185  k  15»  G. 

Cty-Lussac  0,7119  à  25»  =0,72460  k  15»  G. 

Richter  0,706  à  710  à  20». 

Xopp  (cité  par  Gmelin)  0,73658  h  0*  =71753  h  15*  G. 

Kopp  (d'après  d'autres  auteurs)  0,73568  à  (^  =0,71663  b  15°  G. 

WatU  et  Wurtz  0,723  12«,5  =0,71982  à  15»  G. 

Mendclejeff  0,73644  à  0»  =0,71739  à  15»  G. 

Allen  0,7185  à  17»,5  =0,71532  à  15«  G. 

AUea  0,713  h  15*. 

Baseae  et  Schorlemmer  0,73568  à  O**  =0,71663  k  lo»  C. 

ftoscoe  et  Schorlemmer  0,70240  k  15<*  G. 

Déterminatiou  de  Fauteur  0,73128  k  4*  =0,71888  k  15*  G. 

Les  différences  que  ce  tableau  met  en  évidence,  résultent 
des  difficultés  que  présentent,  d'une  part,  la  détermination 
delà  densité  d'un  liquide  très  volatil  qui  subit  à  un  haut  de- 
gré les  moindres  variations  de  la  température,  et,  d'autre 
part,  la  purification  du  produit  auquel  il  est  malaisé  d'enle- 
ver les  dernières  traces  d'alcool. 

(1)  ArcKm  der  Pharmacie,  1884. 

(2)  PhnrmaeeuHcal  Journal^  d'après  Ephemeris,  juillet  1884. 
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M.  Squibb  a  étudié  la  fabrication  de  Téther  avec  ud  appa- 
reil à  vapeur  d'origine  américaine,  aujourd'hui  très  usité»  en 
vue  d'obtenir  un  produit  d'une  pureté  presque  absolue.  Il  al 
fait  suivre  son  travail'd'un  tableau  indiquant  les  densités  des  [ 
combinaisons  d'éther  absolu  et  d'alcoo);  l'éther  ayant  la 
densité  0,71888  et  Talcool  0,82012,  à  la  température  15*  C, 
comparées  à  celle  de  Teau  à  4*  C,  et  indiquant  aussi  les  den- 
sités, réther  ayant  la  densité  0,7189  et  l'alcool  0^82016,  tous 
les  deux  à  la  température  15*6  =60*  F.,  comparées  à  celle 
dereauàl5*,6  =  60T. 


Sur  le  benjoin  de  Siam;  par  M.  Ed.  Hrascusonn  (1). -- 
Le  benjoin  qui  a  servi  à  ces  expériences  était  en  fragments 
plats  de  2  h  6  centimètres  de  côlé,  à  cassure  d'un  blanc  de 
lait,  donnant  une  poudre  d*un  jaune  clair,  à  odeur  voisine 
de  celle  de  la  vanille  et  possédant  tous  les  caractères  de  celle 
du  benjoin  de  Siam.  A  la  poudre  de  cette  résine  on  a  ajoulé 
environ  dix  fois  son  poids  de  sulfure  de  carbone;  le  mélange.  I 
agité,  a  été  ensuite  abandonné  au  repos.  Au  bout  de  vingt-  J 
quatre  heures,  il  s'était  formé  deux  couches,  l'une  supé- 
rieure, épaisse,  contenant  la  résine  non  dissoute,  et  l'autre 
inférieure,  colorée  en  jaune,  contenant  la  solution  sulfocar- 
bonique.  Cette  solution  fut  séparée,  à  l'aide  d'un  entonnoir, 
delà  portion  indissoute,  et  le  résidu  soumis  de  nouveau  à 
l'action  du  sulfure  de  carbone.  Ce  traitement  fut  renourelé 
jusqu'à  ce  que  la  partie  indissoute  fût  devenue  demi-solide. 

La  solution  sulfocarbonique  fut  filtrée  ;  elle  laissa  sur  le 
filtre  une  masse  de  consistance  de  gelée.  Le  sulfure  de  cai" 
bone  retiré  par  distillation,  on  abandonna  au  repos  le  résidu: 
au  bout  de  quelques  jours,  on  vit  apparaître,  au  milieu  d'une 
eau  mère  jaune,  une  abondante  masse  cristalline,  que  l'on 
purifia  par  cristallisation  dans  l'éther.  Les  cristaux  ainsi  ob- 
tenus sont  incolores  et  possèdent  aussi  une  forte  odeur  de 
vanille.  Le  sulfure  de  carbone,  Téther,  le  benzol,  le  chloro- 
forme, l'alcool  à  95  p.  100,  donnent  avec  ces  cristaux  des 

'\i  Phannareuthchr  /flifsrhrift  ^Tir  Rufslamf.  IR8i.  p.  601. 


r 
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solatioDs  neutres.  A  froid  ou  à  chaud,  Téther  de  pétrole  n'en 
dissout  qu'une  minime  quantité. 

Ces  cristaux  ne  se  dissolvent  pas  dans  l'eau;  dans  Teau 
boaillante  ils  fondent,  forment  une  masse  jaune  huileuse ,  la 
liqueur  aqueuse  a  une  réaction  acide,  qui  est  plus  accusée  si 
rébullition  est  longtemps  soutenue.  La  solution  aqueuse, 
refroidie,  donne  des  cristaux.  La  solution  alcoolique  donne 
les  mômes  résultats  quand  on  la  chauffe. 

A  rébullition,  la  solution  de  soude  caustique  (D^  1,16) 
dissQut  aisément  les  cristaux;  la  solution  d'un  jaune  clair  peut 
être  diluée  sans  se  troubler.  La  sursaturation  de  cette  liqueur 
alcaline  par  l'acide  chlorbydrique  donne  lieu  à  la  séparation 
d'une  résine  blanche,  laquelle  devient  rosée  en  séchant  à 
Tair,  et  dans  le  liquide  acide  on  observe  quelques  cristaux 
au  bout  d'un  certain  temps. 

La  solution  d'ammoniaque  (0,91]  se  colore  en  vert  au  con- 
tact de  ces  cristaux.  Si  Ton  fait  bouillir,  la  liqueur  ammo- 
niacale devient  jaune,  et  la  portion  indissoute  prend  une 
Me  coloration  rouge  de  viande. 

L'acide  sulfurique  dissout  le  nouveau  corps  en  produisant 
une  belle  coloration  rouge,  un  peu  d'eau  sépare  de  cette  so- 
lution des  flocons  violets,  qu'une  plus  grande  quantité  d'eau 
transforme  en  bleu  de  violette.  Ce  liquide  cède  de  l'acide 
benzoîque  à  l'éther  avec  lequel  on  l'agite. 

Le  benjoin  de  Sumatra  n'est  qu'en  faible  proportion  dis- 
sous par  le  sulfure  de  carbone,  tandis  que  le  benjoin  de  Siam 
cède  au  delà  de  50  p.  100  de  son  poids  au  sulfure  de  carbone 
et  jusqu'à  30  p.  100  de  cristaux. 


Phytolaccine  de  la  racine  du  phytolacca  decandra,  L.; 
par  M.  Preston  (1).  —  Le  diamètre  de  la  racine  de  phyto- 
lacca  est  de  8  à  10  pouces  ;  avant  de  se  diviser  en  deux  ou 
quatre  ramification^.  Cette  racine  atteint  une  longueur  de  12 
à  18  pouces.  Les  ramifications  se  prolongent  horizontale- 
ment sur  une  longueur  de  6  à  10  pieds. 

11)  American  Journal  of  Pharmact/f  1884,  p.  o67. 
Jotn.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  5«  série,  t.  XI.  (15  Mars  1885.)  ^1 
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tssécbée  à  l'air  dans  les  conditions  ordioaires  du  corn- 
ue, cette  racine  a  perdu  72,84  p.  100  de  son  poids;  dans 
Ghambre  sèche ,  la  perte  d'eau  peut  s'élever  à  80,729 
». 

1  poudre  donne  8,4  p.  100  de  cendres,  dont  6,8parUes 
blés  dans  l'eau  et  1,6  parties  insolubles. 

recherche  d'un  alcaloïde  volatil  n'avait  fourni  que  des 
Itats  négaliTs.  La  recherche  d'un  alcaloïde  Sze  a  conduit 
olement  de  la  phjtolaccine. 

le  décoction  concentrée  de  racine  a  été  précipitée  par 
us-acétate  de  plomb,  filtrée,  et  le  plomb  en  excès  enleré 
'hydrogène  sulfuré.  Une  portion  du  liquide  concentré 
I  divisée  en  quatre  parties,  qui  ont  été  essayées  avec  les 
re  réactifs  suivants  :  acide  phosphomolybdique ,  tan- 

iodhydrargyrate  de  potassium,  chlorure  d'or;  cha- 
de  ces  réactifs  a  donné  un  précipité  décelant  la  présence 
alcaloïde  que  l'on  a  séparé  par  le  procédé  suivant.  Le 
de  d'où  le  plomb  a  été  précipité  a  été  concentré  par  l'é- 
ration  à  un  petit  volume  et  mélangé  à  une  solution  d'é- 
olume  saturée  d'alun.  Le  mélange  a  été  chauffé,  addi- 
léd'un  peUt  excès  d'ammoniaque,  le  tout  évaporé  an 
marie;  enfin  le  résidu  pulvérisé  a  été  traité  par  l'alcool, 
quide  alcoolique  évaporé  a  laissé  une  masse  jaune  cris- 
le.  Celle-ci  a  été  redissoute  dans  l'alcool,  et,  après  un 
ement  par  le  noir  animal,  elle  a  été  évaporée  soigueusfr 
t  et  abandonnée  à  la  cristallisation.  Les  cristaux  ainsi  po- 
;  sont  blancs,  insolubles  dans  l'alcool,  peu  solubles  daas 
,  et  presque  insolubles  dans  l'éther  et  dans  le  cbloro- 
le.  Ils  ne  laissent  pas  de  résidu  quand  on  les  chauffe  sur 
ime  de  platine,  et  leur  solution  aqueuse  est  précipitée 
les  quatre  réactifs  des  alcaloïdes  susmentionnés.  Le^ 
;s  azotique,  chlorbydrique  et  sulfurique  concentrés  les 
ilvent  sans  donner  de  coloration  particulière.  Leur  solu- 
alcoolique,  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique,  doon* 
iance  k  des  aiguilles  cristallines  presque  incolores,  peu 
)les  dans  l'alcool,  bien  solubles  dans  l'eau,  et  d'une 
ir  acide  très  forte,  qui  constituent  le  chlorhydrate  de 
olaccine. 


—  323  — 

emploi  &^v^  teinture  ^^  cannabis  indica  comme  anes- 
thésîqii®  î  P^  M.  Aaronson  (1).  —  La  teinture  de  cannabis 
mdica  a  doBUè  de  bons  résultats  comme  agent  anesthésique 
local,  et  tout  particulièrement  en  vue  des  opérations  à  prati- 
quer sur  les  dents.  On  dilue  la  teinture  de  manière  à  tripler 
ou  quadrupler  son  volume,  on  en  imbibe  du  coton  que  l'on 
fixe  dans  la  cavité  dentaire,  et  aussi  dans  les  portions  de  la 
gencive  qui  en  sont  voisines;  les  mors  de  la  pince  qui  sert 
à  l'extraire  sont  également  plongés  dans  la  teinture  diluée, 
après  qu'ils  ont  été  chauffés.  Pendant  la  saison  froide,  on  se 
sert  d'eau  chaude  pour  diluer  la  teinture.  La  dent  se  trouve 
ainsi  anesthésiée  sans  que  le  patient  ait  de  danger  à  courir. 


Pommade  à  Tacide  salicylique  ;  par  M.  Balmanno 
Squhe  (2).  —  L*acide  salicylique  se  dissout  à  chaud  dans 
Taxonge;  30  grains  (l'',95)  d*acide  salicylique  se  dissolvent 
dans  une  once  (31*',i);  mais,  pendant  leur  refroidissement. 
Que  partie  de  l'acide  salicylique  se  sépare  sous  la  forme 
cristalline,  et  il  devient  nécessaire  de  battre  le  mélange  dans 
un  mortier  pour  le  rendre  homogène. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  l'acide  chrysopha- 
nique. 


Surressence  de  citrons;  par  M.  F.  Watts (3).  —  L'es-* 
sence  obtenue  par  expression  est  toujours  nettement  jaune^ 
d'une  richesse  de  teinte  variable,  plus  foncée  dans  les  pro- 
duits récents.  La  densité  varie  aussi;  elle  est  plus  élevée  dans 
les  échantillons  récents  ;  la  densité  moyenne  de  sept  échan- 
tillons ayant  une  année  de  préparation  est  0,8734.  Le  tableau 
suivant  fait  connaître  ces  variations  de  densité  : 


(I)  Briiish  Journal  of  dental  science  (noY.  1884),  et  The  Chemist  and 

(3)  PharmaceiUieal  Journal. 

{S  PharmaceuHcal  Journal^  oct.  1884. 
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TEMPÉRATURE   29o  G. 

Age  de  l'essence.  Densité. 

34  heures 0,8735 

2  ou  3  jours 0,8750 

Environ  7  mois 0,8732 

—  6     — 0,8732 

—  8     — 0,8726 


EAU  A  A"  G.  =1.0000. 
Age.  Densité. 

6  a  7  mois 0,872i 

5  à  6    — 0,8712 

18  mois  environ 0,8704 

Distillée 0,8554 


L'essence  obtenue  par  la  pression  peut  être  considérée 
comme  saturée  de  citroptène  ou  camphre  de  citron.  L'es- 
sence obtenue  par  expression  diffère  aussi  considérablement 
par  son  parfum  de  Tessence  distillée;  cette  dernière  est 
moins  parfumée,  et  souvent  son  odeur  rappelle  celle  de  la 
térébenthine.  L'essence  distillée  est  ordinairemnt  incolore, 
de  densité  plus  faible^  elle  ne  contient  pas  de  citroptène. 

Quand  le  citroptène  est  traité  par  les  agents  d'oxydation, 
par  l'acide  azotique  et  préférablement  par  l'acide  chro- 
mique,  il  se  produit  une  résine  rouge;  l'essence  distillée  ne 
produit  rien  de  pareil. 

Agitée  avec  le  réactif  de  Nessler,  l'essence  exprimée  donne 
un  mélange  d'un  jaune  pâle,  de  teinte  d'autant  plus  foncée  que 
l'essence  est  plus  ancienne;  l'essence  distillée  donne  un  mé- 
lange d'un  gris  foncé  ou  noir.  Les  vieilles  essences  obtenues 
par  expression  donnent  des  mélanges  d'un  gris  verdâtre 
foncé. 


Essence  de  roses  (1).  —  MM.  Schimmel  ont  réussi  à  pro- 
duire environ  3  kilogrammes  d'essence  de  roses  de  qualité 
supérieure  avec  des  roses  récoltées  dans  les  environs  de 
Leipzig.  Des  essais  précédents  avaient  déjà  démontré  qu'il 
était  possible  d'obtenir  en  Allemagne  une  essence  de  roses 
de  qualité  au  moins  égale,  sinon  supérieure,  aux  meilleures 
essences  de  Turquie.  En  employant  certaines  espèces  de 
roses  et  en  perfectionnant  les  moyens  de  fabrication,  on 
compte  sur  une  plus  grande  quantité  de  produits. 


(1)  The  Chemist  and  Druggist,  15  oct.  1884. 


-~  325  — 

Résultats  analytiques  du  rhizome  du  galanga,  Alptm'a 
offictnarum^  Hânce;  par  M.  Thresh  (1). 

Haile  volatile 0,6    \  2,33,  solubles 

Bésine 0,15  |      dansTéther 

Matière  grasse  et  galangol ....        1|58  )       de  pétrole. 

Kampféride,  etc.,   précipité  par 
l'acétate  de  plomb 1|U  f  â,6â,  solables 

Matière  cristalline  non  précipitée  (       dans  Téther. 

par  Tacétate  de  plomb  •  •  .  .  .       1,18 

Tannin 0,56 

Phlobophène 1,22 

j  Glycose 0,98 

/  Acide  oxalique 0,32 

'   Mncilage,  etc 2,55 

Ronge  galangol. 2,80 

Amidon 23,70 

Matières  albnminoldes 2,55 

Humidité 13,80 

Cendres 3,85 

Cellulose 40,72 

100,00 


Dosage  de  la  morphine;  par  M.  Percer  (S). — Après  avoir 
rappelé  les  procédés  de  dosage  de  MM.  Godeffroy,  Merck,  et 
de  la  Pharmacopée  d'Autriche,  M.  Preger  propose  le  mode 
opératoire  suivant.  li  fait  bouillir  pendant  un  court  temps  10 
à  20  grammes  d'opium  avec  15  à  30  grammes  de  baryte  caus- 
tique et  150  à  200  centimètres  cubes  d'eau.  Le  mélange  est 
filtré,  et  le  résidu  soumis  à  une  nouvelle  ébuUilion  avec  une 
petite  quantité  d'eau,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  donne 
plus  de  réaction  avec  l'acide  molybdique  ni  avec  l'acide  sul- 
furique.  Il  faut  éviter  une  trop  longue  ébuUilion,  et  il  est  de 
règle  que  la  quantité  totale  de  liquide  ne  dépasse  pas  400  à 
500  centimètres  cubes.  On  fait  passer  un  courant  d'acide  car- 
bonique dans  la  solution,  qui  renferme  toute  la  morphine, 
puis  on  évapore  au  bain-marie,  aussi  rapidement  que  pos- 


1}  l*itarrnaceutical  Journal  y  20  sept.  188^4. 

t"  Pharmnceutical  Journal  d'après  Journ.  fur  praki.  Ckemie, 
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sibie,  le  liquide  sursaturé  d'acide  carbonique.  Le  résidu, 
arrosé  d'alcool  absolu,  est  introduit  dans  un  flacon  d'Ërlen- 
meycr,  et  traité  jusqu'à  épuisement  par  Talcool  absolu  bouil- 
lant ;  le  liquide,  évaporé  sur  un  verre  de  montre,  ne  doit  plus 
donner  la  réaction  de  la  morphine.  300  à  400  grammes  d'al- 
cool sont  nécessaires  à  ce  traitement.  L'alcool  est  séparé  par 
distillation;  le  résidu  est  laissé  au  repos  dans  le  flacon  pen- 
dant quelque  temps  avec  15  centimètres  cubes  d'ammo- 
niaque, puis  on  le  recueille  sur  un  filtre  taré,  on  le  dessèche 
à  40'»,  et  on  le  traite  à  plusieurs  reprises  par  le  chloroforme. 
On  obtient  ainsi  de  la  morphine  brute,  dont  la  couleur  varie 
de  la  teinte  paille  au  brun  clair.  Les  impuretés  de  la  mor- 
phine peuvent  être  rangées  en  deux  groupes  :  celles  qui  ne 
se  dissolvent  pas  dans  Tacide  acétique;  celles  qui  s'y  dissol- 
vent, mais  qui  sont  précipitables  par  l'ammoniaque  et  le  cya- 
noferrure.  L'auteur  dit  que  le  poids  de  ces  impuretés  est  tou- 
jours faible,  et  que  la  difiérence  observée  entre  le  poids  de 
la  morphine  brute  et  celui  de  la  morphine  purifiée  est  sur- 
tout due  au  procédé  de  purification. 


Pharmaceutical  Journal.  —  Peter  Mac  Ewân  :  Méthodes 
pour  vérifier  la  pureté  du  baume  du  Pérou  du  commerce.  — 
B.  Paul  et  Cownlet  ;  Sur  rhomoquinine  de  Vécorce  cuprea,  — 
G.  MoELLER  :  Sur  les  semences  de  Ckaulmogra  (avec  figures).  — 
Thisblton  Dter  :  Sur  la  récolte  du  laudanum  dans  les  îles  de 
Crète  et  de  Chypre  (avec  figure).  —  Bareer  :  Sur  la  graisse  de 
Tengkawang  ou  suif  végétal.  —  Sur  la  récolte  de  Vécorce  de 
quinquina. 


Archiv  der  Pharmacie. -— A.  Meyer  :  Sur  F  huile  de  pabne 
(avec  figures  nombreuses  et  bibliographie).  —  C.  Mezger  : 
Étude  anatomique  et  chimique  du  bois  de  VEperna  falcata 
(avec  fig.).  —  G.  Hartwich  :  Sur  les  galles  du  Japon  (avec 
fig.).  —  H.  Karsten  :  Étude  sur  les  Cinchona  L.  et  ks 
Remijia  DG. 
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Nouvelle  méthode  pour  la  mesure  de  la  chaleur  de 
combustion  du  charbon  et  des  composés  organiques;  par 
MM.  Bbrthelot  et  Vieille  (1).  —  La  détermination  de  la 
chaleur  de  combustion  du  charbon  et  des  composés  orga- 
niques offre  de  grandes  difficultés,  dues  à  ces  deux  causes  : 
que  la  combustion  par  un  courant  d^oxygène  exige  un  temps 
assez  long  et,  par  suite,  comporte  une  correction  notable; 
et  surtout  qu'elle  n'est  jamais  complète  et  donne  constam- 
ment naissance  à  une  certaine  dose  d'oxyde  de  carbone  et 
de  carbures  d'hydrogène  incomplètement  brûlés. 

Les  auteurs  ont  trouvé  qu'on  y  parvient  en  opérant 
dans  l'oxygène  conxprimé  à  7  atmosphères  environ,  et 
a?ec  un  poids  de  combustible  tel,  que  la  proportion  d'oxy- 
gène consommé  ne  surpasse  pas  30  à  40  centièmes  de  sa 
quantité  initiale.  Ces  conditions  sont  faciles  à  réaliser  au 
moyen  d'une  petite  pompe  de  compression;  elles  s'appli- 
quent à  tout  corps  qui  n'émet  pas  des  vapeurs  douées  d'une 
tension  sensible  à  la  température  ordinaire. 

L'inflammation  peut  être  produite  au  moyen  d'un  fil 
métallique  rougi  par  l'électricité;  une  fois  commencée, 
elle  s'accomplit  en  quelques  secondes,  parfois  même  avec 
un  bruit  spécial,  analogue  à  celui  qui  résulte  d'une  explosion 
en  vase  clos. 

Aussi  la  mesure  calorimétrique  proprement  dite  ne 
dure-t-elle  pas  plus  de  3  à  4  minutes;  au  lieu  des  15  à 
25  minutes  exigées  par  les  méthodes  anciennes.  La  combus- 
tion est  d'ailleurs  totale. 

Les  résultats  sont  significatifs.  Ils  montrent  en  effet  : 

1*  Que  les  charbons  roux,  employés  dans  la  fabrication 
de  la  poudre,  renferment  un  excès  d'énergie  par  rapport  à 

(1)  Ac,  d.  se,  99, 1097,  1884. 
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leurs  éléments,  carbone  et  hydrogène;  toujours  en  suppo- 
sant l'oxygène  combiné  sous  forme  d'eau. 

2*  L'excès  est  moindre  que  pour  la  cellulose  :  une 
partie  de  l'énergie  a  donc  été  perdue  au  moment  des  décom- 
positions pyrogénées.  Ainsi  celles-ci  ont  un  caractère 
exothermique;  circonstance  qui  en  explique  à  la  fois  la 
facilité  et  la  complexité. 

3*  Le  charbon,  obtenu  par  une  action  de  la  chaleur  plus 
régulière  —  comme  il  arrive  pour  les  parties  centrales  de  la 
moelle  du  sureau  carbonisée  dans  la  branche  même  — 
avait  perdu  au  contraire,  dans  l'échantillon  étudié^  son 
excès  d'énergie  et  même  au  delà;  circonstance  fort  intéres- 
sante et  qui  montre  que  l'énergie  apportée  à  la  poudre  par 
les  charbons  qui  la  constituent  ne  peut  pas  être  évaluée 
d'après  la  seule  connaissance  de  leur  composition  centési- 
male en  carbone,  hydrogène  et  oxygène. 

Ainsi  l'état  propre  de  combinaison  de  ces  éléments  dans 
les  charbons  est  très  important,  car  il  peut  faire  varier  de 
près  d'un  dixième  la  chaleur  de  combustion,  avec  des  com- 
positions presque  identiques.  Le  mode  de  carbonisation  des 
charbons  joue  un  rôle  essentieli  et  l'énergie  des  charbons 
devra  être  l'objet  d'expériences  calorimétriques  spéciales, 
pour  chaque  variété  et  procédé  de  fabrication. 

Il  est  probable  qu'il  en  est  de  môme  de  certaines  houilles 
et  que  les  discussions  récemment  élevées  sur  ce  point  sont 
dues  à  quelques  circonstances  analogues. 

4*  Les  charbons  noirs,  obtenus  sous  l'influence  d'une 
température  plus  haute,  se  rapprochent  au  contraire  de  la 
chaleur  de  combustion  du  carbone  pur;  l'excès  d'énergie 
ayant  achevé  de  se  dissiper,  par  suite  de  l'élévation  de  la 
température  et  de  la  durée  de  réchauffement,  conformé- 
ment à  ce  que  l'on  sait  de  certains  oxydes  métalliques  forte- 
ment calcinés. 

• 

Influence  des  variations  de  la  composition  centésimale 
de  l'air  sur  l'intensité  des  échanges  respiratoires  ;  par 
M.  L.  Frédéricq  (1).  —  L'auteur  a  étudié,  sur  lui-même 

^ _ — ^^ 

(1)  Ac.  d.  se,  99,  1124,  1884. 
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et  sur  des  lapins,  l'influence  que  les  variations  dans  la  pro- 
portion de  l'oxygène  ou  de  l'acide  carbonique  de  l'air  res- 
piré exercent  sur  l'intensité  des  échanges  respiratoires, 
c'est-à-dire  sur  l'absorption  de  l'oxygène.  Il  a  laissé  de  côté 
l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  qui  constitue  un  facteur 
moins  important  de  la  respiration. 

L'augmentation  delà  proportion  centésimale  de  l'oxygène, 
dans  l'air  respiré,  ne  modifie  en  rien  l'intensité  de  l'absorp- 
tioQ  de  ce  gaz  par  la  respiration. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  prendre  une  précaution 
spéciale,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  une  expérience  de  courte 
durée  au  moyen  d'une  atmosphère  d'oxygène  ou  riche  en 
oxygène.  Il  faut  que  le  sujet  ait  respiré  pendant  quelques 
minutes^  immédiatement  avant  l'expérience,  un  mélange 
gazeux  de  môme  composition  que  celui  qui  est  contenu 
dans  le  spiromètre  de  l'appareil  respiratoire. 

Quand  le  sujet  respire  une  atmosphère  pauvre  en  oxygène, 
l'absorption  de  ce  gaz  diminue,  ce  qui  provoque  une  dyspnée 
plus  ou  moins  intense.  Ceci  n'est  qu'une  confirmation  d'un 
fait  généralement  admis. 

L'homme  peut  respirer  pendant  assez  longtemps  un 
mélange  riche  en  oxygène,  mais  contenant  5  ou  6  pour  100 
ou  même  davantage  de  GO*.  Il  s'établit,  dans  ces  conditions, 
une  forme  spéciale  de  dyspnée  caractérisée  par  une  respira- 
tion anxieuse,  plus  ou  moins  convulsive,  et  une  céphalalgie 
rappelant  la  migraine.  Au  point  de  vue  des  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration,  cette  dyspnée  se  distingue 
nettement  de  celle  qui  est  due  à  un  déficit  d'oxygène. 
L'absorption  de  ce  gaz,  loin  de  diminuer  sous  l'influence  de 
Tacide  carbonique,  augmente,  au  contraire,  notablement. 
A  petite  dose,  l'acide  carbonique  agit  donc  comme  un 
excitant  puissant  de  l'absorption  d'oxygène»  c'est-à-dire  des 
combustions  respiratoires. 


Sur  l'oxyde  de  cuivre;  par  MM.  Debrat  et  Joannis  (1).  — 
Le  cuivre  chauffé  dans  l'air  se  transforme  d'ordinaire  en 


[\)  Ac.  d.  «c,  99,  688.  1884. 
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de  Doir  CuO,  sans  passer  par  l'osyde  rouge  GuH).  Cette 
ïtion  se  produit  à  toutes  les  températures  comprises 
>e  la  température  où  l'oxydation  commence  (1)  et  celle  à 
lelle  la  tension  de  dissociation  de  l'oxyde  fonné  atteint 
inquiëme  environ  de  la  pression  de  l'atmosphère,  c'est- 
re  la  pression  de  l'oxygène  contenu  dans  l'air, 
.u-dessus  de  cette  température,  l'oxyde  noir  formé  d'alMrd 
lécompose  partiellement  et,  si  l'on  opère,  pour  fixer  les 
}s,  à  la  fusion  de  l'or,  il  arrive  un  moment  o£i  le  mélange 
lyde  noir  et  d'oxydule  fond  ;  la  décomposition  s'arrête 
"S  quand  la  tension  variable  et  décroissante  de  l'oxygène 
âgé  du  mélange  fondu  atteint  cette  valeur  de  \  d'atmo- 
ère.  La  composition  du  mélange  dépendra  donc  de  la 
ipérature  de  l'expérience.  Il  est  évident  que  l'oxydation 
:cte  du  cuivre  à  ces  hautes  températures  amènerait  au 
me  résultat  final.  On  aurait  toujours  un  produit  fonda, 
ange ,  à  proportions  variables  avec  la  température  <le 
périence,  d'oxyduleet  d'oxyde  noir. 
Qversement,  le  refroidissement  de  l'oxyde  plus  on  moins 
omposé  dans  l'air  atmospbérique  amènera  sa  réoxydaiioo 
1  matière  est  suffisamment  poreuse.  Elle  est  complète 
nd  le  mélange  est  resté  solide;  mais ,  quand  la  matière 
fondue  et  que  le  refroidissement  amène  sa  solidification, 
sorption  de  l'oxygène  ne  se  faisant  plus  que  par  une 
che  mince  de  la  surface ,  on  conçoit  qu'elle  soit  très 
impiété  ;  le  mélange  solidifié  conserve  à  peu  près  la  com- 
ilion  moyenne  qu'il  avait  quand  la  matière  était  fondoe. 
luand  on  dose  le  cuivre  à  l'état  d'oxyde  noir  CuO,  il 
vient  donc  de  ne  pas  le  porter  à  une  température  ob  il 
irrait  fondre  ou  môme  s'agglomérer;  il  faut,  si  l'on  vent 
enir  après  refroidissement  un  produit  exempt  d'oxydnle, 
la  matière  reste  pulvérulente.  C'est  ordinairement  dans 
conditions  que  se  sont  placés  les  divers  espérimenta- 
rsqui  ont  dosé  le  cuivre  à  l'état  d'oxyde  noir;  leurs  résnl- 
ne  sont  donc  entachés  d'aucune  erreur  venant  dn  bit 
la  dissociation. 

«a-dessous  de  350°  pour  lu  tournure  du  rujrre. 
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Soit  maintenant  le  cas  tout  différent  où  le  cuivre  est  en 
grand  excès  par  rapport  à  l'oxygène ,  l'expérience  classique 
de  la  préparation  de  Tazote  au  moyen  de  Tair,  par  exemple. 
On  sait  qu'en  faisant  passer  de  Tair  à  travers  une  colonne 
de  cuivre  en  tournures,  contenue  dans  un  tube  de  verre 
chaulTé  au  rouge  sombre,  on  absorbe  tout  l'oxygène  de  l'air, 
et  l'on  obtient  de  l'azote  pur  si  l'on  a  préalablement  dépouillé 
l'air  de  son  acide  carbonique  et  de  sa  vapeur  d'eau.  Mais 
qael  est  le  produit  de  l'oxydation  du  cuivre  ?  Ordinaire- 
menty  quand  on  fait  l'expérience  au-dessous  du  rouge,  c'est 
de  l'oxyde  noir,  indécomposable  à  cette  température^  qui  se 
tonne  à  la  surface  du  métal;  sa  couleur  permet  de  suivre  le 
progrès  de  l'oxydation  de  la  colonne  de  cuivre;  mais  si  l'on 
chauffe  plus  fortement  le  tube  en  verre,  de  manière  à  atteindre 
eu  son  milieu  une  température  oii  l'oxyde  noir  est  sensible- 
ment dissocié ,  le  cuivre  ne  noircit  plus  qu'à  l'entrée  du 
tube,  dans  les  parties  relativement  froides;  il  passe  à  l'état 
d'oxydule  dans  les  points  où  la  température  est  assez  élevée 
[K)ur  amener  une  décomposition  sensible  de  l'oxyde  noir. 
Gn  ntélange  d'oxyde  noir  et  de  cuivre  métallique  ne  peut 
exister  en  effets  à  une  température  où  l'oxyde  noir  de  cuivre 
commence  à  se  dissocier,  parce  que  l'oxygène  qui  s'en  dégage, 
eu  s'unissant  au  cuivre  pour  former  Toxydnle,  s'engage  dans 
une  combinaison  dont  la  tension  de  dissociation  est  nulle  ou 
tout  au  moins  plus  faible  que  celle  de  l'oxyde  noir.  Le  cuivre 
fait  Teffet  d'une  pompe  aspirante  qui  empêcherait  l'oxygène 
dégagé  de  Toxyde  noir  d'acquérir  la  tension  de  dissociation, 
c'est-à-dire  la  pression  nécessaire  pour  limiter  la  décompo- 
sition de  l'oxyde,  qui,  dans  ces  conditions,  se  transformera 
intégralement  en  oxydule. 

Ainsi  donc^  dans  le  tube  qui  sert  à  l'extraction  de  l'azote 
de  l'air  atmosphérique,  il  ne  se  formera  que  de  l'oxyde  noir, 
si  la  température  est  suffisamment  basse,  comme  elle  Test 
tonjours  aux  extrémités;  si  l'on  chauffe  davantage  le  milieu 
du  tube,  il  s'y  formera  de  Toxydule  sans  que  la  couleur  du 
cuivre  y  soit  sensiblement  modifiée. 
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Snr  la  maladie  de  la  vigne  connne  sons  le  nom  de 
ponrridié  ;  par  MM.  G.  Foex  et  P.  Viala  (1).  —  Le  pourri- 
dié  est  assez  répandu  dans  le  midi  de  la  France;  il  a  été  plos 
particulièrement  observé  en  Provence  et  dans  le  Roussiiion, 
mais  il  a  été  signalé  dans  d'autres  contrées.  Diverses  opi- 
nions ont  été  formulées  sur  les  causes  qui  lui  donnent  nais- 
sance :  MM.  Planchon  et  Millardet  ont  émis  l'hypothèse 
qu'il  pourrait  être  attribué  à  Vagaricus  melleus,  qui  produit 
la  mort  de  certains  arbres  forestiers.  M.  Prillieux  Ta  ratta- 
ché, dans  la  Haute-Marne,  au  développement  du  rœsleria 
hypogœa.  M.  R.  Hartig  a  affirmé,  dans  un  travail  récent 
(4883),  que  le  potandié  de  la  vigne  était  dû  à  un  champignon 
dont  il  a  observé  pour  la  première  fois  la  fructification  et 
qu'il  a  dénommé  dematophora  necatrix.  Enfin,  beaucoup  de 
praticiens  attribuent  cette  maladie  à  ces  mycelta  connus 
sous  le  nom  un  peu  vague  de  fibrillaria^  et  qui  n*ont  été 
encore  rapportés  à  aucune  espèce  de  champignons. 

MM.  Foez  et  Viala  ont  depuis  l'automne  de  1883  cherché 
à  résoudre  la  question  an  laboratoire  de  viticulture  de 
Montpellier. 

Voici  le  résultat  de  leurs  observations  : 

V  Ils  n'ont  jamais  vu  le  fibrilltv^ia  se  développer  dans  les 
tissus  sains,  mais  toujours  sur  des  racines  ou  des  écorces 
décomposées.  Il  ne  peut  donc  être  regardé  comme  on 
parasite,  ni  par  conséquent  comme  la  cause  du  pow*ridié. 

T  Bien  que  le  rœslma  soit  susceptible  d'agir  comme 
parasite,  il  leur  parait,  dans  les  milieux  où  ils  l'ont  observé, 
jouer  surtout  le  rôle  de  saprophyte.    • 

3*  La  nature  parasite  du  />•  nécatrix  ne  saurait  être  mis  en 
doute;  des  inoculations  faites  sur  des  vignes  saines,  culti- 
vées en  pots  avec  excès  d'humidité^  ont  déterminé  la  mort 
de  ces  dernières  au  bout  de  six  mois.  Cette  plante  parait 
être  la  cause  la  plus  habituelle  de  la  maladie  désignée  dans 
'le  midi  de  la  France  sous  le  nom  de  pourridié.  Le  moyen  ie 
plus  efficace  est  l'assainissement  du  sol.  L'arrachage  des 
vignes  atteintes  par  cette  maladie  doit  être  fait  avant  la 


(1)  Ac.  d,  se,  99,  1033.  1884. 
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destruction  complète  des  ceps,  afin  d'éviter  les  dangers 
d^ensemencement,  résultant  du  développement  des  fruc- 
tifications qui  se  produit  au  moment  de  leur  dépéris- 
sement. 


Sur  la  Guitare  des  betteraves  &  sucre;  par  M.  P. -P. 
Dkhérain  (4).  —  On  sait  que  les  betteraves  qui  reçoivent 
d'abondantes  fumures  s'enrichissent  en  azote  et  s'appau- 
vrissent en  sucre.  Les  fabricants  payant  l'impôt  sur  la  bette- 
rave ont  le  plus  grand  intérêt  à  obtenir  des  racines  riches  en 
sucre,  et  c'est  précisément  pour  éviter  l'appauvrissement 
qui  suit  remploi  des  fortes  fumures  de  fumier  de  ferme  qu'ils 
ont  jugé  utile  de  conseiller  aux  cultivateurs  de  ne  plus  mettre 
les  betteraves  en  tête  de  la  rotation,  sur  la  sole  fumée. 

L'auteur  a  voulu  reconnaître  si  le  fumier  de  ferme,  et 
d'une  façon  générale  les  engrais  renfermant  de  l'azote  engagé 
dans  une  combinaison  organique,  exerceraient  une  influence 
aussi  fâcheuse  qu'on  le  prétend  actuellement,  et  les  parcelles 
du  champ  d'expériences  de  Grignon  ont  reçu  cette  année^ 
soit  du  fumier  à  la  dose  de  40,000  kilogrammes,  sqit  des  doses 
plus  faibles  additionnées  d'azotate  de  soude,  soit  des  engrais 
commerciaux  riches  en  azote,  débris  de  viande,  corne,  azo- 
tîne,  soit  enfin  des  engrais  salins,  pour  reconnaître  si  ces 
derniers  présentaient  la  supériorité  marquée  qu'on  tend  à 
leur  attribuer. 

On  a  semé  des  graines  appartenant  à  la  variété  améliorée 
par  MM.  Vilmorin;  la  récolte  a  eu  lieu  au  mois  d'octobre  et 
a  fourni  des  racines  d'une  richesse  exceptionnelle,  qui  n'a 
pas  varié  avec  la  fumure. 

Les  betteraves  de  la  parcelle  sans  engrais  renfermaient 
en  moyenne  19  de  sucre  sur  100  de  jus,  et  l'on  a  trouvé 
exactement  le  même  chiffre  pour  celles  qui  ont  été  recueil- 
lies sur  le  sol  qui  avait  reçu  40,000  kilogrammes  de  fumier; 
les  autres  engrais  n'ont  pas  fourni  de  betteraves  moins  riches 
que  les  précédentes. 

Si  les  betteraves  améliorées  par  MM.  Vilmorin  sont  peu 

♦ 

(1)  Ac.  d.  se,  99,  9^0,  1884. 
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sensibles  à  Taction  des  engrais^  elles  paraissent  l'être  davan- 
tage à  celle  des  saisons. 

M.  Dehérain  pense  donc  qu'on  peut,  en  conservant  l'asso- 
lement adopté  dans  le  nord  de  la  France,  obtenir  des  bette- 
raves qui  assurent  une  large  rémunération  au  cultivateur  et 
au  fabricant. 


Sur  la  fabrication  du  fumier  de  ferme  ;  par  M.  P.-P. 

Dehérain  (1).  —  i.  La  paille  ne  s'oxyde  à  Voir  que  sous  Tin- 
flitence  d'un  ferment  figuré.  Si  l'on  place  de  la  paille,  non 
ensemencée  par  du  jus  de  fumier,  dans  un  ballon,  qu'on 
l'humecte  convenablement  et  qu'on  la  maintienne  à  une 
température  de  40*  environ,  puis  qu'on  fasse  passer  un  cou- 
rant d'air  pur,  on  observe  bientôt  un  abondant  dégagement 
d'acide  carbonique;  en  même  temps  le  liquide  se  peuple  de 
nombreux  vibrions. 

Si  l'on  place  de  la  paille  dans  des  tubes  dont  quelques- 
uns  sont  additionnés  de  chloroforme,  puis  qu'on  scelle  à  la 
lampe  et  qu'on  maintienne  à  40*  pendant  quelques  jours,  on 
trouve  que  tout  l'oxygène  a  été  transformé  en  acide  carbo- 
nique dans  les  tubes  sans  chloroforme;  mais  qu'au  con- 
traire, dans  ceux  qui  en  avaient  reçu,  il  ne  s'est  formé  que 
très  peu  d'acide  carbonique. 

Une  action  chimique  énergique,  comme  celle  du  carbo- 
nate de  potasse  agissant  à  100*  est  impuissante  à  provo- 
quer l'oxydation  de  la  paille  avec  formation  d'acide  carbo- 
nique. 

2.  Fermentation  anaérobie  de  la  paille.  —  Si  la  paille 
renferme  un  ferment  aérobie  Capable  de  déterminer  soo 
oxydation^  elle  ne  paraît  pas  en  général  être  chargée  de 
ferments  anaérobies. 

11  arrive  cependant  parfois  que,  en  plaçant  de  la  paille 
dans  un  flacon  avec  des  dissolutions  étendues  de  carbonates 
et  de  phosphates  alcalines,  on  obtienne  de  l'acide  carbo- 
nique et  du  formène,  ou  encore  que  ce  dernier  gaz  soit 
remplacé  par  de  Thydrogène  ;  mais  très  souvent  il  ne  se  dé- 

(i)  Ac.  d.  sCy  99,  45, 1884. 
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gageaacun  gaz,  et  il  est  probable  que,  lorsque  la  fermenta- 
tion a  lieu,  elle  est  due  à  la  présence  fortuite  de  germes  de 
ferments.  La  conservation  des  fourrages  par  ensilage  dé- 
montre au  reste  que  les  végétaux  ne  renferment  pas  habi- 
tuellement des  ferments  anaérobies  bien  actifs. 

3.  Fermentation  forménique  du  fumier  de  ferme.  —  Ainsi 

gae  l'auteur  Ta  dit  dans  une  première  note  (1),  il  n'a 

'  jamais  pu  extraire  du  tas  de  fumier  de  Grignon  que   de 

Tacide  carbonique,  de  Tazote  et  du  formène;  jamais  il  n'a 

trouvé  d'hydrogène  libre. 

On  reproduit  facilement  au  laboratoire  cette  fermentation 
forménique  ;  elle  dure  fort  longtemps,  plusieurs  semaines,  à 
la  seule  condition  d'ouvrir  les  flacons  de  temps  à  autre , 
comme  si  le  contact  de  Tair  était  nécessaire  à  révolution 
des  nombreuses  spores  que  renferme  le  liquide  ;  cette  fer- 
mentation ne  donne  naissance  à  aucun  acide  énergique 
capable  de  décomposer  les  carbonates  alcalins  introduits. 
Cette  fermentation  du  fumier  parait  être  la  plus  fréquente  ; 
c'est  au  moins  celle  qui  prend  naissance  dans  le  mode  de 
fabrication  suivi  à  Orignon,  car  presque  toute  l'ammoniaque 
do  purin  s'y  rencontre  à  l'état  de  carbonate;  en  effets 
quand,  après  avoir  distillé  le  purin  sans  addition  et  avoir 
recueilli  un  peu  plus  de  1  gramme  d'azote  ammoniacal  par 
litre,  on  ajoute  de  la  magnésie  pour  séparer  l'ammoniaque 
retenue  par  des  acides  fixes,  on  n'en  n'obtient  plus  que  des 
quantités  insuffisantes. 

4.  Fermentation  butyrique  du  fumier  de  ferme.  —  Il  arrive 
parfois  que  du  fumier  ou  même  du  crottin  de  cheval,  addi- 
tionnés de  liqueurs  alcalines  maintenues  à  40*,  donnent,  au 
lieu  de  formène»  de  l'hydrogène  pur  ;  le  liquide  présente 
mie  réaction  acide  très  nette,  due  en  grande  partie  à  de 
l'acide  butyrique,  reconnaissable  à  la  facilité  avec  laquelle 
il  donne  le  butyrate  d'éthyle,  dont  l'odeur  est  caractéris- 
tique. 

5.  Origine  des  ferments  anaérobies  du  fumier.  —  En  ré- 
sumé, on  peut  observer  dans  le  fumier  une  fermentation 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  [5],  t.  X,  p.  i5,  1884. 


tre  donnant  de  l'acide  carbonique  et  du  formèoe  et  une 
aentation  acide  dans  laquelle  apparaissent  de  l'acide  ba- 
que,  tantôt  de  l'hydrogène,  tantôt  du  formène  ;  or 
ide  des  fermentations  qui  se  produisent  dans  le  tube 
istir  des  herbivores  a  conduit  récemment  M.  Tappei- 
(i)  à  7  distinguer  deus  fermentations  différentes,  l'une 
le,  l'autre  neutre;  les  gaz  dégagés  sont,  outre,  l'acide 
jonique,  de  l'hydrogène  et  du  formène;  les  ferments 
laquent  à  la  cellulose  ;  leur,  description  se  rapporte  très 
1  aux  microbes  do  fumier,  et  si  l'on  se  rappelle  que 
paille  non  ensemencée  fermente  difficilement,  que 
Qayon  a  reconnu  que  les  microbes  du  fumier  attaquent 
ellulose  comme  ceux  de  M.  Tappeiner,  qu'cnSn  les  gai 
âgés  sont  identiques,  il  devient  probable  que  les  fei^ 
its  anaérobies  du  fumier  proviennent  du  tube  digestif 
animaux  et  que,  suivant  leur  abondance  relative  et  les 
ditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés,  ils  déterminent 
e  ou  l'autre  des  fermentations  constatées  dans  le  fumier 


echerchea  sur  la  transpiration  des  Tégétanz  sons  lei 
liqaes  ;  par  M.  V.  Marcaho  (2),  —  Depuis  Woodward,  ' 
XVIP  siècle,  jusqu'il  nos  jours,  la    transpiration    des 
Iles  a  été,  de  la  part  de  divers  savants,  l'objet  d'études 
ibreuses  et  bien  connues  ;  mais  malgré  le  nombre  d'ob- 
'ations  faites  en  Europe,  le  sujet  est  loin  d'être  épuisé, 
out  en  ce  qui  concerne  les  climats  tropicaux,  ob  la  vé- 
:tion  est  placée  dans  des  conditions  si  différentes  de    | 
es  des  régions  tempérées,  conditions  encore  peu  étu- 
is. I 
'auteur  a  été  conduit,  parcelle  considération,  à  entre-    ' 
idre  des  expériences  sur  la  circulation  de  la  sève,  dans    | 
arbres  végétant  au  voisinage  de  l'équateur. 
oici  la  manière  d'opérer  :  | 
n  prend  deux  pot?  à  Heur,  en  matière  imperméable,  de 

nique,  U  XXXVIll,  p.  «. 
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môme  nature  et  de  dimensions  parfaitement  égales  :  on  les 
remplit  d'un  poids  égal  de  la  même  terre  rendue  homogène. 
Dans  l'un  d'eux  on  place  la  plante  à  étudier  et  on  les  installe 
sur  les  deux  plateaux  d'une  balance  en  les  arrosant  d*un 
même  poids  d'eau  à  chaque  fois.  Il  suffit  alors  de  rétablir 
l'équilibre  dans  le  système,  heure  par  heure,  oii  à  des  inter- 
Talles  plus  rapprochés,  s'il  y  a  lieu,  pour  suivre  la  marche 
de  révaporation  des  feuilles,  sans  empêcher  ni  entraver 
celle  de  la  terre,  ce  qui  est  important,  puisqu'on  connaît 
rinfluence  d'une  pression,  môme  très  faible^  sur  l'absorption 
des  liquides  par  les  racines.  On  opère  de  cette  façon  dans 
des  conditions  tout  à  fait  normales. 

Les  expériences  ont  porté  sur  un  chou,  un  avocatier 
[Laurus  persea)  cultivé  dans  l'eau,  un  colocasia  esculenta^  un 
<igave  et  une  touffe  de  maïs  ;  elles  ont  embrassé  sans  discon- 
tinnité  une  période  de  six  mois.  On  a  tenu  compte  de  l'état 
hygrométrique  de  l'air,  seule  condition  météorologique  qui 
ait  présenté  des  variations,  les  autres  (température  et  pres- 
sion] étant  d'une  fixité  très  grande. 

Tout  l'ensemble  des  nombreux  résultats  obtenus  se  résume 
parles  faits  suivants  : 

i*  Les  plantes  sous  les  tropiques  évaporent  pendant  la 
nuit  (de  6  heures  du  soir  à  6  heures  du  matin)  une  quantité 
d'eau  sensiblement  égale  à  celle  qu'elles  évaporent  le 
jour(i). 

2*  L'évaporation  pendant  le  jour  a  lieu  le  matin  principa- 
lement (entre  5  heures  et  midi).  Elle  présente  un  maximum 
remarquable  par  sa  constance  et  sa  grandeur  qui  est  la  moi- 
tié et  même  souvent  les  trois  quarts  de  la  quantité  d'eau 
évaporée  pendant  les  douze  heures  du  jour.  Ce  maximum  a 
lieu  généralement  après  iO  heures  15  minutes  et  presque 
toujours  avant  midi.  A  partir  du  moment  de  la  culmination 
du  soleil  jusqu'à  6  heures  du  soir,  Tévaporation  est  très 


(1)  On  n*a  obsenré  qu'une  seule  fois  une  évaporation  nulle  pendant  la  nuit, 
telle  du  jour  étant  mesurable,  quoique  très  faible.  Ce  fait  unique  dans  une 
série  très  longue  d^obseiTations,  s'est  produit  k  la  fin  d'une  journée  exception- 
lellement  pluTieuse. 

Joun.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5«  série,  t.  XI.  (15  Mars  1885.)         '^^ 
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faible  ;  il  a  été  impossible  d'observer  s'il  se  produit,  dans  ce 
dernier  cas,  un  maximum  pendant  cette  période. 

3*  L'état  hygrométrique  de  l'air  paraît  sans  influence  no- 
table sur  le  phénomène. 

L'évaporation  nocturne  des  feuilles  constitue  un  fait  qui 
paraît  en  contradiction  avec  les  résultats  obtenus  jusqu'à 
présent  par  d'autres  observateurs  (Miller,  Guettârd,  Dau- 
beny,  Lawes,  Sachs,  Dehéraiu)  qui  ont  attribué  à  la  lumière 
seule  ou  combinée  avec  la  chaleur  un  effet  décisif  sur  la 
transpiration  végétale. 

Dans  les  régions  très  chaudes,  il  est  rare  de  bivouaquer 
dans  une  clairière,  lorsque  la  nuit  est  favorable  à  la  radia- 
tion, sans  entendre  l'eau  dégoutter  continuellement  des 
iyrbres  environnants. 

Il  est  possible  que  la  transpiration  des  parties  vertes  des 
végétaux  viennent  s'ajouter  à  la  rosée  et  augmenter  l'inten- 
sité du  phénomène,  etc. 


Sur  la  levure  de  vin  cultivée  ;  par  M.  A.  Hommiër  (1)-^ 
L'auteur  a  opéré  des  fermentaGofls  comparées  sur  des  rai*: 
sins  de  divers  cépages,  en  ajoutant  dans  les  unes  et  en  n'ajoih 
tant  pas  dans  les  autres  de  la  levure  de  vin  cultivée.  Il  a  re^ 
connu,  comme  dans  des  expériences  ani^érieures  sur  te 
chasselas,  que  l'addition  de  la  levure  a  pour  eiÇTet  de  dioai* 
nuer  la  durée  de  la  fermentation. 

Les  fermentations  faites  naturellement  n'ont  cdrnimencéi 
se  lancer  un  peu  vivement  que  vers  le  dix-septièmJk  jour  et 
se  sont  terminées  en  l'espace  d'un  mois.  Celles  au  cOuitiaire^ 
qui  ont  reçu  de  la  levure  sont  devenues  tumultueuV^  ^ 
trente-six  heures  et  ont  été  finies  le  sixième  et  le  dixB^ffl» 
jour.  On  a  même  pu  faire  successivement,  pendant  la  d 
des  fermentations  sans  levure,  deux  vins  de  sucre  à  iO  p.  i 
d'alcool  en  remplaçant  le  vin  tiré  par  de  l'eau  sucrée. 

La  température  des  moûts  n'a  pas  dépassé  de  plus  d'u 
degré  celle  de  l'air  extérieur. 


(l)  Ac.  d.  se,  98,  1594.  1884. 
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Ces  fermentations  ont  été  plus  ou  moins  actives  suivant  la 
rapidité  de  la  production  et  du  développement  de  la  levure; 
on  peut  même  dire  que  celle  qui  a  été  ajoutée  est  la  seule 
qui  ait  agi,  et  la  rapidité  de  son  action  a  été  telle  que  la  le- 
>i]re  provenant  de  la  pellicule  du  raisin  n*a  pas  eu  le  temps 
d'intervenir. 


Recherches  polarimétriques  sur  la  cellulose  régénérée 
des  pyroxyles  et  sur  la  cellulose  soumise  à  Taction  de 
l'acide  suUurique  ;  par  M.  A.  Levallois  (i).  —  Après  avoir 
observé  que  la  cellulose  de  provenances  les  plus  diverses 
cierçait,  en  solution  dans  la  liqueur  ammoniaco-cuivrique, 
lOQjours  la  même  action  sur  le  plan  de  polarisation,  il  était 
ptéressant  de  rechercher  si  les  corps  obtenus  par  M.  Bé- 
champ,  en  réduisant  les  celluloses  nitriques  par  le  protochlo- 
ruredefer,  se  comportent  comme  la  cellulose  lorsqu'ils 
sont  en  dissolution  dans  le  réactif  cuivrique. 
Les  celluloses  nitriques  qui  ont  servi  à  cette  étude  sont  la 
ulose  trinitrique  et  le  pyroxyle  employé  dans  la  prépa- 
on du  coUodion.  Ces  substances,  après  une  digestion 
longée  dans  le  protochlorure  de  fer  concentré  et  bouil- 
it  et  des  lavages  à  Tacide  chlorhydrique  étendu  et  à  Teau, 
t  fourni  des  pâtes  entièrement  privées  de  cellulose 
îtréc. 

Gomme  il  était  important  de  constater  qu'il  n'existait  plus 
dérivés  nitrés  dans  les  matières  obtenues^  on  a  traité  de 
lites  parcelles  de  celles-ci  par  la  potasse  concentrée  et 
uillante  ;  puis^  après  avoir  acidifié  par  de  Tacide  sulfu- 
tique  exempt  de  nitrites,  on  a  versé  dans  la  liqueur  quelques 
(Duttes  du  réactif  de  TromsdorfP.  Aucune  coloration  ne  se 
^duisit,  tandis  qu'une  très  faible  quautité  de  coton  nitré 
|6téc  dans  la  solution  potassique  donnait,  par  le  même 
ctif,  la  coloration  bleu  intense  qui  caractérise  les  ni- 
tes. 


'{i)  Ac.  d.  se,  09,  43,  1884. 
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les  substances,  retirées  de  celluloses  nitrées  se  dissolvent 
i  rapidement  dans  la  liqueur  cuivrîque  ;  on  compara  l'ac- 
1  de  cette  dissolution  sur'le  plan  de  polamation  à  l'action 
exerce  la  cellulose  pure  du  papier  dans  les  nièmes  cod- 
ons. Ou  trouva  : 


Cellulose  pure 9,S 

Prodait  retiré  de  la  cellulose S,5 

Produit  retiré  du  pyroxijU  du  collodion ■  .        S,S 

m  voit  que  les  déviations  sont  presque  les  mêmes  ;  les 
ires  différences  observées  peuvent  être  attribuées  eu 
tie  à  l'hydratation  résultant  de  l'action  prolongée  de 
ide  chlorhydrique.  Les  corps  étudiés  ont,  en  effet,  l'as- 
t  et  les  propriétés  de  l'hydrocellulose. 
les  résultats  tendent  à  établir  que,  contrairement  à  II 
orie  émise  par  M.  Blondeau,  le  corps  que  l'on  retire  des 
uloses  nitrées  est  identique  à  la  cellulose  ou  plulâl  i 
droeellulose.  Les  différences  d'altérabilité,  indiquées  par 
savant,  se  rapprocbcnt  de  celles  que  l'on  observe  entre 
droeellulose  et  la  cellulose. 

iCS  celluloses  traitées  par  l'acide  sulfurique  ont  été  éga- 
ient étudiées.  Le  papier,  réduit  en  poudre,  immergé  peu- 
it  quinze  minutes,  à  la  température  ordinaire,  dans  l'acide 
urique  à  66'  étendu  de  son  volume  d'eau,  ne  change  pM 
<pect.  Ayant  observé  au  polarimètre  les  dissolutions  qoe 
me,  dans  la  liqueur  de  Schweizer,  la  cellulose  ainsi  im- 
itée dans  le  liquide  acide  pendant  les  temps  dilTérents,  on 
ouvè  : 

Iijvîation» 

Cellulose  pure D.ri 

Cellulose  immergée  pcadaut  une  minute !l,r> 

—  —      cinq  mlnules 8,7 

—  —      quinio  minutes K,1 

les  nombres  sont  très  voisins  et  les   difFérences  peureD! 
oreétre  attribuées  à  des  commencements  d'hydraLalios 
la  matière. 
)n  répéta  les  mêmes  observations  en  se  servant  d'acidf 
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sulfurique  à  66,  étendu  seulement  d'un  demi-volume  d'eau 
etl'oD  obtint: 

Déviations. 

0 

Cellalose  pure 9,5 

Cellulose  immergée  pendant  dix  secondes, 8, 8 

—  —      trente  secondes  ....  9,  r> 

—  —      une  minute 9,0 

—  -^      cinq  minutes 9, 0 

—  —      quinze  minutes 8, 8 

On  peut  regarder  ces  résultats  comme  presque  identiques, 
et  cependant,  comme  l'indique  M.  Béchamp,  l'acide  trans* 
bnne,  dès  les  premiers  instants  de  l'immersion,  la  cellulose 
en  une  masse  p&te use  qui,  au  bout  de  cinq  minutes»  est 
;  entièrement  dissoute.  La  dissolution  acide,  versée  goutte  à 
goutte  dans  une  grande  quantité  d'eau^  donne  naissance  à 
des  celluloses  translucides,  très  lourdes,  qui  ne  laissent 
dial3fser  Tacide  qu'elles  renferment  qu'avec  une  certaine 
[  lenteur. 

Si  Ton  prolonge  l'action  de  l'acide,  la  solution  n'est  plus 
précipitée  lorsqu'on  la  verse  dans  une  grande  quantité  d'eau 
et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  instants  que  le  liquide  se 
trouble.  Le  précipité  peut  être  formé  immédiatement  si,  au 
fieu  de  verser  la  solution  acide  dans  Teau,  on  la  verse  dans 
ralcool.  Après  de  très  longs  lavages  à  l'alcool,  on  obtient, 
^dessiccation,  une  substance  friable,  soluble  légèrement 
dans  l'eau  et  très  soluble  dans  le  réactif  cuivrique^  mais 
qui  n'agit  pas,  comme  la  cellulose  normale,  sur  le  plan  de 
polarisation.  En  effets  tandis  que  la  cellulose  du  papier 
donnait  une  déviation  de  i0*,5,  le  précipité  obtenu  par 
I  alcool,  comme  il  vient  d'être  indiqué,  a  produit  une  dévia- 
tion de  5%5. 


Snr  une  substance  employée  pour  colorer  les  vins  (Tin- 
'  tara  portos  vinos};  par  M.  Jat  (1).  —  Telle  est  l'appellation 
qui  sert  de  nom  à  un  produit  colorant,  fort  employé,  parait- 

il)  Soc.  r/iii».  de  Paris,  XLII,  p.  167,  1884. 
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iT  les  viticulteurs  espagnols  de  Huesca  et  des  environs 
'  renforcer  I.i  teinte  de  leurs  vins. 
I  prospectus  qui  accompagnait  celte  matière  vantait  non 
;ment  ses  qualités  coioraateset  hygiéniques,  maiss'ap- 
lait  surtout  à  démontrer  que  les  chimistes  y  perdraient   l 
latin  à  la  rechercher  dans  les  vins.  I 

iux  matières  colorantes,  dérivées  de  la  houille,  la  com-  j 
nt;  l'une,  le  rouge  de  Biebricb  (modificatiou  bleuissant  j 
cide  !;uirurique  concentré]  ;  l'autre,  que  l'on  peut  ranger  I 

la  classe  des  sels  de  rosaniline,  car  elle  se  comporte  ' 
ses  réactions,  comme  la  couleur  f^eme.  j 

existe  dans  cette  tinCura,  une  proportion  relativement 
idérable  d'arsenic,  proportion  que  nous  avons  trouvée  : 
3  à  1,62  p.  100  (calculée  en  AsO*).  ) 

composition  de  ce  produit  peut,  quant  au  reste,  filre  ' 
imée  ainsi  :  j 

Hititres  TOlaliles  ftu  rouge,  en  majeure  partie 

toiméts  de  rouge  de  Biebricb 66,40 

Sulfate  de  loude  anhydre 36,10 

Acide  ariéaieui 1,61 

Pertes  et  éléments  non  dosés  (Fe>0*,CaO).  .  .  9,88 

(00.00 


jcherches  des  dérivés  de  la  honille  dans  les  vins,  an 
en  de  l'alcool  am^liqne  et  de  l'ammomaque  ;  par 
AT  (!}.  —  15  à  20  centimètres  cubes  de  viu  sont  addi- 
nés  d'abord  d'une  quantité  d'ammoniaque  sn^aute 
'  rendre  le  liquide  nettement  alcalin,  puis  de  3  à  4  cen- 
itres  cubes  d'alcool  amylique;  après  une  courte  agitation, 
ernier  vient  surnager  sur  le  vin,  en  prenant  une  teinte 
plus  ou  moins  nette,  si  le  vin  est  coloré,  ou  en  restant 
alternent  incolore,  si  le  vin  ne  renferme  aucun  élémenl 
nger. 

)rsque  l'on  n'a  affaire  qu'à  de  très  petites  quantités  de 
ières  colorantes  étrangères,  et  que  l'on  opère  pour  le 

Soc.  Mm.  d'  Pnrh.  SLII.  p.  Ifid.  1884. 
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déceler,  sur  un  volume  plus  considérable  de  vin,  on  observe 
ce  fait  que  Talcool  amylique  apparatt  souvent  incolore^  tout 
en  renfermant  la  substance  cherchée  ;  il  faut  alors  décanter 
cet  alcool  amylique,  le  filtrer  et  Tévaporer  en  présence  d'un 
mouchet  de  soie,  de  façon  à  fixer  la  matière  colorante  et  à 
former  au  besoin  une  pièce  à  conviction.  Si,  dans  ces  condi- 
tionsy  la  soie  est  teinte  en  rose,  on  peut  être  sûr  que  le  vin 
renfermait  un  colorant  artificiel»  et  probablement  un  dérivé 
de  la  houille. 

Deux  centimètres  cubes  d'ammoniaqu  esuffisent  pour  ren- 
dre ce  volume  de  liquide  nettement  alcalin  ;  Tauteur  a  répété 
les  mêmes  expériences  en  ajoutant  3  p.  100  d'ammoniaque, 
les  derniers  résultats  ont  été  identiques  aux  premiers. 

Quand,  au  contraire,  il  a  voulu  additionner  de  iO,  20  et 
50  centimètres  cubes  d'ammoniaque  100  centimètres  jcubes 
de  vin  renfermant  les  substances  colorantes  étudiées,  il'  n'a 
plas  retrouvé  ces  dernières,  a  doses  mêmes  plus  élevées  que 
celles  introduites  dans  les  essais  précédents. 

On  ne  doit  pas  dépasser,  dans  l'addition  de  ce  réactif,  la 
proportion  de  3  p.  100  indiquée  plus  haut. 


Note  sur  l'extrait  sec;  par  M.  Jay.  —  On  livre  au  com- 
merce depuis  quelque  temps  un  produit  destiné  à  fournir 
aux  vins  de  Textrait  sec  qui  est  formé  par  un  mélange  de  : 

Glucose  commercial  (réducteur) 28,72 

GlTcérine.  .» 38,40 

Tannin  (de  bois] 4, 10 

Dextrine  (provenant  du  glucose] 3, 14 

Acide  borique 4, 27 

Tartre .  .     Petites  quantités. 

Homidîté  et  sels  minéraux 21,37 

100,00 

Il  est  introduit  dans  du  vin  à  la  dose  de  400  ou  200  gram- 
mes par  hectolitre. 

Cet  extrait  sec  factice  peut  sereconnattre  dans  du  vin  :  l^'en 
incinérant,  caria  flamme  charbonneuse  est  teintée  de  vert; 
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n  recherchant  le  glucose  au  potarimèlre  par  )a  méthode 
HeuE)auer  —  la  forte  déviation  à  droite  obtenue  indi- 
nt  le.s  dextrines. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  i  FÉVRIER.  —  Présidence  àc  M.  Sahradik. 

,a  séaoce  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
,e  procès-verbal  de  la  deruière  séance  est  adopté, 
la  correspondance  imprimée  comprend  ; 
iB  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (deux  numérosl.  — 
fiiion  pharmaceutique  el  le  Bulletin  commercial.  —  Le  Bul- 
•i  de  la  Sociélé  de  pharmacie  de  Bordeaux.—  Le  BuUtti» 
a  Sociélé  de  pharmacie  du  Sud-Ouest.  —  Le  Bulletin  de  la 
tété  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles.  —  Le  Pharmaceu- 
l  Jownal  (quatre  nnmérosl.  —  li'American  Jownai  of 
irmocy.  —  Les  Annales  des  maladies  des  organes  génilo- 
taires.  —  La  Revue  médicale  d'hydrologie  el  de  cUmatologie. 
je  Moniteur  thérapeutique.  —  La  Loire  médicale.  —  h'Ari 
taire  (dcu.x  numéros).  —  IJAnnuaire  de  la  Société  de 
tinacie  de  la  Grande-Bretagne  (1880).  —  Le  Year  bookof 
irmacy  (Londres  1884}.  —  The  Zoophilist.  —  Une  bro- 
U'c  iutiluloe  :  le  Déterminisme  et  la  Science  ralionneUe; 
M.  PuLsaRC.  —  Un  numéro  de  l'Union  républicaine  é 
ure,  conteniinl  uu  article  sur  «  l'exercice  de  la  jiJiar- 
cie.  " 

l.  Grignon,  élu  à  la  dernière  séance,  est  invité  par  M.  le 
■sident  à  prendre  place  au  milieu  de  ses  collègues. 
*nÉSEN"T.*TiONs.  — M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société: 
"  Un  échantillon  de  gomme  du  Gabon;  2'  un  œuf  de 
lie  de  forme  bizarre;  3"  un  bloc  minéral  du  Puy-de- 
tic;  4°  un  échantillon  d'ossement  fossile;  5°  un  spé- 
leu  d'avoine  stérile, 
iotre  distingué  collègue.    M.   BourqueloI .   olTre  ii  l'i 
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Société  un  exemplaire  de  son  travail  sur  Le$  phénomènes  de 
la  digestion  chez  les  mollusques  céphalopodes, 

M.  le  professeur  Sobrero  Ascanio,  de  Turin,  nous  adresse 
une  brochui'e  ayant  pour  titre  :  Comiderazioni  sulla  fogna- 
tura  délia  città  di  Tort'no, 

M.  Malenfant,  de  Chartres,  nous  envoie  une  brochure 
intitulée  :  Étude  sur  deux  points  de  V analyse  des  vins.  Cette 
élude,  qui  porte  sur  la  recherche  de  l'acide  salicylique  et 
de  l'alun,  a  été  publiée  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  (août  1883). 

M.  A.  Petit  présente  à  la  Société  un  échantillon  d'anti- 
pyrine  préparée  dans  son  laboratoire.  Ce  produit,  faci- 
lement obtenu  par  notre  collègue  et  cristallisé  dans  le 
toluène,  présente  toutes  les  propriétés  et  le  point  de  fusion 
assigné  par  M.  Knorr  à  Tantipyrine. 

Invitation.  —  M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Van 
Bastelaer  invitant  la  Société  à  assister  au  sixième  congrès 
international  pharmaceutique  qui  doit  s'ouvrir  à  Bruxelles 
♦lu  31  août  au  6  septembre  de  cette  année.  Cette  lettre  est 
accompagnée  du  règlement  général  du  congrès  ainsi  que 
de  rénumération  des  questions  qui  y  seront  traitées  en 
séances  plénières. 

Après  une  courte  discussion,  M.  le  Président  est  invité  à 
remercier  M.  Van  Bastelaer  de  son  invitation  et  à  l'aviser 
i|ue  la  Société  de  pharmacie  se  fera  représenter  au  congrès 
de  Bruxelles. 

La  désignation  des  membres  délégués  sera  faite  à  une 
:»éaQce  ultérieure. 

M.  le  Président  a  le  regret  d'annoncer  le  décès  de 
M.  Legrip.  La  Société  s'associe  à  l'hommage  rendu  à  notref 
ancien  collègue. 

Rapport.  — M.  Wurtz  lit  un  rapport  sur  la  candidature 
de  M.  Rousseau,  et  conclut  à  l'admission. 

Election.  —  A  l'unanimité,  M.  Masse  est  élu  membre 
résidant. 

Candidature.  —  M.  Luigi  d'Emilio,  pharmacien  chi- 
Dûste  à  Naples,  sollicite  l'honneur  d'être  nommé  membre 
correspondant  étranger.  Sa  lettre  est  accompagnée  de  l'é- 
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de  SCS  titres  et  de  l'envoi  d'un  travail  manufi- 
é  par  noire  collègue  M.  Limousin,  qui  appuie 
ure  de  M,  Luigi  d'Emilio.  Cette  demande 
e  à  l'examen  d'une  commission  composée  de 
)nd,  Grignon  et  Limousin. 
ATI0N8.  —  M.  Prunier  donne  connaissance 
îs  faites  récemment  par  lui,  en  vue  de  caraclé- 
le  alcool  triatomique  le  composé  qu'il  a  anlii- 

obtenu  à  partir  de  l'alcool  butylique  de  fer- 
J'H^OV  Ce  corps  répond  à  la  formule  C'H'*0': 
;és  physiques  sont  voisines  de  celles  de  la  gly- 
laire  ;  il  est  neutre  et  susceptible  d'être  volaii- 
Èparation  d'un  éther  triacétique  de  cet  alcool 
■  à  côté  de  la  trichlorhydrine  (qui  est  le  point 
ne  triacétine  qui  contribue  à  fixer  le  rôle  iri- 
)uveau  composé. 

id  analyse  une  note  de  M.  Falières,  décrivanl 
1  procédé  de  titrage  de  l'iodure  de  potassium 
luelques  observations  sont  faites  par  M.  Pories. 
a  produit  présenté  par  M.  A.  Petit  au  début  de 
!.  A.  Portes  signale  aussi  la  présence  dans  le 
l'une  prétendue  antipyrine  d'origine  allemande, 
autre  chose  qu'un  mélange  de  sucre  et  de  sul- 
ine. 

^er  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de 
n  rouleau  de  taffetas,  préparé  par  un  pharma- 
is.  Ce  produit,  appelé  taffetas  aseptique,  al'H- 
re  très  mince,  très  souple,  inodore  et  absolu- 
j.Il  n'a  donc  aucun  des  inconvénients  du  taffe- 
qu'il  est  appelé  à  remplacer, 
loix,  Gérard  et  Limousin  présentent  quelques 
s  sur  la  composition,  la  nouveauté  et  la  durée 
.s. 

oin  voudrait  que  toute  présentation  d'un  pro- 
u  fût  accompagnée  de  sa  composition  et  de  son 
èparation. 

jier  répond  qu'il  ne  connaît  pas  personnelle- 
parateur  du  tafTetas  aseptique.  En  montrant  ce 
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produit  aux  membres  de  la  Société  de  pharmacie,  il  n'a  eu 
d'autre  but  que  d'être  utile  à  ceux  de  ses  collègues  qui 
exercent  la  pharmacie,  en  leur  faisant  connaître  une  pré- 
paration nouvelle,  qui  peut  leur  rendre  de  réels  services 
et  qui  lui  semble  présenter  de  sérieux  avantages  sur  les 
préparations  analogues. 
La  séance  est  levée  ii  trois  heures  et  demie. 


Société  des  pharmaciens  de  TEure.  —  Le  bulletin  n""  11 
de  cette  société  qui  est,  par  le  travail,  une  des  premières 
sociétés  de  notre  pays,  renferme,  outre  les  comptes  rendus 
des  séances  semestrielles  de  1884,  divers  rapports  sur  les 
journaux  professionnels  et  le  travail  de  M.  Lepage  sur  la 
ciguë  : 

Une  observation  d'urine  à  alcaptôse  ;  par  M.  Patrouillard  ; 

Une  observation  sur  un  cas  decystinurie  ;  par  M.  Bretet  ; 

Une  note  sur  le  dosage  volumétrique  de  la  baryte  ;  par 
M.  Pinchon  ; 

Un  travail  sur  les  agents  de  désinfection  ;  par  M.  Labiche. 

La  Société  a  mis  au  concours  la  question  suivante  : 

Étudier  comparativement  les  divers  agents  désinfectants 
connus  ;  démontrer  lequel  d'entre  eux  est  le  plus  efficace 
et  le  plus  facile  à  employer,  sans  oublier  qu'il  doit  être 
économique. 


VARIÉTÉS 


Sndéme  congrès  international  pharmacentiqae  et  ohimiqne  de  1885, 
àBnizellee. — Le  Comité  d'organisation  du  Congrès  fait  savoir  que  les  Socié- 
tés de  pharmacie  ne  seront  pas  seules  représentées  au  Congrus  ;  tous  les  phar- 
maciens peuvent  être  membres  du  futur^  Congrès  avec  des  droits  égaux.  Le 
Comité  espère  qae  les  pharmaciens  français  voudront  bien  présenter  au  Con- 
grès des  travanx  scientifiques  originaux. 

Les  quatre  questions  suivantes  seront  traitées  en  séances  plénières  du 
Congrès  : 

i*  Examen  du  projet  de  pharmacopée  internationale  élaboré  par  la  commis- 
sion nommée  lors  du  dernier  congrès  de  Londres  ; 

2*  L'enseignement  pharmaceutique  :  quelles  doivent  être  les  connaissances 


s  aux  £lu(tfs  phsnnaceulique»  ;  les  éludes  pharmaceullques   sdeo* 

lei  applicalioiiG  professioanelles? 

ùficalious  des    denrées  alimenUires  :  législation ,   terrlce  adminit- 

eaux  alimentaires  :  quels  sont  les  caractères  des  etux  alimentaires; 
U  actuel  de  lu  science,  quels  sont  les  malllcurs  procédés  pratiques  1 
nder  pour  la  constauiion  de  ces  caractères. 

|uestions,  dont  l'importance  est  considérable,  pourront  lenir  se  joio- 
res  questions,  intéressant  l'uni lersali lé  des  pbarmiciens,  et  qui  Buroni 
[mandées,  soit  par  des  Sociéiéa  de  pharmacie  soit  par  des  personnes 

estions  seront  adressées  le  plus  lét  possible  au  Comité  d'organisation 
^s  et,  BU  plus  tard,  ua  mois  avant  la  réunion  de  celui-ci,  afin  qu'elles 
être  classées  en  quatre  divisions,  saioir  : 
Ms  prorcssionnvlles; 

de  pharmacie  théorique  ou  pratique; 

de  cliimle   dans  ses  rapports  aiec   l'hygitne  et  la  salubrité  pu- 
blique ; 

relatives  k  la  chimie  gi^néralc,  appliquée,  biologique  ou  légale. 
i  série  de  qucsiloas  sera  ciaminée  par  une  section  spéciale  du  Congris. 
:es  de  ces  scellons  auront  lieu  le  malin  et  on  s'y  occupera  des  ma- 
ici  aies  à  chacune  d'elles. 

[u  de  la  décision  prise  ï  Londres,  le  Congrès  aurait  dû  se  réunir  ea 
Comité  d'organisation  a  cru  pouvoir  le  remettre  jusqu'en  1885,  parrt 
année  avait  été  choisie  pour  l'Exposition  universelle  d'Anvers  qui 
une  grande  aitraciion  pour  les  étrangers. 


mis  des  aciences.  —  l'ri-c.  —  L'Académie  des  sciences  a  tenu,  If 

février  1885,  U  séance  annuelle  pour  ISB4. 

;.  —  Priï  Jecker,  b  M.  Chancel,  pour  ses  iravaus  sur  les  aeéloDes, 

jrdcs,  les  éihcrs,  l'acide  propionique,  eic. 

lifue.  —  Prix  Monlyon,  à  M.  A.  Duraad-Claje,  pour  son  travail  inii- 

fpidémie  de  fièvre  typhoïde  à  Paris,  monographie  Ires  Intéressamr 

'un  texte  de  3!  pages,  et  de  quinze  tableaux  de  chifl'res.   Chacun  île 

aux  est  accompagné  de  sa  traduction   graphique,  c'es^)l-dire  d'ani 

iur  laquelle  les  variations  des  divers  éléments  qu'on  considère  sont 

s  par  le  tracé  de  lignes  brisées  de  différentes  couleurs,  ou  par  des 

1  courbes  d'égal  élément  analogues  aux  courbes  de  niveau  des  plus 

biques. 

imission  réserve  pour  le  prochain 

!  Pieira-Santa,  réunis  tous  le  liiro 

okoide  à  Paris. 

JexmaziAvs,  k  M.  Otto  Lindberg,  pour  1' 

:  plantes  de  l'embranchement  des  mucinées  (mousses   et  hépatique 

:s  ouvrages  présentés  au  concours,  la  commission  a  distingué  un  liv 
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iatitalé  :  Histoire  naturelle  des  champignons  comestibles  et  vénéneutx^  par 
N.  G.  Sicard,  â*  édition,  accompagnée  de  75  planches  coloriées.  Élève  de 
Ureillé,  M.  Sicard,  qui  est  pharmacien  à  Noisy-le-Sec,  consacre  depuis  long- 
temps tous  les  loisirs  que  lui  laisse  sa  profession  à  étudier,  k  dessiner  et  à 
peindre  les  grands  champignons,  principalement  les  agaricinées.  Le  livre  où 
il  les  a  décrits,  avec  les  nombreuses  planches  coloriées  où  il  en  a  représenté 
les  formes  les  plus  remarquables,  vulgarisera  la  connaissance  de  ces  plantes, 
permettra  d'éviter  bien  des  méprises  et  les  accidents  qui  en  résultent,  réussira 
pen(4tre  à  faire  adopter  comme  alimentaire  bon  nombre  d'espèces  réputées 
dangereuses  :  en  un  mot,  c'est  une  œuvre  utile.  Aussi  la  commission  pro- 
pose-t-èlle  d'accorder  à  M.  Sicard,  sur  les  reliquats  disponibles,  un  encoura- 
gement de  la  valeur  de  six  cents  francs. 

Prix  Ponti^  k  M.  J.  Bonssingault,  pour  ses  travaux  sur  les  vins. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres^  k  M.  Marsaut,  ingénieur  en  chef  de  la 
Compagnie  houillère  de  Bessèges  et  intitulé  :  Étude  sur  la  lampe  de  sûreté 
des  mineursy  lampe  Marsaut. 

L'une  des  plus  appréciées,  en  raison  de  la  sécurité  qu'elle  procure,  est  celle 
de  Mueseler,  imposée  en  Belgique  par  l'administration  et  très  répandue  en  d'au- 
tres paya.  Mais  elle  a  le  défaut  de  s'éteindre  quand  on  l'incline.  M.  Marsaut 
l'a  corrigé  de  ce  défaut,  en  1871,  en  supprimant  un  diaphragme  intérieur;  il 
hi  donne  en  plus  une  cuirasse  pour  annuler  toute  propagation  de  la  flamme 
t  l'extérieur,  lorsque  la  lampe  est  exposée  k  un  courant  de  gaz  gi*isouteux  de 
»ns  quelconque. 

Beaucoup  de  lampes,  paraissant  d'ailleurs  construites  dans  de  bonnes  con- 
ditions, peuvent  déterminer  l'explosion  d'un  mélange  détonant,  lorsque, 
après  avoir  été  élevées  dans  une  couche  grizouteuse,  elles  sont  abaissées  dans 
la  eouche  d'air  immédiatement  voisine  :  or,  ce  double  mouvement  est  préci- 
sément le  moyen  ordinaire  de  reconnaître  l'état  de  l'atmosphère.  Jusque-lk  on 
oe  se  méfiait  que  des  courants  de  mélanges  grisouteux  qui  frappent  une  lampe, 
y  pénètrent  et  s'enflamment.  M.  Marsaut  a  le  mérite  d'avoir  si|[nalé  un  danger 
encore  inconnu,  celui  de  l'inflammation  par  une  lampe  d'un  mélange  déto- 
nant stagnant. 

Au  cours  de  ses  travaux,  M.  Marsaut  a  fait  construire  une  lampe  assez 
semblable  k  celle  de  Mueseler  par  ses  dimensions,  mais  fort  difi'érente  par  l'en- 
semble des  dispositions.  Elle  ne  s'éteint  pas  quand  on  l'incline,  elle  n'aUumc 
les  mélanges  explosifs  ni  au  repos,  ni  en  mouvement.  Elle  a  été  adoptée  dans 
vn  assez  grand  nombre  d'exploitations  françaises  ;  il  y  en  a  deux  à  trois  mille 
en  service  en  Angleterre. 


Congrès  international  des  sciences  médicales.  —  Le  comité  d'orga-> 
nisation  du  neuvième  Congrès  international  de  médecine,  qui  doit  se  tenir  k 
Washington,  en  1887,  a  nommé  président  :  M.  le  docteur  Austin  Flint  (de 
New-York)  ;  vice-présidents  :  MM.  les  docteurs  Alfred  -Stillé  (de  Philadelphie)  ; 
H.-P.  Bowditch  (de  Boston)  et  R.-P.  Flowards  (de  Montréal)  ;  secrétaire  gêné- 
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rai  :  M.  le  docteur  J.-S.  Billiogs,  chirurgien  de  Tarmée  des  Ëtats-llDis;  tréi 
sorier  :  M.  le  docteur  J.-W.  Browne,  chirurgien  de  la  marine  des  États-Cnis 


Ëcole  de  médeciiie  et  de  pharmacie  de  Tours.  —  Un  concours  s  oi 
vrira  le  9  novembre  1885,  devant  l'École  supérieure  de  Pharmadc  de 
pour  la  suppléance  des  chaires  de  chimie,  de  pharmacie  et  d*histoire  natmcll^ 
Le  registre  d'inscription  sera  clos  le  8  octobre. 


Ëcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Gaen.  —  M.  Gramond, 
macien  de  première  classe,  est  institué  suppléant  de  la  chaire  de  phi 
et  matière  médicale. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges.  — :  M.  Âstaix, 
teur  de  TÉcole,  est  relevé  de  ses  fonctions,  sur  sa  demande,  et  nommé  direl 
teur  honoraire. 

M.  le  professeur  Raymondaud  est  nommé  directeur,  en  remplacemcDl  d«| 
M.  Âstaix,  démissionnaire. 


Faculté  dés  sciences  de  Toulouse.  —  M.  Brillouin,  docteur  es  sciences, 
est  nommé  professeur  de  physique. 

M.  Moquin^Tandon,  professeur  a  la  faculté  des  sciences  de  Besançon,  est 
transféré  dans  la  chaire  de  zoologie  de  la  faculté  de  Toulouse. 


L'Exposition  du  travail.  -^  On  annonce  une  exposition  dite  du  travail. 
sous  le  patronage  des  Ministres  du  Commerce,  de  l'Instruction  publique,  des 
Travaux  publics.  L'hygiène  y  sera  largement  représentée  et  sous  TimpulsioB 
(i*un  comité  composé  de  MM.  Paul  Bert,  le  D'  de  Saint-Germain,  le  D*^  Passant, 
le  D'  Bertherand,  Ferrand,  Ghampigny^  Chevrier,  Limousin,  Subert  (Maisoi 
Dubosc),  Goutela,  H.  Galante,  Joulie. 


Circulaire  relative  aux  inscriptions  et  aux  examens  dans  les  fa- 
cultés et  Écoles  de  médecine.  —  Monsieur  le  Recti^ur,  je  suis  informé 
qu'un  certain  nombre  d'élèves  d'écoles  préparatoire^  de  médecine  et  de  phtr- 
inacie,  pourvus  de  quatre  inscriptions  de  doctoratiCt  refusés  au  premier  ci^i- 
mcn  probatoire,  ont  continué  de  prendre  des  inscriptions  près  desdites  écoles 
et  qu'ils  ont  réparé,  sans  autorisation,  leur  échec  devant  une  Faculté  aotit 
que  celle  où  ils  avaient  été  ajournés. 

i'ai  l'honneur  de  vous  rappeler  qtie  les  élèves  des  écoles  de  plein  eiertiee 
et  des  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  qui  se  reudeot  dass 
les  Facultés  poui*  y  subir  leurs  examens  aux  époques  fixées  par  l'article  4  di 
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,  ;  Tègiement  du  'ÈO  juin  1878  et  par  Tartide  !•'  du  décret  du  23  juillet  1882, 
«ont,  en  ce  qui  concerne  les  ajournements,  soumis  aux  mêmes  règles  que  les 
élèves  des  Facultés. 

Or,  Tarticle  4  §  3  du  règlement  du  20  juin  1878  stipule  formellement  que 
i*t  «  Tout  candidat  qui  n^aura  pas  subi  avec  succès  le  premier  examen  en  no- 
evl  fembre  au  plus  tard  sera  ajourné,  k  la  fin  de  Tannée  scolaire  et  no  pourra 
&cf  prendre  aucune  inscription  pendant  le  cours  de  cette  année  ». 

U  résulte  de  cette  disposition  que  les  étudiants  dont  je  tous  ai  signalé  la 
jtuiation  n'auraient  pas  dû  être  admis  k  prendre  la  5*  inscription  avant  d'avoir 

bi  avec  succès  Texamen  dont  il  s'agit. 
,    -   Permettez -moi  de  vous  faire  remarquer,  en  outre,  que  les  étudiants  apparte- 
Jftiut  k  des  écoles  de  plein  exercice  ou  k  des  écoles  préparatoires,  qui  veulent 

bir  les  examens  de  doctorat  dans  les  conditions  précitées,  doivent  demander 
lux  directeurs  de  ces  écoles  que  leurs  certificats  de  scolarité  soient  transmis 
pir  vos  soins  h.  la  Faculté  qu'ils  désignent.  Aux  termes  de  l'article  23  du  rè- 
glement du  30  juillet  1883,  relatif  au  régime  des  établissements  d'enseigne- 
t  supérieur,  ces  certificats  doivent  mentionner  le  nombre  des  inscriptions 
fristô,  la  justification  de  la  participation  et  du  degré  d'exactitude  aux  travaux 
pratiques,  les  notes  obtenues  k  ces  travaux  et  aux  examens  et  les  ajourne' 
mtnls.  Dès  que  les  examens  sont  subis,  MM.  les  doyens  renvoient  les  dossiers» 
psr  votre  intermédiaire,  k  MM.  les  directeurs,  en  sorte  que  ceux-ci  sont  en 
Betare  d'apprécier,  d'après  le  dossier  qu'ils  ont  entre  les  mains,  s'ils  peuvent 
atoriser  les  étudiants  k  prendre  les  cinquième  et  douzième  inscriptions. 

Je  fons  rappelle  enfin  que  l'étudiant,  refusé  k  un  examen,  doit  renouveler 
cette  épreuve  devant  la  même  Faculté.  Aux  termes  do  l'article  24  du  règlo- 
acDt  du  30  juillet  1883,  vous  pouvez  autoriser  les  élèves  k  réparer  leur  écbec 
devant  une  Faculté  ou  École. autre  que  celles  où  ils  se  sont  présentés;  mais 
tette  autorisation  ne  peut  être  accordée  que  pour  des  motifs  graves  et  après 
•vis  de  la  Faculté  ou  École  ;  mention  de  cette  décision  doit  être  insciHte  au 
(lomer. 

Us  étudiants  doivent  connaître  les  obligations  que  leur  imposent  les  règle- 
ments universitaires;  mais  il  n'est  pas  moins  indispensable  que  MM.  les 
secrétaires  soient  attentifs  k  exécuter  ces  règlements  dans  toutes  leurs  parties 
et  n'hésitent  pas  a  refuser  l'inscription  ou  la  consignation  qui  leur  serait 
demandée  par  un  étudiant  dont  la  scolarité  serait  irrégulière,  ou  dont  le 
'lossier  serait  incomplet;  la  régularité  des  études  ne  peut  être  obtenue  qu*k 
«•e  prix. 

Je  vous  prie  de  rappeler  les  dispositions  qui  précèdent  k  MM.  les  doyens,  di- 
recteurs et  secrétaires  de  votre  Académie  et  de  les  inviter  k  s'y  conformer 
rigoureusement.  Vous  vcillerd^  vous-m^mc  k  ce  qu'il  n'y  soit  point  dérogé. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts^ 

A.  FALUÊRES. 


1 
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IX  potables.  —  Le  ministre  du  commerce  vient  d'tdresser  aci 
Eirculiire  suÏTïute: 

lUX  les  plus  récents  ont  démontré  l'inBuencc  considérable  qne  le^ 
lées  ï  la  contommstion  exercent  sur  le  santé  pnblîque.  En  cba^ 
mitA  consultaliF  d'bjgiËne  publique,  int^lué  prèi  do  ministère  du 

de  l'examen  des  questions  de  s«lubrii(  se  rapportant  m  régime 
le  GouTernemenl  a  enl<^ndu  que  cette  assemblée  fût  appelée  ï  don- 
ii,  >a  point  de  me  de  l'hygitne,  sur  les  Iraianx  projetés  par  lu 
is  pour  approiisionDer  d'eau  potable  les  Tiiies  et  les  communei. 
leils  d'hygiène  publique  et  do  salubrité,  institués  dans  cbaquc  s^ 
int  par  l'arrêté  da  chef  du  pouioir  eiécutif  du  18  décembre  ISiS. 
jk,  aux  termes  de  l'article  10  dudit  airtté,  être  appelés  k  doiuur 
iirles  travaux  de  cetie  nature  ;  il  conviendra  qu'k  racenir  vous  \ei 
toujours  k  ce  sujet,  afin  que  le  comité  consultatif,  lorsqu'il  ann  i 
:er  sur  les  projets  de   distributions  d'cani,  trouve  dans  le  dossier 

circonstancié  du  conseil  d'hjgièue  de  l'arrondissemcot. 


ration  du  bail.—  Pour  conserver  le  bois  piqué  en  terre  et  le  pré- 
moisissures,  il  suffit  de  I't  fixer  par  le  sommet  :  on  a  remarqué  depnil 
is  morceaux  de  chêne  mis  en  terre  dans  le  sens  de  la  pousse  des 
enl  pourris  en  douze  ans,  tandis  que  d'autres  morceaux  aoalo'iei. 
:DS  inverse,  étaient  à  peine  altérés.  Lt  moisissure  se  propage  es 
I  canaux  capillaires  du  bois,  qui  lui  donoent  un  accès  facile  i  li 
lui  refusent  au  sommet.  [Rev.  sdenlif.) 


FORMULAIRE 


contre  la  tons  nocturne  et  les  sneurs  des  phti- 
E.  Barbé. 

irop  de  karalié 300  grammes. 

trop  d'airopine flO        — 

'oinlure  de  bryonc a)        — 

.  — '  DeuK  à  trois  cuillerées  i  café  seulement,  daa^ 
nt  de  la  nuit.  Chaque  cuillerée  au  moment  des  plus 
accès  de  toux. 

Le  gérant  :  Geougïs  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Kois  donnons  ici  la  préface  d*an  ouvrage  très  intéressant  que  M.  Berthelot 
vient  de  publier  sous  le  titre  :  «  Les  origines  de  l'alchimie  ». 

On  y  trouve  réunies  des  qualités  dont  Tassociation  devient  de  plus  en  plus 
nre  par  suite  de  retendue  des  connaissances  humaines  :  érudition  générale, 
connaissance  des  langues,  philosophie  et  critique  qu'on  appréciera  surtout  dans 
le  chapitre  où  sont  comparées  les  théories  anciennes  et  modernes. 

Le  monde  est  ai^jourd'hui  sans  mystère  :  la  conception 
rationnelle  prétend  tout  éclairer  et  tout  comprendre  ;  elle 
8  efforce  de  donner  de  toutes  choses  ime  explication  posi- 
tive et  logique,  et  elle  étend  son  déterminisme  fatal  jus- 
qu'au monde  moral.  Je  ne  sais  si  les  déductions  impéra- 
tives  de  la  raison  scientifique  réaliseront  un  jour  cette 
prescience  divine,  qui  a  soulevé  autrefois  tant  de  discus- 
sions et  que  Ton  n'a  jamais  réussi  à  concilier  avec  le  sen- 
timent non  moins  impératif  de  la  liberté  humaine.  En 
tout  cas  Tirnivers  matériel  entier  est  revendiqué  par  la 
science,  et  personne  n'ose  plus  résister  en  face  à  cette 
revendication.  La  notion  du  miracle  et  du  surnaturel  s'est 
évanouie  comme  im  vain  mirage,  un  préjugé  suranné. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  ;  cette  conception  pure- 
ment rationnelle  n'est  apparue  qu'au  temps  des  Grecs  ; 
elle  ne  s'est  généralisée  que  chez  les  peuples  européens, 
et  seulement  depuis  le  XVIIP  siècle.  Même  de  nos  jours, 
bien  des  esprits  éclairés  demeurent  engagés  dans  les  liens 
du  spiritisme  et  du  magnétisme  animal. 

Aux  débuts  de  la  civilisation,  toute  connaissance  affec- 
tait une  forme  religieuse  et  mystique.  Toute  action  était 
attribuée  aux  dieux,  ^jientifiés  avec  les  astres,  avec  les 
grands  phénomènes  célestes  et  terrestres,  avec  toutes  les 
forces  naturelles.  Nul  alors  n'eut  osé  accomplir  une  œuvre 
politique,  militaire,  médicale,  industrielle,  sans  recourir 
à  la  formule  sacrée,  destinée  à  concilier  la  bonne  volonté 
des  puissances  mystérieuses  qui  gouvernaient  l'univers. 

JmriL  ie  Pktm.  et  de  Odm.,  &•  SÊUV,  t.  XI.  (!•'  AttU  1885.)  23 


^ 
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Les  opérations  réfléchies  et  rationnelles  ne  venaient  qu'^- 
suite,  toujours  étroitement  subordonnées. 

Cependant  ceux  qui  accomplissaient  l'œuvre  elle-même 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  celle-ci  se  réalisait 
surtout  par  le  travail  efficace  de  la  raison  et  de  l'activité 
humaines.  La  raison  introduisit  à  son  tour,  pour  ainsi 
dire  subrepticement,  ses  règles  précises  dans  les-  recettes 
d'exécution  pratique  ;  en  attendant  le  jour  où  elle  arrive- 
rait à  tout  dominer.  De  là  une  période  nouvelle,  demi- 
rationaliste  et  demi-mystique,  qui  a  précédé  la  naissance 
de  la  science  pure.  Alors  fleurirent  les  sciences  intermé- 
diaires, s'il  est  permis  de  parler  ainsi  :  l'astrologie,  Fal- 
chimie,  la  vieille  médecine  des  vertus  des  pierres  et  des 
talismans,  sciences  qui  nous  semblent  aujourd'hui  chimé- 
riques et  charlatanesques.  Leur  apparition  a  marqué 
cependant  un  progrès  immense  à  un  certain  jour  et  fait 
époque  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Elles  ont  été 
une.  transition  nécessaire  entre  l'ancien  état  des  esprits, 
livrés  à  la  magie  et  aux  pratiques  théurgiques,  et  l'esprit 
actuel,  absolument  positif,  mais  qui,  même  de  nos  jours, 
semble  trop  dur  pour  beaucoup  de  nos  contemporains. 

L'évolution  qui  s'est  faite  à  cet  égard,  depuis  les  Orientaui 
jusqu'aux  Grecs  et  jusqu'à  nous,  n'a  pas  été  uniforme  et  pa- 
rallèle dans  tous  les  ordres.  Si  la  science  pure  s'est  dégagée 
bien  vite  dans  les  mathématiques,  son  règne  a  été  plus  re- 
tardé dans  l'astronomie,  où  l'astrologie  a  subsisté  parallèle- 
ment jusqu'aux  temps  modernes.  Le  progrès  a  été  surtout 
plus  lent  en  chimie,  où  l'alchimie,  science  mixte,  a  conservé 
ses  espérances  merveilleuses  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

L'étude  de  ces  sciences  équivoques,  intermédiaires  entre 
la  connaissance  positive  des  choses  et  leur  interprétation 
mystique,  offre  une  grande  importance  pour  le  philosophe. 
Elle  intéresse  également  les  savants  désireux  de  comprendre 
l'origine  et  la  filiation  des  idées  et  des  mots  qu'ils  manient 
continuellement.  Les  artistes,  qui  cherchent  à  reproduire 
les  œuvres  de  l'antiquité,  les  industriels,  qui  appliquent  à 
la  culture  matérielle  les  principes  théoriques,  veulent  aussi 
savoir  quelles  étaient  les  pratiques  des  anciens,  par  quels 
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« 

procédés  ont  été  fabriqués  ces  métaux,  ces  étoffes,ces  pro- 
duits souvent  admirables  qu'ils  nous  ont  laissés.  L'étroite 
connexion  qui  existe  entre  la  puissance  intellectuelle  et  la 
puissance  matérielle  de  Thonmie  se  retrouve  partout  dans 
l'histoire  :  c'est  le  sentiment  secret  de  cette  connexion  qui 
fait  comprendre  les  rêves  d'autrefois  sur  la  toute-puissance 
de  la  science.  Nous  aussi  nous  croyons  à  cette  toute-puis- 
sance, quoique  nous  l'atteignions  pacr  d'autres  méthodes. 

Telles  sont  les  vues  qui  m'ont  amené  à  m'occuper  des 
origines  de  l'alchimie,  à  chercher  à  faire  revivre  cette  doc- 
trine perdue,  à  retracer  l'histoire  de  ses  adeptes,  de  ses 
laboratoires  et  de  ses  idées.  Je  me  suis  cru  appelé  à  cette 
étude.  En  effet,  les  débuts  de  la  science  que  je  cultive 
depuis  tant  d'années  m'ont  souvent  préoccupé  ;  mais  les 
renseignements  brefs  et  incomplets  donnés  à  cet  égard 
dans  les  histoires  de  la  chimie  étaient  plutôt  de  nature  à 
piquer  la  curiosité  que  de  la  satisfaire.  Ces  origines  ont 
quelque  chose  de  bizarre.  La  chimie,  la  plus  positive 
peut-être  des  sciences,  celle  dont  nous  maîtrisons  le  plus 
directement  l'objet,  débute  par  des  imaginations  extra- 
vagantes sur  l'art  de  faire  de  l'or  et  de  transmuter  les 
métaux;  ses  premiers  adeptes  sont  des  hallucinés,  des 
fous  et  des  charlatans,  et  cet  état  de  choses  dure  jusqu'au 
XVIIP  siècle,  moment  où  la  vraie  doctrine  remplace  l'an- 
tique alchimie.  Aussi  les  chimistes  sérieux  ont-ils  hâte 
en  général  de  se  détourner  de  celle-ci;  ce  qui  explique 
Tabandon  dans  lequel  son  histoire  est  tombée.  C'est  un 
fait  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  enseigné,  à  savoir 
que  les  spécialistes  étudient  surtout  une  science  en  vue 
de  ses  applications  :  la  plupart  ne  se  tourmentent  guère  de 
son  passé.  L'histoire  des  sciences  attire  surtout  les  philo- 
sophes et  les  gens  curieux  de  la  marche  générale  de  l'es- 
prit humain.  Mais,  si  les  spécialistes  n'aiment  ni  les  récits 
historiques  ni  les  abstractions,  par  contre  les  philosophes 
sont  arrêtés  en  chimie  par  le  caractère  technique  du  langage 
et  le  tour  particulier  des  idées.  Ils  ont  besoin  d'être  initiés 
par  quelque  personne  compétente  ;  nécessité  plus  grande  s'il 
se  peut  que  partout  ailleurs  dans  une  science  qui  a  changé 
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il  y  a  cent  ans,  le  système  général  de 
t  le  rôle  que  je  me  propose  de  remplir. 
ermissîoQ  d'entrer  dans  quelques  dé- 
Llion  de  cet  ouvrage  ;  ne  fut-ce  que  pour 
mon  respect,  en  lui  disant  quelles  sont 
les  autorités. 

années,  je  réunissais  des  notes  sur 
limie,  lorsque  le  voyage  que  je  fis  en 
Dccasion  de  l'inauguration  du  canal  de 
Tiines  des  villes  et  des  temples  de  l'an- 
epuis  Alexandrie  jusqu'à  Thèbes  et 
n  des  débris  de  cette  civilisation  qui  a 
it  s'est  avancée  si  loin  dans  ses  indus- 
non  esprit  vers  les  connaissances  de 
e  celles-ci  supposent  nécessairement. 
)rétendaient  précisément  faire  remonter 
'pte.  C'était  la  doctrine  sacrée,  révélée 
prêtres.  Mais  où  retrouver  les  traces 
rdre  de  connaissances?  Mariette,  que 
à  ce  sujet,  ne  put  rien  m'apprendre. 
psius,  sur  les  métaux  égj'ptiens,  tra- 
la  bibliothèque  des  Hautes  Études,  me 
.e  premières  ouvertures.  En  le  compa- 

savais  déjà  des  premiers  alchimisles, 
néthodique  et  par  les  histoires  de  Kopp 
ommençai  à  comprendre  la  suil«  des 
iiidé  les  premiers  essais  de  transmula- 
n'en  expliquer  par  écrit. 


:s  que  nous  a  légués  l'ancienne  Egypte,  ■ 
es  dans  les  musées  de  Leide,  de  Derlin 
iris,  m'ont  procuré  pour  cet  objet  les 
ïignements.  Ils  confirment  pleinement  , 
3  par  l'étude  des  manuscrits  des  bîblio-   , 
e  me  suis  particulièrement  attaché. 
allait  une  analyse  complète  despriii-  ; 
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cipaux  manuscrits  parisiens  ;  mais  j'ai  pu,  grâce  à  Tesprit 
libéral  du  gouvernement  italien,  comparer  les  textes  que 
nous  possédons  avec  ceux  d'un  manuscrit  de  saint  Marc  à 
Venise,  legs  de  Bessarion,  le  plus  beau  et  le  plus  vieux  de 
tous;  car  les  paléographes  déclarent  qu'il  remonte  à  la 
fin  du  X*  çiècle,  ou  au  commencement  du  XP  siècle  de 
notre  ère.  Les  ouvrages  qu'il  renferme  sont  d'ailleurs  les 
mêmes  que  les  nôtres.  Les  manuscrits  de  Venise,  aussi 
bien  que  ceux  de  Paris,  sont  formés  par  des  traités  dont 
les  copies  existent  aussi  dans  les  principales  bibliothèques 
d'Europe.  Ces  traités  constituent  une  véritable  collection, 
d'un  caractère  semblable  dans  les  divers  manuscrits.  J'ai 
traduit  un  grand  nombre  de  fragments  de  ces  traités  ;  tra- 
duction difficile  à  cause  de  l'obscurité  des  textes  et  des 
fautes  mêmes  des  copistes  :  je  réclame  à  cet  égard  toute 
l'indulgence  du  lecteur.  Parmi  ces  traductions,  j'appellerai 
particulièrement  l'attention  sur  les  passages  où  Stéphanus 
expose  la  théorie  "de  la  matière  première  et  du  mercure 
des  philosophes  et  sur  un  morceau  d'Olympiodore,  qui 
relate  les  doctrines  des  philosophes  ioniens ,  d'après  des 
sources  aujourd'hui  perdues  et  qui  les  compare  avec  celle 
des  maîtres  de  l'alchimie.  Peut-être  les  historiens  de  la 
philosophie  grecque  y  trouveront-ils  quelque  nouvelle 
lumière,  sur  un  sujet  à  la  fois  si  intéressant  et  si  obscur. 

Je  crois  avoir  réussi  à  établir  par  mes  analyses  le  mode 
général  de  composition  de  cette  collection  de  traités,  sorte 
de  Corpui  des  Alchimistes  Ch'ecs,  formé  par  les  Byzantins, 
en  même  temps  que  les  extraits  de  Photius  et  de  Constan- 
tin Porphyrogénète. 

J'en  ai  mis  en  lumière  les  auteurs,  j'ai  relevé  tous  les 
traits  qu'il  m'a  été  possible  de  retrouver  sur  leur  indivi- 
duaUté  et  j'ai  montré  notamment  comment  ils  se  ratta- 
chent d'abord  à  une  école  Démocritaine ,  florissante  en 
Egypte  vers  les  débuts  de  l'ère  chrétienne,  puis  aux  Gnos- 
tiques  et  aux  Néoplatoniciens. 

J'ai  retrouvé  non  seulement  la  filiation  des  idées  qui  les 
avaient  conduits  à  poursuivre  la  transmutation  des  mé- 
taux ;  mais  aussi  la  théorie,  la  philosophie  de  la  nature 
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qui  leur  servait  de  guide  ;  théorie  fondée  sur  Thypothèse 
de  l'unité  de  la  matière  et  aussi  plausible  au  fond  que  les 
théories  modernes  les  plus  réputées  aujourd'hui.  Cette 
théorie,  construite  par  les  Grecs,  a  été  adoptée  par  les 
Arabes  et  par  les  savants  du  Moyen  Age,  au  milieu  des 
développements  d'une  pratique  industrielle  sans  cesse 
perfectionnée.  Mais  dans  ce  genre  de  doctrines,  pas  plus 
que  dans  les  autres  théories  physiques  ou  naturelles,  le 
Moyen  Age  n'a  été  créateur  :  on  sait  combien  cette  époque 
est  demeurée  stérile  dans  l'ordre  scientifique. 

C'est  ainsi  que  les  systèmes  des  Grecs  sur  la  matière  et 
sur  la  nature  sont  venus  jusqu'aux  temps  modernes,  ^'ul 
n'ignore  les  transformations  profondes  qu'ils  ont  alors 
subies,  sous  l'influence  de  l'évolution  des  esprits  accom- 
plie au  moment  de  la  Renaissance.  En  chimie  même  le 
changement  des  idées  s'est  fait  plus  tard  ;  il  date  d'un 
siècle  à  peine.  Or,  circonstance  étrange  !  les  opinions 
auxquelles  les  savants  tendent  à  revenir  aujourd'hui  sur 
la  constitution  de  la  matière  ne  sont  pas  sans  quelque 
analogie  avec  les  vues  profondes  des  premiers  alchimistes. 
C'est  ce  que  je  chercherai  à  montrer,  en  rapprochant  Jes 
conception»  d'autrefois  avec  les  systèmes  et  les  théories 
des  chimistes  modernes.  Ce  résumé  de  la  philosophie 
chimique  de  tous  les  temps  forme  ma  conclusion. 

Les  divisions  du  présent  ouyrage,  sont  les  suivantes  :  les  sources,  les  per- 
sonnes, les  faits,  les  théories  ;  elle  sont  trop  simples  pour  y  insister. 

J'ai  cru  utile  d*5  joindre  des  appendices,  renfermant  un  certain  nombre  de 
textes  grecs,  destinés  &  appuyer  mes  conclusions,  tels  que  : 

La  liste  des  titres  grecs  des  articles  du  principal  papyrus  alchimique  de 
Leide  ; 

Deux  pages  complètes  de  ce  même  papyrus,  renfermant  des  recettes  pour  li 
ti*ansmutation  et  pour  la  teinture  en  pourpre  ; 

Une  notice  sur  les  papyrus  du  Louvre  et  de  Beriin,  rapprochés  des  textes  de 
nos  manuscrits  ; 

Le  texte  et  la  traduction  de  Tarticle  du  pseudo-Démocrite  sur  la  teintore  en 
pourpre  ; 

Une  vieille  recette  pour  doubler  le  poids  de  Targent,  tirée  de  nos  manuscrits; 
rénigme  sibyllin  ;  la  liste  alchimique  des  métaux. 

J'ai  donné  aussi  une  analyse  détaiUée  des  principaux  manuscrits  de  Puis 
et  de  Venise,  sur  lesquels  je  m*appuie  ;  analyse  qui  rtndra  les  vérifications 
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pins  facile.  Elle  pourra  être  utile  aux  personnes  qui  Tondraient  comparer  ces 
manuscrits  avec  ceux  des  autres  bibliothèques  d'Europe. 

Des  Index  très  étendus,  relatifs  aux  lieux,  aux  faits,  aux  personnes  et  aux 
mets,  rendront,  je  l'espère,  service  aux  savants  qui  consulteront  le  présent 
oiTTBge.  Us  m'ont  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peine. 

Enfin,  deux  planches  exécutées  en  photogravure  reproduisent ,  Tune  la 
ChiTsopée  de  Qéopâtre,  avec  ses  formules  magiques  ;  l'autre^  les  symboles 
alchimiques  des  métaux  :  le  tout  d'après  le  manuscrit  de  saint  Marc. 

Un  mot  en  terminant  :  mon  travail  achevé  ne  me  laissait  paâ  sans  quelque 
nqniétade  sur  les  conditions  de  sa  publication,  lorsque  j'ai  eu  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  un  éditeur  ^1)  qui  s'est  associé  avec  enthousiasme  k  mon 
ffiovre  et  qui  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  en  faire  un  livre  exception- 
sel,  par  Texécution  et  par  les  planches  qu'il  a  bien  voulu  y  joindre.  Puisse  le 
publie  accueillir  mon  essai  avec  la  même  bienveillance  et  l'honorer  de  la 
même  faveur  1  M.  Berthelot. 


Sur  les  graines  de  Chaulmoogra  [Gynocardia  odorata  Rob. 
Brown)  ;  par  MM,  Ed.  Heckel  et  Fr.  Schlagdenhàuffen. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années ,  les  graines  de 
Chaulmoogra  fournies  par  Gynocardia  odorata^  Rob.  Brown 
(Bixacées)  sont  en  honneur,  surtout  en  Angleterre.  Dans 
llnde,  où  le  végétal  est  spontané,  on  les  a  trouvées  utiles 
contre  certaines  maladies  cutanées  et  elles  ont  été  admises 
dans  la  Pharmacopée  indienne. 

Nous  n'entreprendrons  pas  la  description  ni  du  végétal, 
ni  de  ses  graines.  Elle  est  devenue  classique  depuis  que 
Hanbury  et  Fluckiger  [Histoire  de  Drogues  d'origine  végé- 
tale, trad.  de  Lanessan,  §  1,  p.  147)  ont  consacré  à  ce 
remède  un  article  très  important  et  très  détaillé.  Mais, 
dans  ce  classique,  il  est  dit  à  l'alinéa  Composition  chi- 
mique :  «  On  n'a  pas  étudié  la  constitution  chimique  de 
ces  graines.  »  C'est  cette  lacune,  très  laconiquement  si- 
gnalée par  une  phrase  qui  fait  abstraction  du  travail  de 
John  Moss  sur  cette  matière,  que  nous  venons  combler 
partiellement  dans  le  pren^ier  travail  sur  le  Chaulmoogra. 
Nous  nous  réservons  de  le  compléter  par  une  étude  analy- 
tique de  l'huile  fournie  en  abondance  par  les  graines,  et 
par  un  examen  des  graines  et  de  l'huile  d!Eydnocarpus 
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thiiaaa,  Blume,  que  l'on  substitue  souvent  à  celles  de 
■ulmoogra. 

'tude  chimique.  —  Le  poids  des  graines  mondées  varie 
;  leur  forme  et  leur  dimension  :  les  plus  grosses  pèsent 
iroE  3<',50,  tandis  que  les  plus  petites  atteignent  à 
le  0'',85.  Un  cent  de  graines  prises  au  hasard  pèse  de 
à  200  grammes. 

'épisperme  seul  atteint  environ  0«',  60  à  0«',75. 
oumisesàla  dessiccation  dans  l'étuveà  ilO"  lea  graines 
idées  perdent  5  à  6  p.  100  de  leur  poids.  Deux  opéra- 
s  faites  avec  des  graines  de  diverse  grandeur  nous 
donné  en  moyenne  5.786  p.  100. 
e  corps  gras  extrait  de  la  graine,  par  expression,  est 
tueux  au  toucher  et  présente  une  coloration  chamois 
r.  Il  fond  entièrement  à  35"  et  ne  redevient  solide  que 
lentement.  Quand  le  thermomètre  s'abaisse  à  18°,  la 
.se  devient  pâteuse.  Chauffée  doucement,  elle  se  liqué- 
le  nouveau  à  26°,  pour  conserver  son  état  fluide.  Quand 
is  refroidissement  elle  tend  à  reprendre  de  nouveau  la 
iistance  solide,  on  voit  s'y  déposer  un  piqueté  blanc, 
;re  d'attraction  de  parties  cristallines,  qui  constituent, 
i  aucun  doute,  un  composé  d'une  nature  différente  de 
3  de  la  masse  générale. 

)lm  Moss,  dans  un  travail  de  valeur  inséré  au  Phartm- 
ical  Journal,  admet  que  ce  corps  gras  est  formé  de  qua- 
icidea  différents  dont  deux  s'y  trouveraient  à  l'état  libre 
!S  deux  autres,  à  l'état  de  combinaison  glycérique. 
près  cet  auteur,  la  composition  de  l'huile  serait  U 
ante: 

Acide    gjnDcartlique 11,1 

—  piJmitique 63 

—  fajrpogéique.  . 4 

—  coccioique 2,3 

0  attendant  que  nous  soyons  en  mesure  de  vérifier 
3  analyse,  nous  allons  indiquer  quelques  réactions  à 
le  desquelles  on  peut  caractériser  cette  matière  hui- 
e  et  les  différencier  d'avec  les  autres  corps  gras, 
'action  de  l'acide  nitrique  ne  présente,  rien  de  parti- 
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lîculier.  Quand  on  abandonne  Thuile  avec  quelques  gout- 
tes d'acide  à  froid  on  observe  à  peine  un  changement  de 
teinte.  Avec  iO  grammes  d'huile  et  5  grammes  d'acide  à 
froid  la  coloration  reste  jaune  pâle,  mais  en  chaufifant  le 
mélange,  il  prend  une  teinte  acajou.  En  ajoutant  1  gramme 
de  mercure  et  chauffant,  il  se  produit  une  coloration  plus 
foncée,  mais  point  de  modification  au  point  de  vue  de  la 
consistance. 

L'acide  sulfurique  concentré  (2  gouttes)  avec  1**  d'huile  g 

produit  instantanément  une  coloration  jaune  qui  passe 
rapidement  au  brun.  Une  partie  de  la  masse  devient  pois-  '  ;! 

seuse,  l'autre,  au  contraire,  reste  liquide  :  cette  dernière  se  [)■ 

colore  peu  à  peu  en  vert.  Lorsqu'on  ajoute  au  produit  de  ^'"^ 

celte  réaction,  après  2  ou  3  heures  de  repos,   du  chloro-  j 

fonne  ou  de  l'éther,  on  voit  se  développer  ime  coloration  ^^ 

vert  bleuâtre.  Le  dissolvant  conserve  cette  couleur  pen- 
dant longtemps,  une  heure  ou  deux,  mais  il  passe  au  brun 
par  des  teintes  intermédiaires.  | 

Cette  coloration  est  beaucoup  plus  accentuée  quand  on 
ajoute  à  l'acide  sulfurique  une  trace  de  chlorure  ferrique  :  r. 

Nous  réussissons  à  la  produire  avec  plus  de  netteté  en 
mélangeant  d'abord  à  l'huile  une  solution  éthérée  de  chlo-  i 

nire  ferrique  et  en  évaporant  le  mélange.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  opérations  analogues,  l'huile  prend  une  teinte 
vert  sale.  Nous  retirons  du  bain-marie  et  nous  ajoutons 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  après  refroidissement. 
Il  se  produit  alors  une  teiiile  bleu  verdàtre  d'un  très  bel 
éclat.  Le  chloroforme  dissout  cette  matière  colorante  qui 
présente  un  dichroïsme  rouge  comme  ime  solution  de 
chlorophylle. 

Ce  liquide  examiné  au  spectroscope  est  caractérisé  par 
une  bande  d'absorption  très  foncée  qui  s'étend  depuis  le 
n»  40  de  l'échelle  jusqu'au  n®  70  (la  raie  du  sodiimi  coïnci- 
dant avec  le  n**  50).  Les  couleurs  du  spectre  qui  la  bordent 
sont  le  rouge  depuis  le  n®  25  jusqu'au  n"  40,  et  le  vert 
bleu  depuis  le  n*  70  jusqu'au  80.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on 
dilue  la  solution,  la  bande  noire  pâlit  ;  ses  contours  du 
côté  du  vert  s'effacent  et  quand  le  liquide  est  suffisamment 
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étendu  il  ne  reste  plus  qu'une  bande  mince,  comprise  entre 
40M8%  et  très  pâle. 

En  essayant  comparativement  Thuile  de  palme,  l'huile 
de  coton,  les  huiles  de  sésame,  d'olive  et  d'œillette,  nous 
n'avons  obtenu  rien  de  semblable. 

Ce  phénomène  de  coloration  joint  à  cette  réaction  spec- 
troscopique  nous  semble  donc  caractéristiques  pour  l'huile 
de  Chaulmoogra. 

En  mettant  l'huile  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique 
additionné  d'un  peu  d'iodate  de  potasse  on  obtient  une 
coloration  brune  intense  avec  réduction  d'iode  qu'on  peut 
isoler  avec  du  sulfure  de  carbone.  La  coloration  violette 
du  dissolvant  est  infiniment  plus  marquée  dans  ce  cas 
qu'avec  d'autres  huiles. 

L'acide  suKurique  additionné  d'une  trace  de  molybdate 
de  sodium  produit  une  coloration  bleu  au  contact  de 
l'huile  de  Chaulmoogra,  tandis  qu'avec  d'autres  huiles  on 
ne  produit  pas  de  changement  de  teintes. 

Quand  au  lieu  de  n'opérer  que  sur  un  centimètre  cube 
d'huile  et  quelques  gouttes  d'acide,  on  emploie  des  quan- 
tités plus  fortes,  on  observe  une  élévation  de  température 
considérable  : 

Arec  l'huile  de  Chaulmoogra  le  thermomètre  monte  à  60* 


lin 

coton 

palme 

sésame 

cacao 

œillette 

olive 


54- 
45* 
**• 
44* 

43- 
39* 
38» 


Ces  derniers  nombres  sont  plus  faibles  que  ceux  que 
donnent  les  ouvrages  classiques  ;  mais  les  différences 
tiennent  peut  être  à  ce  que,  au  lieu  d'opérer  sur  50  grammes 
d'huile  et  10  grammes  d'acide,  comme  le  recommandent 
les  auteurs,  nous  n'avons  pris  que  la  moitié  de  ces  quan- 
tités. Il  est  plus  que  probable  que  l'élévation  considérable 
de  la  température  doit  dépendre  non  seulement  de  la  na- 
ture des  corps  gras,  mais  aussi  de  la  proportion  de  matière 
mise  en  œuvre. 


\ 
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L'ens^emble  des  réactions  que  nous  venons  de  citer  nous 
permettent  donc  de  caractériser  Thuile  de  Chaulmoogra  et 
de  la  différencier  d'avec  d'autres  corps  gras. 

Traitement  à  Veau,  L'eau  bouillante  enlève  aux  graines 
environ  9  p.  100  de  leur  poids.  Le  liquide  que  l'on  obtient 
est  rouge  brun.  Il  précipite  par  le  chlorure,  de  baryum, 
par  le  nitrate  d'argent  et  l'oxalate  d'ammoniaque,  ce  qui 
indique  la  présence  de  sulfate  et  de  chlorfti*e  de  chaux. 

Les  acétates  de  plomb  neutre  et  basique,  le  chlorure  de 
mercure,  les  nitrates  mercureux  et  mercurique  fournissent 
des  précipités  jaime  ou  jaune  rougeâtre  qui  proviennent 
des  matières  colorantes  et  gommeuses. 

Le  chlorure  ferrique  et  l'acétate  d'urane  ne  produisent 
pas  de  changement  de  teinte,  ce  qui  exclue  la  présence  de 
composés  tanniques. 

La  solution  de  Barreswill  est  réduite  à  l'ébuUition  ;  d'où 
l'on  conclut  la  présence  de  glucose. 

L'incinération  du  résidu  fournit  les  sels  fixes  :  masse 
fasible,  verdâtre  à  réaction  fortement  alcaline. 

En  chauffant  l'extrait  aqueux  desséché  à  110%  avec  du 
sodium,  reprenant  le  résidu  par  l'eau  et  traitant  par  un 
mélange  de  sels  ferroso-ferrique,  on  obtient  un  précipité 
de  bleu  de  Prusse.  La  solution  aqueuse  renferme  donc  des 
produits  azotés:  alcaloïde  ou  matière  albuminoïde.  Or, 
comme  elle  ne  présente  pas  la  moindre  amertume,  l'ori- 
gine de  l'azote  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  présence  de 
substances  protéiques. 

Le  dosage  des  parties  constitutives  du  résidu  extrait  par 
l'eau,  nous  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Glaeose 0,50 

Sel*  fixes 1,1U 

Matières  alhominoldes 1  ^2675 

Matières  colorantes  et  autres 6,2935 

9,175 

Le  dosage  de  l'azote  a  été  effectué  à  l'aide  de  la  chaux 
sodée: 

Poids  de  matière 0.    760 

Acide  sulftiriqne  normal  employé iO'' 

—  neutralisé 1,   2 


.  ai 
spafl 


Pwdi  d'uote  obuno 0,  0168 

Poidt  à'tiote  caloilé  pour  9,115 0,  WX 

■Utières  alboiiiiDOIdet  (McOdenl  G^}.  ...      1,  ISa 

Le  poids  des  matières  autres  que  celles  qui  viennej 
d'être  calculées  a  été  obtenu  par  différence. 

Traitement  à  téther^e  pétrole.  Les  graines  concassées  ai 
été  épuisées  par  le  pétrole  à  chaud  dans  un  appareil 
extraction  continu.  Au  bout  de  3  heures  l'opération 
arrêtée.  On  a  sorti  les  graines  de  l'allonge  et  on  les  a  i 
duites  en  poudre  fine  pour  en  extraire  les  dernières 
ties  de  corps  gras.  L'évaporation  des  licjuides  pétroliqui 
nous  a  fourni  30,120  p.  100  de  matière  grasse,  présent 
au  point  de  vue  de  ses  propriétés  chimiques  la  plus  grani 
analogie  avec  l'huile  de  Chaulmoogra.  Elle  en  diffère  sen 
lement  par  son  aspect  physique  :  au  lieu  d'être  jaunàtn 
elle  est  incolore. 

L'élévation  de  température  au  contact  de  l'acide  sulfi» 
rique  est  de  60". 

L'acide  sulfurique  seul  y  fait  apparaître  une  coloratioi 
brune  qui  passe  au  bleu  verdàtre  après  quelques  heui 
de  contact.  Le  chloroforme  dissout  la  matière  colorante 

L'acide  sulfurique  concentré  additionné  d'iodate  de  po 
tasse  ou  de  molybdate  de  sodium  produit  les  mfmt 
nuances  que  l'huile  obtenue  par  expression. 

Enfin  la  coloration  bleu  verte  qui  se  développe  soirfl 
l'influence  du  chlorure  ferrique  en  solution  éthérée  el 
après  addition  d'acide  sulfurique  concentré  est  la  mèmf. 
La  solution  chloroformique  produit  les  mêmes  phéno- 
mènes spectroscopiques. 

Traitement  au  chloroforme.  —  La  poudre  fine  provenaDl 
de  l'opération  précédente  est  soumise  à  une  nouvelle 
extraction  au  chloroforme.  Elle  fournit  un  liquide  rouge 
jaunâtre  qui  laisse  un  résidu  de  0,505. 

Traitement  à  Salcool  méthylique.  —  En  opérant  comme  ci- 
dessus  dans  le  même  appareil,  on  obtient  im  liquide  beau- 
coup plus  coloré  que  le  précédent,  presque  entièrement 
soluble  daus  l'eau.  Il  précipite  la  liqueur  de  Barreswill,  te 
qui  indique  donc  la  présence  Je  sucre. 


r 


Le  résidu  de  révaporation  donne,  après  incînératic 
nne  certaine  quantité  de  cendres  fusibles,  verdâtres,  q 
coDliennent  un  peu  de  manganèse.  La  matière  organiq 
composée  principalement  de  principes  colorants  renfen 
de  l'azote,  car  elle  fournit  la  réaction  du  bleu  de  Prus 
le  dosage  effectué  comme  ci-dessus  nous  a  donné  0,0( 
d'azote,  ce  qui  équivaut  à  0,4206  de  matière  protéique. 

L'analyse  de  ce  produit  d'extraction  nous  a  fourni  '. 
Ksultats  suivants  : 

Glucose 0,IM 

MitJiKi  albnminoldes. 0,4!06 

Sdi  Bie» 0,090 

Milières  colorantes  Dentns 4,35M  (par  iiténai») 

ToUI 5,405 

En  ajoutant  les  produits  d'extraction  par  l'eau,  l'étl 
de  pétrole,  le  chloroforme  et  l'alcool  ijiéthylique,  ne 
avons  : 

Hrtie  MiDble  dtns  l'eau 9,175 

—  —     éiher  de  pélrole 30,120 

—  —     chloroforme 0,SOS 

—  —      bIcooI  mélbjliqae. S,405 

Total. 4S,a05 

De  plus,  en  tenant  compte  de  l'eau  hygrométrique,  di 
la  quantité  s'élève  à  5,786  p.  lûO  et  en  retranchant  de 
Ipoids  de  matière  employée)  la  s  omme  de  ces  deux  nomli 
45,205 +  5,78t>,  on  obtient  49,009  p.  100  constitué  pai 
résidu  insoluble  dans  l'alcool  méthyliquc. 

Ce  résidu  Jaune  bnmâtre  ne  cède  plus  rien  à  l'eau.  C 
ciné  avec  du  sodium  il  fournit  un  abondant  précipité 
bleu  de  Prusse.  Il  n'a  pas  la  moindre  amertume,  par  c 
séquent  ne  doit  pas  contenir  d'alcaloïde. 

En  le  traitant  par  la  chaux  sodée  il  fournit  de  l'ami 
niaque,  preuve  nouvelle  de  l'existence  de  l'azote.  La  ] 
sence  de  cet  élément  indique  donc  celle  de  produits  al 
minoïdes. 

Nous  avons  fait  trois  opérations  successives  pour  déi 
miner  les  proportions  de  ces  derniers  principes  :  les  rés 
Ukls  obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau  ci-dessous 
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8 

s 

•s 

MATIÈRE 

employée 

TOLOII  DE  SO^HS; 

oapioyé    notnliiè 

NIN  COUDFMIin 

d'AzHS         d'Ax 

roiif  GMTni  lin  ajm 

d*Az      de  m.  albl 

I 

II 

III 

0,365 
0,512 
0,406 

lO'' 
lO*' 
10" 

2<c 

2«,9 
2*%3 

0,034 

0,0493 

0,0391 

0,028 

0,0406 

0,0322 

3,759 
3,829 
3,872 

23,4937 
23,9312 
24,200 

Les  différences  entre  les  trois  nombres  exprimant  le 
poids  des  matières  albuminoïdes  proviennent  très  proba- 
blement de  ce  que  la  substance  employée  n'était  pas  restée 
à  Tétuve  pendant  le  même  temps. 

Incinération,  —  L'incinération  d'une  certaine  quantité 
du  résidu,  desséché  à  110**,  nous  fournit  le  poids  des  sels 
fixes;  la  différence  nous  donne  celui  des  matières  orga- 
niques, autre  que  les  principes  protéiques.  Ce  dosage  nous 
conduit  aux  nomftres  Suivants  : 

Matières  protéiques  (moyenne  de  3  opér.).  23,8740 

Sel  fixes 4,845 

Cellolose  et  autres  matières  non  azotées.  20,290    (par  différence) 

Total 49,009 

Résumé.  —  L'ensemble  de  nos  opérations  nous  conduit 
donc  à  établir  conune  suit  l'analyse  immédiate  de  la 
graine  : 

/Glucose 0,50 

g  1757^®''  ^^^^ ^«^^^ 


Parties  solubles  dans  Teau.  . 

Corps  gras  soluble  dans  le  pé 
trole 

Corps  gras  solubles  dans  le  chlo- 
roforme  


Matières  albuminoïdes. .  .      1,2675 
Matières  color.  et  autres.      6,2935 

30,120 30,120 


0,505 0,505 

Glucose 0^ 

Matières  albuminoïdes.  .  .      0,4206 

5,405^Sels  fixes 0,090 

Matières  org.  non  azotées.      4,3544 

Matières  albuminoïdes  .  .  23,8740 

Sels  fixes 4,845 

môthylique 49,009)Gellulose   et  autres    ma- 
tières non  azotées.  .  .  30,290 
Eau  hygrométrique 5,7^6 

Total 100,000 


Parties  solubles    dans   l'alcool 
méthylique 


Résidu   insoluble    dans   l'alcool 
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5ttr  tidentité  de  la  diastase  chez  les  êtres  vivants  ; 

par  M.  Em.  Bourquelot. 

(Extrait  d^uné  thèse  de  doctorat  es  sciences  naturelles), 

La  diastase,  c'est-à-dire  le  ferment  soluble  doué  de  la 
propriété  de  saccharifier  l'empois  d'amidon,  est  un  composé 
très  répandu  dans  la  nature. 

Chez  les  végétaux  on  en  rencontre  dans  tous  les  tissus 
où  il  y  a  de  l'amidon  en  réserve,  non  pas  à  toute  saison, 
mais  seulement  à  l'époque  où  cet  amidon  doit  être  trans- 
formé en  sucre  pour  servir  à  la  végétation.  La  diastase  est 
ragent  qui  détermine  cette  transformation.  Chez  les  ani- 
maux supérieurs,  on  en  rencontre  fréquemment  dans  la 
salive,  et  toujoiu*s  dans  le  suc  pancréatique  pendant  la 
digestion.  Chez  un  grand  nombre  d'invertébrés,  les  cépha- 
lopodes par  exemple,  on  en  trouve  abondamment  dans  le 
liquide  sécrété  par  l'organe  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
foie. 

Chez  tous  les  animaux,  la  diastase  est  le  ferment  grâce 
auquel  sont  digérés  les  aliments  amylacés ,  c'est-à-dire 
l'amidon  pour  les  animaux  herbivores,  le  glycogène  pour 
les  carnivores. 

On  doit  à  Baranetsky  (1)  im  travail  important  sur  les 
ferments  diastasiques  extraits  par  lui  de  différents  végé- 
taux. Cet  expérimentateur  considère  comme  à  peu  près 
certaine  l'identité  de  tous  ces  ferments  (2).  Mais  les  obser- 
vations de  Baranetsky  se  bornent  aux  végétaux,  en  sorte 
qu'il  reste  à  savoir  si  la  diastase  qu'on  rencontre  chez  les 
animaux  supérieurs,  et  celle  du  foie  des  animaux  infé- 
rieurs sont  identiques,  et  en  outre  si  ces  deux  diastases 
sont  identiques  à  la  diastase  végétale. 

A  la  vérité,  on  trouve  dans  la  littérature  scientifique 

(1^  BARANïrsKT.   IHe  Stârkeumbildenden   Fermente  in  den  Pflanzen. 
Leipsig,  1878. 
(î)  P.  35. 
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uea  données  sur  ce  sujet  ;  mais  ces  données  sont 
la  plupart  contradictoires. 
problème  comporte  deux  ordres  de  recherches, 
sait  que  parmi  les  ferments  solubles  quelques-uns 
ent  leur  action  fermentaire  sur  plusieurs  composés 
iques.  L'émuteioe,  par  exemple,  jouit  de  la  propriété 
doubler  plusieurs  glucosides,  tels  que  :  l'amygdaline, 
icine,  etc.  D'autres,  au  contraire,  n'agissent  que  sur 
ul  composé  ;  c'est  ainsi  que  l'inTertine  n'exerce  d'ac- 
ennentaire  que  sur  le  sucre  de  canne  qu'elle  dédoo- 
1  glucose  et  en  lévulose. 

sont  là  des  propriétés  spécifiques  qui  caractérisent 
ment  qui  les  possède. 

'  a  donc,  en  premier  lieu,  à  examiner  si  tous  les  fer- 
i  diastasiques  excercent  une  action  fermentaire  sur 
âmes  composés. 
ir  tous  les  physiologistes  la  diastase  de  l'oi^  genoé 
liastase  de  la  salive  de  l'homme  déterminent  la  sac- 
acation  de  l'empois  d'amidon,  celle  du  glycogène,  et 
de  certaines  dextrines.  Mais  quelques-uns  ont  avance 
es  possèdent  encore  d'autres  propriétés. 
isi  d'après  Stcedeler  (1)  la  diastase  salivaire  de 
ime,  posséderait  la  propriété  de  dédoubler  la  salicinc 
ucose  et  alcool  salicylique.  Cette  diastase  serait  ainsi 
icte  de  la  diastase  de  l'orge  germé  qui  ne  peut  effec- 
ie  dédoublement. 

près  Charles  Richct  (2}  la  salive  de  l'homme  et  d"i- 
Qraham  (3)  la  diastase  de  l'orge  germé  pourraient 
ihler  le  sucre  de  canne. 

xamen  de  la  diastase  sécrétée  par  le  foie  des  Cépha* 
es  m'amon  tré,  au  contraire,  que  cette  diastase  n'ezeite 
on  fermentaire  que  sur  l'empois  d'amidon,  le  glyco- 
et  les  dextrlnes. 


T.eDEi.111.  Kleinere  Miltheilungen  flifr  die  Wirkaag  dei  meiueMli- 

pricheU  mtf  Glucoside  {Journ.  f.  pracl.  Ckemie],  L  LXXII,  p.  ' 

a.  RiCHET.  Du  suc  gastrique  ehei  Chomme  et  les  ammaax.  TM« 

doctoral  es  scUaces.  p.  lia,  note,  1878. 

Irabam,  Chimie  de  la  panification.  Tred.  de  rugltis,  IS81,  p. 
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Les  observations  des  physiologistes  que  je  viens  de 
citer  sont  peut-être  exactes,  mais  la  critique  des  conditions 
dans  lesquelles  elles  ont  été  faites,  va  montrer  qu'il  est 
impossible  d'en  conclure  que  l'un  ou  Fautre  des  ferments 
diastasiques  considérés  puisse  exercer  une  action  fermen- 
taire  sur  la  salicine  ou  sur  le  sucre  de  canne. 

Relativement  à  ce  dernier,  j'ai  pris  de  la  salive  fraîche, 
je  Tai  filtrée  au  travers  de  l'appareil  Klebs  et  Tiégel  (terre 
poreuse),  puis  je  Tai  additionnée  d'une  solution  de  sucre 
de  canne  préablement  bouillie  et  refroidie  à  l'abri  des  ger- 
mes de  l'air. 

Ainsi  préparé,  le  mélange  s'est  conservé  plusieurs  jours 
,  sans  qu'il  se  soit  produit  d'interversion  (1).  Cette  même 
salive  sacchariflait  l'empois  d'amidon;  elle  renfermait 
donc  de  la  diastase  qui  n'agissait  pas  sur  le  sucre  de  canne. 

Mais  si  on  prend  de  la  salive  sans  précaution,  si  surtout 
;  on  l'abandonne  quelques  heures  à  l'air,  il  arrive  parfois  — 
I  pas  toujours,  — que  cette  salive  acquiert  la  propriété  d'in- 
I  tcrvertir  le  sucre  de  canne.  Dans  ce  cas,  on  peut  facile- 
1  ment  constater  que  la  salive  s'est  peuplée  de  végétaux  infé- 
•  rieurs.  C'est  l'invertine  sécrétée  par  ces  microphytes  qui 
est  la  cause  déterminante  de  l'interversion  du  sucre  de 
canne  lorsque  celle-ci  est  observée,  et  non  la  diastase  de 
la  salive. 

On  conçoit  d'ailleurs,  que  suivant  l'état  de  la  bouche 
^  des  personnes  qui  fournissent  la  salive,  celle-ci  puisse 
renfermer  de  l'invertine. 

En  ce  qui  concerne  l'observation  de  Graham,  d'après 
laquelle  la  diastase  de  Forge  germé  intervertit  le  sucre  de 
canne,  je  ferai  une  remarque  analogue.  Ce  n'est  pas  la 
diastase  qui  produit  cette  interversion,  c'est  l'invertine 
sécrétée  par  certaines  moisissures  qui  végètent  sur  l'orge 
pendant  la  germination.  Il  n'est  pas  nécessaire,  en  effet, 
d'être  profond  observateur  pour  découvrir  sur  l'orge 
germé,  et  en  particulier  sur  les  grains  cassés,  des  fructifi- 

{\)  Voir  aassi  BécBiMP.  Les  Microzymas,  p.  358. 

Jown.  de  Pharm.  et  de  Chlm.,  5«  série,  t.  XI.  (1"  Avril  4885.)  24 
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cations  du  Pénicillium  glaucum^  et  ce  champignon  sécrète 
précisément  de  l'invertine  (1). 

D'ailleurs,  si  au  lieu  d'employer  la  macération  de  malt, 
on  sépare  par  plusieurs  précipitations  à  l'alcool  la  diastase 
de  cette  macération,  on  constate  que  le  ferment  ainsi 
obtenu  n'a  plus  d'action  sur  le  sucre  de  canne,  bien  qu'il 
ait  conservé  toute  son  activité  saccharifiante  à  l'égard  de 
l'empois  d'amidon. 

Ou  bien  l'invertine  est  restée  dans  les  eaux  mères,  Oîi 
plutôt  elle  a  été  détruite  par  le  contact  avec  l'alcool.  Cette 
destruction  se'  fait  en  effet  assez  rapidement,  conmie  Fa 
établi  le  docteur  Mayer  (2). 

Quant  au  dédoublement  de  la  salicine  par  la  diastase 
salivaire,  je  ne  l'ai  jamais  observé.  Peut-être  certaines 
salives  peuvent-elles  le  déterminer  ;  mais  ici  sans  doute 
encore,  c'est  im  ferment  autre  que  la  diastase  qui  en  est 
la  cause,  ferment  qu'on  peut  supposer  aussi  sécrété  par 
des  végétaux  inférieurs  (3). 

En  résumé,  la  diastase  sécrétée  par  le  foie  des  céphalo- 
podes, la  diastase  salivaire  et  la  diastase  de  l'orge  germé, 
ne  peuvent  exercer  d'action  fermentaire  que  sur  l'amidon, 
le  glycogène  et  certaines  dextrines. 

C'est  déjà  là  un  argument  important  en  laveur  de  la 
doctrine  de  l'existence  d'un  seul  ferment  diastasique  chez 
les  êtres  vivants. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  la  diastase  agit  sur  l'em- 
pois d'amidon,  il  se  produit  un  travail  fermentaire  parti- 
culier, qui  consiste,  comme  on  le  sait  depuis  les  recherches 
de  0.  Sullivan,  dans  la  transformation  de  l'hydrate  de 
carbone  en  un  mélange  de  maltose  et  de  dextrines.  Ce 
travail  est-il  le  même  pour  chacun  des  ferments  diastasi- 
ques  considérés  ci-idessus?  C'est  là  ce  que  je  vais  exa- 
miner. 

Il  ne  peut  être  question  ici  d'un  travail  exécuté  par  des 

(1)  DucLAUx.  Microbiologie,  p.  196. 

(2)  Màtbb.  Enzymologie,  1882.  Voir  la  note  que  j'ai  puMiée  sur  ce  siqct 
dans  le  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim,,  t,  VIII,  p.  67. 

(3)  DuGLAUX.  Microbiologie^  p.  793. 
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quantités  égales  de  ces  différents  ferments  ;  puisqu'on  n'a 
jamais  isolé  ces  produits  à  l'état  de  pureté,  et  que  par  con- 
séquent on  ne  peut  en  estimer  la  quantité. 

La  solution  du  problème  serait  donc  en  quelque  sorte 
impossible  si  le  ferment  diastasique  ne  possédait  une  pro- 
priété fort  curieuse  qu'on  peut  mettre  en  relief  par  la 
comparaison  suivante  : 

Supposons  une  colonie  d'ouVriers  chargée  de  construire 
mi  mur  avec  une  quantité  de  matériaux  déterminée.  Si 
les  ouvriers  sont  nombreux,  si  le  temps  est  favorable,  le 
mur  sera  construit  rapidement.  Si  la  colonie  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'ouvriers,  si  le  temps  est  contraire, 
la  construction  ira  lentement;  mais  elle  s'achèvera  pour- 
tant dans  un  espace  de  temps  plus  étendu. 

De  même  étant  donnés  deux  poids  égaux  d'empois,  si  on 
les  traite  chacun  par  des  proportions  différentes  mais 
suffisantes  d'une  même  diastase,  le  travail  fermentaire 
s'effectuera  plus  ou  moins  rapidement,  proportionnelle- 
ment à  la  quantité  de  ferment,  mais  il  s'achèvera  dans 
tons  les  cas. 

Cette  comparaison  n'est  pas 'tout  à  fait  juste  au  point  de 
me  absolu;  elle  l'est  pourtant  dans  des  limites  assez  éten- 
dnes,  que  je  vais  préciser.  Mais  auparavant  il  est  néces- 
saire que  j'explique  ce  que  j'entends  par  pouvoir  réducteur. 
Prenons  1  gramme  d'amidon  et  supposons  que  cet 
amidon  complètement  transformé  en  sucre  (par  l'acide  SO' 
étendu)  réduise  un  poids  de  liqueur  de  FehÛng  égal  à  100. 
Ce  même  gramme  d'amidon  transformé  d'abord  en  empois, 
puis  traité  par  la  diastase  jusqu'à  achèvement  du  pro- 
cessus fermentaire,  n'en  réduira  qu'un  poids  de  beaucoup 
inférieur.  C'est  le  chiffre  exprimant  ce  poids  que  j'appel- 
lerai le  pouvoir  réducteur  que  possède  la  substance  fer- 
mentescible  après  l'action  du  ferment  (1). 


(1)  Le  pouvoir  réductear  tel  que  rentendent  0.  Sullivan,  Meuseobcs,  etc., 
est  on  peu  différent.  (Voir  les  mémoires  publiés  par  ces  chimistes.)  Hais 
«nune  je  viens  de  le  définir,  U  présente  quelques  avantages,  en  particulier 
lorsqn^on  expérimente  sur  de  petites  quantités  de  matières  ;  c'est  ce  qui  me  Ta 
ftit  adopter. 
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iae,  voici  ce  qu'on  remarque 
e  sur  l'empois  d'amidon  lors- 
'acteurs  suivaats  :  temps,  pro- 
rature. 

réducteur  atteint  rapidemeoi 
é  ensuite  qu'avec  une  extrême 
it  considérer  ce  chifire  comme 
le  travail  fermenlaire  achevé: 
,  —  On  peut  les  faire  varier 
ces  dans  des  limites  très  élen- 
>D  ait  d'influence  sur  la  valeur 
,ur; 

1  qu'elle  ne  dépasse  pas  50°  et 
5°,  elle  n'a  pas  non  plus  d'iu- 
le du  pouvoir  réducteur.  On 
rdant  pas  de  vue  ces  trois  pro- 
:er  le  travail  fermentîùre  eié- 
ifférentes  de  ferment  diasla- 

lint  de  vue  l'action  de  la  dias- 
l'amidon,  les  dextrines  ou  le 
es  pouvoirs  réducteurs  acquis 
sont  esprimés  par  les  mêmes 
loyé  la  diastase  de  la  salive  ou 

e  ici  une  preuve,  et  je  la  crois 
diastases  considérées  jusqu'à 
senter  chacune  des  propriétés 
.  La  diastase  est  doDC  un  de 
iéterminaut  des  phénomènes 
a  vie,  se  retrouvent  identiques 
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LoL  colchicine  cristallisée. 

MM.  Laborde  et  Houdé  ont  publié  dans  Tribune  médicale 
une  étude  physiologique  et  toxicologique  de  cette  subs- 
tance. 

Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

Procédé  de  recherche  du  poison.  —  Les  organes  lacérés  et 
coupés  en  petits  morceaux  avec  le  plus  grand  soin  et  à 
Vaide  d'un  instrument  bien  lavé,  sont  mis  en  macération 
pendant  vingt-quatre  heures  avec  de  Talcool  à  96  degrés, 
en  prenant  la  précaution  d'agiter  le  mélange  à  plusieurs 
reprises,  et  en  l'additionnant  de  quelques  grammes  d'acide 
tartrique  pulvérisé. 

On  filtre  et  on  exprime  fortement,  puis  le  magma  est  de 
nouveau  malaxé  avec  de  l'alcool  qui  est  filtré  et  réuni  à  la 
première  liqueur. 

On  sépare  Talcool  par  distillation  et  on  obtient  un  résidu 
aqueux,  à  peine  coloré,  et  tenant  en  suspension  un  assez 
grand  nombre  de  globules  graisseux  qu'on  élimine  par 
filtration. 

Le  liquide  obtenu  est  limpide,  on  l'agite  à  plusieurs 
reprises  avec  du  chloroforme  chimiquement  pur  qui  dis- 
sout la  totalité  de  la  colchicine  et  qui,  par  évaporation 
spontanée,  abandonne  l'alcaloïde  à  l'état  amorphe. 

CARACTÈRES    DIFFÉRENTIELS    DE    LA    VÉRATRINE 

ET    DE    LA    COLCHICINE 

Vératrine.  Colchicine. 

Câr&ctèr6s      l  \ 

\     Produit  des  eiTets  sternu-  (      Ne  produit  pas  d'effets  ster- 

organoleptiques.    ^^^^^^  ^^^^^^  nutatoires. 

Odeur.        l  /* 

/      Brûlante,  qui  produit  sur\      Douceâtre.    Après  5   mi- 
les lèyres,  la  langue  et  toute    nutes  une  grande  amertume 
la  bouche  une  sensation  pi-     se  manifeste  dans  la  gorge, 
quante,  qui  se  prolonge  du-     ayee  sécheresse. 
Saveur.       (  rant  une  demi-heure.  > 

Dans  la  gorge,  on  ressent,  i  .  Pas  d'action  irritante  lo- 
ayec  une  sensation  de  cha- 1  cale.  —  Pas  de  picotements 
leur,  une  sorte  de  sentiment  |  ni  de  brûlures  sur  la  mem- 
de  strangulation.  /  brane  pituitaire. 


Réaction, 

Caractères 
chimiques. 

Acide 
chîorhydrique . 


Acide 
sulfurique. 


Acide 
azotique. 
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Très  alcaline.  | 

Coloration  d'an  vert-pomme, 
puis  jaune,  et  enfin  ronge- 
sang.  Si  l'on  chauffe,  cette  1 
coloration  persiste  pendant  i 
plusieurs  mois  sans  changer 
d'aspect. 

Cet  acide  produit  une  faible 
coloration  jaune -citron  qui 
devient  rose  et  enfin  d*un 
rouge  sang.  Le  liquide  devient 
fluorescent  et  présente  une 
teinte  verte  non  persistante. 
Cette  dichrolcité  se  maintient 
jusqu'à  ce  que  la  solution  ait 

pris  une  teinte  rouge  sang. 

• 

\ 

Coloration  à  peine  rosée. 
Si  on  ajoute  de  l'ammoniaque, 
il  se  forme  un  précipité  sang 
caillé  y  soluble  dans  AzO'^  :  le 
liquide  redevient  presque  in- 
colore. 


Réactif 
de  Frôhle. 


I      Coloration  jaune  qui  passe 
)  rapidement  au  rouge. 


} 


Alcalinité  k  peine  sensible. 


D'un  vert  k  peine  seasible. 


Coloration   vert-pomme  k 
peine  sensible. 


Coloration  verte  d'sboni, 
puis  d'un  rouge  cramoî&i  qui 
tire  au  pourpre  très  fugace. 
Après  cinq  minutes  d'attente, 
elle  disparaît  ;  le  liquide  est 
d'un  jaune  citron. 

Si  on  y  ajoute  AiH',  la  co- 
loration jaune  passe  au  rooge 
cerise  qu*un  excès  de  AzO* 
détruit  et  ramène  à  la  teiite 
jaune  citron. 

Coloration  jaune  citriii. 


Il  n'y  a  donc  pas  de  confusion  possible  avec  la  véralrine. 

Enfin,  la  caféine, la  choléine,  la  morphine, la  papavérine, 
la  brucine,  traitées  par  l'acide  nitrique  à  chaud  fournissent 
des  colorations  roses,  mais  aucune  d'elles  n'a  la  moindre 
analogie  avec  la  coloration  rouge-cramoisi,  puis  violacée, 
que  prend  la  colchicine  sous  Tinfluence  de  ce  réactif. 


Sur  le  danger  de  V emploi  de  la  formule  de  Francœur; 

par  L.  Raby,  pharmacieu-major. 

^  Après  la  publication  du  Codex  de  1884,  on  pouvait  espérer 
que  la  confusion  qui  existe  dans  différents  ouvrages  entre 


f 
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les  expressions  :  richesse  en  alcool  et  degré,  force  ou  titre 
alcoolique  prendrait  fin;  que  d'autre  part^  on  aurait  renoncé 
à  conseiller  l'emploi  de  la  formule  Francœur,  avec  son  coef- 
Ocient  0,4  invariable. 

La  publication  récente  d'un  ouvrage  qui  est  signé  d'un 
nom  faisant  autorité  dans  la  science,  et  qui  reproduit  les 
mêmes  incorrections,  m'a  engagé  à  faire  paraître  cette 
note  à  laquelle  j'avais  renoncé  à  la  suite  de  l'apparition  du 
Codez. 

Sous  la  plume  de  Gay  Lussac,  les  expressions  :  force 
réelle  et  richesse  ont  chacune  une  signification  bien  dis- 
tincte; et  il  y  a  intérêt  à  la  leur  conserver. 

On  voudra  bien  me  permettre  de  reproduire  ici  les  défi- 
nitions qu'il  en  a  donné. 

On  appelle  force  réelle  d'un  liquide  alcoolique  le  nombre 
de  volumes  d'alcool  pur  que  contiennent  100  volumes  de  ce 
liquide  pris  à  la  température  de  15*. 

Pour  un  alcool  donnée  la  force  réelle  est  invariabfe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  richesse  qui  exprime  le 
nombre  de  volumes  d'alcool  pur  à  la  température  ,de  15" 
que  contiennent  100  volumes  d'un  liquide  alcoolique  pris  à 
une  température  donnée. 

La  richesse  diminue  quand  la  température  augmente  et 
ioversement. 

En  ce  qui  concerne  la  formule  de  Prancœur,  on  est 
tombé  dans  l'exagération  en  indiquant  qu'elle  pouvait,  au 
besoin,  suppléer  la  table  des  richesses  en  alcool  dressée  par 
Gay-Lussac. 

Senl,  parmi  les  auteurs  que  j'ai  consultés,  Poggiale  dit 
que  les  résultats  ainsi  obtenus  ne  sont  pas  parfaitement 
exacts. 

Le  Codex  a  évité  Técueil  en  adoptant  le  coefiicient  va- 
riable, mais  sans  faire  toucher  du  doigt  le  danger. 

Je  vais  montrer  que,  dans  certains  cas,  qui  se  présentent 
souvent  dans  la  pratique,  on  peut,  en  employant  la  formule 
de  Francœur,  tomber  dans  des  erreurs  grossières. 

Le  même  reproche  peut  être  fait  à  la  modification  pro- 
posée par  M.  Caries  ou  à  toute  autre  formule  à  coefficient 
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,  bien  que  la  grandeur 
M,  se  trouver  altéauée  dai 
ur  faciliter  ma  démonsl 
malgré  son  peu  de  dév( 


IX  I    apparente    j' 


losant  la  force  apparente  prise  à  0*,  on  aurait  des 
naiogues. 

jeiné  besoin  d'ajouter  que  pour  les  températures 
lires,  les  différences  seraient  de  même  ordre,  bien^ 
àibles,  W 

.  voir  que  les  alcools  marquant  30*  et  56*  à  la  tern- 
ie 30*  sont  les  seuls. qui,  par  les  deux  métbodes^ 
tioD  donnent  des  résultats   parfaitement  concor-i' 
tre  ces   deux  points,  la  richesse  calculée  d'aprèsl 
est  trop  forte.  En  dehors  de  ces  deux  points  elle 
trop  faible,  et  cela  d'autant  plus  que  l'on  considère    I 
s  dont  la  richesse  est  plus  voisine  de  0  d'un  cAlé,    I 
de  l'autre.  " 

Icool  marquant  94' ,9  à  la  température  de  30*,  les^ 
diffèrent  déjà  sensiblement,  mais  c'est  surtout. 
Icools  faibles  que  le  fait  signalé  est  important- B 


i 
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Ainsi  la  richesse  de  Talcool  marquant  7%4  à  la  température 
de  30*  corrigée  d'après  Francœur,  est  entachée  d'une 
erreur,  en  sens  inverse,  plus  forte  que  celle  à  laquelle  on 
voulait  remédier.  Pour  Palcool  marquant  5%2  à  la  même 
température  de  30%  c'est  pis  encore;  on  trouve  alors  en 
employant  la  correction  de  Francœur,  qu'un  liquide  alcoo- 
lique contient  une  quantité  négative  d'alcool,  on  tombe 
dans  l'absurde. 

Si  l'on  se  sert  de  la  même  formule  avec  son  coefficient  0,4 
invariable,  pour  calculer  la  force  réelle  d'un  liquide  alcoo- 
lique, les  résultats  que  l'on  obtient  sont  entachés  d'erreurs 
parfois  plus  considérables  que  celles  que  je  viens  de  consta- 
ter dans  le  calcul  de  la  richesse. 

Francœur  a  du  donner  des  indications  pour  l'emploi  de 
sa  formule,  mais  elles  semblent  être  bien  ^tombées  dans 
l'oubli. 

II  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l'on  doit  s'abstenir  avec 
soin  d'employer  la  formule  de  Francœur  pour  calculer  soit 
la  richesse^  soit  la  force  réelle  des  liquides  alcooliques^ 
principalement  dans  le  cas  où  Ton  a  affaire  à  un  liquide  fai- 
blement alcoolisé,  tel  que  celui  que  l'on  obtient  par  la  dis- 
tillation du  vin,  de  la  bière,  etc. 

Dans  ces  derniers  cas,  on  se  trouverait  souvent  exposé  à 
rejeter  comme  mouillé  un  liquide  d'une  richesse  alcoolique 
convenable. 


Formulaire  pharmaceutique  militaire  (1). 

(Suite.) 

Coupage  des  alcools.  —  L'alcoomètre  centésimal  de  Gay- 
Lussac  ne  donne  que  la  composition  de  l'alcool  en  volume. 
U  est  souvent  très  utile  de  connaître  la  composition  en 
poids,  par  exemple  lorsqu'on  veut  procéder  aux  opérations 
de  mouillage,  de  coupage  ou  de  remontage  des  alcools,  en 

(I)  Formulaire  des  hôpitaux  militaires  et  ce  volume,  p.  5,  â66. 


"?■.>»-•   .     -. 

'  ■£■'  '  *  •«  ■  ■         "" 


—  378  — 

substituant  les  poids  aux  volumes.  Ces  opérations  sont  sin- 
gulièrement simplifiées  quand  on  connaît  le  titre  pondéral 
ou  la  composition  en  poids  de  l'alcool  à  différents  degrés. 

On  trouvera  les  chiffres  exprimant  le  titre  pondéral 
dans  les  tables  de  Gay-Lnssac.  Ils  ont  été  calculés  à  nou- 
veau à  Taide  de  la  formule  ;>  =Nrr,  dans  laquelle  N  ex- 
prime le  degré  de  l'alcool,  D  la  densité  correspondant  à  ce 
degré,  et  d  la  densité  de  l'alcool  absolu. 

Pour  amener  un  alcool  d'un  degré  déterminé  à  un  degré 
inférieur  en  le  diluant  avec  de  l'eau  distillée,  on  se  sert  de 
la  formule  suivante  : 

a 
dans  laquelle  x  représente  le  poids  de  l'alcool  à  diluer  qu'il 
faut  prendre  pour  obtenir  un  poids  P  d'alcool  plus  faible; 
a  le  titre  pondéral  correspondant  au  liquide  dont  x  exprime 
le  poids  ;  b  le  titre  pondéral  correspondant  à  P. 

La  proportion  d'eau  distillée  est  évaluée  par  différence. 

Exemple.  —  Quel  poids  d'alcool  à  95"  faut-il  prendre  pour 
obtenir  avec    de    l'eau   distillée  1000  grammes    d'alcool 

La  formule  précédente  donne  : 

a:  =  lOOO?M5 
85,70 

d'oîi  a?  =  389»%5  d'alcool  à  95% 

et  1000  —  389,5  =  610",5  d'eau  distillée. 

Le  tableau  suivant  résume  les  cas  de  mouillage  qui  se  pré- 
sentent le  plus  souvent  dans  les  opérations  pharmaceu- 
tiques. 
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MOUILLAGE 

TABLEAU  indiquant  les  quantités  en  poids  d*alGOol  k  un  degré  donné  et  d'eau 
distillée  nécessaire  pour  obtenir  1  kilogramme  d'alcool  à  Tun  des  titres 
indiqués  ci-dessous  : 


^       _• 

TITRE  A 

OBTENIR 

DEGRÉ 

de 

8 

50« 

60» 

ir 

85«    1    90"  ^1 

L'AIfOOL 

■  -^^i  ■^"  > 

,  ■^^>^— -^ 

-— ■^■-^ 

■«.-^^^ 

V.*" ^ 

,  ■  ^■.^»-  ^il 

employé. 

Alcool 

Eau 

Alcool 

Eau 

Alcool 

Eau 

Alcool 

Eau 

Alcool 

Eau 

96 

433 

547 

555 

445 

783 

217 

846 

154 

913 

87 

05 

460 

540 

564 

436 

796 

204 

859 

141 

927 

73 

94 

467 

333 

573 

427 

808 

192 

873 

127 

942 

38 

93 

474 

326 

582 

418 

820 

180 

886 

114 

956 

44 

92 

4SI 

319 

590 

410 

832 

168 

899 

401 

970 

30 

91 

489 

311 

599 

401 

845 

155 

913 

87 

983 

15 

90 

496 

304 

609 

391 

858 

142 

927 

73 

89 

504 

496 

618 

382 

871 

129 

941 

59 

88 

511 

489 

627 

373 

884 

116 

955 

43 

87 

519 

481 

637 

363 

898 

102 

970 

30 

• 

86 

327 

473 

646 

354 

912 

88 

983 

13 

85 

533 

463 

656 

344 

926 

74 

84 
83 

543 

457 

667 

333 

940 

60 

352 

448 

677 

323 

955 

45 

82 

560 

440 

687 

313 

969 

31 

81 

569 

431 

698 

302 

984 

16 

80 

578 

422 

709 

291 

79 

387 

413 

720 

280 

78 

59T 

403 

732 

268 

77 

606 

394 

744 

256 

76 

616 

384 

756 

244 

75 

6à6 

374 

768 

232 

74 

636 

364 

781 

219 

73 

647 

353 

794 

206 

72 

658 

342 

807 

193 

71 

669 

331 

821 

179 

70 

681 

319 

835 

165 

69 

692 

306 

849 

151 

68 

7a5 

295 
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65 
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72 

63 

770 
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34 

62 

785 
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963 

37 

61 
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60 

815 

185 

59 

831 

169 

58 

847 
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57 

864 

136 

56 

881 

119 

55 

901 

99 

54 

918 

82 

53 

938 

62 

« 

938 
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Il  arrive  souvent  qu'au  lieu  d'eau  distillée  on  veut  utiliser 
pour  le  coupage  un  alcool  plus  faible  que  celui  que  Von 
veut  obtenir,  en  le  mélangeant  avec  un  alcool  plus  fort.  11 
faut  alors  avoir  recours  à  la  règle  des  mélanges,  qui  conduit 
à  la  formule  : 


ar  =  P 


b^c 


a^c 


dans  laquelle  :i; représente  le  poids  de  Talcool  supérieure 
employer  pour  obtenir  un  poids  P  d'un  alcool  de  force 
intermédiaire;  a  le  titre  pondéral  correspondant  à  x;  ^  le 
titre  pondéral  correspondant  à  P;  c  le  titre  pondéral  de 
l'alcool  faible  à  employer. 

La  quantité  d'alcool  faible  à  employer  s'obtient  par  diffé- 
rence (P — x  =  y). 

Exemple*  —  Dans  quelles  proportions  faut-il  mélanger 
de  l'alcool  à  90*  et  de  l'alcool  à  15"  pour  obtenir  1000 
grammes  d'alcool  à  60'  ? 

La  formule  précédente  donne  : 

52,16  —  12,15 


ar=1000 


85,70  —  12,15' 


d'où 


a:=:543",98  d'alcool  à  90"; 

y  =  1000  — 543,98, 
y  =  456",02  d'alcool  à  15*. 

Dans  certains  cas,cetle  opération  porte  le  nom  de  remontage. 

Exemple.  —  On  a  de  l'eau-de-vie  de  troupe  marquant  41* 
(trop  faible  de  6  degrés);  on  demande  quelle  est  la  propor- 
tion d'alcool  à  90''  qu'il  faut  ajouter  à  100  kilogrammes  de 
cette  eau-de-vie  pour  la  remonter  au  degré  réglementaire. 

En  faisant  usage  de  la  môme  formule,  on  trouve  que  ^00 
kilogrammes  d'eau-de-vie  à  41''  exigent  11^,845  d*alcoolà 
90'  pour  être  remontés  à  47*. 

Ces  quelques  citations  suffisent  pour  donner  une  idée  de 
l'esprit  qui  a  dirigé  la  commission  sus-mentionuée,  dans  la 
rédaction  de  ce  livre.  P.  Coulier. 
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PHARMACIE 


Préparation  de  l'iodnre  ferreux;   par  M.  F.  van  db 

Velde  (1).  —  M.  Van  de  Velde  conserve,  de  la  manière 
suivante,  Tiodure  ferreux  dans  un  état  d'inaltérabilité 
complète,  et  le  rend  susceptible  de  servir  pour  toutes  les 
préparations  pharmaceutiques  que  réclame  la  médecine  : 

»    Iode 20  grammes. 

Limaille  de  fer 10       — 

Eau  distillée 30       — 

Glycérine 15       — 

Mettez  l'eau,  le  fer  et  l'iode  dans  un  petit  ballon  de  verre, 
et  agitez  jusqu'à  ce  que  l'iodure  ferreux  se  forme  et  que  la 
masse  acquière  une  belle  couleur  verte.  Filtrez  alors  la 
liqueur  verte  dans  une  capsule  contenant  la  glycérine,  la 
filtration  terminée,  pesez  la  capsule  avec  son  contenu. 
Évaporez  au  bain-marie  en  agitant  continuellement  jus- 
qu'à ce  que  le  poids  total  ait  diminué  de  25  grammes  ;  en 
d'autres  termes,  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  soit  évaporée, 
ce  qui  se  fait  en  quinze  ou  vingt  minutes. 

De  cette  façon  on  obtient,  dans  un  temps  fort"court,  une 
solution  d'une  couleur  verte ,  claire,  très  limpide  d'iodure 
ferreux  dans  la  glycérine,  solution  inaltérable  pendant  un 
très  long  temps,  qixand  même  employée  journellement  et 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau,  les  sirops,  les 
huiles  et  les  liquides  alcooliques. 

Avec  cette  solution  normale,  on  peut  préparer  des  huiles, 
pilules,  sirops  ou  élixirs  de  protoiodure  de  fer,  et  dans  les 
proportions  voulues,  sachant  que  100  grammes  de  cette 
solution  renferment  exactement  23  grammes  d'iodure 
ferreux. 

Solution  normale. — 60  gouttes  correspondent  à  4  grammes 
et,  par  conséquent,  à  1  gramme  d'iodure  ferreux. 

(t)  Joum.  de  pharm.  d^ Anvers, 


L 


rop  de  protoiodure  de  fer.  —  Pr.  Solution  nonnale,  20-, 
ï  d'écorces  d'oranges  amères  on  de  gomme,  200  ;  20 
imes  de  ce  sirop  contiennent  0",10  d'iodnre  ferreux. 
lile  de  foie  de  morve  au  protoiodure  de  fer.  —  Solution 
aale,  40;  huile  de  foie  de  morue,  960.  Chaque  cuillerée 
ientO'',10d'iodure. 

!mr  d'iodure  ferreux,  —  Solution  normale,  20;  vin  de 
pre,  940;  sirop  d'écorces  d'oranges,  40.  20  gramme? 
înnent  CjiO  d'iodure  ferreux. 


I  la  molène,  bouillon  blanc,  dans  le  traitement  de  la 
MQloee  ;par  M.  J.-B.  Qtiinlan  (1).  — De  temps  immé- 
al,  les  paysans  irlandais  ont  considéré  cette  plante 
me  un  agent  thérapeutique  infaillible  de  la  phlhisie  ; 
i,  cette  herbacée  est-elle  soigneusement  cuitivée  en 
d,  en  Irlande. 

18  feuilles  vertes  fraîches  de  la  grande  molène  (  Verbtu- 
tkapsus)  sont  celles  qu'on  emploie  de  préférence.  Ces 
les  peuvent  se  récolter  pendant  sept  à  huit  mois  de 
lée.  Néanmoins,  les  feuilles  sèches  donnent  encore  de 
.  résultats.  Cultivée  en  serres,  la  molène  peut  fournir 
feuilles  fraîches  pendant  toute  l'année,  ce  qui  a  une 
line  importance. 

1.  méthode  employée  par  les  campagnards  irlandais 
iste  à  faire  une  décoction  de  100  grammes  de  feuilles 
hes  ou  d'environ  30  grammes  de  feuilles  sèches  dans 
■e  de  lait  de  vache  bien  frais.  Le  lait  et  les  feuilles  sont 
Ilis  ensemble  :  après  un  bouillon,  on  laisse  les  fouilles 
irer  encore  pendant  une  dizaine  de  minutes.  On  filtre, 
ucre  la  liqiieur  qui  est  hue  chaude.  On  prend  ainsi 
3  litres  de  lait  par  jour.  La  molène,  malgré  sa  répu- 
n  populaire  et  sa  cousoromation  étendue,  ne  fait  pas 
e  de  la  pharmacopée  officielle.  Pendant  ces  deux  der- 
îs  années,  l'auteur,  qui  avait  décidé  d'explorer  les  pro- 
,és  thérapeutiques  de  cette  plante  si  populaire,  a  traité 

Bull.  g£nér.  de  Ihérap. 


—  383  — 

une  série  de  127  cas  de  consomption  pulmonaire  pris  à 
tous  les  stades  de  la  maladie,  en  se  servant  seulement  des 
feuilles  de  molène. 

Au  début  du  traitement,  chaque  malade  était  soigneu- 
sement pesé,  et  cette  constatation  était  renouvelée  toutes 
les  semaines. 

Les  conclusions  auxquelles  l'auteur  est  arrivé  sont  ainsi 
résumées  ; 

i*  Dans  le  stade  prémonitoire  et  prétuberculeux  de  la 
consomption  pulmonaire,  la  molène  jouit  de  propriétés 
curatives  et  trophiques  plus  prononcées  que  celles  de 
Fhuile  de  foie  de  morue,  et  presque  égales  à  celles  du  kou- 
miss  tartare.  Il  est  expérimentalement  démontré  que  l'aug- 
mentation du  poids  du  corps  est  due  à  la  molène,  car  le 
lait  seul  est  impuissant  à  amener  ces  résultats  ; 

2*  Quand  les  tubercules  sont  développés  et  ramollis, 
quand  le  tuberculeux  est  devenu  phthisique ,  la  molène 
soulage  beaucoup  la  toux.  En  fait,  grâce  à  la  molène,  les 
malades  n'ont  plus  besoin  de  préparations  pectorales  au- 
cunes, avantage  dont  tout  praticien  appréciera  vivement 
la  valeiir,  chez  des  malades  qui  sont  souvent,  comme  les 
phthisiques,  dans  l'impossibilité  de  supporter  une  alimen- 
tation suffisante.  Le  lait  est  pour  eux  bien  plutôt  un  ali- 
ment qu'un  médicament  ; 

3*  La  molène  diminue  ou  arrête  la  diarrhée  des  phthi- 
siques. Le  lait  y  contribue  sans  doute,  mais  on  peut  encore 
obtenir  ce  résultat  lorsque  la  tisane  de  molène  est  pré- 
parée avec  de  l'eau  ; 

4*  Tous  les  symptômes  qui  se  rattachent  en  propre  à 
l'existence  de  la  tuberculose  peuvent  être  combattus  par 
la  molène,  excepté  les  sueurs  profuses,  pour  lesquelles 
l'auteur  a  employé  les  injections  hypodermiques  de  sul- 
fate d'atropine  ;  cette  addition  constituant  la  seule  dévia- 
tion au  traitement  exclusif  de  la  phthisie  par  la  seule 

molène  ; 

5*  La  molène  fumée  en  guise  de  tabac  apaiserait  puis- 
samment rirritation  des  voies  respiratoires  et  la  toux 
spasmodique,  et  de  fait  toutes  les  formes  de  la  toux. 
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On  peut  fumer  des  feuilles  de  molène  finement  concas- 
sées dans  une  pipe,  et  l'on  peut  la  mélanger,  pour  la  ren- 
dre savoureuse  avec  un  peu  de  tabac. 


Sur  richthyol;  par  M.  Unna  (1).  —  L'ichthyol  est  un 
nouveau  médicament  introduit  dans  la  thérapeutique  des 
maladies  cutanées  par  le  docteur  Unna,  de  Hambourg.  On 
obtient  ce  produit  par  la  distillation  d'ime  roche  bitumi- 
neuse trouvée,  il  y  a  environ  trois  ans,  près  de  Seefeld, 
en  Tyrol.  Le  bitume  de  cette  roche  ne  serait  autre  chose 
que  le  résidu  de  matières  animales  décomposées,  prove- 
nant de  poissons  et  d'animaux  préhistoriques.  Le  profes- 
seur V.  Fritsch,  qui  a  émis  cette  hypothèse,  la  base  sur  la 
présence  d'un  grand  nombre  de  fossiles  et  d'empreintes  de 
poissons  dans  les  couches  qui  contiennent  la  roche  bitu- 
mineuse en  question.  De  là,  le  nom  d'ichthyol  donné  à  la 
nouvelle  substance  médicamenteuse. 

Pour  obtenir  l'ichthyol,  on  traite  les  produits  de  distil- 
lation de  la  roche  bitumineuse  de  Seefeld  parPacide  sulfu- 
rique  concentré.  La  substance  obtenue,  après  neutralisa- 
tion, se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  molle,  de 
consistance  analogue  à  celle  de  la  vaseline,  et  d'un  aspect 
rappelant  celui  du  goudron.  Elle  diffère  des  goudrons  vé- 
gétaux et  minéraux  connus,  non  seulement  par  son  odeur 
toute  spéciale,  mais  surtout  par  ses  propriétés  physiques; 
mélangé  à  l'eau,  l'ichthyol  s'émulsionne  ;  il  est  soluble, 
en  partie,  dans  l'éther  ou  dans  l'alcool.  Un  mélange  de  ces 
deux  derniers  liquides  le  dissout  complètement.  Il  est  mis- 
cible en  toute  proportion  avec  la  vaseline  et  les  huiles. 

L'ichthyol  est  caractérisé  surtout  par  sa  richesse  en 
soufre  :  il  en  contient  environ  10  p.  100,  tandis  que  les 
produits  de  distillation  de  la  roche  bitumineuse  dont  il  pro- 
vient n'en  renferment  que  2  à  3  p.  100  avant  le  traitement 
par  l'acide  sulfurique. 

Le  soufre  contenu  dans  l'ichthyol  lui  est  si  intimement 

(1)  La  Nature, 
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uni  qu'il  n'en  peut  être  extrait  que  par  la  décomposition 
complète  de  la  substance,  ce  qui  constitue  une  différence 
essentielle  avec  les  préparations  sulfureuses  en  usage. 
Outre  le  soufre,  richthyol  renferme  ime  notable  quantité 
d'oxygène,  ainsi  que  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  des 
traces  de  phosphore. 

M.  Unna  a  employé  l'ichthyol  contre  différentes  mala- 
dies de  la  peau  où  il  y  avait  indication  d'utiliser  la  forte 
proportion  de  soufre  signalée  plus  haut.  C'est  ainsi  qu'il  en 
a  obtenu  de  bons  résultats  dans  le  psoriasis,  et  il  a  vérifié, 
à  cette  occasion,  que  l'ichthyol,  appliqué  d'une  façon  con- 
tinue pendant  des  semaines  entières  sur  la  peau  saine,  ne 
détermine  pas  de  dermatite,  alors  même  que  la  peau  est 
recouverte,  par-dessus  le  médicament,  d'une  enveloppe 
imperméable.  Une  inflammation  de  la  peau  serait  inévi- 
table si  l'on  faisait  usage,  dans  les  mêmes  conditions, 
d'une  ponunade  renfermant  10  p.  100  de  soufre. 


Empoisonnement  par  l'acide  borique  ;  par  M.  Molo- 
DENKow  (1).  —  Poiuf  M.  le  D' Molodenkow,  de  Moscou,  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  borique  sont  : 
les  vomissements  persistants,  le  hoquet,  l'érithème  de  la 
iace,  une  légère  hypothermie  et  la  diminution  des  pulsa- 
tions cardiaques.  La  morphine  et  les  stimulants  sont  les 
moyens  que  l'auteur  préconise  et  dont  il  a  fait  usage  dans 
les  deux  cas  suivants  : 

Dans  le  premier  cas,  l'intoxication  se  produisit  après  un 
lavage  intra-pleural  d'une  solution  d'acide  borique,  dans  le 
cours  d'un  épanchement  pleurétique  traité  par  la  paracen- 
thèse.  La  mort  survint  quatre  jours  après  le  début  des 
symptômes  d'intoxication,  bien  que  ceux-ci  aient  apparu 
immédiatement  après  l'opération:  on  peut  demandera 
Fauteur  si  la  mort  doit  être  attribuée  uniquement  à  l'acide 
borique. 

Le  second  malade  était  atteint  ^d'un  abcès  de  la  région 
lombaire  qui  fut  ouvert  et  traité  par  la  solution  de  la 

(1)  Jcum.  de  pharmacologie, 

Jmun.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5'  série,  t.  XI.  (!"'  ÀTril  1885.)        ^3 


même  substance.  Le  malade  succou 
présentant  les  mêmes  symptômes,  i 
constata  aucune  autre  lésion  gue  des 
giiines  péricardltes  dans  la  région  con 
antérieure  de  roreiUette  ou  du  ventric] 


Propriétés  toxiques  et  narcotique 
sassafa'as;  par  M.  G.  Hjll  (1).  —  L'h 
sassafras  n'a  guère  d'emploi  dans  la  t 
çaise.  En  Amérique,  l'inertie  du  bois  c 
reléguer  de  la  pratique  médicale,  bie 
au  Codez  américain  ;  mais  dans  le  pop 
sous  forme  d'infusion  est  encore  coi 
puissant  dépuratif  du  sang  qu'on  doit  pi 
lement  de  la  saison  printannïère.  Ces 
docteur  Hill  crut  dCTOir  explorer  la  va 
du  sassafras.  Or,  il  résulte  de  ses  recl 
essentielle  de  ce  bois,  loin  d'être  un  coi 
au  contraire  un  puissant  toxique.  Il  rel 
sonnement  cbez  l'homme,  et  le  résultat 
sur  les  animaux,  souris,  chiens,  chats, 
l'on  ne  saurait  prendre  l'huile  essentiel 
un  corps  inerte  et  qu'il  est  bon  d'att 
elle,  bien  qu'on  ne  puisse  jusqu'ici  lu 
propriété  pratiquement  thérapeutique. 


Sot  l'actiOD  anesthésique  cutanée  t 
cocaïne;  par  M.  J.  Gkassbt  (2).  —  ! 
l'tiomme  des  expériences  qui  prouvent  q 
thésie  non  seulement  les  muqueuses,  ma 

Les  essais  ont  été  faits  d'abord  sur  h 
ment  sur  cinq  étudiants  en  médecine 
Prad&l,  Ballacey,  Nègre  et  Hénard],  dai 
Lhérapeatiqne  de  la  Faculté  de  Montpelli 


—  387  — 

Dans  nne  première  série,  des  badigeonnages  sur  la  peau 
de  Tavant-bras  avec  une  solution  de  chlohydrate  de  cocaïne, 
soit  au  ^,  soit  au  ^^,  n'ont  donné  aucun  résultat  appré- 
ciable. 

On  a  fait  alors  des  injections  hypodermiques  de  O'^^Oi 
du  même  sel  en  solution  au  ^,  sous  la  peau  de  Tavant-bras 
à  la  région  dorsale.  Dans  tous  les  cas,  on  a  obtenu  une 
zone  fanesthéste  cutanée, 

La  piqûre  et  Tinjection  sont  indolores.  Un  temps 
variant  de  deux  à  cinq  minutes  après  l'injection,  la  zone 
d'anesthésie  apparaît  :  le  doigt  promené  sur  la  peau  n'est 
plas  senti  au  niveau  de  cette  zone  que  comme  à  travers  un 
linge;  les  piqûres  d'épingles  ne  sont  plus  perçues  que 
comme  le  contact  de  la  tête,  quelquefois  même  ne  sont 
plas  perçues  du  tout  :  nous  avons  pu  traverser  un  pli  de 
peau  avec  une  épingle  sans  déterminer  aucune  sensation 
douloureuse. 

L'étendue  de  cette  zone  est  variable  suivant  les  sujets. 
La  région  où  l'anestbésie  est  constante  est  la  région  même 
au-dessous  de  laquelle  est  répandu  le  liquide.  Dans  les  cas 
oik  elle  a  été  le  moins  étendue,  cette  zone  mesurait  0"',05  à 
0',06de  long  sur  0",03  ou  0",04  de  large;  le  plus  souvent 
elle  occupait  une  plus  grande  surface;  parfois  elle  s'est 
étendue  jusqu'à  un  travers  de  doigt  au-dessus  du  poignet, 
l'injection  étant  faite  au  tiers  supérieur  de  l'avant-bras. 
L'injection  étant  toujours  faite  à  la  face  dorsale  du  membre, 
jamais  Tanesthésie  ne  s'est  étendue  à  la  face  antérieure. 

Après  un  temps  variable,  oscillant  autour  de  quinze 
minutes,  la  zone  d'anesthésie  commence  à  se  restreindre. 
En  haut  et  surtout  en  bas,  la  sensibilité  devient  simplement 
obtuse,  l'anestbésie  restant  complète  dans  le  reste.  Les 
phénomènes  s'atténuent  peu  à  peu,  avec  plus  ou  moins  de 
lenteur,  suivant  les  personnes.  Après  vingt  à  trente  minutes, 
tont  est  habituellement  rentré  dans  Tordre  ;  chez  certains 
sujets  cependant  la  sensibilité  n'est  revenue  absolument 
normale  qu'après  plus  d'une  heure. 
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CHIMIE 


Sur  la  recherche  et  sur  le  dosage  de  faibles  quantités 
de  sulfure  de  carbone,  dans  Fair,  dans  les  gaz,  dans  les 
sulfocarbonates,  etc.;  par  M.  Gastins(I).  —  La  réaction 
que  l'auteur  propose  pour  rechercher  et  pour  doser  le  sul- 
fure de  carbone,  consiste  à  faire  passer  Tair  contenant  les 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone  dans  une  solution  alcoolique 
de  potasse.  Il  se  forme  duxanthate  ou  éthyldisulfocarbonate 
de  potasse 

2(CS«)  +  C*H»,KO«=C«H»,KO'S*. 

La  dissolution  de  potasse  alcoolique  doit  être  assez  con- 
centrée; elle  doit  être  préparée  avec  de  Vakool  absolu  et  de 
la  potasse  récemment  fondue^  car  toute  trace  d'eau  réduit 
beaucoup  la  sensibilité  du  réactif.  Pour  le  même  moUf,  il 
faut  dessécher  les  gaz  et  Tair  que  l'on  fait  passer  dans  le 
réactif. 

Dans  le  liquide  alcoolique,  neutralisé  par  Tacide  acétique 
et  un  peu  étendu  d'eau,  la  présence  de  l'acide  xanlhique  est 
mise  en  évidence  en  ajoutant  une  goutte  de  sulfate  de  cuivre. 
11  se  forme  du  xanthate  de  cuivre,  insoluble  dans  l'eau  et 
d'une  belle  couleur  jaune. 

Recherche  du  sulfure  de  carbone  dans  le  soi.  —  L'air  est 
retiré  du  sol  au  moyen  d'une  sorte  de  trocart.  Cet  air  se  rend 
à  un  flacon  laveur  d'acide  sulfurique,  qui  le  dessèche,  puis 
à  un  tube  à  boules  de  Liebig  renfermant  une  solution  de 
potasse  alcoolique,  enfin  à  un  aspirateur.  Le  volume  d'eaa 
écoulée  dans  l'aspirateur  mesure  la  quantité  d'air  extraite 
du  sol.  On  ne  prend,  à  chaque  sondage,  qu'un  quart  de  litre 
d'eau,  afin  de  ne  pas  troubler,  d'une  façon  sensible,  la  dis- 
tribution des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  que  les  expé- 
riences ont  pour  but  de  faire  connaître.  Dans  ces  essais^  les 
tubes  à  boules  d'une  capacité  très  réduite  ne  renfermaient 

(1)  Ac.  d.  se,  98,  1588,  18Si. 
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qoe  3  à  4  c.  c.  de  la  solution  alcoolique.  Un  quart  à  un 
demi-litre  d'air  suffit  alors  pour  accuser  nettement  la  pré- 
sence du  sulfure  de  carbone,  même  si  le  sol  n'en  renferme 
que  de  faibles  proportions. 

Pour  doser  le  sulfure  de  carbone^  les  quantités  recueillies 
dans  de  si  faibles  volumes  gazeux  seraient  généralement 
insufBsantes.  L'auteur  emploie  alors  un  plus  grand  volume  de 
solution  alcoolique,  o|,  par  des  sondages  multiples^  corres- 
pondant chacun  à  uif  quart  de  litre  et  exécutés  autour  d'un 
grand  nombre  de  trous  d'injection,  il  fait  passer  dans  la 
liqueur  de  3  à  6  litres  d'air.  L'acide  xanthique  est  alors 
fonné  en  proportion  suffisante  pour  un  dosage  volumétriqne. 
D  se  sert  de  l'action  de  l'iode  en  solution  dans  l'iodure  de 
potassium.  La  réaction  est  la  suivante  : 

(C«H«0*S*)«  +  !•  =  (C"H*«0*S«)  +  (ÎH)«. 

Le  corps  résultant  de  la  déshydrogénation  de  deux  molé- 
cules d'acide  xanthique  est  le  persulfure  éthyldisulfocarbo- 
nique.  MM.  Mermet  et  Delachanal  ont  appliqué  la  même 
réaclion  pour  doser  le  sulfure  de  carbone  des  sulfocar- 
bonates. 

L'addition  de  la  liqueur  d'iode  dans  la  solution  de  xan- 
thate  de  potasse  produit  un  trouble  laiteux  fourni  par  la 
précipitation,  en  fines  gouttelettes  huileuses,  du  persulfure 
èthyldisulfocarbonique.  Cette  précipitation  ne  masque  pas 
l'apparition  delà  couleur  bleue  de  l'iodure  d'amidon.  Comme 
pour  les  analyses  avec  l'iode^  il  faut  opérer  dans  une  liqueur 
bien  neutre.  En  liqueur  acide,  l'acide  xanthique  se  précipite 
en  gouttes  huileuses  que  l'iode  n'attaque  que  difficilement. 
Pour  obtenir  la  neutralisation,  on  acidifie  légèrement  par 
l'acide  acétique  et  l'on  ajoute  un  excès  de  bicarbonate  de 
soude. 

Une  liqueur  d'iode  renfermant  I  =  l»',68  par  litre  cor- 
respond à  i  gramme  de  sulfure  de  carbone.  Chaque  centi- 
mètre cube  vaut  0'',001.  On  vérifie  l'exactitude  de  la  liqueur 
en  pesant  dans  une  ampoule  une  petite  quantité  de  sulfure 
de  carbone.  On  écrase  l'ampoule  dans  un  flacon  renfermant 
mi  excès  de  la  solution  alcoolique  de  potasse,  on  agite,  on 
chauffe  légèrement  pour  dissoudre  les  cristaux  de  xanthate 


de  potasse  qui  pourraient  emprisonner 
étend  à  un  volume  cobuu.  Cette  liqueuç 
carbone  sert  à  vérifier  le  titre  de  la  solut 

Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  fe; 
Dans  un  petit  matras  à  fond  p{at  placé 
et  muni  d'un  tube  de  dégagement  et  d'u 
□et,  dont  la  pointe  longue  et  effilée  plou| 
introduit  la  valeur  de  t  gramme  du  sul: 
(10"  du  EulTocarbooate  étendu  de  dix  î 
mitif),  puis  un  excès  d'ooe  solution  de  s 
cuivre. 

Le  tube  de  dégagement  du  ballon  es 
V  avec  un  flacon  laveur  à  acide  sulfuric 
à  boule  renfermant  la  solution  d'alcool  p 

L'autre  extrémité  du  tube  &  boule  est  n 
la  pompe  du  laboratoire;  on  fait  passer 
rant  d'air  dans  l'appareil.  On  cbaufi'e  le 
l'ébuUition.  A  ce  moment,  on  active  le  passage  de  l'air  pour 
chasser  du  matras  et  du  flacon  laveur  les  dernières  traces  de 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone. 

11  ne  reste  plus  qu'à  titrer  l'acide  xanthique. 

Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  gaz.  —  Le  même 
procédé  a  servi  à  doser  le  sulfure  de  carbone  renfermé 
dans  un  mélange  gazeux  formé  d'azote,  d'hydrogène  sulfuré, 
d'acide  carbonique,  d'oxyde  de  carbone  et  de  vapeur  d'eau. 

L'hydrogène  sulfuré  et  une  partie  (faible)  du  sulfure  de 
carbone  ont  été  retenus  dans  une  lessive  concentrée  de 
potasse;  il  s'est  formé  ainsi  un  peu  de  sulfocarbonate  de 
potasse.  Un  flacon  laveur  d'acide  sulfurique  retenait  ensuite 
l'humidité.  Tout  le  reste  du  sulfure  de  carbone  (la  plus 
grande  partie)  était  fixé  dans  la  solution  alcoolique  de 
potasse.  En  décomposant  le  sulfocarbonate  du  premier  flacon 
comme  il  a  été  dit  précédemment,  et  en  ajoutant  l'acide  xan- 
thique produit  k  celui  réuni  dans  le  dernier,  on  a  pu  doser 
la  quantité  totale  de  sulfure  de  carbone  renfermée  dans  le 
mélange  des  gaz. 


r 
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Snr  quelques  réactions  da  sulfure  de  carbone  et  sur 
la  solubilité  de  ce  corps  dans  l'eau  ;  par  MM.  G.  Ghancel 
et  F.  Parmentier  (1).  —  Les  auteurs  commencent  par  étu- 
dier raction  de  l'bydrate  de  baryte  sur  le  sulfure  de  car- 
bone. 

Quand  on  ajoute  de  l'eau  de  baryte  à  une  dissolution 
aqueuse  de  sulfure  de  carbone  ou  à  un  mélange  de  sulfure 
de  carbone  et  d'eau,  il  ne  se  produit  qu'une  action  peu  ap« 
préciable  à  la  température  ordinaire. 

Si  l'on  cbauffe  à  iOO%  pendant  quelques  heures,  dans  des 
vases  scellés  et  préalablement  remplis  d'un  gaz  inerte,  un 
mélange  de  sulfure  de  carbone  et  d'eau  de  baryte  môme  as- 
sez diluée,  on  obtient  un  précipité  blanc  de  carbonate  de 
baryte  qui  se  sépare  très  nettement  d'une  liqueur  à  peine 
colorée  en  jaune.  La  liqueur  contient  du  sulfhydrate  de  sul- 
fure de  baryum  avec  excès  d'eau  de  baryte.  Gette  réaction, 
fort  nette,  est  exprimée  par  l'équation  suivante: 

CS«-^-2BaO•H*=CO«Ba+BaS'H■^-H*0. 

^6  342  197  203  18 

Cette  réaction,  par  sa  netteté,  a  conduit  les  auteurs  à  un 
procédé  de  dosage  de  petites  quantités  de  sulfure  de  car- 
bone. 

Cette  question  présente  l'intérêt  soit  au  point  de  vue 
théorique,  car  les  résultats  donnés  jusqu'ici  présentent  des 
divergences  considérables  (Gkiandy-Bey  0'%50  par  litre, 
Rommier,  S  grammes,  Peligot  4'%32),  soit  au  point  de  vue 
de  l'emploi  de  la  solution  de  sulfure  de  carbone,  pour  le 
traitement  des  vignes  phylloxérées  (2). 

Les  auteurs  ont  déterminé  la  quantité  de  carbonate  de  ba- 
ryte formée  par  l'attaque^  au  moyen  d'eau  de  baryte,  de  disso- 
lutions saturées  de  sulfure  de  carbone  dans  l'eau  à  diverses 
températures.  En  multipliant  les  poids  de  carbonate  de  ba- 
ryte obtenus  par  le  coefficient  0,386,  ils  ont  la  quantité  de 
sulfore  de  carbone  dissoute  dans  l'eau  à  ces  températures. 

(1)  Ac.  d.  scj  99,  882,  1S84. 

(2)  Jaum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [5]   10.  475.  1884. 
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Ils  ont  trouvé  ainsi  les  nombres  snivants  : 

Poid* 

ds 

Teupf  ratoTM.  coDteini  duii 

3*,4 

«^ 

30 ,1 

41 ,0 

Quand  on  trace,  d'après  ces  expérience 
solubilité  du  sulfure  de  carbone  dans  l'es 
coefficient  de  solubilité  de  ce  corps  dimii 
partir  de  30*  pour  devenir  nul  vers  la  tem 
tioD  du  salAire  de  carbone.  Ces  expérience 
résultat  remarquable  que  la  dissolution  <j 
bone  dans  l'eau  se  comporte  d'une  façon  a 
«oluUons  des  gaz  n'ayant  aucune  action  ch 

Sor  l'action  du  bromure  de  ziDC  ;  pai 
Toici  les  résultats  des  recherches  de  l'auteu 

1*  Le  bromure  de  zinc,  dans  un  premier 
doses,  diminue  la  sensibilité;  dans  un  seca 
des  doses  relativement  élevées,  il  diminue 
double  action  avec  des  doses  fortes,  arriv 
paralysie  complète; 

3°  Les  troubles  de  la  sensibilité  et  de 
dose  n'est  pas  trop  forte,  peuvent  s'effacer  ] 
mal  revient  k  un  état  de  santé  parfaite  ; 

3*  Le  bromure  de  zinc  arrête  le  cœur  de 
diastole  forcée,  mais  cette  action  est  très  1. 

4*  L'action  du  bromure  de  zinc  doit  être 
tôt  de  celle  du  zinc  que  du  bromure  dt 
comme  le  zinc,  il  intéresse ,  et  très  claire 
sensibilité  et  ensuite  la  motilité,  tandis  q 
potassium  attaque  à  la  fois  la  motilîté  et  U 
vantage  la  première  que  la  seconde; 

5*  L'action  du  zinc  dans  le  bromure  de  : 
tainement  modifiée  par  la  présence  du  br 

(I)  Rniisla  clinkn  e  Térspetilica  et  Thérapeutique 
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autre,  noté  chez  les  mammifères  soamis  à  son  action,  un 
certain  degré  de  somnolence,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  avec 
le  zinc  ; 

6*  Le  siège  d'action  du  bromure  de  zinc  est  dans  un  pre- 
mier temps  sur  Textrémité  périphérique  des  nerfs  sensitifs, 
et  dans  un  second  temps  sur  le  centre  spinal;  sans  exclure 
pourtant  les  troncs  nerveux. 

L'action  sur  le  centre  cérébral  ne  peut  être  niée  à  cause 
de  cette  somnolence,  mais  les  troubles  de  la  sensibilité  et  de 
la  motilité  en  sont  indépendants. 


De  remploi  des  engrais  potassiques  en  Bretagne  ;  par 
H.  6.  Leghartier  (1).  —  Les  engrais  phosphatés  ont  permis 
d'effectuer,  en  Bretagne,  le  défrichement  d'étendues  consi- 
dérables de  landes  ;  ils  constituent,  avec  les  matières  azo- 
tées, les  principaux  engrais  complémentaires  en  usage  dans 
la  culture  bretonne,  et  jusqu'ici  on  a  laissé  de  côté  la  ques- 
tion de  l'emploi  des  engrais  potassiques  comme  complé- 
ment des  fumures  normales.  On  considère  généralement  les 
roches  granitiques  et  schisteuses  qui  ont  servi  à  former  la 
majeure  partie  de  nos  terres  arables  en  Bretagne  comme 
possédant  des  réserves  de  potasse  que  l'on  peut  utiliser  avec 
le  concours  des  engrais  phosphatés.  En  effet,  on  a  vu  sur 
des  terres  de  landes  nouvellement  défrichées  le  phosphate 
fossile  et  le  noir  animal  produire  des  récoltes  de  sarrasin  et 
de  seigle  presque  égales  à  celles  que  Ton  obtiendrait  avec 
des  engrais  complets. 

Mais,  après  plusieurs  récoltes,  l'action  des  phosphates 
diminue  rapidement  :  les  réserves  en  principes  assimilables 
que  le  sol  possédait  se  trouvent  en  grande  partie  épuisées, 
et,  si  les  engrais  complets  deviennent  nécessaires,  il  faut  en 
conclure  que  les  décompositions  lentes  dont  les  roches 
sont  le  siège  sous  l'influence  du  travail  mécanique  et  des 
agents  atmosphériques  sont  insuffisantes  à  réparer  les  pertes 
subies  par  la  couche  arable. 


(1)  Ac.  d.  se.  99,  658,  1884. 


trabydroquinoléine  dérivée  de  la  brt 
le  pureté,  un  liquide  oléagineux,  inc 
:s  réfringent,  se  colorant  peu  à  la  II 
une  odeur  plus  douce  que  celle  de 
it  à  la  fois  l'odeur  de  cette  base  et 
)pique,  elle  se  dissout  à  peine  dans 
ïoluble  dans  l'étlier,  dans  l'alcool,  t 
té  à  0*  se  rapproche  de  celle  de  la  qi 
t  vers  215*. 

orhydrate  C*H'*  Az,  H  Cl  est  un  sel 
que,  cristallisé  en  belles  aiguilles  Bn 
oroplatinale  se  présente  sous  la  form 
le  rouge  orangé. 

impossible  de  préparer  le  cbloraurat 
ilutioD  chlorhydrique  fortement  acii 
mtanément  le  chlorure  d'or,  le  perc 
blorure  d'étain. 

:étrabydroquinoléine,  on  le  Toit,  ser 
remarquable  par  ses  propriétés  des 
qui  sont  aussi  doués  d'un  pouvoir 
ont  les  sels  de  platine  sont  modifié! 
ifluences,  dont  les  sels  d'or  sont  décoi 

bte  donc  qu'il  ;  ait  une  gradation  d 
?ogène  qui  se  fixe,  naturellement  ou  i 
Icaloïdes  pyridiques  et  quinoléiques. 
nce,  il  suffit  de  rappeler  les  caractèrt 
hydrurei  pyridiques  sont  des  compi 
quablement  instables. 
'.rahydrures  quinoléiques  présentent 
mais  un  peu  moins  marquées. 
\xahydrure3  pyridiques,  qui  constitu 
volatils  (pipéridine,  cicutine,  nicot 
directs,  sont  des  composés  non  ré 
beaucoup  plus  grande,  mais  renfern 
d'atomes  d'bydrogène  pouvant  être  ] 
le  la  molécule. 


I 


I 
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Attraction  s'exerçant  entre  les  corps  en  dissolution  et 
les  corps  solides  immergés  ;  par  M.  J.  Thoulet  (1).  —  Lors- 
qu'un sel  est  mis  en  dissolution  dans  un  liquide  et  qu'on 
immerge  dans  la  solution  un  corps  solide,  il  se  produit  entre 
ces  deux  corps  une  attraction  indépendante  de  toute  action 
chimique. 

Pour  le  prouver,  on  prépare  une  série  de  solutions  aqueu- 
ses de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  baryum  par 
exemple,  on  en  litre  la  teneur  en  sel,  ou  y  dépose  une  cer- 
taine quantité  de  corps  solide  n'ayant  aucune  action  chimi- 
que sur  le  sel  (marbre  blanc,  kaolin,  quartz),  on  laisse  en 
contact  pendant  un  certain  temps  et  on  titre  de  nouveau  la 
solution.  On  reconnaît  que  le  titre  a  toujours  diminué,  de 
sorte  qu'il  y  a  eu  fixation  à  la  surface  du  solide  d'une  cer- 
taine quantité  de  sel. 

Titre  avant  Titre  après 

contact  contact 

(en  grammes  (en  grammes 

Corps  en  présence.          par  titre.)  par  litre.)  Corps  dosé. 

MsrbrB  blanc,  NaCl 80,419  80,093  Na  Cl  par  Cl 

»                    »     .  .  •  .      80,605  80,465  » 

>                    «     .  •  .  .      80,175  79,890  » 

laolio,  Na  a 80,419  79,482  » 

Quartz,  Ba  Cl 135,69  134,26  Ba  Cl  par  Ba 

»           108,55  107,31  ,» 

»            .......      67,84  67,28  » 

»           27,14  26,49  » 

On  remarquera  que  le  rapport  entre  le  titre  après  contact 
et  le  titre  avant  contact,  quoique  le  premier  soit  constam- 
ment inférieur  au  second,  n'est  pas  identique  dans  les  di- 
verses analyses  se  rapportant  aux  deux  mêmes  corps  en 
présence.  Ces  différences  tiennent  au  titre  de  la  solution 
type,  au  degré  de  température  au  moment  du  phénomène  et 
à  la  nature  des  corps  eux-mêmes.  L'auteur  se  réserve  d'étu- 
dier séparément  chacune  de  ces  influences,  ainsi  que  le 
temps  nécessaire  pour  que  le  phénomène  s'accomplisse. 

Cette  attraction  est  proportionnelle  à  la  surface  du  corps 
solide  immergé. 

(1)  Ac.  d.  se,  99, 1072,  1884. 
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tains  usages  économiques  (1),  permet  aujourd'hui  de  déve- 
lopper l'étude  du  même  composé  à  l'état  solide.  Ce  dernier 
s'obtient  aisément  par  la  détente  de  l'anhydride  carbonique 
s'échappant  par  une  étroite  ouvertiu*e  d'un  récipient  qui  le 
renferme  à  l'état  liquide;  c'est  là  une  expérience  clas- 
sique. On  le  recueille,  conune  l'a  indiqué  M.  Bianchi, 

(1)  Il  est  arrivé  récemment  à  Paris,  en  un  seul  envoi,  800  kihçrammes 
d'anhydride  carbonique  liquéfié.  Ce  chiffre  donne  une  idée  du  développement 
que  reçoivent  les  iq)plications  de  ce  composé  intéressant  Des  brevets  ont 
été  pris  pour  quelques-unes  de  ces  applications,  notamment  pour  la  mise  en 
pression  des  fûts  de  bière  par  le  gaz  comprimé  provenant  de  la  vaporisation  da 
liquide  ;  quant  aux  procédés  de  fabrication,  ils  ont  été  tenus  secrets.  Nos 
connaissances  actuelles  sm*  la  loi  de  variation  des  tensions  de  vapeur 
du  gaz  carbonique  liquide,  permettent  cependant  de  penser  quels  sont  les 
faits  sur  lesquels  ces  procédés  doivent  être  basés;  elles  indiquent  surtout 
que  la  liquéfaction  de  Tanhydride  carbonique  est  plus  facile  à  réaliser  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  Ce  point  a  été  établi  expérimentalement  par  H.  Gailletet 
et  par  M.  Pictet.  On  se  rappelle  notamment  que  ce  dernier  savant,  dans  ses 
expériences  de  liquéfaction  de  rozygène  et  de  l'hydrogène,  mettant  k  profit 
une  observation  heureuse  de  Bussy,  qui  a  été  le  point  de  départ  de  toutes  les 
recherches  de  ce  genre,  refroidissait  préalablement  Toxygène  ou  Tfaydrogène 
par  la  vaporisation  de  Tacide  carbonique  liquide  ;  quant  à  celui-ci,  il  le  refroi- 
dissait avant  de  le  liquéfier  par  compression,  en  volatilisant  de  Tanhydride 
sulfureux  liquide  dans  un  vide  aussi  parfait  que  possible  ;  cette  dernière  opéra- 
tion produisait  la  température  de  — 65**  et  permettait  même  parfois  d'attein- 
dre — 73*.  Or,  le  gaz  carbonique  ainsi  refroidi,  se  liquéfiait  sous  la  pression 
relativement  très  faible  de  4  à  6  atmosphères.  La  vaporisation  dans  le  vide 
presque  absolu  est,  il  est  vrai,  délicate  à  réaliser,  surtout  industriellemeni; 
mais  la  machine  frigorifique  à  l'ammoniaque,  de  M.  F.  Carré,  permet  d'atteindre 
aisément  — 40**  et,  k  cette  température,  une  compression  qui  ne  dépasse  guère 
10  ou  13  atmosphères,  suffit  pour  changer  d'état  le  gaz  carbonique.  On  conçoit 
donc  qu'en  profitant  de  ces  faits,  la  production  de  quantités  considérables 
d'anhydride  cai'bonique  liquide,  puisse  être  réalisée  avec  des  appareils  rela- 
tivement simples  et  en  mettant  en  œuvre  une  action  mécanique  faible. 

U  y  a  plus,  on  conçoit  même  qu'il  soit  possible  de  supprimer  complètement 
toute  action  mécanique  extérieure.  L'industrie  produit  actuellement  le  bicar- 
bonate de  soude  par  quantités  énormes.  Dans  la  fabrication  du  carbonate  de 
soude,  le  bicarbonate  est  chauffé  pour  être  changé  en  carbonate  neutre,  tandis 
que  la  moitié  de  l'acide  carbonique  qu'iP  renferme  s'échappe  sous  forme  de 
gaz.  Il  suffirait  de  faire  rendre  ce  gaz,  dégagé  dans  un  appareil  résistant,  ï 
l'intérieur  d'un  récipient  suffisamment  refroidi  par  l'une  des  quantités  indi- 
quées ci-dessus,  pour  qu'il  se  liquéfie  en  se  comprimant  lui-même. 

E.  J. 


^ 
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dans  un  sac  conique  en  molleton  de  laine ,  dont  Toriflce 
étroit  s'adapte  au  robinet  d'échappement,  pendant  que  la 
base  se  plisse  et  se  ferme  au  moyen  d'une  coulisse  ;  TétolTe 
arrête  la  neige  carbonique  et  laisse  échapper  le  gaz. 

La  neige  carbonique  possède,  comme  la  neige  ordinaire, 
la  propriété  de  subir  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que 
Tyndall  a  nommé  le  regel,  c'est-à-dire  de  se  souder  à  elle- 
même  par  la  compression.  Si  dans  \m  moule  creux,  en  bois 
dur,  de  la  forme  d'un  cône  très  allongé  et  presque  cylin- 
drique, on  introduit  de  l'anhydride  carbonique  neigeux, 
et  qu'on  le  comprime  énergiquement  au  moyen  d'un  pis- 
ton de  bois  sur  lequel  on  frappe  avec  un  marteau,  on  obtient 
une  masse  blanche  assez  dure.  En  introduisant  par  por- 
tions de  l'anhydride  solide  dans  le  moule,  en  comprimant 
chaque  portion  sur  la  précédente,  puis  en  terminant  par 
quelques  coups  de  marteau  plus  vigoureusement  appli- 
qués, on  obtient  un  crayon  solide  qu'on  extrait  facilement 
du  moule  conique  et  qui  présente  l'apparence  d'un  bâton 
de  craie  (1). 

Exposés  à  l'air,  les  crayons  de  ce  genre  s'entourent  d'un 
Quage  dû  à  la  condensation  de  l'humidité  atmosphérique  ; 
ils  ne  tardent  pas  à  se  recouvrir  d'une  couche  de  givre  qui 
est  peut-être,  dit  M.  Landolt,  un  hydrate.  Us  peuvent  être 
touchés  avec  la  main  sans  grand  inconvénient  pour  celle- 
ci.  Leur  dureté  est  telle  qu'ils  ne  se  laissent  pas  facile- 
ment entamer  par  le  couteau.  Leur  vaporisation  est  rela- 
tivement très  lente  ;  on  constate  ce  fait  en  introduisant  un 
crayon  dans  un  flacon  que  ferme  un  bouchon  traversé  par 
un  tube  à  dégagement,  l'extrémité  de  ce  tube,  plongée 
dans  une  terrine  d'eau,  ne  laissant  échapper  des  bulles 
gazeuses  qu'avec  lenteur.  D'ailleurs  un  cylindre  de  41  milli- 

(1)  Les  baguettes  d^anhydride  carbonique  solide  fournissent  un  moyen  do 
reproduire  sans  difficultés  certaines  expériences  considérées  jusqu'ici  comme 
très  délicates.  En  eufermant  une  de  ces  baguettes  dans  un  tube  de  verre  très 
résistant  que  Ton  scelle  ensuite  à  la  lampe,  on  la  Toit  peu  &  peu  disparaître^ 
taadis  que  Tanhydride  liquide  la  remplace.  Un  tube  de  ce  genre  permet  d'ob- 
serrer  les  phénomènes  remarquables  qui  s'accomplissent  k  +  31^^  point  cri- 
tiqae  de  Tanhydride  carbonique.  E.  J. 

Jmr».  4$  Pkêm.et  di  OUm.^  5«  série,  t.  XI.  {V  Avril  I880.}  ^6 
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mètres  de  diamètre  et  de  53  millimètres  de  longueur,  pré- 
sentant par  conséqpient^un  volume  de  70,9  centimètres 
cubes,  n'a  disparu  par  gazéification  à  Pair  que  dans  l'espace 
de  cinq  heures  ;  un  autre  pesant  15«',63,  a  mis  une  heure 
40  minutes  pour  se  volatiliser  à  l'air.  Les  chiffres  précédents 
n'ont  rien  d'absolu  ;  la  transformation  en  gaz  est  d'autant 
plus  lente  que  la  compression  a  été  plus  forte.  En  recou- 
vrant les  cylindres  d'une  feuille  de  caoutchouc  très  mince, 
puis  en  les  enveloppant  d'ouate,  puis  de  papier,  on  retarde 
beaucoup  leur  destruction. 

Lorsqu'au  lieu  de  comprimer  de  la  neige  carbonique 
seule,  on  la  mouille  préalablement  d'éther,  on  obtient  des 
crayons  moins  solides,  mais  qui  se  conservent  aussi  long- 
temps que  les  précédents. 

M.  Landolt  a  déterminé  le  volume  spécifique  des  cylin- 
dres d'anhydride  carbonique  ;  il  l'a  trouvé  nécessairement 
variable  avec  la  compression.  D'une  manière  générale,  on 
peut  admettre  que  1  centimètre  cube  pèse  1",2.  Il  en  résulte 
que  si  l'on  projette  dans  l'eau  des  petits  fragments,  ils 
surnagent,  soulevés  qu'ils  sont  par  les  bulles  gazeuses  qui 
se  dégagent,  tandis  que  des  fragments  plus  gros  tombent 
au  fond  du  liquide. 


Fabrication  de  l'acide  salicylique  et  de  ses  homolo- 
gues; par  M.  E.  Schmitt  (1}.  -  Les  phénates  alcalins  et  al- 
calino-terreux  sont  desséchés  et  soumis  à  la  température  or- 
dinaire à  l'action  du  gaz  carbonique  sec,  aussi  longtemps 
que  ce  dernier  se  trouve  absorbé.  Il  se  formerait  ainsi  le  se) 
d'alcali  ou  de  terre  alcaline  d*uii  acide^tber,  le  phényl- 
carbonate  de  soude,  par  exemple  : 

G»H»NaO«  +  C*0*  =  C'0*,C»«tPO,NaO,=iC*(G"H*)NaO«. 

Cette  combinaison,  qui  est  isomère  avec  le  salicylatc  de 
soude  G*^H'NaO%  étant  chaulée  pendant  quelques  heures 


.1)  Brevet  allemand,  q"  29,939  (ii  juin  I88i  ; 
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entre  4  âO*  et  140%  dans  un  vase  clos  très  résistant,  se  change  en 
salicylate  de  soude.  A  l'ouverture  du  vase,  on  n'observe  au- 
cone  pression  intérieure,  et  le  salicylate  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  parfaitement  sèche.  On  dissout  le  pro- 
duit dans  Teau,  on  précipite  l'acide  libre  par  addition  d'un 
acide  minéral  et  on  le  purifie  par  cristallisation  à  la  manière 
ordinaire. 

L'action  du  gaz  carbonique  sur  les  phénates  alcalins  ou 
alealino-terreux  peut  être  réalisée  sous  pression.  On  enferme 
ces  sels  parfaitement  secs  dans  un  autoclave  résistant  où  Ton 
comprime^  au  moyen  d'une  pompe,  du  gaz  carbonique  sec, 
en  quantité  suffisante  pour  former  le  phényl-carbonate.  Pen- 
dant l'opération,  l'autoclave  doit  être  soigneusement  re- 
froidi. On  l'abandonne  ensuite  à  lui-môme,  garni  de  gaz  car- 
bonique comprimé,  afin  de  laisser  s'achever  la  réaction,  puis 
on  le  chaufiTe  au  bain  d'air  pendant  quelques  heures  entre  120 
et  140\ 

Uo  autre  mode  opératoire  consiste  à  remplir  un  autoclave 
extrêmement  résistant  avec  les  phénates  parfaitement  secs  et 
de  Vanhydride  carbonique  soUde,  à  fermer  aussitôt  l'appa- 
reil et  à  Tabandonner  à  lui-môme  jusqu'à  ce  que  la  réaction 
soit  terminée.  On  transforme  ensuite  le  phényl-carbonate 
comme  il  a  été  dit.  Les  autoclaves  employés  portent  des  fer- 
metures semblables  à  celles  de  l'appareil  de  Natterer. 

Avec  les  homologues  du  phénol,  la  fixation  de  G'O^  se  pra- 
tique de  la  môme  manière  (1). 


Sur  les  ptomaines;  par  M.  L.  Brieger  (2).  —  liya 
quelque  temps,  l'auteur  a  extrait  des  produits  de  putréfaction 
de  la  viande,  opérée  à  la  température  du  sang,  un  composé 
de  formule  C"H**Az*,  que  les  alcalis  détruisent  à  l'ébulli- 


(1)  D'après  la  Chemiker-Zeitung,  le  procédé  breveté  par  M.  Schmitt  aurait 
été  acquit  par  la  maison  allemande  F.  von  Heyden,  pour  la  somme  de  125,000  fr. 
Un  brtvet  &  été  pris  en  France  le  5  juiUet  1884  (n*  163,161). 

(i)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  XVII,  p.  51o. 


—  404  — 
tioD  en  donoaDt  de  la  triméthylamine; 
ce  composé  le  rapprochaDt  de  la  névrin 
névridme.  Il  n'est  pas  toxique.  A  côté  ( 
une  autre  base,  douée  au  contraire  de  p 
énergiques.  Cette  seconde  base  a  des  pro 
et  physiques  qui  tendent  à  l'identifie 
d'oxyde  de  triméthyl-vinyl-ammonium. 
dier  de  plus  près  la  ptomaïne  en  question 
rendement  de  sï  préparation ,  l'auteur  z 
sont  les  propriétés  physiologiques  de  l'h 
triméthyl-vinyl-ammonium ,  et  les  a  trc 
à  celle  de  la  ptomaïne  considérée.  On  ! 
posés  très  voisins,  tels  que  la  névrine  (h 
triméthyl-oxéthyl-ammonium)  ne  sont  pi 


Séparation  de  l'iode  et  du  chlore  par 

M.  J.  Kbutwig  (I).  —  L'auteur  reproc 
habituellement  suivis  pour  effectuer  la 
citée,  d'exiger  un  temps  considérable.  1 
d'après  lui,  beaucoup  plus  court  et  très  < 
sur  l'action  qu'exerce  au  rouge  le  bichr 
en  excès  sur  les  iodures  alcalins, 

3KI  +  5(K0,  2CrO')  =  31  +  Cr'O' H 
alors  que,  dans  les  mêmes  circonstance 
alcalins  ne  sont  pas  attaqués  parle  bichrt 
précédente  montrant  que  l'iode  est  le  i 
engendré  dans  la  réaction,  il  est  évident 
mine  la  perte  de  poids  éprouvée  par  la 
mélange  d'iodure  et  de  bichromate,  on  c( 
le  poids  de  l'iode. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  doser  l'iodi 
de  potassium  sec.   On  pèse  une  prise 
dans  un  creuset  de  porcelaine,  on  ajouti 
plus  considérable  de  bichromate,  on 
chauffe  le  creuset  un  peu  au-dessus  du 


(1)  Btrich'B  dtr  iltuUchen  ckemisdten  tieaUscha 
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peurs  d'iode  commencent  à  se  dégager.  On  maintient 
ensuite  la  même  température  pendant  une  demi-heure.  On 
pèse  de  nouveau  le  creuset  après  refroidissement.  Les 
expériences  citées  par  Tauteur  ont  donné  des  résultats 
conformes  à  la  théorie. 

On  peut  d'ailleurs  contrôler  le  résultat,  en  épuisant  par 
Feau  le  contenu  du  creuset  et  en  pesant  l'oxyde  de  chrome, 
après  lavage  et  dessiccation. 

Étant  donné  un  mélange  de  chlorure  et  d'iodure  de 
potassium,  on  y  dose  d'abord  l'iode  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  on  contrôle  le  résultat  par  la  pesée  de  l'oxyde  de 
chrome,  et,  dans  les  eaux  de  lavage  filtrées,  on  précipite 
le  chlore  à  l'état  de  chlorure  d'argent  que  l'on  pèse  dans 
les  conditions  usitées. 


VARIÉTÉS 


La  loi  danoise  (1)  sur  les  poisons  défend  de  renouTeler  le3  prescriptions 
ÎBtenies  ou  externes  qui  contiennent  de  la  morphine,  ses  sels  ou  un  autre 
alcaloïde  de  Topium  ;  elle  rend  obligatoire  Tapposition  sur  la  feuille  de  pres- 
cription d'un  cachet  couvrant  récriture  sans  la  rendre  illisible. 

Tontes  les  prescriptions  pour  Tnsage  interne  et  pour  Tusage  externe,  conte- 
BUt  de  ropium  ou  Tune  de  ses  préparations  officinales  ou  magistrales,  ne 
peuvent  être  répétées  si  la  dose  d'opium  s'élève  h  5  centigrammes  et  au  deik, 
et  si  la  quantité  totale  prescrite  dépasse  1  gramme.  Le  cachet  doit  être  apposé 
comme  précédemment. 

Quand  une  prescription  contient  plus  de  1  gramme  d*opinm  et  qn*elle  a  été 
estampillée,  il  ne  peut  être  délivré  ni  la  moitié  ni  le  quart  de  la  dose  inscrite. 


À  Berlin,  on  compte  68  pharmacies  ;  8  d'entre  elles  seulement  portent  les 
noms  de  leurs  propriétaires,  11  les  noms  des  rues  où  elles  sont  situées;  Taigle 
sert  d'insigne  h  plusieurs  autres  :  on  voit  trois  aigles  noirs,  un  aigle  noir  cou- 
ronné, deux  aigles  simples^  deux  aigles  rouges,  un  aigle  blanc,  un  aigle  d'or, 
an  aigle  impérial^  5  portent  des  noms  d'oiseaux  :  cygne,  cygne  blanc,  autruche, 
pélican  et  griffon.  Divers  quadrupèdes  servent  aussi  d'enseignes  :  le  cerf,  le  cerf 
blanc,  le  cerf  d'or,  la  licorne,  l'éléphant,  le  lion.  À  la  mythologie  on  aemprunté  les 
noms  de  sept  pharmacies  :  Esculape,  Minerve,  Flore,  Fortune,  Concorde,  Gcr- 

(I)  Arckiv.  for  Pharm.y  et  American  Journaf  of  Pharmacyy  1884,  p.  573. 
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■nu)i&  «l  Siinl-Gcorge.  On  voit  aussi  les  pbsnntcies  de  l' 
d'Ëlisibelb,  de  Vietom,  de  l'emperear  Guillaume,  d«  roi  i 
d'bomnies  de  science,  IVrangel  et  de  Humboldt,  Egarent  b 
On  trouTe  encore  la  ]ibarnineie  rouge,  la  ptianoacie  icr 
Pologne,  celle  de  Suisse.  Enfin  le  Soleil,  l'Ëioile-d'Or,  l'An 
dence,  le  Jahsmiles,  servent  d'enseignes  aui  autres  pbarm 

Iode,  Ditrata>  et  gnanos.  —  D'aprtg  la  Revue-Gi 
commerciale,  le  Chili,  la  Bolivie  et  le  Pérou  possèdent  d 
tation  d'une  ricbcsse  eonsid^rable  el  sont  les  magasins 
du  monde  entier  pour  l'ioile,  les  nitrates  de  potasse  et  de 

La  proiince  de  Tarapaea  (Pérou),  suivant  les  calculs  < 
péens  el  américains,  pourra  fournir  cbaque  année,  pendi 
7  on  8  millions  du  quintaux  de  salpitro,  el  sa  valeur  es 
lards.  L'exportation  du  Chili  (azotates  et  guanos)  était 
1SS2,  tandis  qu'en  1878  elle  ne  comptait  que  pour  300  mi 

Dentistes  iaponais.  —  Les  dentistes  japonais  n'épt 
victimes  en  oBïant  b  leur  vue  les  instruments  de  torture  ) 
desquels  nos  artistes  arrachent  b  leurs  clients  les  mauvai 
les  bonnes  dents. 

C'est  délicatement  avec  le  pouce  et  l'index  que  lo  dei 
extrait  une  ou  plusieurs  molaires.  Il  faut  nalarcllemcnt 
pour  en  arriver  i.  ce  point  d'habileté.  Pour  l'obtenir,  t'é 
apprentissage  chez  un  maître;  il  doit  s'exercer  longie 
potniea  de  bois  enfoncées  dans  des  planches  lendres  d 
solidement  lîxiies  b  coups  de  marteau  dans  la  bois  de  cht 

Quand  l'élève,  par  un  seul  effort  et  sans  secousse  aucu 
de  ces  dents  de  bois,  alors  on  peut  lut  conSer  n'importe 
maiae,  aucune  dent,  fl)t-ellc  flxée  dans  un  ritelier  d'acici 

Un  habile  opérateur  japonais  peut,  eu  trente  second 
doigts  de  la  boucha  de  la  viclime,  arracher  aisément 
dents.  —  C'est  \  faire  la  voyage. 


Hombretu  cas  d'empoisoDiiement  par  des  fromai 

réunion  de  juillet  dernier  de  ta  Commission  sanitaire  du 
le  D'  H.-B.  Baker  a  présenté  un  rapport  sur  quatre  faits  < 
des  rronio);es,  survenos  de  mai  b  juin.  Le  nombre  des  pi 
de  ces  fromages  s'élevait  b  164  ;  toutes  furent  prises  d'à 
vive  douleur  et  sentiment  de  brûlure  i  l'estomac,  vom 
tioni  alvines  inlenses,  pelitesso  extrême  du  pouls,  fro 
tendance  an  collapsus.  Toutes  guérirent.  Les  fromages 
bonne  apparcnre  ordinaire  ;  mais  coupés  eu  rompus,  il 
un  liquide  de  leur  intérieur. 

(1)  The  Chemift  and  Driiggisl. 
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U  D'  Yanghan  (ùt  appelé  à  analyser  les  fromages  de  la  même  fabrication. 
11  se  troora  ries  de  défectueux  ni  dans  les  cuves,  ni  dans  les  moules,  ni  par 
ftiUears.  L'analyse  ne  lui  fit  découirir  ni  arsenic,  ni  euivre,  ni  plomb,  ni  au- 
ran  autre  poison  métallique. 

A  la  coupe,  les  fromages  laissaient  suinter  un  liquide  blanchâtre  dans  le- 
qnel  Texamen  microscopique  fit  découTrir  un  certain  nombre  de  microrga- 
nismes.  Le  liquide  en  question  était  fortement  acide.  Depuis  de  longues  années, 
dit  M.  Vangban,  Tattention  a  été  portée  sur  de  semblables  empoisonnements, 
et  des  recherches  spéciales  ont  été  faites  sur  ce  siyet  particulièrement  en  Al- 
lemagne. Pour  quelques-uns,  la  substance  toxique  provient  d'un  lait  infec- 
tieux, pour  d'autres,  elle  réside  dans  la  formation  d'acides  gras  ;  mais  la 
cause  de  la  toxicité  des  fromages  reste  encore  méconnue.  Le  fabricant  a  dé- 
claré que  les  fromages  qui  avaient  produit  les  accidents  avalent  été  confec- 
tionnés du  S6  a^ril  au  26  çiai,  de  la  même  façon  et  avec  le  même  soin  que 
ceux  qui  n'avaient  donné  lieu  k  aucun  trouble.  Les  bons  fromages  étaient 
leolement  légèrement  acides,  et  ne  coloraient  que  faiblement  le  papier  de 
toomesol,  tandis  que  les  fromages  toxiques  offraient  une  réaction  acide  très 
prononcée.  Il  y  a  dans  ce  fait  un  moyen  pratique  de  s'assnrer  de  la  qualité 
hygiénique  d'un  fromage  ;  une  bande  de  papier  réactif,  appliquée  sur  la  sur- 
face de  section  de  ce  fromage,  pourra  en  faire  soupçonner  la  toxicité,  si,  im- 
bibé du  liquide  qui  s*en  écoule,  elle  se  colore  instantanément  en  rouge.  {In 
NeuhYork  médical  Journal,  n«  du  S6  juillet  1884)  (1). 


L'iyoire  arilliciel.  —  L'ivoire  étant  rare  et  insuffisant,  on  a  créé  une  in- 
dastric  assez  développpée  avec  l'ivoire  artificiel.  On  obtenait  autrefois  la  plu- 
part des  produits  employés  en  injectant  du  bois  blanc  avec  du  chlorure  de 
ehaux  sous  une  pression  assez  considérable.  A  l'exposition  d'Amsterdam, 
presque  tous  les  produits  avaient  été  préparés  avec  des  os  de  mouton  et 
des  déchets  do  peso  blanche  de  daim  et  de  chevreau.  Les  os  sont  macérés 
et  blanchis  pendant  deux  semaines  dans  du  chlorure  de  chaux,  puis  chaufTés 
è  la  vapeur  avec  des  déchets  de  peau,  de  manière  k  former  une  masse  fluide 
que  Ton  additionne  de  quelques  centièmes  d'alun.  On  filtre  et  l'on  sèche  la 
masse  k  l'air,  puis  on  la  met  durcir  dans  un  bain  d'alun.  On  obtient  des  pla- 
ques blanches  et  résistantes  plus  volumineuses  et  plus  faciles  k  travailler  que 
l'iioire  naturel  (â). 

Emploi  de  la  sciure  de  bois  dans  les  moulages.  —  Deux  brevets  vien- 
nent d'être  pris  en  Amérique  pour  des  moulages  dans  lesquels  on  fait  entrer 
la  sciure  de  bois.  Dans  le  premier  procédé,  l'auteur  emploie  parties  égales  de 
sciure  et  de  plfltre  de  Paris  ;  dans  le  second,  on  prend  9  parties  de  sciure  de 
bois  et  de  chaux  éteinte  mélangés,  2  parties  de  plfltre  de  Paris,  1/2  partie  de 
glu  et  i/8  de  glycérine  (3). 

(f }  Revue  sanitaire  de  Bordeaux. 

(2)  Génie  civil. 

(3)  Génie  civil. 
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FORMULAIRE 


Coton  salicylé  (1). 

Acide  salicylique  pali 10  grammes. 

Alcool  concentré 100       — 

Glycérine i       ~ 

Coton  purifié 100     .  — 

On  fait  dissoudre  de  l'acide  salicylique  dans  Talcool,  on 
ajoute  la  glycérine,  on  sature  de  cette  solution  le  coton 
purifié,  on  Texprime,  on  le  sèche,  puis  on  le  détire  et  on 
le  conserve  dans  des  flacons  bouchés.  —  N.  G. 


Traitement  de  Tozène.  —  Dans  sa  thèse  sur  les  applica- 
tions thérapeutiques  de  l'acide  borique,  M.  Baumfeld  rap- 
pelle la  formule  d'une  préparation  employée  contre  Tozène, 
à  rhôpital  Saint-Louis,  par  M.  Vidal. 

Eau  de  Saint-Lnc  (solution  de  chlorure 

de  zinc  k  5  p.  100] - .  30  grammes. 

Acide  borique 1        •— 

Ammoniaque  liquide,  quantité  sufisantc 

pour  neutraliser ^ 

Eau 1  litre. 

M.  Gorecki,  <ijoule  Fauteur,  traite  aussi  cette  maladie  par 
Tacide  borique.  La  préparation  dont  il  se  sert  est  beaucoup 
moins  compliquée  que  la  précédente  et  consiste  simplement 
en  une  solution  tiède  saturée  d'acide  borique  que  le  malade 
doit  renifler  plusieurs  fois  dans  la  journée.  Dans  un  cas,  il  a 
vu,  grftce  à  ce  traitement,  la  fétidité  nasale  disparaître  en 
vingt-quatre  heures. 

(1)  L'Un.  méd. 


^. 
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Du  Doundaké  et  de  son  écorce^  due  QmnquinB.  africain  ouKina 
du  Rio-Nunez,  au  point  de  vue  botanique,  chimique  et 
thérapeutique;  par  MM.  Edouard  Heckel  et  Fr.  Schlag- 
dbnhauffen. 

§  1.  —  Botanique. 

Le  Doundaké ,  usité  sans  doute  de  toute  antiquité  pa.r  les 
nègres  africains,  ne  commença  à  ôtre  soupçonné  dans  sa 
véritable  valeur  qu'il  y  a  sept  ou  tiuit  ans  au  plus.  Jusque-là, 
il  fat  dédaigné  et  considéré,  sans  doute,  comme  indigne  de 
toote  étude  par  les  générations  européennes  nombreuses  qui 
se  sont  successivement  éteintes  prématurément,  victimes 
peot-être  de  leur  dédain  ignorant,  au  grand  détriment  des 
progrès  de  la  civilisation ,  depuis  les  rives  du  Sénégal  et  de 
la  Gambie,  jusqu'aux  bords  du  Niger  et  au  Congo. 

Cest  en  4876  à  peine  qu'il  fut  signalé  comme  pouvant  être 
utile  à  autre  chose  qu'à  servir  de  talisman  ou  de  fétiche  aux 
nègres.  M.  Yenturini,  pharmacien  de  la  marine,  le  signala  à 
l'attention  du  monde  médical  (i).  Jusque-là,  pas  un  mot  de 
s^  propriétés;  toutefois  on  doit  dire  que  la  description  de  la 
plante  avait  été  ébauchée  déjà,  depuis  1824 ,  par  Afzélius , 
dans  Transactions  of  Horticidtu7'al  Society  of  London  (m  Het^b. 
Banks  ex  Sabine),  qui  créa  le  genre  Sai'cocephalus  et  nomma 
la  plante  Sarcocephalus  esculenius,  en  raison  de  l'état  charnu 
de  son  fruit  syncarpique  et  du  goût  agréable  de  sa  chair, 
propriété  qui  le  fait  rechercher  par  les  indigènes  africains. 

Nous  croyons  nécessaire  de  rapporter  ici ,  pour  en  mon- 
it  Itrer  toutes  les  imperfections  et  les  lacunes,  la  description 
[d'Âfzélius;  cette  description  justifiera  aux  yeux  du  lecteur 
l'obligation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  de  refaire  en 
mtier  cette  description.  Seule  ^  l'analyse  assez  récente  et 
lont  nous  allons  bientôt  parler,  due  à  M.  Gorre,  est  l'image 
Idèle  des  faits.  Mais,  outre  qu'elle  a  reçu  peu  de  publicité 


(1)  Cet  auteur  indiqua  comme  principe  actif,  dans  cette  écorco,  la  Saiicine, 
Ealolde  fébrifuge  dont  la  présence  n'a  pas  été  confirmée. 
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dans  le  monde  botanique ,  elle  est  évidemment  l'œuvre  d*Dn 
observateur  qui,  quoique  doué  d'une  forte  intuition  des  ca- 
ractères et  d'une  grande  conscience  scientifique ,  n'en  a  pas 
moins  souvent  donné  trop  d'importance  et  trop  d'ampleur 
à  certains  détails  au  détriment  d'autres  d'une  valeur  supé- 
rieure. Yoici  cette  description  que  nous  traduisons  en 
français  sur  l'original  anglais  même,  dans  Horticultwn 
Tram.  Vol.  V.  Sarcocephalus,  Afzélius,  M.  S.  S.  Pêch  des 
nègres  {Sarcocephalus  esculentusy  Afzél.,  in  Herb.  Banks). 

((  C'est  un  grand  fruit  charnu  de  la  dimension  d'une  pêche 
bien  développée.  Ce  fruit  est  solitaire  et  pousse  à  l'extrémité 
des  branches.  La  surface  en  est  brune  et  granuleuse.  Le 
cœur  est  solide  et  un  peu  dur,  mais  mangeable,  rappelant 
beaucoup  le  centre  d'un  ananas  comme  substance  et  occo- 
pant  dans  un  fruit  environ  un  quart  du  diamètre.  La  chair 
environnante  est  un  peu  molle  >  pleine  de  petites  graines 
ayant  très  sensiblement  la  consistance  et  l'odeur  d'une  fraise. 
L'arbre  croit  abondamment  dans  les  lieux  bas  de  tout  le 
pays,  et  atteint  15  pieds  de  hauteur  (3<°  à  4"^,50),  portant  de 
nombreux  rameaux  étendus  et  dichotomes.  D'un  vert  très 
foncé,  les  feuilles  sont  elliptiques  et  opposées;  les  fleurs  sont 
petites,  disposées  en  tôles  globuleuses  sur  un  réceptacle 
charnu  qui,  avec  les  ovaires  confluents,  devient,  plus  tard» 
le  fruit.  La  corolle  est  de  couleur  pâle  pourvue  de  5  divisioos 
et  de  5  étamines  ;  le  pistil  très  proéminent  est  teinté  de 
brun.  x>  (Hien  n'est  indiqué  y  ni  sur  l'état  de  l'ovaire ,  ni  sur 
les  ovules,  ni  sur  les  calices). 

«  Les  spécimens  rapportés  par  M.  Don  ont  permis  à 
M"^  Cotton  de  donner  un  dessin  d'une  branche  en  fleur  et 
en  fruit  dont  une  reproduction  sera  faite  plus  tard.  La  conpe 
d'un  petit  fruit  sera  également  représentée  en  vue  d'aider  à 
la  description  ci-dessus  en  donnant  une  idée  plus  parfaite 
de  son  apparence  (1). 


(1)  Ces  dessins  ne  donnent  aucun  détail  de  la  stiiicturc  florale  qui  sert 
cependant  de  base  à  la  classification.  C'est  cette  lacune  que  nous  combleroB^^ 
en  donnant,  dans  le  Bulletin  de  F  Union  scientifique  des  Pharmaciens  àf 
France,  non  le  dessin  de  la  plante,  mais  l'analyse  de  la  fleur  et  de  tontes  te» 
parties  qui  la  composent. 
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«  Des  plants  de  S.  esculentus  ont  été  obtenus  de  graines 
envoyées  en  Angleterre  par  M.  Don;  ils  poussent  vigoureuse- 
ment en  serre  chaude  et  ont  été  multipliés  par  boutures. 

«  Le  genre  Sarcocepkalus  est  très  voisin  du  Naucka  et  notre 
plante  fut  nonamée,  dans  l'herbier  de  Banks,  par  Afzélius;  il 
l'appela,  dans  sa  description,  la  Figue  du  pays,  nom  sûre- 
ment mieux  approprié  que  celui  de  Pêche  des  nègres ,  que 
M.  Don  indique  comme  actuellement  répandu  dans  la  colo- 
nie. Il  semble  n'ôtre  pas  rare  sur  les  rives  du  Congo.  » 

Celte  description  a  été  reproduite  en  raccourci ,  mais  avec 
quelques  ajoutés  et  rectifications,  par  Oliver.  Flora  of  tro- 
pical Africa  (vol.  III,  4877,  p.  38).  Ce  dernier  auteur,  qui  a 
signalé  plusieurs  des  noms  indigènes  de  la  plante,  tels  que 
Doy  (à  Bassa)  et  Amelliki  (à  Sierra-Leone),  n'indique  pas  la 
dénomination  de  Doundaké,  qui  est  cependant  propre  au 
dialecte  Sousou  et  très  répandu  en  Casamance,  au  Rio-Nunez 
et  à  Dakar.  C'est  certainement  le  nom  sous  lequel  le  végétal 
précieux  est  le  plus  connu.  Nous  en  relevons  cependant  un 
de  plus,  celui  de  Jadali,  qui  lui  est  donné  par  les  Toucou- 
leurs.  La  première  fois  que  le  nom  de  Doundaké  fut  énoncé 
comme  appartenant  à  Técorce  et  à  l'arbre  qui  nous  occu- 
pent, ce  fut  dans  un  travail  fort  intéressant ,  plein  d'indica- 
tions très  utiles  concernant  nos  colonies  de  la  côte  ouest 
africaine  et  dû  à  M.  le  D'  Corre,  médecin  distingué  de  la 
marine  (Flore et  Faune  du  Rio-Nunez,  Archives  de  Médecine 
navale,  t.  XXVI,  Juillet  1876,  p.  25).  C'est  là  aussi  que,  pour 
la  première  fois,  sous  le  nom  de  Sousou  de  Boundaké,  fut 
donnée,  de  la  plante,  une  description  très  exacte,  capable 
d'en  permettre  la  détermination  par  un  botaniste,  à  simple 
lecture,  en  raison  de  la  consciencieuse  multiplicité  des  ca- 
ractères relevés  par  Tobservateur. 


(1)  11  est  remarquable  de  Toir  que  Schweinfurth,  dans  son  étude  si  conscien- 
cieuse sur  les  produits  de  TÂfrique  équatoriale  de  TEst,  après  avoir  indiqué 
la  présence  du  Doundaké  sous  le  nom  de  Sarcocéphale,  ne  fasse  aucune 
allusion  aux  propriétés  de  son  écorce.  Voici,  en  effet,  le  seul  passage  de  son 
llTre  qui  ait  trait  à  notre  végétal  :  «  Le  fruit  du  Sarcocéphale,  type  sauvage 
€  de  Tespèce  qu*on  cultive  en  Guinée  dans  les  jardins,  n'arrive  ici  qu'à  la 
«  grosseur  de  la  pêche.  Pour  la  forme  et  pour  la  couleur,  on  peut  le  compare' 
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Dans  cet  écrit,  l'auteur  déclare  reconnaître  en  Doundaké, 
une  Bubtacée  et  se  demande  si  elle  a  été  nommée  comme 
espèce  botanique.  Plus  tard ,  M.  Gorre  (in  Ittteris)  crut  y 
trouver  un  Morinda,  et  cette  légère  confusion  sera  pardon- 
née  par  tous  les  botanistes  de  profession  qui  savent  combien 
sont  rapprochées  les  affinités  de  ces  deux  genres. 

Le  second  ne  se  distingue  en  réalité  du  premier  que  par 
ses  ovules  solitaires  dans  ses  quatre  loges  ovariennes,  tandis 
que  le  premier  renferme  des  ovules  nombreux  et  anatropes 
dans  les  deux  loges  de  son  organe  femelle. 

En  dehors  de  ce  caractère  important,  même  disposition 
en  capitule  sphérique  des  fleurs,  mêmes  formes  voisines  dans 
le  calice  et  la  corolle,  enfin  même  état  syncarpique  du 
fruit.  Depliis,  MM.  Bochefontaine,  Féris  et  Mârcus  ont  fait 
sur  Técorce  de  Doundaké  une  communication  {C.  A.  de 
VAcad,  des  Se. y  23  juillet  1883)  importante,  mais  au  point  de 
vue  physiologique  seulement,  et  sans  ajouter  rien  aux  connais- 
sances restreintes  divulguées  par  M.  Gorre  sur  la  nature  de 
l'arbre  qui  la  produit,  si  ce  n'est  des  erreurs  sur  la  compo- 
sition chimique  de  l'écorce. 

Ayant  pu,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Margucrie  de 
Montfort  (de  Gorée),  de  M.  Besson,  médecin  de  la  marine, 
et  enfin  de  Gombemale,  aide-pharmacien  de  la  marine  à 
Dakar  (Sénégal),  avoir  des  échantillons  variés  de  fleurs, 
feuilles  e)  rameaux  conservés  dans  l'alcool,  il  nous  a  été 
permis  de  combler  une  lacune  sérieuse  en  déterminant  cette 
plante  et  dessinant  toutes  ses  parties  les  plus  importantes. 

•  k  une  fraise  ;  pour  le  goût,  il  ressemble  &  une  pomme  ;  mangé  en  excès,  il 
«  agit  comme  émétique.  Cette  rubiacée  a  des  fleurs  blancbes,  qui  ont  le  par- 
«  fum  de  celles  de  l'oranger  ;  elle  est  d'ailleurs  de  la  tribu  des  Gardenas.  n 
{Au  ccsur  de  C  Afrique^  trad.  franc.,  Loreau,  t.  I,  p.  190,  Hachette,  1875.) 

Il  n*est  pas  douteux  que  si  les  indigènes  de  TEst  avaient,  comme  leurs 
congénères  de  TOuest,  appliqué  cette  écorce  au  traitement  des  fièvres  aux- 
quelles ils  sont  tout  aussi  exposés  dans  la  région  du  Nil  que  sur  la  cdte  océa- 
nique, le  D'  Schweinfurtb,  qui  en  sa  qualité  de  médecin  a  été  si  souTcm 
consulté  par  ces  peuplades  indigènes  et  a  pu  pénétrer,  h  la  faveur  de  son  ait, 
tous  les  secrets  de  leur  thérapeutique  primitive,  n*aurait  pas  manqué  d*en 
faire  mention  dans  ses  relevés  si  bien  remplis  et  si  instructifs.  l\  faut  donc 
admettre  que  ces  propriétés  leur  sont  inconnues. 
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Nous  reproduirons  ces  dessins,  et  nous  pensons  utile  de 
refaire  en  détail  une  description  qui  empruntera  quelque 
valeur  à  des  échantillons  bien  authentiques.  Nous  croyoiis, 
de  plus,  utile  de  reprendre  cette  description  pour  en  faire 
disparaître  quelques  inexactitudes  échappées  aux  descrip* 
teurs  même  les  plus  autorisés.  Le  genre  Sarcocephalus 
(Â&elias,  ex  Sabine  in  Tram.  Hort.  Soc.  1824, 422,  t.  XVIII); 
Y.  (CephaUna,  ThSnn.,  in  Schûm,  1827.  PL  Guin,  pi.  105) 
dont  nous  ne  reproduirons  pas  ici  la  diagnose,  est  placé  par 
de  Candolle  {Prodrome,  t.  IV»  p.  367)  dans  la  tribu  des 
Gardéniées  et  dans  la  sous-tribu  des  Sarcocéphalées^  carac- 
térisées par  les  fleurs  rassemblées  en  têtes  dépourvues  de 
bractées  et  sessiles  sur  le  réceptacle,  par  des  fruits  soudés 
entre  eux.  Bentham  et  Hooker  (Generay  vol.  11 ,  pars.  I,  p, 
39)  le  placent  dans  la  première  tribu  des  Nauclées. 

Enfin  Oliver  {loc.  cit.),  adoptant  une  division  différente^ 
partage  les  Rubiacécs,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  très 
philosophique  de  Tuniséminalité  ou  de  la  pluriséminalité  des 
OTaires  en  deux  sections  à  ovules  solitaires  et  ovules  indé- 
finis. Il  place  les  Nauclées  en  tête  du  groupe  à  ovules  indé- 
finis et  le  6.  Sarcocephalus  au  premier  rang  des  Nauclées.  Ce 
dernier  auteur  n'indique,  pour  TAfrique,  que  deux  espèces 
de  Sarcocephalus  :  celle  qui  nous  occupe,  S.  esculentus^  Afzel., 
et  S,  Russeggeriy  Kotchy.  La  première,  très  rapprochée  de 
la  seconde  par  sa  constitution,  est  presque  exclusivement 
limitée  au  littoral  de  la  c6te  occidentale,   tandis  que  la 
seconde  vit  dans  les  terres  du  continent  africain  {pays  des 
Mombouttous,  Sennaar,  bois  de  Madi^  Djurland,  pays  des 
Niamf-Niams).  Il  est  fort  probable,  d'après  la  similitude  très 
rapprochée  de  ces  deux  espèces,   que  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  ici  sur  les  propriétés  du  Doundaké^  s'appliquera 
également  à  son  congénère  de  Tintérieur  des  terres.  Nous 
essayerons  de  savoir,  par  un  examen  de  cette  espèce,  si  les 
prévisions  que  nous  émettons  ici  se  justifieront.  Toutefois^ 
quelques  doutes  nous  sont  inspirés  sur  ce  point  par  un  ren- 
seignement dû  à  la  compétence  du  D' Gorre.  Ce  savant  dit 
(m  Utteris)  :  «  J'ai  retrouvé  un  Doundaké  dans  le  Nandouck 
tt  des  Woloffs,  au  milieu  de  la  forêt  de   M'bour  entre  Joal 
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«  et  Portudal.  C'est  bien  la  même  plante  en  l'ensemble, 
<(  mais  récorce  est  blanche  et  sans  amertume  ;  je  n'ai  pas 
«  vu  les  fleurs.  D  Ne  serait-ce  pas  là  le  S.  JtusseggeriJ 
N'ayant  pu  avoir  la  description  que  donne  Schweinfurth  de 
cette  espèce,  il  nous  est  impossible  de  répondre  actuellement 
à  celte  question. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  passer  à  la  description  bota- 
nique du  Doundaké,  remarquons,  que  d'une  façon  générale, 
les  espèces  de  Sarcocephalus,  avec  leurs  divisions  des 
Nauclea  qui  forment  aujourd'hui  les  genres  Adtna,  Salib.  ; 

Mitragyne^  Korth.  ;  Uncaria^  Sûhreb*>   etc reconnaissent 

les  mêmes  propriétés  fébrifuges  dues  à  un  principe  amer^  ce 
qui  a  permis  à  M.  Bâillon  de  dire  {Histoire  des  plantes^ 
U  VII,  p.  376)  :  «  Peut-être  est-ce  le  Nauclea  orientalis  afri- 
«  cain  dont  parle  Mongo  Park  (i)  (Ex  Hiern,  in  Journal 
a  Linn.  Soc.  XYI,  261)^  comme  servant  à  pratiquer  des 
((  fumigations  qui  coupent  la  fièvre,  et  qu'on  a  rapporté 
«  aussi  au  Sarcocephalus  esculentus.  »  Il  est  probable  que 
beaucoup  d'autres  Nauclea  sont  dans  les  mêmes  conditions; 
mais  il  faut  rapprocher  de  cette  unifgrmité  de  propriétés 
dans  une  section  botanique  très  homogène  et  par  cela 
même  très  tourmentée  par  les  classifications,  la  même  uni- 
formité dans  un  groupe  semblable  ayant  avec  Sarcocephalus 
des  affinités  botaniques  que  nous  avons  déjà  signalées.  Nous 
voulons  parler  des  Morinday  distincts  surtout  des  précédents 
par  les  ovules  solitaires,  et  qui,  eux  aussi,  sont  tous  ou  à 


(1)  Ce  Nauclea  Orientalis  est  probablement  le  Nauclea  Âfricana^  Wild  ; 
N.  Platanocarpa,  Planch  ;  Platanocarpum  AfricanurUt  Hook.  f.  ;  Stephe- 
gyne  Africanaj  Walp.  ;  Cephalanthus  Africanus,  Reichemb.,  et  enfn 
Mitragyne  Africana^  Korth.,  que  Bcntham  et  Horker  (Gênera  pUmiarum^ 
loc.  cit  )  placent  dans  la  2*  section  du  genre  Sarcocephalus.  Celui-ci  est 
dirisé  en  effet  en  EusarcocephaluSt  caractérisé  par  les  dents  du  calice  pour- 
vues à  Textrémité  d^appendices  filiformes,  et  Platanocarpus,  caractérisé  par 
le  limbe  du  calice  cilié.  La  1'*  section  ne  renferme  que  Tespèce  qui  nous 
occupe  ;  le  S.  Russeggeri  de  Kotschy  prendrait  place  dans  la  2*  section.  G* 
Cephalanthus  Africanusi  Reich.,  Tulgo  Koss,  est  employé  en  décoction  par 
les  négresses  comme  abortif  et  déterminent  des  contractions  utérines. 
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pea  près  fébrifuges  et  pourvus  de  matières  colorantes  (I). 
Ce  dernier  genre  est  plus  répandu,  plus  ubiquiste  que  le 
premier  et  ses  espèces  ont  conservé  cependant  les  mêmes 
propriétés  sur  toute  la  surface  de  la  terre  dont  elles  occu- 
pent les  points  les  plus  divers. 

Après  ce  hors-d'œuvre,  qu'on  voudra  bien  nous  pardon- 
ner en  raison  de  l'importance  de  la  matière,  nous  arrivons 
à  la  description  de  la  plante  qui  donne  le  Doundaké  en  nous 
en  référant  aux  échantillons  dans  l'alcool  qui  ont  été  en 
notre  possession. 

Sarcocephabisjesculentusy  ÂfzeK  —  C'est  un  arbrisseau  à 
tronc  court  et  noueux,  robuste,  tourmenté  et  ramassé 
conume  les  petits  chênes  bretons,  mais  avec  des  dimensions 
moindres,  atteignant  parfois  la  grosseur  de  la  cuisse.  Chez 
les  jeunes  sujets,  les  branches  naissent  de  la  souche  ;  elles 
forment  une  touCTe  lâche  et  atteignent  une  grande  longueur 
sans  présenter  de  ramification,  ou  ne  présentent  que  des 
rameaux  très  faibles  et  comme  avortés  (Corre,  loc.  cit.)  L'ar- 
brisseau glabre  ou  pubérule  se  présente  quelquefois  sous 


(1)  Il  est  impossible  de  passer  deiant  de  pareils  faits  sans  en  faire  ressortir 
les  enseignements.  L'un  de  nous  a  dit,  dans  une  étude  sur  l'évolution  des 
Tégétaux  (Revue  scientifique,  août  1884)  que,  non  seulement  dans  leur  ensem- 
ble^ mais  encore  dans  les  termes  divers  d'une  même  série  familiale,  la  grada- 
tion organique  avait  procédé  de  la  même  façon  en  allant  de  la  simplicité  vers 
Il  multiplicité,  puis  enfin  vers  la  simplification  des  parties  réalisées  par  sou- 
dures et  avortements*  Nous  avons  un  exemple  très  remarquable  de  cette  pro- 
gression dans  les  deux  genres  Sarcocephaliu  et  Morinda,  qui  semblent  être, 
à  tous  les  points  de  vue,  la  reproduction  l'un  de  l'autre,  avec  prédominance, 
dans  le  dernier  genre,  d'incondensation^  réalisée  par  réduction  dans  le  nombre 
des  fleurs  qui  devient  limité,  et  réduction  des  ovules  à  l'unité  dans  chaque 
loge  ovarienue.  Par  ailleurs,  même  forme  des  fleurs  réunies  en  un  syncarpe 
qui  devient  le  fruit.  Remarquons  que  cet  état  syncarpique  se  forme  dans  tous 
les  termes  élevés  dés  divers  embranchements  végétaux.  Dans  les  apétales 
{UrtUées  Artocarp*ett),  dans  les  Monocolylédones  (Ânanassinées),  et  enfin 
dans  les  Dycotylédones  gamopétales  (Kubiacées).  Cette  famille  des  Rubiacées 
peut  elle-même  être  rapprochée  des  Composées  par  la  constitution  de  ses 
upitnles  floraux,  dépourvus  de  bractées  {Morinda,  Sarcoctphalus)  et  par  la 
condensation  florale  comme  usas  ÇephœlU  et  Richardsonia.  C'est  bien  là  la 
manière  d'être  des  Composées,  mais  la  fleur  y  reste  unité  composante,  l'in- 
légratiou  florale  u'y  atteignant  jamais  la  condition  propre  aux  Composées; 
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l'aspect  d'an  buisson  grimpant,  de  3  à  7  mètres  de  hauteur, 
la  tige  est  revêtue  d'une  écorce  rugueuse  inégale,  fendillée, 
mais  d'aspect  fort  différent  suivant  l'âge  de  la  plante  et  sui- 
yant  aussi  le  lieu  où  le  végétal  a  vécu.  A  l'état  adulte,  les 
écorces  provenant  de  Rio-Nunez  sont  différentes  d'aspect 
de  celles  qui  viennent  de  Sierra-Leone.  Les  premières  ont 
un  aspect  plus  subéreux  qui  explique  la  dénomination  de 
Nauclea  sambuctna  donnée  par  T.  Winterbottom  au  végétal 
qui  nous  occupe.  D'une  façon  générale,  cette  écorce  est 
grise  à  l'état  jeune  ou  jaunâtre  plus  tard,  mais  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé.  Les  couches  sous-jacentes  qui  se  déta- 
chent en  minces  lamelles  sur  toute  la  longueur  de  la  Uge 
sont  jaune  orangé  plus  ou  moins  accusé,  mais  le  plus  sou- 
vent assez  vif.  Les  jeunes  branches  ont  une  écorce  mince, 
grisâtre,  ridée  longitudinalement,  parsemée  de  petites  éie- 
vures  ou  de  petites  macules  bleuâtres,  presque  cylindriques 
ou  légèrement  tétragones.  Feuilles  opposées  subcoriaces, 
légèrement  accuminées,  obscurément  rétrécies  ou  à  peu 
près  arrondies  à  la  base^  à  limbe  entier,  lisse,  glabre  sur 
ses  deux  faces,  ovale  aigu  régulier,  un  peu  asymétrique, 
ondulé,  pourvu  de  chaque  côté  de  7  à  8  nervures  fortes  se 
terminant  en  arc  avant  d'atteindre  le  bord  foliaire,  d'un 
vert  luisant  en  dessous,  d'un  vert  pâle  en  dessus,  longues 
de  0'°,05  à  0°',20,  pétiole  court,  tordu,  de  couleur  rose  et 
mesurant  de  O'-^OOS  à  0",020  (i). 

{À  suivre») 

(i)  Il  n'est  pas  inutile  de  donner  ici  la  structure  anatomique  de  la  feuille. 
L^épiderme  supérieur  composé  de  deux  couches  de  ceUules  tubulaires  pré- 
sente une  cuticule  striée;  il  est  dépourvu  de  stomates.  L*épidermc  inférieur, 
par  contre,  formé  d'une  seule  rangée  de  cellules  également  pourvues  sur  U 
paroi  extérieure  d'une  cuticule  striée,  est  pourvu  de  stomates  très  nombreux 
et  orientés  dans  tous  Us  sens.  Le  parenchyme  bicentrique  est  formé  de 
deux  rangées  de  cellules  en  palissades,  placées  sous  Tépiderme  supérieur  et 
uu  tissu   lacunaire  vient  ensuite  qui  s*étend  jusqu'à  Tépiderme  inférieur. 


Le  gérant  :  Gborgbs  MASSON. 


PAa*!'»  — >  lïiP.  C  MARPON  KT  E.  FLAMUARtON,  EOB  EACIMS,  M 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  glycol  :  solïdi/icatton^  préparation; 
par  M.  G.  Bouchardat. 

Le  glycol  qui  a  servi  à  ces  essais  a  été  préparé  en  fai- 
sant agir  une  solution  de  carbonate  de  potasse  sur  le  bro- 
mure d'éthylène,  par  le  procédé  Zeller  et  Huefner.  Indé- 
pendamment des  autres  avantages  de  cette  méthode,  j^ai 
constaté  que  le  produit  était  très  pur,  ne  donnant  que 
3  p.  100  de  liquide  passant  au-dessus  de  IQS*"  et  renfermant 
de  Talcool  diéthylénique  bouillant  à  250^,  dont  on  sépare 
facilement  le  glycol. 

Cela  m'a  permis  de  constater  une  propriété  intéressante 
du  glycol.  Le  glycol  pur  anhydre ,  bouillant  exactement  à 
197*,5,  a  été  refroidi  progressivement  en  le  plaçant  dans 
un  tube  plongé  dans  du  chlorure  de  méthyle  que  l'on  fait 
traverser  par  un  courant  rapide  d'air  sec.  Sous  l'influence 
du  froid  et  aussi  des  trépidations  produites  par  l'appareil, 
le  glycol  s'est  solidifié  très  facilement  à  des  températures 
variables  de  — 13"*  à  —  25^;  à  ce  moment  le  thermomètre 
remonte,  et,  si  le  refroidissement  extérieur  n'est  pas  trop 
intense,  la  température  se  fixe  jusqu'à  solidification  totale 
à  — 11^5,  qui  est  la  température  de  congélation  et  de 
fusion  du  corps,  ainsi  qu'on  l'a  vérifié  directement. 

Le  glycol  possède  à  un  haut  degré  la  propriété  de  rester 
en  surfusion.  On  peut  le  placer  dans  un  mélange  réfrigé- 
rant à  la  température  de  —  20®  et  l'y  abandonner  pendant 
plus  de  six  heures  sans  qu'il  s'y  forme  de  cristaux.  Mais 
si  Ton  retire  le  flacon  du  mélange  réfrigérant  et  si  l'on  y 
introduit  des  parcelles  de*  glycql  solidifié  à  l'aide  du  chlo- 
rure de  méthyle,  on  voit  se  former  lentement  des  cristaux 
assez  volumineux ,  maclés ,  à  facettes  brillantes  ,  qui 
tombent  au  fond  du  vase.  Ces  cristaux ,  d'après  l'aspect 
général  de  la  forme  des  macles,  paraissent  être  clinorhom- 
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biques  ou  clinoédriques,  malheureusement  la  température 
amBîânté  ne  m'a  pas  permis  d'efifectuer  de  mesures. 

La  présence  d'un  peu  d'eau  abaisse  le  point  de  solidifica- 
tion. Les  mélanges  de  1*^,  2*' ,  4*ï  ou  6*»  d'eau  ne  se  solidi- 
fient plus  même  à  — 55^;  de  même  les  portions  bouillant 
au-dessus  de  198**  et  renfermant  de  l'alcool  diéthylénique 
ne  se  solidifient  pas  à  cette  température. 

Le  principal  inconvénient  du  mode  indiqué  précédem- 
ment pour  obtenir  le  glycol  tient  à  ce  que  le  quart  environ 
du  bromure  d'éthylène  se  transforme  en  éthylène  brome 
que  l'oji  peut  recueillir  ou  transformer  en  bromure  d'éthy- 
lène brome  bouillant  à  187**;  ce  dernier  corps  se  solidifie  à 
une  très  basse  température  vers  —  35*»  dans  l'appareil  à 
chlorure  de  méthyle;  son  point  de  fusion  est  situé  à— 26*. 
J'ai  pu  éviter  la  production  d'éthylène  brome  en  remplaçant 
le  carbonate  de  potasse  par  le  carbonate  de  chaux  ou  la 
magnésie  calcinée,  mais  la  réaction  est  tellement  lente 
que  j'ai  dû  renoncer  à  l'emploi  de  ces  substances. 


Sur  le  glycol  moriochlorhydrique ;  par  M.  G.  Bouchardat. 

Je  signalerai  quelques  particularités  de  la  préparation 
du  glycol  monochlorhydrique.  Il  y  a  avantage  à  employer 
le  glycol  brut  légèrement  hydraté,  le  glycol  pur  dissolvant 
à  Q^  moins  de  1*'  de  gaz  chlorhydrique.  Après  avoir  chauffé 
le  mélange  en  vase  fermé,  si  l'on  vient  à  distiller  le  tout, 
on  constate  d'abord  qu'il  passe  très  peu  d'eau  acide  et  de 
chlorure  d'éthylène,  fait  déjà  observé;  la  proportion  en 
est  d'autant  plus  forte  que  le  glycol  était  plus  hydraté; 
puis,  le  thermomètre  se  fixe  à  106**  et,  de  106**  à  107%  on 
recueille  près  de  la  moitié  de  la  masse  totale.  A  ce  moment, 
le  thermomètre  monte  rapidement  vers  128*»,  point  d'ébul- 
lition  du  glycol  monochlorhydrique,  et  l'on  recueille  alors 
un  quart  environ  du  produit  total.  Le  résidu,  repris  paf 
l'acide  chlorhydrique,  donne  de  nouveau  les  mêmes  pro- 
duits* 

La  masse,  passant  toujours  à  la  température  de  106* 
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après  de  nombreuses  rectifications,  est  constituée  par  un 
mélange,  à  proportions  constantes  d*eau,  d'acide  chlorhy- 
drique,  et  de  glycol  monochlorique,  dans  la  proportion  de 
49,7  de  glycol  chlorhydrique  de  10,6  d'acide  et  39,7  d'eau, 
s'éloignant  peu  de  la  composition 

2C*H«C10«+HC1+8H«0«; 

grâce  à  la  stabilité  du  glycol  chlorhydrique,  ce  mélange 
peut  lui  être  substitué  dans  la  plupart  des  réactions.  On 
peut  en  retirer  le  glycol  chlorhydrique,  en  le  saturant 
très  exactement  par  la  potasse  et  distillant.  Sa  densité  est, 
à  0»,  de  1 ,  1926,  celle  du  glycol  chlorhydrique  étant,  d'après 
mes  essais,  de  1 ,2233  ;  ni  ce  mélange  ni  le  glycol  mono- 
chlorhydrique  ne  se  solidifient  même  à  — ^55^  dans  l'appareil 
à  chlorure  de  méthyle.  Par  contre,  im  mélange  de  l*'  de 
glycol  monochlorhydrique  et  de  4  H*0*  se  soldifie  à  —  II*, 
se  prend  entièrement  à  — 17*  ;  des  mélanges  faits  en  d'au- 
tres proportions  ne  se  solidifient  que  partiellement.  Le 
brome  est  sans  action,  à  froid,  sur  le  glycol  chlorhydrique 
et  sur  le  mélange  précédent.  A  la  température  de  l'ébulli- 
lion,  l'attaque  est  lente  :  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  de  l'acide  bromhydrique,  c^  dernier  déplaçant  le 
gaz  chlorhydrique  dans  le  glycol  chlorhydrique.  Les  pro- 
duits principaux  sont,  d'une  part,  l'acide  bibromacétique, 
bouillant  à  135*  et  fondant  de  43*  à  48*  ;  puis,  du  bromure 
d'éthylène.  Enfin,  il  se  forme  aussi  de  petites  quantités 
de  bromal,  que  l'on  a  transformé  en  hydrate  cristallisé,. de 
létrabromui'e  de  cai*bone  bouillant  à  188*,  fusible  vers  90*, 
et  de  bromoforme. 


Etude  sur  la  Busserole  et  F Ar butine^*  par  M.  J.  Dâlmon, 
I  pharmacien  à  Paris. 

La  Busserole  ou  Raisin  d'ours  (Arbutus  uva-ursî,  L.)  est 
tm  petit  arbuste  procombant,  toujours  vert,  de  la  famille 
des  BriCacées  :  ses  caractères  botaniques  sont  les  sui- 
vants : 
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Arbutus  uva-^urst^  L.  —  Arctostaphyllos  uva-ursij  Spreng. 
—  Vulgairement  Busserole,  Raisin  d'ours.  —  Tiges  étalées, 
rampantes,  à  rameaux  pubescents  dans  le  jeune  âge. 
Feuilles  coriaces,  persistantes,  obovales,  entières,  lui- 
santes. Fleurs  naissant  après  les  feuilles  en  petites  grappes 
penchées  à  courts  pédicelles  (Corolle  rose)  à  dents  réflé- 
chies. Anthères  mimies  à  leur  sommet  de  deux  appen- 
dices filiformes.  Baie  globuleuse  rouge.  —  Habitat  :  ré- 
gion des  montagnes. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une  saveur  amère  et 
styptique  :  elles  cèdent  à  Teau  leurs  principes  actifs. 

La  Busserole  est  surtout  riche  en  tannin  dont  elle  pos- 
sède une  proportion  moyenne  de  35  ]>.  100;  elle  contient 
en  outre  de  l'acide  gallique,  de  Turson,  une  matière  rési- 
neuse, de  la  gomme,  de  la  chlorophylle  et  un  principe 
cristallisable  :  VArbutine^  auquel  elle  semble  devoir  la  ma- 
jeure partie  de  ses  propriétés  thérapeutiques. 

La  Busserole  est  astringente  et  diurétique.  On  l'emploie 
dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie,  la  blennorrhagie, 
la  leucorrhée,  la  colique  néphrétique,  l'albuminurie,  la 
parturition  lente,  etc. 

Les  éloges  prodigués  à  cette  plante  par  les  médecins  de 

Montpellier  et  par  Dehaen  lui  ont  fait  une  réputation  dont 

^        elle  jouit  encore  aujourd  hui,  et  malgré  certaines  exagéra- 

\     tions,  Tobservation  rigoureuse  des  faits  lui  a  laissé  la 

*^    place  distinguée  qu'elle  occupe  dans  la  matière  médicale 

et.^e  ses  propriétés  lui  ont  value. 

Dehaen  considère  l'emploi  de  la  Busserole  comme  un 
des  meilleurs  moyens  modificateurs  des  inflammations  des 
voies  urinaires  avec  sécrétion  abondante  de  mucus  ou  de 
muco-pus.  Dehaen  résume  ainsi  le  résultat  de  ses  nom- 
breuses observations  sur  cette  plante  :  «  Tous  ceux  qui 
présentent  une  suppuration  prolongée  et  abondante,  re- 
belle aux  autres  moyens  thérapeutiques,  vers  le  système 
urinaire,  sans  aucune  empreinte  vénérienne  et  en  dehors 
des  signes  évidents  d'un  calcul,  ont  guéri  entièrement  par 
la  Busserole  et  leur  guérison  ne  s'est  pas  démentie  ».  A 
Taide  de  cette  plante,  Murray,  CuUen,  Hufeland  ont  réussi 


—  421  — 

à  calmer  les  douleurs  spasmodigues  causées  par  les  calculs 
urinaires.  Planchon  a  observé  que  la  Busserole  avait  guéri 
lïncontinence  d'urine  survenue  après  Topération  de  la 
taille,  et  Guyon  et  Rabuteau  Pont  employée  avec  succès 
pour  combattre  l'hématurie  rénale. 

La  Busserole  agit-elle  comme  un  simple  astringent  mo- 
dificateur? De  Beauvais  et,  avec  lui,  Oazin  ne  le  pensent 
pas.  De  Beauvais  admet  une  sorte  de  spécificité  d'action 
dont  le  résultat  est  une  excitation  puissante  des  fibres  de 
la  vie  organique,  excitation  qui  rend  la  force  et  la  contrac- 
tilité  aux  organes  affaiblis  et  leur  permet  de  réagir  contre 
des  corps  étrangers  et  des  tumeurs  obstruant  leur  cavité. 
Cette  action  excitante  spéciale  est  si  évidente  que,  dans 
certains  cas  Tusage  de  la  décoction  de  busserole  détermine 
du  ténesme. 

Quelques  praticiens  célèbres,  parmi  lesquels  on  remar- 
que Werlhof,  Acrel,  Lewis,  Sauvages,  ont  contesté  à  la 
Busserole  l'action  attestée  par  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter.  «  Cette  diversité  d'opinions,  dit  Biett,  prouve 
que  dans  la  matière  médicale  comme  dans  les  autres  par- 
lies  de  la  médecine  il  faut  répéter  avec  Hippocrate  :  Judi- 
cium  difficile^  expmentm  fallax.. .  »  Beaucoup  de  médecins 
regardent  la  Busserole  comme  une  plante  purement  astrin- 
gente et  d'un  emploi  moins  avantageux  que  le  tannin  et  le  , 
cachou.  Si,  conune  l'étude  de  l'arbutine  va  nous  le  démon-  ^ 
trer,  les  propriétés  de  la  plante  sont  dues  à  son  principe 
cristallisable,  les  insuccès  obtenus  avec  la  décoction  d'uva- 
vni  s'expliquent  par  Finsufiisance  des  doses  auxquelles 
on  l'administre.  La  Busserole  contient  l'arbutine  pure  en 
faibles  proportions  et  l'on  ne  peut  arriver  à  donner  des 
quantités  un  peu  élevés  de  ce  corps  qu'à  l'aide  de  décoc- 
tions très  concentrées.  Mais  alors  il  se  produit  des  nausées, 
des  pesanteurs  d'estomac  et  des  vomissements  dus  à  la 
proportion  trop  élevée  de  tannin.  Ces  inconvénients  n'ont 
pas  lieu  avec  l'arbutine  et  l'histoire  chimique  de  ce  corps, 
sa  transformation  au  sein  de  l'économie,  récemment  mise 
en  lumière  par  Le win,  vont  achever  de  nous  éclairer  sur  sa 
valeur  thérapeutique. 
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L'arbutine  à  l'état  de  pureté  absolue  se  présente  sous 
forme  de  belles  aiguilles  brillantes  disposées  le  plus  sou- 
vent en  rayons  autour  d'un  centre  mamelonné.  Sa  couleur 
est  blanche;  sa  sayeur  est  douée  d'une  amertume  qui  se 
développe  sous  le  palais  et  présente  quelque  analogie  avec 
celle  de  la  quassine. 

L'arbutine  est  un  glucoside.  Kawalier,  qui  parait  l'avoir 
isolée  le  premier,  lui  avait  donné  pour  formule  :  C**H**0", 
formule  que  Strecker  avait  ainsi  modifié  :  0"H"0'.  Les 
nouvelles  analyses  de  Hlasiwetz  et  Habermann  conduisent 
à  la  formule  :  C"H»*0»\ 

Elle  est  très  soluble  dans  l'eau,  soluble,  mais  à  un  faiMe 
degré,  dans  l'alcool  froid,  à  peine  soluble  dans  Féther. 
Sous  l'influence  des  acides  faibles,  l'arbutine  est  décom- 
posée en  glucose  et  hydroquinon,  il  se  produit  en  même 
temps  une  forte  proportion  d'éther  méthylique  de  l'hydre- 
quinon 

C»H»Oi*  +  2  H«0  =  C«H«0«  +  C7H«0«  +  2  G«H«0« 
Arbutine.  Hydro-         Éther  Glucose. 

quinon.    mono-mé- 
thylique. 

Cette  équation  présente  cependant  une  incorrection,  les 
glucosides  constituant  en  général  des  amhydrides  ou  des 
éthers.  On  serait  conduit  à  attribuer  à  l'arbutine  la  for- 
mule C"H'*0*',  mais  la  teneur  en  carbone  et  en  hydrogène 
exigée  par  cette  formule  s'écarte  trop  notablement  des 
chiffres  trouvés  pour  que  l'on  puisse  l'admettre.  C'est  là 
une  difficulté  que  de  nouvelles  études  viendront  résoudre. 

[Une  solution  aqueuse  d'arbutine  ne  réduit  pas  une  so- 
lution alcaline  de  sucre  ni  une  solution  ammoniacale  d'ar- 
gent :  cette  propriété  ne  se  montre  que  s'il  y  a  eu  décom- 
position de  l'arbutine  en  sucre  et  hydroquinon.  La  solu- 
tion d'arbutine  additionnée  de  levure ,ne  fermente  pas.  Elle 
polarise  la  lumière  à  gauche  ;  bouillie  avec  un  acide^  elle 
dévie  à  droite  (Lewin)]. 

Le  perchloriure  de  fer  étendu  colore  l'arbutine  en  bleu. 
Pour  rechercher  ce  glucoside,  on  l'arrose  de  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique  concentré,  on  le  fait  bouillir 
ensuite  pendant  un  certain  temps  avec  un  mélange  de 
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8  volumes  d'alcool  et  1  volume  d'acide  suif urigue ,  enfin 
on  ajoute  de  l'eau  et  un  excès  de  potasse.  Le  liquide  prend 
la  teinte  idolette  du  sel  de  potasse  et  du  dinitrohydio- 
quinon. 

Il  est  intéressant  de  savoir  si  l'arbutine  se  décompose 
complètement  ou  incomplètement  dans  l'organisme ,  et 
quelle  est  la  cause  de  la  coloration  foncée  que  prend  Pu- 
riue  après  son  absorption.  Lewin  a  démontré  que  l'arbu- 
tine se  décompose  complètement  dans  l'organisme  ;  il  s'é- 
limine par  les  urines  une  substance  qui,  exposée  à  l'air 
prend  en  peu  de  temps  une  coloration  vert  olive  passant 
ensuite  au  brun.  Cette  substance  est  de  l'hydroquinon. 

(L'hydroquinon  C*H*(OH)*  est  un  dérivé  bihydroxylé 
de  la  benzine  C*H^  il  est  donc  isomère  de  la  pyrocatéchine 
et  de  la  résorcine  ;  conune  elles  il  est  une  sorte  de  phénol 
diatomique-Wûrtz.) 

La  teinte  plus  ou  moins  colorée  que  prend  l'urine  est 
nécessairement  en  rapport  avec  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'arbutine  absorbée.  La  réaction  est  acide  avec  la 
coloration  verte  et  devient  légèrement  alcaline  avec  la  colo- 
ration brune.  Ces  phénomènes  de  coloration  sont  ana* 
logues  à  ceux  qui  ont  été  signalés  par  Baumann  et  Preusse 
à  la  suite  de  l'administration  de  l'acide  phénique,  et  qui 
sont  dus  également  à  la  présence  de  l'hydroquinon. 

C'est  à  ce  dernier  corps  que  l'action  spécifique  de  la 
décoction  de  Busserole,  et  par  suite  de  l'arbutine,  doit  être 
attribuée.  L'action  antiputride  et  antifermentescible  de 
l'hydroquinon  a  été  mise  en  évidence  par  Behrend.  Ce 
savant,  dans  ses  expériences  sur  lui-même,  a  pu  conser- 
ver pendant  quatorze  jours  une  urine  colorée  par  suite  de 
la  présence  de  l'hydroquinon,  tandis  que  des  mrines  émises 
les  jours  suivants  et  de  moins  en  moins  colorées,  étaient 
complètement  putréfiées.  Il  en  est  de  même  lorsque  les 
urines  sont  colorées  à  l'émission  sous  l'influence  de  l'ar- 
butine. 

Lewin  admet  que  les  symptômes  toxiques  de  l'arbutine 
seraient  les  mêmes  que  ceux  de  l'hydroquinon  :  vertiges, 
bourdonnements  d'oreilles ,  oppression ,  petitesse  et  dimi- 
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nution  de  la  fréquence  du  pouls,  frisson  et  cyanose.  Mais 
Fadministration  de  l'arbutine  ne  donne  pas  lieu  à  ces  acci* 
dents  par  suite  de  la  transformation  de  ce  corps  en  sulfate 
d'hydroquinon  qui  n'est  pas  toxique.  On  peut  donc  considé- 
rer Tarbutine  comme  une  substance  inoffensive. 

La  préparation  de  Tarbutine  cristallisée,  très  simple  en 
théorie,  présente  beaucoup  de  difficultés  dans  la  pratique. 
On  élimine  le  tannin  et  les  matières  extractives  de  la 
y.  d^oction  de  bu38erole  à  Taide  du  sous-acétate  de  plomb. 
Le  liquide  décoloré  est  traité  par  Facide  sulfliydrique  el 
évaporé  rapidement.  L'arbutine  cristallise  par  refroidisse- 
ment dans  le  liquide  concentré;  mais,  par  suite  de  la 
décomposition  d'une  certaine  quantité  d'arbutine  pendant 
l'opération,  on  obtient  une  masse  cristalline  poisseuse,  ne 
se  séchant  qu'imparfaitement,  produit  complexe  auqpiel  je 
donnerai  le  nom  d'arbutose  et  qui  se  montre  assez  réguliè- 
rement constitué  par  :  arbutine  cristallisée  55  p.,  glu- 
cose 35  p.,  et  eau  10  p.  L'arbutine,  bien  essorée  et  séchée 
autant  que  possible,  est  additionnée  de  charbon  et  sou- 
mise à  des  traitements  successifs  à  l'alcool  et  à  Teau  dis- 
tillée. On  obtient  alors  l'arbutine  cristallisée,  telle  que  je 
l'ai  décrite  plus  haut. 

Dans  la  pratique,  l'arbutose  peut  se  prêter  à  toutes  les 
préparations  pharmaceutiques  sauf,  toutefois,  aux  solutions 
destinées  aux  injections  hypodermiques  qui  nécessitent 
remploi  de  l'arbutine  cristallisée.  Il  suf&t  de  déterminer 
sa  teneur  en  glucose  à  l'aide  de  la  liqueur  cupro-potassique, 
la  proportion  de  l'eau  étant  déduite,  on  aura  exactement 
le  poids  d'arbutine  piu*e. 

L'arbutine  n'est  pas  toxique.  Elle  peut  s'administrer  à 
la  dose  de  50  centigrammes  à  2  grammes  par  jour.  Sous 
l'influence  de  ce  glucoside,  les  urines  se  montrent  le  plus 
souvent  colorées  en  vert  dès  le  lendemain  ;  cette  teinte  est 
d'autant  plus  prononcée  que  la  miction  est  moins  abon- 
dante. J'ai  ci*u  observer  sur  moi-même  que  des  doses  trop 
élevées  tendaient  à  produire  une  éruption  à  la  peau;  il  y 
aurait  donc  lieu  de  tenir  compte  de  ce  fait  chez  les  sujets 
à  tempérament  herpétique.  Les  expériences  en  cours  d'ob- 
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servation  Tiendront  bientôt  nous  éclairer  sur  ces  différents 
points,  qui  feront  Tobjet  d'une  note  complémentaire. 


Nouvelk  application  de  la  phénol-phtaléine  à  Vanalyse 
volumétrîque;  par  E.  Léger. 

On  sait  que  les  alcalis  minéraux  et  même  certaines 
bases  alcalino-terreuses,  telles  que  la  chaux  et  la  baryte, 
jouissent  de  la  propriété  de  donner  avec  la  phénol-phta- 
léine une  coloration  rouge  groseille;  aussi,  depuis  quel- 
ques années  a-t-on  proposé  d'utiliser  cette  phtaléine  comme 
indicateur  dans  les  essais  alcalimétriques  et  acidimé- 
triques  (1). 

Toutefois,  divers  observateurs  ont  fait  connaître  des  cir- 
constance dans  lesquelles  les  indications  de  la  phtaléine 
sont  en  désaccord  avec  celles  du  toui^nesol.  On  sait,  par 
exemple,  que  Tammoniaque  et  le  carbonate  d'ammoniaque 
De  peuvent  être  titrés  exactement  avec  ce  réactif  (2).  Ré- 
cemment, M.  Joly  a  indiqué  qu'on  ne  peut  employer 
la  phénol-phtaléine  pour  le  titrage  de  Facide  borique. 
«  Lorsqu'on  verse,  dit-il,  la  dissolution  alcaline  goutte  à 
goutte  dans  la  liqueur  acide,  additionnée  de  phtaléine, 
la  liqueur  prend  une  teinte  violacée  qui  se  fonce  lente- 
ment (3).  x> 

J'ai  observé  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  avec 
les  alcalis  minéraux,  certains  alcalis  organiques  n'ont 
point  d'action  sur  la  phénol-phtaléine;  cette  propriété 
m'a  permis  de  faire  servir  cette  matière  au  dosage  des 
acides  dans  les  sels  alcaloïdiques.  On  voit  donc  que 
rindifférence  de  la  plupart  des  bases  végétales  vis-à-vis 
de  la  phtaléine,  loin  de  restreindre  l'usage  de  cette  subs- 
tance, permet  de  la  faire  servir  dans  des  cas  où,  jusqu'à 
ce  jour,  rien  ne  peut  lui  être  substitué. 

Afin  de  bien  établir  la  non  activité  des  alcaloïdes  sur  la 

(1)  E.  LucK,  Zeiischr,  fur  anal,  Chem.,  l.  XVJ,  p.  332,  1877. 

(2)  TciuKT,  Zeitsehr,  fur  anal.  CHem,,  t.  XXI,  p.  559. 

(3)  Comptes  rtndus,  1^  janv.  1885. 
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phtaléine,  dans  les  con(litioii3  ordinaires  des  expériences, 
nous  avons  effectué  les  essais  suivants  :  Tout  d'abord  la 
morphine,  la  cinchoniue,  la  quinine,  la  quinidine,  la  bru- 
cine,  ajoutées  à  une  solution  de  phtaléine,  ne  la  rougissent 
pas.  En  outre,  si  dans  10**  d'acide  sulfurique  titré  on  dis- 
sout ces  mêmes  alcaloïdes  et  si  Ton  titre  à  nouveau  Tacide, 
on  trouve  que,  dans  tous  les  cas,  le  titre  de  Tacide  n'a  pas 
changé.  L'addition  de  la  liqueur  alcaline  titrante  n'a  donc 
pas  seulement  pour  effet  de  saturer  l'acide  libre,  s'il  y  en 
a,  mais  encore  de  déplacer  l'acide  combiné  à  l'alcaloïde. 

Voici  le  tableau  des  essais  qui  ont  été  effectués  en  ajou- 
tant à  l'acide  des  poids  d'alcaloïde  variables  : 

Liqueur 
de  potasse. 

10*'  Acide  sulfurique Titre  8"  4 

i<K«  —  après  addition  de  cinchouine .  .       —    8  ,4 

iO**  —  —  quinidine.  .  •        —    8  ,4 

i(K*  —  —  quinine.  .  •  ,        —    8  ,45 

10*«  —  —  brucine.  ...        —    8  ,4 

10"  —  —  morphine.   .  •        —    8  ,5 

En  remplaçant  l'acide  sulfurique  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  on  a  obtenu  : 

Liqueur 
de  potasse. 
10«  Acide  chlorhydrique Titre  10«,15 

iOce         _         après  addition  de  morphine —    10  ,25 

10"         —  —  quinine —    10  ,15 

10*«         —  —  cinchouine,  ...       —    10  ,Î0 

Une  autre  série  d'essais  avec  l'acide  azotique  a  donné  : 

Uqueur 
de  potasse. 
iO^  Acide  azotique Titre  9~,45 

10**  —  après  addition  de  morphine.  .  .        —    9  ,45 

10**  —  —  quinine.  ...        —    9  ,5 

10**  —  —  cinchonino. .  .        —    9  ,4 

On  voit  qu'avec  les  trois  acides  forts  précédents,  la  réac- 
tion se  passe  comme  si  l'alcaloïde  n'existait  pas  dans  le 
mélange.  Si,  d'autre  part,  on  remarque  que  les  essais  ont 
porté  sur  des  alcaloïdes  choisis  dans  des  groupes  très  dif- 
férents, il  est  permis  de  supposer  que  le  plus  grand  nombre 
des  alcaloïdes  naturels  devra  se  conduire  de  la  même 


r 
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façon.  J'ai  constaté,  en  e£fet,^  qu'il  en  est  ainsi  dans  la 
plupart  des  cas;  les  seules  exceptions  que  j'ai  constatées 
sont  relatives  à  la  cicutine  et  à  la  codéine.  Je  reviendrai 
sur  ce  point. 

•  Mais  il  y  a  plus.  Deux  essais  pratiqués  avec  l'aniline,  la 
quinoléine  et  la  paratoluidine,  en  solution  chlorhydrique, 
ont  conduit  aux  mêmes  résultats  que  ci-dessus  ;  dans  les 
deux  cas  la  totalité  de  l'acide  a  pu  être  saturée  par  la  po- 
tasse, malgré  la  présence  des  trois  bases  aromatiques. 
Pour  ces  dernières,  le  tournesol  donnerait,  il  est  vrai, 
des  résultats  analogues.  Une  conséquence  pratique  de  ces 
lisdts  est  de  permettre  de  doser  volumétriquement  l'acide 
dans  le  sel  d'un  alcaloïde  dont  l'absence  d'action  sur 
la  phtaléine  a  été  constatée;  il  suffira  pour  cela  de  dis- 
soudre ou  de  mettre  en  suspension  dans  quelques  centi- 
mètres cubes  d'alcool,  le  sel  à  essayer,  préalablement 
pulvérisé,  puis  de  titrer  avec  une  liqueur  de  potasse. 
S'il  s'agit  d'un  sulfate,  il  se  déposera  du  sulfate  de 
potasse  et  la  coloration  rose  de  la  phtaléine  n'apparaîtra 
que  lorsque  tout  l'acide  sulfurique  combiné  à  l'alcaloïde 
aura  été  saturé  par  la  potasse. 

Dans  des  échantillons  de  sulfate  de  quinine  et  de  sulfate 
de  quinidine,  j'ai  dosé  ainsi  volumétriquement  l'acide 
sulfurique;  comme  terme  de  comparaison,  j'ai  fait  les 
mêmes  dosages  par  le  chlorure  de  baryum. 

\^  de  «lUate  de  quinine    \^'  ^^'*«®  Tolumétr.  0r,l28  diacide  sulfurique. 

^2-  Dosage  par  BaCl.  0f»,129      —  — 

i^  de  sulfate  de  quinidine  \^'  ^^*"«*  '^*^™**^-  ^''^^  .^'*^***«  sùlftirique. 

Dans  le  premier  cas,  le  sel  était  en  suspension  dans  le. 
liquide;  dans  le  second  cas,  il  était  en  dissolution. 

L'ammoniaque  ne  pouvant  être  dosée  avec  la  phtaléine, 
il  m'a  paru  utile  de  soumettre  aux  mêmes  essais  un  alcali 
organique  plus  voisin  de  l'ammoniaque  que  les  corps  cités 
plus  haut.  La  triméthy lamine,  que  j'ai  prise  pour  exemple, 
se  conduit  comme  la  potasse  et  non  comme  l'ammoniaque. 
Ce  fait  intéressant  a  été  établi  par  des  dosages  effectués 
comparativement  avec  du  tournesol  et  de  la  phtaléine. 
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Pour  saturer  10"  d'acide  chlorhydrique  étendu,  il  m'a 
fallu  employer  9*^,7  d'une  liqueur  potassique;  dans  10"  du 
même  acide,  j'ai  versé  10<*  d'une  solution  de  triméthyla- 
mine  et  une  goutte  de  phtaléine,  j'ai  opéré  un  nou- 
veau titrage,  il  m'a  fallu  employer  seulement  5",65  de 
liqueur  de  potasse,  la  différence  4**, 5  correspondant  à  la 
triméthy lamine  ;  j'ai  répété  le  même  essai  en  remplaçant 
la  phtaléine  par  le  tournesol  et  dans  ce  cas  j'ai  employé 
5",6,  1b  résultat  est  donc  le  même  à  une  goutte  près. 

En  résume  : 

1**  Il  est  possible  de  doser  volume triquement  un  acide 
combiné  à  certains  alcaloïdes  aussi  facilement  et  aussi 
exactement  que  s'il  s'agissait  d'un  acide  libre. 

2*  Cette  détermination  peut  servir  à  reconnaître,  dans 
une  certaine  limite,  la  pureté  d'un  sel  d'alcaloïde.  Pre- 
nons pour  exemple  le  sulfate  basique  de  quinine.  Le 
dosage  de  l'acide  sulfurique,  effectué  sur  le  sel  desséché 
à  100*,  permettra  de  reconnaître  la  fraude  avec  toutes  les 
matières  neutres  ;  puisque,  d'une  part,  ce  sel  doit  contenir 
une  proportion  déterminée  d'acide  sulfurique,  et  que,  d'autre 
part,  sa  neutralité  au  tournesol  empêche  la  fraude  par 
addition  d'acide.  Si  enfin  on  soumet  le  sulfate  de  quinine 
à  l'essai  de  Kerner,  qui  permet  de  reconnaître  les  alca- 
loïdes étrangers,  on  aura  tous  les  éléments  d'im  bon  essai 
de  ce  médicament  (1). 


Sur  une  prétendue  synthèse  de  la  saccharose;  par  MM.  P.  Ca- 

ZENEUVE  ET   G.    LiNOSSIER. 

» 

Il  s'agit  de  la  transformation  de  la  fécule  en  sucre  de 
canne  ou  saccharose  normale,  annoncée  pompeusement  il 
y  a  quelques  semaines  par  tous  les  journaux  politiques  de 
Lyon,  en  môme  temps  qu'une  note  dans  VUnion  pharma- 
ceutique (décembre   1884)   donnait  à  cet  événement  une 


(1)  Travail  fait  au  laboratoire   de  M.  Jungfleisoh,  h  rÉcoIe  de  Pharmacie 
de  Paris. 
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sanction  scientifique.  Nous  disons  événement,  car  cette 
prétendue  découverte  apportait  une  véritable  révolution 
dans  l'industrie  sucrière  tout  entière,  d'autant  que  le  bre- 
vet pris  à  cette  occasion  promettait  une  opération  facile,  et 
que  les  chiffres  racontés  et  publiés  établissaient  un  prix 
de  revient  alarmant  pour  la  fabrication  ordinaire  du  sucre. 

Nous  conmiençons  par  les  conclusions,  et  nous  uqus 
hâtons  de  dire  que  cette  prétendue  transformation  se  ré- 
duit à  ime  grossière  mystification  qui  mériterait  d'être 
qualifiée  plus  sévèrement  encore. 

Nous  n'entretiendrions  pas  les  lectem^s  de  ce  journal  de 
cette  question  dont  le  seul  mérite  sera  de  les  égayer,  si 
nous  ne  jugions  nécessaire  de  couvrir  les  laboratoires  de 
nos  Facultés  lyonnaises  contre  tout  reproche  de  complicité 
morale,  et  si  cette  affaire  n'avait  eu  un  grand  retentisse- 
ment dans  le  milieu  commercial  et  industriel  lyonnais, 
puis  parisien. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  croyons-nous,  on  annon- 
çait qu'un  chimiste  faisait  du  sucre  de  canne  en  chauffant 
à  la  vapeur  des  râpures  de  pommes  de  terre,  en  suspen- 
sion d^ns  de  l'eau  acidulée,  jusqu'à  formation  de  la 
dextrine,  et  en  faisant  passer  ensuite  un  courant  élec- 
trique dans  le  liquide. 

Des  négociants  et  industriels  lyonnais,  recommandables 
par  leur  honorabilité,  accueillirent  la  nouvelle  avec  faveiu* 
et  se  rendirent  dans  ime  teinturerie  de  Montplaisir,  où 
l'expérience  se  pratiquait  en  grand.  L'inventeur  montrait 
aux  visiteurs  une  belle  cassonnade,  obtenue  de  premier 
jet,  après  saturation  par  la  chaux  des  liqueurs  acides,  cou- 
rant d'acide  carbonique  et  évaporation. 

On  n'alla  pas  plus  loin.  Le  soir  on  ne  parlait  que  de  la 
ruine  prochaine  de  l'industrie  sucrière  et  de  la  misère  des 
agriculteurs  du  Nord  obligés  d'abandonner  la  betterave  à 
sucre. 

Un  brevet  en  bonne  et  due  forme  mit  aussitôt  la  décou- 
verte à  Tabri  des  avidités. 

L'opération  était  répétée  tous  les  jours.  Les  bouillons 
étaient  envoyés  à  la  pharmacie  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
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installée  pour  les  évaporations  en  grand;  et  de  la  saccha- 
rose, au  bout  de  quelques  jours  d'attente,  apparaissait,  au 
milieu  de  la  mélasse,  en  masse  cristalline,  satisfaisante  à 
l'œil.  Tout  le  monde  en  avait  dans  la  poche;  on  goûtait, 
on  croquait.  Quelques  malins  trouvaient  que  ledit  sucre 
était  moins  sucrant  que  le  vrai  sucre  de  betterave  (!).Mais 
là  se  bornaient  les  réflexions  critiques.  Tant  mieux,  disait 
rinventeur,  si  le  sucre  obtenu  n'est  pas  le  vrai  sucre  :  il 
échappera,  momentanément  du  moins,  à  l'impôt. 

Les  grands  industriels  de  Paris  et  de  l'étranger,  les  Le- 
baudy,  les  Say,  les  Martineau,  furent  informés  de  révéne- 
ment,  en  même  temps  que  des  propositions  lyonnaises. 
L'inventeur  et  ses  patrons  tenaient  la  dragée  haute,  pa- 
rait-il; on  demandait  des  millions. 

Les  parisiens  prirent  le  rapide  et  vinrent  constater  de 
viisu  la  métamorphose  miraculeuse.  Ils  goûtèrent  le  sucre 
et  le  trouvèrent  excellent  (!).  La  méthode  leur  parut 
simple,  le  prix  de  revient  éblouissant.  On  partit  l'esprit 
rêveur.  Pauvre  Allemagne,  quelle  déconvenue  avec  tes 
betteraves  à  beau  rendement! 

Nous  n'affirmerons  rien  cependant  des  convictions  des 
grands  industriels  parisiens,  trop  savants,  trop  expéri- 
mentés pour  accréditer  sans  contrôle  les  merveilles  an- 
noncées. Ils  regagnèrent  d'ailleurs  Paris  avec  l'intention 
de  répéter  les  expériences.  A  Lyon,  prière  nous  fut  adressée 
de  donner  notre  avis.  Nous  ne  cachâmes^  point  notre  sur- 
prise de  l'accueil  enthousiaste  fait  à  une  découverte  aussi 
suspecte,  sachant  trop  que  les  découvertes  chimiques  ne 
doivent  rien  aujourd'hui  au  dieu  Hasard,  mais  sont  le  fruit 
de  labeurs  pénibles  et  raisonnes.  La  synthèse  de  la  sac- 
charose doit  rationnellement  s'effectuer  en  soudant  avec 
perte  d'eau  la  glucose  à  la  lévulose.  Admettre  que  la  fécule 
se  transforme  au  sein  de  l'eau  bouillante  acidulée,  par 
l'opération  de  l'électricité,  en  glucose,  lévulose,  puis  sac- 
charose, était  un  défi  aux  connaissances  acquises.  La 
science  est  fixée  depuis  longtemps  sur  l'action  de  l'élec- 
tricité au  sein  des  solutions  de  glucose  ou  de  dextrine. 

Nos  protestations  à  pHori  parurent  insuffisantes.  Nous 
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nous  mimes  alors  complaisamment  à  TcBuvre  pour  vérifier 
expérimentalement  les  faits  avancés. 

Voici  Tezposé  sommaire  de  nos  essais,  pratiqués  dans 
les  conditions  voulues  : 

Première  expérience.  —  5  kilogrammes  de  pulpe  de 
pommes  de  terre  sont  délayés  dans  25  litres  d'eau,  aci- 
dulée par  l'acide  suKurique.  Nous  chaufiFons  à  la  vapeur 
jusqu'à  apparition  de  la  dextrine,  puis  nous  dirigeons  pen- 
dant ime  heure  et  quart  le  courant  d'une  forte  machine 
Siemens,  conune  le  voulait  l'inventeur. 

Saturation  ensuite  par  la  chaux,  courant  d'acide  carbo- 
nique, évaporation  lente  jusqu'à  concentration.  Au  bout 
de  quinze  jours  pas  de  cristallisation.  La  recherche  de  la 
saccharose,  en  recourant  au  pouvoir  rotatoire  avant  et 
après  inversion,  donne  un  résultat  nul.  Nous  ne  trouvons 
dans  le  Uquide  que  du  glucose  et  de  la  dextrine. 

Deuxième  expérience.  —  Comme  la  dextrine,  d'après  le 
brevet,  était  le  facteur  important  dans  la  production  de  la 
saccharose,  nous  avons  renouvelé  l'opération  en  agissant 
sur  500  grammes  de  dextrine. 

Encore  résultat  nul.         • 

Ces  essais  ont  pu  être  pratiqués,  grâce  aux  appareils  de 
MM.  Gouy  et  Vautier,  professeurs  de  physique  à  la  Faculté 
des  sciences. 

Troisième  expétnence.  —  Nous  avons  fait  alors  une  expé- 
rience qui  devait  résoudre  la  question  par  l'absurde  ;  nous 
avons  soumis  au  traitement  une  solution  de  sucre  de  canne 
qui  s'est  totalement  interverti,  malgré  l'électricité,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre. 

Quatrième  expérience.  —  Un  dernier  scrupule  nous  a  fait 
répéter  l'essai  précédent  en  opérant  sur  le  sucre  fourni  par 
l'inventeur  lui-même.  Ledit  sucre  s'est  comporté  comme 
de  la  saccharose  normale,  parfaitement  authentique. 

Avant  de  pratiquer  ces  essais,  nous  avions  assisté  à  une 
opération  faite  par  l'inventeiu:.  Nous  avions  emporté  des 
échantillons  de  Uquide  à  chaque  phase  de  l'opération,  con- 
vaincus d'une  supercherie. 

Or,  nous  fîmes  la  remarque  suivante  !  Avant  la  saturation 
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par  la  chaux,  le  liquide  ne  renfermait  aucune  trace  de  sac- 
charose, et  cependant  le  coinçant  électrique  avait  passé  le 
temps  voulu.  C'est  après  Taddition  de  chaux  pour  la  satu- 
ration de  Tacide,  que  la  saccharose  apparaissait,  et  non  pas 
la  saccharine  de  M.  Peligot,  mais  de  la  vraie  saccharose. 

Notre  inventeur  ajoutait  du  sucrate  de  chaux  au  lieu  de 
chaux  éteinte  à  la  solution  glucosique,  et  le  tour  était  joué. 
Le  courant  d'acide  carbonique  mettait  ensuite  en  liberté 
le  sucre  qu'on  retrouvait  à  l'évaporation. 

Un  point  à  noter  :  l'inventeur  trouvait  des  rendements 
variables  et  donnait  l'espoir  d'arriver  à  des  rendements 
constants.  Suivant,  en  effet,  que  le  liquide  additionné  de 
sucrate  de  chaux  était  filtré  chaud  ou  froid,  le  filtre  rete- 
nait plus  ou  moins  de  sucrate  moins  soluble  à  chaud. 

Nous  avions  été  ainsi  fixés  sur  le  procédé,  avant  toute 
expérience  de  notre  part. 

A  Paris,  MM.  Lebaudy  et  Say  ont  répété  chacun  dans 
leurs  usines  la  fameuse  expérience  et  ont  reconnu  égale- 
ment une  mystification. 

Gomme  cette  mystification  a  tenu  en  haleine,  des  mois 
durant,  un  public  complaisant,  il  nous  a  paru  utile  de  ra- 
conter les  faits  dans  cette  note,  dont  on  excusera  le  tour 
un  peu  plaisant. 


PHARMACIE 


Fabrication  de  rammoniaque  ;  par  MM.  L.  Brin  et 
A.  Brin.(I).  —  Un  courant  d'air  dirigé  sur  du  cake  de 
baryte  chauffé  au  rouge  donne  naissance  à  du  cyanure  de 
baryimi  et  à  de  l'oxyde  de  carbone.  Le  rendement  en  cya- 
nure varie  dans  de  telles  limites  que  cette  réaction  n'a 
jamais  pu  être  appliquée  industriellement. 

Grâce  au  dispositif  imaginé  par  les  auteurs,  ropératioo 
devient  régulièrement  pratiquable.  L'air  passe  d'abord 


(1)  Mamt.  scientif.,  14  déc.  1884,  p.  1316. 
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dans  une  cornue  contenant  de  la  baryte  caustique,  chauf- 
fée à  600*  C.  et  se  dépouille  en  grande  partie  de  son  oxy- 
gène, en  formant  du  bioxyde  de  baryum.  L'azote  presque 
pur,  sortant  du  premier  récipient  arrive  dans  une  seconde 
cornue  chargée  de  coke  de  bay^te^  et  chauffée  à  800  degrés. 
Là,  l'oxyde  de  baryum  est  presque  intégralement  trans- 
formé en  cyanure.  En  dirigeant  ensuite  dans  la  cornue 
refroidie  à  300  degrés,  un  courant  de  vapeur  d'eau,  le 
cyanure  se  détruit  avec  formation  de  gaz  carbonique, 
d'anunoniaque  et  de  baryte  caustique. 

Le  coke  de  baryte  est  préparé  par  la  calcination  d'un 
mélange  à  poids  égaux  de  baryte  caustique  ou  de  carbo- 
nate de  baryte  avec  du  poussier  de  bois;  le  tout  est 
aggloméré  à  Taide  de  goudron  et  façonné,  en  briquettes. 


Préparation  de  Talnminium  ;  par  M.  de  Tuerson 
PooTB  (1).  — ^  On  produit  dans  deux  cornues  séparées,  des 
vapeurs  de  sodium  et  des  vapeurs  d'un  composé  alumi- 
nique  volatil.  Les  deux  corps,  à  l'état  gazeux,  réagissent 
dans  un  troisième  vaisseau  où  il  se  dépose  de  l'aluminium 
et  du  chlorure  de  sodium. 

Conune  matière  première  aluminique,  on  emploie  la 
bauxite  ;  ce  minéral  est  calciné,  pulvérisé,  puis  mélangé  à 
50  pour  100  de  chlorure  de  sodium  et  50  pour  100  de  char- 
bon ou  de  toute  autre  substance  riche  en  carbone.  On 
humecte  la  masse  pour  en  former  des  briquettes  que  l'on 
sèche  et  que  Ton  chauffe  au  rouge  au  sein  d'un  courant  de 
chlore.  Il  se  dégage  du  chlorure  double  de  sodium  et 
d'aluminium. 

Préparation  des  permanganates  par  voie  électroly- 
tiqne  ;  par  M.  B.  Schering  (2).  — -  L'électrolyse  de  la  solu- 
tion aqueuse  d'un  manganate,  engendre  à  l'électrode  positif 
du  permanganate,  à  l'électrode  négatif  de  l'oxyde  de  man- 

(1)  Uonit  scientif,,  14  déc.  1884,  p.  1217. 

(2)  iionit.  scientif.,  14  déc.  1884,  p.  1217. 
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gaDèse  et  de  l'hydrogène.  Ea  opérant 
BOQ  poreuse,  oa  obtient  bîeatôt  dans  L 
dépôt  de  permanganate  cristallisé. 


FabricatioB  d'bydrate  de  strontia 
desodinm;  par  M.  C.-Fr.  Claus  (I).  C 
par  le  procédé  connu  et  la  dissolution 
tium,  obtenue  par  la  lixiviatioa  du 
évaporée  à  cristallisation.  Il  se  scpa 
riche  en  hydrate  de  strontium  tandis 
retiennent  surtout  du  aulfhydrate. 

On  les  évapore'  à  sec,  en  ajoutani 
reprenant  par  l'eau,  la  lessive  concenl 
Telle  cristallisation  d'hydrate  stront 
procédé  est  basé  sur  le  dédoublement 
strontium,  en  sulfhydrate  et  en  hydi 
de  l'eau. 

On  peut  aussi  traiter  les  eaux  mère 
le  sulfete  de  sodium,  séparer  le  suif 
lubie  et  évaporer  la  solution  de  aulfh 
cristallisation,  en  évitant  l'emploi  dei 
obtenir  uû  produit  incolore. 

Le  brevet  mentionne  encore  le  traitt 
strontique  par  le  sulfate  de  magnésie, 
lange  jusqu'à  élimination  de  tout  l'aei 
traite  maintenant  le  mélange  Sr80* 
courant  de  gaz  carbonique,  il  se  forn 


Détermination  quantitative  de 
savons;  par  ii.  le  docteur  G.  Heine 
obtenu  des  résultats  discordants  en 
miner,  d'après  la  méthode  Hager  et  Ji 
tenue  dans  les  savons  noirs.  Remarqi 
stéariques,  isolés  par  la  précipitatic 

(1)  Monil.  seienlif.,  U  déc.  1884,  p.  1216. 
[i)  Monit.  teientif.,  U  déc.  IBBt,  p.  IHS. 
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mrin,  ne  contieoQeQt  jamais  de  résine,  l'auteur  . 
demandé  si  la  raison  de  ce  fait  s'est  pas  dans  k  prop. 
de  l'eau  salée  de  aéçarer  le  savon  proprement  dit  d 
résine  ;  il  a  constaté  qu'il  en  est  réellement  ainsi  et  a 
sur  cette  propriébé  une  nouyelle  méthode  d'analyse.  \ 
conune  il  a  opéré  : 

Un  saToa  préparé  ayec  20  pouc  100  de  résine  a  été 
composé  par  l'acide  sulfurique  et  l'on  a  pesé  les  ac 
gras  résinifères  mis  en  liberté.  Un  second  échantilloi 
même  saroo  a  été  dissout  dana  l'eau  et  la  liqueur  pi 
piiée  par  le  sel.  Le  savon  déplacé  se  rassemble  à  la  su] 
tandis  que  la  résine  reste  en  émulsion  dans  l'eau  i 
avec  la  glycérine  et  les  impuretés.  On  sépare  les  i 
couches  à  l'aide  d'un  entomioir  à  robinet,  ou  lave  le  s; 
à  l'eau,  salée,  puis  après  l'avoir  rediasous  dans  l'eau  di 
lée,  00  la  décompose.comme  dessus,  par  l'acide  sulfuri 
Les  acides  gras  sont  pesés,  et  la  difFérence  pour  10 
saioa,  de  leur  poids  d'avec  le  poids  des  acides  directei 
iBoIés  et  contenant  de  la  résine,  donne  le  poids  de  cell 
Ou  a  trouvé  ainsi  : 

résine  V,  18.19  —  18.54  —  18.51 
c'est-à-dire  en  moyenne  1  '/t  po^ir  "^0  ^^  moins  de  r^ 
que  n'en  contenait  le  savon.  La  concordance  satisfais 
des  résultais  de  plusieurs  analyses  entre  eux,  monti 
créance  que  mérite  cette  méthode. 


Qe  la  désinfection  des  crachats  des  phtisiques  (li 
.IddifQcuUé  de  celte  désinfection  tient  à  ce  que  t'expt 
ration  contient  non  seulement  des  bacilles  faciles  à  re 
naitre,  mais  aussi  des  spores.  Or  ces  dernières,  difQci 
déceler,  sont  inGniment  plus  réfractaires  vis-à-vis  des  af 
désinfectants.  Les  expériences  faites  par  MM.  Scbi 
Fischer  sont  intéressantes  au  plus  haat  degré,  et,  s 
résultat  fort  inattendu  auquel  ils  ont  été  conduits  se 

(t)  Miltheil.  aui  item  Kais.  Geseindkrriiami,  188*,  p,  396;  Gt 
hebdomadaire,  t.  Xlf,  p.  553;  et  Bulletin  de  thirapeutique,  CVII,  S! 
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firme,  l'hygiène  publique  devra  se  féliciter.  Le  résultat 
auquel  nous  faisons  allusion  est  celui-ci  :  vis-à-yis  du  mi- 
crobe de  la  tuberculose,  l'acide  phénique  s'est  révélé  comme 
germicide  très  énergique,  très  supérieur  à  ceux  qui  jouissent 
actuellement  de  la  plus  grande  faveur.  Au  fond,  il  n*y  a  là 
rien  qui  doive  nous  surprendre.  Un  même  agent  ne  saurait 
tuer  tous  les  germes,  pas  plus  qu'un  même  virus  ne  saurait 
.  influencer  tous  les  organismes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tacide  phénique,  5  pour  cent,  mélangé 
en  petite  quantité  aux  crachats,  détruit  rapidement  et  les 
spores  et  les  bacilles.  Le  sublimé^  même  à  dose  de  2  pour 
100,  ce  qui  constitue  une  proportion  énorme,  s'est  montré 
infidèle,  et  Ton  doit  renoncer  à  son  emploi.  L'alcool  à 
90  degrés  a  donné  de  bons  résultats,  mais  il  en  faudrait  des 
quantités  considérables  et  ce  produit  est  trop  coûteux. 

Nous  ne  pouvons  donner  la  liste  de  toutes  les  substances 
qui  ont  été  expérimentées  à  ce  point  de  vue  ni  le  résultat  de 
cette  expérimentation  laborieuse.  Disons  un  mot,  cependant, 
de  l'action  de  la  chaleur,  seul  procédé  pratique  pour  la 
désinfection  des  vêtements,  de  la  literie,  etc. 

La  chaleur  ne  donne  rien  et  parait  condamnée  une  fois  de 
plus. 

Lorsque  l'on  place  dans  l'étuve  à  vapeur  des  crachats 
enveloppés  de  papier  et  d'un  morceau  de  coton,  les  spores 
sont  certainement  détruites  au  bout  de  trente  à  soixante 
minutes.  Lorsque  la  vapeur  agit  sur  des  crachats  frais  non 
desséchés,  la  destruction  des  spores  est  complète  au  bout 
d'un  quart  d'heure^  la  pénétration  de  la  petite  masse  étant 
très  rapide. 

La  coction  des  crachats  est  naturellement  un  procédé 
héroïque;  malheureusement  on  ne  voit  pas  bien  comment  il 
pourrait  être  employé  en  pratique. 


Effets  physiologiques  de  THydrastis  Canadensis  (1^- 
—  JjHydrastts  Canadensis  est  une  plante  de  la  famille  des 

(1)  Centralblatt  far  d,  méd,  Wissenschafien,  1884,  et  BuU  de  thérap.i 
CVn,  p.  528,  1884. 
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Renonculacées^  renfermant  entre  autres  principes  un  alca- 
loïde, Vhydrastine^  isolé  par  Durand  et  Perrins  (1802).  Ses 
racines  sont  usitées  dans  TAmérique  du  Nord  comme  to- 
nique et  antipériodique,  agissant  comme  le  quinquina  avec 
Tavantage  de  ne  pas  exercer  une  action  irritante  sur  les  voies 
digestives. 

Léopold  Feilner  étudie  les  effets  physiologiques  de  l'extrait 
fluide  d'Hydrastis  Ganadensis  administré  à  des  chiens  par 
injection  intra-veineuse,  par  injection  sous-cutanée  et  par 
la  voie  gastrite  et  intestinale.  Il  recherche  les  effets  sur  les 
vaisseaux,  sur  le  coBur,  sur  l'intestin  et  sur  Tutérus. 

Ce  médicament  a  une  action  très  marquée  sur  le  système 
vaso-moteur;  les  centres  vaso-moteurs  perdent  de  leur  irrita- 
bilité sous  son  influence.  La  pression  sanguine  est  abaissée 
après  une  ascension  passagère;  si  la  dose  n'est  pas  suffi- 
sante^ l'ascension  de  la  pression  du  sang  est  le  seul  phéno- 
mène observé. 

Les  battements  du  cœur  sont  ralentis;  après  de  fortes 
doses  survient  parfois  de  l'arythmie.  Le  ralentissement  qui 
suit  une  dose  moyenne  cesse  si  les  nerfs  vagues  sont  coupés; 
il  n*en  est  pas  de  môme  du  ralentissement  et  de  l'arythmie 
qui  succèdent  à  des  doses  fortes. 

Le  médicament  donne  lieu  à  des  contractions  utérines  qui 
Coïncident  avec  les  oscillations  de  la  pression  sanguine. 


Empoisonnement  par  les  clefs  de  laiton  servant  à  tirer 
le  vin  (i).  —  M.  Andouard,  de  Nantes,  mentionne  cette  cause 
fort  curieuse  et  peu  connue  d'intoxication.  Plusieurs  domes- 
tiques d'une  ferme  furent  pris  de  coliques  violentes  avec  vo- 
missements; les  accidents  reparurent  quand  le  régime  ordi- 
naire fut  repris.  On  soupçonna  le  vin  blanc  d'en  être  la 
caase;  l'analyse  y  révéla  par  litre  116  milligrammes  de 
cuivre  correspondant  à  331  milligrammes  d'acétate  neutre 
et  anhydre;  il  y  avait  aussi  du  zinc,  qui  n'a  pas  été  dosé.  On 
remplaça  par  une  clef  de  bois  la  clef  de  laiton  qui  desservait 
la  barrique  et  les  accidents  cessèrent  immédiatement. 

(1)  Comité  consultatif  d'hygiène  France. 


—  438  — 

Dans  un  aulre  cas  ^  un  individu  tomba  malade  uo  mois 
après  avoir  remplacé  par  une  clef  de  laiton  la  cief  de  bois 
qui  lui  servait  chacjue  jour  à  tirer  son  vin  blanc  de  la  bar- 
rique. Un  jour  il  aperçut  sur  le  vin  une  agglomération  ver- 
dâtre  dont  la  nature  lui  parut  cuivreuse  ;  d'après  l'analyse  de 
M.  Andouard,  le  vin  contenait  par  litre  162  milligrammes  de 
enivre,  soit  463  milligrammes  d'acétate  neutre  et  anhydre; 
on  trouve  aussi  71  milligrammea  de  zâne^  correependaot  à 
199  milligrammes  d'acétate  de  zinc  .anbydre.  M.  Andouard 
conclut  à  la  proscription  complète  des  robinets  de.laiion  pour 
débiter  le  vin  blanc. 

L'observation  est  très  curieuse  en  raison  de  la  quantité  ex- 
traordinaire (46  centigrammesj-d'aoélate  de  cuivre  coateaue 
dans  un  litre  de  vin;  il  n'est  pas  rare  que,  pen^lant  la  mods- 
sen,  les  journaliers  boivent  de  4  à  5  litres  par  jour  4e  ce  pe- 
tit Tîn  blanc,  ce  qui  équivaudrait  à  2  grammes  de  cuivre  par 
jouri  A  ce  compte^  un  robinet  perdrait  30  grammes  de  son 
poids  dans  le  temps  nécessaire  pour  épuiser  une  barrique 
de  225  litres.  Il  est  étonnant  que  le  mauvais  goût  du  vin 
n'ait  pas  attiré  Tattention  des  consommateurs.  On  comprend 
qfue  devant  des  doses  aussi  massives  de  cuivre,  on  ait  né- 
gligé de  doser  dans  le  vin  le  plomb,  qui  n'entre  que  pour  i 
ou  2  centièmes  lâaAs  la  compositicMn  du  laiton;  mais  il  faut 
aussi  imputer  en  partie  les  vomissementâ  aux  20  centi- 
grammes d'acétate  de  zinc  contenus  dans  chaque  litre  de 
vin.  Il  est  bon  de  signaler  dans  les  campagnes  le  danger  de 
ces  clefs  de  laiton ,  d^autant  plus  que  ces  vins  blancs,  déjà 
acides  et  très  peu  alcooliques,  aigrissent  facilement  et  dis- 
solvent plus  facilement  les  métaux. 


Salicylaga  des  aliments (1). — A  la  suite  de  la  décision  de 
M.  le  Ministre  -du  commerce,  en  date  du  7  février  1881,  pro- 
hibant l'addition  de  l'acide  salicylique  aux  substances  ali- 
mentaires, les  brasseurs  et  les  fabricants  de  confitures  de- 
mandèrent xm  délai  pour  écouler  leurs  produits  salicylés.  Le 
Conseil  d'hygiène  de  la  Seine-Inférieure  a  été  consulté  sur 

(1)  Comité  consultatif  d'bygiène  de  France. 
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les  ioconvénieots  qu'aurait  ce  délai  au  point  de  Tue  de  l'hy- 
giène publique.  M.  Bidard,  de  Rouen,  rappelle  qu'avant  la 
découverte  de  Tacide  salicylique  on  fabriquait  de  bonne 
bîère  de  conserre,  mais  avec  du  houblon  et  de  Torge  de 
choijCy  et  en  quantité  suffisante  ;  aujoard'haii  où  Ton  demande 
des  boissons  &  bon  marché,  on  les  prépare  avec  du  houhkm 
et  de  Torge  de  qualité  secondaire  ;  ufte  partie  de  Torge  est 
remplacée  par  du  sirop  de  féoole* 

Les  fabricants  de  confitures  et  de  jus  sont  dans  le  même 
cas.  L'emploi  de  Tacide  salicylique  préseiUe  ce  grand  avan* 
tage  qu'il  évite  le  procédé  d'apprêt^  qu'il  permet  de  donner 
moins  de  cuisson  et  de  fabriquer  des  confitures,  même  pen- 
dant les  plus  grandes  chaleurs^  avec  une  notable  addition  de 
firop  de  fécule. 

L'analyse  de  sept  échantillons  de  confitures,  proveziant  de 
difiérents  fabricanis  de  Rouen,  adonné  les  résultats  svdvants  : 

Groseilles. 6,600  gr.  aeide  uUcgiikiue  par  Idlog. 

Pommes  • 0,356  ^ 

Mirabelles 0,275  — 

Cotiftmres  de  {  Framboises 0, 153  — 

Coings  «.,..«.  0,210  -* 

PniiMS  ...«•*•  0,^14  ^ 

Cerises 0,470  -^ 

Dans  dix  cas  sur  quatorze ,  les  pots  saisis  chez  les  fabri- 
cants offraient  des  moisissures  abondantes  &  la  surface,  au- 
dessus  de  la  feuille  de  papier  qui  d'ordinaire  recouvre  la 
confiture.  Ces  pots  étaient  de  petite  dimension,  en  verre^  et 
n'avaient  pas  encore  été  entamés.  Le  contenu  de  l'un  de  ces 
pots  était  en  pleine  fermentation  et  of&ait  l'aspect  de  l'é- 
cume qu'on  enlève  à  la  surface  dans  la  confection  de  cer- 
taines préparations  sucrées. 

Il  résulte  donc  de  cet  examen  : 

V  Que  dans  les  confitures  examinées,  on  a  trouvé  dix  foù 
sur  quatorze  de  l'acide  salicylique. 

Deux  sortes  de  marmelades  n'en  contenaient  pas,  celles 
d'abricots  et  de  mirabelles.  La  présence  de  confitures  sali- 
cjlées  au  milieu  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas  s'explique  aisé- 
ment, parce  que,  dans  les  visites,  ne  pouvant  analyser  tous 
les  produits  trouvés  dans  une  môme  maison,  on  saisissait  les 
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pots  ayant  la  même  marque  que  celui  dans  lequel  on  avait 
trouvé  de  Tacide  salicylique. 

2*  Que  cet  acide  rC empêche  pas  la  fermentation^  puisque  les 
confitures  de  mirabelles,  qui  contenaient  0'',037  par  kilo- 
gramme, étaient  très  altérées,  alors  que  d'autres  pots  qui  ne 
contenaient  pas  cet  acide,  mais  étaient  de  la  même  nature, 
n'avaient  éprouvé  aucune  modification  ; 

3*  Que  Y  acide  salicylique  n'empêche  pas  les  moisissures  de 
se  développer  à  la  surface  des  pots ,  puisqu'on  en  a  re- 
trouvé neuf  fois  sur  quatorze^  c'ôst-à-dire  dans  là  proportion 
de  65,5  p.  100. 

4*  Que,  dans  les  confitures  qui  ont  été  analysées,  les 
quantités  d'acide  salicylique  retrouvées  variaient  entre  la 
dose  minimum  de  0'',637  et  celle  maximum  de  0",65i  par 
kilogramme. 

Tout  en  réservant  la  question  encore  débattue  de  la  nocuité 
des  doses  faibles  d'acide  salicylique  et  de  salicylate  de 
soude  dans  l'alimentation  journalière,  le  Conseil  d'hygiène 
de  Rouen,  observant  que  le  stock  de  confiture  existant  chez 
les  confituriers  de  Rouen  contient  par  kilogramme  moins 
d'un  demi-gramme  d'acide  salicylique,  est  d'avis  qu'on  peat 
en  autoriser  l'écoulement  pendant  un  délai  de  trois  mois; 
mais  au  bout  de  ce  temps  Tinterdiction  de  l'acide  salicylique 
dans  les  substances  alimentaires  sera  absolue. 

Pour  le  dosage  de  cet  acide,  M.  Clouet,  de  Rouen,  donne 
la  préférence  au  procédé  de  M.Pellet;  malgré  la  correction 
de  0,0007  que  ce  chimiste  conseille,  en  ajoutant  ce  chiffre  à 
celui  qui  a  été  trouvé,  M.  Clouet  a  toujours  trouvé  un  chiffre 
inférieur  à  la  dose  qu'il  avait  introduite  dans  le  mélange  des- 
tiné aux  expériences.  Cela  s'explique,  suivant  lui,  par  ce  fait 
que  dans  certains  produits,  lorsqu'on  enlève  le  dissolvant 
soit  par  Tévaporation  simple,  soit  par  la  distillation,  il  se 
sépare  toujours  une  certaine  quantité  d'une  matière  colorée 
de  nature  résinoïde,  qui  conserve  un  peu  d'acide  salicyliqae 
lorsqu'on  reprend  le  résidu  par  l'eau  distillée. 

Néanmoins,  là  oîi  M.  Clouet  avait  introduit  25  centi- 
grammes d'acide  salicylique,  il  ne  retrouvait  par  l'analyse, 
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après  correction,  que  â2  centigrammes  «.  ce  qui  prouve  que 
le  procédé  est  bon. 

Action  physiologique  du  sulfate  de  cinchonamine  ;  par 

MM.  G.  Sée  et  BocHEFONTAiNE  (1).  —  Parmi  les  sels  de 
cinchonamine,  il  en  est  un,  le  sulfate,  dont  la  solubilité 
dans  Teau  rend  Tusage  facile  pour  le  médecin  et  le  phy- 
siologiste. Aussi,  désirant  employer  la  cinchonamine  en 
clinique,  ils  ont  choisi  ce  sel. 

Le  sulfate  de  cinchonamine  possède  une  toxicité  consi- 
dérable. Ainsi,  M.  Laborde  a  constaté  que,  si  l'on  injecte 
0«',25  de  sulfate  de  cinchonamine  sur  un  cobaye,  on  voit, 
au  bout  de  trois  à  quatre  minutes,  «  l'animal  tomber  brus- 
quement sur  le  flanc,  comme  foudroyé,  agiter  un  instant 
les  pattes  et  mourir  presque  instantanément. 

MM.  Sée  et  Bochefontaine  concluent  ainsi  : 

L'action  physiologique  de  la  cinchonamine  offre  les 
caractères  suivants  : 

1*  Affaiblissement  progressif  des  propriétés  physiolo- 
giques du  système  nerveux  central; 

2**  Phénomènes  convulsifs  mal  déterminés  chez  les 
mammifères  seulement; 

3*  Affaiblissement  et  ralentissement  des  battements  du 
cœur; 

4*  Avec  des  doses  massives,  toxiques,  mort  rapide  par 
arrêt  diastolique  du  cœur,  chez  les  batraciens  aussi  bien 
que  chez  les  mammifères. 

5*  L'atropine  est  impuissante  à  rétablir  les  mouvements 
du  cœur  abolis  par  la  cinchonamine  ; 

6**  L'énergie  toxique  du  sulfate  de  cinchonamine  est 
environ  six  fois  plus  grande  que  celle  de  la  quinine,  de  la 
cinchonidine  et  de  la  cinchonine. 


De  raction  physiologique  de  la  cocaïne;  par  M.  Grasset 
(en  collaboration  avec  M.  Jeannel)  (2).  —  Conclusions.  — 

(1)  Ac.  d.  se,  iOO,  366,  1885.. 

(2)  Ae.  d.  se,  lOOi  364, 1885. 
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1.  La  cocaïne  produit,  chez  le  singe,  de  violentes  attaques 
convulsives. 

2.  Le  chloral  est  antagoniste  de  la  cocaïne,  tant  au 
point  de  vue  excitomoteur  qu'au  point  de  vue  thermique. 

3.  L'action  thermique  de  la  cocaïne  ne  paraît  pas  être  la 
même  chez  le  singe  et  chez  le  chien. 

4.  L'antipyrine  ne  parait  pas  être  antagoniste  de  la 
cocaïne  au  point  de  vue  thermique. 


Sur  les*  modifications  qui  se  produisent  dans  la  com- 
position chimique  de  certaines  humeurs,  sous  l'influence 
du  choléra  épidémique;  par  M.  A.  Gabriel  Pouchbt  [1]. 
—  L'auteur  expose  les  résultats  auxquels  l'ont  conduit  ses 
recherches,  l'examen  de  l'urine  et  celui  du  sang. 

1**  Urine,  —  Il  a  observé  une  augmentation  des  matières 
organiques,  notamment  de  l'urée,  et  une  diminution  des 
sels  minéraux.  Les  sulfures  présentent  plutôt  une  légère 
augmentation,  en  rapport  avec  celle  de  l'urée;  la  quantité 
d'acide  sulfurique  éliminée  à  l'état  d'acide  sulfoconjugué 
est  extrêmement  faible  et  s'est  même  trouvée  nulle  dans 
im  assez  grand  nombre  de  cas.  Les  phosphates  sont  dimi- 
nués, surtout  les  phosphates  terreux.  La  diminution  la 
plus  remarquable  porte  sur  le  chlorure  de  sodium,  dont 
on  retrouve  en  moyenne  la  dixième  partie  de  la  quantité 
existant  dans  l'urine  de  l'honmie  sain. 

Parmi  les  substances  n'existant  pas  normalement  daas 
l'urine,  il  a  trouvé  : 

Des  sek  biliaires  en  quantité  variable. 

Le  Valbumme  en  proportion  parfois  assez  considérable 
(5»'  et  9»'  par  litre). 

Du  glucose  souvent  en  très  petite  quantité* 

Une  substance  albuminoïde  particulière  rappelant,  par 
beaucoup  de  caractères,  l'albuminose  de  Baylon. 

Contrairement  à  son  attente,  il  n'a  pu  retirer  de  ces 
rœines  qu'une  proportion  extrêmement  faible  d'un  alca- 

(1)  Ac.  d.  se,  100,  362,  1885. 
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loïde  fixe,  ne  présentant  aucune  analogie  avec  celui  qu'il  a 
obtenu  par  le  traitement  des  déjections  alvines  :  rextréme 
altérabilité  de  ce  dernier  peut  expliquer  son  absence  dans 
l*urme. 

2*  Sang.  —  L'auteur  n'a  rien  à  ajouter  sur  ce  sujet  à  sa  pre- 
mière communication,  si  ce  n'est  que,  dans  un  cas,  il  a  pu 
obtenir  très  nettement  avec  le  sérum  les  réactions  chimi- 
ques et  spectroscopiques  des  pigments  biliaires.  Ce  sérum 
renfermait  aussi  une  proportion  relativement  considérable 
de  sels  biliaires. 

En  présence  des  résultats  auxquels  l'ont  conduit  ses 
recherches,  il  lui  paraît  rationnel  d'admettre  que  le  cho- 
léra asiatique  est  caractérisé  par  des  processus  de  réduc- 
tion extrêmement  intenses,  contre  lesquels  pourraient  être 
employés  avec  succès  les  incitants  vitaux  et  les  substances 
exagérant  les  combustions  dans  l'organisme.  Il  doit  cepen- 
dant reconnaître  que  les  essais  qu'il  a  entrepris,  soit  avec 
\eau  chargée  cToxygène,  soit  avec  Veau  oxygénée,  pour  le 
traitement  de  quelques  cholériques,  n'ont  pas  semblé 
devoir  confirmer  cette  interprétation. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Acide  chlorhydriquB  exempt  d'arsenic;  sa  préparation 
par  distillation  fractionnée  arec  addition  de  perchlomre 
de  1er;  par  M.  H.  BECKmiTs  (1).  —  La  facilité  avec  laquelle 
rarsenic  est  Tolatilîsé  par  la  chaleur  d'un  acide  chlorhy- 
drique  de  moyenne  concentration,  après  une  addition  de 
percMorure  de  fer,  a  conduit  M.  Beckurts  à  débarrasser  l'a- 
cide chlorhydrique  de  l'arsenic  qu'il  renferme,  en  le  soumet- 
tant à  la  distillation  fractionnée  avec  du  perchlomre  de  fer. 
L'arsenic  distille  à  l'état  de  chlomre  d'arsenic  arec  les  pre- 

(1)  Arehiv  der  Pharmacie,  sept.  1884. 
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mières  portions  d'acide  Tolatilisées.  En  distillant  de  Tacide 
chlorhydrique  à  30  ou  40  p.  100  avec  du  perchlorure  de  fer, 
tout  Tarsenic  se  retrouve  dans  les  trois  premiers  dixièmes  de 
liquide;  les  six  dixièmes  suivants  sont  exempts  d'arsenic,  et 
le  dernier  dixième  resté  dans  la  cornue  est  rejeté. 


Opium  de  Perse;  par  M.  Benjamin,  consul  général  à  Téhé- 
ran (1).  —  La  production  de  l'opium  en  Perse  était  plus  coii- 
sidérable  il  y  a  quelques  années  qu'en  ce  moment.  La  pro- 
portion élevée  de  morphine  que  contient  cet  opium  justifie 
la  préférence  qui  lui  est  accordée  sur  plusieurs  marchés,  tout 
particulièrement  en  Chine.  Deux  causes  ont  contribué  à  dimi- 
nuer cette  production  :  les  falsifications  dont  cet  opium  est 
Tobjet,  et  la  diminution  de  la  culture  du  blé,  en  raison  de  la 
culture  du  pavot,  le  gouvernement  considérant  cette  der- 
nière avec  défaveur. On  cultive  Topium  de  Perse  surtout  dans 
les  provinces  de  Rermanshah  et  d'Ispahan.  Cette  dernière 
ville  est  le  centre  du  commerce  de  Topium.  L*opium  dlspa- 
han  est  le  meilleur;  il  renferme  jusqu'à  15  et  16  p.  100  de 
morphine.  II  est  juste  de  dire  que  les  opiums  de  Kûm,  Téhé- 
ran, Yezd,  ont  joui  d'une  grande  faveur,  surtout  celui  de 
Rûm.  On  fraude  cet  opium  avec  du  moût  de  raisin  (grape- 
must),  quelquefois  avec  des  petites  pierres.  Le  prix  moyen 
est  de  4  dollars  77  cents  par  kilogramme  d'opium  brut.  A 
72  kilogrammes  d'opium,  on  ajoute  6  kilogrammes  d'huile  de 
lin.  Les  manipulations  auxquelles  ce  mélange  est  soumis  en 
réduisent  le  poids  de  77  à  66  kilogrammes,  lesquels  sont 
divisés  en  cent  boules,  qui  forment  une  caisse  d'opium  per- 
san. Un  nombre  déterminé  de  ces  caisses  sont  emballées  dans 
une  plus  grande.  Chacune  de  ces  caisses  vaut  366  dollars 
66  cents.  Les  impôts  varient  dans  les  dilférents  centres  com- 
merciaux; ils  sont  de  5  pour  100  de  la  valeur  pour  l'exporta- 
tion en  Europe  et  en  Amérique. 

Ou  exporte  chaque  année  de  Bushire  en  Angleterre  deux 
mille  caisses  d'opium,  d'une  valeur  de  732,000  dollars;  le 


(1)  Pharmaceutical  Journal^  et  Independent  Journal. 
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reste  est  dirigé  sur  la  Chine  et  sur  quelques  proTÎnces  de 
P^rse.Les  médecins  de  Téhéran,  y  compris  un  médecin  amé- 
ricain, ont  une  très  haute  estime  de  l'opium  persan  non 
fraudé. 


Sur  la  quassine;  par  MM.  Y.  Oliyebi  etDENARO  (1).  — 
10  kilogrammes  de  quassia  finement  pulvérisé  sont  traités  à 
deux  reprises  par  45  kilogrammes  d'eau  bouillante,  et  la 
liqueur  concentrée  à  une  douce  chaleur;  après  refroidisse- 
ment, la  quassine  est  précipitée  par  le  tannin;  le  précipité 
recueilli  est  lavé,  mélangé  à  du  carbonate  de  plomb,  enfin 
desséché  à  100*.  Ce  produit  sec  est  soumis  à  l'action  de  Tal- 
cool  bouillant;  ce  liquide  est  séparé  par  la  distillation,  et  le 
résidu  abandonné  au  repos  dépose  de  la  quassine  cristalli- 
sée, souillée  par  des  matières  résineuses,  que  Ton  purifie  par 
des  cristallisations  répétées  dans  Talcool  dilué.  30  kilogram- 
mes de  quassia  ont  produit  10  grammes  de  quassine  pure, 
fusible  à  210  —  211*,  très  soluble  dans  Talcool,  le  chloro- 
forme^  l*acide  acétique,  peu  soluble  dans  Téther.  100  parties 
d*eau  à  22''  dissolvent  0,2529  de  quassine.  Cette  solution 
aqueuse  jaunit  à  Tair,  elle  dévie  à  droite  le  plan  de  la  lumière 
polarisée,  sa  saveur  est  très  amère,  elle  réduit  la  liqueur  de 
Fehling.  Les  résultats  de  l'analyse  s'accordent  avec  la  for- 
mule C"fl**0*^  qui  diffère  de  celle  de  Wiggers  C"H"0*,  et 
de  celle  de  Christensen  C"H**0». 

Chauffée  pendant  quelques  heures  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  dilué  (4  p.  100],  la  quassine  se  transforme  en  quasst'de, 
avec  perte  d'une  molécule  d'eau  H*0,  sans  qu'il  se  forme  de 
glycose.  La  quasside  est  amère,  blanche,  amorphe  ;  elle  fond 
à  192  —  194**  ;  elle  se  transforme  en  quassine  si  on  la  fait 
bouillir  avec  de  l'alcool  dilué,  et  cristallise  en  refroidissant. 
La  quasside  prend  aussi  naissance  quand  on  fait  bouillir  la 
quassine  avec  de  l'anhydride  acétique. 

Le  brome  dilué  avec  de  l'acide  acétique  agit  sur  la  quas- 
sine en  solution  dans  le  môme  liquide;  une  addition  déter- 

(!)  Pharmaceutical  Journal^  nov.  1884,  et  Gazzetta  chimici. 
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mine  la  précipitation  d'ane  substance  amorphe,  résineuse, 
inenstaUisable,  fusible  arec  décomposition  à  155®,  et  de  for- 
mule CH^^Br'O^.  L*acide  azotique  agit  sur  une  solution  acé- 
tique de  quassine,  en  donnant  un  dérivé  nitré  que  l'eau  pré* 
cipile;  ce  précipité,  dissous  dans  l'alcool,  dépose  en 
refroidissant  une  poudre  jaune  fusible  à  130". 

La  quassine  a  été  chauffée  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré  dans  des  tubes  scellés,  pendant  quatre  heures, 
à  100*  ;  il  se  dégage  du  chlorure  de  méthyle  à  l'ouverture  des 
tubes;  la  solution  chlorhydrique  diluée  avec  de  l'eau 
dépose  d'abord  une  matière  résineuse  que  l'on  sépare,  puis 
une  substance  incolore  en  petits  nodules.  Ce  nouveau  com- 
posé, désigné  sous  le  nom  d'acide  quassique,  C"H**0'.GOOH, 
ou  C"H"0'(GOOH)',  est  moins  soluble  dans  l'alcool  que  la 
quassine;  il  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  fusibles  à  245'; 
il  réduit  la  liqueur  de  Fehiing  et  la  solution  ammoniacale 
d'azotate  d'argent  à  froid.  Il  semble  dû  à  la  réaction  : 
C»'H**0»»  +  2HCI  =  C"H"(I'(C00H)*  +  2CH»C1, 
qui  indique  que  la  quassine  est  un  sel  éthéré  de  l'acide  quas- 
sique.  L'hydrogène  naissant  et  l'acide  azotique  dilué  bouil- 
lant donnent  avec  la  quassine  des  produits  résineux. La  fusion 
avec  la  potasse  et  l'oxydation  par  l'anhydride  chromique  ne 
conduisent  pas  à  des  résultats  satisfaisants. 

La  matière  résineuse  qui  accompagne  la  production  de  la 
quassine  est  probablement  un  produit  de  cette  dernière. 
Cette  matière  résineuse  a  été  distillée  sur  la  poudre  de  zinc, 
et  l'huile  brune  ainsi  obtenue  soumise  à  la  distillation  frac- 
tionnée.  La  portion  qui  passe  entre  d70  — 190»  a  été  redis- 
til'ée;  la  partie  bouillante  entre  173  — 178'  a  la  formule 
C"H'^  Le  résidu  de  la  cornue  fournit  des  cristaux  fusibles  à 
76— 78\ 


Caractère  de  l'urine  après  l'usage  de  la  kairine  ;  par 

M.  Pétri  (1).  —  Après  l'usage  de  la  kairine,  l'urine  renferme 
un  éther  sulftirique  qui  donne  la  réaction  suivante  :  au 
liquide  acidulé  par  l'acide  acétique,  on  ajoute  goutte  à 


(1)  Archiv  der  Pliamiacie^  d'après  Medic.  Zeilg. 
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goatte  une  solutioa  de  ehlorure  de  chaux  à  10  p.  100  au 
plus,  et  l'on  agite  ;  une  belle  coloration  rouge  fuchsine  se 
manifeste,  qui  persiste  pendant  une  demi-heure,  puis  s*ef« 
fac«  peu  à  peo. 


Snr  la  recherche  du  bacille  de  la  tuberculose  ;  par 
M.  Pbter  Kaatzer  (1).  —  Depuis  la  découverte  du  bacille  de 
la  tuberculose  par  M.  Koch»  divers  modes  opératoires  ont  été 
recommandés  pour  mettre  plus  sûrement  en  évidence  la  pré- 
sence de  ces  bacilles.  Les  plus  généralement  suivis  ont  été 
ceux  de  MM.  Kocb,  Weigert,  Ehrlich,  plus  ou  moins  mo- 
difiés par  MM.  Balmer  et  FrântzeU  par  M.  Rindfleisch  et  par 
M«  Orth.  Voici  le  procédé  recommandé  par  M.  le  D'  Peter 
Kaatzer. 

1*  Étaler  une  couche  de  crachats,  de  préférence  sur  une 
assiette  noire,  en  prendre  une  parcelle  opaque,  blanche  ou 
d'un  gris  blanchâtre,  à  l'aide  de  deux  aiguilles  de  platine 
préalablement  chauffées  au  rouge. 

T  Ëtaler  et  mieux  encore  broyer  cette  parcelle,  pour  la 
dessécher^  entre  des  plaques  de  verre,  de  façon  à  rendre  la 
couche  également  mince  ;  cette  couche  doit  être  aussi  mince 
que  s'il  s'agissait  d'examiner  du  sang.  Les  plaques  de  verre 
ne  doivent  jamais  être  séparées  Tune  de  l'autre  par  soulève- 
ment, mais  par  glissement. 

3*  Doucement  et  à  quatre  reprises  on  fait  passer  Les  pla- 
ques de  verre  sur  la  flamme  d'une  petite  lampe  à  aleool,  à 
peu  près  aussi  rapidement  que  s'il  s'agissait  de  couper  du 
pain  (etwa  so  rasch  wie  man  Brod  schneidet). 

4*  On  agite  pendant  quelques  minutes  de  la  bonne  huile 
d'aniline  avec  de  l'eau  distillée  (environ  5  p.  100),  on  filtre 
SQr  papier  mouillé,  et  l'on  reçoit  le  liquide  dans  une  capsule 
de  porcelaine  (solution  d'aniline). 

5*  On  ajoute  à  la  solution  n*  4  une  solution  saturée  et  fil- 
trée de  violet  de  gentiane  dans  l'alcool  à  90  p.  100,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  devienne  fortement  opalescent,  et  on  l'agite 

(1)  Die  Technik  der  Sputum  Untersuchung  auf  Tuberkel-Bacilleti. 


^ 
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avec  un  tube  de  verre.  Pour  10  centimètres  cubes  de  solution 
d'aniline,  il  faut  environ  15  gouttes  de  cette  solution 
colorée. 

6*  On  plonge  ces  verres  préparés  pendant  vingt-quatre 
heures  (un  plus  long  temps  ne  nuit  pas)  dans  la  solution  colo- 
rée, ou  bien  on  place  les  verres  dans  une  capsule  de  porce- 
laine posée  sur  un  trépied  de  ûl  de  fer,  et  Ton  chauffe  à  petite 
flamme  avec  une  lampe  à  alcool,  jusqu'à  ce  que  des  bulles 
se  dégagent  du  liquide,  à  une  température  de  80%  et  on  laisse 
reposer.  D'habitude,  on  prépare  six  couples  de  verre  avec  un 
crachat. 

7*  L'enlèvement  des  plaques  et  leur  préparation  s'effec- 
tuent comme  il  suit.  On  saisit  la  plaque  de  verre  avec  une 
pince,  on  la  débarrasse,  à  l'aide  de  papier  à  filtre,  de  Texcës 
de  solution  colorée,  et  on  la  plonge,  pendant  une  demie  aune 
minute,  dans  une  capsule  contenant  une  solution  d'alcool 
acidulé  d'acide  chlorhydrique  (alcool  100  centimètres  cubes, 
eau  distillée  20  centimètres  cubes,  et  acide  chlorhydrique 
20  gouttes),  puis  on  l'agite  dans  une  autre  capsule  renfer- 
mant de  l'alcool  à  90  p.  100  (pendant  une  à  deux  minutes), 
pour  que  le  reste  de  la  couleur  bleue  disparaisse;  finalement, 
on  rince  avec  soin  avec  de  l'eau  distillée. 

8*  On  pose  alors  la  plaque  de  verre,  la  face  de  la  prépara- 
tion en  haut,  sur  un  papier  à  filtrer,  et  on  la  dessèche.  Pour 
activer  la  dessiccation,  on  souffle  sur  sa  surface  à  l'aide  d'un 
tube  de  verre.  Puis,  au  moyen  d'un  compte-goutte  ou  du 
verre  à  goutte  de  Lambrecht,  on  fait  tomber  quatre  ou  cinq 
gouttes  d'une  solution  aqueuse  concentrée  de  vésuvine. 
(Pour  que  cette  solution  ne  se  recouvre  pas  de  moisissures, 
on  y  introduit  un  petit  morceau  de  camphre.)  Au  bout  de 
deux  minutes,  on  rince  soigneusement  dans  l'eau  distillée, 
on  dessèche  la  préparation,  on  la  place  sur  une  glace  de  1  à 
2  millimètres  d'épaisseur,  bien  plane,  servant  de  porte- 
objet,  et  on  l'examine  après  addition  d'une  goutte  d'eau  dis- 
tillée, ou  bien  on  la  conserve,  après  l'avoir  recouverte  d'une 
couche  de  baume  de  Canada  ou  de  résine  dammar. 
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Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russlaud.  —  Wladihtr 
TiCHOHiROw  :  Examen  spectroscopique  des  cantharides  et  de 
leurs  préparations.  —  E.  Marquis  :  Sur  l'appréciation  de  la 
valeur  du  houblon,—  G.  Dragbndorff  :  Recherches  de  chimie 
légale  (chélidonine,  lycaconitine^  picrotoxine,  quinidine, 
cinchonidine,  berbérine,  oxyacanlhine,  hydrasline,  mor- 
phine, caféine,  théobromine,  santonine,  élaiérine,  colocyn- 
^  thine,  strychnine). 


Nouvelles  recherches  sur  l'arbutine;  par  M.  Hugo 
ScHiFF  (i).  — L'auteur  a  préparé  quelques  éthers  de  l'arbu- 
tine, dans  le  but  de  pouvoir  effectuer  la  séparation  de  l'ar- 
butine et  de  la  méthylarbutine  contenues  dans  le  produit 
naturel. 

Le  bromure  d'amyle  n'ayant  pas  donné  de  résultats  favo- 
rables, on  a  eu  recours  à  l'action  du  bromure  de  benzyle. 

On  chauffe  au  réfrigérant  à  reflux  2'',16  de  bromure  de 
benzyle,  1  gramme  de  potasse  en  solution  alcoolique  et 
5  grammes  d'arbutine  naturelle.  Le  liquide  doit  être  alcalin 
à  la  fin  de  l'opération.  On  décante  la  liqueur  alcoolique,  on 
précipite  la  potasse  en  excès  par  un  courant  d'anhydride  car- 
bonique, on  évapore  et  on  ajoute  de  l'eau.  La  benzylar butine 
se  précipite.  On  la  purifie  par  cristallisation  dans  l'eau  bouil- 
lante. Elle  forme  alors  de  petites  aiguilles  incolores  ayant 
pour  formule 

^  "  <  O.CH«,c«H»  +  *^  ^  ^^^ 

Tosibles  à  161*.  Ce  corps  est  stable  ;  chauffé ,  il  perd  de  son 
eau  de  cristallisation  ;  il  résiste  à  une  température  de  250' 
sans  se  décomposer.  A  23%  1  partie  de  benzylarbutine  se 
dissout  dans  530  parties  d'eau.  Les  acides  minéraux  étendus 
la  scindent  en  glucose  et  en  benzylhydroquinone. 


(1)  Gazxetta  chimica  italiana,  l,  XUI,  p.  508  cl  Bull.  Soc,  chm.,U  XLIII, 
p.  500,  1884. 
.2)  C  =  i2,  0=16. 

Jom.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5'  série,  t.  XI.  (15  Avril  1885.)  29 
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Le  liquide  aqueux  d'où  s'est  précipité  la  benzyl-^arbu^e 
renferme  surtout  de  la  méthyl-arbutine  qui  n'a  pas  été  atta- 
quée par  le  bromure  de  benzyle.  On  évapore  le  liquide  et  on 
épuise  le  résidu  par  Talcool  absolu;  on  filtre,  on  évapore,  on 
reprend  par  l'eau  et  on  agite  à  plusieurs  reprises  avec  1/2  vol. 
d'éther  pour  enlever  une  matière  résineuse  qui  s'oppose  à 
la  cristallisation.  On  décolure  par  le  noir  animal  et  on  pu- 
rifie ce  produit  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'eau.  ^ 
On  obtient  ainsi  la  méthylarbutine  en  longues  aiguilles ,  fa- 
sibles  à  i74*,  ayant  pour  formule  C»»H"0'  +  H*0.  Ce  corps 
est  identique  au  produit  obtenu  artificiellement  par  syn- 
thèse. 

Séparation  de  Varbutine  et  de  la  méthyl-arbutine  par  t oxyde, 
d'argent,  —  On  chauffe  pendant  vingt  heures  à  50-60* 
12  grammes  du  mélange  avec  de  l'oxyde  d'argent  et  de  Teau. 
On  filtre,  on  évapore  à  siccité  et  on  reprend  par  l'alcool  ab- 
solu. La  méthylarbutine  seule  se  dissout. 


i  i    I     «sa 


CHIMIE 


Des  variations  de  Tozone  de  l'air  pendant  la  demidre 
àpidéxoie  cholérique  et  des  avantages  de  l'ozonéine;  par 

M.  Ok'imus  (1).  —  L'auteur  conclut  de  ses  ^périences  (2) 
que,  à  Paris  comme  à  Marseille,  pendant  tout  le  temps  de 
l'épidémie,  il  y  a  eu  une  diminution  dans  la  quantité  d'ozone 
répandu  dans  l'air.  De  plus,  c'est  à  partir  du  moment  où, 
pendant  quelques  jours,  la  charge  électrique  s'est  maintenue 
relativement  élevée,  qu'il  s'est  produit  une  amélioration  du- 
rable. Mais  ce  qui  frappe  le  plus^  c'est  la  différence  marquée 
qui  existe  entre  l'état  ozonométrique  de  cette  année  et  celui 
de  l'année  dernière. 

Pour  Marseille»  pendant  le  mois  de  juillet^  mois  pendant 
lequel  l'épidémie  a  été  la  plus  forte,  la  moyenne  pour 

(1)  Ac,  d.  se,  99,  1059, 1884. 

(2)  La  gi'ande  difficulté  réside  dans  la  détennioation  précise  de  la  propor- 
tion d*ozone.  A.  R. 
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» 

l'année  1884  a  été  de  0,86,  tandis  qu'elle  était  de  2,17 
pendant  Tannée  1883. 

A  Paris,  la  différence  est  tout  aussi  marquée,  et  les  chiffres 
pris  exactement  à  TObservatoire  de  Montsouris,  donnent 
pUis  de  valeur  à  ces  comparaisons.  Pour  le  mois  de  novem- 
bre, mois  pendant  lequel,  à  Paris^  L'épidémie  a  été  à  son 
maximum ,  la  moyenne  ozonométrique  est  de  0,44,  tandis 
qu'elle  est  de  1,82  pour  la  même  période  en  1883.  Pen-  J 

daat  la  première  moitié  du  mois  de  novembre,  la  diffé- 
rence est  môme  beaucoup  plus  considérable,  car  du  30 
octobre  au  15  novembre  la  moyenne  n'est  que  de  0,27, 
tandis  qu'elle  est  presque  de  2,00  pour  la  première  quin- 
zaine du  mois  de  novembre  1883.  C'est  pendant  cette  pé- 
riode que  la  mortalité  a  été  la  plus  considérable» 

M.  Onimus  croit  pouvoir  tirer  de  ces  faits  la  conclusion 
que  l'absence  de  l'ozone  n'est  pas  la  cause  de  l'épidémie, 
mais  que  son  absence  en  favorise  l'éclosion» 

D'mu  autre  côté  la  présence  et  surtout  la  persistance  de 
YozouB  sont  des  conditions  excellentes  pour  arrêter  l'épi- 
démie. 

L'auteur  recommande  un  liquide^  nommé  Tozonéine,  qui 
serait  saturé  d'ozone.  Il  conclut  de  ses  expériences  que  ce 
produit  n'a  aucun  effet  f&cheux,  même  à  dose  élev4e.  Son 
actionna  peu  prolongée  influence  principalement  le  système 
nerveux  central^  dont  il  est  un  agent  sédatif.  Cette  action  de 
l'ozone  pourra  être  utilisée  dans  bien  des  cas,  mais  au  point 
dç  vue  spécial  qui  nous  occupe,  si  on  la  rapproche  d'autres 
sjfroptôm^  du  choléra,  tels  que  les  crampes,  l'affaiblisse- 
ment, etc.,  elle  semble  démontrer  que,  dans  cette  maladie, 
c'est  surtout  le  système  nerveux  central  qui  est  comme  em- 
poisonné. 

itndes  ohimiqnes  sur  le  squelette  des  végétaux; 
pat  MM.  E.  FftÉiiT  et  Uibaiv  (1).  --  La  eutese.  -^  La  sub- 
staaoa  remarquable  que  M.  Frémy  a  désignée  dans  un  tra- 
vail précédent,  sons  le  nom  de  cutosey  recouvre  et  protège 


>i^M*i 


(1)  Ac.  d.  se,  100, 19,  188$. 
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les  organes  aériens  des  végétaux  ;  on  la  trouve  souvent  aussi 
dans  les  parties  fibreuses  des  plantes. 

La  cutose  est,  au  point  de  vue  des  caractères  chimiques, 
la  plus  intéressantes  de  toutes  les  substances  qui  constituent 
le  squelette  des  végétaux  :  elle  se  rapproche  beaucoup  des 
corps  gras  par  ses  propriétés  et  sa  composition,  mais  cepen* 
dant  elle  s'en  éloigne  par  un  certain  nombre  de  caractères 
que  l'on  va  faire  ressortir. 

L'épiderme  des  feuilles  est  en  partie  constitué  par  la  cu- 
tose; lorsqu'on  fait  macérer  des  feuilles  dans  l'eau,  à  une 
température  de  30*  à  35*,  le  parenchyme  s'altère  et,  au 
bout  de  quelques  jours,  il  est  possible  de  séparer  mécani- 
quement^ d'une  party  les  fibres  et  les  vaisseaux  qui  consti- 
tuent en  quelque  sorte  la  charpente  de  la  feuille,  et  de 
l'autre  la  membrane  épidermique. 

On  peut  arriver  plus  rapidement  au  même  résultat  eu 
plongeant  pendant  quelques  minutes  les  feuilles  dans  de  Ta- 
cide  chlorhydrique  bouillant  ;  on  opère  ensuite  facilement  la 
séparation  de  l'épiderme  d'avec  les  fibres  et  les  vaisseaux.     • 

L'épiderme,  ainsi  obtenu,  est  formé  par  trois  substances 
différentes  :  à  la  surface  se  trouve  un  corps  résineux  qui  est 
soluble  dans  l'alcool  bouillant;  viennent  ensuite  deux  mem- 
branes qui  sont  soudées  Tune  à  l'autre,  mais  qui  présentent 
des  caractères  diff'érents;  celle  qui  touche  au  tissu  cellulaire 
et  qui  est  intérieure  est  formée  par  un  corps  cellulosique  in- 
soluble dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique,  mais  qui  de- 
vient soluble  dans  ce  réactif  après  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique. Cette  première  membrane  a  donc  pour  base  la 
paracellulose  ;  quant  à  la  membrane  extérieure  qui  est  recou- 
verte par  le  corps  résineux,  elle  est  constituée  par  un  corps 
spécial  qui  est  la  cutose. 

Pour  la  purifier  on  traite  cette  membrane  par  l'alcool 
bouillant  et  ensuite  par  Téther  qui  enlèvent  la  résine  et  les 
corps  gras  ;  les  substances  cellulosiques  sont  éliminées,  soit 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique  trihydraté  qui  ne  dissout  pas 
la  cutose,  soit  par  le  réactif  ammoniaco-cuivrique. 

La  cutose  ainsi  préparée  résiste  à  l'action  des  acides  éner- 
giques; elle  est  insoluble  dans  les  dissolutions  étendues  de 
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potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  ;  les  dissolvants  neutres 
n'agissent  pas  sur  elle,  mais  les  agents  d'oxydation  et  les  li- 
queurs alcalines  bouillantes  produisent  sur  la  culose  des  mo- 
difications intéressantes  qui  vont  être  décrites. 

Sous  rinfluence  de  Tacide  nitrique,  la  cutose  donne  d'a- 
bord des  corps  résineux  et  ensuite  de  l'acide  subérique.  Les 
dissolutions  alcalines  et  même  les  dissolutions  de  carbonates 
alcalins,  à  la  température  de  l'ébullition,  dissolvent  la  cu- 
tose, la  dédoublent  et  la  changent  en  une  sorte  de  savon  qui 
est  soluble  dans  l'eau  et  insoluble,  soit  dans  un  excès  d'al- 
cali, soit  dans  les  dissolutions  salines.  La  baryte^  la  stron- 
tianeetla  chaux  opèrent  également  le  dédoublement  de  la 
cutose. 

Sous  rinfluence  des  bases,  la  cutose  donne  naissance  à 
deux  acides  gras  nouveaux;  l'un  est  solide,  les  auteurs  le 
nomment  stéarocutique;  l'autre  est  liquide,  ils  l'appellent 
oléocutiqué. 

Ce  dernier  acide  liquide  présente  les  caractères  généraux 
des  acides  gras  liquides;  l'acide  solide  s'éloigne,  au  con- 
traire, par  plusieurs  propriétés  des  acides  gras  connus  :  il  est 
blanc,'  fusible  à  76*  ;  presque  insoluble  dans  l'alcool  et  Té- 
ther  froids,  à  peine  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  faisant 
prendre  la  liqueur  en  gelée  par  le  refroidissement;  ses  véri- 
tables dissolvants  sont  la  benzine  et  l'acide  acétique  cristal- 
lisable  ;  par  l'évaporation  de  ces  liquides,  il  se  dépose  en 
petites  aiguilles  ;  l'acide  une  fois  fondu  donne,  par  le  refroi- 
dissement, un  corps  résineux  qui  n'est  pas  cristallin. 

Les  combinaisons  que  les  alcalis  forment  avec  l'acide  stéa- 
rocutique établissent  une  difTérence  bien  marquée  entre  ce 
corps  et  les  autres  acides  gras  ;  lorsqu'on  fait  bouillir  cet 
acide  avec  des  dissolutions  étendues,  de  potasse»  de  soude  ou 
d'ammoniaque,  on  obtient  des  sels  gélatineux  ;  mais,  en  fil- 
trant le  liquide,  on  reconnaît  que  ces  sels  sont  insolubles 
dans  Teau;  pour  .obtenir  des  stéarocutates  solubles  et  bien 
définis,  il  faut  faire  agir,  sur  l'acide,  des  dissolutions  alcoo- 
liques et  bouillantes  d'alcalis  caustiques  ;  le  liquide  laisse 
alors  déposer  des  stéarocutates  cristallisés. 

Les  deux  acides  engendrés  par  la  cutose  jouissent  de  la 
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propriété  de  se  combiner  entre  eux  sous  Tinfluence  de  l'al- 
cool bouillant  et  forment  un  acide  double  qui  se  dépose  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur  en  petits  mamelons  jau- 
nâtres. 

Les  deux  acides  de  la  cutose  employés  seuls  ou  combinés 
entre  eux  peuvent  éprouver  une  modification  profonde  dans 
leurs  propriétés. 

Ainsi  les  deux  acides  peuvent,  dans  certains  cas^  perdre 
leur  solubilité  dans  l'alcool,  dans  l'éther  et  même  dans  ies 
dissolutions  alcalines  froides:  Tacide  solide,  dont  le  point  de 
fusion  était  d'abord  de  75"*,  peut  éprouver  des  changements 
dans  son  point  de  fusion  qui  s'élève  à  95*  ;  l'acide  liquide 
peut  lui-même  devenir  membraneux  :  en  un  mot,  les  deux 
acides  de  la  cutose,  une  fois  modifiés,  acquièrent  des  propriétés 
nouvelles  qui  les  rapprochent  beaucoup  de  la  cutose  primitive; 
ils  forment  une  substance  neutre  qui,  par  Faction  des  alcalis 
caustiques, éprouve  comme  la  cutose  une  sorte  de  saponification; 
c'est  là,  croient  les  auteurs,  le  point  saillant  de  leur  travail. 

Cette  transformation  curieuse  des  deux  acides  dérivés  ie 
la  cutose  se  produit  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  mdme 
par  l'action  de  la  lumière;  elle  est  réellement  isomérique, 
car  elle  s'opère  dans  des  tubes  scellés  et  à  Tabri  de  Pair  : 
on  a  reconnu  en  outre  que  les  acides  modifiés  conservent 
leur  composition  première. 

La  membrane  cutosique  peut  donc  être  considérée  comme 
ayant  pour  base  principale  une  combinaison  de  l'acide  stéa- 
rocutique  et  de  l'acide  oléocutique  :  seulement  ces  deux 
acides  se  trouvent,  dans  la  cutose,  sous  des  modifications 
isomériques  qui  les  rendent  insolubles  dans  l'alcool^  dans 
l'éther  et  dans  les  dissolutions  alcalines. 

L'état  membraneux  des  deux  acides  de  la  cutose  n'est  pas 
dû  uniquement  à  la  modification  isomérique  des  acides  dont 
on  vient  de  parler,  mais  aussi  à  la  présence  de  la  chaux 
et  du  phosphate  dé  chaux  qui  se  trouvent  toujours,  en  pro- 
portion notable,  dans  la  cuticule. 

La  substance  résineuse  qui  recouvre  un  grand  nombre  de 
feuilles  se  rapproche  beaucoup  de  la  cutose  ;  elle  en  diflère 
par  sa  solubilité  dans  Talcool  bouillant  et  sa  résistance  à 
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L'action  des  alcalis  môme  concentrés  ;  lorsqu'on  la  chauffe^ 
elle  perd  eniiôrement  sa  solubilité  dans  Talcool  bouillant. 
Ils  ont  recomin  qme  cette  transformation  n'altère  en  rieQ  la 
composition  de  la  substance. 


Cufose  des  feuilles  de 
lierre  extr&ite 


par  le  réactif 
cuivrlque. 

Cartrone 68,424 

flydrogène S,6TI 

Oxygène âS,899 


par  SOS,  3H0. 

68,01 
9,20 

22,79 
Résine  des  feuilles 


Cutose  d'agste 
extraite  par 
macération. 
68,293 
8,953 
22,7154 


soluble  dans  l'alcool 

Carbone 69,26 

Hydrogène ii,17 

Oxygène 19,59 


devenue  insoluble 
dans  l'alcooL 
69,16 
10,89 
19,95 


Acide  stéarocutique. 

Théorie. 

Carbone .    75,55      C». 75,000 

Hydrogène 10,35      H*» 10,714 

Oxygène 14,i0      0» 14,280 

Acide  oléocutique. 

Théorie. 

Carbone 66,594      G>^ 66,666 

Hydrogène 8,192      H»o 7,936 

Oxygène 25,214      0».  .' 25,398 

Les  équivalents  de  ces  deux  acides  ont  été  déterminés  par 
l'analyse  des  sels  de  potasse,  de  chaux  et  de  baryte. 

Ed  négligeant  les  petites  quantités  de  chaux  contenues 
dans  la  cuticule,  on  peut  admettre  que  la  partie  organique 
de  la  cutose  contient  les  éléments  de  ^^  d'acide  oléocutique 
et  de  1^  d*acide  stéarocutique  ;  dans  celte  hypothèse^ .  la 
théorie  conduit  aux  nombres  suivants  : 

C.  .  .  .' 68,852 

H 8,665 

0 22,483 

Ces  nombres  diff&rent  peu  de  ceux  que  donne  l'analyse  de 
la  CQlose. 
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En  résumé,  la  pectose,  la  vasculose  et  la  cutose,  ne  soHt 
pas  seulement  intéressants  par  leurs  caractères  chimiques, 
mais  ils  présentent  aussi  une  grande  importance  au  point  de 
vue  de  Tindustrie. 

Les  opérations  du  rouissage,  du  teillage,  du  blanchiment 
des  fils,  de  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier^  ont  pour  base 
rélimination  des  trois  substances  précédentes. 

Lorsqu'on  soumet  les  corps  filamenteux  du  chanvre,  du 
lin,  de  la  ramie,  etc.,  à  des  agents  chimiques  qui  éliminent 
complètement  la  pectose,  la  vasculose  et  la  cutose  sans  alté- 
rer la  partie  fibreuse,  on  obtient  une  seule  et  même  matière 
qui  a  souvent  l'aspect  de  la  soie,  que  les  auteurs  désignent 
sous  le  nom  de  Fibrisoie  et  qui  donnera  lieu  certainement  à 
des  applications  nouvelles. 


Sur  Teau  oxygénée;  par  M.  Hanriot  (1).  —  On  prépare 
de  Teau  oxygénée  marquant  entre  6  et  8'"  par  la  réaction  de 
Tacide  fluorhydrique  sur  le  bioxyde  de  baryum  lavé  avec 
soin  à  Teau  pour  le  débarrasser  de  ses  sels  solubles.  Cette 
eau  oxygénée  est  alors  additionnée  d'eau  de  baryte  jusqu'à 
réaction  franchement  alcaline.  Il  se  précipite  du  bioxyde  de 
baryum,  ainsi  que  Toxyde  de  fer  ou  de  manganèse  que  pou- 
vait renfermer  la  liqueur;  on  filtre,  on  neutralise  par  l'acide 
sulfurique  et  on  concentre  la  liqueur  au  bain -marie  jusqu'à 
ce  qu'elle  marque  de  12  à  15^*'.  On  la  soumet  alors  à  des 
congélations  successives  (4  à  5  suffisent)  de  façon  à  l'amener 
jusqu'à  70à80**S  puis  on  termine  la  concentration  dans  le 
vide  sec  (2). 

Le  grand  avantage  de  ce  procédé  consiste  dans  ce  fait  que 
l'on  purifie  l'eau  oxygénée  alors  qu'elle  est  très  étendue, 
c'est-à-dire  très  stable,  et  que  les  manipulations  ultérieures 


(1)  Ac,  d.  se,  100,  57,  172,  1885. 

(2)  Peloaze  a,  lé  premier,  indiqué  la  substitution  de  Taeide  fluorhydrique 
pour  obtenir  le  bioxyde  d'hydrogène  étendu.  Dumas  et  Balard  faisaient  tou- 
jours préparer  l'eau  oxygénée  concentrée  à  la  Sorbonne  pour  la  détonation  de 
Toxyde  d'argent.  J'employais  pour  préparer  ce  bioxyde  concentré  le  procédé 
que  décrit  en  ce  moment  M.  Hanriot.  A.  R. 


—  457  — 

n*amènent  pas  de  nouvelles  causes  de  décompositîoa, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  procédé  de  Thenard.  Cette  mé- 
thode est  en  outre  de  beaucoup  la  plus  rapide. 

L'eau  oxygénée  a  été  soumise  à  la  distillation  sous  une 
pression  de  3«"  de  mercure  environ.  Dans  ces  conditions, 
la  quantité  d'eau  oxygénée  qui  distille  est  d'autant  plus 
grande  que  la  liqueur  primitive  est  plus  concentrée.  Ainsi, 
tandis  qu'une  eau  à  45'**^  ne  donne  à  la  distillation  qu'une 
eau  marquant  0'*^5,  une  eau  à  110'°*  en  donne  une  mar- 
quant 10'°*  environ.  Ce  dernier  chiffre  est  assez  élevé  pour 
que  que  Ton  puisse  employer  la  distillation  à  préparer 
une  eau  oxygénée  parfaitement  pure. 

L'eau  oxygénée  du  commerce  (10'°*  à  12'°*  environ)  est 
introduite  dans  un  ballon  muni  d'Un  appareil  à  boules,  et 
distillée  dans  le  vide.  Dans  ces  conditions,  l'eau  qui  dis- 
tille renferme  des  quantités  négligeables  d'eau  oxygénée, 
tandis  que  celle-ci  se  concentre  dans  le  ballon.  Quand  on 
a  ainsi  réduit  le  liquide  au  cinquième  de  son  volume  pri- 
mitif, on  retire  Tappareil  à  boules,  et  l'on  continue  la  dis- 
tillation dans  le  vide  jusqu'à  ce  que  le  liquide  commence 
à  se  décomposer,  ce  dont  on  est  averti  par  la  baisse  du 
manomètre.  On  ajoute  alors  de  l'eau  et  l'on  continue  la 
distillation.  Quant  au  liquide  distillé,  il  marque  de  5'°* 
à  8'«*  environ.  Il  est,  à  son  tour,  concentré  dans  le  vide 
jusqu'à  commencement  de  décomposition. 
i  L'auteur  a  obtenu  ainsi  de  l'eau  oxygénée  à  267'°*,  sous 
une  pression  de  S*^"  de  mercure  :  on  irait  sans  doute  plus 
loin  en  utilisant  le  vide  plus  parfait  d'une  machine  pneu- 
matique. 

La  décomposition  de  Teau  oxygénée  pendant  la  distilla- 
tion est  absolument  nulle  tant  que  la  concentration  du 
liquide  que  l'on  distille  ne  dépasse  pas  150'°*.  On  peut  s'en 
assurer  en  fermant,  à  un  moment  donné,  le  robinet  de  la 
trompe.  La  distillation  continue  sans  que  le  manomètre 
baisse  sensiblement.  Du  reste,  les  soubresauts  qui  se  pro- 
duisent pendant  la  distillation,  et  qui  constituent  la  prin- 
cipale diificulté  de  l'opération,  sont  une  preuve  qu'il  ne  se 
dégage  pas  d'oxygène. 
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jProptVi^^rfs.— L'eau  orygénée  parfaitement  pure  est  acide. 
Ou  peut  le  constater  de  la  manière  suivante  :  de  Peau 
oxygénée  à  30  ou  40^^  est  aditionnée  de  quelques  gouttes 
d'eau  de  baryte  jusqu'à  réaction  alcaline.  On  filtre,  et  on 
la  fait  bouillir  dans  un  petit  ballon.  Un  papier  de  tournesol 
sensible  vire  au  rouge  dans  la  vapeur,  tandis  que  le  liquide 
est  fortement  alcalin. 

L'eau  oxygénée  conduit  mieux  l'électricité  que  l'eau 
pure.  Aussi,  peut-elle  être  décomposée  par  la  pile  sans 
addition  d'acide.  Dans  ces  conditions,  il  se  dégage,  au 
pôle  positif,  une  grande  quantité  d'oxygène. 

Au  pôle  négatif,  on  obtient  une  faible  quantité  d'un  gaz. 
dont  la  proportion  et  la  composition  varient  suivant  la 
durée  de  l'expérience,  et  qui  est  formé  d'un  mélange  d'oxy- 
gène et  d*hydrogène. 


Sur  l'oxyde  de  cuivre;  par  MM.  I>ebray  et  Joaknis  (1). 
—  Les  auteurs  établissent  par  Tétude  de  la  dissocation  de 
l'oxyde  OuO,  et  d'un  mélange  des  oxydes  CuO  et  Cu'O, 
qu'il  n'existe  pas  de  composé  oxygéné  de  cuivre  intermé- 
diaire entre  OuO  et  Ou'O,  et  que  les  oxydes  Cu'O',  Gu'O* 
annoncés  par  plusieurs  chimistes  ne  sont  pas,  en  réalité, 
des  oxydes  définis. 

Sur  les  f errocyanures  alcalins  et  leurs  combinaisons 
avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  par  MM.  A.  Étarb  et 
G.  Bémont  (2).  —  L  La  destruction  du  ferrocy anure  de  po- 
tassium par  la  chaleur  s'exprime  finalement  par  la  formule 
Fe(0Az)TC*=Fe+4CAzK+C»Az*. 

Cette  formation  de  fer  et  de  cyanure  de  potassium  n'a 
été  signalée  qu'exceptionnellement  dans  des  réactions  de 
chimie  industrielle.  D'ordinaire ,  on  regarde  à  tort,  le 
carbone,  le  carbure  de  fer  et  même  l'oxyde  de  fer  comme 
les  produits  de  la  calcination  du  ferrocyanure. 


(1)  Âc.  d.  se,  99,  583,  1884. 

(2)  ic.  d,  5C.,  100,  108,  1885. 
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il.  Les  sels  amoniacaux  et  surtout  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque donnent,  avec  les  ferrocyanures ,  de  nombreux 
dérivés. 

1.  Une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  tombant 
lentement  dans  une  solution  bouillante  de  sel  ammoniac  à 
Tabri  de  Tair,  se  transforme  comme  suit  : 
2Pe(CAz)«K*+  6ArH*01= Fe(OAz)*PeK*-f  60  Az«H*+  6KC1. 

2,  Dans  des  conditions  opposées,  les  solutions  froides 
des  mêmes  sels  ne  réagissent  pas,  à  moins  d'opérer  comme 
soit  :  volumes  égaux  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de 
ferrocyanure  de  potassium  granulés  à  la  grosseur  d'un 
pois  sont  traités  par  le  double  de  leur  volume  d'eau  à  25^ 
et  agités  dans  un  bain  à  cette  température.  Il  se  fait  un 
sable  cristallin,  qu'on  essore  à  la  trompe  ;  on  redissout  la 
matière  dans  l'eau  à  35^-40^  à  saturation,  et  il  se  dépose 
par  refroidissement  de  gros  cristaux  brillants,  réfringents, 
jaunâtres,  d'un  sel 

Fe(CAz)«(ÂzH*)*K,2AzH*Cl. 

Parties  égales  de  ferrocyanure  de  potassium  et  de  sel 
ammoniac,  dissous  à  saturation  au  bain-marie,  déposent 
un  sel  jaune  pâle,  qu'on  trouve  en  gros  rhomboèdres  isolés, 
au  milieu  d'un  branchage  de  sel  ammoniac  ;  après  refroi- 
dissement, ces  rhombes  de  81  **  se  formulent 

Fe{CAz)«(A2H*)*KH*,2AzH*01. 

G.  H.  Az.  Fe.  Cl.  K. 

Treuté.  .    19,3—19,0      4,3-4,7      32,7      13,9—14,5      18,2—18,3      11,0 
Calcolé  .  19,1  3,7  33,4  14,9  18,8  10,3 

in.  Le  ferrocyanure  d'ammonium  en  dissolution  se 
décompose  en  donnant,  entre  autres  choses,  du  cyanhy- 
drate  d'ammoniaque,  qui  empêche  le  reste  du  sel  de  cris- 
talliser. 

Sur  la  détermination  d'un  cas  particulier  disomérie 
tes  acétones;  par  M.  G.Chaiccel(I). — Les  combinaisons  or- 
ganiques désignées  sous  le  nom  générique  d*acétones  ou  W- 

(1)  Ac.  d.  se.  99, 1053, 18S4. 
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tones  forment  deux  classes  principales.  Les  unes,  les  acétones 
proprement  dites,  dont  l'acétone  ordinaire  est  le  prototype, 
résultent  de  la  distillation  sèche  des  sels  de  calcium  ou  de 
baryum  provenant  d'un  acide  unique;  comme  elles  contien- 
nent deux  fois  le  même  radical  alkylique  uni  au  carbolyne, 
Tauteur  propose  de  les  appeler  équiacétones  ou  équikétones. 
Les  autres,  dans  lesquelles  se  trouvent  deux  radicaux  alky- 
liques  différents,  sont  les  acétones  ou  kétones  mixtes;  elles 
prennent  naissance  dans  diverses  réactions  et  s'obtiennent 
aisément  par  la  distillation  des  mélanges  des  sels  de  deaz 
acides. 

Tous  ces  corps  présentent,  surtout  dans  les  termes  éleTés, 
de  nombreuses  isoméries.  En  général,  on  parvient  à  fixer 
leur  constitution  en  déterminant  la  nature  des  deux  acides 
qui  résultent  de  leur  oxydation.  Toutefois,  il  est  à  remarquer 
qu'il  existe  des  acétones  isomères,  dont  la  détermination 
échappe  nécessairement  à  cette  réaction;  car,  parmi  les 
acétones  à  nombre  impair  d'atomes  de  carbone,  il  y  a  tou- 
jonrs  une  acétone  mixte  isomère  d'une  équiacétone  qui,  par 
l'oxydation,  donne  les  deux  mêmes  acides. 

L'oxydation  de  ces  sortes  d'acétones  ne  peut  donc  être 
d'aucun  secours  pour  la  détermination  de  leur  constilutioD; 
mais  une  autre  voie  permet  de  résoudre  ce  cas  d'isomérie 
avec  une  entière  certitude.  M.  Ghancel  a  démontré  que  Ton 
obtient  facilement  des  acides  alkylnitreux  en  traitant  les 
acétones  par  Tacide  nitrique,  et  qu'avec  les  acétones  mixtes, 
les  groupes  nitreux  se  fixent  toujours  sur  le  radical  alkylique 
le  plus  élevé.  Le  produit  de  la  réaction ,  préalablement  layé 
à  l'eau,  dissous  dans  l'alcool,  donne  immédiatement  avec  la 
potasse  alcoolique  un  abondant  précipité  cristallin  d'alkyl- 
nilrite  de  potassium.  Il  suffit  de  reprendre  le  sel  par  une 
petite  quantité  d'eau  modérément  chaude  qui  l'abandonnera 
par  refroidissement  en  beaux  cristaux  d'une  pureté  absolue. 

Les  propriétés  physiques  des  alkylnitrites,  leur  solubilité, 
le  dosage  du  potassium,  ou  celui  de  l'argent  du  sel  obtenu 
par  double  décomposition,  sont  autant  de  caractères  qui 
permettent  de  constater  avec  netteté  la  nature  du  sel  auquel 
on  a  affaire. 
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Gomme  application  de  la  méthode,  il  rapporte  les  résQltats 
obtenus  avec  les  deux  acétones,  qui  ont  pour  formule  : 

G*  H» -CO-C*  H»,  équiacétone  (i). 

Propione. 

C»H'»0=  < 

CH*  -  CO  -  G»  Wy  acétone  mixte. 

Méthylpropylkétone. 

M.  Ghancel  s'est  attaché  à  amener  ces  deux  substances 
dans  un  parfait  état  de  pureté.  La  propione  provenait  de  la 
distillation  sèche  d'un  propionate  de  calcium  très  pur^  et  la 
mélhylpropylkétone  avait  été  obtenue  en  distillant  un  mé- 
lange intime  de  l"**  de  butyrate  et  de  2***  d'acétate  de  cal- 
cium. Chacun  de  ces  produits  a  été  soumis  à  des  fractionne- 
ments méthodiques. 

Sous 
la  pression. 

Point  d'ébollition  de  la  propione.  .  •• 102J      Ho  =  760» 

Point  d'ébulUUon  de  la  méthjlpropylkétone  .  .    102,4      H^  =  762-* 

De  0»  à  35». 

Besiitft  de  la  propione Do  =  0,8335      Di=:Do  — 0,0009731.  f 

Densité  de  la  méUiylpropylkétone.  •  •    Do= 0,8264      D{=Do  — 0,0009651.^ 

Agitées  avec  du  disulfite  de  sodium  en  solution  concentrée, 
elles  donnent  les  composés  connus  :  G'H"0,NaHSO'.  La 
combinaison  de  la  méthylpropylkétone  cristallise  immédia- 
tement, mais  celle  de  la  propione ,  étant  très  soluble  ,  ne  se 
forme  qu'avec  difficulté. 


Sur  Tacide  oi-éthylamidopropionique;  par  M.  E.  Du- 
thusrs  (2).  —  L'auteur  a  obtenu  l'acide  a-éthylamido- 
propionique  en  faisant  réagir  l'acide  a-bromopropioniqae 
sonine  solution  aqueuse  et  concentrée  d'étbylamine. 

A  cet  effet,  on  verse  lentement  Tacide  a-bromopropio- 
nique  (!■•') dans  l'éthylamine  (3"''  environ).  Le  mélange  de 
ces  deux  corps  produit  un  vif  dégagement  de  chaleur;  on 

(i)C=i2.  0=16. 

(S)  Ae.  d,  «c.,  99|  1120,  1884. 
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termioe  la  réaction  en  maintenant  le  liquide  en  ébuUition 
pendant  huit  à  dix  heures  dans  un  appareil  à  reflux,  puis  on 
ajoute  un  excès  de  solution  de  baryte  caustique,  afln  de 
décomposer  le  bromhydrate  d*éthylamine  formé,  et  on 
maintient  Tébullition  jusqu'à  ce  que  l'éthylamine  soit  chassée. 
On  précipite  ensuite  exactement  la  baryte  par  Tacide  sulfu- 
rique;  puis,  on  traite  par  l'oxyde  d'argent  pour  mettre 
Tacide  amidé  en  liberté,  on  filtre^  on  fait  passer  dans  h 
liqueur  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  pour  précipiter  oa 
peu  d'argent  dissous,  et  on  évapore  à  sec.  Enfin,  on  traite  à 
plusieurs  reprises  le  résidu  par  l'alcool  bouillant;  après 
refroidissement,  l'acide  amidé,  peu  soluble  dans  l'alcool 
bouillant  et  très  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  reste  comme 
résidu.  On  l'obtient  pur  en  le  faisant  cristalliser  dans  Teau 
ou  dans  l'alcool. 

A  la  température  de  25**  Tacide  a-éthylamidopropio- 
nique  se  dissout  dans  un  peu  moins  de  deux  fois  son  poids 
d'eau  et  dans  environ  cinquante  fois  son  poids  d'alcool. 
GhauSCéavec  précaution,  cet  acide  se  volatilise  sans  fondre  et 
sans  noircir. 

Il  fournit  un  chlorhydrate  excessivement  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool;  l'éther  le  précipite  de  sa  solution 
alcoolique,  sous  forme  d'huile.  La  solution  aqueuse  de  ee 
sel  finit,  à  la  longue,  par  se  transformer  en  une  masse  de 
très  fines  aiguilles,  très  déliquescentes. 

Le  chloro-aurate  est  en  gros  cristaux  prismatiques,  d'un 
jaune  d'or;  ce  sel  est  anhydre. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  4  MARS.  —  Présidence  de  M.  Sarradin. 

La  géance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Le  Journal  de  Pharmacie  et   de  Chimie  (15  février  et 
1®'  mars).  —  \j^ Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  eommer* 


r^ 
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cial  —  Le  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de  VEure 
(février).  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-- 
Ouest  (janvier).  —  Le  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lor- 
raine  (février).  —  Le  Pharmaceutical  Journal  (deux  numé- 
ros). —  The  American  Journal  of  Pharmacy.  —  British  and 
Colonial  druggist,  —  Le  Moniteur  thérapeutique,  —  La  Revuei 
médicale  d'hydrologie  et  de  climatologie.  —  La  Loire  médicale, 
—  Les  Annales  des  maladies  des  organes  génito-urinaires,  — 
VArt  dentaire.  — •  Un  exemplaire  de  la  Pharmacopée  mexi- 
caine (2^  édition). 

Une  lettre  de  remerciements  sera  adressée  pour  l'envoi 
de  ce  recuedl,  q;ui  contient  la  description  de  quelques  médi- 
caments nouveaux  présentant  un  vif  intérêt. 

M.  le  secrétaire  général  a  reçu  également  un  mémoire 
adressé  à  TUnion  des  pharmaciens  de  France.  Cette  Société 
n'existant  plua,  il  est  décidé  que  ce  mémoire  sera  renvoyé 
à  son  auteur  par  M.  le  secrétaire  général,  après  que  celui- 
ci  en  aura  pris  connaissance. 

Présentations. — M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société: 

Un  échantillon  de  maïs  caragua  du  Mexique,  dit  dent  de 
kup^  de  la  térébenthine  du  sapin  argenté,  trois  argiles  mé- 
tamorphiques, et  un  rameau  chargé  d'olives  récoltées  à 
Tunis.  Ce  dernier  envoi  est  accompagné  d'une  note  décri- 
vant le  mode  de  conservation  de  ces  fruits. 

Au  nom  d'un  de  nos  membres  correspondants,  M.Çenoit, 
pharmacien  à  Joigny  (Yonne),  M.  Champigny  présente 
une  note  indiquant  un  nouveau  mode  d'essai  permettant 
de  reconnaître  l'identité  et  la  pureté  des  suKate^  de  potasse, 
de  soude  et  de  magnésie. 

En  l'absence  de  M.  Masse,  élu  à  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  déclare  tenir  à  la  disposition  de  notre  nou- 
veau collègue  son  diplôme  de  membre  résidant. 

Rapport.  —  M.  Grignon  lit  un  rapport  favorable  à  la 
candidature  de  M.  Luigi  d'Emilio  au  titre  de  membre 
correspondant  étranger.  L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine 
séance. 

Election. — A  la  çiajorité,  M.  Rousseau  est  élu  membre 
résidant. 


./ 
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Communications.  —  M.  Ferrand  a  écrit  à  M.  Faliéres 
•pour  lui  présenter  Tobjection  faite  par  M.  Portes,  à  la  der- 
nière séance,  à  son  procédé  de  titrage  de  l'iodure  de  polas- 
siiun  par  le  fer.  M.  Faliéres  a  répondu  en  affirmant  que 
riode  est  entièrement  dégagé  par  l'action  du  chlorure  fer- 
rique.  Le  procédé  est  donc  bon.  Il  a  été  essayé  au  labo- 
ratoire de  la  Pharmacie  Centrale,  et  a  donné  d'excellents 
résultats. 

M.  Dupuy  présente  quelques  considérations  générales 
sur  une  des  plus  importantes  questions  de  Thygiène,  et 
qui  a  pour  titre  :  Moyens  d'améliorer  les  conditions  sam'taim 
des  populations  industrielles.  Après  avoir  indiqué  les  grandes 
lignes  de  la  question,  il  passe  en  revue  les  principales  me- 
sures hygiéniques  indiquées  pour  empêcher  ou  modérer 
les  accidents  professionnels.  Il  se  réserve  d'examiner  plus 
tard,  sous  le  nom  d^hygiène  industrielle,  tous  les  moyens 
généraux  d'assainissement  relatifs  à  l'atelier,  aux  machi- 
nes et  aux  procédés  de  fabrication.  . 

M.  Léger  lit  un  travail  sur  l'action  de  quelques  alccJis 
organiques  sur  la  phénol-phtaléine.  Les  résultats  obtenus 
pourraient  être  utilisés  pour  le  dosage  volimiétrique  de 
l'acide  dans  les  sels  d'alcaloïdes.  Il  fait  remarquer  en 
outre  ce  que  ces  déterminations  peuvent  avoir  d'utile  pour 
la  recherche  de  la  pureté  des  sels  d'alcaloïdes. 

M.  Prunier  adresse  à  notre  collègue  quelques  questions 
et  présente  quelques  observations  sur  l'ensemble  de  celte 
communication. 

M.  Marty  présente,  au  nom  de  M.  Raby,  pharmacien- 
major,  un  mémoire  sur  les  réactions  chimiques  observées 
dans  un  mélange  d'iodoforme,  d'azotate  d'argent  et  de 
phénol  employé  pour  le  traitement  de  plaies  qui  s'étaient 
montrées  rebelles  à  toute  autre  médication. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 
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VARIÉTÉS 


Nécrologie.  —  Nous  apprenons  STec  une  vive  peine  la  mort  de  M.  Har- 
duuid  fils,  pharmacien  de  mérite,  fils  de  notre  éminent  confrère  de  Fécamp, 
et  celle  de  M.  Ch.  Thomas,  pharmacien,  rédacteur  en  chef  du  Répertoire  de 
Pharmacie, 


tcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toare.  —  Un  concours  pour 
m  emploi  des  chaires  de  chimie,  pharmacie  et  histoire  naturelle  à  l*ÉcoIe 
préparatoire  de  médecine  et  pharmacie  de  Tours,  s'ouvrira,  le  9  novembre  1881, 
derut  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


icole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  d'Amiens.  —  Un  concours  pour 
an  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie  s'ouvrira  le 
12  DOTembre  1885^  devant  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Lille.  Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  .mois  avant  l'ouverture  dudit 
concoars. 


IMftnhation  solennelle  des  prix  aux  élèves  pharmaciens  des 
hôpitaux  et  hospices  civils.  —  Première  division.  —  Élèves  de  troisième 
et  quatrième  année  : 

Prix:  médaille  d'or.  —  H.  Béhal^  interne,  de  quatrième  année  k  l'hdpital 
de  la  PiUé. 

Accessil  :  médaille  d'argent.  —  M.  Grimbert,  interne  de  troisième  année 
à  l'hépital  de  la  Pitié. 

Mention  honorable.  — *  H.  Gallois,  interne  de  quatrième  année  à  l'hôpital 
de  la  Charité. 

DiuxiÂifE  DIVISION.  —  Élèves  de  première  et  deuxième  année  : 

Médaille  d'argent.  —  Bréville ,  interne  de  première  année  à  THÔtel-Dieu. 

Accessit  de  livres,  —  Carette,  interne  de  deuxième  année  &  l'hôpital  Saint- 
Antoine. 

Mention  honorable.  —  Berthoud,  interne  de  deuxième  année  à  l'hôpital  de 
la  Chirilé. 


Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  —  Déterminer,  par  de 
noQvdles  expériences  et  de  nouvelles  applications,  le  degré  d'utilité  de  l'ana- 

Jnm.  de  Pham.  et  de  Chim.,  5*  série,  t.  XI.  (15  Avril  1885.)^       30 
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lysd  spectrale  dans  les  recherches  de  médecine  légale  et  de  police  médicale. 
Prix  :  1,500  francs,  —  Clôture  du  concours  :  !•*  avril  1886. 


Pharmacie  militaire.  —  Ont  été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  première  classe.  —  M.  Bonillard, 
en  remplacement  de  M.  Jaillard^  décédé.  —  Maintenu  à  Fhdpital  de  Ver- 
sailles. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe,  —  M.  Davîd^  miiD- 
tenu  à  rhdpital  de  Vincennes. 

(Choix.)  M.  Dclahousse,  en  remplacement  de  M.  Lafon,  décédé.  —  Affecté 
aux  hôpitaux  de  Tunisie. 


Des  couleurs  d'aniUne  dans  rindnstrie  des  fleurs.  ^  Depuis  que  te 
carmin  est  remplacé  par  le  géranium  ou  tout  autre  rouge  à  base  d*éosiDe,  des 
accidents  de  divers  genres,  dit  M.  Napias,  coliques,  plaques  rouges  douloo' 
reuses  sur  la  peau,  ont  été  observés  chez  les  ouvrières  employées  à  la  fabri- 
cation des  roses  rouges.  Gela  provient  de  ce  que  les  laques  d'éosine  sont  \ 
base  de  plomb;  il  serait  désirable  qu*on  les  remplaçât  pard*autres  laques,  par 
exemple  les  laques  à  base  d*alumine. 


Briques  en  liôge,  silice  et  chanx.  —  Quelques  hriquetiers  allemands 
essayent  une  nouvelle  composition  pour  la  fabrication  des  briques:  ils  ajouteit 
du  liège  k  la  silice  et  k  la  chaux.  Ce  produit  obtenu  est  très  léger,  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur  et  de  Thumidité.  Il  se  recommande  pour  les  cloisoBs 
des  appartements. 


Nouvelle  application  du  verre.  •—  Les  câbles  destinés  à  exercer  de 
fortes  tractions  sont  très  souvent  endommagés  par  la  friction  sur  les  pculies. 
On  a  obtenu  des  résultats  excellents  avec  des  poulies  dont  la  jante  est  es 
Terre,  la  partie  centrale  qui  entoure  le  verre  étant  en  fer. 


Le  nouveau  pavage  de  Berlin.  —  Diaprés  le  journal  The  Archîtect,  <a 
essaye  en  ce  moment,  k  Berlin,  un  nouveau  procédé  qui  paraît  supérieur  à 
notre  pavage  en  bois.  Il  consiste  k  remplacer  nos  pavés  en  bois  par  des 
briques  imprégnées  d'asphalte  k  chaud.  Ces  briques  absorbent  ainsi  une  cer- 
taine quantité  de  matière  bitumineuse  qui  remplace  Tair  et  Teau  erdinairf  $  et 
leur  donne  une  certaine  élasticité,  en  même  temps  que  la  facilité  de  résister 
k  rhumidité.  De  plnSi  c'est  on  excellent  terrain  pour  le  pied  des  chevaux. 
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ur  fils  électrique!.  —   Ou  doit  b  H.  Richu 

leiioD  pour  tes  fils  éleciriques.  Son  a|iparcil,  qc 
ea  ua  pelit  cytindra  mftBlliqae  creni,  destiné 
veut  rjuair.  Ils  se  rejoignent  en  son  nùliea  ( 

isionqui  les  recourbe  Ugèremeat  dans  uaeoDTei 


iC.  —  On  doit  b  H.  Honrocq  l'introdacUOD   « 

zinc,  qui  est  appelée  i  lemplacer  la  lilbographi 
in.  Voici  quelques-uns  des  avantages  du  zinc  ai 

t  possède  éminenuneut  les  mîmes  propriitéa.  I 
00  éj>reuves  sans  itre  alli!r£.  Il  est  léger,  pc 
gasiuer.  Le  travail  est  le  milmo  que  sur  la  pieri 
it  aucune  difficulté.  L'exemple  suivant  fera  bit 
pierre  grand  monde  pÈsc  200  kilogrammes,  coù 
ne  de  80  déeiiuÈti'es  cubes  ;  on  peut  !s  l'eroplaci 
:nt  3  tilogramnies,  vatuui  16  fraDCS  ot  doni 
ni-dtciiiittre  cube! 
Le  Mouvemenl  industriel  et  fieo.  seienUf.) 


:1aîTage  an  moyen  du  pétrole  brut.  —  1 

tel  a  toujours  regardé  le  p<;lro)c  romme  une  re! 

lir  :  lies  macliiues  i  lapcur  Gxes  et  mobiles  so) 

s  est  un  dissolvant  précieux  et  nous  donne  ti 

lieux;  de  plus,  le  sol  en  renferme  des  quantili 

s,  qui  en  ont  des  gites  Iris  ricbes,  en  extraie) 

—  tt<)ui.3  i,iujiiuicui  i^uui  réclQJrage  et  pour  le  chauRage,  et  qui  leur  doni 

iti  rfsaltits  excellents.  La  compagoic  des  gaz  extraits  du  pétrole  pour  l'Ami 

riqae  du  Nord  t  construit  des  appareils  spéciaux  pour  la  fabrication  de  ce  ga 

Cl  jjilliio  [t  lit.  S)  de  pétrole  brui  coulant  ^  centimes  produit  plus  de  i  mitn 

11  doni  le  pouvoir  éclairant  est  5  fois  plus  considérable  que  cel 

irage  ordintire.  L'inatallation  des  macbinss,  d'un  prix  modéré,  e 

iimple.  (Sàmlific  American  et  Bm.  leienlif.} 
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FORMULAIRE 


Du  thjrm,  ses  propriétés  thérapeutiques  ;  par  H.  le 

D'  Campardon.  —  L'auteur,  après  avoir  essayé  d'employer 
Tessence  de  thym  sur  du  sucre,  en  émulsion,  en  capsules, 
s'est  arrêté  à  la  forme  pilulaire.  Elle  est  incorporée  à  da 
savonamygdalin  par  parties  égales;  le  mélange  est  addi- 
tionné de  poudre  de  guimauve  en  quantité  suffisante,  puis 
la  pilule  est  enrobée  dans  du  baume  éthéré  de  Tolu.  Il  se 
sert  de  la  formule  suivante  : 

Essence  de  thym 10  centigrammes. 

SaTon  amygdalia 10  — 

Poadre  de  guimauve Q*  S. 

Enrobez  dans  une  couche  de  baume  éthéré  de  Tolu. 

D'après  l'auteur,  ce  médicament  donne  les  meilleurs 
résultats  dans  les  maladies  résultant  d'un  affaiblissement 
de  l'organisme,  chlorose,  anémie,  chloranémie. 


Du  Doundaké  et  de  son  ^co?re,  Aïe  Quinquina  africain  ot/ Kîoa 
du  Rio-Nunez,  au  point  de  vue  botanique^  chimiqtie  et 
thérapeutique  ;  par  MM.  Edouard  Heckel  et  Fr.  Schug- 
denhauffen. 

§  1.  —  Botanique. 

(Suite).  (1) 

Stipules  intermédiaires  aux  feuilles,  courtes,  obtuses  ou  fai- 
blementacuminées  au  sommet,  légèrement  ciliées,  se  soudant 
sur  les  bords  et  de  couleur  brun  pourpre.  Têtes  florales, 
subglobuleuses,  formées  de  fleurs  très  denses,  très  nom- 
breuses et  rapprochées  en  un  tout  terminal  mesurant  0",05 
de  diamètre  et  dépourvu  de  bractéoles.  Tubes  calicinaux 
cohérents  dans  le  syncarpe,  limbe  calicinal  à  5  ou  4  dents 


(1)  Joum,  de  Phatin.  et  de  Chim.,  Ce  volume,  p.  409. 


f^ 
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pourvues  d'appendices  filamenteux  claviformes  de  0"*,002 
de  longueur,  très  caducs,  et  qui  disparaissent  rapide- 
ment par  le  développement  de  la  corolle.  La  corolle  blanc 
pâle  ou  blanc  jaunâtre  est  en  forme  d'enlonnoir  de  O^^fOiS, 
de  loDg,  très  rétrécie  à  sa  base,  un  peu  charnue,  découpée 
en  4,  5,  6  lobes  à  estivation  imbriquée,  rétrécis  à  la  base, 
puis  élargis  et  arrondis,  obtus,  un  peu  dissemblables  (ce 
qui  donne  à  la  corolle  un  aspect  légèrement  irrégulier), 
légèrement  concave,  et  pourvus  sur  les  bords  d'un  duvet 
très  fin. 

Cette  corolle  est  caduque  et  d'une  odeur  agréable  de  fleurs 
d'oranger  ou  de  chèvrefeuille.  Les  élamines  sont  afûxées 
à  la  gorge  de  la  corolle,  pourvues  d'un  filet  très  court  sup- 
portant des  anthères  allongées  à  deux  loges  égales,  à 
déhiscence  longitudinale,  avec  proéminence  légère  au  som- 
met du  connectif,  et  au  nombre  de  quatre,  cinq  ou  six  qui 
atteignent  jusqu'à  l'ouverture  du  tube  de  la  corolle  au  niveau 
des  incisions  des  lobes.  Elles  renferment  dans  leurs  loges  un 
pollen  ovoïde,  pourvu  de  trois  bandes  d'épaississement  très 
accentuées.  Disque  nul  et  en  tout  cas  inappréciable  s'il 
existe.  Du  sommet  de  l'ovaire  se  détache  un  style  de  0"',016 
de  long,  de  couleur  brune  «  grêle,  dépassant  beaucoup 
le  tube  de  la  corolle  et  supportant  un  stigmate  plus  épais 
que  ce  style,  blanc  de  neige,  en  forme  de  fuseau  renflé  à  la 
base  de  O'^OOS  de  long  et  terminé  par  un  bec  obscurément 
divisé  à  son  sommet;  ovaire  enfoui  dans  le  syncarpe,  à  deux 
loges  formées  par  des  cloisons  qui  ne  s'unissent  jamais 
complètement  et  dont  une  même  peut  avorter  par  suite  de 
compression  sans  doute.  Chaque  loge  renferme  un  nombre 
considérable  d'ovules  anatropes  disposés  en  deux  masses  sur 
deux  placentas  fixés  à  la  cloison.  Fruit  syncarpique  de  0",062 
à0*,08  de  diamètre,  globuleux,  à  petites  loges  pariétales  sé- 
parées par  des  cloisons  membraneuses;  d'une  couleur  rouge- 
noire  granulée  de  brun  à  maturité,  creusé  à  la  surface  de  va- 
cuoles peu  profondes  et  limitées  par  des  arêtes  polygonales, 
à  cœur  édule,  charnu,  qui  occupe  un  quart  du  diamètre  total 
du  fruit.  Graines  petites,  blanchâtres,  ovoïdes,  lisses,  non 
ûlées,  à  funicule  spongieux;  testacrustacé,  granuleux,  albu- 
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men  charnu;  embryon,  en  massue,  à  petits  cotylédons 
oblongs. 

Ce  végétal,  sous  les  formes  que  nous  venons  de  lui  assi- 
gner, et  qui  ne  paraissent  pas  varier  sensiblement^  si  noas 
nous  en  rapportons  à  la  constance  des  spécimens  de  diverses 
provenances,  que  nous  avons  eus  en  main,  croit  dans  divers 
points  du  littoral  ouest  africain,  continent  auquel  l'espèce 
est  propre,  alors  que  d'autres  congénères  se  trouvent  dissé- 
minées dans  l'Asie  tropicale,  dans  le  nord  de  rAuslralie  et 
à  Queensland  (Nouvelle-Hollande).  Les  sujets  Âgés  produisent 
un  gomme  dont  un  spécimen,  provenant  de  S.esculentiJ^  se 
trouve  au  musée  de  Kew  (Angleterre). 

Sarcocephalus  esculentus  est  largement  disséminé  en  Afri- 
que depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Gabon,  notamment  en  Séné- 
gambie,  Dakar,  Casamance,  Rio-Nuriez,  [les-de-Laos,  Rio- 
PungOy  SihTa-Leone,  Guinée-Supérieure ,  Monrovia  et  Aïjer, 
selon  les  rapports  de  nombreux  observateurs.  Ces  différentes 
localités  sont,  en  effet,  indiquées  par  G.  Don,  Yogcl,  Afze- 
lius,  Smeathmann,  Parck,  Thônning^  Mann,  Barter  (d'après 
Oliver /7ora  of  tropical  AfiHca^  loc  cit.). 

A  Sierra-Leone,  les  indigènes  appellent  ce  fruit  :  pêche  oo 
figue  du  pays;  à  Dakar,  il  est  vendu  couramment  sur  les 
marchés,  et  il  provient  de  Hann  (localité  voisine,  dis* 
tante  de  8  kilomètres  de  Dakar),  où  le  végétal  pousse  spon- 
tanément en  abondance.  L*arbre  fleurit  dans  toutes  ces  loca- 
lités en  mai,  juin,  juillet,  et  le  fruit  est  mûr  en  octobre. 
«  Gomme  forme  et  couleur,  dit  Schweinfurth  {Au  cœvar  de 
VAfrique^  traduction  française  I^  p.  190),  le  fruit  peut  être 
comparé  à  une  fraise,  bien  que  son  odeur  soit  celle  delà 
pomme.  Mangé  en  excès,  il  agit  comme  émétique  ».  Ce  vé- 
gétal recherche  particulièrement  le  voisinage  de  la  mer, 
mais  il  vient  aussi  très  bien  dans  les  terres  (région  du  NîK 
d'après  Schweinfurth).  Nous  avons  vu  déjà  que,  d'après 
Schweinfurth,  il  est  aussi  cultivé  dans  les  jardins  de  la  Guinée 
septentrionale. 

L'écorce  étant  la  seule  partie  du  végétal  employée  en  ma- 
tière médicale,  nous  avons  jugé  qu'il  était  utile  d'en  donner 
en  détail  la  structure  et  d'en  suivre  la  formation  dans  les  di- 
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vers  Iges  successifs  jusqu'à  l'état  adulte.  Cette  étude  nou 
fourni  quelques  faits  intéressantâ  qui  se  rattacheat  iDtin 
meut  à  la  connaissance  histologique  de  cette  drogue,  ai 
qui  appartiennent  aussi  à  la  formation  des  écorces  seci 
daires.  Nous  les  indiquerons  donc  avec  quelques  déta 

Écorce  primaù'e.  —  La  coupe  pratiquée  dans  un  i 
meau  jeune  nous  montre  un  épiderme  velu,  à  pc 
lymphatiques  courts  et  coniques,  peu  nombreux  (1  : 
100  cellules  environ  en  surface)  à  une  seule  assise  de  cellul 
Au-dessous  de  cet  épiderme,  on  voit  une^one  colleact 
niateuse  à  éléments  riches  en  contenu  protoplasmique 
dont  un  grand  nombre  présentent  en  outre  un  contenu  i 
loré  en  jaune  rougeâtre  (i).  Cette  zone  de  cellules  OYales  as: 
peu  épaisse  et  composé  de  trois  ou  quatre  assises  seul  emei 
passe  à  une  strate  de  cellules  à  peu  près  semblables  aux  p 
cédentes  et  n'en  différant  que  par  leur  forme  polygona 
Ilous  désignons  cet  ensemble  cellulaire  sous  le  nom  de  c< 
leochymatolde.  Il  va  jouer  un  rôle  très  important  de  zo 
génératrice  pour  la  formation  de  l'écorce  secondaire.  Yoi 
ce  qu'on  observe,  en  effet,  dans  des  rameaux  plus  Agés 
même  dans  des  points  différents,  (à  la  base,  par  exempi 
d'une  même  branche). 

Les  cellules  de  ce  collencbymatoîde  se  sectionnent  p 
des  cloisons  tangentielles  nombreuses,  souvent  on  voit  dei 
cloisons  dans  la  même  cellule  et  même  des  subdivisio 
Dltérieures,  et  donnent  ainsi  naissance  extérieurement  à  d 
cellules  qui  prenn»nt  place  au-dessous  de  l'épiderme,  disp 
sées  en  strates  allongées,  fusiformes,  d'un  contenu  tr 
coloré  en  brun  foncé.  A  l'intérieur  ces  mêmes  cellules  ce 
Incbymateuses  donnent  naissance  par  le  même  procéi 
au  parenchyme  secondaire,  composé  de  cellules  plus  grand< 
à  parois  sinueuses  sans  contenu  apparent.  Cette  zone  pare 
chjmateuse  devient  plus  tard  prédominante  et  constitue 
presque  totalité  de  l'écorce  secondaire  définitive. 

Immédiatement  au-dessoHS  de  ce  colleacbymatoldequi  n'e 

(t  C'est  dtns  cetu  zone  «I  dans  ces  cellules  colorées  que  se  trouve  preb 
lAuuit  loctlûée  en  pirlie  1b  priudpe  actif  rdtineui  de  couleur  jitue,  au  dibti 
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qu'un  tissu  transitoire  se  voit  un  parenchyme  lacuneux  coahj 
posé  d'éléments  sphériques,  à  parois  épaisses  présentant  dus 
la  moitié  d'entre  elles,  des  cellules  fortement  colorées  tt' 
jaune  (second  siège  probable  du  principe  actif  coloré],  da 
méats  et  des  lacunes  intercellulaires.  Cette  couche  est  ps 
l'ampleur  de  sa  masse,  la  plus  importante  dans  l'écoree 
primaire  et  il  n'en  reste  cependant  plus  de  trace  dans  fi- 
corce  définitive. 

Au-dessous  d'elle,  règne  un  parenchyme  dense  qui  ne  dif- 
fère du  précé^nt  que  par  la  forme  de  cellules,  qui  est 
polyédrique  et  l'absence  de  méats.  Le  contenu  est  de  même 
nature;  on  trouve  de  là  matière  colorante  dans  un  certm. 
nombre  d'éléments.  On  remarquera  qu'il  s'est  produit  daos 
ce  parenchyme  lacuneux  la  même  différenciation  que  dans 
le  système  collenchymatoïde.  Dans  les  deux  cas  les  cellules 
polygonales  de  même  nature  que  les  rondes  et  les  ovales 
sont  placées  au«dessous  de  ces  dernières  en  une  masse  plos 
dense  mais  semblable  à  celle  qui  la  précède. 

Enfin  vient  une  zone  intermédiaire  très  rapprochée  do 
liber  qu'on  peut  considérer  comme  un  parenchyme  libériei 
et  qui  est  composé  d'éléments  très  petits  interrompus  ptf 
des  éléments  gros ,  ovoïdes ,  très  rapprochés,  nombreux 
et  remplis  de  matière  colorante  jaune.  Le  liber  achève  U 
série  corticale  :  c'est  un  liber  mou  à  éléments  fins  et  trans- 
parents comme  toutes  les  formations  du  même  genre. 

Écorce  secondaire  et  définitive.  —  Dans  l'écoree  adulte  <te 
la  tige  et  des  rameaux  âgés  nous  trouvons  une  zonesa- 
béreuse  qui  s'étend  jusqu'aux  éléments  scléreux  et  est  com- 
posé de  cellules  à  parois  sinueuses  et  de  couleur  brunilrc. 
Ce  suber  est  de  3^  formation.  Il  s'est  produit  par  la  fonoa- 
tion  d'une  zone  génératrice  dans  le  parenchyme  secon- 
daire. Au-dessous  du  suber  se  voit  la  zone  génératrice  (p^ 
lui  a  donné  naissance  et  qui  s'eff'ace  dans  les  écorces  très 
anciennes.  Enfin  en  dernier  lieu  vient  tout  le  parenchyfl»c 
secondaire  qui  constitue  le  reste  et  est  formé  d'éléments  à 
cellules  et  à  parois  assez  épaisses,  sinueuses,  incolores  et 
sans  contenu  autre  que  des  grains  brillants  de  nature 
sans  doute  protéique.  Ce  tissu  est  abondamment  parsema 
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dans  toute  son  étendue  de  cellules  scléreuses  isolées  ou 
groupées  au  nombre  très  différent  (de  i  à  14  ensemble) 
et  sans  uniformité.  Ces  éléments  scléreux  de  longueur  Ta- 
riable,  ne  ressemblant  en  rien  aux  fibres  du  bois  et  du  liber, 
ont  leurs  parois  épaisses  et  fortement  colorées  en  jaune. 

En  somme,  on  trouve,  en  dernière  analyse,  dans  Técorce 
do  Doundaké^  quelle  que  soit  sa  provenance,  les  zones  suc- 
cessives suivantes  : 
;  J  1*  Suber.  2'  Parenchyme  cellulaire  à  éléments  scléreux. 
Les  couches  que,  dans  Técorce  primaire  nous  avons  nommées 
parenchyme  lacuneux,  parenchyme  dense,  zone  intermé- 
diaire et  liber  mou,  disparaissent  comme  a  disparu  Tépi- 
derme  primitif. 

D  est  probable  que  ces  couches  primaires  profondes,  d'a- 
bord très  réduites  par  la  compression  que  détermine  le 
développement  secondaire  du  parenchyme  cellulaire  définitif, 
ont  été  atrophiées  ou  acculées  contre  le  bois,  et  y  sont  res- 
tées adhérentes  au  moment  de  la  décortication. 

§  2.  —  MATIÈRE  MÉDICALE 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  cette  drogue  deux  formes 
différentes  d'aspect,  sinon  de  composition  chimique  et  de 
structure. 

Celle  de  Boké  (Rio-Nunez)  et  celle  de  Sierra-Leone.  Leur 
dissemblance  exige  une  description  distincte  pour  chacune 
d'elles. 

Ecorce  de  St'erra-Leone,  —  Elle  est  extérieurement  pour- 
vue, dans  les  rameaux  adultes,  d'un  suber  grisâtre  et  fendillé, 
mais  lisse  dans  son  ensemble  et  à  sa  surface  peu  tourmentée, 
présentant  de  loin  en  loin  de  petites  excroissances  dures  et 
d^une  couleur  plus  foncée.  A  mesure  que  les  rameaux  dé- 
tonnent plus  âgés,  le  suber  se  fendille  davantage,  se  cre- 
vasse par  plaques,  et  se  fonce  en  couleur  de  manière  que 
les  excroissances  noirâtres,  qui  s'y  multiplient  du  reste,  se 
fondent  dans  la  couleur  jaune  générale  dominante  dans 
récorce  ;  on  y  distingue  cependant  encore  quelques  plaques 
subéreuses  grises.  Enfin,  sur  les  rameaux  très  anciens,  le 
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suber  est  plus  tourmenté  encore,  les  crevasses  se  multiplient 
dans  tous  les  sens,  surtout  autour  des  excroissances  noires 
qui  augmentent  encore  de  Toiume,  et  le  parenchyme  cellu- 
laire sous-jacent  de  couleur  jaune  se  fait  jour  en  écartant  les 
plaques  subérouses  qui  prennent  un  aspect  spongieux  gris 
roux,  et  tombent  en  poussière  roussâtre.  Intérieurement, 
récorcc  est  d'un  jaune  ocreux,  la  surface  en  est  striée  longi- 
tudinalement.  Le  parenchyme  cellulaire  qui  constitue,  comme 
nous  Tavons  dit  ci-dessus,  la  majorité  de  Técorce,  se  sépare 
facilement  en  feuillets  égaux  en  épaisseur  et  très  minces.  La 
saveur  de  cette  éoorce  est  franchement  amère  et  d'une  amer- 
tume de  quinine^  ou  mieux,  comparable  à  celle  du  quassia 
amara.  Elle  est  localisée  dans  le  tissu  jaune  du  parenchyme 
à  éléments  scléreux. 

Le  suber»  facilement  séparable  en  lames  quadrilatères,  est 
seulement  astringent  par  le  tannin  qu'il  renferme  ;  l'amer- 
tume y  fait  défaut. 

Écorce  de  Boké.  —  Semb^ble  extérieurement  à  la  précé- 
dente dans  les  rameaux  adultes,  le  suber  prend  rapidement, 
dans  les  rameaux  âgés  et  dans  Técorce  de  la  tige,  une  coa- 
leur  ocreuse  et  revêt  un  aspect  spongieux  et  pulvérulent  en 
demeurant  crevassé,  sans  reflet  grisâtre,  beaucoup  plus 
lisse  quePécorcede  Sierra-Leone  et  dépourvu  d'excroissances 
noirâtres.  La  face  interne  est  d'un  jaune  plus  foncé  que  dans 
récorce  de  Sierra-Leone,  mais  elle  possède  la  même  structure 
fibreuse  lamellaire.  Le  suber  y  est  moins  astringent  que  dans 
la  précédente  écorce  par  diminution  de  la  quantité  de  tannin; 
le  parenchyme  cellulaire  garde  une  couleur  jaune,  plus  ac- 
cusée, plus  claire  et  moins  ocreuse;  la  saveur  y  est  un  peu 
plus  amère.  Même  structure  anatomique  dans  les  deux 
écorces. 

Les  écorces  de  Doundaké  arrivent  de  la  côte  d'Afrique  sou- 
vent mélangées  de  deux  écorces  étrangères  fournies  par  deux 
plantes^  très  rapprochées  par  leur  constitution  générale  du 
Sarcocephalus  esculentus  et  ayant  des  propriétés  similaires.  Ce 
sont  celles  duMorinda  cttrifoUa,  Linn.,  arbre  aussi  abon- 
dant que  le  Doundaké  sur  la  côte  d'Afrique,  depuis  le  Séné- 
gal jusqu'à  la  Guinée  inférieure  (Congo)  et  signalé  dans  la  ré- 
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gion  du  Nil  par  Schweinfurth.  Cette  espèce  est,  du  reste, 
absolument  ubiquisie,  car  elle  est  indiquée  par  divers  au- 
teurs dans  TAsie  tropicale,  les  îles  de  Tocéan  Pacifique,  en 
Australie,  aux  Seychelles,  Nouvelle-Calédonie,  etc.. 

Peu  facile  à  distinguer  extérieurement  du  vrai  Doundaké, 
cette  écorce  doit  avoir  des  propriétés  bien  voisines  de  celles- 
ci,  sinon  identiques^  car  Barter  l'indique  comme  astringente, 
amère,  tonique  et  bonne  contre  la  dyssenterie.  De  plus,  dans 
les  lies  océaniennes,  elle  est  Usitée  par  les  indigènes  comme 
source  d'une  matière  colorante  jaune,  passant  au  brun  par 
Faction  de  la  chaux.  Les  Papous  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
entre  autres,  en  teignent  leurs  tresses  faites  de  poils  de  rous- 
sette, en  obtenant  par  ce  mélange  cette  couleur  rouge 
brun  (1). 

Si  la  distinction  de  ces  deux  écorces,  par  leur  simple  exa- 
men extérieur,  est  difficile,  cette  opération  devient  très 
dmple  au  moyen  des  procédés  histologiques,  car  la  struc- 
ture de  récorce  adulte  de  Morinda  diffère  de  celle  de  Doun- 
dêké  aussi  adulte,  dont  la  simplicité,  comme  nous  l'avons 
vu,  est  remarquable. 

Nous  avons  également  à  signaler  le  mélange  à  celle  de 
Doundaké  d'une  autre  écorce  provenant  d'une  espèce  de 
Mofinda  moins  commune  que  la  précédente,  et  que  Oliver 
[loc.  cit.)  désigne  comme  une  variété  pubérule  du  Morinda 
longifloray  G.  Don.  Nous  estimons  que  cette  variété,  par  sa 
constance  sur  divers  points  du  littoral  africain  (elle  n'est  pas 
localisée  à  Fernando-Po,  comme  le  croit  Oliver),  peut  aspi- 
rer à  une  dénomination  spécifique^  et  nous  la  nommerions 
volontiers  Morinda  Doundaké.  Il  est  probable,  du  reste^  que 
Morinda  longiflora  lui-même  donne  un  fort  contingent  d'é- 
corces  au  Doundaké.  Mais  nous  pensons  que  ces  divers  mé- 


(1)  Les  Morinda  combinés  avec  le  bois  de  sappan,  sont  employés  dans  les 
Indes  orientales  pour  donner  des  rouges  très  beaux  et  très  solides  :  les  prin- 
dpales  espèces  employées  sont  :  Af.  cUrifolia,  M.  umbellaia,  M.  macro- 
phyliGt  M.  tincioria,  M.  tomentosa^  M.  augusiifolia  (Exposition  universelle 
de  1818.  Catalogtte  des  produits  des  colonies  françaises).  Le  sappan  est  le 
bois  de  Casalpinia  sepiaria,  Roxburg. 
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langes  ne  doivent  guère  influer  sur  la  valeur  de  l'écorce.  Ce- 
pendant, nous  ne  pourrions  rien  affirmer  à  cet  égard,  n'ayant 
fait  aucune  recherche,  ni  chimique,  ni  physiologique  sur  les 
Morinda  (1),  et  notre  supposition  étant  basée  uoiqueroentsur 
les  affinités  botaniques  qui,  en  certains  cas,  peuvent  être 
trompeuses. 

On  trouve  encore  mêlé  au  Doundaké,  mais  alors  facile  i 
reconnaître,  des  écorces  n'ayant  aucune  ressemblance  avec 
celles  du  Sarcocéphalus  esculenttis  et  qui  portent  aussi  le 
nom  de  Doundaké;  elles  proviennent  d'un  arbre  qui  croit 
surtout  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Sierra-Leone.  Ce  sout 
celles  qui  existaient  tout  d'abord  sous  le  nom  de  Doundaké^ 
Texposition  permanente  des  colonies  (palais  de  tindmtrie)^  à 
Paris,  et  je  les  reçus,  pour  la  première  fois,  du  savant 
directeur  de  cet  établissement,  mon  ami,  M.  de  Nozeilles. 
Depuis  je  les  ai  retrouvées  dans  plusieurs  envois  de  Sierra- 
Leone.  Elles  proviennent  du  Cocklospermum  tinctorium  (2), 
Richard  (TernstroBmiacées).  Ces  écorces  dures,  résistantes, 
plates,  cassantes,  à  fibres  courtes,  de  couleur  jaune  rou- 
geâtrc,  plus  foncée  que  le  vrai  Doundaké^  sont  moins  astrin- 
gentes et  moins  amères.  Il  est  fort  probable  qu'elles  ne 
reconnaissent  aucune  des  propriétés  qui  caractérisent  les 
Doundakés  vrais;  du  reste,  leur  structure  histologique,  plus 
compliquée  que  dans  l'écorce  de  Sarcocéphalus  esculentusei 


(1)  Les  feuilles  tendres  de  cette  rubiacée  sont  employées  k  la  Réanion 
contre  les  migraines;  contrôles  rhumatismes,  les  feuilles  écrasées  et  appli- 
qués sur  la  partie  douloureuse  font  merveille. 

(2)  L*écorce  de  Cochlospennum  tinctorium  est  employée  en  Mellaeorée 
(Sénégambie)  où  le  végétal  crott  spontanément,  pour  la  teinture  en  jaane  ;  la 
racine  est  employée  comme  emménagogue.  Dans  Tlnde,  les  écorces  de  Uge 
et  de  racine  du  Cocklospermum  gossypium  D.  G.  sont  employées  oomme 
tannantes  et  tinctoriales,  pendant  que  les  graines  sont  utilisées  comme  ma- 
tières oléagineuses  {Exposition  universelle  de  1878,  catalogue  des  prodoits 
des  colonies  françaises).  D'autre  part,  d'après  la  Flore  du  Sénégal  de  Per- 
rotet,  Richard  et  Leprieur,  la  racine  de  cette  plante  est  connue  des  indigènes 
sous  le  nom  de  Fayar^  dans  le  Cayor  et  le  N'Boro,  oii  elles  poussent  sponta- 
nément. Elle  est  employée  par  eux  comme  médicament  dans  les  cas  d'amé- 
norrhée et  leur  fournit  un  principe  colorant  jaune  abondant,  dont  ils  se  ser^ 
vent  spécialement  pour  teindre  les  étoffes  de  coton. 
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tout  à  fait  particulière,  permettrait  aisément  de  ne  pas  les 
coDfondre  avec  ces  dernières,  si  le  simple  examen  extérieur 
ne  suffisait  à  cette  distinction.  Ces  deux  écorces  n'ayant 
aucuD  point  de  ressemblance,  nous  ne  croyons  pas  utile  de 
donner  ici  la  constitution  anatomique  de  ces  écorces  de 
faux  Doundaké.  Il  a  suffi  que  nous  insistions  longuement, 
comme  nous  avons  cru  devoir  le  faire^  sur  la  constitution 
des  vraies  écorces  pour  permettre  à  l'observateur  d*ëcarter 
les  fausses.  Seront  réputées  telles,  toutes  celles  qui  ne  pré- 
seoteront  pas  un  des  états  examinés  en  détail  dans  les  écorces 
de  Doundaké  à  divers  âges.  Ces  états  sont  assez  caractéris- 
tiques pour  servir  de  critérium  distinctif  sûr. 

§  3.  —  ÉTUDE  CHIMIQUE. 

Dans  leur  intéressant  travail  sur  le  Doundaké,  MM.  Boche- 
fontaine,  Féris  et  Marcus,  ont  annoncé  avoir  retiré  de 
l'écorce  de  cette  plante  une  substance  caractérisée  par  sa 
forme  cristalline  rhomboédrique,  par  sa  solubilité  dans 
reauetdans  Talcool,  par  son  alcanité,  et  par  ses  réactions 
spéciales  au  contact  des  iodures  doubles^  des  phosphomolyb- 
date  et  phosphotungstate  de  sodium.  Ce  serait^  selon  ces 
savants,  un  alcaloïde  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Doun-- 
dakine,  et  qu'ils  ont  obtenu  par  le  procédé  suivant  (1)  : 
(Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences,  23  juillet  1883, 
page  271.) 


(1)  Quant  h,  Talcalolde  lui-mAme,  M.  Féris  dit  :  «  C'est  une  substance  assez 
ictife,  car  3  centigrammes  et  demi  de  Doundakine  injectés  sous  la  peau  d'un 
cobaye  de  700  grammes  le  tuent  en  24  heures  par  arrêt  de  la  respiration.  » 
Voir  aussi  pour  plus  de  détails  Tarticle  Doundaké  du  Dictionnaire  encyclo^ 
pidique  des  sciences  médicales^  dont  la  partie  botanique  et  matière  médi- 
cale, quoique  signée  par  erreur  du  nom  de  M.  Bazile  Féris,  est  due  à  Tun  de 
Dons(Ed.  Heckel).  Cette  partie  y  est,  du  reste,  absolument  incomplète. 

Daos  le  paragraphe  2  de  cet  article,  il  est  fourni  sur  Taction  physiologique 
et  thérapeutique  de  cet  alcaloïde^  des  données  expérimentales,  qui  prendront 
toute  leur  utilité  réelle,  si  on  les  applique  au  principe  actif  tout  simplement,  et 
non  k  un  alcaloïde  qui  n'existe  pas  dans  les  écorces  du  vrai  Doundaké.  Nous 
arons  reproduit  dans  la  partie  physiologique  de  cette  étude,  paragraphe  4, 
les  données  de  M.  Féris. 
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On  traite  Técorce  pas  Tacide  sulfnrique  dilué,  on  filtre,  on 
ajoute  de  la  chaux  en  excès  au  soluté,  on  évapore  à  siccité 
et  Ton  épuise  la  masse  par  Talcool.  On  arrive,  de  celte  façon, 
à  un  rendement  de  0,04  p.  iOO.  Injectée  à  des  grenouilles 
sous  forme  d'extrait  provenant  de  2  grammes  d'écorces,  la 
substance  produit  la  mort  au  bout  de  36  heures.  En  opérant 
de  même  sur  un  cobaye  du  poids  de  700  grammes,  Tanimal 
succombe  après  24  heures.  Quelques  instants  après  l'inges- 
tion, les  animaux  s'affaisent  et  présentent  une  diminution 
considérable  dans  les  mouvements  spontanés  et  réflexes, 
sans  que  les  battements  du  cœur  soient  considérablement 
modifiés.  Puis  survient  une  période  de  catalepsie  pendant 
laquelle  Texpérimentateur  peut  donner  à  l'animal  les  posi- 
tions les  plus  bizarres.  Plus  tard  les  mouvements  respira- 
toires deviennent  intermittents,  ils  deviennent  très  lents  ou 
s'arrêtent,  tandis  que  les  battements  du  cœur  un  peu  ralentis 
sont  réguliers.  Les  mouvements  réflexes  sont  abolis  progres- 
sivement et  enfin  cet  organe  cesse  de  battre. 

En  suivant  pas  à  pas  ces  divers  modi  operandi\  tant  pour 
ce  qui  a  trait  aux  recherches  chimiques  qu'aux  expérieuces 
physiologiques,  nous  avons  observé  les  phénomènes  indi- 
qués par  ces  auteurs  sur  les  cobayes  et  les  grenouilles;  mais 
nos  résultats  difl'èrent  absolument  des  leurs  en  ce  qui  touche 
à  la  nature  chimique  du  principe  actif  extrait  de  Técorce. 
Nous  avons,  à  la  vérité,  constaté  qu'il  précipite  en  présence 
des  iodures  doubles,  des  phosphomolybdale  et  phospho- 
tungstate  de  sodium,  mais  nous  n'avons  constaté  ni  sa  forme 
cristalline  rhomboédrique^  ni  son  alcalinité.  Ce  dernier  carac- 
tère surtout,  joint  à  celui  de  ne  pouvoir  se  combiner  avec  les 
acides,  indiquesuffisamment  que/a  substance  ne  peut  être  envi- 
sagée comme  étant  un  alcaloïde.  Notre  assertion  est  basée  sur 
une  série  de  recherches  que  nous  allons  exposer  succincte- 
ment, et  à  la  suite  desquelles  nous  indiquerons  les  résultats 
fournis  par  le  procédé  des  auteurs  du  mémoire  cité  plus 
haut. 

Fidèles  aux  principes  posés  par  Dragcndorfl"  pour  la  déter- 
mination des  principes  actifs  contenus  dans  les  végétaiii, 
nous  avons  employé  successivement  plusieurs  dissolvants 
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tel»  que:  l'étherde  pétrole,  le  chloroforme,  Valcool, 
froide,  ehaude,  acidulée,  afin  d'enlever  à  la  faveur  de  c 
Ters  dissolvants,  les  différents  éléments  contenus  dans 
écorce.  Ces  divers  traitements  nous  ont  foarni  les  rée 
suivants  : 

A.  PBEiiiER  PROCÉDÉ.  —  i"  Traitement  à  Vélher  de  pi 
—  L'écorce  réduite  en  poudre  Une  est  épuisée  par  l'étl 
pétrole  dans  un  appareil  à  déplacement  continu.  Au  b< 
6heures  on  retire  un  liquide  jaune  clair  qui,  après 
llation  et  évaporation  laisse  un  résidu  de  même  co 
(^et  extrait  dont  le  poids  =  1,2  p.  100,  ne  cède  t 
l'eao,  il  tacbe  le  papier  et  se  saponifie  en  totalité.  Ai 
de  15  jours,  il  s'y  forme  un  piqueté  blanc  qui  révè 
caractères  microscopiques  de  la  stéarine.  Une  pai 
dissout  dans  l'alcool  bouillant  et  se  précipite  à  froiti 
antre  présente  l'aspect  huileux  et  affecte  au  bout  de 
ques  jours  la  consistance  de  l'huile  de  lin  cuite.  L'étl 
pétrole  enlève  donc  à  l'écorce  au  moins  deux  corps  g 
utore  différente,  mais  dont  nous  n'avons  pas  clierché; 
l'étnde  complète  et  différente. 

2°  Traitement  au  chloroforme.  —  L'écorce  provena 
l'opération  précédente  est  traitée  de  la  même  façon 
<^1oroforma  bouillant.  Le  liquide  jaune  que  l'on  o 
présente  une  fluorescence  verte  très  intense  ;  évapo 
bain-marie  il  fournit  un  résidu  de  104  p.  100.  Ce  d 
repris  par  l'acide  chlorhydrique  très  étendu  cède  à 
quide  une  petite  quantité  de  matière  jaune.  La  solution 
rhjdrique  présente  au  contact  des  iodures  doubles  et  du 
phomolybdate  de  sodium  des  réactions  gui  semblent  fain 
fonner  la  présence  d'un  alcaloïde. 

Néanmoins,  quand  on  l'évaporé  à  siccité,  qu'on  re 
le  résida  par  l'ean,  la  solution  aqueuse  légèrement  ac 
et  filtrée  an  besoin,  ne  se  comporte  plus  de  même.  1 
mit  que  les  précipités  obtenus  en  premier  lieu  ne  sont  pas 
téristiques  d'une  hase  organique,  mais  doivent  être  altri 
ane  autre  cause. 

La  parUe  de  l'extrait  chloroformigue  insoluble  dan 
Kidnlèe  se  dissout  considérablement  dans  l'alcool  à 
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le  reste  est  soluble  dans  Talcool  bouillant.  La  solution  alcoo- 
lique à  froid  évaporée  au  bain-marie  abandonne  un  résida 
très  amer  qui  révèle  après  calcination  avec  le  sodium,  les 
caractères  d'un  composé  azoté,  et  qui  de  plus,  cède  à  Teaa 
une  quantité  suffisante  de  matière  pour  donner  au  contact 
des  iodures  doubles  des  précipités  analogues  à  ceux  des 
bases  organiques.  On  serait  donc  tenté  de  conclure  à  la  pré- 
sence cTun  alcoloîde,  maïs  il  n'en  est  rien^  puisque  l'addition 
d'une  minime  quantité  d'acide  à  la  solution,  suffit  à  faire 
naître  également  un  préiîipité  aussi  volumineux  que  le  pré- 
cédent. La  solution  dans  l'alcool  bouillant  précipite  aussi  de 
nouveau  après  refroidissement.  Le  résidu  de  Tévaporation  se 
dissout  dans  la- potasse  à  cbaud,  et  se  comporte  par  consé- 
quent comme  l'extrait  à  l'éther  de  pétrole. 

Le  chloroforme  enlève  donc  plusieurs  principes  différents  à 
récorce:  i^  Vun  azoté^  de  nature  résinolde^  soluble  dans  Falcool; 
2^  les  autres  constitués  par  un  mélange  de  cire  et  de  corps 
gras. 

3°  Traitement  à  t alcool.  —  Nous  reprenons  Técorce  de  la 
2®  opération  pour  T.épuiser  par  l'alcool,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  ci-dessus,  et  nous  n'arrêtons  Textraction  qu'au 
moment  où  le  liquide  qui  s'écoule  dans  le  ballon  inférieur, 
n'est  plus  coloré.  Cette  solution  alcoolique  retirée  de  l'ap- 
pareil au  bout  de  deux  jours  est  d'un  jaune  intense  avec 
fluorescence  verte  très  prononcée. 

Examinée  au  spectroscope,  à  un  degré  de  dilution  suffi- 
sant, elle  donne  une  bande  noire  entre  les  divisions  25-36, 
et  une  autre  plus  faible  entre  42-48.  La  raie  du  sodium  cor- 
respond à  la  division  50  de  l'échelle,  à  la  gauche  de  la  divi- 
sion 20  on  ne  voit  plus  de  rouge  ;  de  plus,  entre  48  et  58  le 
vert  est  encore  visible,  mais,  au  delà  de  cette  limite,  le  spec- 
tre n'apparaît  plus.  En  comparant  ces  deux  bandes  à  celle 
de  la  chlorophylle  pure  ,  nous  trouvons  une  concordance 
parfaite  entre  la  bande  de  25-36  et  la  raie  la  plus  prononcée 
de  cette  dernière  matière  colorante.  D'où  nous  concluons  à 
la  présence  d'une  certaine  quantité  de  chlorophylle  dans 
l'extrait  alcoolique  de  l'écorce. 

Évaporé  à  siccité,  ce  liquide  fournit  6,95  d'extrait  dont 
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une  partie  est  solable  dans  Teau  froide^  et  l'autre  insoluble. 
B.  Partie  soluble  dans  Teau  froide.  —  La  solution  se'colore 
en  bleu  verdâtre  au  contact  du  chlorure  ferrique/ et  en 
roDge  après  addition  d'acétate  d'urane,  d'où  présence  d'une 
petite  quantité  de  tannin.  Elle  réduit  la  liqueur  de  Bareswil; 
elle  est  précipitée  par  les  iodures  doubles,  Tacide  picrique, 
le  phosphomolybdate  et  le  phosphotungstate  de  sodium,  ce 
qui  semblerait  annoncer  la  présence  d'un  alcaloïde^  mais  la 
solution  concentrée  et  traitée  convenablement  par  Facide  chlo- 
rkydrique  dilué^  précipite  absolument  de  même  ;  d'où  Ton  con- 
clut nécessairement  à  la  nature  résinoïde  du  principe  dissout 
et  non  à  V existence  dune  base  organique. 

A.  Partie  insoluble  dans  Veau  froide.  —  En  traitant  le  ré- 
sidu d'aspect  poisseux  de  la  précédente  opération  par  de 
l'eau  chaude  d'abord,  puis,  après  dessiccation  préalable,  par 
de  l'alcool  bouillant,  on  peut  y  déceler  trois  principes  entiè- 
rement distincts  :  le  premier,  a,  rouge  jaune,  très  amer,  so- 
luble dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool;  le  second,  b,  jaune, 
insoluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  soluble  dans  l'alcool  ; 
le  troisième,  c,  brun  kermès,  insipide,  insoluble  dans  les 
deux  véhicules  précédents,  mais  soluble  dans  la  potasse 
caustique.  De  ces  trois  principes,  ainsi  bien  déterminés,  les 
deux  premiers  sont  azotés,  le  troisième  ne  l'est  pas. 

Cette  dernière  propriété  jointe  à  celle  de  la  différence  de 
solubilité  dont  il  a  été  fait  mention,  indique  donc  la  nature 
distincte  des  trois  substances.  L'analyse  élémentaire  révèle, 
d'ailleurs,  pour  chacune  d'elles  une  composition  spéciale. 

Toici  les  résultats  fournis  : 

I.  —  Composé  A. 

Poids  de  la  matière =0,2390 

IG  0/    56  86 
H»/      6  32 
Eau =0,1362 
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Dosage  de  Vazote. 

Poids  de  la  matière s  0.300 

Titrage  de  l'acide  sulfurique  par  la  solution  de  soude  nor- 
male :  on  emploie  5*^%  5  de  solution  d'où    N  Vo  =    2,33 

N  Vo  =  34,49 
D'où  la  formule  C"H**NO'». 

H.  —  Composé  B. 

Poids  de  la  diatièro =0,2406 

Acide  carbonique  trouvé  .  .  .      =0,4863  soit  \    ^Jj      ' 

^- =o,i605soitj  ;-J;2 

D'où  la  formule  G"H^  «NO'. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'interpréter  le  résultat 
brut  de  l'analyse,  et  de  chercher  à  établir  la  formule  ratio- 
nelte  de  ces  divers  composés.  Notre  but  est  de  faire  satoir 
seulement  que  leur  constitution  moléculaire  diffère  ^ussi  bien 
que  leurs  propriétés  chimiques  et  physiques. 

ni.  —  Compose  C. 

Poids  de  la  matière =0,2430 

Acide  carbonique  trouvé .  •  .      1^0^4957  soit  J         '*      ' 

C     U  •/•    5,0d 

Eau =0,1107 

Le  dosage  à  la  chaux  sodée  n'y  révèle  pas  trace  d'ammo- 
niaque. L'incinération  avec  le  sodium,  puis,  la  reprise  da 
résidu  par  Teau  et  l'addition  d'un  sel  ferroso-ferriqoe  ne 
fournit  pas  de  bleu  de  Prusse.  Donc  le  composé  n'est  pas 
azoté. 

Ce  dernier  corps  brun  kermès  diffère  non  seulement  des 
deux  autres  par  sa  constitution  moléculaire,  mais  aussi  par 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Cette  dernière  réaction  est  surtout  digne 
d'être  remarquée,  puisque  le  composé  en  question  se  trouve 
dans  l'extrait  alcoolique.  Cette  insolubilité,  dans  l'alcool,  du 
corps  qui  aurait  été  préalablement  dissous  par  ce  véhicule, 
indique  donc  que  nous  n'avons  ici  affaire  à  un  produit  d'aï- 
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tératioD.  Les  modifications  de  cette  natare  se  présentent 
souvent  dans  l'extraction  des  principes  tanniques  qui,  pri- 
miti?eiaent  solables,  finissent  par  se  transformer  en  phloba- 
phènnes  (]>ragendorff.  Analyses  des  plantes,  p.  87). 

Mais,  dans  le  cas  présent,  nous  n'avons  pas  de  principes  de 
eeite  espèce,  puisque  Técorce  ne  donne  qu'une  réaction  très 
foible  au  contact  des  sels  ferriqnes  et  de  l'acétate  d'urane. 
Le  composé  c  provient,  sans  aucun  doute,  de  l'altération 
d'une   matière  colorante.  Le    composé   brun  kermès   est 
soluble  en  totalité  dans  la  potasse  caustique,  et  fournit  un 
liquide,  ronge  intense  sans  raie  d'absorption  au  spectros- 
cope.  Ed  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  au  liquide  coloré, 
on  précipite  de  nouveau  le  corps  sous  forme   de  flocons 
bruns.  Les  composés  a  et  6,  dont  le  premier  est  soluble  dans 
Veau  chaude,  et  le  second  est  insoluble  dans  ce  véhicule, 
mm  soluble  dans  Talcool  bouillant,  constituent  des  prin- 
cipes colorants  différents  quant  à  la  nuance.  Le  premier 
esl  rouge  orange,  tandis  que  le  second  a  une  teinte  plus 
jaune.  Tous  deux  peuvent  être  fixés  sur  la|  soie  et  la  laine. 
Associés  au  bleu  de  l'indigo,  ils  fournissent  des  teintes 
vertes,  avec  lesquelles  il  est  facile  de  produire  des  gammes 
très  bien  nuancées.  Les  deux  composés  a  et  ^  ne  se  trouvent 
-.pas  seulement  dans  le  résidu  B,  mais  aussi  dans  la  partie 
soluble  A.  Ils  y  sont  entraînés  très  probablement  à  la  faveur 
d'une  notable  proportion  de  glycose  dont  nous  avons  signalé 
îa  présence.  Ils  se  trouvent  également  dans  l'extrait  chloro- 
formique.  C'est  à  leur  présence  qu'est  due  la  formation  des 
précipités  par  les  iodures  doubles,  ainsi  que  par  les  phos- 
phomolybdate  et  phosphotungstate  de  sodium  dans  les  solu- 
tions acidulées  des  extraits. 

Il  résulte  donc  de  l'analyse  de  l'extrait  alcoolique,  qu'il 
renferme  indépendamment  d'une  petite  quantité  de  glycose 
et  de  traces  de  tannin,  trois  principes  distincts  de  nature 
résinoïde,  dont  le  premier,  jaune  orange,  très  amer^  est 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  la  potasse.  Le  second,  jaune 
clair,  soluble  dans  l'alcool  et  la  potasse,  est  insoluble  dans 
Veau.  Le  troisième  enfin  est  insoluble  dans  les  deux  premiers 
dissolvants  et  soluble  seulement  dans  la  potasse. 
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4*  Traitement  à  Veau.  —  5  grammes  d'écorces  épuisées 
par  les  véhicules  précédents  sont  traités  par  Teau  bouillante 
pendant  une  heure.  On  filtre  et  on  évapore  les  liquides.  Le 
poids  de  l'extrait  égale  0«%8015;  après  incinération,  on 
obtient  O^'jllTO  de  résidu  saliu  blanc.  La  différence,  c'est-à- 
dire  0«%6845^  constitue  un  mélange  de  matières  amylacées 
et  albuminoïdes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  la  teinture 
d'iode  qui  bleuit  et  par  le  produit  d'incinération  avec  le 
sodium  qui  fournit  le  bleu  de  Prusse. 

En  rapportant  ces  nombres  à  iOO  p.  iOO  nous  obtenons  : 

Matières  albuminoïdes  et  amylacées 13,69Q 

Sels  fixes 2,340 

Total 16,030 

En  défalquant  du  poids  primitif  des  écorces  celui  des 
extraits  au  pétrole,  au  chloroforme  et  à  l'alcool^  c'est-à- 
dire  1 ,2  + 1  ,04  +  6,95  =  9,19,  puis  rapportant  à  100  —  9,49 
=  90,81,  on  constate  que  le  poids  des  matières  dissoutes 
dans  rêau  est  de  14«%55,  soit  : 

Matières  albuminoïdes  et  amylacées 12,427 

Sels 2,123 

Total 14,550  , 

5*  Traitement  à  Veau  acidulée,  —  5  grammes  d'écorces, 
comme  ci-dessus^  sont  traités  de  la  même  façon  par  l'acide 
sulfurique  à  1  p.  100.  Le  poids  de  l'extrait  =  i  ,270. 

Il  est  formé  de  : 

Matières  amylacées 0,2250  soit    4,500  p.  100 

—      albuminoïdes  et  amylacées.  .  .    0,5445   —  10,890      — 
Sels  fixes 0,5025    —  10,050      — 

Total 1,2720  soit  25,440  p.  100 

La  proportion  de  4,5  p.  100  de  matière  amylacée  a  été  dé- 
terminée d'après  la  quantité  de  glucose  dosé  au  moyen  de 
la  liqueur  de  Barreswil.  Les  10,890  ne  sont  pas  formés  uni- 
quement de  matière  albuminoïde,  ils  contiennent  une  cer- 
taine proportion  de  substances  hydrocarbonées.  Un  calcul 
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analogue  au  précédent  rapporté  à  90,81  de  matière  donne 
poar  poids  de  l'extrait  23^,112  qui  contient  : 

4^087  Matières  amylacées 

9,890  Matières  amylacées  et  albuminoldes 

9,235  Sels  fixes 


Total.    2d,llâ 

Contrairement  à  la  manière  d'être  du  précédent,  le  résidu 
salin  est  ocracé  et  contient,  par  conséquent,  une  assez  forte 
proportion  d'oxyde  de  fer. 

6^  Incinération,  —  5  grammes  des  produits  épuisés  par 
Teau  acidulée,  soumis  à  l'incinération,  laissent  un  résidu  de 
cendres  brunes.  En  rapportant  le  poids  à 

90,81—23,142  =  67,698. 

On  trouve  que  le  poids  des  cendres  =5«%570.  La  différence 
entre  ce  nombre  et  le  précédent ,  indique  la  proportion  de 
ligneux^  soit  62,128. 

ANALYSE  DES   CENDRES 


100  grammes  de  cendres  traités  par  l'eau  bouillante  four- 
nissent un  résidu  de  168%34.  La  difiérence  83,66  constitue  la 
somme  des  sels  insolubles.  Voici  le  résultat  fourni  par  l'a- 
nalyse : 


PARTIE  SOLUBLE 


Acide  carbonique.  . 

Chlore 

Acide  salfurique  .  . 
Acide  phosphoriqae 

Ghiu 

Potasse 

Soude 

Perte 


2,0446 
0,1283 
4,2475 
0,0070 
0,0112 
0,1369 
9,7545 
0,0100 

16,340 


PARTIE  INSOLUBLE 


Acide  carbonique. 
Acide  sulfurique  • 
Phosphate  de  fer . 

Chaux 

Silice  Alumine  .  . 
Perte 


20,097 
0,303 
5,081 

51,224 
6,875 
0,080 


83,660 


En  résumé,  nous  trouvons  que  l'écorce   de  Doundaké 
renferme  : 
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Partie  soluble  dans  Téther  de  pétrole    Cire,  corps  gras  .  .      I,â0 

le  chloroforme.  .  j  ^"••^'P^""  f  I      1,0* 

{.matières  colorantes) 

m 

Traces  de  tannin, 

l'alcool {  Glycose,  Matières  \      6,95 

coior,,  résinoîdes. 
Matières  albnmi- 
noldes  et  amylacées}    23,  lii 

Sels  fixes 

Ligneux 62,128 

Sels  fixes 5,570 


Teau  acidulée  .  .  | 


100,000 

—  ■' 

ÉTUDE   COUFARiLTIYE  DES  DOl]in)AEÉS  DE  DIYEEBES  PROTENÀRGES. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  écorcjes 
provenant  des  environs  de  Sierra-Leone;  mais  nous  avons  pu 
obtenir  les  mômes  produits  de  Rio-Nunez  (Boké),  et  quoique 
les  uns  et  les  autres  soient  issus  de  la  même  espèce  végétale, 
il  a  paru  utile  de  les  comparer.  L'écorce  de  Boké  est  beau- 
coup plus  jaune  que  celle  de  Sierra-Leone.  La  matière  colo- 
rante jaune  soluble  dans  Teau,  ainsi  que  sa  congénère  soluble 
dans  l'alcool,  y  sont  en  plus  grande  abondance  que  dans 
récorce  de  Sierra-Leone.  Cette  dernière  contient  une  pro- 
portion de  tannin  plus  forte  que  Técorce  de  Boké,  car  l'es* 
trait  aqueux  de  la  première  donne  avec  les  sels  ferriquesnne 
solution  bleu  verdâtre  foncée,  qui  se  trouble  au  bout  de 
quelques  instants  et  rougit  après  addition  d'acétate  d'urane, 
tandis  que  le  Doundaké  du  Boké  ne  renferme  qu'une  trace 
imperceptible  de  tannin. 

Le  Doundaké  de  Sierra,  épuisé  par  l'alcool,  donne  une 
solution  jaune  fluorescente  dans  laquelle  on  peut  constater 
les  raies  d'absorption  de  la  chlorophylle,  tandis  que  dansU 
solution  alcoolique  de  l'écorce  deBt)ké,  on  ne  rencontre  pas 
ce  caractère. 

Les  principes  actifs  de  l'écorce  de  Boké  sont  constitués 
par  deux  matières  colorantes  à  saveur  prononcée,  identiques, 
quant  à  leurs  propriétés  chimiques  et  physiologiques,  à  celles 
de  Sierra-Leone,  mais  différant  manifestement  par  l'éclat  de 
la  nuance. 
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On  y  trouve,  en  oulre,  un  composé  brun  kermès,  mais  qui 
nous  a  paru  plus  facilement  soluble  dans  l'eau  que  celui  de 
récorce  de  Sierra-Leone.  Dans  le  but  de  rechercher  en  ce 
Doimdaké  deBokéla  présence  d'un  alcaloïde,  nous  avons 
répété,  sur  cette  écorce,  les  mômes  réactioins  exercées  sur 
la  première,  mais  sans  arriver  à  un  résultat  plus  satisfaisant* 
Point  de  composé  cristallisable  sous  forme  de  prismes  rhom- 
boédriques,  point  de  réaction  alcaline  dans  nos  extraits. 
Noos  n'avons  pas  été  plus  heureux  en  modifiant  nos  procédés 
opératoires,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  détail  qui  suit. 
Les  méthodes  dont  il  va  être  question  ont  été  appliquées 
successivement  à  chacune  des  deux  écorces. 

B.  ^  Procédé,  —  Nous  traitons  par  l'eau  acidulée  20  gram. 
d'extrait  alcoolique.  La  solution  filtrée,  limpide^  est  préci- 
pitée par  l'acétate  triplombique^  La  liqueur  filtrée  entière- 
ment incolore,  débarrassée  du  plomb  par  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré,  puis  évaporée^  nous  fournit  un  résidu  jaune 
non  amer,  à  saveur  sucrée ,  la  solution  réduit  la  liqueur  de 
BarreswiK  mais  ne  précipite  pas  au  contact  des  iodures 
doubles,  ni  des  phosphomolpbdate  et  phosphotungstate  de 
sodium.  Abandonnée  sous  la  cloche  à  acide  sulfurique,  elle 
se  donne  pas  lieu  à  la  moindre  trace  d'un  composé  cristal- 
lisable. L'extrait  ne  présente  pas  de  réaction  alcaline. 

G.  3*  Procédé.  —  Nous  faisons  bouillir  iOO  grammes  d'é- 
eorces  avec  de  l'eaa  acidulée  par  l'acide  sulfurique  à  â  p.  100. 
Nous  filtrons  au  bout  de  deux  heures  et  nous  ^joutons, 
comme  ci-dessus,  de  l'acétate  triplombique.  Nous  jetons  sur 
te  filtre  le  précipité  jaune  et  nous  faisons  passer  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur.  L'examen  de  la  solu- 
tion évaporée  ne  révèle  pas  la  présence  d*un  composé  alca- 
k>îdique,  point  d'alcalinité  et  point  de  cristaux. 

D.  4*  P^^océdé  (suivi  par  MM.  Bochefontaine,  Féris  et  Mar- 
dis). —  iOO  grammes  d'écorces  sont  soumis  à  l'ébullition 
avec  l'eau  acidulée  par  Tacide  sulfurique,  en  ayant  soin  de 
renouveler  l'eau  de  temps  en  temps.  On  filtre  au  bout  de 
deux  heures.  On  évapore  et  on  ajoute  &  la  solution  un  grand 
excès  de  chaux.  On  épuise  la  masse  calcaire  préalablement 
réduite  à  siccité  complète  par  de  l'alcool,  dans  un  appareil 
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à  déplacement  continu.  Les  liquides  sont  évaporés  au  bain- 
marie  à  40"^.  La  solution  ne  présente  pas  la  moindre  alcali- 
nité ;  elle  est  légèrement  jaune  et  amère.  L'extrait  abandonoé 
plusieurs  jours  sur  un  porte-objet,  puis  examiné  au  micro- 
scope, contient  des  cristaux  tabulaires  en  trémies,  tout  â 
fait  caractéristiques  du  chlorure  de  sodium.  Ils  sont  incolores  et 
tranchent  parfaitement  sur  la  gangue  jaune  qui  les  entoure. 
En  reprenant  l'extrait  par  l'eau,  il  se  sépare  une  certaine 
quantité  de  matière  résinoïde  jaune.  Après  filtration,  il  passe 
un  liquide  moins  coloré  que  le  précédent  qui  donne  des 
précipités  abondants  arec  les  iodures  doubles,  les  phospho- 
molybdates  et  phosphotungstate  de  soude,  ce  qui  semblerait 
indiquer  l'existence  d'un  alcaloïde.  Injecté  à  des  grenouilles 
et  à  des  cobayes,  ce  même  liquide  produit  les  effets  physio- 
logiques indiqués  plus  haut. 

Mais  la  solution  en  question,  traitée  par  Pacide  chlorhy- 
drique  étendu  précipite  absolument  de  la  même  manière  qu'avec 
les  réactifs  précédents. 

En  séparant  le  précipité  par  le  filtre  et  en  examinant  la 
liqueur  qui  passe,  on  constate  que  les  iodures  doubles, 
ainsi  que  le  phosphomolybdate  et  phosphotungstate  ne  pro- 
duisent plus  de  précipité.  D'où  il  suit  que  quelle  que  soit 
l'écorce  de  Doundaké  à  laquelle  on  s'adresse,  le  conoposé 
envisagé  par  MM.  Bochefontaine,  Péris  et  Marcus  comme  un 
alcaloïde,  ne  doit  et  ne  peut  être  autre  chose  que  la  matière 
colorante  résinoïde  qui  constitue  un  des  principes  actifs  de 
récorce.  Nous  nous  résumons  donc  en  disant  :  l""  que  la 
DoundakinCj  en  tant  qu'alcaloïde  cristallisable,  n^existe  pas; 
mais  on  peut  conserver  ce  nom,  si  l'on  veut,  à  la  matière 
colorante  qui  lui  donne  son  action  physiologique. 

2^  Que  l'amertume  des  écorces  de  Doundaké,  tant  de  Boké 
que  de  Sierra-Leone,  est  due  à  deux  principes  colorants,  azo- 
téSy  de  nature  résinoïde,  diversement  solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

3**  Ces  écorces  contiennent,  en  outre,  un  autre  principe 
sans  saveur,  insoluble  dans  Teau^  mais  soluble  dans  la  potasse 
caustique,  de  la  glucose  et  des  traces  de  tannin. 
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§  4.  —  ACTION   PHYSIOLOGIQUE  ET  EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE. 

En  1876,  M.  Corre  écrivait,  au  sujet  de  remploi  thérapeu- 
tique de  cette  drogue,  dans  sa  Flore  de  Rio-Nunez  {Archives 
de  médecine  navale ,  t.  XVI,  p.  26)  : 

L'écorce  de  Doundaké  possède  une  amertume  très  pro- 
noncée, très  franche  et  qui  n*a  rien  de  désagréable  (1). 
M.  Yenturini ,  pharmacien  de  la  marine  qui ,  le  premier 
peut-être^  a  soupçonné  la  valeur  médicinale  de  cette  écorce^ 
et  qui  la  signala  à  mes  investigations  lors  de  mon  court 
séjour  à  Gorée,  m'a  affirmé  qu'elle  recelait  une  quantité  con- 
sidérable de  salicine.  C'est  cette  écorce  qui,  sous  le  nom  de 
quinquina  du  pays,  vient  de  mériter  une  récompense  hono- 
rifique à  M.  Yenturini,  dans  une  récente  exposition 

L'écorce  de  Doundaké  passe,  dans  le  pays,  pour  fébrifuge* 
Je  n*ai  recueilli  aucun  fait  probant  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, mais  j'ai  souvent  employé  avec  avantage  les  prépara- 
tions de  Doundaké  dans  Tanorexie,  la  dyspepsie  atonique, 
Tanémie  consécutive  aux  fièvres  paludéennes.  J'ai  la  con- 
viction qu'elles  conviennent  parfaitement  dans  tous  les  cas 
où  sont  indiqués  les  amers  purs.  On  peut  prescrire  l'écorce 
en  infusion^  en  macéré  aqueux  ou  vineux,  en  teinture 
alcoolique  et  aux  mêmes  doses  que  celle  du  Quassia 
amara.  » 

En  1884,  M.  Féris  écrit  à  l'article  Doundaké  du  diction- 
naire Encyclopédique  des  sciences  médicales:  «  Les  etTets  phy- 
siologiques de  cette  substance  ont  été  étudiés  pour  la  pre« 
mière  fois  au  laboratoire  de  Yulpian,  par  Bochefontaine, 
Harcus  et  moi.  Ces  efiets  sont  identiques,  soit  que  l'on  em- 
ploie l'extrait  aqueux  .ou  alcoolique   de  l'écorce,  soit  que 


(ff  Sans  odeur  appréciable  quand  eUe  est  sèche,  cette  écorce  répand,  quand 
elle  est  fratche  et  récemment  cueillie ,  ou  encore  lorsque  étant  desséchée  on 
lliomecte,  une  odeur  spéciale  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  racine 
de  gentiane. 
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Ton  se  serve  de  la  Doundakine^  alcaloïde  (1)  que  nous  y 
avons  découvert  ;  2  grammes  d'écorce  donnent  8  milligram- 
mes de  principe  actif.  C'est  une  substance  assez  active,  car 
3  centigrammes  de  Doundakine  injecté  sous  la  peau  d'an 
cobaye  de  700  grammes  le  tuent  en  24  heures  par  arrêt  de 
la  respiration.  L'action  principale  de  cette  substance  est  de 
produire  surtout  sur  les  grenouilles,  un  certain  état  qui 
rappelle  la  catalepsie.  Gomme  une  cire  malléable,  Tanimal 
conserve  toutes  les  positions  qu'on  lui  donne,  puis  plus  tard 
survient  la  résolution  musculaire.  Cet  effet  se  détermine  par 
l'intermédiaire  delà  protubérance  et  du  bulbe,  car  il  con- 
tinue à  se  produire,  si  on  enlève  l'encéphale,  mais  ne  repa- 
raît pas,  si  l'on  sectionne  la  moelle  épinière  au  niveau  du 
bec  du  calamus.  Les  mouvements  réflexes  diminuent  consi- 
dérablement, la  sensibilité  disparaît  peu  à  peu.  La  pression 
sanguine  s'abaisse  d'abord^  puis  s'élève.  Les  battements  du 
cœur  et  la  respiration  finissent  par  se  ralentir. 

((  Les  Foulahls  du  Fonta>Djalon  connaissent  les  propriétés 
toxiques  du  Doundaké,  car  nous  avons  reconnu  par  l'expé- 
rimentation, qu'un  poison  de  fièches,  qui  leur  sert  pour  la 
chasse  des  petits  animaux,  est  composé  en  grande  partie, 
d'un  extrait  de  cette  écorce.  Le  Doundaké  a  la  réputation^ 
auprès  des  indigènes,  de  combattre  la  fièvre  paludéenne  ; 
aucune  expérience  n'a  été  faite  pour  confirmer  ou  infirmer 
ce  fait;  je  l'ai  employé  avec  avantage  dans  deux  observations 
d'anémie  et  de  cachexie  palustre.  La  saveur  très  amère  de 
cette  substance  donne  l'idée  de  l'employer  dans  les  cas  oft 
les  amers  ont  rendu  des  services;  anorexie,  affections 
gastro-intestinales,  anémie  et  cachexie  paludéennes^  goutte, 
scrofulose,  etc. 

«  Mais  son  action  spéciale  sur  le  système  nerveux  Tappelte 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  dans  le  §  3  de  ce  traTail,  ce  qu'il  fallait  penser 
de  rexlBtence  de  cet  alcAlotde  ;  le  vrai  principe  actif  estime  matière  ccltfnat« 
césiaeiue  à  laquelle  nous  arana  pu  iacilenBLent  raeoMuitre  toutes,  ies  proiiriMf 
indiquées  conoe  propre  à  raicalcdde  m  pdal  de  lue  phyfliologiqne. 


r 
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i  on  plus  grand  ayenir  que  cet  usage  banal.  Il  serait  à  dési- 
rer que  l'expérimentation  chimique  nous  donnât  la  yaleur 
réelle  de  ce  médicament,  valeur  qui  est  certainement  consi- 
dérable. Dans  un  cas  de  paralysie  agitante,  il  m'a  paru  utile, 
je  pense  qu'on  doit  l'essayer  dans  cette  maladie  où  il  est 
rationnellement  indiqué. 

«  La  Doundakine  étant  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
on  peut  s'adresser  pour  l'administration,  soit  aux  prépara- 
tions  alcooliques  soit  aux  préparations  aqueuses  de  Doun- 

daké,  décoction,  macération,  yin,  etc Les  Noirs  de  la 

côte  ouest  de  l'Afcique  font  macérer  l'écorce  dans  du  vin. 
On  peut  la  prescrire  en  poudre  à  la  dpse  de  2  à  4  grammes. 
Je  l'ai  donnée  en  décoction  à  la  dose  de  10  grammes  dans 
900  grammes  d'eau.  D'une  façon  générale,  il  faut  commen- 
cer par  des  doses  légères,  vu  l'activité  de  la  substance.  L'ex- 
tnit  alcoolique  et  surtout  Textrait  aqueux  ont  une  action 
énergique.  Je  prescris  l'extrait  hydro-alcoolique  à  la  dose 
de  0,20  à  0,oû.  Si  l'on  voulait  se  servir  du  principe  actif  qui 
est  aussi  tr^  amer,  il  faudrait  en  donner  de  2  à  B  miUi* 
grammes.  » 

Dans  tout  cet  exposé  dont  nous  avons  vérifié  la  parfaite 
exactitude  pour  tout  ce  qui  concerne  la  partie  physiolo- 
^que  (en  attribuant  bien  entendu  au  principe  colorant  rési- 
ooide  tout  ce  qui  est  accordé  à  ralcalcMe  Dùundakine)^ 
nous  ne  relèverons  que  ce  qui  a  trait  au  Okode  d'adminis^ 
tration.  Il  est  évident  que  si  nous  donnons  le  nom  de  />otm- 
dakine  au  principe  colorant  résinoïde  amer,  nous  ne  pou- 
vons plus  conseiller  rationnellement  les  préparations  aqueih 
ses,  puisque  cette  matière  active  (la  plus  abondamment 
contenue  dans  l'écorce)  est  soluble  exclusivement  dans  Tal- 
cool.  Mais  il  existe  un  second  principe  colorant  amer  qui 
est  soluble  dans  l'eau  ;  il  conviendra  donc  d'employer  les 
prfiparatioDs  bydro^alcooUques  pour  arriver  à  épuisement 
de  la  presque  totalité  des  principes  actifs.  Le  procédé  em- 
ployé par  les  natifs  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  la 
macération  dans  le  vin,  est  donc  rationnelle  au  plus  haut 
degré.  Il  convient  de  le  conseiller  quand  l'emploi  de  Vexlratt 
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hydroalcoolique  (1),  qui  conviendrait  mieux  encore  et  dont 
l'usage  sera  plus  facilement  réglée  n'est  pas  possible. 

Cette  dernière  forme  devra  par  conséquent  prévaloir  sur 
toute  autre,  et  en  particulier  sur  la  poudre  qui  présente  l'in- 
convénient d'introduire  dans  l'organisme  un  magma  ligneux, 
inaclif  et  superflu.  —  On  lui  préférera  cependant  les  prin- 
cipes actifs  purs.  A  ces  documents^  nous  pouvons  ajouter 
les  suivants  d'une  date  plus  récente  :  M.  Besson,  médecin  de 
la  marine,  revenu  depuis  peu  au  poste  de  Boké  (Rio-Nunez), 
oîi  il  avait  recueilli  des  fleurs,  fruits  et  rameaux  du  Sarcoct- 
phalus  esculenttis  qui  ont  servi  à  nos  observations,  et  où  il  a 
séjourné  pendant  14  mois  consécutifs,  déclare  que  les  indi- 
gènes de  ce  pays  emploient  le  Doundaké  en  décocté  aqueux 
contre  la  flèvre.  Lui-même,  ayant  manqué  de  quinquina, 
eut  ridée  de  remplacer  l'écorce  péruvienne  par  l'écorce 
africaine.  Il  fit,  comme  le  pratiquent  les  indigènes  du  litto- 
ral, du  vin  de  Doundaké  à  30  grammes  par  litre  en  macéra- 
tion. Ce  médicament  avait  un  goût  très  amer.  Son  efficacité, 
comme  succédané  du  quinquina,  reste  incontestable  dans 
l'esprit  de  M.  le  D''  Besson.  Après  l'expérience  qu'il  en  a 
faite  au  poste  même  de  Boké,  qui  est  cité  comme  l'un  des 
plus  malsains  de  cette  côte  oîi  l'empaludisme  cause  des 
ravages  redoutables  sur  le  personnel  européen.  «  La  garni- 
son blanche  se  composait  de  quatre  hommes  et  d'un  ser- 
gent. Les  quatre  hommes  qui  purent  en  faire  constamment 
usage  n'eurent  à  supporter  que  de  très  légers  accès  de 
fièvre  et  jouirent  d'une  bonne  santé  relative  (2).  Seul,  le 
isergent,  qui  ne  put  pas  en  tolérer  l'emploi  à  cause  de  l'état 


(1)  Nous  nous  sommes  assurés  par  diverses  préparations  que  l'emploi  dn 
Téhicule  hydroalcoolique  (alcool  à  60«)  est  celui  qui  donne  Textrait  le  plus 
riche  et  le  plus  abondant.  On  obtient  par  ce  procédé  en  extrait  sec  21  p.  100 
de  récorce  et  cette  préparation  a  toutes  les  propriétés  de  la  matière  première. 

(2)  M.  Besson,  pendant  le  long  emploi  de  ce  Tin  de  Doundaké,  a  été  frappé 
de  la  grande  tolérance  de  l'organisme  en  général  et  de  Testomac  en  partica- 
lier,  qu'a  cette  préparation  alors  que  le  quinquina  est  mal  supporté.  Il  a  re- 
marqué aussi  que  son  emploi  réveille  et  maintient  Tappétit  si  languissajit 
sous  ces  climats. 
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de  son  estomac,  succomba  au  bout  de  quelques  mois,  em- 
porté par  une  fièvre  bilieuse  hématurique.  » 

Enfîn^  M.  Gombemale,  pharmacien  de  la  marine  à  Dakar^ 
écrit  que  les  noirs  emploient  Técorce  de  cet  arbre  abondant 
à  Hann  (à  8  kilomètres  de  Dakar)  contre  les  maux  de  ventre^ 
après  en  avoir  fait  une  macération.  «  L'écorce,  dit-il,  est 
également  fébrifuge,  et  les  feuilles  sont  de  celles  qui  servent 
i  conserver  le  Kola  (graine  de  Sterculia  acumthatay  Pal.  de 
Beauvois)  à  Tétat  frais  (1).  d  La  structure  particulière  de 
cette  feuille  épaisse,  telle  que  nous  l'avons  fait  connaître 
ci-dessus,  et  à  épiderme  très  développé,  justifie  pleinement 
cet  emploi.  Elle  agit  comme  un  enduit  empêchant  Tévapora- 
tion  rapide  des  graines. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  terminer  ce  cha- 
pitre, bien  incomplet  sans  doute,  mais  que  nous  laissons  le 
soin  aux  médecins  praticiens  de  compléter,  quelques  obser- 
tions  ducs  à  la  compétence  de  M.  le  D^  Féris,  professeur  à 
recelé  de  médecine  navale  de  Brest,  collaborateur  de 
M.  Bochefontaine,  dans  les  recherches  physiologiques  con- 
cernant cette  substance.  Nous  copions  textuellement  la  note 
qu'a  bien  voulu  rédiger  pour  ce  travail,  M.  Féris,  en  se  pro- 
mettant de  nouvelles  observations  ultérieures.  «Vous  m'avez 
envoyé  60  grammes  de  Doundaké.  J'en  ai  fait  faire  4  grammes 
d'extrait  alcoolique  que  j'ai  expérimenté  avec  avantage  sur 
une  personne  atteinte  de  paralysie  agitante.  Malheureuse- 
ment cette  quantité  minime  a  été  bien  vite  usée  et  j'ai  été 
obligé  d'arrêter  une  expérience  si  bien  commencée. 

<c  Depuis^  j'ai  pu  m'en  procurer  une  centaine  de  grammes 
qae  j'ai  essayés  de  nouveau  dans  la  même  maladie.  Malheu- 
reusement, la  malade  est  une  personne  de  ma  clientèle, 
qui  est  très  indocile  et  suit  mes  prescriptions  avec  irrégula- 


(1)  Ces  renseignements  nous  sont  transmis  par  le  bîenTcillant  intermédiaire 
de  MN.  Baucber  et  Castaing,  pharmaciens  de  la  marine,  qui  ont  mis  la  plus 
gmde  complaisance  pour  nous  faire  rechercher  les  matériaux  nécessaires  k 
cette  étude.  Nous  les  prions  de  vouloir  bien  en  recevoir  •  tous  nos  meilleurs 
remerciements. 
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rite.  Voici  donc  la  seale  note  détaillée  que  je  puis  voos 
donner. 

«  M'"''  K...  se  présente  à  ma  consultation  le  14  août  1884. 
Elle  est  atteinte  de  paralysie  agitante  contractée  il  j  a  deux 
ans  à  la  suite  d'une  vive  frayeur.  Le  tremblement  des  mem- 
bres et  surtout  des  mains  est  très  marqué.  Le  Doundaké  est 
essayé. 

«  L'action  cataleptique  du  Doundaké  par  Texpérimenta- 
tion  physiologique,  je  Texplique  par  l'exagération  de  cette 
force  que  Barlhez  a  appelée  force  de  situation  fixe.  Or,  on 
peut  facilement  admettre  que  cette  force  est  lésée  par 
défaut  dans  la  paralysie  agitante.  D'oii  Tidée  me  vint  d'em- 
ployer le  Doundaké  dans  cette  maladie. 

«  Je  fis  faire  4  gr.  d'extrait  hydroalcoolique  avec  60  gr. 
d'écorce  que  vous  voulûtes  bien  remettre.  La  substance  fût 
administrée  en  pilules  de  5  centigrammes,  de  trois  à  quatre 
par  jour.  Au  bout  d'une  vingtaine  de  jours  il  y  avait,  en  réa- 
lité, une  amélioration  marquée  dans  le  tremblement.  Mal- 
heureusement y  l'extrait  était  épuisé'  et  le  traitement  inte^ 
rompu.  Tout  porte  à  croire  que,  si  le  remède  avait  pu  être 
continué  assez  longtemps,  Tamendement  eût  été  plus  sen- 
sible et  plus  durable.  En  tout  cas ,  ce  premier  essai  est  fort 
encourageant^  et  je  me  propose  de  reprendre  l'épreuve.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  parler  des  applications  de  cette 
écorce,  sans  terminer  par  quelques  mots  concernant  les 
emplois  industriels  auxquels  elle  pourrait  servir  utilement 
Les  matières  colorantes  qu'elle  renferme  donnent  à  la  soie 
une  belle  couleur  vieil  or  jaune,  et  à  la  laine  une  teinte  jaune 
durable  qui  résiste  à  la  lumière  et  aux  autres  agents  atmo- 
sphériques. Le  mordançage  se  fait  avec  la  plus  grande  £ad- 
lité. 

En  somme,  si  nous  nous  reportons  à  ce  que  nous  venons 
d'exposer  tant  au  point  de  vue  botanique  que  chimique  ou 
thérapeutique,  l'écorce  de  Doundaké  ne  justifie  pas  abso- 
lument la  dénomination  de  quinquina  africain^  quinquina  de 
Rio-Nunez^  qui  lui  est  vulgairement  donnée.  Elle  possède  à. la 
vérité,  quelques-unes  des  propriétés  thérapeutiques  des 
quinquinas,  appartient  bien  à  la  même  famille,  mais  s'en 
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distingue  nettement  par  une  composition  bien  différente  à 
tous  égards,  et  surtout  par  l'action  cataleptique  spéciale  à 
son  principe  actif. 

Le  Doundaké  mm  nous  paraît  plutôt  devoir  jouer,  en 
Afrique,  vis-à-vis  de  l'écorce  péruvienne,  le  rôle  que  rem- 
plissent les  écorces  de  Zanthoxylum  caribseum  L,  K.  et  Z.  Per- 
rottetuL.  G.  (bois  piquant  et  Glavalier),  sur  le  continent  et 
les  îles  du  sud  Amérique.  Ces  produits  médicinaux  de  grande 
valeur^  dont  nous  avons  fait  connaître  la  composition  chi- 
mique et  les  propriétés  physiologiques  {Comptes  rendus  de 
l Académie  des  sciences,  avril  1883),  à  titre  d'astringente  et 
fébrifuges  toniques,  sont  très  recommandables  et  très  utiles, 
mais  évidemment  ils  ne  sauraient  remplacer  les  quinquinas, 
et  surtout  la  quinine  dont  Taction  est  prompte  et  sûre  dans 
les  cas  graves,  comme  un  accès  pernicieux,  par  exemple. 
Jusqu'à  ce  que  l'épreuve  chimique  en  ait  décidé  autrement^ 
nous  avons  le  droit  d'assigner  au  Doundaké  ce  second  rang, 
fort  honorable  et  surtout  fort  utile  dans  un  pays  où  le  pre- 
mier n'est  pas  occupé. 


Le  gérant  :  Georges  MASSON. 


PARIS*  — '  IMT«  G.  MARFON  ET  B.  FLAHIIARION,  RUB  RACDfB,  M 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  deux  camphres  monochloré  monobromé; 
par  M.  P.  Cazbneuvb. 

Les  camphres  monochloré,  i)ichIoré,  chloronitré,  que 
nous  avons  précédemment  décrits,  ae  présentent  constam- 
ment sons  deux  états  isomérigues  congénères,  dont  la 
formation  est  liée  à  des  conditions  de  température  que 
nous  avons  mal  précisées.  La  bromuration  du  camphre  mo- 
nochloré et  normal  nous  donne  également  deux  isomères. 
Les  conditions  de  chauffe  déterminent  la  production  de 
l'un  ou  de  Tautre. 

L  Camphre  monochloré  monobromé  a.  —  En  traitant  en 
tube  scellé  pendant  cinq  heures  à  110*»,  une  molécule  de 
camphre  monochloré  et  deux  atomes  de  brome,  on  obtient 
un  liquide  rougeâtre  tenant  en  dissolution  de  l'acide 
bromhydrique  sous  tension  et  renfermant  un  camphre 
monochloré  monobromé  0*"H**01BrO. 

Pour  obtenir  ce  composé  à  l'état  pur,  on  lave  le  liquide 
à  Teau  à  plusieiu'S  reprises,  pour  enlever  toute  trace 
d'acide.  La  pratique  démontre  à  ce  propos  que  les  lavages 
à  l'eau  chaude  et  la  longue  macération  dans  Teau  facili- 
tent le  résultat  final.  Une  combinaison  avec  HBr,  sans 
doute,  destructible  par  Teau  avec  le  temps,  souvent  entrave 
la  cristallisation.  Cette  dernière  s'effectue  en  traitant  par 
Talcool  et  soumettant  au  froid.  La  masse  blanchâtre  formée 
au  sein  d'ime  masse  semi-fluide  jaune  donne  de  belles 
paillettes  ou  de  belles  aiguilles  blanches,  reprise  par  l'al- 
cool bouillant  à  93*. 

Ce  corps  donne  à  l'analyse  :  pour  0,4202  de  matière 

AgOl-|-AgBr=0,511 

et  pour  0,4942  de  matière 

00» =0,832 
H*0— 0,244 

Joun.  4e  Pkêrm,  §t  de  Ckàm.,  S*  tktJK,  t.  XI.  (1*'  Mai  1885.)  32 
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Soit  en  centièmes  Théorie 

0  =45,91  G  =45,20 
H  =  5,48  H  =  5,27 

01  =  13,06  01  =  13,37 
Br=29,44  Br= 30,13 

Dans  im  cas  au  lieu  d'exposer  la  solution  alcoolique  au 
froid,  nous  l'avons  abandonnée  plusieiirs  semaines  dans 
un  ballon  ouvert. 

Le  corps  s'est  déposé  sous  forme  de  rognons  blancs  jau- 
nâtres et  durs.  Une  nouvelle  cristallisation  dans  l'alcool 
bouillant  a  donné  d'enaJ^lée  un  produit  d'une  grande  blan- 
cheur, sous  forme  de  paillettes  analogues  à  la  cholesté- 
rine. 

Au  lieu  de  paillettes  on  obtient  des  houppes  d'aiguilles, 
si  la  cristallisation  s'effectue  plus  lentement  au  sein  de 
l'alcool. 

Le  rendement  est  faible,  il  s'élève  à  20,  25,  30  p.  100  dn 
camphre  monochloré  employé  dans  les  conditions  où 
nous  avons  opéré. 

Oe  dérivé  chlorobromé  est  faiblement  odorant  et  pré- 
sente une  saveur  amère  au  bout  de  quelque  temps  comme 
les  corps  voisins.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  assez  pen 
soluble  dans  l'alcool  froid,  très  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, dans  l'éther,  le  chloroforme. 

Il  fond  à  95^ — 96*».  Ace  propos  nous  rappellerons  que  les 
camphres  bichloré  et  chloronitré  normaux,  tous  deux  éga- 
lement bisubstitués  fondent  sensiblement  à  la  même  tem- 
pérature. Le  bibromé  décrit  par  les  auteurs  ne  paraît  pas 
cependant  avoir  le  même  point  de  fusion. 

Ce  sont  là  des  questions  intéressantes  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  plus  tard.  Elles  méritent  attention  au 
point  de  vue  de  l'analogie  de  constitution  de  ces  corps 
substitués. 

Le  pouvoir  rotatoire  pris  au  sein  du  chloroforme  est  : 

Le  camphre  chlorobromé  ne  distille  pas  sans  décompo^ 
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sition  :  il  se  décompose  avec  dégagement  d'acides  chlorhy- 
drique  et  bromhydrique  et  coloration  noire  du  liquide. 

II.  Camphre  monochloré  monobromé^.  —  Le  dérivé  bisub- 
stitué  que  nous  venons  d'étudier  est  précédé  de  la  formation 
d'nn  isomère,  qu'on  peut  isoler,  si  on  prolonge  moins  l'ac- 
tion de  la  température. 

Une  molécule  de  camphre  monochloré  est  chauflëe  à  1 10® 
ea  tube  scellé  avec  2  atomes  de  brome  pendant  une  heure, 
au  lieu  de  cinq  heures. 

Le  liquide  rougeâtre,  chargé  d'acide  bromhydrique, 
obtenu  est  encore  lavé  à  l'eau  tiède  pour  enlever  toute 
trace  d'acide.  Le  liquide  ainsi  lavé  se  prend  en  masse  au 
sein  de  l'eau  par  le  froid.  On  le  recueille,  on  l'exprime 
entre  des  feuilles  de  papier,  on  le  fait  cristalliser  au  sein 
de  Talcool,  à  plusieurs  reprises.  Souvent  la  cristallisation 
s'effectue  mal. 

II  se  forme  avec  l'alcool  une  sorte  de  combinaison  mo- 
lécolaire  liquide  déjà  signalée  pour  des  produits  analo- 
gues. 

Les  cristaux  n'apparaissent  que  par  addition  d'eau  en 
quantité  convenable. 

Ce  corps  qui  cristallise  sous  forme  de  petits  cristaux 
blancs  mal  définis  se  ramollissant  sous  le  pilon  comme  le 
camphre,  donne  à  l'analyse  la  composition  d'un  dérivé 
chlorobromé  C'«H**ClBrO. 

Pour  0,6115  de  matière  nous  avons  obtenu  : 

AgCl  +  AgBr= 0,7455 
et  pour  0,3104  de  matière  : 

00*  =  0,512 
H'O  =  0,I534 

Soit  en  centièmes  Pour  C^oR^M^lBrO 

C  =45,^9  O  =45,20 

H  =  5,49  H  =  5,27 

Cl  =  13,05  01  =  13,37 

Br=29,42  Br  =  30,13 

Les  propriétés  physiques  de  ce  corps  suffisent  à  établir 
risomérie  avec  le  précédent.  Nous  avons  parlé  de  son 
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caractère  cristallin  bien  différent.  Il  fond  à  50*.  Son  pou- 
voir rotatoire  est  : 

[a],  =  +  510 

pris  au  sein  de  Falcool.  Le  pouvoir  rotatoire  de  risomère 
avait  été  pris  au  sein  du  chloroforme,  mais  nous  nous 
sommes  assurés  que  ces  deux  liquides  se  comportent  d'une 
façon  très  voisine  avec  un  même  dérivé  substitué  du 
camphre. 

Cet  isomère  est  très  soluble  dans  l'alcool  froid,  dans 
l'éther  et  le  chloroforme. 

Il  se  décompose  à  Fébullition  comme  Tautre  corps. 

Nous  classons,  en  nous  basant  sur  leurs  propriétés  phy- 
siques générales  et  leur  aspect  particulier  et  distinct,  les 
deux  corps  précédents,  Tun  dans  la  série  «,  l'autre  dans 
la  série  6  des  corps  substitués  du  camphre.  L'étude  chi- 
mique de  ces  composés  nous  permettra  peut-être  plus  tard 
d'établir  des  distinctions  plus  profondes. 


De  Vacide  chi^ysophanique ;  par  M.  Petit. 

L'emploi  de  Tacide  chrysophanique  se  généralisant  de 
plus  en  plus,  il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  quelques 
renseignements  sur  Torigine,  la  préparation,  les  propriétés 
chimiques,  les  usages  thérapeutiques  et  pharmaceutiques 
de  ce  produit. 

L'acide  chrysophanique  C"H*'0*  est  un  acide  que  Ton 
trouve  dans  Fécorce  de  quassia  bijuga  (Pekolt),  dans  les 
feuilles  de  séné  (Keussler),  dans  le  parmelia  parietana 
(Lyndsay),  dans  la  rhubarbe  (Dragendorff),  et  qui  se  pré- 
pare facilement  par  l'oxydation  d'un  principe  particulier 
appelé  Chrysarobine^  contenu  dans  la  poudre  d'Araroba  ou 
de  Goa. 

La  poudre  de  Goa  ou  d'Araroba  qui  est  la  source  la  plus 
abondante  de  l'acide  chrysophanique,  est  une  poudre  reti 
réê  d'un  arbre  connu  sous  le  nom  à!Angelim  amer,  se  rap 
prochant  beaucoup,  au  point  de  vue  botanique,  dit  l 
D'  Monteiro,  d'un  autre  arbre  fournissant  un  produit  ver 
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mifuge,  ïAndira  Antkelminttca^  appartenant  comme  lui  à  la 
famille  des  légumineuses. 

L'Ângelim  amer,  ainsi  appelé  à  cause  de  son  bois  qui 
présente  une  amertume  comparable  à  celle  du  quinquina, 
est  un  arbre  droit,  lisse,  mesurant,  lorsqu'il  a  atteint  son 
complet  développement,  1  à  2  mètres  de  diamètre,  20  à 
30  mètres  de  hauteur  et  que  Ton  rencontre  dans  les  lieux 
humides  des  forêts  de  la  province  de  Bahia.  Il  n'a  pas 
d'autre  usage  que  de  fournir  la  poudre  d'Araroba. 

Cette  poudre  est  contenue  dans  les  fentes  plus  ou  moins 
étroites  existant  dans  le  bois.  Pour  l'extraire,  on  fend  les 
arbres  longitudinalement,  et  on  gratte  avec  le  bord  tran- 
chant d'une  hache,  les  deux  côtés  des  fentes  à  la  surface 
desquelles  l'Araroba  est  déposé. 

L'Araroba  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  terne, 
ayant  une  couleur  jaune  comparable  à  la  poudre  de  soufre, 
quoiqu'un  peu  plus  noire,  et  renferme  souvent  une  grande 
quantité  de  particules  ligneuses  provenant  du  grattage  des 
fentes  desquelles  on  l'a  retirée. 

Les  premières  recherches  chimiques  faites  sur  l'Araroba 
sont  dues  au  professeur  Attfleld;  elles  ont  été  continuées 
par  Liebermann  et  Seidler.  Attfleld  constata  que  cette 
poudre  contient  84  p.  100  d'une  substance  jaune  cristalli- 
sée qu'il  assimila  à  l'acide  chrysophanique  découvert  par 
Rochleder  et  Heldt  dans  le  lichen  des  murailles  [Parmelia 
parietana).  Pharm,  Joum,  transact.  (3),  t.  V,  p.  721). 

Quelque  temps  après,  MM.  Liebermann  et  Seidler  mon- 
trèrent que  le  principe  immédiat  contenu  dans  la  poudre 
d'Araroba,  n'était  point  de  l'acide  chrysophanique,  comme 
l'avait  cru  Attfleld,  mais  qu'il  était  constitué  par  une  sub- 
stance particulière  appelée  chrysarobine  (Deutsch.  chim. 
GmlUch,,  1878,  p.  1603 et BulL  Soc.  Chim,,  t.  XXXII, p. 255), 
et  démontrèrent  que  l'acide  chrysophanique  n'existe  pas 
tout  formé  dans  la  poudre  de  Goa  et  qu'on  ne  peut  l'obtenir 
avec  cette  matière  qu'en  soumettant  à  l'oxydation  le  prin- 
cipe actif  q\ii  en  constitue  la  majeure  partie,  c'est-à-dire  la 
chrysarobine. 

Préparation  de  Tacide  chrysophanique  avec  la  chrysarobine. 
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—  La  chrysarobine  qui  sert  à  la  préparatioD  de  l'acide 
chrysophanique,  est  une  substance  ayant  pour  formule 

Pour  l'obtenir,  on  épuise  la  poudre  de  Goa  ou  d'Araroba 
par  la  benzine  bouillante  qui  laisse  environ  17,5  p.  100  de 
cellulose;  par  le  refroidissement  la  benzine  dépose  les 
2/3  environ  du  poids  de  la  matière  épuisée  sous  la  forme 
d'une  poudre  jaune  pâle  que  l'on  purifie  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  l'acide  acétique. 

La  chrysarobine  dissoute  dans  la  potasse  et  traitée  par 
un  courant  d'air,  se  transforme  intégralement  en  acide 
chrysophanique  d'après  la  formule 

0»*H"O'+2O«=2(0"H**O*)+3H«O 


Ghrysaroliiiie 


Adde  chrysopbaniqae. 


Voici  conunent  on  opère,  d'après  Liebermann  et  P. 
Seidler. 

On  place  la  chrysarobine  dans  un  flacon  assez  spacieux, 
on  l'arrose  avec  une  grande  quantité  de  potasse  étendue, 
et  Ton  fait  entrer  un  courant  d'air  en  agitant  continuelle- 
ment jusqu'à  dissolution  complète  de  la  matière  et  colora- 
tion de  la  solution  en  bleu  intense.  On  précipite  l'acide 
chrysophanique  formé  par  un  acide,  on  lave  le  précipité, 
on  le  sèche,  et  on  l'épuisé  dans  un  appareil  à  déplacement 
par  la  ligroïne  (éther  de  pétrole)  qui  l'abandonne  par  le 
refroidissement  en  belles  lamelles  j aimes. 

Propriétés.  —  L'acide  chrysophanique  est  solide,  cristal- 
lisé en  prismes  de  couleurs,  variant  du  jaune  pâle  à  l'orange 
foncé,  suivant  le  volume  des  cristaux,  et  fusible  à  \h^. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  224  parties  d'al- 
cool bouillant  à  86''  et  dans  1125  d'alcool  à  30®,  solul^edans 
la  benzine,  dans  l'acide  acétique. 

C'est  im  acide  faible,  très  soluble  dans  les  alcalis.  A 
195*^,  ces  corps  le  convertissent  en  une  matière  colorante, 
analogue  à  la  purpurine,  qui  teint  les  mordants  d'alumine 
en  rouge  grenat,  ceux  de  fer  en  vert  bleu  très  faible. 

Traité  par  l'anhydride  acétique  et  l'acétate  de  soude,  il 
donne  l'acide  diacétyl-chrysophanique. 
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Traité  par  Tacide  nitrique,  il  donne  l'acide  tétranitro- 
chrysophanique. 

Traité  par  Fammoniaque  il  donne  un  amide  chrysopha- 
nique. 

L'acide  chrysophanique  &e  distingue  de  la  chrysarobine 

par  les  réactions  suivantes  : 


• 

ACIDE 

chrysopbanlque. 

CBBTSAaOBINB. 

Aeide  snlfuriqQe  concentré. 
Fusion  aTcc  potasse  .... 

Coloration  ronge. 
nasse  blene  .  .  . 

Coloration  jaune. 
Masse  brune. 

Ne  se  dissout  que  dans  la 
potasse  concentrée  ayec 
fluorescence  jaune  Tert. 

Usages,  —  Au  point  de  vue  médical,  c'est  pour  ainsi  dire 
exclusivement  le  principe  directement  extrait  de  la  poudre 
de  Goa,  c'est-à-dire  la  chrysarobine  qui  a  été  employée 
jusqna  présent;  mais  par  suite  des  oxydations  auxquelles 
elle  a  été  soumise,  elle  renferme  toujours  ime  petite  quan- 
tité d'acide  chrysophanique. 

On  l'utilise  contre  l'herpès  tonsurant,  le  pityriasis  ver- 
âcolor  (Walter  Smith)  et  surtout  contre  le  psoriasis. 

L'emploi  de  l'acide  chrysophanique  présente  quelques 
inconvénients;  les  pommades  dans  lesquelles  on  l'incorpo- 
rait autrefois  fusaient  souvent  au  loin,  produisaient  des 
ér>nhèmes,  aussi  l'avait-on  abandonné  pour  employer 
l'acide  pyrogallique  qui  a  aussi  l'inconvénient  de  pigmen- 
ter la  peau,  et  de  produire  quelquefois  de  graves  intoxica- 
tions. 

On  a  cherché  un  mode  d'application  qui  permit  de  reve- 
nir à  l'acide  chrysophanique,  qui  est  sans  contredit  le 
meilleur  parmi  les  médicaments  usités  pour  combattre  le 
psoriasis. 

Pick  et  Unna  ont  essayé  de  l'incorporer  dans  la  gélatine, 
mais  ce  mode  d'emploi  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on 
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espérait.  Le  professeur  Aupitz,  de  Vienne,  a  proposé  alors 
de  l'introduire  dans  une  préparation  spéciale  connue  sous 
le  nom  de  Traumaticine. 

La  Traumaticine  est  composée  de  10  parties  de  gutta- 
percha  dissoute  dans  90  parties  de  chloroforme.  Cette  so- 
lution, étendue  sur  les  téguments,  laisse  déposer  par 
révaporation  du  chloroforme,  une  sorte  de  vernis  sous 
forme  de  membrane  qui  reste  solidement  adhérente. 

M.  le  D' Aupitz  incorpore  l'acide  chrysophanique  dans 
la  traumaticine  a  la  proportion  de  10  p.  100.  Cette  pré- 
paration est  alors  étendue  au  moyen  d'un  pinceau  sur  les 
parties  atteintes  de  psoriasis,  et  on  voit  bientôt  les  effets 
du  médicament  se  manifester  par  l'apparition  du  cercle 
érythémateux  gui  entoure  la  partie  malade  et  qui  est  l'in- 
dice de  la  tendance  à  la  guérison. 

M.  le  D'  Besnier  a  modifié  de  la  manière  suivante  le 
mode  d'application  de  l'acide  chrysophanique. 

Il  emploie  deux  solutions  : 

Solution  n*  1.  Acide  chrysophanique  .  .    10  gr.  I  Solution  d*aeide  ehrjiophi- 

—  Chloroforme 90  gr.  )   nique  dsns  le  chloroforme. 

Solution  n*  2.  Gutta-percha iO  gr.  J  _. 

/^vi     î  — .  <w       J  Traumaticine. 

—  Chloroforme 90  gr.  I 

Après  avoir  décapé  la  plaque  psoriasique,  par  des  bains 
et  des  frictions,  il  la  badigeonne  énergiquement  avec  un 
pinceau  trempé  dans  la  solution  n^  1.  Puis,  lorsque  la 
plaque  est  bien  infiltrée  de  cette  substance,  elle  est  recou- 
verte d'une  couche  de  traumaticine  (solution  n*  2),  qui  doit 
la  déborder  assez  largement. 

Ces  applications  ont  sur  les  frictions  générales  de  grands 
avantages.  Elles  sont  faites  exactement  sur  les  parties  ma- 
lades, et  n'ont  besoin  d'être  renouvelées  q[ue  deux  fois  par 
semaine  environ. 


Titrage  de  Ctodure  de  potassium ;^eiT  M.  P.  Garles. 

Dans  une  note  récente  publiée  par  la  plupart  des  jour- 
naux de  pharmacie,  M.  V...  dit  avoir  mis  à  l'épreuve  le 
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procédé  de  titrage  de  l'iodure  de  Personne  et  avoir  trouvé 
des  résultats  toujours  trop  forts,  avec  la  modification  que 
nous  avons  proposée  (1). 

Ce  changement  consiste  uniquement 'dans  l'emploi  de 
dissolutions  mercurielles  et  iodurées  alcoolisées  à  17*»,5. 
Ce  dissolvant  a  la  propriété  prévue  de  dissoudre  une  très 
faible  partie  de  l'iodure  mercurique  et  de  retarder  par 
'  conséquent  son  apparition,  qui  est  trop  hâtive  en  solution 
aqueuse,  par  suite  de  la  dissociation  de  l'iodure  double 
hydrargyropotassique. 

Depuis  1882,  nous  avons  eu  maintes  fois  Toccasion  d'é- 
prouver la  méthode  Personne  modifiée  et  nous  ne  l'avons 
pas  trouvée  en  défaut,  mais  c'est  à  la  condition  expresse 
de  prendre  quelques  précautions  indispensables,  qui  assu- 
rent la  constance  du  titre  de  la  solution  mercurielle  et  ne 
portent  pas  atteinte  à  son  rôle  d'interprète.  Ainsi  l'alcool 
à  employer  doit  être  rectifié  par  distillation  de  façon  à 
séparer  les  matières  extractives  fixes  qu'il  a  enlevées  aux 
tonneaux  de  bois,  ainsi  que  les  aldéhydes  (2)  qui  passent 
dans  les  produits  de  tête.  Sans  cette  purification  la  solu- 
tion mercurielle  louchit,  dépose  du  calomel,  s'appauvrit 
et  donne  des  résultats  toujours  trop  forts.  Au  surplus  le 
titre  de  la  solution  mercurielle  doit  être  contrôlé  ;  nous 
nous  servons  pour  cela  d'un  iodure  chimiquement  pur  et 
fondu  marquant  bien  léO  p.  100  avec  une  dissolution  nor- 
male d'azotate  d'argent  pur  et  fondu. 

Nous  estimons  que  cette  base  de  contrôle  est  d'une  soli- 
dité inébranlable,  que  sa  précision  est  mathématique  et 
son  arrêt  sans  appel;  malheureusement  le  sel  d'argent 
n'est  habile  qu'à  juger  l'iodure  exempt  de  sels  étran- 
gers. Quant  ceux-ci  font  partie  du  mélange,  le  sublimé 
reprend  son  autorité;  et  pour  y  soumettre  l'iodure  suspect, 
il  n'y  a  plus  qu'à  mettre  les  liqueurs  en  réaction,  comme 
le  dit  Personne.  Quant  à  la  limite  de  la  réaction,  il  est 


(1)  Jowm.  de  Pharm,  et  de  Chim,  [5],  t.  IV,  p.  2i6,  ISSi. 
(S)  Certains  alcools  du  Nord  et  allemands,  d'ailleurs  de  premier  choix, 
sont  parfois  très  riches  en  produits  rédnctears  de  cette  sorte. 
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bon,  pour  la  bien  saisir,  de  prendre  comme  terme  de  com- 
paraison la  solution  d'iodure  double  provenant  d'un  pre- 
mier essai,  de  la  filtrer,  et  de  la  troubler  de  nouveau  à 
l'aide  de  deux  gouttes  de  solution  mercurielle.  Ces  deux 
gouttes  seront  retranchées  dans  le  second  essai  puisqu'on 
les  reconnaît  nécessaires  pour  produire  l'apparition  du 
précipité. 

C'est  en  procédant  de  cette  façon,  que  nous  avons  pu 
établir  par  synthèse,  que  si  dans  100  centimètres  cubes 
d'alcool  à  17*»,5  renfermant  3,32  d'iodure  pur,  on  retran- 
che 5,  10,  15,  20  centimètres  cubes  de  liqueur  pour  les 
remplacer  par  des  dissolutions  dans  l'alcool  au  même 
degré  de  chlorures,  iodates,  carbonates  au  même  titre,  le 
sublimé  décèle  nettement  la  valeur  de  cette  substitution. 
Un  seul  sel  porte  atteinte  à  la  précision  de  la  méthode, 
c'est  le  bromure  lorsqu'il  existe  en  proportions  notables. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve,  nous  afiSrmons  qu'a- 
vec la  modification  indiquée  la  méthode  Personne  est 
rigoureusement  exacte,  comme  du  reste  en  font  foi  des 
expériences  récentes  faites  devant  la  Société  de  Pharmacie 
de  Bordeaux. 


Sur  la  composition  du  terpinol;  par  M.  Ch.  Tamret. 

Quand  on  chauffe  de  la  terpine,  db  bihydrate  de  térében- 
thène  0"H".2H'0",  -f-  2aq  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
il  distille  une  matière  huileuse  à  odeur  de  jacinthe  et  de 
muguet,  que  l'on  appelle  terpinol.  Les  ouvrages  classiques 
assignent  à  cette  substance  ime  densité  de  0,852  et  conmie 
point  d'ébullition  165*.  Wiggers  qui  l'a  obtenue  le  premier 
lui  a  donné  la  formule  (C"H*yH«0«. 

Oppenheim  ayant  repris  l'étude  de  ce  corps  ne  put  obtenir 
de  point  d'ébullition  stable.  Il  analysa  les  premières  por- 
tions bouillant  de  165''  à  175^  et  leiir  trouva  comme  compo- 
sition : 

C 84.42 

H 14.05 

0 4.17 

100 
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et  à  celles  bouillant  de  190*  à  208*  : 

C 80.60 

H 11.41 

0 /      8.53 

100 

Il  en  conclut  que  la  distillation  tend  à  décomposer  le 
terpinol  en  un  carbure  C*®H''  et  en  un  hydrate  plus  élevé. 
La  décomposition  du  terpinol  par  la  chaleur  l'ayant  em- 
pêché d'en  prendre  la  densité  de  vapeur,  il  lui  conserve 
donc  la  formule  de  Wiggers  et  List  (0"H*«)*H«0«  et  le 
considère  comme  Téther  du  monohydrate  de  térében- 
thène  : 

C»H*«H)  C«Hi«Hj 

Monohydrate  Terpinol 

de 
térébenthëne 

H.  Dujardin-Beaumetz  venant  d'introduire  le  terpinol 
dans  la  thérapeutique  des  voies  respiratoires,  je  me  suis 
préoccupé  de  sa  composition.  Celle-ci  ne  m'ayant  pas  paru 
suffisamment  établie,  c'est  pour  la  fixer  que  j'ai  entrepris 
les  expériences  que  je  vais  relater. 

Pour  préparer  le  terpinol,  je  chauffe  la  terpine  avec  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  puis  je  sépare  au  moyen  d'im 
entonnoir  à  robinet  le  terpinol  qui  vient  ajimager.  Après 
dessiccation  sur  la  potasse,  on  distille.  Or,  le  point  d'ébul- 
lition  est  plus  ou  moins  élevé  selon  la  concentration  de 
l'acide  (elle  n'a  jamais  dépassé  1/10®  dansâmes  expériences), 
selon  le  temps  aussi  pendant  lequel  le  produit  a  été  chauffé. 
C'est  ainsi  que,  préparé  avec  de  l'acide  suHurique  au  1/10*, 
le  terpinol  a  commencé  à  bouillir  à  180^;  avec  de  l'acide 
au  1/100'  à  190<»;  avec  de  l'acide  au  1/2000'  à  197«;  avec  de 
l'acide  citrique  au  1/10*  à  197*.  Ainsi  la  lenteur  de  la  réac- 
tion parait  élever  le  point  d'ébullition  initial  ;  mais  pour 
tous  ces  divers  liquides  il  s'élève  à  220'  et  même  quelque- 
fois de  quelques  degrés  au-dessus  (1). 

(1)  ÀTec  une  petite  quantité  de  terpinol  obtenue  par  l'action  de  la  potasse 
aleooUqoe  sur  le  dichlorhydrate  de  térébeutbène,  le  point  d*6buDition  n*a  monté 


.1 
J 
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Les  produits  fractionnés  ont  présenté  les  densités  sui- 
vantes : 

180»  — 184-  d  =  0,8d6 

190»-- 195«  d  =  0,873 

195-  —  îiM)5«  d  =  0,886 

205-  —  2i5-  d  =  0,910 

215-  — 220°  d  =0,931 

Évidemment  on  a  affaire  à  un  mélange  dont  il  faut 
démêler  les  éléments. 

L'analyse  de  la  partie  bouillant  à  215*-220*  a  d'abord  été 
faite  : 

Trouvé  Calculé  pour 

—  {C»Hi«)HH)« 

C 77.35  77,92 

H 11.96  11.68 

0 10.69  10.40 

100.00  100.00 

La  densité  de  vapeur  prise  dans  la  vapeur  de  diphény- 
lamine  par  le  procédé  de  Meyer  a  été  trouvée  :  D  =  3,51. 
Cette  densité  conduisant  à  un  équivalent  de  101,  il  y  avait 
donc  eu  décomposition  partielle  du  produit  à  290'»,  tempé- 
rature de  l'expérience. 

Mais  en  répétant  l'opération  à  235**  seulement  dans  un 
bain  de  paraffine,  j'ai  obtenu  pour  densité  5,11. 

(P  =  0,1719       t=13-,5       H  =  753       V  =  28«.) 

Densité  de  vapeur  calculée  pour  C"H".H»0«  =  5.33. 

La  portion  du  terpinol  bouillant  à  215*-220«  est  donc  un 
monohydrate  de  térébenthène.  Elle  a  la  composition  et  le 
même  point  d'ébullition  que  le  monohy drate  que  Deville  a 
obtenu  en  distillant  la  partie  liquide  qui  refuse  de  cristal- 
liser dans  la  préparation  de  la  terpine  au  moyen  de  l'es- 
sence de  térébenthine  et  de  ;  l'alcool  nitrique.  Il  passe 
d'abord  de  l'essence  non  attaquée,  puis  vers  220*>,  une  huile 
à  laquelle  il  a  trouvé  pour  composition  : 

c 76.4 

H 11.6 

0 12,0 

100 

C'était  un  monohydrate  souillé  d'un  peu  d'eau. 


r 
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Il  en  résulte  que  si  l'emploi  du  terpinol  venait  à  se  g( 
raliser,  on  pourrait  l'obtenir  indififéremment,  soit  ave 
terpine,  soit  avec  les  résidus  de  préparation  de  cette 
nière. 

Quant  au  produit  bouillant  à  180'-i81,  l'analyse 
donné  : 


a 12.0* 


C'est  à  peu  près  la  composition  trouvée  par  Wigge: 
List  et  la  moyenne  des  chiOres  d'Oppenheim.  Or,  si  < 
composition  centésimale  répond  bien  à  la  formule  de 
auteurs  (0"H")'H'0*,  elle  n'est  pasconErmée  par  la< 
site  de  vapeur;  en  effet,  en  prenant  celle-ci  à  225°  dans 
bain  de  paraffine,  j'ai  trouvé  5,17. 

{P  =  0,i31     l  =  li-     H  =  780     V  =  *!",«.) 

La  formule  (C"H")'H'0'  exigerait  D  =  10,04.  ï 
comme  en  dédoublant  la  formule  on  n'aurait  qu'une  de 
molécule  d'eau'(C"H»*,HO),on  est  amené  à  cette  conclu: 
que  ce  corps  n'est  qu'un  mélange  d'un  carbure  C'*H"  : 
le  monohydrate  C"H",H»0*.  Du  reste  (I),  M.  G.  I 
chardat  a  obtenu  un  carbure  de  cette  composition  pE 
distillation  fractionnée  d'une  grande  masse  de  terpinol 
avait  été  préparé  en  traitant  par  la  potasse  alcooliqu 
dichlorhydrate  de  térébenthène.  Ce  carbure  qui  1 
vers  175"  n'avait  pu  cependant  être  obtenu  tout  à  fait  ] 
il  contenait  encore  1/4  à  1/5  de  molécule  d'eau. 

Comme  conclusion  de  ce  travail  et  de  cette  discussio 
ressort  donc  que  la  formule  du  terpinol  {C"H")'H*0' 
être  rejetée;  que  le  vrai  terpinol  qui  bout  à215'*-220'es 
monohydrate  de  térébenthène  ÇC"'H"]H'0*  et  que  le  ; 
duit  qu'on  obtient,  soit  par  l'action  des  acides  étendus 
le  terpinol,  soit  par  l'action  de  la  potasse  alcoolique  si 
dichlorhydrate  de  térébenthène,  n'est  qu'un  mélange  i 

(I)  ConniniiicttioD  vtrbile. 
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carbure  C'*H"  et  de  ce  monohydrate.  Ces  conclusions  font 
par  là  même  tomber  les  hypothèses  fondées  sur  Tancienne 
formule,  celle  notamment  qui  |fait  considérer  le  terpinol 
conune  un  éther  de  monohydrate  de  térébenthène. 


Préparation  du  cyanogène  par  voie  humide  ;  par  M.  Georges 
Jacquemin,  préparateur  de  chimie  à  TÉcole  supérieure 
de  Pharmacie  de  Nancy. 

Je  place  dans  un  ballon  muni  d'un  tube  à  dégagement 
et  disposé  sur  un  bain-marie,  2  parties  de  sulfate  de  cuiTre 
cristallisé  dissous  dans  4  parties  d'eau,  et  j'y  fais  arriver 
par  petites  portions,  au  fur  et  à  mesure  du  besoin,  au 
moyen  d'un  entonnoir  à  robinet,  une  dissolution  concen- 
trée de  1  partie  de  cyanure  de  potassium.  La  réaction  com- 
mence à  la  température  ordinaire  ;  elle  est  très  vive  et  ne 
pourrait  être  maîtrisée  si  l'on  ne  prenait  pas  la  précaution 
de  mettre  de  l'intermittence  dans  l'arrivée  du  cyanure. 
Mais  il  vient  un  moment  où  le  dégagement  de  gaz  se  ra- 
lentit, et  c'est  alors  que  l'on  élève  la  température  du  bain- 
marie  pour  l'activer. 

Dix  grammes  de  cyanure  de  potassium  pur,  obtenu  par 
un  courant  d'acide  cyanhydrique  dans  une  dissolution  de 
potasse  faite  à  l'aide  d'alcool  à  95®  m'ont  donné  850  centi- 
mètres cubes  de  cyanogène,  dont  j'ai  reconnu  la  pureté 
par  un  procédé  que  je  décrirai  dans  une  autre  note.  Le 
cyanure  de  potassium  pur  du  commerce  m'a  fourni  les 
mêmes  résultats,  mais  le  gaz  renferme  quelquefois  des 
traces  d'acide  carbonique. 

L'expérience  ayant  démontré  que  le  dégagement  de  cya- 
nogène dans  ces  conditions  est  causé  par  l'instabilité  du 
cyanure  cuivrique,  et  que  deux  équivalents  de  celui-ci  se 
décomposent  avec  émission  de  chaleur  en  im  équivalent 
de  cyanure  cuivreux  stable  et  \m  équivalent  de  cyanogène, 
il  en  résulte  donc  que  la  moitié  du  cyanogène  ne  se  dégage 
pas  et  reste  dans  le  résidu. 
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Je  suis  parvenu  à  en  retirer  le  cyanogène  et  par  suite  à 
obtenir  tout  le  cyanogène  contenu  dans  le  cyanure  de  potas* 
sium  employé. 

Je  verse  dans  l'appareil  par  Tentonnoirà  robinet  un 
léger  excès  de  perchlorure  de  fer,  marquant  1 ,26  au  den- 
simètre.  L'action  conunence  à  froid,  et  il  suffit  d'élever  la 
température  de  quelques  degrés  pour  qu'aussitôt  un  abon- 
dant dégagement  de  cyanogène  se  produise.  Le  perchlo- 
rare  de  fer  passe  à  l'état  de  protochlorure  en  cédant  au 
cyanure  cuivreux  du  chlore,  qui  met  en  liberté  le  cyano- 
gène et  forme  du  protochlorure  de  cuivre,  lequel  à  son 
tour  se  Mchlorure  aux  dépens  de  l'excès  de  persel  de  fer. 

Un  second  procédé  consiste  à  ajouter  au  cyanure  cui- 
vreux lavé  la  quantité  voulue  de  peroxyde  de  manganèse, 
et  à  faire  arriver  de  l'acide  acétique  sur  le  mélange  de  ces 
deux  corps.  On  chauffe  légèrement  ;  il  se  forme  de  l'acétate 
de  cuivre  et  de  l'acétate  de  manganèse,  et  il  se  dégage  du 
cyanogène.  En  employant  ce  mode  opératoire,  je  substitue 
dès  le  début  une  cornue  tubulée  au  baUon,  de  sorte  que, 
le  cyanogène  étant  entièrement  dégagé,  il  me  suffit  de 
remplacer  le  tube  à  dégagement  par  un  récipient,  d'ajouter 
de  l'acide  suUurique  au  mélange  des  deux  acétates,  et  de 
distiller  pour  recueillir  de  l'acide  acétique,  qui  me  servira 
à  Topération  suivante. 

En  résumé,  comme  il  faut  deux  fois  plus  de  cyanure  de 
mercure  que  de  cyanure  de  potassium,  et  que  le  cyanure  de 
potassium  pur  a  une  valeur  cinq  fois  moindre  que  cette 
double  quantité  de  cyanure  de  mercure,  le  procédé  de  pré- 
paration du  cyanogène  par  voie  humide,  à  une  tempéra- 
ture quine  dépasse  pas  100<»,  quejepropose,  présente  au  point 
de  vue  de  l'économie  de  grands  avantages,  surtout  quand, 
n'ayant  pas  à  se  préoccuper  de  Tacide  carboni(iue,  l'opé- 
rateur pourra  employer  le  cyanure  de  potassium  commer- 
cial or^aire. 
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Analyse  d^une  source  cCeau  minérale  sulfatée  ferrugineuse  i 
Port-Vendres  [Pyrénées-Orientales]';  par  M.  Léon  Febheb, 
de  Perpignan. 

J'ai  eu  l'occasion  d'examiner  nne  source  d'eau  miné- 
rale assez  intéressante  pour  les  Pyrénées-Orientales  ;  car, 
en  dehors  de  sa  richesse  en  principe  ferrugineux,  c'est 
la  première  à  base  de  sulfate  ferreux  qui  ait  été  signalée 
dans  ce  département  où  Anglada  en  a  indiqué  et  étudié 
vingt,  toutes  à  base  de  bicarbonate. 

Cette  source  est  sur  le  territoire  de  Port-Tendres,  à  une 
égale  distance  de  cette  ville  et  de  GoUioure.  Elle  coule  au 
milieu  d'une  vigne,  sur  la  montagne,  entre  le  fortSaint- 
Elme  et  le  fort  Dugommier.  Le  terrain  est  argilo-schisteoi; 
la  roche  inférieure  est  un  schiste  avec  pyrite. 

Le  débit  de  la  source  n'est  pas  très  abondant,  mais  il  ne 
varie  pas. 

Le  17  juillet  1884,  à  T^Q^  du  matin,  la  température  exté- 
rieure étant  de  30%5  G.,  le  thermomètre  plongé  dans  le  rése^ 
voir  qui  reçoit  Teau  de  la  petite  fontaine,  indiquait  \T  G. 

Examinée  à  la  source,  cette  eau  est  limpide;  sa  saveur  est 
ferrugineuse. 

Elle  ne  modifie  pas  sensiblement  la  couleur  bleue  do 
papier  de  tournesol.  L'addition  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  ne  donne  lieu  à  aucun  dégagement  apparent 
de  bulles  gazeuses.  Elle  offre,  avec  les  réactifs,  les  caractères 
des  sels  de  fer  au  minimum  d'oxydation.  Ainsi  «  l'eau  de 
chaux,  l'ammoniaque,  lui  communiquent  immédiatement 
une  teinte  verte;  le  ferrocyanure  de  potassium  ne  donne 
de  coloration  bleue  qu'après  quelques  instants,  tandis  que 
le  ferricyanure  donne  instantanément  une  couleur  bleue  très 
prononcée  et  un  précipité  de  môme  teinte,  peu  de  temps  après- 

Exposée  à  l'air,  cette  eau  ne  tarde  pas  à  s'altérer  et  il  se 
forme  un  dépôt  ocracé,  qui  est  très  aboncfant  sur  le  point 
d'oti  elle  émerge  et  sur  tout  son  parcours. 


•  ' 
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Après  avoir  procédé  sur  les  lieux  aux  essais  préliminaires 
et  préparé  le  dosage  de  l'acide  carbonique,  j'ai  emporté 
dans  mon  laboratoife,  une  certaine  quantité  d'eau  pour  y 
terminer  l'analyse. 

Les  acides  sulfurique,  cblorbydrique,  carbonique,  ont  été 
dosés  suivant  les  méthodes  ordinaires. 

Le  fer  a  été  séparé  de  Talumine  et  dosé,  en  évaporant  à 
ùecité  l'eau  de  flacons  jaugés,  qui  avaient  été  remplis  à  la 
source^  avec  addition  d'acide  cblorhydrique  pur.  A  la  fin  de 
l'opération,  j'ai  ajouté  de  l'acide  azotique.  Le  résidu  sec  a 
été  traité  par  de  Tacide  chlorbydrique  étendu  et  dans  la 
solution  filtrée,  le  fer  a  élé  précipité  par  l'ammoniaque;  ce 
précipité  lavé  a  été  traité  à  chaud  par  une  solution  de  potasse 
très  pure,  et  calciné  ensuite  avec  précaution,  après  filtration 
et  lavage. 

Pendant  cette  opération,  la  silice  a  été  dosée.  Deux  do^ges 
ont  donné  une  moyenne  de  0,1348  d'oxyde  ferrique  par 
litre,  ce  qui  correspond. à  0,1213  d'oxyde  ferreux. 

L'alumine  a  été  recherchée  et  dosée  à  part.  La  chaux  et 
la  magnésie  ont  été  dosées,  la  première  àTétat  de  sulfate, 
la  deuxième  à  Télat  de  pyrophosphate.  La  soude  a  été  dosée 
à  l'état  de  chlorure  de  sodium;  il  n'existe  pas  de  potasse. 

Deux  litres  d'eau  ont  donné  des  traces  d'acide  phospho- 
riqne.  Il  existe  aussi  des  traces  de  matière  organique. 

J'ai  ainsi  trouvé  dans  1  litre  d'eau  : 

Acide  sulfurique 0«%5501 

Acide  cblorhydrique 0  ,0305 

Acide  carbonique 0  ,0062 

SiUœ 0  ,0475 

Oxyde  ferreux 0  ,1213 

Chaux 0  ,1386 

Ha^étie 0  ,0601 

Soude 0  ,0765 

Alomine 0  ,0160 

Le  fer  se  trouve  dans  cette  eau  à  l'état  de  sulfate  ferreux. 
La  chaux,  la  magnésie  y  sont  à  l'état  de  sulfate;  la  soude 
également,  à  part  la  quantité  nécessaire  pour  former  avec 
Tacide  cblorhydrique  du  chlorure  de  sodium. 

L'acide  carbonique  me  parait  y  être  combiné  à  de  l'oxyde 
ferreux. 

Jwn.  4e  Pham,  et  de  Ckim.,  S*  skrib,  t.  XI.  (1"  Mai  1885.)  33 
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Les  sulfates  calculés,  il  reste  0,0368  d'acide  sulfoiique  sur 
la  quantité  totale  de  0,S501»  qui  peuvent  fonner  avec  l'alih 
lumine,  C^OSâG  de  sulfate  de  cette  base: 

La  composition  d'un  litre  d'eau  peut  donc  être  représentée 
ainsi  : 

Sulfate  ferreux 0^,3455 

Sulfate  de  cham 0  ,3366 

Sulfate  de  magnésie 0  ,1S03 

Sulfate  de  soude 0  ,il70 

Sulfate  d'alumine 0  ,0536 

Bicarbonate  ferreux 0  ,0112 

Chlorure  de  sodium 0  ,0488 

SiUce 0  ,0475 

Total 1»',0395 

Le  résidu  d'un  litre  d*eau  obtenu  par  évaporation  au  bain- 
marie,  dans  une  capsule  de  platine  et  dessiccation  à  rétare, 
à  110',  a  pesé  1^065. 

L'aKamen  du  dépôt  ocreux  laissé  par  cette  eau  a  montré 
qu'il  est  essentiellement  constitué  par  du  sulfate  ferrique. 

L'altération  facile  de  cette  eau  au  contact  de  Tair,  la  pré- 
cipitation rapide  d'un  sulfate  de  fer  basique  qui  en  trouble 
la  transparence,  en  rend  le  transport  difficile. 

Dans  des  bouteilles  bien  bouchées^  la  transformation  du 
sel  ferreux,  quoique  se  montrant  assez  vite,  s'opère  assez 
lentement  après  une  première  précipitation,  pour  que  Teaa 
tienne  en  dissolution  pendant  un  temps  assez  long,  ainsi 
que  j'ai  pu  le  constater,  un  sel  ferroso-ferrique. 


PHARMACIE 


Formulaire  pharmaceutique  militaire  (Suite)  (1). 

(RÉPARATIONS  OFFICINALES. 

Hellite  de  rose  (miel  rosat}. 

Rose  ronge « 1000  grammes 

Ean  bonillante 8000      — 

HeUite  simple 6000      — 

(1)  Formulaire  des  hôpit.  milit.  et  ce  volume,  p.  5,  â66,  377. 
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Faites  infiiser  pendant  douze  heures  les  roses  rouges  dans 
trois  litres  d'eau  bouillante,  en  opérant  dans  un  infusoir  en 
étain;  exprimez  à  la  presse  et  laissez  déposer  le  liquide. 
Faites  une  nonvelle  infusion  avec  le  reste  de  l'eau  :  passez  ; 
exprimez  fortement  à  la  presse. 

Passez  cette  deuxième  infusion  à  travers  on  carré  de  mol- 
leton et  faites-la  évaporer  à  un  feu  doux  en  consistance  de 
sirop  très  cuit.  Ajoutez  le  mellite  simple  ;  portez  à  l'ébulli- 
tion  pendant  quelques  minutes.  Ajoutez  enfin  la  première 
mfosion  que  vous  décanterez  avec  soin  ;  retirez  du  feu  au 
premier  bouillon,  écumez  rapidement  et  passez  à  la  chausse 
de  laine. 

Rendement  approximatif  :  5^,600. 

Dose  :  de  30  à  60  grammes. 

Collutoires.  —  Diascordivm.  ->-  Gargarixmes» 

Sirop  d'iodnre  de  fer. 

Tonmure  de  fer  (ou  pointes  de  Paris)*  .  •  2  grammes 

Iode 4<',1 

Eau  distiUée 80 

Sirop  simple  (pour  950  grammes  de  sirop 

cuit  &  1,34) 1,000 

Adde  tartrique 1 

Portez  à  rébullition  i  kilogramme  environ  de  sirop  sim- 
ple; enlevez  l'écume  qui  aura  pu  se  former,  et  versez 
950  grammes  de  sirop  cuit  à  1»34  dans  un  flacon  préalable- 
ment taré  ;  ajoutez  l'acide  tartrique  en  petits  cristaux. 

Introduisez  dans  un  ballon  la  tournure  de  fer  avec 
30  grammes  d'eau  distillée  et  la  quantité  d'iode  prescrite  : 
agitez  doucement,  puis  chaulTez  modérément  jusqu'à  ce  que 
la  solutioïi  soit  devenue  franchement  verte.  Filtrez  alors 
cette  solution  bouillante  dans  le  sirop  encore  chaud,  et  lavez 
le  ballon  et  le  filtre  avec  de  petites  quantRés  d'eau  distillée 
chaude,  de  manière  à  obtenir  un  poids  total  de  1,000  gram- 
mes de  sirop  d'iodure  ferreux  ;  mêlez. 

20  grammes  de  ce  sirop  renferment  exactement  0",l  d'io- 
dure  ferreux. 

Dose  :  de  10  à  40  grammes. 
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PRÉPABATIONS  SXTEKFORAIIÉES. 

Injections  hypodermiques.  —  Ces  injections  doivent  tou- 
jours être  parfaitement  limpides;  on  évite  le  développement 
des  mycodermesy  en  ajoutant  un  morceau  de  camphre,  on 
en  faisant  entrer  dans  la  solution  une  certaine  quantité 
d'eau  de  laurier-cerise  (1/5*  environ). 

Les  seringues  à  injection  hypodermique  doivent  conte- 
nir exactement  un  centimètre  cube,  et  être  graduées  en 
vingtièmes  :  chaque  division  correspond  à  une  goutte  nor- 
male (0",05)  (1). 

Pour  toutes  les  solutions  suivantes,  la  dose  normale  on 
ordinaire  de  solution  à  injecter  est  de  un  demi-centimètre 
cube^  sauf  pour  la  quinine  qui,  en  raison  de  la  quantité  à 
injecter,  fait  exception  à  la  règle  ci-dessus. 

Injection  d*atropine  (sulfate). 

Sulfate  neutre  d^atropîne ....•      1  décigramme 

Eau  distillée • 40  grammes 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 10      — 

Dissolvez»  et  filtrez  la  solution  à  travers  un  petit  filtre  de 
papier  Berzélius, 

Injection  d'ésérine  (sulfate). 

Sulfate  neutre  d*ésérine 1  dôeîgramme 

Eau  distillée  • •••    40  grammes 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 10      — 

Dissolvez  et  filtrez. 

Injection  de  morphine  (chlorhydrate). 

Chlorhydrate  de  morphine 1  gramme 

Eau  distillée 40      — 

Eau  distillée  ^aurier-cerise 10      — 

Dissolvez  et  filtrez. 


(1)  n  est  toujours  indispensable  d'évaluer  la  capacité,  de  rinstrument,  qui 
Tarie  suivant  les  constructeurs.  U  suffit  pour  cela  d'enlever  Taigmlle  et  de 
compter  le  nombre  de  gouttes  d'eau  qui  s'écoulent  lorsqu^on  le  vide  lente- 
ment :  vingt  gouttes  correspondent  sensiblement  à  an  centimètre  cnhe. 
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Injection  de  pilocarpine  (azotate). 

Azotate  de  pilocarpine 1  gramme 

Eaa  distillée 40      — 

Eaa  distHlée  de  laurier-cerise 10      — 

Dissolvez  et  filtrez. 

Injection  (aqueuse)  de  quinine  (chlorhydrate). 

Monochlerhydrate  de  quinine 1  gramme 

Eau  distillée 14      — 

Eau  distillée  de  laurier  cerise ,  .      4      — 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur;  filtrez. 

A  la  température  de  +15\  un  centimètre  cube  de  cette 
solution  renferme,  à  très  peu  près,  0",053  de  sel.  De  là  ré- 
sulte le  tableau  suivant  : 

Quantité  de  chlorhydrate  Volume  de  solution 

à  injecter:  à  injecter: 

0«',1 1«9(1«,87) 

0  ,2 3  ,7 

0  ,3 5  ,6 

0  ,4 7  ,5 

0  ,5 9  ,4 

Injection  alcoolisée  de  quinine  (chlorhydrate). 

Honochlorhydrate  de  quinine 1  gramme 

Alcool  kGOr 3      — 

Eau  distillée 6      — 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur;  filtrez. 

A  la  température  de  +43%  un  centimètre  cube  de  cette 
solution  renferme,  à  très  peu  près,  O^ylO^  de  sel.  De  là  ré- 
sulte le  tableau  suivant  : 

Quantité  de  chlorhydrate  Volume  de  solution 

à  injecter  :  à  injecter  : 

0»',1 1  cent,  cube  (0~,98) 

0  ,2 2« 

0  ,3 .,2  ,9 

0  ,4 3   ,9 

0  ,5. 4  ,9 

Bemarques  sur  le$  injections  hypodermiques  de  quinine.  — 
Quelques  auteurs  ont  indiqué  des  injections  hypodermiques 
arec  les  bromhyd  rates  de  quinine  :  elles  n'ont  pas  été  adop- 
tées pour  les  hôpitaux  militaires  en  raison  do  peu  de  solu* 
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bilité  du  monobromhydrate^  et  de  la  réaction  acide  du  bi- 
bromhydrate. 

Le  monochlorhydrate,  employé  dans  les  formules  ci-des- 
sus, bleuit  le  tournesol;  on  remarquera  qu'il  est  un  peu 
plus  riche  en  quinine  que  le  sulfate,  dans  la  proportion  sui- 
vante : 

1  gramme  de  monochlorhydrate  contient  autant  de  qui- 
nine que  l'%069  du  sulfate  employé  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. 

C'est  pour  ces  deux  motifs  qu'on  lui  a  donné  la  préfé- 
rence. 

La  deuxième  formule,  qui  donne  une  solution  environ 
deux  fois  plus  concentrée  que  la  première,  est  obtenue  an 
moyen  d'une  liqueur  alcoolique  correspondant  à  Veau-de-vk 
étendue  de  son  volume  d'eau:  c'est  la  proportion  moyenne  in- 
diquée par  Gubler. 

n  est  à  remarquer  que  la  solubilité  du  chlorhydrate  de 
quinine  augmente  beaucoup  avec  la  température.  Cette  cir- 
constance permettra,  dans  les  pays  chauds^  d'employer  des 
solutions  plus  concentrées. 

Les  expériences  suivantes,  faites  au  laboratoire  da  Val-de>Grâee,  pow- 
ront  serrir  de  guide  dans  les  modifications  à  apporter  à  œs  formoies,  sniiant 
les  saisons  et  climats. 

Solution  aqueuse.  —  En  faisant  dissoudre  à  une  douce  chaleur  1  gramme 
de  monochlorhydrate  de  quinine  dans  16  grammes  d*eau  distQlée,  on  obtient 
un  liquide  qui  ne  laisse  pas  déposer  de  cristaux,  même  après  vingt-quatre 
heures  d*immersion  dans  un  courant  d'eau  k  4- 12'.  La  proportion  d*ean  peut 
encore  être  réduite  k  14  grammes  :  dans  ce  cas,  la  solution  se  maintient  à  U 
température  de  + 13**,  mais  elle  abandonne  des  cristaux  quand  on  la  refroidit 
k  + 14<>.  Dans  le  premier  cas,  le  volume  total  du  liquide  est  de  10",7 
k  + 15*,  et  un  centimètre  cube  renferme,  k  très  peu  près,  Ob',060  de  sel. 
Dans  le  second  cas,  le  volume  total  du  liquide  est  de  14**,7  k  +18%  et  na 
centimètre  cube  renferme,  k  très  peu  près,  0/^,066  de  sel. 

Soluiion  alcoolisée, 

a.  Monochlorhydrate  de  quinine 3  grammes 

Alcool  k  60^ 3      — 

Eau  distillée :  .  .  .    6      ^ 

La  dissolution  s*effectue  rapidement  k  une  douce  chaleur  (30*  k  40*),  et  se 
maintient  k  une  température  de  18*  k  tO*;  mais  elle  laisse  déposer  des  ois- 
taux  au-dessous  de  18*.  La  richesse  alcoolique  du  liquide  estdeSS'îsoa 
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Tohime  de  10^,4  h,  4-20*.  Cn  centimètre  cube  renferme,  à  très  pen  près, 
(^J93  de  sel. 

6.  Monocliloriiyârate  de  quinine 2  grammes 

Alcool  à  «y 4      — 

Eau  distillée 5      — 

La  dissolntion  a  lien  très  rapidement  k  une  douce  chaleur,  et  se  maintient 
même  après  quarante-huit  heures  dMmmersion  dans  un  courant  d'eau  à +12*. 
La  richesse  alcoolique  du  liquide  est  de  28^,5;  son  volume  de  10^,5  k  +15*. 
Un  centimètre  cube  renferme,  à  très  peu  près,  (K^^lOO  de  sel. 

Olfsertfafions.  —  Les  expériences  ci-dessus  ont  été  faites  ayec  un  chlorhy- 
drate/nir;  la  solubilité  de  ce  sel  se  trouve  notablement  diminuée  par  la  pré- 
sence d*une  quantité  sensible  de  sulfate  de  quinine, 

l>es  expériences  faites  avec  le  borate  de  quinine  n*ost  pas  donné  de  lésul- 
tHi  satislkisants. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  une  solution  aurait  laissé  déposer  des  cris- 
taux par  suite  d'un  abaissement  de  température,  II  suffirait  de  lai  chauffer 
légèrement  pour  les  redissoudre. 

Injection  de  strychnine  (snlfate). 

Sulfate  de  strychnine  officinal 8  décigrammes 

Eau  distillée , 40  grammes 

San  distillée  de  lanrier-cerise 10      — 

Dissolvez  et  filtrez. 


CHIMIE 


Snr  la  neutralité  chimique  des  sels  et  sur  remploi  des 
matières  colorantes  dans  le  dosage  des  acides  ;  par 

M.  Bkrthblot  (1).  —  Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs 
matières  colorantes  nouvelles,  douées  de  propriétés  spé- 
ciales, ont  été  introduites  dans  Fanalyse  chimique.  Tantôt 
ces  matières  accusent  la  neutralité,  dans  des  cas  où  le 
tournesol  se  trouve  en  défaut  ;  tantôt  elles  manifestent  des 
degrés  divers  dans  la  neutralité  des  acides  polybasiques, 
degrés  correspondant  à  la  complexité  de  leur  fonction. 


(i)  Ae.  d.  se.,  iOO,  a07,  1885. 
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O'est  ainsi  que  M.  Joly  (1)  a  signalé  récemment  deux  ma- 
tières colorantes,  dont  Tune  définit  l'acide  phosphorique 
comme  monobasique,  tandis  que  l'autre  définit  ce  même 
acide  comme  bibasique.  Ces  résultats  sont  conformes  à 
ceux  que  M.  Berthelot  et  M.  Louguinine  ont  établis  par 
leurs  expériences  thermiques  (Annales  de  Chimie  et  de 
Physique,  5*  s.,  t.  IX,  page  33  et  42),  d'après  lesquelles  le 
deuxième  équivalent  de  base  des  phosphates  est  combiné 
à  un  titre  différent  du  premier;  la  combinaison  de  l'acide 
phosphorique  avec  un  troisième  équivalent  de  base,  qui 
n'est  pas  accusée  par  les  mêmes  réactifs  colorés,  répond  à 
son  tour  à  ime  fonction  différente  des  deux  autres. 

Dans  le  présent  Mémoire,  M.  Berthelot  se  propose  de 
génér^ser  ces  résultats  et  de  donner  l'interprétation  ther- 
mique des  effets  qui  distinguent  les  nouvelles  matières 
colorantes.  Il  suffit,  pour  cela,  d'observer  que  ces  matières 
colorantes  sont  des  acides  et  des  sels,  et  que  leurs  réac^ 
tiens  propres  sont  régies  par  les  lois  de  la  statique  saline. 

M.  Berthelot  conclut  de  ce  nouveau  travail  que  la 
théorie  thermique  explique  les  propriétés  diverses  du  tour- 
nesol, de  la  phtaléine  et  des  hélianthines  ;  elle  indique  en 
même  temps  l'existence  possible  de  nombreux  autres  réac^ 
tifs  colorants,  intermédiaires  et  même  spécifiques  pour 
certains  acides,  suivant  l'ordre  de  grandeur  de  la  chaleur 
de  leurs  combinaisons  avec  les  bases  et  le  degré  de  stabi- 
lité de  ces  combinaisons  en  présence  de  l'eau. 


Sur  les  indicateurs  employés  dans  ralcalimétrie;  par 
M.  J.  WIKIA5D  (2).  —  L'auteur  a  comparé  la  sensibilité  de 
divers  réactifs  employés  pour  établir  la  fin  d'un  titrage  alca- 
lîraétrique.  Le  plus  sensible  s'est  trouvé  l'orange  éthylé  (so- 
lation  à  0,05  p.  100)  et  l'alizarine-sulfonate  de  sodium ,  qui 
ne  fournit  une  réaction  colorée  nette  qu'avec  les  carbonates. 
Dans  le  tableau  ci-dessous  qui  réunit  les  observations  de  l'aa- 


(t)  Ce  numéro  p.  521. 

(2)  Deutsche  ehemisehe  Gesellsehaft,  t.  XVI,  p.  1989,  et  Soc  ckm.  de 
Paris,  t  XLH,  p.  462,  i884. 
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liliti  est  indiquée  par  le  nombre  de  centimëtres 
i  OQ  d'alcali  normal,  an  centième,  nécessaires 
nn  cliangemeot  de  conleor  dans  SU  centimètres 


non  influencé» 

TIUQB  AVEC  ACIDE 

.——._- 

-*— . 

pir  CO»(t). 

Adda 

AlcaU 

Omge  éibjl«  .  .  . 

de  l'oringo  M  ro» 

0"3kO"5 

— 

Onnge  mftbjU  .  . 

dn  i»tme  h  l'ortage 

0,1  fcO,B 

iliurine  -  suUbatl* 

da  rouge  k  l'orange  aiec  KOH 

dgsadiom.  .  .  . 

du  mge  M  janne  tTBc  CO>N*H 

0,1 

0,6 

dn  bien  ronge  aa  jaune  rouge 

— 

0,3 

n.  Bficnrs 

M/I««*^  par  CO*. 

"iwi**"»! 

dicoloration 

— 

0,5 

PUndlAUliiiie  .  . 

dicoloration 

— 

1,5  à  2,0 

JlliuriD« 

dn  bleo  rougo  aa  jinne 

0,3 

— 

Tonmeul 

dn  bleu  an  jaune  ronge 

0,5 

— 

Icide  putrosatiqae 

dn  rouge  ao  jauno 

— 

0,6 

Acide  enpiOoDiqae. 

da  bien  an  bran 

— 

0,9 

Acide  rosoliqoe   .  . 

du  bleu  ronge  an  ronge 

- 

0,6 

Snr  la  saturation  de  l'acide  pfaosphorfqae  par  les 
bases  ;  par  H.  A.  Joit  (2). — L'anteor  a  montré  comment  on 
I  pent  titrer  des  solutions  aqneuses  d'acide  phosphorique  en 
se  sériant,  pour  fixer  la  limite  de  aentralisation,  d'une  ma- 
tière colorante  désignée  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'Aé- 
Uanthine,  de  tPopéoUne  00  on  à'orangé  n*  3  de  la  maison 
Poirrier.  Quelques  gouttes  d'nne  solution  aqueuse  très  éten- 
due de  cette  sul>stance  (CiOS  p.  100  d'eau)  communiqnent  à 
une  solution  saline  neutre  ou  alcaline  une  coloration  jaune, 
idt  Tire  an  rouge  en  présence  des  acides.  Lorsque,  dans  nne 
lolution  d'acide  phosphorique  libre^  additionnée  de  qael- 
ines  gouttes  de  cette  matière  colorante,  on  fait  tomber  pen 


(t)  U  troptine  ei  la  flnoreteéine  s 
(S)  ie,  d  M.  100,  6B,  1885. 


.1  peu  tensiblea. 
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à  peu  une  solution  alcaline  de  potasse,  de  soude^  d'ammo- 
niaque, de  chaux  ou  de  baryte,  on  reconnaît  que  la  liqueur 
vire  au  jaune,  c'est-à-dire  que  la  neutralisation  est  atteinte 
lorsque  Ton  a  versé  exactement  1^*1  de  chacune  de  ces  bases. 

Le  titrage  des  solutions  d'acide  phosphorique  peut  aussi 
être  effectué  avec  une  très  grande  netteté,  en  ajoutant  au  li- 
quide acide  quelques  gouttes  d'une  solution  alcoolique  très 
étendue  de  la  pthaléine  du  phénol.  Ce  liquide  ne  commu- 
nique à  un  liquide  acide  aucune  coloration  ;  mais,  si  l'on  y 
verse  une  solution  alcaline,  il  arrive  un  moment  où  la  li- 
queur vire  brusquement  au  rouge.  A  ce  moment,  on  recon- 
naît que  l'on  a  fait  réagir  sur  l'acide  phosphorique  un  vo- 
lume de  la  solution  alcaline  correspondant  à  2^^  de  base 
pour  l*ï  d'acide  phosphorique. 

Ainsi,  tandis  que,  vis-à-vis  de  l'orangé  n*  3,  la  saturation 
de  l'acide  phosphorique  est  atteinte  pour  1^  de  base,  il  faut, 
en  présence  de  la  phtaléine  du  phénol,  2^  de  base  pour  neu- 
traliser le  môme  acide. 

C'est  là  un  exemple  très  net,  bien  propre  à  mettre  en  évi- 
dence ce  fait,  que  la  neutralité  d'un  sel,  formé  par  un  acide 
fort  et  une  base  forte,  varie  avec  la  nature  du  réactif  coloré 
employé  à  la  constater. 

Ce  fait  conduit  d'ailleurs  à  une  conséquence  pratique 
digne  d'intérôt.  L'emploi  simultané  des  deux  matières  coio> 
Fautes  indiquées  plus  haut  permet  de  doser,  par  liqueur 
titrée,  l'acide  phosphorique  en  présence  d'un  acide  monoba- 
sique, tel  que  l'acide  chlorhydrique.  Ce  dernier,  en  effet,  est 
neutralisé  par  1^  d'une  solution  basique,  quelle  que  soit  li 
matière  colorante  employée  pour  indiquer  la  limite  de  satu- 
ration. 


Action  de  l'acide  borique  sur  quelques  réactifs  colorb  ; 

par  M.  A.  Joly  (1).  —  Les  matières  colorantes,  connues 
sous  les  noms  d^ hélianthine,  de  tropéoline  00  ou  d'orangé 
n*  3  de  la  maison  Poirrier  n'éprouvent  aucun  changement 


(1)  Ac,  d.  se,  100,  103,  1886. 
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de  couleur  par  leur  mélange  avec  une  dissolution  d'acide 
borique  étendue  ou  concentrée,  à  la  température  ordinaire 
ou  à  Tébullition.  L'acide  borique  n'agit  pas  d'ailleurs  sur 
la  même  matière  colorante  comme  le  ferait  un  alcali  ;  car 
il  suffit  d'ajouter  une  trace  d'acide  chlorhydrique  à  une 
dissolution  concentrée  d'acide  borique,  colorée  en  jaune  par 
quelques  gouttes  du  réactif  coloré,  pour  faire  virer  brus- 
quement au  rouge  la  matière  colorante. 

Il  est  facile  de  vérifier,  en  s'appuyant  sur  cette  propriété 
de  l'acide  borique,  que,  dans  une  dissolution  de  borax, 
quelque  étendue  qu'elle  soit,  l'acide  borique  est  déplacé  vis- 
à-vis  de  1*^  de  soude  par  1*'  d'acide  chlorhydrique,  d'acide 
sulfurique  ou  d'acide  nitrique.  Si  l'on  verse,  en  effet,  une 
liqueur  titrée  de  l'un  de  ces  acides  dans  une  dissolution 
renfermant  un  poids  connu  de  borax,  colorée  en  jaune 
par  quelques  gouttes  d'une  dissolution  très  étendue  d'o- 
rangé n®  3  ou  d'hélianthine,  on  reconnaît  que  la  teinte  vire 
an  rouge  lorsque  la  soude  contenue  dans  la  dissolution  est 
satittée  par  un  poids  équivalent  de  l'acide  réagissant. 

Il  résulte  de  là  qu'une  dissolutictn  de  borax  se  compor- 
tera, vis-à-vis  des  acides  forts,  en  présence  de  l'orangé, 
comme  une  liqueur  alcaline  ou  un  carbonate  alcalin,  et  le 
titrage  d'une  dissolution  de  borax  se  fera  comme  celui 
d'une  liqueur  alcaline  ;  la  substitution  de  l'orangé  n®  3  au 
tournesol  permet  d'effectuer  cette  opération  avec  une  très 
grande  précision. 

Inversement,  une  dissolution  de  borax  peut  être  employée 
au  titrage  des  acides  chlorhydrique,  nitrique  ou  sulfuri- 
que, et  elle  présente  cet  avantage  sur  les  dissolutions  de 
soude,  d'anunoniaque  ou  de  baryte,  que  le  titre  se  con- 
serve rigoureusement  sans  que  les  vases  de  verre  soient 
altérés.  Mais  le  borax  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  ses  dis- 
solutions agiront  toujours  conune  des  liqueurs  alcalines 
faibles.  L'auteur  a  déterminé,  par  titrage,  les  poids  de 
borax  contenus  dans  1"*  d'une  dissolution  saturée  à  diver- 
ses températures  et  calculé  les  poids  de  soude  équivalents  : 
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Températures.  NaO,26o03-j  10HO.    NaO,2BoOS.        ETaO(31). 

o  gf  E^  P 

0 22,73  12,02  5,64 

4 26,26  13,94  6,55 

11 33,99  17,98  8,44 

16 42,78  22,62  10,62 

20 57,49  33,11  15,55 

33 106,82  56,48  26,53 

Mais  la  netteté  du  virage  est  telle  que  l'emploi  des  disso- 
lutions étendues  de  borax  ne  présente  aucun  inconvénieat 

Le  titrage  de  ces  dissolutions  se  fera  par  comparaistm 
avec  une  liqueur  normale  d'acide  sulfurique. 

Une  base  alcalino-terreuse,  telle  que  la  chaux,  com- 
binée à  l'acide  borique,  est  également  déplacée  en  totaiilé 
par  un  poids  équivalent  d'im  acide  fort. 

La  phtalétne  du  phénol^  qui  vire  si  nettement  au  rouge 
par  les  bases  fortes  en  présence  des  acides  forts  et  même 
'de  l'acide  acétique,  ne  peut  servir  au  titrage  des  dissolu- 
tions d'acide  borique.  Lorsqu'on  verse  la  dissolution  alca- 
line goutte  à  goutte  dans  la  liqueur  acide  additionnée  de 
phtaléine,  on  observe  que  la  liqueur  prend  bientôt  une 
légère  coloration  violacée,  dont  la  teinte  se  fonce  lentement 


Titrage  des  aminés  aromatiques  ;  par  M.  Luhge  (i).  — 
On  sait  que  l'aniline  et  ses  homologues  n'agissent  pas  sur  la 
teinture  de  tournesol  ;  leurs  sels  la  font  cependant  virer  an 
rougé.  Menchoutkine  a  montré  (2)  que  Ton  peut  titrer  f  acide 
des  sels  d'aniline  par  KOH,  NaOH,BaO*H*  et  AzH»  en  se 
servant  de  phénoi-phtaléine  comme  indicaleur,  tout  comme 
si  l'aniline  n'existait  pas  dans  le  corps  à  analyser. 

L'auteur  a  trouvé  que  Torangé  III  se  comporte  tont  autre- 
ment. Les  sels  d'aniline  agissent  comme  des  sels  neutres, 
tandis  que  l'aniline  donne  avec  l'orangé  la  réaction  des 
bases.  La  toluidine,  la  xylidine  et  d'autres  aminés  se  com- 
portent de  môme.  Pour  ramener  au  rose  l'orangé,  il  faot 


(1)  DingUr's  polytechn.  Journal  et  Soc.  de  cfànu  de  Parût  ILU,  2S5. 
1884. 

(2)  Deutsche  chemische  GeseUschaftf  t  XVI,  p.  315. 


—  525  — 
emiHOTer,  poar  le  cas  de  l'amline,  92-94  p.  100  de  la 
tilé  théorique  d'acide.  Pour  l'ortliotoluidine,  le  chaag 
de  conleur  est  encore  plus  graduel,  tandis  qu'il  e: 
net  pDur  la  paratolaidine  (97-99  p.  100].  De  toutes  les 
essayées,  la  quinoléine  est  celle  qui  a  donné  lei  me 
rësslUtE. 


Sur  le  snrozyde  de  cobalt  Co»0';  par  M. 
OoHOBo  (1).  —  Le  suroxyde  de  cobalt  a  été  déjà  ( 
par  H.  Schwarzenberg,  sous  forme  de  cristauz,parla 
natioii  à  l'air  de  l'acétate  et  du  chlorure  de  cobalt 
les  octaèdres  microscopiques  produits  ainsi  n'oat 
prêter  à  des  mesures  d'angles.  L'auteur  obtient  des  ci 
mesurables,  eu  soumettant  le  chlorure  fondu  è.  1' 
d'un  coiu-ant  d'air  humide. 

Dans  cette  opération,  le  sel  de  cobalt  employé  est  c 
posé  par  la  vapeur  d'eau  avec  dégagement  d'acide  ch 
Wque  et  le  protoxyde  de  cobalt  est  oxydé  par  l'air. 

Ces  cristaux  sont  des  octaèdres  à  base  carrée,  sans 
ficatioQs,  dont  les  angles  sont  très  différents  de  ceu] 
hanasmannite.  D'où  l'auteur  conclut  que  les  deuj 
oxydes  de  manganèse  Mn'O*  et  de  cobalt  Co*0*  d 
pas  isomorphes. 


Sot  on  hydrate  de  chloroforme;  par  UM.    Chah 

PABHEHTiBa  (2) Quand  on  maintient  dans  de  la  glat 

dante,  pendant  un  temps  assez  long,  du  cbloroformi 
l'eau,  en  ayant  soin  d'agiter  fréquemment  ce  mélaagi 
forme  des  cristaux  à  la  surface  de  séparation  des  d 
quides.  lia  quantité  de  cristaux  produits  augmente 
ment  quand  on  laisse  le  système  au  repos  :  la  dilTusi 
chloroforme  dans  l'eau,  déjà  très  lente  par  elle-mèo 
entravée  encore  par  la  couche  soUde  séparant  les  d( 
quides.  Hais,  par  une  agitation  fréquemment  réitérée, 

(I)  Ae.  d.  se.,  100,  lis,  ISSil. 
(^  .^  d.  w.,  100,  87, 188S. 
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rive  à  obtenir  en  peu  de  temps  telle  quantité  du  produit 
que  Ton  désire,  si  l'on  a  le  soin  de  maintenir  le  système  i 
une  température  voisine  de  0%  Il  se  forme  un  hydrate  de 
chloroforme  parfaitement  défini  et  très  bien  cristallisé. 

La  formation  de  cet  hydrate  est  quelquefois  assez  difficile 
à  obtenir,  lors  même  que  le  chloroforme  et  Teau  sont  main- 
tenus à  0*"  ;  l'agitation  de  ces  deux  liquides  ne  prodoit  pas  à 
coup  sûr  la  combinaison  des  deux  corps.  Mais  Tintroduction 
dans  la  liqueur  de  quelques  cristaux  d'hydrate  détermine 
aussitôt  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  produit.  II 
se  passe  ici  un  phénomène  analogue  à  celui  que  l'on  constate 
dans  la  surfusion. 

Cet  hydrate  de  chloroforme  se  présente  sous  la  forme  de 
lamelles  incolores,  assez  semblables  comme  aspect  aux  cris- 
taux de  chlorate  de  potasse.  Ces  lamelles  peuvent  prendre 
un  diamètre  assez  considérable  et  quelques-unes  affectent  la 
forme  d'un  hexagone  régulier.  Leur  densité  est  comprise 
entre  la  densité  du  chloroforme  liquide  et  la  densité  de  la 
dissolution  de  chloroforme  dans  l'eau. 

Cet  hydrate  fond  à  la  température  de  1%6^  de  sorte  que 
Tintervalle  de  température  de  sa  formation  facile  est  asseï 
restreint.  En  fondant,  il  produit  un  liquide  laiteux  sem- 
blable  comme  aspect  à  celui  qu'on  obtient  par  une  agitation 
énergique  du  chloroforme  avec  de  l'eau.  Ce  liquide  s'éclaircit 
assez  rapidement  ;  le  chloroforme  tombe  au  fond  du  vase  et 
une  quantité  d'eau  considérable  le  surnage.  On  voit  d'après 
cela  que  Thydrate  de  chloroforme  n'existe  qu'à  l'état  solide; 
ses  éléments  constituants  se  séparent  au  moment  même  de 
la  fusion. 

Cet  hydrate  a  pour  formule  : 

CHClMSffO. 


Sur  la  germination  dans  un  sol  riche  en  matières 
organiques,  mais  exempt  de  microbes  ;  par  M.  E.  Du- 
CLAux  (i).  —  L'auteur  a  semé,  dans  un  sol  stérile  et  ba- 
mectè  de  lait,  des  graines  de  haricot  flageolet  et  de  pois  où- 

(1)  Ac.  d.  se,  100,  66,  1885» 
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chaiu  de  Hollande,  avec  les  précautions  nécessaires  pour  que 
la  graine  n'apportât  pas  avec  elle  les  germes  qu'il  s'agissait 
d'éloigner.  Au  bout  de  un  et  deux  mois  de  germination  le 
lait  est  encore  intact.  Il  n'est  môme  pas  coagulé,  et  sa  ca- 
séine est  encore  précipitable  par  les  acides.  En  se  rappor- 
tant à  ses  précédents  travaux,  on  peut  conclure  que  le  pois 
et  le  haricot  ne  sécrètent  ni  présure»  ni  caséase,  et  sont  inca- 
pables, au  moins  pendant  la  période  de  leur  croissance  que 
leur  permet  la  dimension  trop  faible  des  vases  d'expérience,, 
de  vivre  aux  dépens  du  lait. 

n  en  est  de  môme  avec  le  sucre  candi,  que  ces  deux 
plantes  n'intervertissent  pas,  et  avec  l'empois  d'amidon,  au- 
quel elles  ne  touchent  pas.  Elles  ne  sécrètent  donc  ni  sucrase 
ni  amylase.  Le  résultat  relatif  à  Tamidon  a  quelque  chose 
de  paradoxal,  quand  on  songe  que  ces  plantes  consomment 
en  germant  Tamidon  en  réserve  dans  leurs  cotylédons. 
Hais,  pour  uoe  plante  vivante,  créer  de  la  diastase  à  l'inté- 
rieur de  ses  tissus  ou  en  répandre  dans  le  sol  environnant 
sont  deux  choses  très  différentes. 

Les  plantes  cultivées  dans  ces  conditions  restent  aussi 
grêles  que  celles  qu'on  fait  germer  dans  de  l'eau  pure.  Leur 
poids  à  l'état  sec  est  toujours  inférieur  à  celui  de  la  graine,  et 
d'autant  plus  que  la  durée  de  leur  vie  a  été  plus  longue. 

H.'  Pasteur,  en  présentant  ce  travail  à  l'Académie  des 
sciences,  a  ajouté  ceci  : 

Souvent,  dans  nos  causeries  du  laboratoire,  depuis  bien 
des  années,  j'ai  parlé  aux  jeunes  savants  qui  m'entouraient, 
de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  nourrir  un  jeune  animal  (lapin, 
cobaye,  chien^  poulet),  dès  sa  naissance,  avec  des  matières 
nutritives  pttres.  Par  cette  dernière  expression,  j'entends 
désigner  des  produits  alimentaires  qu'on  priverait  artificiel- 
lement et  complètement  des  microbes  communs. 

Sans  vouloir  rien  affirmer,  je  ne  cache  pas  que  j'entre- 
prendrais cette  étude,  si  j'en  avais  le  temps,  avec  la  pensée 
préconçue  que  la  vie,  dans  ces  conditions,  deviendrait  im^^ 
possible. 

Si  ces  genres  de  travaux  se  simplifiaient  par  leur  dévelop- 
pement môme^  on  pourrait  peut-être  tenter  l'étude  de  la 
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digestion  par  Taddition  systématique,  aux  matières  nutn* 
tlves  pures  dont  je  parle,  de  tel  ou  tel  microbe  simple  ou  de 
microbes  divers  associés  bien  déterminés. 

L'œuf  de  poule  se  prêterait  sans  difficulté  sérieuse  à  cette 
nature  d'expériences.  Privé  extérieurement  au  préalable  de 
toute  poussière  vivante  au  moment  oh  le  petit  poulet  va  so^ 
tir,  mis  aussitôt  après  dans  un  espace  sans  germes  quelcon- 
que des  microbes,  espace  où  se  renouvellerait  un  air  ptir,on 
fournirait  facilement  du  dehors  au  jeune  poulet  des  aliments 
purs  (eau,  lait,  grains). 

Que  le  résultat  soit  positif  et  confirme  la  vue  préconçue 
que  je  mets  en  avant  ou  qu'il  soit  négatif  et  même  en  sens 
inverse,  c'est-à-dire,  que  la  vie  soit  plus  facile  et  plus  active, 
il  7  aurait  un  grand  intérêt  à  tenter  Texpérience. 


Sur  une  combinaison  d*èther  acétique  et  de  chlorure 
de  calcium  ;  par  M.  J.  Allain-Le  Ganu  (1).  —  Quand  on 
verse  de  l'éther  acétique,  parfaitement  neutre,  sec  et  bouil- 
lant à  point  fixe  (76*-77«),  sur  du  chlorure  de  calcium 
rapidement  pulvérisé,  on  voit  le  tout  se  prendre  en  masse 
avec  dégagement  de  chaleur.  Pour  isoler  le  composé  sous 
sa  forme  cristallisée,  il  suffit  de  préparer  de  Téther  acéti- 
que brut  par  le  procédé  ordinaire,  puis  de  le  purifier  en 
l'agitant  avec  une  solution  [concentrée  de  chlorure  de  cal- 
cium contenant  de  la  chaux  éteinte,  de  le  rectifier  ensuite 
sur  du  chlorure  de  calcium  fondu,  enfin  de  le  verser  sur 
du  chlorure  de  calciiun  en  poudre  et  de  le  chaufiier  entre 
40*  et  50*^,  pour  obtenir  une  dissolution  de  chlorure  de 
calcium  dans  l'éther;  Celle-ci,  placée  dans  un  endroit  irais, 
après  filtration,  donne  de  nombreuses  aiguilles,  fines, 
courtes,  rayonnant  autour  d'un  point. 

Afin  de  déterminer  la  nature  de  ces  cristaux,  l'auteur  a 
dosé  le  calcium  à  l'état  de  sulfate  de  chaux,  le  chlore  à  l'état 
de  chlonure  d'argent  ;  le  carbone  et  l'hydrogène  ont  été 
donnés  par  combustion  et  l'oxygène  par  difiérence.  De 


(1)  Ac.  d.  se,  100, 110,  1885. 
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plus,  il'a  saponifié  Téther  acétique  successivement  par  la  ;^' 

baryte  et  la  potasse,  pour  avoir  la  quantité  d'acide  acé- 
tique et  d'alcool  que  cet  éther  contenait. 

Ces  diverses  analyses  donnent  aux  cristaux  la  formule 
simple  C"H*0*CaCl. 

L'extrême  volatilité  de  Téther  acétique  et  la  facile  dé- 
composition dans  l'air  humide  de  la  combinaison  préci- 
tée rendent  ces  analyses  délicates ,  une  partie  des  cris- 
taux étant  encore  imprégnée  d'éther  quand  ime  autre  a 
.    déjà  commencé  à  se  décomposer. 

L'eau  décompose  rapidement  les  cristaux  dissolvant  le 

chlorure,  tandis  que  l'éther  surnage.  L'alcool  absolu  dis- 

I    sout  très  facilement  ce  composé.  Enfin  le  chlorure  de  cal- 

I    cium  est  entièrement  précipité  de  sa  solution  éthérée,  par 

mi  courant  d'ammoniaque  sec. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  remploi  de  divers  réactifs  colorés  comme  indica- 
teurs des  réactions  ;  par  M.  R.-T.  Thomson  (1).  —  Dans 
tm  travail  étendu,  M.  Thomson  a  comparé  entre  eux  les 
résultats  donnés,  dans  des  conditions  semblables,  par 
quelques-uns  des  réaxstifs  indicateurs  les  plus  usités.  Les 
différences  observées  sont  très  considérables  ;  un  certain 
nombre  d'entre  elles  étaient  connues  depuis  longtemps. 
La  question  est  intéressante  au  point  de  vue  pratique,  elle 
a  de  plus  été  l'objet  de  publications  récentes.  Sans  nous 
étendre  sur  les  expériences  de  M.  Thomson,  nous  croyons 
utiles  de  reproduire  les  tableaux  suivants  qui  résument  ses 
résultats.  Les  réactifs  expérimentés  sont  la  teinture  de 
tournesol,  l'acide  rosolique,  l'orangé  de  méthyle,  la  phé- 
nolacétoline  (2)  et  la  phénolphtaléine. 

(i)  Chemicai  nems^  t.  XLIX,  p.  32. 

(S)  Matière  colorante  obtenae  en  faisant  réagir  le  phénol,  l'anhydride  acé- 
tique et  Tacide  snlfiiriqae;  les  alcalis  caustiques  la  colorent  en  jaune  piUe, 
tandis  que  les  terres  et  les  carbonates  alcalins  la  font  Tirer  an  rouge. 

/•«m.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  5*  sÉniE,  t.  XI.  (i"  Mai  1885.)  34 
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SUBSTANCES 

titrées. 


ÉTAT 
deia 
liqueur. 


Hydrates  d'oxydes  de 


PROPORTION  CENTESIXALG  DE  BASE  DOSEE  ATtC 


K,  Na,  Ga  et  Ba  ( 
Ammoniaque  .  .  •  .1 
Carbonates    de.  .  , 

K  et  Na  .  .  .  . 
Carbonate  d'ammo- 

niaqae.  .... 
Carbonates    de    Ca 

et  Ba  •  .  •  .  • 
Bicarbonates  de  K, 

Na  et  Ca  .  .  .  • 
Magnésie  et  son  car 

bonate 

Sulfates  do  K  et  Na.! 

Sulfate  d'ammonia>j 

que 

Sulfates  de  Ca  etMg.] 

Sulfures  de  K  et  Ma.. 

Solfare  de  ÂzH^  ,  .| 
Phosphates    bibasi-< 

sique  de  K  et  Ma.j 
Phosphate  diamoK)- 

nique 
Phosphates  monoba-^ 

sîques  de  K,  Na| 

et  Ga 

Silicates  de  Na  et  K.( 

Borates  de  K,  Na, 
AzH^  et  Ga.  .  . 

Alumine  récemment 
précipitée  .... 


bouillante) 
froide    ) 
froide 
froide 

bouillante 

froide 

froide 
bouillante 

froide 
bouillante 

froide 
bouillante 

froide 
bouillante 

froide 

froide 

froide 
chaude 

froide 

froide 
chaude 

froide 


froide 
bouillante 

froide 
bouillante 

froide 
bouillante 


le  tour- 

racide 

nesol. 

rosolique 

100  (n) 

100  (n) 

100(71) 

100  (n) 

— 

— 

100 

100 

100  (») 

100  (n) 

100  (n) 

100  (n) 

100  (n) 

100  (n) 

50  (<2) 

0,4(71) 

— 

10,2  (») 

50  (d) 

0,4  (n) 

50  (c?) 

0,4  (n) 

100  (n) 

100  (n) 

50  (d) 

50  (d) 

50  (d) 

50  (d) 

50  (d) 

50  (d) 

acide 

acide 

100  (n) 

_ 

100  (n) 

100  (n) 

100  (d) 

100  (d) 

100  (d) 

100  (d) 

1(7Z) 

Un) 

l'orangé 

d0 
méthyle. 


la  phénotplib- 

léine. 


100  (n) 

100  («) 

100  («) 

100  (n) 

100 

— 

— 

400 

100  («) 

— 

100  (n) 

— 

100  (») 

— 

100  (n) 

■  — 

— 

100  (n) 

100(71) 

— 

— 

100(71) 

50  (n) 

50(d) 

60  (n) 

50  (d) 

50(«) 

50  (d) 

100  (n) 

— 

— 

100(71) 

100  (n) 

— 

50  (d) 

50  (d) 

— 

50  (d) 

50  (n) 

50  (d) 

neutre  (n) 

acide 

100  (n) 

100  (d) 

— 

100  (d) 

100  (n) 

100  (d) 

— 

100  (d) 

100  (d) 

0(11) 

— 

0(n) 

(i) 


100  («) 

97  (d) 

50  (d) 

100  (n) 

W 

0 
0 

100  (n)  (S 

100  (n) 
0,4  in) 
8.0  (n) 

(d) 

0,4  (n) 

50  (d) 
100  (n) 

(d) 
1,0  (n) 
5,5  [n] 


acide 

«(d) 
90  (d) 
46  (d)  (3) 
67  (d) 

0(11) 

0(11) 


(1)  Le  carbonate  de  chaux  récemment  précipité  k  froid  donne  50  p.  100. 

(2)  Seulement  pour  K  et  Na. 

(3)  Seulement  pour  le  borate  d'ammoniaque. 
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Les  chif&es  placés  dans  les  cinq  dernières  colonnes 
de  .droite  indiquent  le  nombre  de  parties  de  base  ou 
d'acide  qui  fait  virer  la  matière  colorante  dans  une  liqueur 
contenant  100  parties  d'acide  ou  de  base.  La  lettre  n  indi- 
gne une  réaction  nette  ;  la  lettre  d  désigne  au  contraire 
nne  réaction  douteuse,  peu  tranchée,  non  susceptible  d'être 
utilisée. 


lOBSTAKGBS 

titrées. 


BTAT 

liqueur. 


Iodes   chlorhydri-)    ,   ., 
im.  ^     i#   •  froide 

que  et  salfunqne] 

[cide  cvl>oniqne 

|—  icétique  . 

H  tsrtriquc . 

-  citrique.  . 

id 


PROPORTION  CEirrisniALB  ]>*ACIDE  DOSÉE  AVEC 


le  tour- 
nesol. 


100  (n) 

100  (n) 
99,8  (d) 
100  (n?) 
98,5  (d) 
neutre 


racide 
rosollque 


100  (n) 

100  (n) 

100(cO 

100  (n?) 

99  (d) 

neutre 


l'orangé 

de 
méthyle. 


100  (n) 

90  {d) 
12  (d) 
80  (d) 
45(d) 
neutre 


laphénstai- 
ofitoUne. 


100  (n) 

100  (d) 
96  (d) 
99  (d) 
86(d) 
neutre 


la  phénolphta- 
lélne. 


100  (n) 

100  (n) 
100  (n) 
100  (n) 
100  (n) 
0,63NaHO*(d)| 


Les  acides  gras  peuvent  être  titrés  en  présence  des  corps 
gras  neutres  avec  ime  solution  alcoolique  normale  de 
potasse  et  la  phénolphtaléine. 


Sur  la  densité  du  lait  de  chaux;  par  M.  0.  Lungb  (1). 
—  Les  chiffres  suivants  ont  été  déterminés  à  la  température 
de  15'  : 


Dsgrés  fiaumé. 

Densité. 

CaO  par  litre. 

GaO  par  100^  do  lait. 

1 

1,007 

7,5»'. 

0,745»'. 

5 

1,037 

46 

4,43 

10 

1,015 

94 

8,74 

15 

1,116 

148 

13,26 

ÎO 

1,162 

206 

17,72 

S 

1,210 

268 

22,15 

90 

1,263 

339 

26,84 

'1)  IHngler^s  polyteehnisches 

Journal,  t.  CGL, 

p.  464. 

—  532  — 

Analyse  qualitative  des  mélanges  d*antimoine»  d'itain 
et  d'arsenic  ;  par  M.  E.  Bbrglund  (1).  —  On  supposera,  ce 
qui  est  d'ailleurs  le  cas  ordinaire,  que  l'antimoine,  Fétain  et 
Tarsenic  ont  été  séparés  des  autres  éléments  auxquels  ils 
ont  pu  se  trouver  mélangés,  sous  la  forme  de  sulfures  ea 
solution  dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  On  ajoute  à  la 
liqueur  de  Tacide  chlorhydrique  jusqu'à  décomposition 
complète,  on  lave,  d'abord  par  décantation,  puis  sur  m 
filtre,  puis  on  les  transporte  encore  fortement  mouillés  dsos 
une  capsule  de  porcelaine.  On  fait  bouillir  avec  un  peo 
d'eau,  on  ajoute  du  sulfure  de  sodium  en  évitant  un  trop 
grand  excès  de  ce  réactif,  et  on  continue  l'ébullilion  en  agi- 
tant la  masse,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  redevenue  lim- 
pide. Parfois  un  résidu  insoluble  subsiste  ;  il  peut  être  dû  à 
du  platine,  à  de  Por,  ou  même  à  du  cuivre,  métal  dont  le 
sulfure  est  sensiblement  dissous  par  le  sulfhydrate  ammo- 
niaque ;  dans  tous  les  cas,  un  résidu  de  cette  nature  étant 
noir,  se  distingue  facilement;  on  le  néglige.  On  ajoute 
alors  dans  le  mélange  en  ébullition  de  l'oxyde  de  cuiTxie 
pulvérulent,  préparé  par  calcination,  de  l'azotate  mais  non 
aggloméré  par  l'action  d'une  température  trop  éleTée. 
L'oxyde  de  cuivre  se  change  en  sulfure,  mais  il  transforme 
l'étain,  l'arsenic  et  l'antimoine  en  leurs  composés  les  plos 
oxydés,  c'est-à-dire  en  acide  stannique,  en  acide  arséniqae 
et  en  acide  antimonique.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  reconnaître 
que  la  réaction  est  terminée  à  la  décoloration  de  la  liqueur, 
décoloration  facile  à  apercevoir  grâce  à  la  facilité  avec  la- 
quelle le  sulfure  de  cuivre  se  dépose.  Si  après  S  ou  3  minutes 
d'ébullition,  la  décoloration  n'est  pas  obtenue,  c'est  qu'il 
y  a  un  défaut  d'oxyde  de  cuivre  et  on  ajoute  de  nouveau  ce 
réactif. 

On  filtre  la  liqueur  bouillante.  La  solution  limpide  peut  con- 
tenir du  stannate,  de  l'arséniate  et  de  l'antimoniate  de  sonde. 
Lorsque  ce  dernier  est  abondant,  il  se  dépose  partiellement 
pendant  le  refroidissement  du  liquide.  Quoiqu'il  en  soit,  on 
ajoute  à  ce  dernier  i/4  ou  1/3  de  son  volume  d'alcool  qui 


(1)  Berichte  der  deustchen  chemischen  Gesellsehaft^  IVII,  p.  95. 
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précipite  tout  rsntimoniate,  sous  la  forme  d'une  i 
blanche.  Après  quelque  temps  de  repos,  on  filtre  le  mé 
i  plusieurs  reprises  sur  le  même  fillre,  jusqu'à  lin 
complète.  Ou  fait  bouillir  la  liqueur  claine  pour  c 
l'alcool,  et  on  ajoute  une  solution  couceutrée  de  cli 
drate  d'ammoniaque.  S'il  existe  une  trace  d'étaiu  dans  '. 
doit  analysé,  on  observe  la  formation  d'un  précipité 
U  nature  de  ce  précipité  varie  cependant  suivant  qi 
00  DOS  de  l'acide  arséniquedansla  solution.  Dans  le  pi 
tas,  c'est  de  l'arséniale  d'étain  qui  se  sépare.  Dans  lei 
cajjsans  s'inquiéter  de  l'existence  du  précipité,  on, 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  et  on  fait  passer  dï 
drogène  sulfuré  dans  le  mélange.  Quand  la  liqueur 
limpide,  on  arrête  aussitôt  le  courant  gazeux;  quand  a 
traire  elle  se  trouble,  on  prolonge  l'aclion  de  l'hydi 
sulfuré  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  redevenue  lir 
sans  tenir  compte  cependant  de  légers  flocons  d'alun 
desilicequi  peuvent  provenir  de  l'attaque  du  verre.Oi 
l'il  est  nécessaire,  on  ajoute  à  la  liqueur  1/3  de  son  v 
d'ammoniaque,  puis  de  la  mixture  magnésienne.  I 
arsénique  est  précipité  k  l'état  d'arséniate  aœmoniai 
gaësien.  Après  une  heure  de  dépAt,  on  filtre,  on  acid 
liqueur  par  l'acide  chlorhydrique;  la  formation  d'un 
pilé  jaune  décèle  la  présence  de  l'étain,  le  sulfure  de  ce 
prenant  naissance  dans  ces  conditions. 

D'après  l'auteur,  les  réactions  ainsi  pratiquées  oi 
netteté  suffisante  pour  qu'il  cherche  actuellement  à  1 
pUquer  &  l'analyse  quantitative. 


Sur  le  pouvoir  éclairant  de  l'éthyléna  ;  par  'M. 
Frankland  (1).  —  L'éthylène  pur  brûlant  dans  u 
d'Argand  avec  une  consommation  de  5  pieds  eu 
l'heure,  donne  une  lumière  égale  à  celle  de  68,5  bi 
normales  anglaises.  Les  mélanges  de  l'éthylènf 
d'autres  gaz  sont  moins  éclairants.  Avec  l'hydn 
l'oxyde  de  carbone  et  le  formène,  on  n'aperçoit  a 

(I)  Chm.  MC.,  1884,  1,  p.  30. 
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différence  tant  que  l'éthylène  dépasse  la  proportion  de 
60  pour  100  du  mélange.  Oe  dernier  est-il  pauvre  en  éthy- 
lène,  le  pouvoir  éclairant  est  maximum  avec  le  formène  et 
minimum  aveq  Foxyde  de  carbone.  Avec  Toxyde  de  car- 
bone, rinfluence  de  Téthylène  devient  à  peu  près  nulle 
quand  sa  proportion  s'abaisse  au-dessous  de  20  p.  100. 
Avec  rhydrogène,  un  mélange  à  30  p.  100  d'éthylène 
donne  la  même  lumière  que  81  bougies;  cette  lumière 
devient  nulle  quand  la  teneur  est  inférieure  à  10  pour  100. 
Enfin,  avec  le  formène,  un  mélange  à  1  p.  100  d'éthylène 
brûle  avec  une  limiière  équivalente  à  celle  de  170  ou  180 
bougies. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue 
des  relations  qui  existent  entre  la  composition  du  gaz  d'é- 
clairage et  ses  propriétés. 


Sur  les  produits  de  décomposition  de  l'acide  santo- 
neax;  par  M.  S.  Cannizzaro  (1).  —  L'auteur  a  étadié  les 
produits  de  décomposition  de  l'acide  santonenx,  cbauffé  i 
une  température  élevée  dans  une  atmosphère  d'anhydride 
carbonique. 

Jusqu'à  SGC,  il  distille  un  liquide  qui  est  on  mélange 
d'eau,  d'acide  santoneux,  d'acide  propionique,  de  dihydro- 
diméthylnapbtol^  de  diméthylnaphtol  et  de  son  éther  pro- 
pionique. 

Les  portions  qui  distillent  au-dessus  de  360*  renferment 
surtout  cet  éther  propionique,  mêlé  à  une  petite  quantité 
de  diméthylnaphtaline  G»*H". 

La  décomposition  de  l'acide  santoneux  sous  l'influence  de 
la  chaleur  a  lieu  de  la  manière  suivante  : 

Une  partie  de  l'acide  santoneux  perd  de  l'eau  et  se  trans- 
forme en  un  anhydride  G"H"0*.  La  vapeur  d'eau  qui  prend 
naissance  entraîne  un  peu  d'acide  santoneux;  une  partie  de 


(1)  Gazzetta  chimica  iialiana,  XUI^  p.  3S5  et  Soc.  chim.  de  Paris,  lUl. 
p.  191,  1884. 


^  535  — 

cet  acide  se  scinde  netiemeat  en  acide  propionique  et  en 
dihydrodiméthylnaphtol. 

L'eau  étant  éliminée,  Tanhydride  G*'H"0*  se  transforme 
par  l'action  de  la  chaleur   en  propi'onyldihydrodiméthylna^ 

Pour  isoler  les  différents  corps  qui  prennent  naissance  par 
la  distillation  de  l'acide  santoneux,  on  traite  le  liquide  dis- 
tillé par  le  carbonate  de  soude;  les  acides  santoneux  et  pro- 
pionique se  dissolvent  ;  un  traitement  à  la  potasse  enlève 
les  naphtols  ;  il  reste  une  substance  visqueuse,  qu'on  traite  par 
la  potasse  alcoolique  bouillante;  l'éther  propionique  du 
dihydrodiméthylnaphtol  se  décompose^  quoique  assez  lente- 
ment; le  résidu  qui  résiste  à  l'action  de  la  potasse  est  consti- 
taé  par  de  la  diméthylnaphtaline. 

Le  dihydrodiméthylnaphtol  cristallise  dans  l'alcool  étendu 
m  longues  aiguilles  soyeuses,  fusibles  à  113*.  Il  se  dissout 
dans  l'alcool,  la  benzine  et  le  pétrole.  L'eau  ne  le  dissout 
pas.  ' 

Le  dihyârodiméthylnaphtol,  chauffé  avec  du  pentasulfnre 
de  phosphore,  perd  les  éléments  d'une  molécule  d'eau  et  se 
transforme  en  diméthylnaphtaline. 

Par  l'action  du  soufre  à  une  température  élevée,  il  se 
transforme  en  diméthylnaphtol  fusible  à  136*. 

L'auteur  attribue  à  Taclde  santoneux  la  formule  suivante 

XCH» 

VOH 
\CIP-CH»-C0«H, 

qui  peut  rendre  compte  des  réactions  de  cette  substance. 


L'amidon  et  ses  transformations  sous  l'influence  des 
acides  minéraux  et  organiques  ;  par  M.  F.  Salomon  (1).  — 
Analyse  dun  amidon.  —  L'analyse  complète  d'un  amidon 


(1)  Journal  fUr  praktische  Chemie^  t.  XXVIII,  p.  82-154,  et  Soc,  c/iim.  de 
Paris,  XUI,  292, 1884. 
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« 

doit  comprendre  :  la  détermination  de  Peau  hygroscopiqoe, 
celle  des  cendres^  celle  du  résidu  insoluble  dans  les  acides 
après  inversion  ;  enfin  celle  du  glucose  formé.  Le  dosage  de 
Peau  bygroscopique  doit  être  fait  à  la  température  de  120*. 
Il  convient  d'opérer  l'inversion  par  Tacide  chtorhydrique, 
en  chauffant  à  100*  degrés  pendant  3  heures  2,5-3  grammes 
de  l'amidon  à  examiner  avec  200  centimètres  cubes  d'eau  et 
20  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  de  dea- 
site  1^125  ;  on  neutralise  ensuite  exactement  par  la  potasse, 
et  on  dose  le  glucose  par  les  procédés  ordinaires.  Le  résida 
insoluble  dans  les  acides  après  inversion  est  soluble  dans  Tal- 
cool  et  dans  Téther,  et  parait  formé  d'acides  gras. 

Amidon  solubk.  —  On  prépare  ce  corps  en  chauffant  pen- 
dant deux  heures  et  demie  au  bain  de  sel  100  grammes  d'a- 
midon de  pomme  de  terre  avec  un  litre  d'eau  et  5  grammes 
d'acide  sulfurique  :  après  refroidissement,  on  neutralise  par 
le  carbonate  de  baryum,  on  filtre,  on  concentre,  on  préci- 
pite par  l'alcool  et  on  lave  le  produit  à  l'eau  .froide,  puis  à 
Talcooi  et  à  Téther  ;  enfin  on  sèche  à  105*.  Les  eaux  mères 
renferment  de  la  dextrine.  L'amidon  soluble  est  une  poudre 
blanche,  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans 
l'eau  chaude,  insoluble  dans  l'alcool.  Il  donne  par  la  solu- 
tion d'iode  une  coloration  foncée  d'un  bleu  pur.  Il  ne  réduit 
pas  les  solutions  alcalines  de  cuivre.  Son  pouvoir  rotatoire 
est  dLD  =  190%24. 

Dextrine.  —  Ce  corps  se  produit  en  môme  temps  que  l'a- 
midon soluble  et  reste  dans  les  eaux  mères  :  on  l'isole  en 
précipitant  ces  eaux  mères  par  l'alcool,  après  les  avoir 
convenablement  concentrées.  Purifiée  par  plusieurs  disso- 
lutions dans  l'eau,  suivies  de  précipitations  au  moyen  de 
l'alcool,  la  dextrine  ne  donne  pas  de  coloration  par  la  so- 
lution d'iode  ;  elle  est  sans  action  spr  la  liqueur  de  Fehiing  ; 
son  pouvoir  rotatoire  est  aj  =^-^2i^\^  en  solution  neutre;  il 
parait  s'élever  en  solution  acide. 

Action  des  acides  sur  V amidon,  —  La  sacchariflcatioD»  de 
l'amidon  par  l'acide  sulfurique  dilué  n'est  pas  un  dédouble- 
ment de  la  molécule  en  glucose  et  dextrine;  c'est  une  trans- 
formation progressive,  proportionnelle  au  temps  et  d'autant 


r-'  ^  ^If 
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Les  eaux  de  Paris  en  1884. 

M.  Couche,  ingénieur  en  chef  du  service  des  eaux  de 
PariSy  vient  de  publier  un  travail  très  intéressant  sous  le 
titre  :  «  Les  eaux  de  Poi'is  en  1884.  » 

Les  ressources  qu'on  affecte  par  jour,  indistinctement, 
au  service  puhlic  et  industriel  comprennent  actuellement  : 

Le  débit  du  canal  de  l'Ourcq,  prélèvement  fait  des  be- 
soins de  la  navigation.  .V 130,000" 

Les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne  élevées 
par  machines 240,000"» 

Enfin,  les  eaux  d'Arcueil  et  des  puits  arté- 
siens, qui  n'ont  pas  la  pression  nécessaire 
pour  entrer  dans  le  service  privé 10,000" 

Ensemble 380,000" 

Quant  au  service  domestique,  il  est  servi  exclusivement 
en  eaux  de  sources  par  les  dérivations  de  la  Dhuis  et  de 
la  Vanne,  qui,  ensemble,  donnent  en  moyenne .  130,000" 
Paris  est  divisé  en  quatre  étages  pour  le  service  public. 
Chacun  des  trois  premiers  reçoit  l'eau  par  une  seule 
ascension  et  le  quatrième  par  machines  de  relais.  La  zone 
inférieure  est  alimentée  surtout  par  l'eau  du  canal  de 


\' 


« 


plus  rapide  que  Tacide  employé  est  plus  concentré  :  Tami- 

don  est  d'abord  transformé  en  amidon  soluble,  puis  en  dex- 

trine  et  enfin  en  glucose.  Il  ne  se  produit  jamais  de  maltose  -^i:' 

dans  la  réaction.  '  ■■? 

Les  acides  organiques   (oxalique,   tartrique,   citrique), 
agissent  de  la  même  manière  que  l'acide  sulfurique,  et  four-  '  >; 

Dissent  les  mdmes  produits  ;  seulement  leur  action  est  plus 
lente. 
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rOurcq  et  par  Feau  de  la  Marne  puisée  en  aval  de  la  ville 
de  Meaux  (200,000  mètres  cubes  par  24  heures  au  besoin). 
L'alimentation  pour  Tétage  moyen  est  faite  par  six  usines 
échelonnées  de  Port-à-r Anglais  à  Saint -Ouen  (88.000 
mètres  cubes). 

Les  quartiers  hauts,  à  l'exception  de  Belleville,  La  Vil- 
lette,  Ménilmontant  et  Montmartre,  sont  pourvus  d'eau  de 
Marne  élevée  par  l'usine  de  Saint-Maur  qui  est  nùxte  : 
elle  se  compose,  en  effet,  d'une  usine  hydraulique  qui 
peut  élever  50,000  mètres  cubes  par  jour,  et  d'une  usine  à 
vapeur  qui  en  donne  27,000  mètres  cubes. 

Les  coteaux  supérieurs  de  Paris  sont  desservis  par  trois 
usines  de  relais,  représentant  130  chevaux  de  force,  pui- 
sant de  l'eau  de  Mazrne  poiu*  Belleville  et  Montmartre,  et 
de  l'eau  de  l'Ourcq  pour  les  buttes  Chaumont  et  la  Vil- 
lette. 

Pour  remédier  à  la  quantité  insuffisante  en  été,  et 
pour  parer  à  l'éventualité  de  chômage  ou  de  diminution 
dans  les  dérivations  d'eau  de  source,  on  vient  de  terminer 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  en  amont  du  confluent  de 
la  Marne,  à  Ivry  une  usine  qui  peut  débiter  80,000  mètres 
cubes  d'eau  par  jour  par  le  fonctionnement  de  six  ma- 
chines indépendantes.  L'eau  est  montée  à  Villejuif  dans 
un  réservoir  de  50,000  mètres  cubes  duquel  l'eau  peut  être 
amenée  à  volonté,  '  dans  les  autres  réservoirs  d'eau  de 
Seine. 

Nos  lecteurs  ont  été  tenus  au  courant  de  ce  qui  a  trait  à 
la  dérivation  de  la  Dhuis  et  de  la  Vanne.  La  Ville  s'est 
rendue  acquéreur  : 

1^  Des  belles  sources  de  Cochepies,  qui  émergent  dans 
un  vallon  crayeux  près  de  Villeneuve-sur- Yonne,  à  la 
cote  78,75,  et  dont  le  débit,  observé  depuis  15  ans,  n'a 
jamais  été  trouvé  inférieur  à  20,000  mètres  par  jour; 

2*  Des  sources  de  Villemer  et  Saint-Thomas,  situées 
dans  les  environs  de  Moret  et  qui  donnent  ensemble  une 
quinzaine  de  mille  mètres. 

Comme  ces  deux  groupes  de  sources  ne  sont  respective- 
ment qu'à  10  et  à  8  kilomètres  de  l'aqueduc  de  la  Vanne. 
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c'est  nécessairement  à  celui-ci  que  leurs  eaux  doivent 
être  conduites.  On  considérait  donc  ce  renfort,  à  l'ori- 
gine, comme  destiné  plutôt  à  garantir  absolument,  dans 
les  années  les  plus  sèches,  le  maintien  du  débit  normal 
de  Taqueduc,  qu'à  augmenter  l'alimentation  permanente. 

Mais  une  étude  attentive  a  montré  qu'on  pourrait,  par 
des  travaux  modérément  dispendieux,  élever  de  110,000  à 
environ  130,000  la  portée  de  l'aqueduc  de  la  Vanne.  Dans 
ces  conditions,  il  y  avait  intérêt  majeur  et  immédiat  à 
augmenter  d'autant  son  alimentation;  aussi  les  travaux 
nécessaires  pour  l'adduction  des  sources  de  Cochepies 
ont-ils  conmiencé  dès  1881. 

Cette  dérivation  secondaire  comprendra  : 

D'assez  importants  ouvrages  de  captation. 

Un  aqueduc  en  maçonnerie,  de  9  kilomètres  1/2  de  lon- 
gueur, qui,  ayant  à  couper  un  contrefort  de  l'Yonne  pour 
atteindre  la  vallée  de  la  Vanne,  passe  presque  partout  en 
souterrain  à  grande  profondeur. 

Une  usine  qui,  recevant  les  eaux  un  peu  au-dessous  de 
la  cote  78  et  devant  les  envoyer  dans  l'aqueduc  de  la 
Vanne  à  l'altitude  105,  aura  par  conséquent  à  les  élever 
de  27  mètres. 

Enfin,  ime  conduite  de  refoulement  de  1,250  mètres  de 
longueur. 

En  1854  la  canalisation  ne  suffisait  qu'à  grand'peine 
à  distribuer  70,000  mètres  cubes  d'eau.  Maintenant  la 
distribution  effective  peut  atteindre  sept  fois  ce  volume  ; 
on  juge  par  là  des  accroissements  qu'a  dû  subir  la  canali- 
sation. 

En  1854,  son  développement  total  n'était  que  de  360 
kilomètres  ;  il  est  aujourd'hui  de  près  de  2,000  kilo- 
mètres. 

L'eau  de  la  Dhuis  est  employée  dans  les  deux  étages 
supérieurs  pour  le  service  privé. 

Au-dessous,  la  distribution  d'eau  de  Vanne  correspond 
à  elle  seule,  dans  le  service  privé,  aux  distributions  d'eau 
d'Ourcq  et  d'eau  de  Seine  dans  le  service  public.  Elle 
embrasse  donc  une  énorme  étendue  (à  peu  près  les  4/5  de 
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Paris),  et  comme  elle  part  nécessairement  d'un  point  uni- 
que, c'est  elle  qui  a  exigé  les  plus  grands  travaux  de  cana- 
lisation et  donné  lieu  à  l'emploi  des  plus  grosses  conduites 
(1",60  de  diamètre). 

Ce  qui  est  fait^  et  ce  qui  reste  à  faire.  —  En  résumé,  Paris, 
sans  avoir  la  quantité  d'eau  qu'on  doit  souhaiter  pour  une 
grande  capitale,  à  la  fois  élégante  et  industrielle,  est, 
quant  à  présent,  la  ville  d'Europe  où  le  service  public  de 
lavage  et  d'arrosement  est  le  moins  incomplet.  Nulle  part 
la  poussière  et  la  boue  ne  sont  plus  efficacement  combat- 
tues, les  ruisseaux  plus  régulièrement  lavés. 

Au  point  de  vue  du  service  privé,  Paris,  si  pauvrement 
alimenté  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  est  maintenant  au  pre- 
mier rang  pour  la  qualité  de  l'eau  distribuée.  S'il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  quantité,  si  la  consommation  par  tête 
y  est  inférieure  d'un  cinquième  à  ce  qu'elle  est  à  Londres, 
et  de  bien  davantage,  comme  nous  le  verrons,  à  ce  qu'exi- 
geraient des  conditions  d'hygiène  tout  à  fait  satisfai- 
santes, la  faute  n'en  a  pas  été,  jusqu'ici,  à  l'insuffisance 
de  l'alimentation,  puisqu'avec  un  tarif  plus  modéré  que 
celui  de  nos  voisins,  nous  avons  pu,  en  général,  faire  face 
à  toutes  les  demandes. 

Une  exception  s'est  produite  pendant  les  chaleurs  de 
1881,  mais  elle  tenait  aux  écarts  du  robinet  libre.  Depuis 
la  réforme  du  mode  de  distribution,  le  public  a  toujours 
obtenu  les  quantités  d'eau  qu'il  a  demandées,  et  par  con- 
séquent, s'il  en  a  dépensé  trop  peu  dans  la  maison,  il  ne 
peut  s'en  prendre  à  personne.  La  situation  inunédiate 
n'eut  rien  changé  à  ce  que  le  service  fût  en  état  de  ser- 
vir beaucoup  plus,  puisqu'en  fait  on  ne  le  lui  demandait 
pas. 

Voilà  pour  le  passé. 

Mais  il  est  certain  que  l'avenir,  —  un  avenir  très  pro- 
chain, —  aura  de  toutes  autres  exigences,  et  il  faut  s'en 
applaudir. 

Aujourd'hui,  sur  80,000  immeubles,  une  cinquantaine  de 
mille  seulement  sont  abonnés  ;  il  est  évident  que  la  con- 
sommation des  trente  mille  autres  est  presque  nulle,  et 
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que  le  jour  où  ces  retardataires  entreront  dans  le  mouve- 
ment (as  y  viennent  à  raison  de  2,000  par  an,  quelquefois 
2,500],  le  consommation,  par  ce  seul  fait,  augmentera  de 
moitié. 

Ce  n'est  pas  tout.  Parmi  les  cinquante  mille  maisons 
abonnées,  beaucoup  n'ont  d'eau  qu'au  rez-de-chaussée; 
enfin,  dans  bon  nombre  de  celles  qui  ont  des  distributions 
d'étage,  le  propriétaire  use,  pour  restreindre  la  consom- 
mation d'eau,  de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  —  par 
exemple  ne  fait  ouvrir  le  compteur  qu'à  des  heures  déter- 
minées. 

Pourquoi?  A  cause  de  la  fosse  fixe,  et  de  sa  consé- 
quence directe,  —  la  vidange,  —  puisqu'il  faut  l'appeler 
par  son  nom. 

Dans  les  maisons  dont  je  parle,  on  aurait,  jusqu'ici, 
donné  l'eau  pour  rien,  que  le  propriétaire  l'eût  traitée  en 
ennemie,  songeant  que  tout  ce  qu'on  en  jetterait  dans  les 
water-closets  serait  ruineux  à  évacuer. 

Nous  touchons  au  moment  où  il  n'en  sera  plus  de  même- 
La  fosse,  il  est  vrai,  condanmée  en  principe,  ne  dispa- 
raîtra pas  demain  ;  il  y  en  aura  eiïcore  dans  dix  ans,  et 
probablement  dans  quinze,  mais  il  y  en  aura  de  moins  en 
moins. 

Qu'on  la  remplace  par  l'évacuation  directe  des  matières 
à  l'égout,  ou  par  l'envoi  dans  une  canalisation  spéciale, 
toujours  est-il  que  le  nouveau  système  utilisera  l'eau 
comme  véhicule,  et,  par  conséquent  loin  d'être  un  frein  à 
son  emploi,  aura  Teffet  contraire. 

Dans  quelle  mesure,  c'est  l'avenir  qui  le  dira  ;  car  je  ne 
crois  pas  qu'à  cet  égard,  il  faille  prendre  comme  hase  les 
applications  qu'on  a  faites  du  tout  à  Végout  sans  grand  souci 
de  la  dépense  d'eau. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  système  d'évacuation 
continue  exige  par  lui-même  une  distribution  abondante, 
—  et  que  surtout  il  aura  pour  effet  indirect,  d'ailleurs  fort 
heureux,  de  faire  admettre  l'eau  dans  les  incuneubles  qui 
la  repoussent,  et  de  la  faire  monter  aux  étages  dans  ceux 
où  elle  s'arrête  au  rez-de-chaussée. 
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Il  faut  donc  s'attendre  à  voir,  peu  à  peu,  d'une  part  le 
nombre  des  maisons  à  desservir  augmenter  de  moitié, 
d'autre  part  la  dépense  moyenne  par  maison  abonnée 
s'accroître  dans  une  proportion  peut-être  égale,  ce  qui 
doublerait  et  au  delà,  le  total  de  la  consommation  do- 
mestique. 

Pour  cet  accroissement,  qu'il  serait  impardonnable,  non 
seulement  de  ne  pas  prévoir,  mais  de  ne  pas  favoriser, 
qu'avons-nous  en  réserve? 

En  fait  d'eau  de  source,  rien,  puisque  chaque  été  nous 
sonunes  obligés,  pendant  quelques  jours,  de  fournir  en 
eau  de  Seine,  comme  appoint,  l'alimentation  de  deux  ou 
trois  arrondissements. 

En  eau  de  rivière,  si  grâce  à  l'usine  d'Ivry,  nous  avons 
un  certain  disponible,  il  est  faible,  et  à  la  merci  d'un 
arrêt  de  machines. 

En  un  mot,  nous  sommes  à  la  limite  de  nos  ressources. 
En  dix  ans,  les  110,000  mètres  de  la  Vanne  et  les  80,000 
mètres  d'Ivry  nous  ont  fait  marcher  du  môme  pas  que  les 
besoins  ;  nous  n'avons  pas  pris  sensiblement  d'avance. 

Qu'il  faille  donc  se  remettre  en  route,  personne  ne  peut 
le  nier.  Qu'il  faille  même,  cette  fois,  fournir  une  étape 
assez  longue  pour  conquérir  quelques  années  de  sécurité, 
c'est,  je  crois,  le  sentiment  général. 

Mais  on  diffère  sur  les  moyens. 

A  côté  des  fanatiques  de  l'eau  de  source,  qui  croient 
tout  perdu  si  un  arrondissement  boit  de  l'eau  de  rivière 
pendant  huit  jours,  on  trouve  des  adversaires  de  toute  dé- 
rivation nouvelle. 

Ceux-ci  se  placent  à  deux  points  de  vue  très  diJfférents. 

Les  uns  ne  sont  pas  convertis  à  l'œuvre  de  M.  Bel- 
grand;  ils  estiment  que  l'eau  de  Seine  doit  servir  à  tous 
les  besoins.  A  leurs  yeux,  la  faveur  qui  s'attache  aux 
eaux  de  source  est  un  préjugé  ;  le  surcroît  de  dépenses 
qu'on  ferait  pour  en  avoir,  —  un  gaspillage;  c'est  déjà 
trop  qu'on  ait  fait  les  dérivations  de  la  Dhuis  et  de  la 
Vanne. 

Moins  absolus,  les  autres  admettent  que  ces  deux  ou- 
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vrages  étaient  nécessaires,  parce  que  Teau  de  source  doit 
entrer  seule  dans  ralimentation  des  personnes  ;  —  mais 
qu'ils  peuvent  suffire  indéfiniment, — parce  que  les  usages 
alimentaires  n'exigeront  jamais  130,000  mètres  par  jour. 
Il  n'y  a  donc  plus  à  faire,  d'après  eux,  que  des  machines 
élévatoires. 

Les  premiers  sont  en  opposition  avec  le  sentiment  pu- 
blic, et  il  me  •  semble  facile  de  prouver  qu'ils  ont  tort 
contre  lui. 

Je  leur  accorde  que  l'eau  de  Seine,  prise  en  amont  de 
Paris,  est  actuellement  au  nombre  de  celles  dont  bien 
des  millions  de  Français  s'estimeraient  heureux  d'avoir 
toujours  l'équivalent.  Mais  est-ce  une  raison  de  s'en  con- 
tenter, si  à  un  prix  très  acceptable  on  peut  avoir  mieux 
encore  ? 

L'eau  de  Seine  est  condamnée  à  recevoir  de  plus  en  plus 
de  matières  organiques,  et  déjà  elle  en  contient,  même  à 
Choisy,  notablement  plus  que  l'eau  de  la  Vanne. 

A  cela,  que  répondent  ses  partisans  exclusifs?  Qu'il  faut 
la  prendre  beaucoup  plus  loin  de  Paris  ;  —  mais  ce  serait 
cumuler,  en  quelque  sorte,  la  dépense  des  machines  avec 
celle  d'im  aqueduc  de  dérivation. 

La  salubrité,  d'ailleurs,  n'est  pas  tout  ;  la  limpidité  et 
la  fraîcheur  sont  aussi  des  qualités  essentielles  d'une 
bonne  eau  potable. 

L'eau  de  Seine  est  louche,  sinon  trouble,  presque  une 
moitié  du  temps,  et  chaude  l'autre  moitié. 

La  filtrerait-on  ?  Nouvelle  dépense,  dont  le  succès  est 
problématique.  Puis  resterait  encore  à  la  rafraîchir,  et 
cela,  personne  n'en  sait  le  moyen. 

Inutile,  je  crois,  d'insister  davantage;  Paris,  habitué 
maintenant  aux  eaux  de  sources,  n'en  acceptera  plus  d'au- 
tres comme  eaux  potables,  si  ce  n'est  à  titre  de  pis-aller 
essentiellement  provisoire. 

Quant  à  croire  possible  de  servir  à  la  fois  en  eaux  de 
source  l'alimentation  des  personnes,  et  en  eaux  différentes 
les  autres  usages  domestiques,  c'est  une  pure  illusion. 
On  ne  peut  pas,  en  général,  appliquer  dans  les  maisons 


-  544  — 

le  système  de  la  double  distribution,  puisque  l'eau  de  ser* 
vice  public,  dans  les  deux  tiers  de  Paris,  n'a  pas  assez  de 
pression  pour  monter  aux  étages. 

Même  sur  les  points  où  cet  obstacle  ne  se  présente  pas, 
que  gagnerait-on  à  mettre,  siir  une  même  pierre  d'éTier, 
deux  robinets,  —  Fun  d'eau  de  source,  et  l'autre  d'eau  de 
rivière  ? 

Est-ce  que  les  cuisinières  s'astreindraient  à  puiser,  tan- 
tôt à  celui-ci,  tantôt  à  celui-là,  selon  la  destination  de 
l'eau  qu'elles  prendraient? 

En  fait,  on  n'arriverait  à  remplacer  l'eau  de  source  par 
l'eau  de  rivière  que  dans  le  water-closet  ;  maigre  écono- 
mie qui,  dans  la  plupart  des  immeubles,  serait  bien  loin  de 
justifier  la  dépense  d'une  double  colonne  montante.   A.  R. 


VARIÉTÉS 


Mx  proposés  par  rAoadémle  des  scionces  pour  l'aimée  1885.  — 

L*Âcadémie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  1885,  trois  prix  de 
dix  mille  francs  chacun  aux  outrages  ou  mémoires  qui  auront  le  plus  cim- 
tribué  aux  progrès  de  la   Physiologie,  de  la  Physique  et  de  la  Chimie, 

Prix  Barbier  (2000  fr.).  —  Découverte  précieuse  dans  les  seienoes  dûrar- 
gicale,  médicale,  pharmaceutique,  botanique  ayant  rapport  k  Fart  de  guérir. 

Prix  Bréant  (100,000  fr.)*  —  Guérison  du  choléra  asiatique  on  décoa- 
Terte  des  causes  de  cette  affection. 

Prix  Monthyon,  —  Statistique  (800  fr.  —  Physiologie  (780  fr.)  —  Arts 
insalubres  (un  on  plusieurs  prix). 


ERRATUM 

Page  439,  ligne  11,  lisez  Appert  au  lieu  de  apprêt. 

—  440,    —      3,    —  car  des        —       puisque  les. 

—  440,    ~    14,  0,153  et  0,600      —        0,637  et  0,631. 

—  469,    —    15,    modèle  —       monde. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PA.US.  —  IHP.  C.   MAHPON  ET  B.  FULMlUEIOlf,  RDI  RAONS.  â6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  Fabsorption  du  chlore  par  le  charbon  et  sur  sa  combi^ 
naison  avec  t hydrogène;  par  MM.  Berthelot  et  Guntz. 

H.M6lsens  a  observé  une  formation  d'acide  chlorhydrique, 
accompagnée  d*absorpiion  de  chaleur  en  saturant  au  moyen 
du  chlore  gazeux  le  charbon  de  boîs  purifié,  puis  en  faisant 
agir  sur  le  système  l'hydrogène  gazeux,  condition  dans  la- 
quelle il  se  forme  immédiatement  de  l'acide  chlorhydrique. 
Or,  circonstance  paradoxale^  cette  combinaison*  est  accom'* 
pagnée  d'un  refroidissement.  Nous  avons  répété  cette  expé- 
rieoce  dans  le  calorimètre,  en  en  analysant  soigneusement 
les  conditions  :  celles-ci  donnent,  comme  on  va  le  voir, 
l'explication  de  l'anomalie. 

Mesurons  d'abord  la  chaleur  dégagée  par  l'absorption  ini- 
tiale du  chlore. 

Nous  avons  commencé  par  préparer  du  carbone  pur,  afin 
d'éliminer  toute  réaction  chimique  étrangère  au  phénomène 
principal  ;  puis  nous  l'avons  placé  dans  un  vase  de  verre 
cylindrique,  muni  d'un  serpentin,  le  tout  disposé  dans  un 
calorimètre.  Nous  avons  trouvé,  toute  réduction  faite,  que 
la  chaleur  dégagée  pendant  l'absorption  de  35",ô  de  chlore 
par  le  carbone  employé  s'élevait  (deux  expériences)  à 
+  6<^,78;  soit,  pour  Cl'  :  13^',57. 

Cette  valeur  est  à  peu  près  double  des  chaleurs  de  vapo- 
risation dubromeetde  l'iode  liquides,  chaleurs  qui  ne  doivent 
pas  beaucoup  différer  de  celle  du  chlore.  La  condensation 
da  chlore  par  le  charbon  dégagerait  donc  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  sa  liquéfaction,  résultat  conforme  d'ailleurs  à 
ce  qui  arrive  pour  les  autres  gaz. 

Cependant  le  chiffre  6,78  demeure  fort  au-dessous  de  la 
chaleur  de  formation  du  gaz  chlorhydrique  (-}-  22,0).  Ce 
n*est  donc  pas  parla  condensation  préalable  du  chlore  sur  le 
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charbon  que  Ton  peut  expliquer  le  froid  observé  dans  Tex- 
périence  de  M.  Melsens. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  nous  avons  répété  cellenù 
dans  le  calorimètre,  en  mesurant  la  chaleur  mise  en  jeu  et 
en  faisant  Tanalyse  des  gaz  dégagés. 

Si  Ton  dirige  de  Thydrogène  pur  et  sec  sur  le  chv- 
bon  chargé  de  chlore,  il  se  produit  de  l'acide  chlorhy- 
drique;  quoique  la  production  en  soit  plus  lente  que  les 
fumées  épaisses  produites  par  les  gaz  rejetés  au  dehors po^ 
teraif^nt  à  le  croire.  En  môme  temps,  il  se  produit  un  abais- 
sement de  température,  conformément  aux  indications  de 
H.  Melsens.  Mais  l'analyse  des  gaz  indique  la  raison  de  cette 
anomalie.  En  effet,  ces  gaz  ne  sont  pas  constitués  unique* 
ment  par  l'acide  chlorhydrique  pur  ou  mêlé  d'hydrogène; 
mais  ils  renferment  aussi  une  dose  considérable  de  dilore, 
vaporisé  à  la  faveur  des  deux  autres  gaz  :  c'est  la  vaporisatioB 
de  ce  gaz  qui  produit  une  absorption  de  chaleur»  supérieore 
au  dégagement  résultant  de  la  formation  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

En  faity  nous  avons  trouvé  dans  une  de  nos  expérienees, 
par  l'analyse  complète  des  produits,  que  pour  un  volume  de 
chlore  combiné  à  l'hydrogène  il  y  avait  7  volumes  du  pre 
mier  gaz  vaporisés,  tant  dans  l'acide  chlorhydrique  formé 
que  dans  l'hydrogène  excédant. 

Or  la  combinaison  de  1  équivalent  de  chlore  condensé  sar 
le  charbon  a  dû  dégager  :  4-22,0 — 6,8=-{-15^'>S. 

La  vaporisation  de  7  équivalents  a  dû  absorber: 

— 47,6. 

La  résultante  des  deux  effets  est 

— 47,6+15,2=- 32Cti,  4; 
chiffre  qui  s'accorde  avec  ceux  des  expériences. 

En  résumé,  dans  celte  réaction,  comme  dans  toutes  lo 
réactions  endolhermiques,  l'absorption  de  chaleur  résulte 
non  de  l'action  chimique  proprement  dite,  mais  de  ^ifite^ 
vention  d'une  énergie  étrangère  et  môme,  dans  le  cas  pré- 
sent, indépendante  de  l'action  proprement  dite:  nous  vou- 
lons dire  la  vaporisation  simultanée  du  chlore  condensé  sur 
le  charbon. 
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Nouveau  cas  de  fraude  de  conserves  alimentaires; 

par  M.  P.  Carles. 

Les  personnes  qui  habitent  on  fréquentent  le  midi  de  la 
France  et  de  F  Europe,  connaissent  Tusage  général  qu« 
Ton  fait  des  tomates  dans  Talimentation  et  les  quantités 
considérablfes  de  ces  fruits  que  les  fabricants  répandent 
80US  la  forme  de  conserves  dans  le  monde  entier. 

11  y  a  quelque  temps,  un  exportateur  ayant  eu  à  se  méfier 
d'un  lot  de  ces  conserves  qu'on  lui  offrait  à  bas  prix ,  de- 
manda notre  avis  sur  leur  pureté  et  leur  valeur  hygiénique- 
Or,  les  ouvrages  de  falsification  ne  donnant  aucun  rensei- 
gnement sur  ce  sujet,  nous  crûmes  bon,  pour  appuyer  ih)S  . 
•  conclusions,  de  faire  un  parallèle  entre  l'échantillon  sus- 
pect et  un  autre  échantillon  de  pureté  absolue  fait  avec  des 
fruits  mûrs  récoltés  en  pleine  saison  (1). 
Cet  examen  comparatif  donne  les  résultats  suivants  : 
Caractères  physiques  et  organoleptiques.  —  Échan^ 
tiUon  normoL  Pulpe  <fine,  homogène,  très  liée,  de  couleur 
jaune,  rougeâtre ,  terne ,  d'odeur  franche  et  de  saveur  aci- 
dulé spéciale  caractéristiques. 

Échantillon  suspect,  —  Pulpe  grossière,  mal  Kée,  d&  cou- 
leur rouge  vif,  avec  pointe  de  violet,  d'odeur  faible  de  to- 
mate, mais  de  saveur  très  fade  et  plutôt  douce  qu'acidulé. 
Examen  MicROSCOonQOE. —  L'échantillon  normal,  examiné 
dans  ses  diverses  parties,  préseoite  une  masse  de  tissu 
cellulaire  de  teinte  uniforme  dans  toutes  ses  parties,  sans 
anieun  vaisseau  spirale; 

L'ébantillon  suspect,  au  contraire,  traité  de  la  même 
laçon,  offre  de  nombreux  îlots  de  matière  de  couleur  irré- 
pili^,  dont  quelques-uns  sont  manifestement  teints  en 

# 

(1)  NoQs  insUtons  sur  ce  point,  d*abord  parce  que  ce  n'^st  qu%  cette  ëpoq«e 
<IM  l'on  fibriqae  les  conserTeSp  et  en  outre  parce  qne  rexpérieiroe  cHrectt 
nom  a  tppris  que  plus  lard  les  tomates  n^>nt  plus  les  mêmes  qualités  orga- 
ii<>^tique8  ni  la  même  composition  ebimlque. 
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rouge  ;  enfin,  çà  et  là  se  trouvent  des  paquets  de  vaisseaui 
spirales  en  partie  déroulés,  pareils  à  ceux  que  Ton  ren- 
contre dans  les  pulpes  bouillies  de  carotte  et  surtout  de 
citrouille. 

Essai  chimique.  —  Avec  l'alcool  bouillant ,  TéchantilloD 
normal  donne  une  teinture  jaune,  à  peine  rougeâtre,  qui 
colore  la  laine  en  jaune  faible;  tandis  que  l'échantillon 
suspect  fournit  au  contraire  une  teinte  rouge  vineuse  qui 
se  fixe  sur  la  laine  avec  tous  les  caractères  (Ju  rouge  dit 
(faussement)  de  Bordeaux. 

En  faisant  des  essais  directs  de  teinture  avec  les  pulpe» 
bouillantes,  on  arrive  à  des  résultats  identiques. 

Enfin ,  les  fibres  animales  de  bœuf  bouillies  avec  U 
tomate  de  bon  aloi  ne  prennent  guère  de  teinte  particu- 
lière, tandis  qu'elles  fixent  le  rouge  artificiel  de  la  tomate 
suspecte. 

L'analyse  plus  intime  des  deux  produits  donne  en  plus 
les  résultats  suivants  : 

Conserre  de  tomate  pare    Conserve  de  tomate  sa^pMli 
p.  100  parties.  p.  100  parties. 

Extrait  sec  k  110* 17.95  ......          7.80 

Cendlres  (très  riches  en  car- 
bonates alcalins) 1.76  ......          1.96  (S) 

Bitartrate  de  potasse  (1).  .  .  2.42  0.76 

Acide  phosphorique  total.    .  0.135  0.051 

De  l'ensemble  de  ces  résultats ,  nous  avons  conclu  que 
l'échantillon  suspect  examiné  renfermait  de  la  tomate, 
mais  en  très  faible  proportion,  et  que  la  majeure  partie  du 
mélange  était  composée  de  carottes  (?)  et  surtout  de  ci- 
trouille, le  tout  remonté  en  couleur  avec  une  couleur  d'ani- 
line. Cette  opération  constitue,  à  notre  avis,  un  mélange 

frauduleux. 

^ ■ —     ■-  ^— ^ 

(1)  Toute  la  potasse  des  cendres  a  été  conTertie  et  dosée  k  Tétat  de  bitai^ 
trate,  de  façon  à  reproduire  artificiellement  les  divers  sels  k  acide  origtai^ 
qui  communiquent  à  la  pulpe  de  tomate  son  acidulation  particulière. 

(2}  Renfermant  une  forte  proportion  de  sel  marin. 
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Action  de$  oxydants  sur  VhydrcUe  de  chloral; 
par  M.  S.  CoTTON. 

En  continuant  nos  recherches  (1)  (Action  des  métaux 
surThydrate  de  choral),  nous  avons  été  amené  à  étudier  sur 
le  même  corps,  Faction  de  certains  oxydants  et  notamment 
des  oxydes  jaime  et  rouge  de  mercure,  du  permanganate 
de  potassium  et  de  l'acide  chromique. 

La  différence  d'action  de  ces  divers  corps ,  contraire  à 
toutes  les  prévisions,  mérite  d'être  signalée. 

!•  L'oxyde  jaune  de  mercure,  en  agissant  sur  une  solution 
aqueuse  d'hydrate  de  chloral  décompose,  avec  une  grande 
facilité,  celui-ci  dont  la  molécule  est  brûlée  et  il  se  dégage 
un  mélange  diacide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  avec 
formation  d'oxychlorure  de  mercure.  La  réaction  com- 
mence à  85*  et  le  dégagement  de  gaz  devient  tumultueux 
à  90-95*".  La  proportion  de  gaz  produit  est  sensiblement 
de  4/5  d'acide  carbonique  et  de  1/5  d'oxyde  de  carbone. 

2*  Oxyde  rouge.  —  L'oxyde  rouge  de  mercure,  soit  qu'il 
ait  été  obtenu  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide,  se  com- 
porte de  la  même  façon.  Il  est  beaucoup  moins  actif  que 
la  variété  jaune.  Son  action  commence  à  100*  et  se  soutient 
difficilement,  et  à  la  condition  de  maintenir  l'ébuUition. 
Toutefois  lorsque  le  dégagement  a  commencé  il  peut, 
comme  pour  Toxyde  jaune,  se  continuer  jusqu'à  quelques 
degrés  au-dessous  de  son  point  initial. 

Les  produits  gazeux  obtenus  sont,  comme  avec  l'oxyde 
jaune,  de  Vacide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  ca9'bone. 

Pour  établir  avec  plus  d'évidence  la  différence  d'énergie 
de  l'oxyde  jaune  et  de  l'oxyde  rouge,  il  suffit  de  chauffer 
jusqu'à  85-90*  le  mélange  de  solution  de  chloral  et  d'oxyde 
rouge  ;  à*  ce  moment-là  aucun  dégagement  gazeux  ne  s'est 
produit;  mais  si  l'on  ajoute  de  l'oxyde  jaune,  le  dégage- 
aient commence  instantanément  et  se  continue  jusqu'à 
épuisement  de  ce  dernier  à  la  condition  d'entretenir  la 


{i)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  XLII,  p.  6SÏ. 
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température  voulue.  L'oxyde  rouge  ne  subit  aucune  alté- 
ration. 

3**  Permanganate  de  potûssium, — Ce  sel  oxydant,  en  agis- 
sant sur  l'hydrate  de  chloral  en  présence  de  Teau  proTO- 
fue  une  réaction  des  plus  complexe.  Il  se  dégage  du  chlore, 
ie  Vacide  carbonique^  de  Yaxygène  et  du  chloroforme.  L^at* 
taque  commence  à  froid  et  s'active  rapidement  par  Télé* 
¥&tiûn  de  la  température.  Si  la  solution  de  chloral  est 
concentrée  et  la  quantité  de  i>ermanganate  suffisante,  le 
mélange  s'échauffe  spontanément. 

La  réaction  paraît  se  diviser  théoriquement  en  deui 
périodes  bien  distinctes,  mais  qui  se  confondent  dans  la 
pratique. 

Dans  la  première  phase  le  permanganate  est  ramené 

partiellement  à  l'état,  de  manganate  de  potassium  qui  reste 

en  solution  et  de  bioxyde  de  manganèse  qui  se  dépose;  il 

96  dégage  du  chlore^  de  Vacide  carbonique  et  de  Voxygène; 

'  la  molécule  de  chloral  est  entièrement  détruite. 

Dans  la  seconde  période  le  chlore  cesse  totalement  de 
se  produire.  Le  manganate  de  potassium,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  assez  d'énergie  pour  brûler  entièrement  la  molé- 
cule de  chloral,  porte  uniquement  son  action  sur  la  partie 
de  cette  molécule  qui  représente  l'acide  formique,  elle 
chloroforme  est  mis  en  liberté.  C'est  ce  qui  explique  pott^ 
quoi,  dans  cette  seconde  phase  de  la  réaction,  il  ne  se  dé- 
gage plus  trace  de  chlore^  mais  seulement  du  ckloroforau, 
de  Voxygène  et  de  Vacide  carbonique,  en  même  temps  que 
dtt  bioxyde  de  manganèse  se  dépose. 

Cette  manière  d'expliquer  ce  qui  passe  trouve  sa  démons- 
tration dans  le  fait  suivant  : 

En  opérant  sur  parties  égales  de  permanganate  et  de 
chloral ,  lorsque  le  chlore  a  cessé  de  se  dégager  et  que  le 
chloroforme  passe ,  si  I'cmi  filtre  pour  séparer  le  bioxyde 
de  manganèse  qui  a  pris  naissance,  la  solution  se  trouve 
fortement  chargée  de  manganate  de  potassium.  Ajoutoosà 
cette  solution  une  nouvelle  dose  d'hydrate  de  chloral  et 
chauffons.  Il  ne  passera  à  la  distillation  que  du  chloro- 
forme mêlé  des  autres  gaz  précités  sans  trace  de  ci/orf, 


ir 
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en  môme  temps  qu'il  se  dépose  une  nouvelle  proportion  de 
biozyde  de  managanèse. 

Ces  décompositions  successives  méritent  au  plus  haut 
point  d'attirer  Tattention  de  ceux  qui  s'occupent  de  chimie 
moléculaire. 

4*  Acide  chromique. — L'acide,  tombé  en  déliquium,  versé 
sur  de  Thydrate  de  chloral  en  cristaux,  l'attaque  violem- 
ment avec  élévation  de  température,  et  il  se  dégage, 
comme  avec  l'oxyde  de  mercure  de  Yacide  carbonique  et  de 
Voxydede  carbone. 

En  solution  aqueuse  étendue  le  même  acide  n'attaque 
pas  le  chloral  à  froid.  A  chaud  il  se  produit,  comme  avec 
l'acide  concentré,  de  l'acide  carbonique  et  de  Voxyde  de 
carbone. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  comparer  Taclion  des  mê- 
mes oxydants  sur  les  corps  qui  contiennent  la  molécule 
formène  substituée  tels  que  le  chloroforme,  le  bromofonne, 
et  l'iodoforme. 

Dans  ce  genre  de  recherches ,  nous  avons  eu  des  sur- 
prises inattendues  et  des  différences  bien  marquées. 

Ainsi  l'oxyde  jaune  de  mercure  n'attaque  pas  sensible- 
ment le  chloroforme  ni  le  bromoforme,  même  en  opérant 
dans  des  tubes  scellés  et  les  maintenant  pendant  4  heures 
dans  l'eau  bouillante. 

L'iodoforme,  au  contraire,  est  décomposé  avec  la  plus 
grande  facilité  à  la  mémie  température,  en  oxyde  de  car- 
bone presque  pur,  mélangé  à  peine  de  quelque  peu  diacide 
carbonique. 

Le  permanganate  de  potassium  et  l'acide  carbonique, 
par  contre,  se  réduisent  d'une  manière  insigni&ajite,  au 
contact  de  ces  trois  corp^,  et  ne  dégagent  pas  de  gaz. 

Le  tableau  ci-dessous  résume  l'ensemble  de  ces  réac- 
tions: 

PRODUITS 

0XT»ANT8.  Chloral.        Gbiorolorme.    Bromoforme.       Itdolonae. 

<^x.  ).  île  mercare   Ac.  earboniqa«   Pas  d'action  Pas  d'action   Ox.  de  carbone 
Action  commence         Oxide  seaiible.        sensible.       traces  d'acide 

^  66%  de  caibone.  cmboniqne. 
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raODUITâ 

OXYDANTS. 

Cl.  r.  de  mercure 

Action  commence 

à  100». 

Chloral.         Chloroforme. 

Ac.  carbonique           Id. 
Oxvde 
de  carbone. 

Bromoforme. 
Id. 

lodofome. 
îd. 

Permanganate 

de 

potassium. 

Chlore 

Ae.  carbonique 

Oxygène 

Chloroforme. 

Id. 

Id. 

Pas  d'sdiii 
seosiUe. 

Adde  chromîque 

étendu  k  froid. 

à  chaud. 

Pas  d'action 

sensible. 

Ac.  carboniqae 

Oxyde 

de  carbone. 

Id. 
Id. 

Id. 
M. 

Id. 
M. 

Acide  chromique 

tombé 

en  deliquium 

sur  chloral 

cristallisé. 

Vive  réaction, 

élévation 

de  temp<îrature 

Ac.  carbonique 

Oxyde 

de  carbone. 

Id. 

Id. 

• 

M. 

Dosage  du  cyanogène  mélangé  à  éC autres  gaz; 
par  M.  Georges  Jacquemin. 

Le  cyanogène  obtenu  par  mon  procédé  au  moyen  du 
cyanure  de  potassium  (1)  peut  renfermer  de  Tacide  carbo- 
nique quand  les  matières  premières  ne  sont  pas  suffi- 
samment pures  ;  il  importe  dès  lors  d'être  en  état  d'appré- 
cier aisément  le  degré  de  pureté  de  ce  gaz,  qui  peut  contenir, 
outre  Tacide  carbonique,  les  éléments  de  l'air. 

Sans  doute  on  peut  absorber  la  cyanogène  par  le  bioxyde 

de  manganèse,  Toxyde  rouge  de  mercure,  le  minium  ou  le 
peroxyde  de  plomb  en  présence  de  Teau,  ou  encore  profiler 
de  l'expérience  de  Beketoff  (2),  qui  a  constaté  que  l'acide 
acétique  cristallisable,  contenant  au  plus  4  à  5  p.  100  d'eau 


(1)  Jotim.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1»  mai  1885. 

(i)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gaelschafi^  1870,  p.  81S. 
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absorbe  80  fois  son  volume  de  cyanogène;  mais  j'ai  cher- 
ché  une  application  analytique  nouvelle. 

Je  crois  Tavoir  trouvée  dans  le  fait  de  Texistence  de  la 
cyaniline,  et  je  prends  Taniline  comme  réactif  absorbant 
du  cyanogène. 

L'aniline,  laissée  au  contact  soit  d'acide  carbonique,  soit, 
d'oxyde  de  carbone,  soit  d'air,  pendant  24  heures,  n'en 
absorbe  pas  en  quantité  appréciable;  elle  absorbe,  au 
contraire,  le  cyanogène  avec  une  rapidité  suffisante  sur- 
tout en  agitant.  En  opérant  sur  des  mélanges  de  volumes 
déterminés  de  cyanogène  et  d'acide  carbonique,  il  m'a 
toujours  été  facile  de  reconnaître  le  volume  de  l'un  et  de 
l'autre  des  gaz  mélangés. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pu  constater  la  pureté  du  cyanogène 
provenant  du  cyanure  de  potassium  chimiquement  pur,  le 
degré  de  pureté  du  cyanogène  obtenu  à  l'aide  des  cyanures 
de  potassium  du  commerce;  tel  échantillon  fournit  un 
produit  irréprochable,  tel  autre  donne  des  traces  d'acide 
carbonique  et  jusqu'à  1  p.  100. 

Pour  doser  avec  une  approximation  suffisante  les  pro- 
portions respectives  de  cyanogène,  d'acide  carbonique, 
d'oxygène  et  d'azote  d'un  mélange  gazeux,  après  avoir  me- 
suré sur  la  cuve  à  mercure  un  volume  de  gaz  dans  une 
éprouvette  graduée,  on  y  fait  passer  d'abord  de  l'aniline 
qui  absorbe  le  cyanogène,  puis,  sans  écarter  l'aniline  qui 
a  terminé  son  effet,  une  dissolution  concentrée  de  potasse 
pour  absorber  l'acide  carbonique,  enfin  une  dissolution  de 
pyrogallol,  qui,  trouvant  de  la  potasse  en  excès,  absorbera 
l'oxygène  et  laissera  seul  l'azote  (i). 

Séparation  du  cuivre  et  du  cadmium;  par  A.  Béhal, 

interne  en  Pharmacie. 

Lorsqu'on  ajoute  à  uga  mélange  de  sels  de  cuivre  et  de 
cadmium  une  solution  très  alcaline  de  tartrate  de  soude,  il 

(1)  M.  G.  iacquemin  recommande,  lorsqu*on  se  propose  d'extraire  le  cyano- 
gène da  cyanure  cuiTrcux  par  le  perchlorure  de  fer  (p.  511)  d'avoir  la  pré- 
eution  de  \vfet  ee  eyanure  pour  enlever  le  li<iuide  de  la  réaction  précédente. 
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Be  se  forme  pas  de  précipité;  ou  s'il  se  fbnne  un  léger 
trouble,  il  disparaît  par  agitation.  Bi  Ton  porte  alors  le 
liquide  à  Tébullition,  tout  Toxyde  du  cadmium  est  pré- 
cipité et  le  cuivre  reste  en  dissolution. 

Le  précipité  blanc  d'oxyde  de  cadmium  se  dépose  rapi* 
dément  :  on  le  jette  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  quelques 
gouttes  d'eau  distillée,  puis  on  le  dissout  dans  Tammonta* 
qne.  La  solution  ammoniacale  donne  un  précipité  jaune 
pur  par  le  sulfliydrate  d'ammoniaque. 

Les  sels  ammoniacaux  empêchent,  momentanément  la 
précipitation  ;  dans  ce  cas  on  fait  bouillir  la  solution  de 
iartrate  des  deux  sels  avec  un  léger  excès  d'alcali.  Le  gas 
ammoniaque  se  dégage  et  le  précipité  se  forme. 

On  pourrait  se  servir  de  ce  procédé  pour  doser  le  cad- 
mium en  présence  du  cuivre,  car  tout  le  cadmium  est  pré* 
cipité. 


PHARMACIE 


Emnlsion  d'huile  de  foie  de  morne;  par  M.  Sghleus- 
swER  (1).  — Les  médecins  anglais  prescrivent  très  fréquem- 
ment l'émulsion  d'huile  de  foie  de  morue,  avec  ou  sans 
addition  de  phosphate  de  chaux  ou  de  phosphate  de  fer  en 
solution  acide. 

La  formule  suivante,  très  employée  en  Angleterre,  donne 
une  émulsion  qui,  même  avec  l'addition  des  sels  ci-dessus, 
peut  se  conserver  un  mois. 

Pr.  Haile  de  foie  de  mome  blanche  .....      620  grammes. 
Poudre  de  gomme  arabique 10        — 

—  —       adragante 10       — 

—  d*aiTOW-iro(rt 10       s= 

Sirop  simple iOO       — 

£au  distUlée 550        — 

On  mélange  les  poudres  dans  un  mortier  sec  avec  une 

(1)  Béperi.  de  pharm,,  d*apr^s  Pharm.  record» 
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partie  de  lliuiie,  de  l«^n  à  former  une  pâte,  <xx  ajoute  nue 
nouvelle  quantité  d'huile,  on  verse  dans  un  flacon  sec,  «t 
l'on  complète  la  quantité  d'huile  indiquée. 

Le  flaooa  doit  avoir  une  capacité  double  de  celle  cfui  ^eat 
nécessaire  au  volume  de  rémulsioox,  et,  de  plus,  il  dait -être 
complètement  sec,  ce  qui,  parait-il,  est  ime  condition  essen- 
tielle iK>ur  obtenir  ime  bonne  préparation. 

A  ce  mélange  on  ajoute  rapidement  300  parties  d'eau  et 
l'on  l'agite  de  suite  et  vivement  pendant  dix  minutes  ;  après 
ce  temps,  l'émulsion  est  terminée;  elle  est  complètement 
blanche  et  présente  la  consistance  d'un  miel  liquide;  il  ne 
reste  plus  qu'à  ajouter  le  sirop  et  le  surplus  de  l'eau  dis- 
tillée, en  agitant  de  nouveau.  Cette  dernière  addition  d'eau 
peut  servir,  lorsqu'il  y  a  lieu,  à  l'introduction  des  solutions 
salines  prescrites. 

La  préparation  de  cette  émulsion  est  plus  rapide  lorsqu'on 
opère  sur  de  petites  quantités. 


Des  oléates  dans  les  maladies  de  la  peàn;  par  M.  H. 

Stelwagon.  —  De  tous  les  oléates,  celui  de  mercure  est  le 

plus  usité  en  Amérique.  Son  principal  champ  d'emploi 
est  le  traitement  de  la  syphilis.  Son  emploi  est  plus  com- 
mode, aussi  efficace,  et  surtout  mille  fois  plus  propre  que 
celui  du  vieil  onguent  napolitain,  simple  ou  double.  On 
l'ordtonne  en  dilution  au  tiers  dan«  l'acide  oléique.  La 
prescription  suivante  convient  parfaitement  : 

Oléatc  hjdrargyrique 15  grammes. 

Acide  oldique 10       — 

Cérat  simple.  . 15       — 

Fiat  onguentum. 
Sig.  :  Pour  faire  des  frictions  avec  un  poids  gros  comme  une  forte  noisette 
de  cette  pommade.  Une  fois  par  joar. 

Comme  cet  onguent  est  beaucoup  plus  irritant  que  Ton- 
gaent  napt^litain,  il  faudra  yarier  le  lieu  d'application  ; 
comme  il  est  beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus  rapide- 
ment absorbé,  on  n'aura  pas  besoin  d'en  employer  autant 


mmt 


(1)  Buli.  génér.  de  thérap,,  férrier  1885. 
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et  Ton  évitera  autant  que  possible  de  choisir  les  régions 
où  la  peau  est  fine. 

On  fera  des  frictions  douces  et  modérées  sur  réruption 
soit  en  se  servant  de  la  formule  donnée  plus  haut,  soit  en 
la  modifiant  comme  suit  : 

Oléate  de  mercure i  partie. 

Axonge  benzolnée 4  parties. 

Cet  oléate  d'hydrargyre  est  indiqué  dans  tous  les 
cas  d'affections  cutanées  dans  lesquels  on  peut  indiquer 
la  pommade  au  précipité  rouge,  au  précipité  blanc,  au  calo- 
mel.  Convenablement  étendu,  il  peut  même  leur  être  sub- 
stitué, avec  avantage  quelquefois. 

Tout  engorgement,  toute  induration  ou  hypertrophie 
ganglionnaire  simple  peut  être  heureusement  influencé 
par  des  applications  faibles  d'oléate  de  mercure. 

La  maladie  pédiculaire  de  la  tête  et  du  pubis  se  trouve 
bien  de  l'emploi  d'une  solution  d'oléate  à  25  p.  100. 

L'oléatemercuriel  peut  quelquefois  s'unir  avantageuse- 
ment à  un  autre  oléate. 

It  oléate  de  zinc  est  destiné  à  remplacer  la  pommade  à 
l'oxyde  de  zinc. 

L'oléate  de  zinc  pur  se  présente  sous  forme  d'une  pou- 
dre blanche  pulvérulente,  impalpable,  onctueuse,  compa- 
rable à  la  poudre  de  savon.  Elle  se  dissout  sans  en  trou- 
bler la  transparence  dans  l'acide  oléique,  les  corps  gras, 
fondus  au  bain-marie. 

La  formule  suivante  semblerait,  dans  quelques  cas,  pou- 
voir remplacer  avec  avantage  la  pommade  ordinaire  à 
l'oxyde  de  zinc  : 

Oléate  de  zinc )  ^    « 

..,,-.  >  a    5  grammes. 

Acide  oléique ) 

Pét  Ole l  ^  M^ 

rx   .   '     t  5  fil  15  grammes. 

Gérât  simple ) 

On  peut  encore  employer  l'oléate  de  zinc  sous  sa  forme 
pulvérulente  : 

Poudre  d*oléate  de  zinc i^   ., «.«..- 

T.1C  da  Venue (  »  *'  «""^- 

Amidon 10       -* 


^''^^mm 
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pour  en  saupoudrer  les  parties  enflammées  par  Téry- 
thème,  intertrigo,  Teczéma  humide,  etc. 

Ij  oléate  de  plomb  de  couleur  blanc  jaunâtre,  un  peu  plus 
dur  et  plus  cassant  que  l'emplâtre  à  la  céruse,  peut,  mé- 
langé à  l'acide  oléique  ou  la  yaseline  se  substituer  avec 
avantage  à  la  pommade  à  la  litharge  d'Hebra.  Il  se  con- 
serve indéfiniment. 

Voléate  de  bismuth^  est  utilisable  partout  où  l'on  recher- 
che un  effet  topique  calmant,  comme  dans  les  érythèmes, 
les  brûlures  légères,  les  dermatites  simples. 

Voléate  i aluminium  est  un  adhésif  astringent  et  légère- 
ment stimulant. 

It  oléate  de  cuivre^  de  couleur  vert  sombre,  peut  servir  à 
la  composition  d'une  pommade  astringente,  très  stimu- 
lante, antiparasitaire. 

L'autetir  n'a  guère  à  s'en  louer  dans  l'impétigo  du  cuir 
chevelu,  malgré  sa  réputation  ;  il  lui  préfère  de  beaucoup 
Toléate  de  mercure. 

La  couleur  verte  de  l'oléate  cuprique  est  un  de  ses 
grands  désavantages. 

V oléate  de  fer^  celui  d'arsenic,  celui  d^argent  n'ont  pas 
jusqu'ici  d'utilité  bien  manifeste. 

Voléate  de  quinine  parait  pouvoir  être  substitué  aux  lo- 
tions de  quinine  dans  le  traitement  de  l'alopécie,  de  la 
calvitie,  de  la  séborrhée  du  cuir  chevelu,  mais  les  obser- 
vations sont  encore  peu  nombreuses,  incomplètes  et,  par 
suite,  peu  probantes. 


De  l'Eaphorbia  pilnlifera,  son  emploi  dans  l'asthme  ; 

par  le  docteur  Maiisset(I).  —  UEuphoràia  pilulifera  est  une 
petite  plante  des  régions  équatoriales,  très  commune  au 
Brésil,  où  elle  croît  dans  tous  les  terrains,  et  fort  difficile 
à  détruire,  car  elle  repullule  perpétuellement.  Elle  appar- 
tient à  la  grapde  famille  des  Euphorbiacées,  genre  Eu- 
phorbia^  section  Anisophyllum,  groupe  des  Hyperici  foliœ, 


(1)  Bull,  génàr.  de  thérap.y  mars  1885. 
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STibdivîsion  des  Skfiîdosperma.  Elle  est  aimuelle.  Sa  ra- 
cine est  fibreuse,  roage  à  Tétat  firais^ 

L'auteur  a  fait  quelques  recherches  chimiques  sur  la 
plante. 

Le  principe  actif  est  soluble  en  toutes  proportions  dsv 
Pean  et  Talcool  étendu,  insoluble  ou  très  peu  soluble  dans 
Téther,  le  chloroforme,  l'essence  de  térébenthine  et  le  soi- 
fore  de  carbone. 

La  solution  aqueuse  est  d'une  belle  couleur  rouge  bnoir 
possède  une  odeur  aromatique  rappelant  celle  de  la  fram- 
boifse,  et  une  saveur  très  légèrement  styptique. 

Elle  rougit  le  papier  de  tournesol  et  donne  avec  les 
sels  de  fer  au  maximum  une  coloration  violette,  presque 
noire;  elle  précipite  Talbumine;  elle  contient  donc  do 
tannin. 

L'iodure  de  potassium  ioduré,  Fiodure  double  de  aacr- 
cure  et  de  potassium,  le  cyanure  double  d'argent  et  de  po- 
tassium ne  donnent  pas,  avec  elle,  de  précipité.  11  est  donc 
fort  probable  ou  qu'il  n*y  a  pas  d'alcaloïde,  ou  que,  s'il  en 
existe  un  dans  la  solution  aqueuse,  il  est  à  dose  extrême* 
ment  faible. 

Évaporée  à  siccité,  cette  solution  donne  un  corps  bm 
rougeàtre  foncé,  à  cassure  vitreuse  à  odeur  aromatique, 
à  saveur  particulière  très  faible. 

L'auteur  se  résume  ainsi  : 

Le  principe  actif  de  VEuphorbia  pHulifera  est  tosique 
à  faible  dose  pour  les  animaux  qu'il  tue  par  arrêt  des 
mouvements  respiratoire»  et  des  battements  cardiaques, 
accélérés  d'abord,  puis  ralentis  graduellement  sous  son 
influence. 

Ses  effets  ne  s'accimiulent  pas. 

Il  paraît  agir  par  action  directe  sur  les  centres  respi- 
ratoire et  cardiaque.  Il  laisse  intacts  les  autres  appa« 
reîls. 

11  paraît  s'élinriner  par  le  foie. 

Localement,  il  est  sans  action  siir  la  peau  et  les  mu- 
queuses, sauf  la  muqueuse  gastrique  qu'il  irrite. 

Il  donne  de  bons  résultats  dans  les  accès  de  dyspnée 
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causés  par  Tasthme,  remphysème  cm  la  bronchite  chro- 
nique. 

Il  doit  être  employé  à  doses  quotidiennes  correspondani 
au  plus  à  1  gramme  de  la  plante  sèche,  et  pris  dans  un 
Yébicule  aqueux  abondant  de  préférence  au  commence- 
ment des  repas. 


Préparation  de  la  gaze  iodoformée  ;  par  M.  A.  Oau- 

DET  (1).  —  M.  Reban,  pharmacien  à  Genève,  a  déjà  fait 
connaître  la  gaze  iodoformée  qu  'il  prépare  de  la  manière 
suivante  : 

Colophane  pulTérisée 50  grammes. 

Alcool  k  91  p.  100 600        — 

lodoforme  pnlYérisé 40       — 

Gl^cérioo 25        — 


Après  avoir  imbibé  la  gaze  de  ce  mélange,  on  y  fait 
tomber,  à  Taide  d'un  tamis,  de  la  poudre  d'iodoforme,  pour 
saupoudrer  toute  la  surface.  " 

A  l'hôpital  d'Alger,  où  M.  Gaudet  était  interne  et  où  il 
fttttrès  souvent  appelé  à  préparer  cette  gaze  iodoformée 
dans  plusieurs  services  de  chirurgie,  voici  comment  il 
procédait  : 

A  800  ou  900  grammes  d'éther,  il  ajoutait  une  quantité 
telle  d'iodoforme  pulvérisé  que  le  liquide  en  fût  saturé  et 
môme  que  l'iodoforme  déposât  ;  il  triturait  au  mortier  pour 
faciliter  la  saturation  de  Téther.  Le  mélange  était  tout  de 
suite  introduit  dans  un  bocal  à  large  ouverture  dans  lequel 
il  trempait  la  mousseline  préalablement  lavée  avec  soin  et 
séchée. 

Cette  manière  d^opérer  a  l'avantage  de  pouvoir  donner 
instantanément  de  la  gaze  iodoformée  ;  il  suffit,  en  effet, 
après  avoir  imbibé  la  mousseline,  de  la  secouer  légère^ 
ment  ou  de  l'étendre  à  sécher  une  ou  deux  minutes,  de  la 
plier  et  la  conserver  pour  l'usage  dans  des  bocaux  à  l'abri 
de  la  lumière. 

(1)  VUn.  pkarm. 
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Si  Ton  voulait  obtenir  la  mousseline  iodoformée  sans 
odeur  désagréable,  il  suffirait  de  mettre  dans  le  bocal  qui 
la  renferme  une  ou  deux  fèves  Tonka  coupées  en  quatre. 


Nouveau  procédé  pour  constater  la  présence  du  cara- 
mel dans  un  liquide  ;  par  M.  C.  Amthor  (1).  —  Ce  procédé 
repose  sur  les  deux  réactions  suivantes  : 

1**  Quand  on  introduit  delaparaldéhyde  dans  un  liquide 
alcoolique  coloré  par  du  caramel,  il  se  produit  un  préci- 
pité brun,  plus  ou  moins  foncé,  et  le  liquide  se  décolore. 
Ce  précipité  se  dissout  facilement  dans  Teau  chaude. 

2^  Une  solution  de  chlorhydrate  de  phénylhydrarine 
avec  de  Tacétate  de  soude  (2  parties  de  chlorhydrate  de 
phénylhydrazine  avec  de  Tacétate  de  soude  et  20  parties 
d'eau)  donne,  avec  une  solution  de  caramel  pas  trop  éten- 
due, un  précipité  amorphe  brun.  La  phénylhydrazine 
donne  également  une  combinaison  insoluble  avec  le  sucre, 
comme  M.  Fischer  l'a  montré,  mais  celle-ci  est  cristallisée 
et  de  plus  elle  ne  se  fait  qu'à  chaud,  tandis  que  la  combi- 
naison caramélique  se  produit  déjà  à  froid;  elle  n'est 
qu'accélérée  quand  on  chauffe. 

Cette  combinaison  insoluble  dans  l'eau  se  dissout  dans 
l'ammoniaque  chaude  et  dans  la  soude  caustique  avec  une 
couleur  brune  ;  elle  est  de  nouveau  précipitée  par  l'acide 
chlorhydrique  ajouté  jusqu'à  saturation. 

Elle  se  dissout  aussi  dans  les  acides  chlorhydrique  et 
azotique  concentrés  ;  en  diluant  avec  de  l'eau,  le  précipité 
reparaît.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool. 

Pour  faire  l'essai,  on  introduit  10"  du  liquide  qu'on 
suppose  contenir  du  caramel  dans  un  flacon  avec  30**  à 
50*^*^  de  paraldéhyde,  suivant  l'intensité  de  la  couleur,  el 
on  ajoute  de  l'alcool  absolu  jusqu'à  ce  que  les  deux  liqui- 
des se  mêlent;  15  à  25'=*^  d'alcool  suffisent  ordinairement 
avec  le  vin.  S'il  y  a  du  caramel,  il  se  fait,  après  24  heures, 
un  précipité  brun,  plus  ou  moins  foncé,  qui  adhère  forte- 
ment au  fond.  On  décante  le  liquide  surnageant  et  on  lave 

(1)  Joum.  de  pkarm.  cTAlsace^Lorraine, 
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le  précipité  avec  un  peu  d'alcool,  puis  on  le  dissout  dans 
de  l'eau  chaude,  on  filtre  la  solution  et  on  la  réduit  par 
évaporation  à  1  centimètre  cube.  Suivant  Tintensité  de  la 
coloration,  on  peut  évaluer  la  quantité  de  caramel  contenu 
dans  le  liquide  essayé. 

8i  un  liquide  ne  contient  que  très  peu  de  caramel,  il 
faut  Tévaporer  au  1/3  ou  au  1/i  de  son  volume  à  froid,  sur 
l'acide  sulfurique  et  non  par  la  chaleur,  car  en  chauffant 
du  vin,  par  exemple,  il  se  produit  des  substances  analo- 
gues au  caramel  qui  pourraient  induire  en  erreur. 

Quand  on  ajoute  la  paraldéhyde  au  vin  blanc,  il  se  fait 
presque  toujours  un  précipité,  même  quand  il  n'y  a  pas 
de  caramel,  mais  alors  le  précipité  est  blanc  et  il  ne  donne 
pas,  comme  le  précipité  caramélique,  de  combinaison 
insoluble  avec  la  phénylhydrazine.  L'essai  avec  ce  réactif 
est  donc  nécessaire  si  on  veut  éviter  toute  erreur.  Pour 
Texécuter  on  verse  la  solution  du  précipité  obtenu  avec  la 
paraldéhyde  dans  la  solution  de  chlorhydrate  de  phényl- 
hydrazine préparée  comme  il  a  été  dit.  S'il  y  a  réellement' 
du  caramel  dans  la  solution,  il  se  fait  à  froid,  plus  rapide- 
ment à  chaud,  un  précipité  dont  on  constate  les  propriétés 
éuumérées  plus  haut.  Comme  dans  cette  réaction  il  se  fait 
toujours  des  produits  résineux  bruns,  on  verse  un  peu 
d'éther  à  la  surface  et  on  retourne  plusieurs  fois  douce- 
ment le  tube  ;  la  résine  se  dissout  dans  l'éther  et  la  com- 
binaison de  phénylhydrazine  et  de  caramel  reste  au  fond 
sous  forme  d'une  masse  amorphe  d'un  brun  sale. 

8i  la  liqueur  à  essayer  contient  du  sucre,  il  faut  modi- 
fier un  peu  le  procédé,  mais  seulement  s'il  y  en  a  plus  de 
5  p.  100,  car  alors  le  sucre  est  précipité  par  le  mélange  de 
paraldéhyde  et  d'alcool.  Dans  ce  cas  on  recueille  le  pre- 
mier précipité  obtenu,  on  le  dissout  dans  l'eau  et  on  pré- 
cipite de  nouveau  par  la  paraldéhyde. 

Des  liquides  très  colorés,  ne  contenant  que  peu  ou  point 
de  sucre,  tels  que  du  rhum  et  du  cognac,  peuvent  être 
essayés  directement  par  le  chlorhydi*ate  de  phénylhydra- 
zine. 

Les  eaux-de-vie  qui  se  sont  colorées  en  vieillissant  dans 
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les  fûts.  De  donnent  pas  le  moindre  précipita  avec  cet 
réactifs. 


Le  Képhir,  nonTeile  boisson  obteaae  par  la  fermeiU- 
tion  du  lait  ;  par  M,  Dwithiew  [1).  —  On  connaît  depuis 

longtemps  le  Koumys,  boisson  épaisse,  alcoolique  et  ga- 
zeuse, qu'on  obtient  par  une  fermentation  particulière  du 
lait  de  jument.  Le  Képhir  ou  Kaphir  est  une  boisson  ana- 
logue, facilement  digestible,  plus  agréable  au  goât  que  le 
Koumys  et  qui  présente,  en  outre,  cet  avantage  énonne, 
que  chacun  peut  le  préparer  avec  du  lait  de  vache. 

La  consistance  du  Képhir  est  celle  d'une  crème  très 
fluide;  sa  savriur,  légèrement  acidulée etalcooligne, l'acide 
carbonique  qu'il  tient  en  dissolution,  en  font  une  boisson 
tort  agréable,  nourrissante  et  rafraîchissante.  Voici,  ■ 
d'après  M.  Dmitriew,  la  composition  du  lait,  du  Képfairet 
du  Koumys. 


Uatitrea  albuminoldes 
Halièrcs  griisca  .   .   . 

Lacloie 

Acide  lactique   .... 
Alcool 


873,90 


38,00 

11.» 

ss.oo 

20,50 

Î0,03 

Sî,00 

9,00 

Il.SO 

8,00 

16.» 

Wt,07 

918,30 

Le  ferment  du  Képhir  peut  être  recueilli  facilement  an 
fond  du  vase  dans  lequel  la  boisson  a  été  préparée.  Tl  con- 
siste en  petites  masses  blanches,  mamelonnées,  presque 
cartilagineuses  qui  diminuent  énormément  de  volume  par 
la  dessiccation  en  prenant  l'aspect  de  grumeaux  jaunâtres. 
Cest  sous  cette  dernière  forme  qu'on  le  conserve  pendant 
l'hiver. 

En  faisant  ramollir  ces  masses  dans  la  potasse,  on  y  w* 


W^ 


R.  agron.,  d'tprte  Bitéirm.  centralit. 
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connadt  le  ierment  alcoolique  erdinaire  et  une  bactérie 
DOirvelle  décrite  par  M.  Kern,  le  dtspora  cottcoêica,  caracté* 
risée  x>s^  deux  spores  brillantes  aux  deux  extrémités  du 
bacille,  en  outre,  parfois  des  leptothrix  et  VoUmm  hcttê, 
M.  Kern  attribue  toute  l'action  fermentescible  au  ferment 
alcoolique,  et  probablement  avec  raison. 

Dans  le  Oaocase,  le  Képhir  est  ordinairenieiit  préparé 
dans  des  outres  en  cuir  ;  il  paraît  que  le  champignon  actif 
foisonne  dans  les  parois  de  ces  récipients  au  point  qu'un 
fptgment  de  ce  cuir  suffit  pour  provoquer  la  fermentation 
du  lait. 

Le  lermcott  coagula&t  des  graines  du  Withania  coag«- 
lai»  ;  par  M.  Bhteridan  Lka  (1).  «--  La  présure  n'existant 
pas  dans  )e  commerce  de  l'Inde,  il  a  fallu  cbei:cher  nme 
matière  qui  pût  la  remplacer  et  on  l'a  trouvée  dans  les 
graines  d'une  solanée,  le  Wiihania  coagulans,  arbuste 
tOBienitueux  employé  et  même  cultivé  depuis  longtemps 
poiff  cet  usage  en  Asie. 

L'auteur  en  extrait  le  ferment  parl'eain  ou  par  des  solu- 
tions de  5  p.  100  de  chlorure  de  sodium,  de  2  p.  100  d'acide 
cMorhydrique  ou  de  3  p.  100  de  carbonate  de  soude.  Les 
eitraits  obtenus  avec  l'eau  salée  et  le  carbonate,  surtout  les 
premiers,  sont  les  plus  actifs.  Le  ferment  perd  toute  son 
action  lorsqu'on  le  fait  bouillir  pendant  une  ou  deux 
minutes. 

Le  principe  coagulant  est  soluble  dans  la  glycérine  et 
précipitable  par  l'alcool  ;  il  peut  être  redissous  sans  peir- 
dre  ses  propriétés. 

Cl»  quantité  minime  de  la  matière  active  suffit  pour 
provoquer  la  coagulation,  mais  un  excès  la  hâte;  le  coagu- 
iHm  ressemble  à  cchii  qu'on  oîbtient  avec  la  présure. 

Malheureusement  tons  les  extraits  sont  colorés  en  brun 
ftmcé  cft  il  n'a  pas  été  passible  d'enlever  la  matière  cok»- 
rante  sans  agir  en  même  temps  sur  le  ferment.  Même  4e 
Boir  animal  et  le  kaolin  le  détruisent.  Il  fallait  donc  cher- 

(1)  Ann.  agron.  d'après  in  pharm.  Jomm,  und  Trans, 
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cher  à  préparer  des  extraits  aussi  concentrés  que  possible 
et  qu'on  pût  employer  à  très  faibles  doses.  Pour  cela  on  a 
fait  macérer  pendant  24  heures  40  grammes  de  graines 
finement  pulvérisées  dans  150  ce.  d'eau  salée  à  5  p.  100. 
On  a  turbiné  et  filtré  et  l'extrait  obtenu  coagule  25  ce.  de 
lait  en  24  heures,  à  la  dose  de  0,25^^.,  oulçimême  quantité 
de  lait  en  une  heure  à  la  dose  de  1  c  c  Dans  ce  dernier 
cas  le  caillot  était  presque  blanc 

Des  essais  en  grand  ont  montré  que  ce  ferment  peut  être 
substitué  avec  succès  à  la  présure  dans  la  fabrication  des 
fromages. 

Lorsqu'il  s'agit  de  préparer  un  extrait  inaltérable  et 
propre  à  devenir  un  objet  de  commerce,  l'auteur  élève  la 
quantité  de  chlorure  de  sodium  jusqu'à  15  p.  100  et  il  y 
ajoute  4  p.  100  d'alcool  ;  par  cette  préparation  l'action  ne 
parait  pas  sensiblement  diminuée. 

L'auteur  propose  de  rechercher  si  le  ferment  apparaît 
dans  la  graine  avant  la  matière  colorante  :  on  aurait,  dans 
ce  cas,  un  moyen  bien  simple  d'éviter  celle-ci,  en  recueil- 
lant les  graines  avant  la  maturité  complète. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  raconitine;  par  M.  K.-F.  Mandelin  (1).  —  L'auteur 
a  fait  de  nombreuses  recherches  pour  reconnaître  les  causes 
qui  font  varier  l'intensité  des  phénomènes  physiologiques 
produits  par  les  diverses  aconitines  du  commerce.  Comine 
M.  Plugge,  il  reconnaît  le  summum  d'action  à  l'aconitine 
cristallisée  préparée  par  le  procédé  de  M.  Duquesnel.  Te- 
nant compte  des  travaux  de  Groves,  Duquesnel,  Hûbscb- 
mann,  Wright  et  Luff,  il  conclut  : 

1.  Les  racines  de  l'Aconitum  napellus  du  commerce  ren- 

(1)  Archiv  der  Pharmacie^  février  1885. 
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ferment  un  alcaloïde  cristallisable,  très  actif,  qui  donne  des 
sels  cristallisables.  Cet  alcaloïde  estVaconittne,  qui  répond 
à  la  formule  C"H*'AzO".  Cette  racine  renferme,  en  outre, 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'un  alcaloïde 
cristallisable ,  actif,  la, pseudoacomttney  C"H*'AzO**,  dont 
les  sels  ne  cristallisent  pas  aisément.  De  plus ,  la  racine 
(ou  tout  au  moins  son  extrait)  renferme  les  produits  de 
la  décomposition  de  ces  deux  alcaloïdes,  Vaconme  et  la 
pteudacontne.  Il  existe,  en  outre,  un  alcaloïde  incristal- 
Usable,  dont  les  sels  sont  incristallisables ,  plus  riche 
en  carbone  que  les  autres  alcaloïdes ,  et  dont  l'action  phy- 
siologique est  plus  faible.  Groves  a  examiné  une  racine 
qui,  outre  Taconitine,  renfermait  une  base  très  différente, 
incristallisable,  donnant  des  sels  cristallisés.  Cette  base 
est  inactive,  ses  sels  sont  amers ,  c'est  la  picraconittne ;  sa 
formule  est  C'»H*'AzO*^ 

2.  La  racine  de  TAconitum  ferox  renferme  une  grande 
quantité  de  pseudoaconitine,  un  peu  d'aconitine  et  un  troi- 
sième corps  qui  paraît  identique  à  l'alcaloïde  de  Planta, 
C»*H"AzO\ 

3.  La  racine  de  l'A.  lycoctonum  contient  de  l'aconitine 
et  de  la  pseudoaconitine,  les  deux  alcaloïdes  de  Hûbschmann 
l'acolyctine  et  la  lycoctonine,  et  des  produits  de  décompo- 
sition identiques  avec  l'aconine  et  la  pseudoaconine. 

4.  L'aconitine  du  commerce  est  un  mélange  d'aconitine 
et  de  pseudoaconitine,  avec  des  quantités  variables  de  l'aco- 
nine et  de  la  pseudoaconine  provenant  de  leur  décomposi- 
tion et  d'alcaloïdes  amorphes  mal  définis,  ha,  napellïne  Ae 
HtUbschmann  est  sans  doute  un  produit  de  décomposition 
(aconine),  plus  ou  moins  pur. 

5.  Les  méthodes  de  préparation  habituellement  suivies 
pour  l'obtention  de  l'aconitine  du  commerce  entraînent  iné- 
vitablement une  grande  perte  d'alcaloïde  actif  et  la  forma- 
tion des  produits  secondaires.  Ces  alcaloïdes  de  dédouble- 
ment sont  manifestement  moins  actifs  que  les  bases  primi- 
tives. Aussi  faut-il  préférer  la  méthode  de  Duquesnel 
(usage  de  l'acide  tartrique)  à  là  méthode  ordinaire  (usage 
de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  chlorhydrique).  L'alca- 
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lÉùlfi  brut  e3t  d'uae  purifica4;ioii  facile  pair  Tétfaer  ou  l'étter 
de  pétrole.  L'alcaboîda  pur  obtenu,  ou  le  Uratufonne  «n 
cfalorhydraiie  ou  en  aeotaite. 

<L  On  peut  détermiaer  les  qn^aatités  d'acides  (beozoïgiie, 
provenani;  de  Tacide  yératirique)  résultant  de  la  décompo- 
aition  des  alcaloïdes  par  une  solution  alcoolique  de  potasse 
caoBtique,  et  en  déduire  avec  une  suffisante  exactitude 
la  puissance  réelle  des  alcaloïdes ,  pour  ks  Aconitum  oa- 
pdlus  et  ferox.  Il  e&t  vraisemblable  que,  puiscpie  les  fabh- 
canis  livrent  une  préparation  de  force  constante  (30,  SO, 
70  p.  100  de  la  valeur  totale),  ainsi  que  Ton  peut  s'ea  rendfe 
compte,  on  justifiera  également  les  justes  plaintes  sur  l'ir- 
régularité d'action  de  l'aconitine  du  commerce  et  dans 
beaucoup  de  cas,  par  ce  procédé ^  on  n'aura  pas  besoin  de 
recourir  à  la  cristallisation  duprodjuit.  En  préparant  Taka- 
loïde  pur,  ou  à  peu  près,  il  reste  dans  les  eaux  mères  ufte 
grai&de  quantité  d'alcaloïdes  iuicristallisables  qui  retien* 
nent  des  alcaloïdes  actifs. 

7.  Eu  égard  au  dédoublement  de  TaconUine  et  de  la 
pseudoaconitine,  il  est  vraisemblable  que  les  préparaiioms 
Liquides,  les  teintures,  par  exemple,  perdent  peu  à  peu  leur 
activité.  Cela  doit  inévitablement  arriver  quand  les  dissal- 
vants  sont  neutres  ou  alcalins,  et  quand  les  akalioïdes  ont 
été  longtemps  conservés  sous  la  forint  liquide. 

8.  Bien  que  raconitine  et  la  pseudoaconiiine  aient  des 
caractères  chimiques  et  physiologiques  à  peu  près  seffiUa- 
Ues,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  un  noyau  ni  un  radical 
commun.  Par  leurs  produits  de  décomposition,  elles  se  rap- 
pDodtenit  des  alcaloïdes  de  l'opium,  la  narcotine,  Toxysar- 
cotine,  la  narcéine. 

MM.  Paul  et  Kiûgzett  ont  extrait  des  racines  d'aoonît  du 
Japon  un  alcaloïde ,  la  japactmkme ,  qui  se  dédouble  en 
acide  benzoïque  et  japacomne, 

C"H"Az*0«+3H«O=2C»«H**Az0*«+2dPO» 

lapaconitine  Japaooniiie  Aeide 

bsoaoîqut, 

M.  Scfameider j  qui  a  fait  une  judicieuse  critique  des  pcé- 
parations  d'aconitine,  reconnaît  comme  la  meilleure  la  mé- 
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Ihode  de  pvéparatioiL  de  M.  Duqn^snel,  parce  qu'elle  donne 
le  plus  grand  rendement  et  le  xneiUeux  produit. 

De  ses  recherches  personnelles^  M.  Mandelin  conclut  : 
1^  La  japaconitine  et  l'aconitinfi  sont  identiques  ;  toutes 
les  deux  sont  de  la  ben^iHilacanine  (1). 

2^  Les  éléments  actifs  de  Taeonit  napel  et  très  vraisem- 
blablement des  espèces  les  plus  voisines  sont  de  la  benzoïl- 
aconiine  cristallisabiey  à  lac^elle  s-ajouto  ime  qraaDuliité 
plus  ou  moins  granâe  d'alcaloïde  amorphe,  d^une  mcmdxe 
activité  physiologique*. 

3*>  Les  racines  die  YÀeenttum  fenfox  renfermait  aa  con- 
traire de  la  pseudoaconitine  ou  vératraïlac(Hiitine. 

4*^  L^aconitine  d^  la  pseudoacanitine  sont  phaarmacologi- 
quemeM  identiques;  mais,  en  raison  du  poids  plus  élevé 
de  sa  molécufle,  la  vératroïlaconitine-ne  produit  les  mêmes 
effets  que  Taconitine  qu'à  dose  plus  considérable. 

5^  L'activité  inégale  et  l'action  toxique  des  aconitum  loa.- 
pellus,  japonicum-,  ferox,  ne  dépendent  pas  de  leur  inégale 
richesse  en  aconitine,  comme  on  l'avait  compris  jusqu'à 
ce  jawET,  mais  de  la  différence  que  présente  le  pouvoir  toxi- 
que des  alcaloïdes  qu'ils  renferment. 

.  6**  L'aconitine  (ou  la  japaconitine)  et  la  pseudoaconitine 
sont  les  poisons  les  plus  énergiques  que  l'on  connaisse 
(probablement  à  l'exception,  de  la  curarine  purej. 

l""  La  dose  mortelle  pour  les  grenouilles  est  de  1,2L  à 
2,4  milligrammes  pour  1  kilogramme;  chez  les  aaimaoïsà 
sang  chaud,  elle  est  de  0,05  à  0,75  milligrammes  par  kiito- 
gramiae  de  poids  du  corps. 

8^  La  dose  mortelle  pour  un  homme  normal  serait  donc 
de  3  milligrammes.  La  dose  m£adma  à  donnera  un  homme 
normal  serait  d'im  dixième  de  milligrammev  et  de  cinq 
dixièmes  de  milligramme  pour  un  jour.  En  injection  sous- 
cutanée,  cette  dose  devrait  être  encore  diminuée. 

9**  L'aconme  et  la  pseudoaconine  sont  toxiques»  mais  à 


(1^  H.  B.  Paul  fait  remarquer  (Pharmaceuiical  Journal^  28  mars  1885, 
p.  790)  qne  H.  Mandelin  n'a  pas  préparé  la  japaconitine  qui  a  senri  dans  ses 
e&périeuees,  qo*!!  a  reçue  d'une  maison  de  commerce  allemande. 


^ 


-  568  — 

un  bien  moindre  degré  que  l'alcaloïde  dont  elles  dérivent. 

10""  L'aconine  et  la  pseudoaconine  paraissent  identiques, 
peut  être  seulement  homologues. 

11**  L'aconitine  —  benzoïlaconitine  et  vératroïlaconitine 
—  se  montrent  à  un  très  haut  degré  analogue  aux  alca- 
loïdes du  groupe  de  Tatropine. 

12**  L'aconitine  du  commerce  est  de  la  benzoïlaconitine 
ou  de  la  vératroïlaconitine  dans  un  état  de  pureté  plus  ou 
moins  grand  ;  l'aconitine  allemande  et  l'aconitine  fran- 
çaise sont  de  la  benzoïlaconitine,  et  l'aconitine  anglaise, 
spécialement  celle  de  Morson,  est  de  la  vératroïlaconitine. 

13*»  La  cause  des  différences  d'action  des  aconitinesdu 
commerce  réside  principalement  dans  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'alcaloïdes  provenant  du  dédoublement 
de  l'aconitine  pure  (aconine  et  pseudoaconine). 

1 4**  L'aconitine  pure  doit  se  dissoudre  dans  l'acide  sulfuri- 
que  concentré  sans  le  colorer  ;  si  l'on  ajoute  à  cette  solution 
sulfurique  une  ou  deux  gouttes  d'une  solution  concentrée 
de  sucre  le  mélange  ne  se  colore  pas  en  rouge  ;  d'autre 
part,  le  précipité  jaune  de  phosphomolybdate  d'aconitine 
se  dissout  dans  quelques  gouttes  d'anunoniaque  sans  se 
colorer  en  bleu. 

15**  La  plus  sûre  et  la  plus  simple  méthode  d'essayer  l'ac* 
tivité  de  l'aconitine  est  l'épreuve  physiologique,  de  pré- 
férence sur  les  animaux  à  sang  chaud  (lapin,  chat,  rat] 
pour  lesquels  une  dose  de  0,05  à  0,75  milligramme  par 
kilog.  de  poids  du  corps  est  mortel. 

16*»  L'aconitine  ne  donne  pas  de  réaction  colorée;  celles 
qui  ont  été  indiquées  proviennent  d'impuretés. 

17**  La  pseudoaconitine  qui,  par  ses  réactions,  a  la  plus 
grande  analogie  avec  l'aconitine,  peut  être  distinguée  de 
l'aconitine  par  trois  réactions  colorées  faciles  à  obtenir. 

Ces  deux  alcaloïdes  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  trois 
réactions  :  1  **  dans  leurs  rapports  vis-à-vis  de  la  potasse  caus- 
tique fondue  ou  de  la  solution  alcoolique  concentrée  de 
cet  alcali  ;  2**  dans  leurs  rapports  vis-à-vis  de  l'acide  azo- 
tique fumant  et  de  la  solution  alcoolique  de  potasse  caus- 
tique ;  3**  dans  leurs  rapports  vis-à-vis  de  l'acide  sulfovana- 
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dique.  Dans  ces  trois  réactions  l'aconitine  donne  des 
résultats  négatifs,  et  la  pseudoaconitine  des  réactions  posi-* 
tives.  La  première  de  ces  réactions  réussit  même  sur  des 
petites  quantités  si  elle  est  pratiquée  de  la  façon  suivante  : 
Talcaloïde  est  chauflTé  dans  une  petite  cuiller  d*argent  avec 
un  excès  d'hydrate  de  potasse  et  une  petite  quantité  d'eau 
jusqu'à  fusion  tranquille,  la  matière  fondue  est  dissoute 
dans  une  petite  quantité  d'eau,  acidulée  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  et  agitée  avec  de  Téther  ordinaire  ou  de 
Téther  de  pétrole.  Ce  liquide  évaporé  laisse  pour  résidu 
l'acide  protocatéchique  provenant  de  la  décomposition  de 
l'acide  vératrique  du  vératroïlaconine,  le  plus  ordinaire- 
ment sous  la  forme  de  beaux  cristaux,  lesquels  dissous 
dans  ime  toute  petite  quantité  d'eau  donnent  par  l'addition 
d'une  solution  diluée  de  fer  la  belle  coloration  verte  qui  le 
caractérise.  L'acide  protocatéchique  se  produit  également 
guand  on  fait  bouillir  la  pseudoaconitine  dans  un  tiibe  à 
essai  avec  ime  solution  concentrée  de  potasse  caustique  et 
un  peu  d'alcool  pour  faciliter  la  dissolution  de  l'alcaloïde. 
La  réaction  que  donnent  l'acide  a/otique  fumant  et  la 
solution  alcoolique  de  potasse  caustique  est  plus  facile  à 
obtenir.  On  met  sur  un  verre  de  montre  ou  dans  une  pe- 
tite capsule  une  petite  quantité  de  pseudoaconitine,  avec 
quelques  gouttes  d'acide  azotique  fumant,  on  évapore,  on 
obtient  un  résidu  jaune,  lequel  additionné  d'une  solution 
de  potasse  dans  l'alcool  absolu  devient  d'un  beau  rouge 

Si  d'autre  part  on  chauffe  doucement  la  pseudoaconitine 
avec  de  l'acide  suKurique  concentré  et  que  l'on  ajoute  au 
mélange  une  à  quelques  gouttes  d'acide  sulfovanadique  on 
obtient  une  coloration  rouge  violacée.  Cette  réaction  est 
due  au  dédoublement  de  la  pseudoaconitine  par  la  chaleur 
et  l'acide  sulfurique  enaconine  et  acide  vératrique;  ce 
dernier  produit  avec  l'acide  suKovanadique  la  réaction 
précédente. 

18*  La  napelline  d'Hûbschmann  n'est  pas  un  alcaloïde 
mais  \m  mélange  d'alcaloïdes  variable  dans  sa  composition 
(aconitine,  aconine). 
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19^  L'acolyctine  et  la  lycoctonîne  ne  sont  pas  identique 
a^iec  raconine  (et  la  pseudoaconine). 

20"  Jusqu'à  présent  les  recherches  de  ratuteur  luifeat 
admettre  que  Taconitme  et  la  pseudoaconitine  ne  se  dé- 
doublent pas  dans  rorganisme.  L'absorption  et  l'excrétioD 
de  ces  produits  sont  relativement  rapides. 

21<^  En  Pabsence  de  réactions  caractérisques,  de  la  grande 
acti)on  toxique  et  de  la  facile  décomposition  de  TaconîtiDe 
OQ  ne  saurait  recommander  pour  le  diagnostic  de  cet  em- 
poisonnement que  les  phénomènes  morbides. 

22«  A  la  place  des  mots  aconitine,  japaconitine,  pseu- 
doaconitine d'Hûbschmann  (népaline  de  Fliickiger,  napel- 
line  de  Wiggers,  acraconitine  de  Ludwig)  on  pounatt 
substituer  ceux  de  benzoïlaconine  et  de  vératroîlaccmine. 


Essai  des  médicaments.  Commission  de  la  Sociilé  des 
yhannacieiisallemands  (1). — Acide  citrique. —  La  solutû» 
aqueuse  au  dixième  à  peu  près  neutralisée  par  Tammonia- 
que  ne  doit  subir  tiucun  changement  par  raddition  du 
double  de  son  volume  d'une  solution  aqueuse  d'hydrogèfie 
sulfuré,  ce  qui  indique  l'absence  de  plomb. 

Pour  la  recherche  de  Tacide  tartrique,  une  solution  al- 
coolique au  tiers  additionnée  de  son  volume  d^une  solutMQ 
au  tiers  d'acétate  de  potassium  ne  donne  pas  de  précipité 
blanc  cristallin. 

Acide  formique.  —  10  grammes  de  cet  acide  doiveirt  sa- 
turer 52,20  à  54.35  c.  c.de  la  solution  normale  de  soude,  ce 
qui  indique  24  à  25  parties  d'acide  formique  pour  iÛO. 

1  gramme  de  cet  aciàe  dilué  avec  5  grammes  d'eau,  puis 
additionné  de  l^,b  d'oxyde  jaune  de  mercure,  agité  sou- 
vent au  bain-marie,  donne  finalement  un  liquide  fiUaré 
neutre. 

Baume  du  Pérou. — On  agite  fortement  1  gramme  debawne 
avec  5  grammes  de  benzine  de  pétrole  ;  après  un  court  repos, 
on  laisse  évaporer  dans  une  capsule  de  porcelaine  30  gouttes 

(1)  Archiv  der  Pharmatie.  Janyier  1885. 
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de  la  solution  limfâde  pour  volatiliser  complèteiaeEt  la  bea- 
zine,  on  chauffe  doucenajeni  le  résidu  pour  rechercher  rô- 
deur de  la  térébeathine ,  du  styrax  ou  du  copahu,  et  après 
le  refroidissement  on  ajoute  5  gouttes  d'acide  azotique  de 
densité  1,30;  on  chauffe  doucement;  il  no  doit  pas  se  ma- 
nifester décoloration  bleue,  vert  bleuâtre,  ni  violette. 

Sous^zotate  de  bismuth.  —  On  chauffe  au  rouge  i  graoune 
du  produit,  on  dissout  le  résidu ,  dans  un  assez  grand  ma- 
tras,  au  avyyen  de  10  c-  c.  d'acide  chlorhydrique^  après 
avoir  dilué  le  liquixLe  avec  le  double  de  son  volume  d'eau, 
on  ajoute  du  zinc.  Le  gaz  qui  se  dégagera  ne  colorera  ni 
en  jaune  m  en  noix,  même  après  un  quart  d'heure,  un 
paçier  imbibé  d'une  solution  d'azotate  d'argent  (1  :  2),  si  le 
produit  examiné  est  exempt  d'arsenic. 

CU»rhydrcUe  de  quinine.  —  On  mélange  2  grammes  de 
ce  sel  avec  2  grammes  de  sulfate  de  sodium  et  20  gramiaes 
d'eau,  OQ  maintient  ce  mélange  à  15"  pendant  une  demi- 
heure  en  l'agitant  souvent,  on  filtre,  et  à  5  c.  c.  du  liquide 
filtré  on  ajoute  de  l'ammoniaque  jusqu'à  la  redissolution 
du  précipité  ;  il  ne  faut  pas  employer  plus  de  7  c  c.  d'am- 
moniaque. 

Un  mélange  de  0«%5  de  ce  sel  avec  10  gouttes  d'acide 
sul&irique  et  1  goutte  d'acide  azotique  ne  doit  pas  se  co- 
lorer en  rouge  orangé. 

Oxyde  de  cuivre.  —  0«',2  d'oxyde  de  cuivre  sont  dissous 
à  chaud  dans  2  c.  c.  d'acide  suKurique  dilué;  la  liqueur 
additionnée  de  2  c.  c.  d'une  solution  de  protosulfate  de  fer 
(1 : 3)  ne  donne  ni  coloration  rouge  ou  brune  par  une  addi- 
tion de  1  c.  c.  d'acide  sulfurique. 

Fer  pulvérisé,  —  2  grammes  de  fer,  en  se  dissolvant  dans 
30 ce.  d'acide  chlorhydrique  étendu,  dégagent  de  l'hydro- 
gtoe  qui  ne  noircit  pas  en  quelques  secondes  le  papier 
trempé  dans  une  solution  d'acétate  de  plomb  (1 :  10)  et  dont 
la  flamme  coupée  par  une  plaque  de  porcelaine  ne  donne 
pas  de  tache  brime. 

Carbonate  de  lithium.  —  1  décigranune  de  carbonate  de 
lithium  est  dissous  dans  un  gramme  d'acide  sulfurique 
dilué ,  la  solution  est  ensuite  étendue  de  1  gramme  d'eau  ; 
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une  addition  de  4  grammes  d'alcool  laisse  la  solution  lim- 
pide :  preuve  de  Tabsence  de  la  chaux. 

Bicarbonate  de  sodium,  —  On  broie  2  grammes  de  bicar- 
bonate de  sodium  avec  15  grammes  d  eau,  on  agite  en  un 
tube  clos  et  plein  à  la  température  ordinaire  pendant  dix 
minutes,  on  laisse  déposer  l'excès  de  sel,  on  décante  le 
liquide  que  Ton  reçoit  dans  un  verre  contenant  5  grammes 
de  bichlorure  de  mercure  dissous  ;  pendant  5  minutes  il  se 
dépose  un  précipité  blanc  sans  mélange  de  rouge  brun  qui 
indiquerait  la  présence  du  monocarbonate. 

Résine  de  jalap,  —  2  grammes  de  résine  sont  chauffés 
pendant  2  heures  au  bain  de  vapeur  dans  un  matras  fermé 
de  200  c.  c.  avec  10  grammes  d'ammoniaque.  La  solution 
doit  rester  limpide,  ne  pas  devenir  gélatineuse  par  le  re- 
froidissement ;  le  résidu  de  l'évaporation  ne  contient  que 
des  traces  de  résine  soluble  dans  l'eau  et  après  la  sursatu- 
ration par  les  acides,  il  ne  donne  qu'un  faible  trouble  flo- 
conneux. 


Cocaïne;  son  extraction;  par  M.  Â.  Gastaing  (1).  —  En 
vue  d'éviter  lïnfluence  fâcheuse  des  acides  sur  la  cocaïne, 
M.  Castaing,  de  New- York,  a  proposé  le  mode  opératoire 
suivant.  Il  traite  la  feuille  de  coca  par  huit  fois  son  poids 
d'eau  bouillante,  puis  le  mélange  est  jeté  dans  le  percola- 
teur; on  laisse  écouler,  et  l'on  verse  sur  les  feuilles  huit 
fois  leur  poids  d'alcool  à  85  p.  100.  On  mélange  les  deux 
liqueurs,  on  les  précipite  par  l'acétate  de  plomb,  on  décante 
à  l'aide  d'un  siphon,  et  l'on  ajoute  du  sulfate  de  sodium 
pour  précipiter  le  plomb.  On  évapore  doucement  le  liquide 
en  consistance  sirupeuse.  On  reprend  par  l'eau  pour  lais- 
ser indissoutes  les  matières  résineuses,  et  l'on  précipite 
par*le  carbonate  de  sodium.  Le  précipité  obtenu  est  sou- 
mis jusqu'à  épuisement  à  l'action  de  l'éther;  ce  dernier  li- 
quide évaporé  donne  de  la  cocaïne  impure,  cristalline,  d'un 
jaune  brun,  et  d'une  odeur  désagréable.  Pour  enlever  U 
matière  colorante,  on  traite  le  produit  impur  une  ou  deux 

(1)  The  Chemist  and  Druggistf  d'après  N.  Y.  Med.  Jown. 


—  573  — 

fois  par  de  Talcool  froid.  Ainsi  purifiée,  la  cocaïne  est  sous 
la  forme  de  prismes  transparents,  inodores,  de  saveur 
amère,  solubles  dans  700  parties  d'eau  froide,  plus  solubles 
dans  Talcool,  et  entièrement  solubles  dans  l'éther.  Cette 
solution  a  une  réaction  alcaline  ;  appliquée  sur  la  langue, 
cUe  offre  une  saveur  amère,  et  provoque  une  certaine  insen- 
sibilité. A  97°,2  C,  la  cocaïne  fond;  après  son  refroidisse- 
ment, elle  reprend  peu  à  peu  sa  forme  cristalline.  A  une 
température  supérieure  à  son  point  de  fusion,  elle  se  colore 
et  se  décompose. 


CHIMIE 


Fabrications  associées  de  Tacier,  des  superphosphates. 

—  En  1856,  Bessemer  faisait,  devant  Tassociation  britan- 
nique, une  conférence  dont  le  titre  «  fabrication  de  facief 
et  du  fer  sans  combustible  »  souleva  beaucoup  de  protesta- 
tions d'incrédulité.  En  1860,  ce  titre  paradoxal  était  jus- 
tifié par  l'emploi  de  l'appareil  Bessemer  dans  diverses 
usines  à  fer  d'Angleterre  et  du  continent;  aujourdhui, 
le  convertisseur  Bessemer  produit  au  moins  3,600,000  t.  de 
fer  et  d'acier  fondus  avec  une  extrême  rapidité  et  une 
grande  économie. 

Malheureusement  l'acier  n'est  de  bonne  qualité,  au  sor- 
tir de  lappareil  Bessemer  initial,  que  si  le  minerai  ne 
renferme  pas  de  soufré  et  surtout  de  phosphore  en  pro- 
portions sensibles.  Ce  fâcheux  résultat  est  dii  à  ce  que  la 
scorie  est  acide,  disent  les  métallurgistes.  Il  faut  entendre 
par  ce  mot,  que  la  scorie  est  riche  en  silice  qui  provient 
du  sihcium  de  la  fonte  et  de  la  garniture  intérieure  du 
convertisseur  Bessemer  préparée  avec  des  terres  réfrac- 
taires  que  rongent  les  oxydes  métalliques  à  la  haute  tem- 
pérature de  la  réaction. 

A  l'exposition  de  1878  de  Paris,  deux  métallurgistes 
suiglais,  MM.  Thomas  et  Gilchrist,  firent  connaître  les 
résultats  avantageux  qu'ils  venaient  d'obtenir  en  rem- 
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plaçant  la  garniture  acide  de  Bessemer  par  des  maté- 
riaux, réfractaires  aussi,  dans  lesquels  dominaient  la  chaux 
et  la  magnésie,  et  en  ajoutant  au  bain  de  la  chaux  Tiye. 

Le  minerai,  si  abondant  du  Cleveland,  étant  phospho- 
reux, on  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  dans  les  aciéries  Boic- 
kow  et  Vanghan  à  Eston  et,  en  187ft,  les  principales  difr 
cultes  étaient  vaincues,  difficultés  qui  résident  surtout 
dans  la  fabrication  de  briques  calcaires  et  magnésiennes. 
Les  résultats  suivants  démontrent  la  valeiicr  du  procédé; 
une  fonte  contenant 

2,600  de  phosphore 
et  0,062  de  soufre  p.  100. 
produit  un  acier  ne  refermant  plus  que 

0,092  de  phosphore 
et  0,OiO  de  soufre. 

La  scorie  obtenue  arrive  à  contenir  17à  18  d'acide  pbos- 
phorique. 

Grâce  à  cette  modification  de  Tappareil  Bessemer,  le 
phosphore,  cet  ennemi  redoutable  des  fabricants  d'acier  et 
de  fer,  est  terrassé,  et  Ton  arrive  à  traiter  avec  succès,  pour 
acier  les  fontes  produites  par  les  minerais  phosphoreux 
qui  constituent  la  majeure  partie  de  ceux  que  nous  avons 
en  France. 

lia  richesse  des  scories  en  acide  phosphorique  a  donné 
aussitôt  l'espoir  d'arriver  à  débarrasser  avec  profit  les  tiffl- 
nes,  où  Ton  traite  les  minerais  phosphoreux,  des  scoiies 
qui  s'accumulent  à  leur  porte. 

On  les  emploie  directement  sur  certains  terrains  maré- 
cageux, comme  dans  le  Hanovre,  mais  comme  oes  maréca- 
ges sont  acides,  il  est  certain  que  les  scories  agissent  plu- 
tôt par  leurs  bases  —  la  chaux,  la  magnésie  libre  surtoitf 
—  que  par  leur  phosphore. 

D'ailleurs,  l'agriculture  demande  surtout  des  phosphat» 
solubles,  dont  l'action  soit  rapide;  or,  non  seulement itf 
scories  sont  insolubles,  mais  encore  elles  doivent  au  ter, 
qui  y  est  contenu,  la  fâcheuse  propriété  de  rendre  le  phos- 
phate insoluble,  de  produire  le  phénomène  déàgné  psr  le 
nom  de  rétrogradation. 
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11  faut  doue,  pour  utiliser  sérieusement  ces  scories,  ame- 
ner le  phosphore  à  Tétat  soluble;  nombre  de  travaux  ont 
été  entrepris,  nombre  de  brevets  ont  été  demandés  •en  vue 
de  la  solution  de  ce  problème. 

M.  Drevermann  traite  le  phosphate  par  les  sulfures  al- 
calins et  forme,  outre  du  sulfure  de  fer,  un  phosphate 
soluble. 

MM.  Thomas  et  Gilchrist  ont  proposé  de  mettre  en 
liberté  l'acide  phosphorique  par  l'acide  sulfurique.  Il  en 
résulte  du  sulfate  de  fer,  de  Tacide  phosphorique  et  de 
Facide  sulfureux  qui  sert  à  attaquer  d'autres  scories. 

Ces  moyens  paraissent  peu  pratiques. 

M.  Scheibler  len  a  donné  un  autre,  qui  «st  exploité  en 
Allemagne  par  la  société  Fertilitas. 

Les  scories,  réduites  en  petits  grains,  sont  grillées  au 
rouge  vif  dans  un  four  à  réverbère,  puis  pulvérisées  et 
épuisées  par  de  Feau  contenant  très  peu  d'acide  chlorhy- 
drique,pour  dissoudre  le  moins  possible  d'oxyde  de  fer  et  de 
silice.  La  liqueur  phosphorique  est  changée  en  phosphate 
bicalciqije,  soluble  dans  le  citrate  d'ammoniaque,  par  une 
addition  de  chaux  en  proportion  déterminée  par  un  essai 
préalable. 

Le  résidu  renferme  encore  3  p.  100  d'acide  phospho- 
rique associés  à  50  p.  100  environ  de  peroxyde  de  fer,  et^à 
15  à  20  p.  100  d'oxyde  de  manganèse. 

L'élévation,  déjà  sensible,  du  prix  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  par  la  substitution  du  procédé  Solvay  au  pro- 
cédé Leblanc,  est  un  danger  re4]outable  pour  cette  mé- 
thode. 

Le  D^  Frank  a  proposé  récemment  d'utiliser  l'im  par 
l'autre  —  ce  serait  une  solution  très  remarquable  de  deux 
graves  problèmes  —  les  résidus  encombrants  de  la  fabri- 
catiûQ  de  l'acier  au  Bessemer  basique  par  les  résidus  de  la 
fabrication  des  sels  de  potasse  à  Stassfurt,  par  la  kiésérite 
et  surtout  par  le  chlorure  de  magnésium,  qui  a  pour  effet 
de  rendre  les  eaux  de  la  contrée  mortelles  pour  le  poisson 
et  dangereuses  pour  les  emplois  économiques  et  alimen- 
taires. .  ' 
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La  scorie  est  prise  à  l'état  fondu  et  coulée  dans  la  solu- 
tion de  chlorure  de  magnésium.  La  chaux  libre  qui  repré- 
sente au  moins  25  p.  100  du  produit,  précipite  la  magné- 
sie ;  il  en  résulte  du  chlorure  de  calcium  et  de  la  magnésie 
que  Ton  enlève  par  des  lavages. 

On  peut  trouver  à  ce  procédé  bien  des  difficultés  que 
Tauteur  ne  semble  pas  avoir  prévues. 

A  quel  état  de  solubilité  se  trouve  Tacide  phosphorique 
après  ce  traitement  ? 

L'immersion  de  la  scorie  fondue  dans  le  chlorure  de 
magnésium  s'accompagne  d'explosions  violentes.  D'autre 
part,  la  réaction  ne  paraît  pas  suffisante  à  froid. 

La  fabrication  de  l'acier,  c'est-à-dire  l'obtention  des  sco- 
ries s'exécute  loin  des  mines  de  Stassftirt.  Y  aura-t-il  éco- 
nomie à  transporter  soit  la  scorie  pour  la  refondre  ensuite, 
soit  une-  solution  de  chlorure  de  magnésium.  En  outre, 
si  c'est  le  chlorure  de  magnésium  qu'on  transporte,  on  sera 
conduit  à  le  régénérer  de  la  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium par  de  la  magnésie  libre  ou  carbonatée  dont  le  prix 
viendra  s'ajouter  aux  autres  frais.  Si  l'on  régénère.le  chlo- 
rure de  magnésium,  on  ne  détruira  pas  les  résidus  de 
Stassfurt  ;  si,  enfin,  on  ne  les  régénère  pas,  on  aura  sim- 
plement remplacé  un  résidu  fâcheux,  le  chlorure  de  ma- 
gnésium, par  un  autre  qui  ne  Test  pas  moins,  le  chlo- 
rure de  calcium. 

M.  Frank  reconnaît  que  l'emploi  de  la  kiésérîte  est 
encore  plus  compliqué.  De  plus,  il  fournit  l'acide  phos- 
phorique à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  qui 
est  incontestablement  un  engrais  rationnel,  mais  ne  ren- 
fermant pas  le  phosphate  à  l'état  sous  lequel  l'agriculture 
le  réclame,  à  Tétat  soluble.  Plus  récemment,  M.  Thomas  a 
repris  un  ancien  procédé  qui  consiste  à  chauffer  les  sco- 
ries dans  un  convertisseur  ou  dans  un  foiu*  Siemens  avec 
du  sel  sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau.  On  obtiendrai! 
du  gaz  chlorhydrique  qui  serait  condensé  puis  utilisé,  et 
du  phosphate  de  soude  qu'on  séparerait  par  lessivage  des 
matières  insolubles  pour  le  traiter  par  de  la  chaux  qui 
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donnerait  deux  produits  utilisables  de  la  soude  caustique 
dissoute,  et  du  phosphate  calcaire  précipité. 

Ce  procédé,  très  séduisant  en  théorie,  paraît  d'une  appli- 
cation difficile,  économiquement  parlant.  Â.  R. 

Trempe  de  Tacier  par  compression.  —  Dans  la  bro- 
chure que  j'ai  publiée  sur  les  produits  chimiques  et  phar- 
maceutiques à  l'Exposition  de  1878,  j'ai  signalé  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  Whitworth  qui,  pour  éviter  les  souf- 
flures de  l'acier,  soumettait  le  métal  fondu  à  une  pression 
énergique  dans  un  moule  réfractaire. 

M.  Clémandot  vient  de  publier  un  procédé  de  trempe  de 
l'acier  qui  consiste  à  chauffer  l'acier  au  rouge  cerise  et  à 
le  soumettre  à  l'action  d'une  presse  hydraulique  sous  des 
pressions  de  2000  et  3000  kilogrammes  par  centimètre 
carré,  puis  à  laisser  refroidir  l'acier  entre  les  plateaux  de 
la  presse. 

Le  métal  diffère,  d'après  l'auteur,  de  l'acier  refroidi  len- 
tement et  sans  compression,  par  une  dureté  et  une  résis- 
tance plus  grandes,  et  par  un  grain  plus  fin. 

La  compression  supprime  en  majeure  partie  les  fissures 
ainsi  que  le  gauchissement  qui  sont  déterminés  par  la 
trempe. 

L'aimantation  persistante  est  développée  par  la  com- 
pression comme  par  la  trempe,  et  il  en  résultera  vraisem- 
l)Iablement  des  applications  usuelles  pour  la  fabrication 
des  pièces  de  téléphones,  de  télégraphes,  etc. 

La  combinaison  des  deux  effets  :  réfrigération,  rappro- 
chement des  molécules,  va  peut-être  modifier  utilement 
les  qualités  de  l'acier  sans  lui  donner  les  propriétés  de 
l'acier  trempé. 

Il  est  à  craindre  que  ce  nouveau  moyen  ne  soit  appli- 
cable qu'à  des  pièces  de  formes  simples  et  de  dimensions 
restreintes.  A.  R. 

fie  raction  du  soufre  sur  le  phosphore  rouge;  par 

M.  P.  IsABCBERT  (1).  —  Daus  dos  recherches  antérieures, 

(I)  Ac.  d.  se,  100,  355,  I885. 

/Nfji.  é€  Pkarm.  et  de  Ckim.,  5*  sÈiUfi.  t.  Kl.  (lo  Mai  1885.)  37 
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M.  Isambert  avait  étudié  les  combiuaisons  du  soufre  et  du 
phosphore  et  expliqué  les  particularités  que  présente  la 
réaction  de  ces  deux  corps.  Il  restait  cependant  à  doimer 
Texplication  d'un  fait  important  :  pourquoi  la  combi- 
naison du  phosphore  rouge  et  du  soufre  se  produit-elle 
brusquement,  à  180'*  par  exemple,  avec  un  vif  dégagement 
de  chaleur,  alors  que  la  combinaison  Ph*  +  S*  ne  dégage 
que  18"*,4  environ  et  que  la  tension  de  transformation  du 
phosphore  rouge  est  très  faible  à  cette  température,  comme 
le  fait  observer  M.  Lemoine.  L'auteur  avait  pensé  que 
ce  phénomène  était  une  conséquence  de  l'état  différent  çue 
présente  le  phosphore  rouge  suivant  qu'il  a  été  préparé  à 
température  plus  ou  moins  élevée,  ainsi  que  l'ont  établi 
les  expériences  de  MM.  Troost  et  Hautefeuille.  Afin  de 
vérifier  cette  induction,  il  a  préparé  du  phosphore  rouge  à 
température  élevée  en  chauffant,  avec  des  précautions 
ordinaires,  du  phosphore  blanc  dans  un  tube  fermé  sur  la 
grille  à  analyses  organiques.  Après  refroidissement,  la 
masse  compacte  de  phosphore  rouge  a  été  traitée  par  une 
solution  bouillante  de  potasse  pour  enlever  la  petite  quan- 
tité de  phosphore  non  transformé.  Le  phosphore  rouge 
ainsi  obtenu,  chauffé  progressivement  jusqu'à  260^  dans 
un  bain  de  parafBLne  avec  du  soufre,  ne  se  combine  qne 
lentement  et  d'une  façon  incomplète  avec  ce  corps,  sans 
qu'il  y  ait  la  moindre  trace  d'explosion.  En  chauffant  pins 
fortement  au  bain  de  sable,  on  détermine  la  combinaison 
sans  phénomène  calorifique  apparent. 

Ainsi,  lorsqu'il  est  question  du  phosphore  rouge  dans 
une  réaction,  il  devient  nécessaire  de  définir"  la  nature  do 
phosphore  rouge  dont  on  parle,  en  indiquant  la  tempéra- 
ture à  laquelle  il  a  été  préparé  ou,  ce  qui  serait  préférable, 
sa  chaleur  de  formation. 


Sur  la  diBSolntion  du  carbonate   de  magnésie  ptf 
Tacide  carbonique  ;  par  M.  R.  Engel  (i).  —  MM.  Ville  et 


(t)  iic.  d.  se,  iOO,  352,  1885. 
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Engel  avaieut  publié  que  1  litre  d'eau  dissout,  eu  pré- 
S6ûce  d'acide  carbonique  à  760"",  25«%79  de  carbonate  de 
magnésie  (CO'Mg),  M.  Merkel  ne  trouve  que  1,31,  c'est-à- 
dire  vingt  fois  moins,  et  M.  Beckurts  8,39,  c'est-àp-dire 
trois  fois  moins.  Une  seule  des  solubilités  indiquées  et 
pour  une  seule  pression  se  rapproche  du  chiffre  corres- 
pondant trouvé  par  eux;  c'est  la  solubilité  que  donne 
Bineau  :  23«',5  pour  1  litre  d'eau,  CO*  étant  à  la  pression 
atmosphérique. 

La  raison  de  ces  divergences  est  dans  le  fait  suivant  : 
tous  les  expérimentateurs  ont  employé,  pour  déterminer  la 
solubilité  du  bicarbonate  de  magnésie  dans  l'eau,  de  Thy- 
drocarbonate  de  magnésie.  Or  ce  corps  est  une  véritable 
combinaison,  et  non  un  simple  mélange,  comme  le  sup- 
pose Joulin  et  se  comporte  tout  autrement,  ep  présence 
de  Tacide  carbonique,  que  la  magnésie  et  le  carbonate 
neutre  à  3  molécules  d'eau. 

Tandis  que,  avec  la  magnésie  et  le  carbonate  neutre,  on 
arrive  à  la  limite  de  solubilité  en  moins  de  deux  heures,  il 
iiaut,  dans  les  mêmes  conditions,  im  temps  beaucoup  plus 
long  lorsqu'on  opère  sur  l'hydrocarbonate  de  magnésie. 
Bineau  a  mis  plusieurs  jours  avant  de  dissoudre  23<^%5  de 
carbonate  de  magnésie  par  litre,  et  chacune  des  expé- 
riences de  M.  Engel  a  duré  également  plusieurs  jours. 

Or,  sauf  pour  la  solubilité  sous  la  pression  atmosphé- 
rique, M.  Beckurts  a  fait  réagir  l'acide  carbonique  sur  de 
l'hydrocarbonate  de  magnésie  en  suspension  dans  l'eau 
pendant  dix-huit  minutes  seulement»  Il  est  facile  dès  lors 
de  comprendre  pourquoi  les  chiffres  trouvés  par  ce  chi- 
miste sont  plus  faibles. 


Sur  la  solubilité  du  sulfure  de  carbone  et  sur  celle  du 
cUorofomie;  par  MM.  O.  Chancel  et  F.  Parmentier  (1)  (2). 
^  Les  auteurs  ont  obtenu  les  nombres  suivants  : 

(U  Ae,  d.  te.,  100,  T73,  1885. 

(i)  Joum.  de  Pharm.  H  de  Chim,  [5]  XI.  391.  188». 
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es*  par  litre 
de 
T.  dissolution. 

0 2,04 

5 1,99 

10 1,94 

15 1,87 

20 1.79 

» 1,69 

30 1,55 

35 1,37 

40 1,11 

45 0,70 

49 0,14 

Donc  la  solubilité  du  sulfure  de  carbone  dans  Teau  di- 
minue à  mesure  que  la  température  s'élève.  Le  suKure  de 
carbone  se  conduit,  au  point  de  vue  de  sa  solubilité, 
connue  le  font  les  gaz  qui  n'ont  aucune  action  chimique 
sur  leur  dissolvant  ;  cependant  ce  corps  forme  avec  leau 
plusieurs  hydrates,  peu  stables,  il  est  vrai.  Quand  on 
chauffe  une  dissolution  de  sulfure  de  carbone,  on  voit 
cette  dissolution  se  troubler;  à  TébuUition,  tout  le  sulfare 
de  carbone  est  entraîné  avec  les  premières  portions  du 
liquide  qui  distille,  et  il  se  sépare  en  majeure  partie  de  b 
petite  quantité  d'eau  qui  passe  en  même  temps  que  lui  au 
début  de  la  distillation.  Pour  avoir  tout  le  sulfure  de  car- 
bone contenu  dans  1  litre  de  dissolution,  il  suflSt  de  re- 
cueillir une  vingtaine  de  centimètres  cubes  de  liquide. 

Le  chloroforme  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions. 

Voici  les  résultats  auxquels  les  auteurs  sont  arrivés  pour 
la  solubilité  du  chloroforme  dans  Teau,  en  dosant  directe- 
ment le  chloroforme  dissous  : 

CHGia  par  Utre 
de 
T  dissolution. 

»  r- 

0 9,87 

3,.2 8,90 

17,4 7.12 

29,4 7,05  • 

41,6 7,12 

54,9 7,75 

Tandis  que  le  sulfure  de  carbone  se  dissout  de  moiiu  en 
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moins  quand  on  élève  la  température,  le  chloroforme  pré- 
sente une  solubilité  décroissante  depuis  O^"  jusqu'à  30**, 
puis  croissante  jusque  vers  son  point  d'ébuUition. 

Le  chloroforme  présente  également  un  minimum  de 
densité  vers  30«. 

T.  D. 

0 1,00378 

17,4 1,00284 

49,4 1.00280 

41,6 1,00284 

34,9 1,00309 

Une  dissolution  aqueuse  de  chloroforme  saturée  à  4*  se 
irouhle  par  précipitation  de  chloroforme ,  quand  on  élève 
sa  température  ;  une  dissolution  saturée  à  59**  se  trouble 
par  refroidissement;  une  dissolution  saturée  vers  30®  ne  se 
trouble  ni  par  refroidissement,  ni  par  échaufîement. 


De  rexistence  de  la  glycyrrbisine  dans  plusieurs 
lamilles  végétales;  par  M.  E.  Guignbt  (1).  -^La  glycyr- 
rhizine  existe  en  très  grande  quantité  dans  les  rhizomes  de 
plantes  fort  éloignées  des  Légumineuses,  notamment  dans 
kPoîypodium  vulgaire  [Polypode  du  Chêné)^  sorte  de  fougère 
très  commune  aux  environs  de  Paris  (plateau  de  Meudon). 
Cette  plante  couvre  des  espaces  fort  étendus  dans  les  landes 
de  Bretagne  (environs  de  Brest) ,  aussi  bien  que  sur  les 
sables  rocailleux  des  Vosges.  Dans  Tune  et  dans  Tautre 
région,  les  rhizomes  très  abondants  de  cette  Fougère  sont 
employés  comme  réglisse. 

Il  en  est  de  même  d'ailleurs  d'un  autre  Polypodium,  très 
commun  en  Colombie  :  c'est  le  P.  semipennatifidum,  Var., 
indiviitm ,  d'après  le  D'  Triana.  Cette  fougère  ci'oît  dans 
la  région  tempérée  des  Andes,  entre  2000  mètres  et  3000 
mètres  d'altitude.  On  la  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom 
d'Orostts,  qui  signifie  Réglisse  en  espagnol. 

Pour  extraire  la  glycyrrhizine,  l'auteur  traite  par  l'acide 
acétique  ordinaire  à  8<*  les  parties  végétales  bien  dessé- 

(i)  ilc.  d.  se,,  iOO,  151,  1885. 
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chées  et  réduiteâ  eu  poudre.  On  ajoute  ensuite  de  Talcool 
à  la  dissolution  acétique;  les  matières  insolubles  dans 
l'alcool  se  séparent,  et  la  liqueur  ne  retient  que  la  glycyr- 
rhizine,  de  l'acétate  d'ammoniaque  et  quelques  autres 
substances  solubles  dans  l'eau.  On  évapore  à  consistance 
sirupeuse  et  l'on  ajoute  de  l'eau,  qui  dissout  l'acélate 
d'ammoniaque  et  autres  impuretés,  tandis  que  la  glycyr- 
rhizine  se  précipite  et  peut  être  purifiée  par  les  moyens 
ordinaires. 

Extraction  de  la  matière  Terte  des  fenilles;  combi- 
naisons définies  formées  par  la  chlorophylle  ;  par  M.  E. 

GuiGNET  (1).  —  La  chlorophylle  est  très  instable  en  pré- 
sence des  acides  étendus  d'eau  ou  même  sous  l'influence 
de  l'eau  pure. 

La  chlorophylle  est  au  contraire  très  stable  en  présence 
des  bases  :  elle  se  comporte  comme  un  véritable  acide, 
ainsi  que  M.  Fremy  l'a  depuis  longtemps  constaté  (il  a 
désigné  sous  le  nom  diacide  phyllocyanîque  la  matière  verte 
des  feuilles  débarrassée  des  matières  jaunes  qui  raccom- 
pagnent) f 

Les  sels  de  potasse  et  de  soude  sont  très  solubles  dans 
l'eau  :  le  sel  de  plomb  est  insoluble  dans  ce  même  liquide. 
Mais  les  premiers  sont  insolubles  dans  l'alcool  absolu 
ainsi  que  dans  l'éther  de  pétrole. 

Le  procédé  suivant,  d'une  exécution  très  facile,  permet 
d'obtenir  aisément  la  combinaison  de  chlorophylle  et  de 
soude. 

La  décoction  des  feuilles  dans  l'alcool  concentré  (d'abord 
purifié  par  le  refroidissement  et  la  filtration  à  —  10*)  est 
agitée  avec  le  dixième  de  son  volume  d'éther  et  de  pétrole. 
On  ajoute  peu  à  peu  un  volume  d'eau  égal  à  celui  de  l'al- 
cool. La  chlorophylle,  insoluble  dans  l'alcool  faible,  reste 
en  dissolution  dans  l'éther  de  pétrole  qui  se  colore  en  vert 
foncé  et  peut  être  aisément,  séparé.  L'alcool  retient  une 
matière  jaune,  des  tannins,  différents  sels,  etc. 


(i)  Ac.  cf.  se,,  100,  434,  1885. 
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L  elher  de  pétrole  est  additionné  d'une  solution  de  soude 
dans  Talcool  ik  t^  et  vivement  agité  :  la  chlorophylle  so 
sépare  à  Tétat  de  combinaison  avec  la  soude.  Cette  com- 
binaison est  d'un  vert  si  foncé  qu'elle  paraît  noire  :  ello 
reste  en  dissolution  dans  la  petite  quantité  d'eau  que  con- 
tenait l'alcool.  L'éther  de  pétrole  retient  plusieurs  matières 
jaunes  ou  incolores  (parmi  lesquelles  un  composé  en  cris- 
taux orangés  déjà  signalé  par  M.  Fremy). 

Pour  obtenir  à  l'état  cristallisé  la  combinaison  de  chlo- 
i-ophylle  et  de  soude,  il  suffit  d'ajouter  de  l'alcool  à  la  solu- 
tion aqueuse  de  ce  composé  et  d'évaporer  sous  une  clocho 
au-dessus  de  la  chaux.  La  vapeur  d'eau  est  seule  absor- 
bée :  Talcool  se  concentre  de  plus  en  plus  et  laisse  déposer 
des  aiguilles  d'un  vert  très  foncé,  qui  paraissent  noires. 
Ces  aiguilles  sont  fort  solubles  dans  l'eau  et  présentent 
tons  les  caractères  d'un  composé  parfaitement  défini. 


Recherches  sur  les  matières  colorantes  des  feuilles  ; 
identité  de  la  matière  rouge  orangé  avec  la  carotine, 

C**H**0  ;  par  M.  Arnaud  (1).  —  L'auteur  a  retiré  des  feuilles 
d'épinards  la  matière  qui  a  été  décrite  par  Bouçarel  sous  le 
nom  i'éryhlrophylle,  et  qui  n'est  autre  que  la  carotine.  II 
épuise  les  feuilles  séchées  dans  le  vide  par  du  pétrole 
léger.  Le  résidu  est  traité  par  l'éther  qui  dissout  des  ma- 
tières cireuses,  et  il  reste  des  cristaux  rhombiques  orangés 
à  éclat  métallique. 

Ces  cristaux  sont  très  solubles  dans  le  chloroforme  et 
dans  le  sulfure  de  carbone  qu'il^colorent  en  rouge;  moins 
solubles  dans  la  benzine,  très  peu  dans  l'éther  et  le  pétrole 
léger,  la  solubilité  devient  pour  ainsi  dire  nulle  dans  l'al- 
cool L'eau,  les  acides  étendus,  les  alcalis  en  solution  ne 
les  dissolvent,  ni  ne  les  attaquent;  enfin  l'acide  sulfurique 
concentré  les  dissout  en  prenant  une  coloration  bleu  violet. 

Ce  corps  a  les  propriétés  de  la  matière  retirée  des  ca- 
rottes :  même  solubilité  dans  les  différents  dissolvants, 
même  forme  cristalline,  même  point   de   fusion    (168°), 


(1)  Ac.  d.  se,  100,  751,  1885., 
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même  composition  :  C"H**0.  Ces  deux  substances  possè- 
dent d'ailleurs  la  même  apparence  et  les  mômes  réactions 
chimiques.  Elles  ne  sont  pas  azotées  et  donnent  naissance, 
sous  l'influence  de  Teau  de  chlore,  au  même  composé 
chloré,  blanc,  insoluble  dans  Feau,  auquel  Husemann  a 
donné  la  formule  C"H**C1*0. 
Elle  parait  accompagner  la  chlorophyUe  constanmient. 


Sur  la  graisse  du  suint  ;  par  M.  A.  Buisinb.  —  L'auteor 
a  constamment  rencontré  dans  la  graisse  de  suint,  à  c6té  des 
étbers  gras  des  cholestérines ,  du  cérotate  de  céryle  et 
d'autres  combinaisons  d'alcools  de  la  série  grasse. 


BIBLIOGRAPHIE 


Le  journal  a  reçu  le  vingt-huitième  volimie  de  l'Année 
scientifique  et  industrielle^  par  M.  Louis  Figuier  (i).  On  re- 
trouve dans  ce  volume  les  qualités  ordinaires  du  créateur 
de  la  vulgafisation  scientifique  :  la  clarté  et  Fart  si  difflcUe 
d'intéresser  les  gens  du  monde  aux  questions  les  plus  abs- 
traites. 

Nos  lecteurs  y  liraient  avec  intérêt  un  aperçu  des  prin- 
cipales inventions  et  des  grandes  questions  qui  ont  été 
agitées  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  dans  les 
sciences  dont  ne  traite  j?as  le  Jownal  de  Pharmacie,  Efl 
chimie,  je  trouve  un  article  sur  deux  alliages  applicables  aux 
usages  industriels^  dont  nous  n'avons  pas  parlé.  L'un,  pré- 
paré par  M.  Dick,  de  Londres,  est  formé  de  fer  et  de  âne. 
Il  serait  doué  d'une  ténacité  et  d'une  résistance  extraordi- 
naires, très  peu  altérable  et  d'un  travail  facile.  J'avoue  que 
ces  résultats  ont  lieu  de  surprendre,  car  il  est  difficile  d'unir 
chimiquement  ces  deux  métaux  en  proportions  détermi- 
nées ;  le  fer  se  dissout  peu  et  mal  dans  le  zinc  fondu. 

(4)  Hachette  et  C**. 
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L'autre  alliage,  préparé  par  M.  Dronier,  de  Paris,  se 
compose  de  Talliage  des  canons  (90  cuivre,  10  étain)  au- 
quel on  ajoute  1  p.  100  de  mercure,  qui  lui  donne  assez  de 
ductilité  et  de  malléabilité  pour  qu'on  puisse  le  laminer  à 
froid  et  rétirer  en  fils  fins.  Il  se  soude  très  facilement  et 
prend  très  bien  le  poli. 

M.  Dronier  assure  que  ce  bronze  retient  un  vingtième  de 
mercure,  ne  s'en  séparant  à  aucune  température. 


Il  vient  de  paraître,  à  la  librairie  Gauthier-Villars,  un 
petit  livre  de  92  pages  pages,  intitulé  :  «  Les  vêtements  et 
k%  habitations  dans  leurs  rapports  avec  V atmosphère  »• 

L'auteur  est  M.  R.  Radau,  qui  a  eu  la  bonne  pensée  de 
réunir  pour  les  personnes  du  monde  et  pour  ceux  qui  ont 
à  enseigner  les  principes  de  l'hygiène,  les  résultats  prin- 
cipaux obtenus  par  les  rares  savants  qui  ont  daigné  s'oc- 
cuper de  ces  sujets  pratiques.  Il  a  mis  surtout  à  contribu- 
tion les  conférences  de  Pettenkofer  (1)  et  un  ouvrage  de 
MM.  P.  et  E.  Putzeys  (2),  et  il  en  a  fait  un  livre  aussi  inté- 
ressant qu'utile. 

Après  un  premier  chapitre  consacré  à  la  chaleur  ani- 
male et  à  sa  constance,  l'auteur  examine  la  fonction  des 
vêtements,  la  porosité,  l'hygroscopicité,  la  propriétés  hy- 
giénique des  étoffes. 

Il  insiste  avec  une  extrême  raison  et  à  plusieurs  re- 
prises sur  ce  fait  que  l'obstacle  le  plus  sérieux  que  puisse 
rencontrer  la  propagation  de  la  chaleur  dans  un  corps  est 
la  discontinuité  de  ses  éléments;  rien  n'est  plus  naturel; 
la  chaleur  étant  un  mouvement,  tout  ce  qui  dérange  la 
continuité  moléculaire  contrarie  la  transmission  des  vibra- 
tions. La  chaleur  passe  difiicilement  lorsqu'elle  est  obligée 
de  sauter  d'ime  fibre  à  l'autre,  en  traversant  des  espaces 
occupés  par  un  fluide,  mauvais  conducteur  conmfie  l'air,  sa 

(1)  Populare  Vortrage,  Branswick,  1877. 

(9)  L'hygiène  dans  la  constntction  des  habitations  privées,  par  le  doc- 
teor  Faix  Pntzeys,  professeur  k  l'UniTersité  de  Liège,  et  M.  B.  Putzeys,  lleQ- 
teuttt  du  génie.  Bruxelles,  18S2,  H.  Maaeeanx. 
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mai'che  esl  arrêtée  par  tous  ces  transbordements.  U  en  est 
de  cette  propriété  comme  de  celle  dont  jouissent  les  corps 
très  divisés,  comme  les  tissus  épais,  d'arrêter  les  vibra- 
tions du  son.  La  cendre,  la  paille,  le  charbon  pilé,  le  sable 
.  empêchent  la  transmission  de  la  chaleur;  des  blocs  de  glace 
emballés  dans  le  sable  vont  de  l'Amérique  du  Nord  à  Cal- 
cutta sans  fondre  sensiblement. 

Les  fourrures  des  quadrupèdes,  les  plumes  des  oiseaux 
sont  des  corps  divisés  à  l'infini  ;  le  duvet  du  cygne  est  mer- 
veilleusement adapté  au  but  pour  lequel  il  est  créé. 

On  obtient  des  vêtements  très  chauds  avec  des  tissus 
légers,  spongieux,  emprisonnant  beaucoup  d'air  qui  cir- 
cule lentement  en  filtrant  à  travers  ces  enveloppes. 

Les  étoffes  les  plus  cha.udes  laissent  passer  l'air  plus  fa- 
cilement que  les  tissus  réputés  frais.  M.  Pettenkofer  l'a 
démontré  en  mesurant  les  volumes  d'air  traversant,  durant 
le  même  temps,  une  série  de  tubes  fermés  par  des  morceaux 
d'étoffes  de  nature  diverse.  Les  nombres  suivants  sonttrès 
significatifs  : 

Flanelle 100 

Toile 58 

Drap  fort S8 

Peau  de  daim 51 

Peaa  glaeée 1 

La  flanelle  est  donc  100  fois  plus  perméable  à  l'air  qu'un 
gant  glacé.  D'ailleurs  on  sait  qu'un  gant,  qu'un  soulier, 
qu'une  étoffe  sont  moins  chauds  lorsqu'ils  sont  très  étroits, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'air  interposé. 

On  a  fait  mourir  des  chiens  en  rasant  leur  peau  et  en  la 
couvrant  d'un  vernis,  et  la  mort  n'était  pas  due  à  la 
suppression  de  la  respiration,  mais  au  froid. 

Les  étoffes  imperméables  sont,  en  général,  anti-hygié- 
niques parce  qu'elles  mettent  obstacle  à  l'aération  des  vête- 
ments de  dessous.  Elles  nous  protègent,  à  la  vérité,  contre 
la  pluie,  mais  elles  excitent  la  sueur  et  Tempêchent  de 
s'évaporer. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  une  grande  différence  entre 
les  diverses  étoffes  au  point  de  vue  de  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  se  laissent  traverser  par  la  chaleur. 
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11  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit,  de  chaleur  lumi- 
neuse, c'est-à-dire  de  rayons  solaires. 

Avec  des  enveloppes  de  toile,  de  coton,  de  flanelle,  de 
soie,  M.  Krieger  a  vu  l'absorption  de  chaleur  s'élever  dans 
les  proportions  de  : 

90  —  100  —  102  -  108. 

L'influence  de  la  couleur  est  plus  grande  : 

Blanc * 100 

Jaune • 140 

Vert. 155 

Rouge. 165 

Bleu 198 

Noir S08 

On  s'explique  alors  pourquoi,  au  grand  soleil,  un  vête- 
ment noir  est  beaucoup  plus  chaud  qu'un  vêtement  blanc 
tandis  que  la  différence  diparait  lorsqu'on  se  trouve  à 
l'ombre. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  propriétés  hygiéniques  des 
étoffes,  l'auteur  rappelle  l'opinion  de  M.  Bouchardat:  que  la 
toile  de  chanvre  et  de  lin  est,  de  toutes  les  matières  desti- 
nées aux  vêtements,  celle  qui  favorise  le  plus  les  affections 
résultant  de  l'impression  humide  sur  la  peau.  Pour  une 
personne  en  bonne  santé,  cette  douceiu*  de  la  toile  est  un 
avantage  très  apprécié. 

C'est  à  tort  que  l'on  considère  le  coton  comme  moins 
sain  que  le  chanvre  ou  le  lin  ;  cette  opinion  provient  de  ce 
que  le  coton  est  hérissé  de  légères  aspérités  qui  produisent 
de  l'irritation  à  la  peau;  mais,  hors  ce  cas,  le  tissu  de  coton 
a,  sur  lô  toile,  l'avantage  d'être  plus  chaud  en  hiver  et  de  ne 
pas  exposer  le  corps  aux  dangers  d'un  refroidissement  très 
rapide  pendant  lété. 

La  laine  convient  beaucoup  moins  encore  que  le  coton 
dans  les  affections  cutanées,  parce  qu'elle  est  chaude  et 
plus  irritante  en  raison  de  la  raideur  de  poils  dont  elle  est 
hérissée.  Malheureusement,  l'usage  de  la  laine  sur  la  peau 
devient  souvent  la  source  des  infirmités  pour  la  guérison 
desquelles  il  est  indiqué  lorsqu'une  éducation  trop  douil- 
lette en  fait  contracter  l'habitude  trop  tôt  et  sans  motifs.  Il 
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en  résulte  une  prédisposition  fâcheuse  aux  rhumes,  aux 
rhumatismes,  aux  névralgies,  et,  une  fois  l'habitude  prise, 
on  ne  peut  y  renoncer  sans  danger. 

Le  Tétement  de  laine  est  précieux  dans  les  contrées  in- 
fectées de  malaria,  et  dans  les  pays  chauds,  surtout  lors- 
qu'il s'y  produit  un  refroidissement  nocturne  très  accen- 
tué par  suite  du  voisinage  des  montagnes  ou  de  toute  autre 
cause. 

C'est  avec  juste  raison  que  l'Arabe  est  toujours  enveloppé 
de  son  burnous  et  le  Castillan  drapé  de  son  manteau  brun. 
La  rudesse  de  la  laine  excite  les  fonctions  de  la  peau,  il 
est  vrai,  mais  sa  porosité  modère  la  dépense  de  chaleur, 
arrête  le  refroidissement  brusque.  Il  agit  comme  un  régu- 
lateur de  chaleur  en  protégeant  à  la  fois  contre  l'ardeurdu 
soleil  et  contre  la  fraîcheur  de  la  nuit. 

Dans  le  chapitre  sur  Vhygroscopicité  des  étoffes,  M.  Radau 
fait  remarquer  que  dans  les  conditions  où  la  toile  ne  re- 
tient plus  que  6  p.  100  d'humidité  la  flanelle  en  conserve 
20  p.  100. 

Les  vêtements  mouillés  conservant  mieux  la  chaleur  que 
les  vêtements  secs,  il  semble  inadmissible  que  la  laine  ga- 
rantisse mieux  que  la  toile  des  effets  de  l'hiunidité.  Cela 
s'explique  par  la  lenteur  avec  laquelle  l'eau  est  absorbée 
ou  abandonnée  par  la  laine  et  à  son  extrême  porosité. 

A  mesure  que  l'eau  bouche  les  mailles  d'un  tissu,  ce 
dernier  devient  moins  perméable  à  Tair  et  les  étoffes  ser- 
rées comme  le  chanvre,  le  coton,  la  soie,  éprouvent  cet 
effet  bien  plus  vite  que  la  laine.  D'autre  part,  les  fibres  de 
la  laine,  même  mouillées,  ne  perdent  que  très  peu  de 
leur  élasticité  ;  alors  les  pores  ne  se  ferment  pas,  tandis 
que  les  autres  fibres  sont  amollies  et  envahies  très  rapide- 
ment par  l'humidité.  C'est  pour  cela  que  la  laine  mouillée 
ne  refroidit  pas  le  corps  comme  le  linge  mouillé,  tandis 
qu'une  chemise  de  toile  ou  de  soie  est  plus  fraîche  parce 
qu'elle  éponge  rapidement  la  sueur  et  l'évaporé  très  vite. 

La  dernière  moitié  du  livre  est  consacrée  aux  habi- 
tations. 
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Recherche  sur  les  eaux  potables  de  VaUles-Bains  ;  par 
Albert  Vaschalde,  pharmacien,  membre  du  Oonseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  de  l'Ârdèche. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  !•'  AVRIL. 
Présidence  de  M.  Prunier,  Vice-Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1*^  avril)»  — 
\j  Union  pharmaceutique  et  le  Çulletin  commercial  (février  et 
mars).  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-- 
Ouest.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux.  —  Le  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lotraine.  — 
The  Pharmaceutical  Journal  (quatre  numéros).  —  Nouveau 
Journal  de  pharmacie  de  la  Hollande.  —  Bévue  catholique 
des  sciences  médicales  de  Barcelone,  —  Revista  balear  de  me- 
dicina,  farmacia  y  veterinaria.  —  Encyclopedia  medico-far- 
maceutiea  de  Baf*celone.  —  Annales  des  maladies  des  organes 
génitO'urinaires.  —  Revue  médicale  et  scientifique  d'hydrologie 
et  de  climatologie  pyrénéennes.  —  h^Art  dentaire.  —  LAneS" 
ihésie  et  les  Dentistes]  par  le  D*"  Th.  David.  —  Un  volume 
sur  les  dents,  leurs  maladies  et  leur  traitement]  par  M.  Pré- 
terre. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Sarradin,  président,  s'excusant  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce  jour  ; 

Une  lettre  de  M.  Pluszczewski,  offrant  vingt  exemplaires 
de  sa  thèse  sur  VAnatomie  de  la  tige  des  Pipéracées^  et  an- 
nonçant son  intention  de  concourir  pour  le  prix  de  thèse 
de  la  Société  de  pharmacie  ; 

Une  lettre  de  M.  Marais  fils,  offrant  à  la  Société  une  no- 
lice  écrite  par  lui  sur  la  vie  de  notre  regretté  collègue, 
Marais. 
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M.  May  et  offre  à  la  Hociété  les  bustes  de  Planche  et  de 
SéruUas,  de  la  part  de  M°^  veuve  Boudet.  Ces  deux  bustes, 
qui  ont  appartenu  à  son  mari,  seront  placés  provisoirement 
dans  ï^  bibUothèque  de  Técole ,  avec  une  inscription  rap- 
pelant le  nom  de  la  donatrice.  M.  May  et  est  chargé  par 
M.  le  président  de  porter  à  M"®  veuve  Boudet  Texpression 
de  notre  gratitude. 

M.  le  président  invite  M.  Rousseau,  élu  dans  la  dernière 
séance,  à  prendi'e  place  au  milieu  de  ses  collègues.  Il  lui 
remet,  ainsi  qu'à  M.  Masse ,  un  diplôme  de  membre  ré- 
sidant. 
Présentations. — M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société: 
1**  Un  morceau  d'écorce  du  Pmeusptnea  de  Linné; 
2*»  Des  feuilles  et  des  fruits  d'une  plante  qui,  en  Egypte, 
porte  le  nom  HArguel; 

3*  Des  graines  non  dénommées  et  envoyées  d'Egypte  à 
notre  collègue  ; 
4®  Des  écorces  de  Musenna  d'Egypte; 
5°  Un  échantillon  de  bitume  dont  est  formée  une  mon- 
tagne de  l'Equateur  des  environs  de  Guay aquil  ; 

6^  Des  olives  conservées  par  le  procédé  dont  il  a  été  ques- 
tion à  la  dernière  séance. 

M.  Planchon  montre  à  la  Société  des  fruits  i'IlUcim 
reh'giosium,  trouvés  chez  un  certain  nombre  d'herboristes 
qui  les  avaient  achetés  chez  un  droguiste  de  Paris.  Il 
rappelle  les  caractères  de  ces  fruits,  dont  remploi  a 
causé  des  accidents ,  et  met  en  garde  les  membres  de  la 
Société  contre  la  confusion  possible  avec  l'anis  étoile  vrai. 
M.  le  secrétaire  général  présente  encore  à  la  Société  une 
branche  du  véritable  Drymii  WinteriçX  un  morceau  de  tronc 
muni  de  son  écorce.  On  sait  que  cette  véritable  écorce  de 
Winter,  originaire  de  la  Terre  de  Feu ,  est  fort  rare  dans 
le  commerce. 

Communications.  —  M.  Yvon  commimique  à  la  Société 
un  travail  ayant  pour  titre  :  De  la  piperie  au  potnl  de  vue  lé- 
gal Choisi  comme  expert  dans  une  affaire  criminelle,  ii 
décrit  les  fraudes  t[u'il  a  eu  à  reconnaître ,  et  les  procédé? 
qu'il  a  employés  pour  les  découvrir. 
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M.  Ferrand  rappelle  que ,  dans  la  uotice  qu'il  a  lue  à  la 
séance  annuelle,  il  a  entretenu  déjà  la  Société  des  terres 
cùmestibles.  Aujourd'hui ,  il  fait  passer  sous  les  yeux 
des  membres  de  la  réunion  quelques  échantillons  de  ces 
produits,  qu'il  doit  à  Tobligeance  de  M.  Hecmeyer,  qui  les 
avait  exposés  à  Amsterdam.  Notre  collègue  nous  donne 
quelques  détails  sur  l'origine  et  la  composition  de  cette 
sorte  d'argile  et  sur  la  façon  dont  les  indigènes  l'accommo- 
dent pour  la  rendre  plus  nourrissante  ou  plus  agréable  au 
goût.  Il  nous  donne  en  même  temps  quelques  détails  sur 
les  formes  données  aux  figurines  faites  avec  ces  terf*ei  co- 
mestibles, 

M.  Wurtz  rappelle  que  M.  Pilliol  fils  a  déjà  publié  des 
observations  sur  ces  prétendues  terres  comestibles  y  que,  d'a- 
près lui,  les  habitants  de  la  Terre  de  Peu  ne  mangeraient 
que  faute  d'autre  aliment.  M.  Ferrand  s'expliquerait  diffi- 
cilement ,  s'il  en  était  ainsi ,  l'espèce  de  préparation  culi- 
naire que  les  naturels  de  ce  pays  font  subir  à  ces  produits. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


VARIÉTÉS 


Congrès  international  de  pharmacie  de  BmzeUes  en  1S85.  —  La 
qoestion  de  la  phtrmacopée  internationale  sera  résolue  sur  un  rapport  de 
M.  Ton  Waldheim.  Plusieurs  comités  préparent  les  questions  à  soumettre  au 
Congrès  :  1**  sur  renseignement  pharmaceutique;  â"  sur  les  falsifications  des 
denrées  alimentaires  ;  3"  sur  les  eaux  alimentaires. 

D'autre  part,  le  comité  d'organisation  a  nommé  les  présidents  et  secrétaires 
des  quatre  sections  : 

Section  professionnelle  :  Président,  M.  Verhassel;  suppléant,  M.  YanPelt; 
Secrétaire,  M.  Anneessens. 

Section  de  pharmacie  i  Président,  M.  Gomélis;  suppléant  M.  Creteur; 
leerétajre,  M.  Renklin. 

Section  de  chimie  appliquée  à  Vhygiène  :  Président,  M.  Belval;  sup- 
pléant, M.  Martin;  secrétaire,  M.  de  Najer. 

Section  de  chimie  générale^  etc.  :  Président^  M.  de  Nobele  ;  suppléant, 
M.  Gys;  secrétaire,  M.  Allewaerdt. 

MU.  de  Loosè,  Dam  et  Victor  Reding  sont  désignés  comme  questeurs. 

Le  gouTemement  beige  accordera  un  rabais  de  50  p.  100  sur  les  prix  de 
parcours  des  ebemins  de  fer  belges  h  tous  les  membres  du  Congrès;  du  29  août 
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au  9  septembre.  Des  insUnces  diplomatiques  sont  faites  pour  que  les  étrangers 
puissent  jouir  des  mêmes  réductions  sur  les  chemins  de  fer  de  leur  pays. 


Les  minerais  du  Tonldn.  —  La  Revue  commerciale,  diplomatique  ei 
consulaire  de  Bruxelles  a  publié  un  article  fort  intéressant  sur  les  ridiesiei 
de  ce  pays  plein  de  ressources  pour  les  émigrants  qui  voudront  Thabiter. 

On  y  trouve ,  en  effet,  de  Tor,  de  Targent,  du  mercure,  de  Tantimoine,  de 
rétain,  du  zinc,  du  fer,  du  plomb,  de  Tarsenic,  du  salpêtre,  de  i'alim,  da 
kaolin,  des  marbres  variés  et  surtout  du  charbon,  ainsi  que  Ta  fait  ressortir  k 
rapport  de  M,  Fuchs,  ingénieur  des  mines,  délégué  du  ministère  de  la  marine, 
qui  a  exploré  ce  pays.  ' 

L^exposition  d*électricité  de  Philadelphie.  —  Cette  exposition,  visitée 
par  plus  de  300,000  personnes,  a  fait  une  recette  de  500,000  francs.  On  peat 
la  proposer,  ainsi  que  rcxposition  de  Londres,  pour  modèle  aux  organisateon 
de  ces  exhibitions.  {Revue  scienti/U^ue.) 

Les  cftbles  sous-marins.  ~  La  longueur  des  câbles  sous-marins  est  d'en* 
viron  111,000  kilomètres,  soit  presque  trois  fois  le  tour  de  la  terre.  Un  câUe 
renferme  eu  moyenne  60  fils  ;  si  l'on  mettait  bout  k  bout  tous  les  fils  actuel- 
lement immergés,  on  aurait  h.  peu  près  dix  fols  la  distance  entre  la  terre  et  li 
lune.  [La  Lumière  éleetrique.) 


FORMULAIRE 


Eau  snUocarbonée,  contre  les  diarrhées  putrides; 

par  M.  Sapelier  (1). 

Sulfure  de  carbone 25  grammes 

Eau 500     — 

Essence  de  menthe XXX  gouttes 

à  placer  dans  un  flacon  d'une  contenance  de  700  grammes, 
agitez  et  laissez  déposer.  Huit,  dix,  douze  cuillerées  à 
bouche  de  cette  eau  par  jour  en  ayant  soin  de  verser  chaque 
cuillerée  dans  un  demi- verre  d'eau  rougie  ou  de  lait;  on 
doit  remplacer  l'eau  dans  la  bouteille  à  mesure  qu'on  en 
prend. 

(1)  Un.  méd. 

Le  Gérant  :  Georges  HASSON. 

PAaiS.  —  IMP.  C.   MARPON  ET  B.  FLÀMM4RI01I»  RUI  SACWB,  SS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Etudes  sur  Vinhalation  du  formène  et  de  ses  dérivés  chlorés; 
par  MM.  J.  Regnauld  et  Villejean  (Analyse). 

Les  lecteurs  du  Journal  de  pharmacie  se  rappellent  peut- 
être  l'origine  de  la  série  de  publications  que  nous  venons 
de  compléter  dans  un  travail  étendu,  présenté  par  M.  le 
professeur  Vulpian,  à  TAcadémie  des  sciences  (1). 

La  première  communication,  d'ordre  purement  phar- 
macologique,  a  été  donnée  dans  ce  recueil  (2)  ;  elle  a  pour 
but  de  démontrer  que  des  produits  désignés  dans  l'indus- 
trie par  le  nom  de  chlorure  de  méthylène  sont  tantôt  du 
chloroforme,  tantôt  un  mélange  à  proportions  constantes 
de  chloroforme  et  d'alcool  méthylique. 

Dans  ce  mémoire,  nous  avons  donné  la  description  du 
procédé  qui  nous  a  permis  d'obtenir  le  formène  bichloré 
[chlorure  de  méthylène)  à  un  état  de  pureté  absolue,  constaté 
par  l'analyse  complète  et  par  l'étude  attentive  des  pro- 
priétés physiques  :  point  d'ébuUition,  densité  du  formène 
bichloré  liquide,  densité  de  sa  vapeur. 

Nous  trouvant  en  possession  d'un  composé  chimique 
dont  la  préparation  en  grand  présente  d'assez  sérieuses 
difficultés,  nous  avons  comparé  ses  propriétés  anesthési- 
ques  à  la  description  donnée  par  les  physiologistes  et  les 
chirurgiens  qui  ont  proposé  de  le  substituer  au  chloro- 
forme. 

Les  principaux  résultats  de  cette  seconde  note  se  trou- 
vent résumés  dans  notre  publication  de  1884  (3). 

Il  existe  une  telle  discordance  entre  les  phénomènes  que 
nous  avons  observés  et  ceux  qui  ont  été  décrits  par  nos 


(1)  Comptes-rendus,  T.  G.,  1885,  p.  1146. 

(2)  Jùumal  de  Pharm.  et  de  Chim.  T.  VIII,  5«  série  (1883],  p,  5. 

(3)  Journal  de  Pharm,  et  de  CAtm.,  5*  série,  t.  IX,  p.  384. 

Jyifn.  de  PhArwi,  ti  de  Chim,,  6«  sbiue,  t.  XI.  (!«' Juin  1885.)  38 
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prédécesseurs,  que  nous  avons  cru  nécessaire  de  multi- 
plier les  expériences,  et  de  nous  livrer  à  une  révision 
d'ensemble  sur  la  préparation  et  les  propriétés  physiolo- 
giques du  formène  et  de  ses  quatre  dérivés  chlorés.  Nons 
ne  pouvons  ici  donner  autre  chose  qu'un  résumé,  relati- 
vement court,  d'un  mémoire  volumineux,  comprenant: 

1®  Les  procédés  mis  en  usage  pour  préparer  les  produits 
expérimentés,  et  pour  vérifier  leur  pureté; 

2*  La  description  et  les  figures  des  appareils  que  nous 
avons  construits  pour  l'inhalation  et  le  dosage  des  mélanges 
gazeux  ; 

3<>  Les  observations  détaillées  et  les  tableaux  récapitu- 
latifs de  chaque  série  d'expériences. 

Inhalation  du  formène  C*H*  [Conclustons),  —  Les  obser- 
vations portent  sur  diverses  espèces  animales  :  vingt 
chiens,  huit  cobayes,  lapins. 

Le  formène  inhalé  en  même  temps  que  l'oxygène  dans 
des  proportions  variant  entre  3^®', 5  et  5^***  formène  pour  i"* 
oxygène,  pendant  des  temps  compris  entre  1*»  et  3*»48",  ne 
donne  lieu  à  aucun  symptôme  anesthésique.  Les  fonctions 
des  systèmes  nerveux  sensitif  et  moteur  restent  absolument 
normales  pendant  toute  la  durée  de  l'inhalation  et  dans  le 
temps  qui  la  suit. 

Ce  résultat  est  conforme  à  l'opinion  la  plus  accréditée 
sur  l'indiflEérence  du  formène  en  tant  qu'analgésique. 

Quant  au  rapprochement  établi  par  quelques  auteurs 
entre  les  propriétés  physiologiques  du  formène  et  celles 
du  protoxyde  d'azote,  nous  avons  dû,  pour  en  juger  la 
valeur,  instituer  des  expériences  délicates,  fondées  sur  les 
principes  qui  ont  dirigé  M.  P.  Bert  dans  ses  travaux  sur 
l'influence  de  la  tension  des  vapeiu^s  anesthésiques,  au 
moment  où  elles  pénètrent  dans  le  sang  à  travers  les 
réseaux  vasculaires  des  cellules  bronchiques. 

La  discussion  des  nombres  inscrits  dans  le  mémoire  a 
fixé  notre  choix  sur  un  mélange  de  4^^'  de  formène  et  l"** 
d'oxygène. 

Sous  une  pression  atmosphérique  de  760"*  de  mercoie, 
il  suffit  d'établir  une  pression  de  150™»  de  mercure  dans 
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une  cloche  pour  que  la  tension  propre  du  f ormène  devienne 
égale  à  celle  de  l'atmosphère.  On  trouve  dans  le  mémoire 
la  disposition  de  l'appareil  qui  réalise  ces  conditions,  tout 
en  soustrayant  l'animal  à  l'influence  de  l'acide  carbo- 
nique provenant  de  sa  respiration. 

Les  observations  démontrent  qu'avec  une  tension  égale 
et,  dans  quelques  cas,  légèrement  supérieure  à  la  pression 
ambiante,  le  formène  conserve  son  inertie.  De  cette  seconde 
série  d'essais,  il  est  permis  de  conclure  à  l'erreur  des 
auteurs  qui  ont  assimilé  les  propriétés  du  formène  à  celles 
du  protoxyde  d'azote. 

Inhalation  du  formène  monochloré  (chlorure  de  méthyle) 
C'H'Ol.  —  Les  propriétés  anesthésiques  du  chlorure  de 
méthyle,  observées  pour  la  première  fois  par  M.  Richard- 
son  (1867),  ont  été  depuis  constatées  par  plusieurs  physio- 
logistes. Nous  n'avons  pas  cru  inutile  de  reprendre  l'étude 
de  ce  gaz,  recueilli  pur,  grâce  à  l'emploi  de  l'alcool  méthy- 
lique  entièrement  privé  d'acétone  (1). 

Les  inhalations  sont  au  nombre  de  vingt-sept;  onze  ont 
été  pratiquées  avec  des  mélanges  de  chlorure  de  méthyle 
et  d'air,  les  seize  autres  avec  des  mélanges  titrés  de  chlo- 
rure de  méthyle  et  d'oxygène. 

Les  phénomènes  consécutifs  à  ces  inhalations  offrent, 
dans  leur  nature  aussi  bien  que  dans  leur  évolution  suc- 
cessive, une  analogie  frappante  avec  le  chloroforme.  Us 
ne  s'accompagnent  pas  de  contractures  permanentes,  de 
mouvements  cloniques  ou  choréiques,  de  nystagmus,  ainsi 
que  cela  a  lieu  pour  le  formène  bichloré  (chlorure  de  méthg* 
lène(2). 

La  méthode  suivie  nous  permet  de  préciser  un  fait  que 
nous  croyons  nouveau  :  le  poids  de  chlorure  de  méthyle 
nécessaire  pour  produire  l'anesthésie  ou  l'analgésie  est 
supérieur  à  celui  du  chloroforme;  il  est  presque  double 
pour  les  chiens. 

Dans  le  mélange  type  de  10  grammes  de  chloroforme  et 


(i)  Journal  Pharm.  et  de  Chim.  V*  série,  1884,  1 10,  p.  2é9< 
^  Hfime  ncndil,  Y*  ««rie,  1884,  t  9,  p.  384 
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100"*  d'air  adopté  par  M.  P.  Bert  pour  maintenir  Tanes- 
thésie ,  le  rapport  en  poids  du  chloroforme  à  Toxygène 
est  1/3,36  =0,297,  et  la  quantité  moyenne  de  chloroforme 
inhalé  dans  une  minute  est  1«',15.  Dans  nos  expériences, 
le  rapport  en  poids  du  chlorure  de  méthyle  à  l'oxygène 
est,  en  moyenne,  de  4,11,  au  lieu  de  0,297.  D'autre  part, 
pour  produire  les  mômes  symptômes,  le  poids  moyen  de 
chlorure  de  méthyle  inhalé  par  minute  atteint  2«',09,  au 
lieu  de  1«',15  :  c'est  donc  près  du  double. 

Si  le  rapport  tombe  au-dessous  d'une  certaine  limite,  il 
n'y  a  plus  d'anesthésie.  Le  même  fait  a  été  constaté  pour 
les  mélanges  de  chloroforme  et  d'air  (P.  Bert).  Dans  une  de 
nos  expériences,  le  rapport  en  poids  étant  1,56C"H*C1  pour 
1  d'oxygène  et  la  quantité  inhalée  en  une  minute  1«',27, 
l'analgésie  est  nulle  après  quarante-quatre  minutes,  bien 
que  le  chien  ait  fait  passer  dans  son  poumon  la  dose 
énorme  de  56«'  de  chlorure  de  méthvle. 

Ces  relations,  applicables  aux  chiens,  varient  suivant 
les  espèces  animales.  Ainsi,  pour  les  cobayes,  le  rapport 
en  poids  3,20  de  chlorure  de  méthyle  à  1  d'oxygène  est 
inoflfensif^  et  détermine  l'analgésie.  Les  rapports  4,37  et 
4,77  à  1  d'oxygène,  non  dangereux  pour  les  chiens,  ont 
causé  la  mort  des  animaux  de  ce  groupe. 

Pour  terminer,  ajoutons  que,  chez  toutes  les  espèces,  la 
période  de  retour  complet  à  l'état  physiologique  normal 
est  d'une  remarquable  brièveté  :  pour  les  chiens,  elle  ne 
dépasse  pas ,  en  moyenne  ,  deux  minutes  quarante-six 
secondes.  Il  est  permis  d'en  conclure  que  l'éUmination  du 
chlorure  de  méthyle  s'accomplit  plus  facilement  que  celle 
des  autres  dérivés  chlorés  du  formène.  La  netteté  de  cette 
phase  et  sa  courte  durée  ont  d'ailleurs  été  signalées  par 
MM.  P.  Berger  et  Ch.  Richet  dans  une  note  inédite  qu'ils 
ont  bien  voulu  nous  commimiquer. 

InhakUîon  du  formène  bichUjré  0*H'C1"  [chlorure  de  métk^ 
fône).  — -La  description  des  propriétés  physiologiques  du 
formène  bichloré  a  été  donnée  dans  ime  communication 
antérieure  (1).  Aux  15  observations  qui  forment  la  base  de 

(1)  Comptes  rendus,  t.  XCVm,  p.  1315;  1884. 
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notre  précédent  travail,  nous  joignons  la  relation  détaillée 
de  47  inhalations,  dont  22  sur  des  chiens  et  25  sur  divers 
animaux  (lapins,  cobayes,  souris,  grenouilles). 

Tous  les  faits  relevés  récemment  étant  concordants  avec 
les  anciens,  nous  nous  bornons  à  répéter  :  1®  que  le  chlo- 
rure de  méthylène  (formène  bichloré)  est  un  agent  telle- 
ment redoutable  pour  les  animaux,  que  nous  n'oserions 
pas  essayer  ses  effets  sur  l'homme;  2®  que  les  chirurgiens 
qui  l'ont  préconisé  ont  été  trompés  sur  la  véritable  nature 
du  produit  qu'ils  ont  administré  (1). 

InkalaU'ùn  du  formène  tétrachloré  C*C1*  (perchlorure  de 
carbone), —  L'opinion  des  physiologistes  est  généralement 
peu  favorable  au  tétrachlorure  ou  perchlorure  de  carbone. 
Un  seul  auteur  le  considère  comme  supérieur  aux  anes- 
thésiques  usités,  et.  par  conséquent  au  chloroforme. 

L'analyse  de  divers  échantillons  de  tétrachlorure  de 
carbone,  livrés  conune  purs ,  nous  a  fait  reconnaître  la 
présence  de  notables  proportions  de  sulfure  de  carbone  et  de 
composés  chlorosulfurés.  Ces  produits  accidentels  étant  de 
nature  à  modifier  profondément  l'impression  exercée  sur 
les  centres  nerveux  par  le  formène  tétrachloré ,  il  était 
utile  de  reprendre  son  étude  à  l'aide  d'une  combinaison 
entièrement  purifiée  par  nous-mêmes. 

Voici  les  principaux  résultats  fournis  par  28  expériences 
dont  les  observations  détaillées  sont  annexées  au  mémoire 
(20  chiens,  8  cobayes). 

1*  De  même  que  les  3  autres  dérivés  chlorés  du  for- 
mène, le  tétrachlorure  de  carbone  est  susceptible  de  pro- 
duire Tanesthésie  ou  l'analgésie. 

2«  L'inhalation  de  ce  corps  détermine  des  phénomènes 
intenses  d'excitation  et  d'agitation ,  accompagnés  de  con- 
tractures alternant  avec  des  mouvements  cloniques  ou 
choréiques. 

3^  Les  réflexes  oculaires  et  tendineux  persistent  pendant 
toute  la  durée  de  ces  phénomènes  ^  alors  q\ie  F  abolition  de  ces 
réflexes  est^  après  la  dilatation  pupillaire,  un  des  premiers  et 

(1)  Bulletin  de  ^Académie  de  médecine,  2«  série,  t.  XII,  p.  568. 
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pht$  constants  symptômes  de  Fanesthéste  par  le  chlorure  ii 
méthylCy  le  chlorure  de  méthylène  et  le  chloroforme. 

4*"  Dans  tous  les  cas  où  Tinhalation  du  tétrachlorure  est 
continuée  avec  insistance,  au  moment  précis  où  les  réflexes 
oculaires  disparaissent,  une  syncope  cardiaque  irrémé- 
diable (respiration  artificielle,  courants  f aradiques)  presg[ae 
foudroyante  se  produit  et  tue  Tanimal. 

Si,  ce  qui  est  probable,  le  tétrachlorure  de  carbone  agit 
sur  rhonmie  comme  sur  les  animaux,  il  doit  être  considéré 
conmie  un  toxique  des  plus  redoutables. 

Conclusion  générale,  —  De  Tensemble  de  ces  recherches, 
on  peut  tirer  les  déductions  suivantes  : 

1<*  Le  formène  0*H*,  mélangé  à  Tair  ou  à  Toxygène  en 
proportions  convenables,  est  dépourvu  de  toute  propriété 
anesthésique. 

L'inertie  complète  de  ce  gaz  se  maintient  dans  le  cas 
même  où  Tinhalation  s'exécute  sous  une  pression  teUe  que 
la  tension  du  formène  dans  le  mélange  devient  égale  on 
supérieure  à  celle  de  Tatmosphère  (méth.  P.  Bert).  Il  n'y 
a  donc  aucune  assimilation  possible  entre  ce  carbure  d'hy- 
drogène et  le  protoxyde  d'azote  (cette  analogie  est  admise 
par  quelques  physiologistes). 

2^  La  substitution  de  1,  2,  3,  4  équivalents  de  chlore  à 
l'hydrogène  dans  le  groupe  O'H*  fait  naître  le  pouvoir 
analgésique  dans  les  quatre  dérivés  chlorés  (confirmadcm 
d'un  fait  connu,  à  l'aide  de  produits  purs). 

3*  Contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue,  les 
propriétés  anesthésiques  ne  croissent  pas  d'une  façon 
progressive  avec  ces  substitutions.  Les  dérivés  chlorés  du 
formène  manifestent  une  remarquable  discontinuité  et 
appartiennent  à  deux  types  physiologiques  distincts. 

Type  chloroforme {  ^"^^  <'^™*'^*  monochlortj. 

lype  cmoroiurnui  j  ^,^^,  (formène  trichloré). 

T^K.  perchlorure  de  carbone.  .  ,  \  f^.^'T'':.'''^:!!!!: 
'*^  *^  (  C«a*  (formène  tétraehloié). 

4°  Le  formène  monochloré  (chlorure  de  méthyle)  agit  sur 
le  système  nerveux  comme  une  sorte  de  chloroforme  atté- 
nué. Le  formène  bichloré  {chlorure  de  méthylène)  exerce  sur 
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le  cœur  une  influence  analogue  à  celle  du  tétrachlorure  de 
carbone,  mais  moins  intense. 

5«  Le  premier  type,  correspondant  aux  substitutions  im- 
paires de  i  et  de  3  équivalents  de  chlore,  est  relativement 
inoffensif  (chlorure  de  méthyle  et  chloroforme). 

Le  second  type,  correspondant  aux  substitutions  paires 
de  2  et  4  équivalents  de  chlore,  comprend  deux  agents 
extrêmement  dangereux  [chlorure  de  méthylène  et  tétra^ 
chlorure  ou  perchlorure  de  carboné). 

Les  phénomènes  physiologiques,  dont  la  relation  com- 
plète se  trouve  dans  le  mémoire,  se  résmnent  dans  les  cinq 
conclusions  précédentes.  Nous  laissons,  pour  le  moment, 
de  côté  un  certain  nombre  de  questions  purement  théori- 
ques que  ces  observations  nous  ont  suggérées,  et  sur 
lesquelles  nous  aurons  Toccasion  de  revenir  ultérieure- 
ment. 

Nous  ferons  seulement  observer  que  les  faits  compris 
dans  les  trois  dernières  propositions  de  notre  conclusion 
générale  soulèvent  des  problèmes  curieux  sur  la  constitu- 
tion des  quatre  dérivés  chlorés  du  formène. 

Sans  insister  sur  des  relations  encore  conjecturales, 
nous  noierons  dès  aujourd'hui  que,  tandis  que  le  formène 
trichloré  (chloroforme)  s'altère  avec  une  rapidité  extrême 
sous  l'influence  de  la  radiation  lumineuse  et  de  l'oxygène, 
le  formène  bichloré  et  le  formène  tétrachloré  soumis  à  l'in- 
fluence des  mêmes  agents  présentent  une  très  grande 
stabilité  et  peuvent  être  conservés  presque  indéfiniment. 


Note  wr  la  matière  organique  dissoute  dans  les  eaux  sulfu- 
reuses de  la  station  d'Ax  [Ariège]  et  de  la  chaîne  des 
Pyrénées;  par  M.  Margailhou  d'Aymerig,  pharmacien 
àÂx. 

La  station  thennale  d'Âx,  par  l'abondance  et  la  variété 
de  ses  eaux  suKureuses,  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  grandes  stations  sanitaires  des  Pyrénées. 

Ses  nombreuses  sources  (on  en  compte  61  débitant  près 
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de  2,000,000  de  litres  en  24  heures)  constituent,  sous  le  rap- 
port de  la  sulfuration,  une  véritable  ganune  diatonique. 
Grâce  à  cette  ressource  et  à  celle  non  moins  importante 
d*une  échelle  thermométrique  variée,  il  est  facile  de  gra- 
duer la  dose  de  soufre  administré,  soit  à  Tintérieur,  soit  à 
l'extérieur,  et  de  passer  d'ime  manière  insensible  par  tous 
les  degrés  de  température  de  20«  à  77**  centigrades. 

Très  altérables  au  contact  de  Tair  avec  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré  et  formation  de  carbonates  et  d'hypo- 
sulfiites  alcalins,  la  plupart  des  sources  permettent  de  don- 
ner des  bains  contenant  à  un  haut  degré  ces  produits  de 
transformation  et  de  désuKuration  de  Teau,  et  d'y  insti- 
tuer un  traitement  thermal  approprié  au  malade  et  à  la 
maladie. 

Cette  cité  balnéaire  a  encore  l'inappréciable  avantage 
de  posséder  des  sources  spéciales,  de  composition  chimi- 
que particulière  :  eau  bleue,  eau  sulfuro-ferrugineuse,  eau 
Montmorency,  etc.,  produisant  des  effets  thérapeutiques 
très  remarquables. 

Placé  dans  un  milieu  si  riche  au  point  de  vue  hydromi- 
néral,  nous  avons  eu  l'idée  de  rechercher  les  relations  qui 
existent  entre  le  principe  sulfuré,  minéralisateur  de  ces 
eaux,  et  la  matière  organique  dissoute  (barégine  des  au- 
teurs). 

Nos  expériences  sur  les  eaux  d'Ax  ont  été  suivies  d'un 
résultat  très  satisfaisant,  ce  qui  nous  a  encouragé  à  opérer 
de  même  sur  les  eaux  des  diverses  stations  thermales  de 
la  chaîne  des  Pyrénées,  afin  de  contrôler  les  résultats  de 
nos  premières  observations. 

Du  10  octobre  1883  au  6  mars  1884,  à  Ax,  Luchon,  Oau- 
terets,  Barèges,  Saint-Sauveur,  aux  Eaux-Bonnes,  aui 
Eaux-Chaudes,  aux  Escaldes,  aux  Graûs  d'Olette,  à  Mo- 
ligt,  au  Vemet,  à  Amélie,  à  la  Preste,  à  Carcanières,  etc.. 
pour  ne  citer  que  les  principaux  établissements  thermaoi, 
nous  avons  examiné  plus  de  150  naissants  sulfureux;  il 
nous  a  été  permis  de  doser  au  griffon  même  ou  le  plus 
près  possible  du  point  d'émergence  des  sources  la  ma* 
tière  organique  dissoute. 


r^ 
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La  moyenne  de  plusieurs  dosages  successifs  nous  a 
conduit  à  admettre  qu'il  y  a  des  différences  considérables, 
suivant  les  diverses  stations,  dans  un  môme  poids  d'eau 
minérale  soumis  à  l'essai. 

Le  dosage  du  sulfure  de  sodium,  par  le  procédé  rapide 
de  la  sulfhydrométrie,  a  été  fait  en  même  temps  que  celui 
de  la  barégine. 

À  notre  étonnement,  nous  avons  constaté  que,  sauf  de 
rares  exceptions,  la  matière  organique  dissoute  varie  en  rai'- 
um  inverse  de  la  quantité  de  sulfure  alcalin;  inutile  d'ajouter 
que  nous  avons  opéré  seulement  sur  les  sources  les 
mieux  captées,  et  dont  le  volume  et  la  température  étaient 
constants,  afin  d'éviter  autant  que  possible  les  causes 
d'erreur. 

Malgré  les  variations  nombreuses  que  présente  la  ma- 
tière organique  des  eaux  sulfureuses,  nous  avons  dosé 
cette  substance  par  un  procédé  spécial  dû  à  M.  BeUamy, 
notre  premier  maître,  et  le  même  pour  toutes  les  sources  simi- 
laires; aussi  pouvons-nous  affirmer  d'ores  et  déjà  que  si 
les  poids  trouvés  dans  une  même  quantité  d'eau  minérale, 
variant  de  0«,0217  (le  Vemet)  à  0k,0870  (Ax),  par  litre, 
ne  sont  pas  d'ime  exactitude  absolue,  les  rapports  qu'ils 
indiquent  entre  les  diverses  sources  doivent  approcher  de 
la  vérité. 

La  solution  de  sous-sulfate  d'alumine  (procédé  Bellamy] 
se  prépare  de  la  manière  suivante  :  dans  une  liqueur  titrée 
d'alun,  au  8',  on  verse  par  petites  portions  12*^*  d'une  solu- 
tion de  potasse  au  10®  ;  on  attend  pour  verser  une  nouvelle 
quantité  de  la  solution  potassique  que  le  précipité  produit 
soit  totalement  redissous,  ce  qui  exige  environ  deux  heures, 
lorsque  l'opération  touche  à  la  fin. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  dissolution  s'effectue 
rapidement. 

Pour  entraîner  la  matière  organique ,  il  suffit  d'ajouter 
dans  un  litre  d'eau  minérale  5*=*  de  la  solution  de  sous- 
sulfate  aluminique,  on  agite  et  on  laisse  déposer;  les  pré- 
cipités floconneux  versés  dans  un  tube  gradué  en  milli- 
mètres, et  sous  une  égale  pression  de  la  colonne  liquide, 
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ont  indiqua  par  leurs  hauteurs  respectives,  au  bout  de 
24  heures,  la  quantité  approximative  de  barégine  cont^ue 
dans  chaque  source. 

Gomme  vérification,  ces  précipités  ont  été  desséchés  à 
Tétuve  et  exactement  pesés. 

Avant  nos  expériences,  Ànglada,  dans  ses  belles  recheiv 
ches  analytiques  sur  les  eaux  des  Pyrénées-OrientaleB, 
avait  remarqué  que  les  eaux  les  plus  chaudes,  et  someat 
les  plus  sulfureuses^  étaient  celles  qui  renfermaient  le  moim 
de  barégine^  mais  il  n'avait  pas  généralisé  ses  observations 
sur  les  eaux  des  autres  stations  Pyrénéennes. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait,  contrôlant  en  môme  temps 
les  résultats  des  chimistes  nos  devanciers,  qui  ont  trouvé 
quelquefois  des  nombres  plus  faibles,  dus  sans  doute  an 
mode  opératoire  employé. 

Voici  une  hypothèse  qui  permet  d'expliquer  les  faits 
précédents,  conformément  aux  idées  le  plus  générale- 
ment admises  sur  la  formation  des  eaux  sulfureuses: 

Les  eaux  non  suUurées  sodiques  tiennent  en  dissolu- 
tion une  même  quantité  de  matière  organique  à  leur  ori- 
gine ascensionnelle  ;  et  comme  il  est  d'ailleurs  accepté  que 
la  barégine  joue  le  principal  rôle  dans  la  formation  des 
eaux  sulfureuses  en  désoxygénant  les  terrains  sulfatés 
qu'elle  traverse,  rien  de  plus  naturel  d'admettre  que  la 
quantité  de  matière  organique  entrant  en  jeu  pour  s'em- 
parer de  l'oxygène  des  sulfates  et  former  des  sulfures 
devra  se  trouver  en  raison  inverse  de  la  quantité  de 
soufre. 

C'est  une  sorte  d'équilibre  instable  que  Ton  ne  peut  d^ 
terminer  exactement,  mais  qui  est  subordonné  à  la  nature 
du  terrain  pénétré  par  l'eau  minérale. 

La  matière  organique  indissoute  (glairine-souterrainej 
existe  dans  cette  eau,  ou  mieux  dans  les  conduits  natu- 
rels, et  vient  souvent  émerger  au  griffon  même  des 
sources  ;  il  est  aisé  de  vérifier  ce  fait  à  Ax  (source  Vi- 
guerie). 

Me  peut-on  pas  attribuer  à  la  matière  organique  une 
précipitation  partielle  ou  un  remplacement  par  le  suUore 
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de  sodium  ;  il  est  môme  probable  que  la  quantité  d'oxy- 
gène contenue  dans  la  barégine  et  celle  renfermée  dans 
la  glairine  émergeant  des  griffons  ne  sont  pas  identiques. 

Étant  donné  le  chiffre  de  la  matière  organique  dissoute, 
il  est  cependant  impossible  (Ten  déduire  exactement  et  à 
priori  celui-  du  sulfure  alcalin,  car  il  s'opère  encore,  au 
sein  de  ce  laboratoire  souterrain  plein  de  ressources  in- 
connueSy  des  réactions  chimiques  au-dessus  de  nos  inves* 
tigations. 

Dans  le  vaste  champ  des  hypothèses,  il  convient  de  se 
borner  et  d'en  admettre  une  qui  soit  raisonnable  et  satis- 
fasse Tesprit. 

A  toute  règle  il  y  a  des  exceptions. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  les  expliquer  comme  suit  : 

Une  source  très  suKureuse  est  aussi  quelquefois  très 
chargée  de  barégine  ;  mais  cette  anomalie  peut  provenir  de 
ce  que  cette  eau  a  rencontré  dans  sa  course  ascensionnelle, 
non  loin  du  point  d'émergence,  xm  filet  d'eau  moins  sulfu- 
reuse, mais  plus  chargée  de  matière  organique,  d'où  élé- 
vation en  barégine  et  légère  diminution  dans  le  titre  sul- 
furométrique. 

Tel  est  le  cas  de  la  source  du  Pré  n**  1 ,  à  *Luchon,  et  de 
la  grosse  source  du  Modèle,  à  Ax. 

Les  eaux  de  pluie  infiltrées  dans  les  terrains  d'alluvion 
produisent,  par  leur  mélange  avec  l'eau  minérale,  un  effet 
à  peu  près  semblable  ;  les  résultats  analytiques  obtenus 
pendant  l'hiver  sont  plus  stables  et  plus  élevés  que  ceux 
de  l'été. 

De  tout  ce  qui  précède  il  appert  que  le  dosage,  aussi 
exact  que  possible,  de  la  matière  organique  dissoute  est 
fort  important  ;  il  permet  de  donner  au  médecin  consul- 
tant la  valeur  émoUiente  de  l'eau  qu'il  emploie,  et  d'at- 
ténuer par  suite  les  effets  irritants  de  la  médication  sulfu- 
reuse. 

En  ce  qui  concerne  la  station  d'Ax,  l'expérience  clinique 
est  venue  corroborer  les  résultats  trouvés  par  l'analyse  ; 
ici  nous  trouvons,  en  effet,  une  échelle  très  riche  et  très 
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variée  en  barégine,  qui  place,  sous  ce  rapport,  notre  sta- 
tion au  premier  rang. 

Nous  comptons  approfondir  davantage  cette  question  à 
peine  ébauchée,  et  présenter  à  l'Académie  de  médecine, 
dans  un  travail  plus  complet,  les  résultats  comparatifs 
de  nos  dosages  multiples  sur  les  eaux  de  la  chaîne  ie& 
Pyrénées. 


PHARMACIE,  HYDROLOGIE,  HYGIÈNE 


Fof^mulaire  des  hôpitaux  militaires  (Suite)  (1). 

Jus  de  viande  préparé  à  froid. 

Viande  de  bœuf,  ^ans  mélange  d*os 250  gnsunes. 

Dépouillez  la  viande  des  membranes  et  des  parties  grais- 
seuses; hachez  menu  et  mélangez  avec  poids  égal  d'eaa 
tiède  ou  de  bouillon  dans  un  infusoir  en  étain.  Laissez  digé- 
rer pendant  deux  heures,  en  ayant  soin  de  bien  diviser  la 
viande  dans  le  liquide  ;  passez  avec  expression  à  travers  un 
linge  peu  serré.  Aromatisez  selon  la  prescription. 

Rendement  approximatif  :  200  grammes. 

Dose  :  de  100  à  200  grammes. 

Jus  de  viande  préparé  à  chaud  (th6  db  bosof). 

Viande  de  bœuf,  sans  mélange  d*08.  ....   S2S0  grammes. 

Dépouillez  la  viande  des  membranes  et  des  parties  grais- 
seuses ;  hachez  menu,  puis  ajoutez  poids  égal  d*eau  boii^ 
ou  de  bouillon;  laissez  en  contact  pendant  un  quart 
d'heure.  Chauifez  ensuite  progressivement  jusqu'à  rébuili- 
tion,  retirez  du  feu  et  passez  avec  expression  à  travers  oa 
linge  peu  serré.  Faites  refroidir  complètement;  passée  de 

(1)  Journ.  de  pharm,  et  de  chim,,  [5]  IX,  266,  377,  514. 
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nooreau  à  trayers  un  linge  fin  et  mouillé  qui  retiendra  toule 
la  graisse  ;  aromatisez  selon  la  prescription. 

Bendement  approximatif  :  âOO  grammes. 

Dose  :  de  100  à  200  grammes,  à  l'intérieur  ou  en  lave- 
menU 

Observation.  —  Les  deux  préparations  qui  précèdent 
pourront  être  modifiées,  sur  prescription  spéciale  du  mé- 
decin traitant,  quant  à  la  quantité  du  liquide  à  ajouter  à  la 
viande. 

Pidpe  de  viande  crue. 

Viande  de  bœuf,  sans  mélange  d*08 250  grammes. 

Débarrassez  complètement  la  viande  de  la  graisse  et  des 
portions  tendineuses  ;  hachez  menu,  puis  pilez  dans  un  mor- 
tier en  marbre,  en  ajoutant  une  très  petite  quantité  d'eau 
tiède.  Passez  avec  expression  à  travers  un  tamis  en  toile  mé- 
tallique (toile  de  fer  étamé  n*  12). 

On  peut  additionner  la  pulpe  de  viande,  sur  prescription 
du  médecin  traitant^  de  substances  aromatiques^  de  sucre^ 
d'eau  de  fleur  d'oranger  ou  de  laurier-cerise,  ou  la  délayer 
dans  du  bouillon. 

Rendement  :  100  grammes. 

Dose  :  de  20  à  100  grammes,  progressivement. 

RenuD'ques  $ur  les  préparations  de  viande.  —  On  devra, 
pour  ces  préparations,  ne  prendre  que  des  morceaux  de 
viande  de  premier  choix. 

En  Algérie,  à  défaut  de  viande  de  bœuf,  on  pourra  se 
servir  de  viande  de  mouton. 

Le  jus  de  viande  préparé  à  froid  contient  4",75  p.  100  de 
matières  solides  desséchées  à  100  degrés.  Cette  proportion 
n'est  qae  de  2*%51  pour  le  thé  de  bœuf. 

OBSERVATIONS    GÉNÉRALES 

1*  iVote  «tir  la  tenue  de  l'armoire  aux  poisons.  —  L'armoire 
anx  poisons  doit  6tre  placée  dans  un  endroit  bien  éclairé  ; 
ses  parois  doivent  être  en  bois  et  pleines,  ou  vitrées  et  grilla- 
gées; elle  doit  fermera  clef; 
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2*  Elle  doit  être  située  de  fagon  &  permettre  facilemeot  h 
lecture  des  étiquettes  ; 

3*  La  dénomination  inscrite  sur  ces  étiquettes  doit  porter 
en  gros  caractères  le  mot  qui  rappelle  la  propriété  toxiqoe. 
Ainsi  Ton  écrira  :  AxcootÉ  d'OPIUM,  ARSÉNIATB  j>à  Socdi; 

4*  Les  récipients  contenant  les  poisons  doivent  être  en- 
tourés d'une  bande  de  papier  rouge  orangé  de  10  &  30  milfi- 
mètres  environ  de  largeur.  Cette  bande  doit  faire  le  Um 
complet  du  flacon  et  les  deux  bouts  doivent  se  recouvrir; 

5*  Les  prescriptions  des  articles  3  et  4  seront  appliquées 
aux  médicaments  vénéneux  qui  seront  expédiés  par  les 
Pharmacies  centrales  ou  par  les  pharmacies  des  hftpiUnx 
aux  corps  de  troupes,  ambulances,  etc.  ; 

6*  Dans  les  hôpitaux  oîi  il  n'y  a  pas  de  pharmaden  de 
garde,  les  médicaments  dangereux,  qui  devront  toujours  6tR 
tenus  à  la  disposition  des  médecins  pour  les  cas  urgents, 
seront  déposés  dans  une  armoire  spéciale  du  préparatoiie, 
dite  armoire  pour  le  service  de  garde, 

T  Dans  les  magasins  de  pharmacie  des  hApitanx,  niarmi- 
cies  centrales,  etc.,  des  bandes  de  papier  rouge  onngé 
seront  appliquées  comme  il  est  dit  ci-dessus,  sauf  sur  les 
bottes,  tonneaux,  etc.,  qu'on  ne  déplace  que  rarement,  et  qâ 
ne  recevront  qu'une  bande  de  20  centimètres  de  long  en^- 
ron,  collée  au-dessous  de  l'étiquette.  Dans  ce  dernier  cas,  od 
pourra  remplacer  la  bande  de  papier  par  de  la  peintM 
rouge  orangé  à  l'huile. 

Liste  des  corps  dangereux  qui  doivent  être  renfermés  dam 
t  armoire  aux  poisons^  ou  mis  à  part  dans  le  magasin  eu  èffs 

la  cave  : 

Acides  concentrés. 

Acides  chromique  et  phénique. 

Alcalis  caustiques. 

Alcaloïdes  et  leurs  sels  {sauf  la  quinine). 

Antimoine  :  toutes  les  préparations  antimoniales. 

Arsenic  :  toutes  les  préparations  arsenicales. 

Belladone  :  feuille  et  préparations. 

Gantharides.  —  Alcoolé  —  Pondre. 


r 
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Gignd  ;  extrait. 

Chloral  hydraté. 

Chloroforme. 

Colchique  :  semence  et  alooolé. 

Créosote. 

Digitale  :  fenille  et  préparations. 

Ergot  de  seigle.  —  Ergotine. 

Euphorbe  —  Pondre. 

Josquiame  :  feuille  et  préparations. 

Eaile  de  coton  tiglinm. 

Hercnre  et  ses  composés. 

Opium  et  tontes  ses  préparations. 

Plomb  :  acétates. 

Sabine  :  fenille  et  pondre. 

Sdlle  :  sqname  et  alcoolé. 

Stramoine  :  feuille. 

Tabac  :  fenille. 

Ihapsia  :  racine,  alcoolé  et  résine. 

Zmc  :  chlorure. 

D  est  essentiel  de  ne'  pas  prodiguer  outre  mesure  les 
inndes  rouges  et  de  se  conformer  à  la  nomenclature  ci- 
dessus^  qui  a  été  établie  de  manière  à  produire  le  maximum 
d'eifet  utile. 

n  est  expressément  recommandé  de  ne  jamais  se  servir 
de  bouteilles  à  vins  ordinaires  pour  renfermer  des  composés 
toxiques. 

Dams  les  magasins  de  pharmacie,  il  est  prescrit  de  réunir 
ensemble  les  drogues  Ténéneuses.  H  y  a  danger  à  juxtaposer, 
par  exemple,  des  feuilles  de  digitale  ou  de  jusquiame,  et  des 
feuilles  inolTensives;  la  même  remarque  s'applique  aux 
alcoolés  d'opium,  de  cantharide,  de  digitale^  etc.,  et  de 
cannelle,  quinquina,  etc. 

Lorsque  les  médicaments  toxiques  sont  transformés  en 
pilules  on  divisés  en  paquets  à  doses  médicinales,  ils 
deviennent  bien  moins  dangereux.  C'est  pour  cette  raison 
qu'il  convient  de  les  délivrer  sous  cette  forme  aux  infirme- 
ries, cette  remarque  s'applique  également  à  l'armoire  pour 
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le  service  de  garde  dont  il  est  fait  mention  au  paragraphe 
n*  6  de  la  note  ci-dessus. 

L'armoire  aux  poisons  doit  être  fermée  à  clef  dès  qae  le 
service  est  terminé. 

Les  médicaments  toxiques  qui  ont  été  le  plus  souvent  h 
cause  d'accidents  sont  :  la  morphine,  le  laudanum  et  h 
teinture  d'opium,  le  bichlorure  de  mercure  (solution  pour 
bains  confondue  avec  la  liqueur  de  Yan  Swieten),  l'émétiqne 
et  l'acide  phénique.  La  prescription  et  la  manipulation  de 
ces  substances  dangereuses  exigent  une  grande  prudence. 

Armoire  aux  contrepoisons.  —  Lorsqu'un  cas  d'empoi- 
sonnement se  présente,  il  importe  d'intervenir  avec  la  plus 
grande  célérité  ;  il  faut  en  conséquence  que  les  contrepoi- 
sons usuels  soient  prêts  à  servir  et  placés  dans  un  endroit 
apparent.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  sont  le  plus  fréquem- 
ment employés. 

LiHe  des  principaux  contrepoisons  : 

Albumine  sèche. 

Antidote  multiple  de  JeanneL 

Charbon  animal. 

Écorce  de  chêne. 

Émétique  en  paquets  de  cinq  centigrammes. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer. 

Magnésie  décarbonatée. 

Quinquina  gris. 

Saccharate  de  chaux. 

Sulfate  de  magnésie. 

Tannin. 

On  a  imprimé  en  italique  les  contrepoisons  qui  doivexkt 
être  préparés  d'avance. 

L'eau  albumineuse  s'obtient  en  battant  dix  blancs  d'œnfe 
avec  leur  poids  d'eau.  L'albumine  d'œuf  peut  se  conserver 
indéfiniment  après  dessiccation  à  50  degrés,  lorsqu'on  b 
renferme  dans  un  flacon  bien  boaché.  Pour  la  préparer,  on 
bat  des  blancs  d'œufs  en  neige  ;  on  dépose  à  l'étuve,  sur  des 
assiettes,  le  liquide  qu'on  trouve  sous  la  mousse  après  doine 
ou  quinze  heures,  et  l'on  fait  évaporer  à  la  température 
indiquée.  Pour  l'usage,  on  bat  45  grammes  de  cet  albumioe 
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sèche  et  finement  pulvérisée  avec  un  demi-litre  d'eau  envi- 
ron. Toutefois  l'albumine  sèche  ne  sera  employée  gu*à  dé- 
faut d'œufs  frais. 

Vantidoie  multiple  de  Jeannel  se  prépare  ainsi  :  d'une 
part,  sulfate  ferreux  cristallisé  139  grammes,  eau  distillée 
tiède  110;  d'autre  part,  monosulfure  de  sodium  cristallisé 
ilO  grammes,  magnésie  calcinée  39  grammes,  eau  distillée 
600.  Le  mélange  des  deux  liquides  produit  du  sulfure  de  fer 
(sans  aucun  excès  de  sulfure  alcalin  ni  de  sulfate  ferreux), 
du  sulfate  de  soude,  un  peu  de  sulfate  de  magnésie  et  d'oxyde 
ferreux,  plus  un  grand  excès  de  magnésie  :  soit  trois  contre- 
poisons efficaces  {sulfure  de  fer^  oxyde  ferreux  et  magnésie)^ 
plus  deux  sels  purgatifs  (sulfates  de  soude  et  de  magnésie). 

Cet  antidote  doit  être  conservé  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 
On  l'administre  à  grandes  doses  et  coup  sur  coup  dans  les  em- 
poisonnements métalliques  et  aussi  contre  les  cyanures  et 
l'acide  cyanhydrique. 

Il  est  inefficace  contre  les  préparations  arsenicales,  l'émé- 
tique  et  les  sels  alcaloldiques. 

La  solution  dCiodure  de  potassium  iodurée  se  prépare  en 
fàisanl  dissoudre  :  iodure  de  potassium  1  gramme,  iode  5 
décigrammes,  dans  un  litre  d'eau. 

Le  saccharate  de  chaux  se  prépare  avec  :  sucre  16  grammes, 
eau  40  grammes,  chaux  éteinte  5  grammes* 

Armoire  pour  le  service  de  garde*  —  Lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  pharmacien  de  garde,  les  médicaments  dangereux,  ou 
ceux  dont  on  peut  prévoir  l'emploi  pendant  la  journée,  se- 
ront renfermés  dans  une  armoire  spéciale  dont  une  clef  sera 
déposée  chez  le  concierge,  pour  être  mise  à  la  disposition 
des  médecins. 

Le  médecin-chef  pourra  fixer  à  cet  égard  telle  nomencla- 
tore  de  médicaments  qu'il  jugera  utile.  La  liste  qui  suit  sera 
le  plus  souvent  suffisante  : 

Alcoolé  d'opium. 

Chloroforme. 

Émétique,  en  paquets  de  cinq  centigrammes. 

Étber  sulfurique  alcoolisé. 

Ipéca  (poudre),  en  paquets  de  1  gramme. 

/mm.  i€  Pharm,  et  de  Clum.,  S*  série,  t.  XI.  (1»  Juin  1885.)  39 
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Morphine  (chlorhydrate),  en  paquets  de  un  centigramme* 
Morphine  (chlorhydrate)  :  solution  au  cinquantième  poir 

injection  hypodermique. 
Percblonire  de  fer  liquida* 
Potion  antispasmodique. 

Potion  antivomitive  de  Rivière  (doses  préparées  d'avanoe). 
Quinine  (chlorhydrate)  :  solution  pour  injection  bypodo^ 

mique  (en  Algérie). 
Gompte-^gouttes  normal» 


Bapports  de  la  CommiBsion  dM  eaux  miBéraflea.  «* 

M.  Jules  Lefort  a  donné  lecture,  à  l'Académie  de  médedoe, 
au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales,  des  rapports 
suivants  avec  un  avis  favorable  : 

i*  M.  Auguste  (Nicolas),  pharmacien  à  Forcalquier  (Bmlw- 
Alpes),  sollicite  l'autorisation  d'exploiter  deoK  sourcesdites 
de  Maucourt  et  des  Ministres,  situées  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Saint-Martîn-de-Renacas,  canton  de  Beil» 
laume,  arrondissement  de  Forcalquier. 

Ces  sources  émei^ent  dans  un  ravin  sur  la  W9t  droite  ds 
ruisseau  de  l'Ausselet,  à  3  kilomètres  en  amont  du  poiatoù 
ce  ruisseau  se  jette  dans  la  rivière  de  Largue. 

Elles  sortent  des  calcaires  marneux  du  terrain  seitieB 
(miocène),  à  peu  de  distance  des  g3rp8e8  que  l'cm  observe  sor 
la  rive  gauche  de  l'Ausselet. 

On  a  fait  un  puits  de  captage  de  8  mètres  de  profondeor. 
Après  avoir  traversé  les  alluvions  du  ravin  sur  une  profon- 
deur de  3  mètres,  on  a  rencontré  à  2%50  une  pramièfe 
source  sulfureuse,  qui  a  été  isolée  au  moyen  d'un  petit  poits 
en  maçonnerie.  On  a  ensuite  approfondi  le  puits  principal  et 
on  a  rencontré,  à  la  profondeur  de  7  mètres,  une  seconde 
source  sulfureuse  et  saline.  La  première  source  a  un  débl 
de  5  litres  par  minute,  soit  7,200  litres  en  vingt-qnatre 
heures;  la  deuxième,  un  débit  de  â'^SSO  par  minute,  soit 
3,600  litres  en  vingt-quatre  heures.  Leur  température  est  de 
15  degrés  ;  elles  sont  bien  captées. 
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Elles  ont  donné  à  Tanalyse  les  chiffres  stâyants  pour 
lUtre: 

Maucourt         Mlnlateei. 

Sulfate  de  chaux 0,555  4,360 

»    4a  magnésie.  .  •  •     ÙfiU  S;iia 

CUorores  alcalins 0>81S  14,000 

Acide  soUhydri^e  •  •  •  •     0,010  0,010 

8iUce .     0,060  n 

1,764  20,580 

2*  M.  Joseph  Robafl  Dooadiea  a  formé  une  demande  en 
voe  d'obtenir  raotorisaiion  d'introduire  et  de  vendre  en 
France,  pour  l'usage  médical,  l'eau  minérale  d'une  source 
dite  La  Margarîta^  située  à  Loeches  (Espagne). 

Ces  eaux  prennent  naissance  dans  des  canaux  qui  des- 
cendent d'une  montagne  nommée  le  Calvaire.  Elles  se  réu- 
nissent d'abord  dans  une  série  de  puits.  Ces  puits  traversent 
une  couche  de  marne  ayant  une  épaisseur  de  plus  de  15  mi- 
tres, et  atteignent  une  couche  argileuse  qui  est  le  fond  sur 
lequel  glissent  les  eaux  descendues  de  la  montagne,  située 
derrière  l'établissement  des  bains. 

Les  puits,  au  nombre  de  cinq,  sont  mis  en  communication 
par  des  galeries  souterraines,  d'une  longueur  de  300  mètres, 
qui  conduisent  l'eau  dans  un  bassin  construit  en  pierre  de 
taille. 

La  quantité  d'eau  fournie  par  les  puits  est  d'environ 
6,600  litres  en  vingt-  quatre  heures.  La  température  de  l'eau 
est  de  16  degrés. 

Ces  eaoz  ont  donné  à  l'analyse  les  chifBres  suivants  pour 
1  litre  : 

SnUate  de  soude .  91,630 

—  de  potasse 7,300 

—  demaipésie 10,89S 

—  de  chaux. 2,348 

Ghlonire  de  magnésinm )  ^ 

-     de  sodium )        ^*™ 

Silice 0,030 

lâû,970 

Ces  eaux  ont  été  recueilHes  pendant  la  saison  sèche.  Sur  la 
demande  de  la  commission  des  eaux  minérales,  de  nouvelles 
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eaux  ont  été  envoyées  pendant  la  saison  des  pluies.  Elles  ont 
donné  comme  résidu  total  416,938  grammes.  Le  changement 
de  saison  est  donc  à  peu  près  sans  influence  sur  la  compo* 
sition  de  ces  eaux. 

3*  M.  Corrède,  propriétaire  à  Enval  (Puy-de-Dôme),  solli- 
cite l'autorisation  d'exploiter  une  source  d'eau  minérale 
située  sur  le  territoire  de  cette  commune. 

Cette  source  est  captée  à  l'intérieur  d'un  puisard  cylindri- 
que en  ciment,  reposant  directement  sur  le  rocher. 

L'eau  s'échappe  d'une  fissure  très  étroite  qui  occupe  h 
partie  centrale  du  bassin.  Il  se  dégage  du  même  point  xm 
assez  grande  quantité  d'acide  carbonique  déterminant  un 
fort  bouillonnement;  J'eau  s'écoule  par  un  déversoir  supé- 
rieur. La  source  est  recouverte  par  une  maisonnette  en  ma- 
çonnerie et  bien  couverte  ;  elle  débite  6"*,60  par  minute,  soit 
9,564  litres  par  vingt-quatre  heures.  Sa  température  est  de 
16  degrés. 

Elle  a  été  analysée  parM.Trucbot,  qui  lui  a  trouvé  la  com- 
position suivante  pour  1  litre  : 

Acide  carbonique  libre 1,170 

Bicarbonate  de  soude )  .  ^^^ 

—  de  potasse )  ' 

-—         de  chaux •  0,936 

—  de  magnésie 0,182 

—  de  fer 0,022 

Sulfate  de  soude 0,0S3 

Chlorure  de  sodium 0,057 

—      de  lithium 0,014 

Arsdniate  de  soude (races 

Silice 0,090 

Matières  organiques traces 

Total 2,684 

Non  compris  Tacide  carbonique 1,514 

M 

L'Académie  a  approuvé. 


La  fabrication  du  bleu  d*outremer  au  point  de  vue  da 
rhygiène;  par  le  professeur  Jules  Arnould  (de  Lille).  -^ 
i*Lafabricationdu  bleud'outremerestune  branche  d'indostrie 
intéressante  et  qu41  est  bon  d*encourager  dans  notre  pays. 
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2*  La  partie  de  la  fabrication  da  bleu  qui  embrasse  la  pré- 
paration des  matières,  jusqu'à  la  calcination  des  mélanges 
exclusivement,  ne  produit  que  des  poussières  peu  offensives 
et  peut  ne  pas  compromettre  la  santé  des  ouvriers,  pourvu 
que  l'on  prenne  les  mesures  usuelles  contre  les  poussières. 

3*  Il  en  est  de  même  de  la  dernière  partie  des  opérations, 
c'est-à*dire  de  celles  qui  se  pratiquent  sur  le  bleu  brut  et  sur 
le  bleu  commercial.  Ces  dernières  opérations  seraient  encore 
plus  inoffensives,  si  l'on  étendait  le  travail  au  mouillé^ 
comme  il  semble  possible  de  le  faire. 

4'  La  calcination  des  mélanges  dans  les  fours  expose  les 
ouvriers  à  l'action  des  vapeurs  sulfureuses,  mais  dans  des 
limites  modérées  et  qu'il  est  possible  de  réduire  par  une 
large  «lération  des  hangars  qui  abritent  les  fours. 

5*  Cette  opération  de  la  calcination  produit  inévitable- 
ment de  grandes  quantités  d'acide  sulfureux,  que  l'on  n*a 
pas  encore  trouvé  moyen  d'absorber  convenablement  et  qui, 
se  diffusant  dans  l'atmosphère,  sont  une  cause  de  sérieuse 
incommodité  pour  le  voisinage. 

6'  Tant  que  l'absorption  des  gaz  sulfurés  ne  se  réalisera 
pas  intégralement  dans  les  usines,  la  calcination  des  mélan- 
ges devra  être  interdite  dans  l'intérieur  des  villes. 

T  II  convient,  dans  tous  les  cas,  que  la  fabrication  de  Tou- 
tremer  soit  rangée  par  décret  dans  les  établissements  clas- 
sés :  rattachée  à  la  première  classe,  quand  il  n'y  a  pas  absor- 
ption des  gaz  nuisibles;  à  la  deuxième  classe,  lorsque  ces  gaz 
sont  absorbés. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


■éthode  de  dosage  de  Taclde  phosphorique  dans  les 
engrais;  par  M.  J.  S.  Wells  (1).  —  La  méthode  consiste 
en  quelques  changements  apportés  au  procédé  de  M.  Joulie, 

{\)  Journal  of  the  chemieal  Society,  Avril  1885. 
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en  inie  d'obtenir  p  us  rapidement  les  résultats  sans  nuire 
à  leur  exactitude. 

Deux  solutions  sont  préparées  :  Tune  A  contient 
900  grammes  d'acide  citrique,  1400  c.  c.  d'ammoniaque 
(D:=0,92)  et  500  c.  c,  d'eau.  La  seconde  solution  B  con« 
tient  :  ime  solution  concentrée  de  citrate  de  magnésimn 
obtenue  en  dissolvant  du  carbonate  de  magnésium  dans 
l'acide  citrique. 

Adde  pkosphortque  total.  —  On  prend  1  gramme  d'eih- 
grais,  on  le  fond  avec  un  mélange  de  3  à  4  grammes  de 
bicarbonate  sodique  et  de  3  à  4  grammes  d'azotate  de  so- 
dium. On  dissout  le  produit  dans  l'acide  azotique  et  l'ou 
s^re  par  le  filtre  le  résidu  insoluble.  Si  la  fusion  n'a  pas 
été  trop  longtemps  prolongée,  toute  la  silice  est  restée  dans 
le  résidu. 

Au  liquide  filtré,  on  ajoute  assez  de  la  solution  A  (prati- 
quement environ  10  c.  c.)  pour  que  le  mélange  devenu 
ammoniacal  ne  soit  pas  précipité,  à  l'exception  d'un  peu 
de  silice.  On  laisse  reposer  pendant  ime  demi-heure  et  l'ou 
sépare  la  silice,  s'il  y  a  lieu,  puis  au  liquide  filtré  on  ajoute 
assez  de  la  solution  B  pour  précipiter  l'acide  phosphorique, 
on  agite,  on  laisse  reposer  pendant  quelque  temps,,  on  lave 
le  précipité  par  les  moyens  ordinaires.  Le  résultat  feit 
connaître  le  poids  de  l'acide  phosphorique. 

Acide  phosphorique  soluble,  —  En  vue  d'obtenir  Tacidfi 
pbo^orique  soluble,  on  prend  un  autre  graoune  d'eo- 
grais  et  on  le  traite  par  l'eau  comme  d'habitude.  On  ajoute 
à  la  liqueur  assez  de  la  solution  A  pour  empêcher  la  for- 
mation de  tout  précipité  par  l'ammoniaque,  puis  on  ajoute 
un  excès  d'ammoniaque  et  assez  de  la  solution  B  pour  pré- 
cipiter l'acide  phosphorique.  Le  précipité  lavé  et  pesé  fait 
connaître  la  quantité  d'acide  phosphorique  soluble. 

Acide  phosphorique  réduit.  —  On  traite  le  résidu  de  b 
pdse  d'essai  (après  traitement  par  l'eau  pour  enlever  Fadde 
soluble)  par  une  solution  de  citrate  d'ammonium,  en  opè* 
TWDk  conmie  d'habitude,  pour  extraire  l'acide  phosphorique 
réduit.  Cette  solution  ne  peut  servir  au  dosage  de  Tacide 
phosphorique  réduit,  parce  que  tantôt  sa  précipitation 
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est  complue,  tantôt  elle  est  incomplète,  ce  gui  parttît 
«voir  pour  cause  la  très  grande  quantité  de  citrate  d'am- 
monium en  sotutioa*  Ce  dosa^  peut  être  obtenu  indirec- 
Maent,  par  différence  entre  la  somme  de  la  quantité  de 
I^ide  phoqthorique  9olul)le  et  de  la  quantité  de  l'acide 
{duMphorique  insoluble  soustndte  de  la  quantité  totale  de 
Tacide  phoephorique. 

Acide  pho^hwt'fue  insùluHe.  -^  Le  résidu  que  retient  la 
substance  è  analyser  après  Tenlèvement  de  l'acide  réduit 
ne  contient  plus  que  de  Vacide  insoluble.  On  le  fond  avec 
du  carbonate  et  du  nitrate  de  sodium,  et  Ton  dose  l'acide 
pbo^pborique  par  la  méthode  déjà  indiquée  pour  l'acide 
total. 

L'auteur  dcmne  le&  résultats  de  ses  expériences  faites 
avec  des  poids  connus  d'acide  phosphorique  et  aussi  par 
comparaison  de  sa  méthode  avec  celle  du  molybdate  d'am- 
monium. 


Paraffints  iodée;  par  M.  JiBim  (1).—  La  paraffine  liquide 
peut  dissoudre  aisément  5  p.  iOO  d'iode.  La  solution  est 
violette?  après  son  refiroidissemient,  elle  peut  rendre  les 
mêmes  services  que  la  teinture  d'iode,  tout  partîcullère- 
ntent  dans  le  traitement  des  engelures.  Si  Ton  élevait  la 
proportion  de  Tiode  à  10  p.  100,  on  s'exposerait  à  laisser  de 
Tiode  indissous  dans  la  masse  refroidie. 


Réaction  de  l'hydrate  de  chloral;  par  M.  Hirschfeld  (2). 
— Sî  Ton  verse  une  solution  de  sulfure  de  calcium  Ca(8H]* 
dans  une  solution  d'hydrate  de  chloral,  au  bout  d'une  demi- 
minute  apparaît  une  coloration  rouge  qui  devient  pourpre. 
On  obtient  une  réaction  plus  faible,  mais  encore  très  mar- 
quée, en  ajoutant  à  une  solution  de  chloral  de  l'hydrogène 
sulfuré,  puis  de  l'èau  de  chaux.  Au  bout  d'une  minute  en- 
viron, le  liquide  devient  rosé. 

(1)  Archiv  der  Pkafnmtiê,  Uw*  iiB5,  pu  t09. 

(2)  Archiv  der  PharmaH0,  jasrkr  1885,  p,  ». 
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Principe  amer  du  houblon  ;  par  M.  H.  Bungener  (t).  •- 
L'autem*  est  parvenu  à  extraire  du  lupulin  une  substance 
amëre  cristalline,  insoluble  dans  Teau,  gui  possède  les 
propriétés  de  Tacide  obtenu  par  Lemers.  Pour  la  préparer, 
on  débarrasse  le  lupulin  des  poussières  grossières  qui  rac- 
compagnent en  le  passant  dans  un  tamis,  on  le  fait  digérer 
pendant  24  heures  dans  du  pétrole  léger  dans  un  flacon 
fermé,  on  filtre,  on  distille.  Il  reste  un  liquide  d'un  brun 
foncé  qui  se  prend  en  une  masse  cristajlline  en  refroidis- 
sant, laquelle  devient  presque  incolore  après  de  nouvelles 
cristallisations.  Ces  cristaux  fondent  à  92-93<^.  Ils  se  dis- 
solvent bien  dans  Talcool,  Féther,  la  benzine,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone,  Tacide  acétique  cristaUisable, 
moins  aisément  dans  le  pétrole  froid,  et  ils  sont  insolubles 
dans  Feau,  Formule  :  C"H"0*. 


Gelée  de  benzine  (2).  —  120  parties  de  savon  blanc  sont 
dissoutes  dans  180  parties  d'eau  chaude,  dans  une  bouteille 
d'un  litre.  On  ajoute  30  parties  d'ammoniaque;  puis  on 
ajoute  de  Teau  pour  remplir  la  bouteille  aux  3/4,  on  mé- 
lange par  agitation.  On  verse  une  cuiller  à  thé  de  ce  liquide 
dans  un  flacon  contenant  250  parties ,  on  ajoute  un  peu  de 
benzine,  on  agite  et  Ton  remplit  le  flacon  avec  de  la  ben- 
zine. Le  produit  est  une  masse  gélatineuse  dont  la  benzine 
ne  se  volatilise  que  lentement,  et  qui  sert  à  enlever  les 
taches. 


CHIMIE 


Température  de  solidification  de  l'azote  ;  par  M.  K.  Ols- 

VEWSKI  (3).  —  La  pression  de  60'""'  et  la  température 
de  —  214^  définissent  le  point  de  solidification  de  Tazole, 

(1)  Joum,  of  the  chem.  Society  et  Biederman  Cent, 

(2)  The  Chetnist  and  Druggùt  et  Pkarm.  Po$L 

(3)  Ac  tf.  ic.,  100,  880, 1885. 
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de  même  que  la  pression  de  .35'*^  et  la  température  de 
— •  146*  son  point  critique. 

En  abaissant  la  pression  au-dessous  de  60°^°>  de  mercure, 
on  a  TU  Tazote  se  solidifier  totalement,  en  une  masse  nei- 
geuse. Lorsque  la  raréfaction  a  été  portée  jusqu'à  4""^  de 
merciu^e,  le  thermomètre  a  marqué  —  225*». 

L'auteur  a  constaté  qu'à  la  pression  de  4™°  qui  corres- 
pond à  une  température  considérablement  inférieure  à 
—  21 1%  Toxygène  ne  se  solidifie  pas. 


Sur  un  hydrate  cristallisé  de  l'acide  phosphorlqae  ; 

par  M.  A.  Joly  (1).  —  Les  cristaux  d'acide  phosphorique 
PhO*  3H0  se  dissolvent,  quel  que  soit  le  poids  d'eau  em- 
ployé, avec  élévation  de  température  du  liquide  ;  ils  fondent 
à  41**,75  (Berthelot).  L'auteur  a  observé  que  l'eau  mère  qui 
baignait  ces  cristaux  se  solidifiait  quelquefois  complète- 
BDient,  pendant  l'hiver,  se  liquéfiait  au  contraire  lorsque  la 
température  s'élevait  au-dessus  de  30^.  Ils  constituent  un 
hydrate  nouveau  PhO'4HO. 

Lorsque  dans  une  dissolution  concentrée  d'acide  phos- 
phorique, dont  la  composition  est  voisine  de 

PhO»,3HO  +  0,3HO, 
on  sème  un  cristal  d'acide  phosphorique  trihydraté,  les 
cristaux  de  cet  acide  se  développent  baignés  d'une  eau 
mère  dont  la  composition  correspond  bientôt  à  la  formule 
PHO',  4H0.  Par  abaissement  de  la  température  de  la 
masse,  cette  eau  mère  cristallise  à  son  tour  et  bientôt  le 
tout  se  solidifie,  les  cristaux  à  4*^  d'eau  comblant  les  inters- 
tices des  cristaux  primitivement  formés.  Si  l'on  prend,  à 
l'aide  d'une  baguette  de  verre,  ime  petite  quantité  de  ces 
cristaux  mixtes  et  qu'on  les  mette  au  contact  d'une  disso- 
lution sirupeuse  d'acide  phosphorique ,  on  détermine  la 
formation  de  cristaux  à  3*«  ou  à  4*«  d'eau  suivant  que  la 
concentration  du  liquide  est  voisine  de  PhO*,3  HO  ou  de 
PhO",4HO. 

L'auteur  a  vérifié  que  les  acides  phosphoriques  du  com- 

(f)  Ae,  d.  te.,  100,  447, 1885. 
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merce  sont  à  3*^  ou  à  4^  d'çau^  quelquefois  même  un  mé- 
lange de  ces  deux  hydrates.  • 

Débarrassés  de  leur  eau  mère  par  le  contact  avec  une 
plaque  de  porcelaine  dégourdie,  sous  une  cloche,  aOf-des* 
sus  de  Tacide  sulfurique,  ces  cristaux  ont  donné  à  Tanalys» 
des  nombres  qui  correspondent  à  la  fornmle 

PhO»+4,  03HO, 

Oes  cristaux,  introduits  dans  un  liquide  dont  la  dilution 
ne  dépasse  pas  PhO'-|*^i  3  HO,  en  détenninent  toujonis 
la  cristallisation. 

Ils  fondent  à  27^  environ;  la  solidification  d'un  liquide 
maintenu  au  voisinage  de  cette  température  s'est  faite  enUie 
26S5  et  27^5. 

Tandis  que  l'union  de  l'acide  anhydre  avec  chacun  des 
trois  premiers  équivalents  d'eau  dégage,  en  moyenne, 
4^**  ,93,  l'union  du  quatrième  équivalent  na  dégage  pluft 
que  1^  ,85. 

L'hydrate  PhO*,  4  HO  surfondu  cristallise  aa  cootact 
d'un  cristal  de  l'acide  arsénique  AsO',4IIO,  décrit  par 
Kopp,  et,  inversement,  cet  hydrate  de  L'acide  arsénique 
liquéfié  cristallise  au  contact  d'un  cristal  de  PhO',4H0. 
Il  y  a  donc  isomorphisme  entre  ces  deux  hydrates. 


Nouveau  procédé  pour  durcir  le  plâtre;  par  M.  Juij»{1)* 
—  De  tous  les  matériaux  employés  à  bâtir,  le  plâtre  est  la 
seule  substance  qui  augmente  de  volume  après  son  appli- 
cation, tandis  que  tous  les  autres  mortiers  ou  ciments,  et 
même  le  bois,  éprouvent  du  retrait  et  des  fendillanents 
par  la  dessiccation;  appliqué  en  couches  suffisamment 
épaisses  pour  résister  à  la  rupture,  il  oUre  donc  une  sur- 
face que  le  temps  et  les  variations  atmosphériques  n'altére- 
ront pas,  pourvu  qu'on  la  tienne  à  l'abri  de  l'eau.  U  faut 
lui  donner  deux  propriétés  qui  lui  manquent,  la  dureté  et 
la  résistance  à  l'écrasement;  l'auteur  espère  les  avoir 
trouvées. 

(1)  Ae.  d.  se.,  100,  797, 1885. 
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On  mâange  Intiinenient  6  parties  de  plâtre  de  tièsr  bonne 
qualité  avec  1  partie  de  chaux  grasse,  récemment  éteinte 
et  finement  tamisée  :  en  emploie  ce  mélange  comme  le 
pl&tre  ordinaire  ;  une  fois  qu'il  est  bien  desiécké,  on  imbibe 
Tobjet  confectionné  avec  une  solution  d'un  suKate  quel- 
conque à  base  précipitable  par  la  chaux  et  à  précipité  in90« 
Inble  :  le  sulfate  de  fer  et  le  sulfate  de  sine  sont,  à  tous  les 
points  de  vue,  les  sulfates  qui  conviennent  le  mieux.  La 
théorie  du  procédé  est'  facile  à  faire  :  la  chaux  contenue 
dans  les  pores  de  plâtre  décompose  le  sulfate,  avec  pro- 
duction de  deux  corps  insolubles,  à  savoir  du  sulfate  de 
chaux  et  de  l'oxyde,  qui  remplissent  les  pores  de  Tobjet 
soumis  au  traitement. 

Avec  le  fer,  on  obtient* les  surfaces  les  plus  dures;  la 
résistance  à  la  rupture  est  vingt  fois  plus  considérable  que 
pour  le  plâtre  ordinaire.  Pour  obtenir  le  maximum  de 
dureté  et  de  ténacité,  il  faut  très  bien  gâcher  le  plâtre 
chaulé,  mais  le  moins  de  temps  possible  et  avec  la  (pian- 
tîté  d'eau  strictement  nécessaire;  il  importe  que  l'objet 
que  l'on  veut  durcir  soit  très  sec,  afin  que  la  solution  que 
Ton  emploiera  le  pénètre  facilement. 

Les  plaques  prennent  l'aspect  de  la  rouille  avec  le  sulfate 
de  fer;  mais,  si  l'on  passe  à  la  surface  de  l'huile  de  lin 
lithargyrée,  un  peu  brunie  par  la  chauffe,  elles  prennent 
l'aspect  d'un  acajou  assez  beau,  en  même  temps  qu'elles 
offrent  à  l'écrasement  par  la  marche  une  certaine  élasticité 
superficielle;  si  l'on  y  a  ajoute  une  couche  de  vernis  copal 
dur,  la  teinte  devient  très  belle. 

En  étalant  dans  un  appartement  une  couche  de  plâtre 
chaulé  de  6  à  7  centimètres  d'épaisseur  et  lui  faisant  subir 
le  traitement  qui  vient  d'être  exposé,  on  obtient  un  parquet 
uni  comme  une  glace,  remplissant  dans  la  plupart  des  cas 
Tofflce  du  parquet  de  chêne,  mais  offrant  sur  ce  dernier 
l'avantage  d'être  quatre  fois  moins  coûteux. 


^ 
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Sur  les  hydrates  de  sesquichlorare  de  chrome  ;  par 

M.  L.  GoDEFBOY  (1).  —  Préparation  des  sesquickhruret  (k 
chrome  hydratés.  —  On  introduit  dans  700  grammes  d*alcool 
300  grammes  de  dichromate  de  potassium  finement  pul- 
vérisé, on  fait  passer  du  chlore  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
fume  abondamment,  on  filtre  sur  du  coton  de  verre  :  la 
liqueur  verte  filtrée  est  soumise  à  la  distillation,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  sépare  en  deux  couches  :  par  le  refroidisse- 
ment, la  partie  inférieure  verte  se  prend  en  une  mî^ 
cristalline  qu'on  dessèche  sur  de  la  porcelaine  dégourdie; 
les  cristaux  purifiés  par  recristallisation,  en  évitant  tout 
excès  d'eau,  représentent  l'hydrate  Or'Cl'+12H'0  de 
M.  Peligot. 

La  solution  saturée  du  sel  précédent,  maintenue  plu- 
sieurs jours  dans  le  vide  sec,  à  une  température  moindre 
que  +6°,  laisse  déposer  l'hydrate  Cr«Cl*+20H*O  sous  la 
forme  de  magnifiques  aiguilles  vertes. 

Enfin,  en  broyant  les  cristaux  à  12  molécules  d'eau  cl 
les  maintenant  dans  le  vide  aec  jusqu'à  ce  qu'ils  neperdaU 
plus  de  poids,  on  obtient  l'hydrate  Cr*Cl*+8H*0. 

Le  chrome,  dans  les  sels  précédents,  est  bien  à  l'état  de 
sesquichlorure  et  non  d'oxychlorure  ;  pour  s'en  convain- 
cre, il  suffit  de  constater  que  ces  sels,  mis  en  contact  avec 
les  chlorures  alcalins,  donnent  naissance  aux  chlorures 
doubles  de  la  forme  4RCl,Cr'Cl«+2H*0  :  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu,  soit  avec  les  oxychlorures,  soit  avec  les  chlorhy- 
drates de  sesquioxyde. 

Propriétés  des  sesquichlorures  hydratés.  —  I*  Le  sesqui- 
chlorure Cr*Cl*+20H*O  est  un  magnifique  corps,  cris- 
tallisé en  aiguilles  brillantes  d'un  beau  vert. 

Ce  sel  est  extrêmement  hygrométrique  :  dès  que  la  tempé- 
rature s'élève  au-dessus  de  6°  à  7*,  il  fond  lentement  dans 
son  eau  de  cristallisation  ;  les  cristaux,  maintenus  dans 
une  cloche  Qontenant  de  l'acide  sulfurique,  deviennent 
opaques  et  friables,  sans  changer  de  forme  extérieure;  ib 

(1)  Ac.  d.  «c,  100,  105, 1885. 
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perdent  ainsi  8  molécules  d'eau  et  sont  formés  de  petits 
crislaux  à  12  molécules  d'eau. 

2«  L'hydrate  Cr'01*+12H*0  se  présente  sous  la  forme 
d'écaillés  vertes,  composées  de  petites  lamelles  extrême- 
ment minces,  ayant  la  forme  de  losanges  ;  ce  sel  est  hygro- 
métrique, mais  il  se  conserve  facilement  dans  des  flacons 
bien  bouchés. 

3*  L'hydrate  0r'Cl^+8H'O  est  une  poudre  vert  pâle,  peu 
hygrométrique,  capable  d'absorber  de  l'eau  pour  donner 
le  sel  précédent. 

Les  trois  hydrates  sont  extrêmement  solubles  dans  Teau  ; 
ils  sont  également  solubles  dans  l'alcool  et  l'acétate  d'é- 
thyle  ;  leur  solution  est  d'un  beau  vert  franc  exempt  de 
dichrotsme. 

Action  de  Feau  sur  les  hydrates  de  sesquichlorure  de  chrome. 
—  La  solution  aqueuse  étendue  des  sels  précédents;  aban- 
donnée à  elle-même,  à  la  température  ordinaire,  se  trans- 
forme lentement  et  devient  bleu  violet,  la  transformation 
est  instantanée,  vers  70°-80**.  La  solution  concentrée  des 
mêmes  sels  ne  subit  pas  cette  transformation,  môme  si  on 
la  soumet  à  l'ébuUition  prolongée.  Ce  fait  tient  à  ce  que 
le  sesquichlorure  se  transforme  en  oxychlorure,  et  que  la 
décomposition  s'arrête  lorsque  la  quantité  d'acide  chlo- 
rhydrique  libre  contenu  dans  la  liqueur  est  de  2,5  p.  100. 


Analyse  d*ane  chrysotile  (serpentine  fibreuse  ayant 
l'aspect  de  Tasbeste)  ;  silice  fibreuse  résultant  de  l'action 
des  acides  par  les  serpentines  ;  par  M.  A.  Terreil  (1). — 
L'échantillon  asbestiforme  dont  il  s'agit  provient  du  Ca- 
nada ;  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  d'un  blanc 
grisâtre,  noir  brxm  par  endroits,  formée  de  parties  fibreu- 
ses qui  se  divisent  en  filaments  brillants  d'une  finesse  telle 
qu'ils  ressemblent  à  des  fils  d'araignée. 

L'échantillon  a  près  de  O'",  06  d'épaisseur  ;  les  fibres  qui 
le  constituent  sont  inclinées  d'environ  60*  sur  les  deux 
parois  du  filon.  La  densité  de  ce  minéral  est  2,56.  Après 

(1}  Ae,  d.  se.,  iOO,  251,  18S4. 
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avoir  été  desséché  à  100^,  il  a  présenté  la  compositîûn 
suivante  : 

WOHBRES 

ttvuTés.  calcaléh. 

Silice 37,10  36,45 

Magnésie 39,94  41,66 

Protoxyde  de  fer 5,73  6,2$ 

Alumine traces  » 

£aa i€,85  \Sfii 

99,6»  460,» 

Les  nombres  calculés  ont  été  donnés  par  la  fonmile 
6(SiO%  2MgO)SiO%FeO  +  10HO. 

Les  acides  bouillants  lui  enlèvent  toute  sa  magnésie  d 
son  oxyde  de  fer,  et,  chose  très  remarquable,  le  silice  qui 
résulte  de  cette  décomposition  conserve  la  forme  fibreuse 
du  minéral  et  est  d'ime  blancheur  éclatante.  Après  une 
calcination  au  rouge,  cette  silice  conserve  la  flexibilité  de 
la  soie. 

Cette  singulière  décomposition  d'un  silicate  par  les  ad* 
des  a  amené  Fauteur  à  soumettre  à  l'action  des  mêmes  réac- 
tifs des  serpentines  qui  sont,  comme  la  chrysotile  du  Car 
nada,  des  silicates  de  magnésie  hydratés,  plutôt  basig;ae5 
qu'acides,  associés  à  de  petites  quantités  de  silicates  de 
fer,  de  chrome,  etc. 

La  silice  qui  résulte  de  la  décomposition  de  ces  divers 
silicates  magnésiens  ne  se  présente  pas  sous  la  forme  gé- 
latineuse ;  elle  possède  l'aspect  fibreux,  la  flexibilité  et  la 
blancheur  de  la  silice  extraite  de  la  chrysotile. 


Sur  un  dépôt  de  source,  provenant  de  Carmaox  [Tam]  ; 

par  M.  Stan.  Meunier  (1).  —  Ce  dépôt  a  été  trouvé  dans 
une  fissure  située  à  120'"  dans  les  mines  de  Cannauz. 
L'eau  de  la  source  est  à  1 8*. 

La  fissure,  large  deO™,i5  et  tapissée  d'abondants  cris- 
taux blancs  ou  incolores  de  calcite,  parfois  assez  volumi- 
neux, est  remplie  d'une  matière  gélatineuse  d'aspect  très 

(1)  Ac.  d.  ic.,  100,  665,  1885. 
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spécial.  Elle  est  sensiblement  incolore,  sauf  dans  quelques 
points  où  sont  empâtés  des  fragments  verdàtres  de  la  roche 
encaissante  et  dans  d'autres  qui  sont  teintés  par  une  subs- 
tance ocreuse. 

Cette  combinaison  consiste  en  im  silicate  de  chaux  arec 
fer  dont  la  composition  est  semblable  à  celle  de  la  plom- 
Mérite,  mais  qui  en  diffère  par  sa  structure  et  par  sa  grande 
résistance  aoz  acides. 


Sur  las  modificafiQns  qui  se  produisent  dans  la  compo- 
sition chimique  de  certaines  hnmeurs  sous  Tinflnence  du 
choléra  épidémique;  par  M.  Gabriel  Poitchet  (1). —  l^  Bile. 
L'auteur  a  pu  faire  six  œalyses  de  bile  incolore  recueillie 
dans  la  vésicule  biliaire  fort  peu  de  temps  après  la  mort.  II 
signale  Texistence  d'une  proportion  notable  d'albumine 
dans  cette  humeur,  ainsi  que  sa  consistance  gélatineuse. 
L'albumine  forme  en  effet  avec  la  mucine,  dont  la  propor- 
tion relative  est  fort  augmentée,  la  majeure  partie  du 
résidu  d'évaporation.  La  bile  est  fortement  aqueuse  :  le 
contenu  d'ime  des  vésicules  a  donné  seulement  27, 85  pour 
1000  de  résidu  fixe.  Dans  chaque  cas,  il  a  observé  la  pré- 
sence de  leucine,  de  tyrosine,  de  glucose,  ainsi  que  de 
globules  graisseux  mélangés  à  des  cristaux  d'acides  gras 
et  de  cholestérine. 

Après  séparation  des  matières  albuminoïdes  par  l'alcool 
fort,  les  solutions,  presque  incolores,  précipitaient  par 
l'acide  acétique  et  se  coloraient  ensuite  lentement  à  l'air, 
en  vert  plus  ou  moins  brunâtre.  Le  précipité  produit  par 
Facide  acétique,  formé  d'acides  cholique  et  choloïdique, 
de  dyslysine,  permet  d'admettre  ime  décomposition  des 
«ds  biliaires  normaux  au  sein  même  de  la  vésicule. 

2*  Défections.  —  Les  déjections  alvines  étaient  presque 
complètement  incolores,  très  aqueuses,  et  renfermaient 
nne  proportion  relativement  considérable  d'urée  et  surtout 
de  chlorure  de  sodium.  Les  vomissements  renfermaient 
fréquemment  les  éléments  de  la  bile. 

(1)  Ac.  d.  8€.,  100,  820, 1S85. 
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La  ptomaîne  qu'il  a  extraite  par  épiiisement  avec  le  chlo- 
roforme, se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  primitive- 
ment incolore,  offrant  Todeur  caractéristique  des  bases 
pyridiques,  s'oxydant  à  Tair  et  à  la  lumière  avec  une  ex- 
trême rapidité  et  se  colorant  d'abord  en  rose,  puis  en  bran. 
Elle  donne  une  réaction  franchement  alcaline  au  p^ier 
de  tournesol  et  forme  im  chlorhydrate  qui  se  dissocie  faci- 
lement par  élévation  de  température  ou  dans  le  vide.  Ce 
sel  précipite  par  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  et 
réduit  instantanément  et  avec  une  grande  énergie  le  mé- 
lange de  ferricyanure  de  potassium  et  de  chlorure  ferri- 
que.  Il  réduit  énergiquement  aussi  les  chlorures  d'or  et  de 
platine,  et  Ton  ne  peut  obtenir  de  combinaisons  définies. 

M.  Pouchet  a  éprouvé  un  commencement  d'intoxication 
assez  intense  en  isolant  ce  corps  et  en  essayant  de  faire 
cristalliser  le  chlorhydrate  par  évaporation  ménagée  au 
bain-marie. 

Probablement  à  cause  de  son  extrême  oxydabilité,  la 
ptomaîne,  après  les  manipulations  nécessitées  pour  son 
isolement  et  sa  purification,  ne  possédait  plus  un  pouvoir 
toxique  aussi  considérable  que  celui  qu'elle  avait  mani- 
festé au  premier  abord.  L'auteur  avait  déterminé,  en  moins 
de  deux  heures,  la  mort  d'une  grenouille  en  lui  injectant 
sous  la  peau  de  la  patte  une  goutte  du  produit  brut 
séparé  des  déjections  par  épuisement  au  moyen  du 
chloroforme  :  après  avoir  tenté  la  pmification  de  l'alca- 
loïde, le  produit  obtenu  n'a  pu  entraîner  la  mort,  et  il  a 
seulement  déterminé  chez  un  cobaye  l'irrégularité  des 
mouvements  du  cœur  et  un  frisson  passager  qui  n'a  été 
suivi  d'aucun  accident  grave. 

Il  a  constaté  d'une  façon  presque  constante  dans  ces  dé- 
jections l'absence  duscatol,  fait  que  Brieger  a  déjà  observé 
chez  les  typhiques. 


Sur  la  formation  du  nitrate  de  tétraméthylaono- 
ninm;  par  MM.  B.  Duvillier  et  H.  Malbot  (1).  —  Les 

(1)  Ac.  d.  se,  iOO,  177,  1885. 
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auteurs  ont  montré  que,  lorsqu'on  fait  passer*  un  courant 
de  gaz  ammoniac  dans  de  l'azotate  de  méthyle,  il  se  forme, 
comme  produits  principaux  de  la  réaction,  de  la  monomé- 
thylamine  et  surtout  de  Toxyde  de  tétraméthylammonium. 
L'action  à  froid  de  Tazotate  de  méthyle  sur  Tammo- 
niaque  aqueuse  fournit  en  abondance  de  Toxyde  de  tétra- 
méthylammonium, le  tiers  environ  de  la  totalité  des  quatre 
bases  méthylées. 

Dimétbylamine  et  triméthylamine  mélangées.  .  .  ,  .  .  1 

Oxyde  de  tétraméthylammoniam ,  .  .  .  .  6 

Ammoniaque. 10 

Monomélhylamiue *  .  13 


Papier  ozonométrique  pour  la  recherche  des  maladies  (1) . 

—  MM.  Bornis  et  Daniel  concluent  d'observations  conti- 
nuées au  Sénégal,  pendant  cinq  ans,  qu'il  n'y  a  aucune 
relation  entre  les  indications  de  ce  papier  et  l'intensité  de 
la  fièvre  jaune  et  des  fièvres  bilieuses. 

La  réaction  sur  le  papier  est  très  faible  quand  l'air  est 
sec,  et  intense  quand  l'air  est  humide. 


lesnre  de  la  pression  nécessaire  pour  déterminer 
la  rupture  des  vaisseaux  sanguins  ;  par  MM.  Oréhant 
et  QuiNQUAUD  (2).  —  Les  auteurs  ont  été  conduits  par  les 
expériences  relatives  aux  effets  de  l'insufflation  des  pou- 
mons par  l'air  comprimé,  à  rechercher  quelle  est  la 
pression  nécessaire  pour  déterminer  la  rupture  des  vais- 
saux  sanguins. 

Leiu's  expériences  montrent  que  les  pressions  néces- 
saires pour  rompre  les  artères  sont  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  qui  existent  normalement  dans  ces  vaisseaux. 
Ainsi,  la  pression  du  sang  dans  l'artère  carotide  d'un  chien 
étant  de  0™,  15  environ,  ce  vaisseau  s'est  rompu,  dans  un 
cas,  à  ?•*"  ;  dans  un  autre  cas,  à  1 1  ■**  ;  c'est-à-dire  sous 

(1)  Gazette  médicale  de  Nantes. 

(2)  Ac.  d.  te.,  iOO,  64S,  1885. 

/Mm.  de  Phârm.  et  de  Ckim.,  5*  skbie.  t.  XI.  (\"  Juin  188S.)  40 
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des  pressions  de  5",32  et  8°,36  de  mercui»e,  pressions  35 
fois  et  55  fois  plus  grandes  que  la  pression  normale. 
La  veine  jugulaire  s'est  rompue  à  6''",6  ;  une  autre  fois^ 

Influence  de  la  lumière  da  soleil  sur  la  Titalité  de» 
germes  de  microbes;  par  M.  E.  Duclaux  (1).  —  L'air  et 

le  soleil  sont  depuis  bien  longtemps  regardés  comme  les 
grands  facteurs  de  Thygiène  privée  et  publique  ;  mais  une 
mesure  précise  de  leur  influence  sous  ce  rapport  est  restée 
impossible  tant  qu'on  en  a  été  réduit,  au  sujet  des  mala- 
dies épidémiques  et  contagieuses,  aux  notions  vagues  qui 
avaient  cours  jusqu'à  ces  dernières  années.  Aujourd'hui 
que  le  rôle  des  microbes  dans  ces  maladies  va  en  s'aflfc- 
mant  et  en  se  précisant  de  plus  en  plus,  il  est  possible  de 
poser  et  utile  de  résoudre  la  question  suivante  :  quelle  est 
l'influence  propre  du  soleil  dans  la  destruction  des  germes 
atmosphériques? 

L'auteur  a  opéré  sur  le  Tyrothrix  Scaber^  qui  vit  bien 
dans  le  bouillon  Liebîg,  et  un  peu  moins  bien  dans  le  lait. 

Une  fine  goutte  d'une  culture  de  ce  microbe  dans  du 
lait,  prise  au  moment  de  la  formation  des  spores,  était 
déposée  au  fond  d'un  matras  fermé  au  moyen  d'un  tampon 
de  coton,  et  dans  lequel  l'air  pénétrait  librement,  mais 
sans  y  apporter  de  germes  nouveaux.  La  goutte  s'y  évapo- 
rait, et  le  matras  était  alors  exposé  au  soleil  quinie  jours, 
un  mois,  deux  naois,  sur  un  mur  exposé  au  midi,  pendant 
les  mois  d'été.  Pendant  ce  temps,  d'autres  matras,  absolu- 
ment identiques  aux  premiers,  étaient  conservés  à.  Tétuve 
à  la  lumière  diffuse,  et  à  des  températures  toujours  voi- 
sines du  maximum  de  température  obtenu  au  soleil.  L!eK* 
périence  terminée,  il  suffisait  d'introduire  dans  tous  ces 
matras  quelques  grammes  d'une  infusion  convenable  pour 
savoir  ceux  qui  avaient  conservés  leurs  germes  vivants. 

Bien  que  les  plus  vieilles  expériences  datent  de  trois 
ans,  aucun  des  matras  conservés  à  la  chaleur,  mais  à 


(1)  Ae.  d.  se.,  100,  119, 18S5. 


Tabri  du  soleil,  n'est  encore  stérilisé.  Les  spores  de  Tyrù^ 
thrix  Scaberj  à  Fétat  sec,  résistent  donc  au  moins  trois  ans 
à  réaction  combinée  de  Tair  et  à  une  température  sénéga<- 
lienne. 

Il  en  est  autrement  au  soleil.  Dans  une  des  séries  d'ex- 
périences,  après  quinze  jours  au  soleil  du  mois  d'août  de 
cette  année,  il  n'y  ayait  encore  aucun  elTet  sur  des  spores 
provenant  d'une  culture  dans  du  lait.  Après  un  mois  d'in- 
solation, on  a  constaté  des  retards  de  développement  prou- 
vant que  la  vitalité  des  spores  était' im  peu  atteinte.  Après 
deux  mois,  deux  ballons  sur  quatre  sont  restés  stériles^ 

Avec  des  spores  provenant  d'une  culture  dans  le  bouillon 
Liebig,  la  progression  eat  encore  plus  rapide  et  plus  nette. 
Uh  matras  sur  trois  est  resté  stérile  après  quinze  jours 
d'exposition  au  même  soleil  que  les  précédents  ;  il  y  en  a 
eu  deux  sur  trois  après  un  mois,  et  trois  sur  trois  après 
deux  mois  d'insolation. 

Ces  résultats  mettent  en  évidence  Finfluence  de  la  lu- 
mière du  soleil,  au  moins  cinquante  fois  plus  active  qae 
sa  chaleur,  dans  quelques-uns  des  essais  qui  précèdent. 
S'il  était  possible  d'opérer  sûrement  sur  des  germes  en 
libre  suspension  dans  Tair,  recevant  sans  écran  et  sur 
toutes  leurs  faces  l'action  solaire,  comme  Ils  le  sont  dans 
la  nature,  la  disproportion  serait  encore  plus  marquée.  La 
lumière  du  soleil  est  donc  un  agent  hygiénique  d'une 
grande  puissance. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLIGATIOiNS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


PsooMé^  pour  la  prépantioiB  da  bicarbOData  de 
ioada*  (i).  —  D'après  un  brevet  de  Gaskell  jeune  et  Uurtur^ 
k  Widnes,  on  prépare  le  bicarbonate  de  soude  en  faisant 


MBM*«MiMMi«.»i**iMa«MMnH 


(t)  IHngier^s  pofyteehn.  Journal,  t.  251,  p.  288;  et  Soc.  ehm.  de  Paris, 
lUl,  2«7,  1884. 
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agir  un  mélange  d'anhydride  carbonique  et  de  vapeur  d'eau 
sur  le  carbonate  de  soude  anhydre.  L'opération  s'exécute 
dans  un  cylindre  animé  d'un  mouvement  brut  de  rotatioo 
(2-6  tours  par  minute). 

L'anhydride  carbonique  est  mélangé  préalablement  dans 
une  tour  à  coke  avec  de  la  vapeur  d'eau;  on  règle  l'arrivée 
de  la  vapeur  de  manière  à  ce  que  le  mélange  ait  au  sortir  de 
l'appareil  une  température  de  82*.  Deux  ou  trois  heures 
avant  k  fin  de  l'opération  on  arrête  l'introduction  de  la  va- 
peur; Tanhydrique  carbonique  enlève  ainsi  Teau  en  excès. 
Lorsqu'on  emploie  de  l'anhydride  carbonique  dilué,  td 
qu'on  l'obtient  par  la  combustion  du  coke  ou  de  l'anthra- 
cite, on  se  sert  d'une  série  de  cylindres  absorbeurs  pour  ne 
pas  perdre  de  GO'.  Le  bicarbonate  ainsi  obtenu  est  tout  i  bit 
sec  et  prôt  pour  la  vente. 


Sur  la  thébaine  ;  par  M.  W.-O.  Howard  (1).  -^  Parmi 
les  alcaloïdes  que  renferme  l'opium ,  il  en  est  trois  dont 
les  formules  présentent  entre  elles  des  analogies  particu- 
lières. Si,  en  effet,  la  codéine  est  la  méthyl-morphine,  la 
thébaïne  ne  diffère  de  la  codéine  que  par  2  équivalents  de 
carbone  en  plus  : 


Morphine. 


CMHtÂsOS 

Codéine. 


Théba&ie. 


Oe  rapprochement  a  porté  M.  Howard  à  rechercher  si 
la  relation  n'existe  que  dans  les  formules  brutes,  et  si  elle 
n'indique  pas  des  constitutions  voisines. 

L'auteur  a  essayé  d'abord  de  produire  des  dérivés  d'ad- 
dition de  la  thébaïne. 

En  ajoutant  de  l'eau  bromée  à  une  solution  de  thébaïne 
dans  l'acide  bromhydrique,  il  se  sépare  une  combinaison 
jaune  rougeâtre,  qui  disparait  par  l'agitation  aussi  long- 
temps que  la  liqueur  contient  un  excès  de  thébaïne.  Quand 
au  contraire  le  brome  a  été  ajouté  en  excès,  le  précipité 
devient  permanent.  Recueilli,  lavé,  desséché  sur  l'acide 


(i)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeselUehaft,  XVII,  p.  517. 


—  629  — 

sulfurique,  il  présente  la  composition  d'un  trétrabomure 
de  thébaïne  monobromée,  0'»H»*BrO«,Br\ 

Lorsqu'on  cesse  d'ajouter  du  brome  au  moment  où  le 
mélange ,  abandonné  à  lui-même ,  cesse  de  redissoudre 
complètement  le  précipité,  puisqu'on  filtre  et  qu'on  pré- 
cipite par  l'ammoniaque,  on  obtient  la  thébaïne  bromée 
©••H**BrO*,  sous  la  forme  d'un  précipité  rouge  brun. 

Les  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique  exercent  sur 
la  thébaïne  une  action  plus  intéressante.  Lorsqu'on  chauffe 
la  thébaïne  en  tubes  scellés,  vers  90<»,  avec  10  ou  15  fois 
son  poids  de  ces  acides  employés  en  solution  aqueuse 
fomante,  après  quelques  minutes  il  se  sépare  des  cristaux 
en  abondance.  Les  tubes  refroidis  ne  contiennent  que 
peu  d'un  gaz  comprimé  ;  celui-ci  est  combustible.  Les  cris- 
taux séparés,  lavés  à  l'acide  concentré,  et  abandonnés  dans 
leTide  sur  la  potasse  pour  éliminer  l'acide  libre,  sont  solu- 
bles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  ce  dernier  véhicule  ne  tarde 
pas,  après  que  la  dissolution  s'est  faite,  à  abandonner  un  sel 
insoluble,  bien  cristallisé,  lequel  est  le  chlorhydrate  (ou 
le  bromhy  drate)  d'une  nouvelle  base,  l'alcool  restant  chargé 
d'acide  libre.  Le  premier  produit  cristallisé  est  un  sel  acide 
qni  se  transforme  ensuite  en  sel  neutre.  L'auteur  désigne 
la  nouvelle  base  sous  le  nom  de  morphoihébaîne^  afin  de 
rappeler  à  la  fois  son  origine  et  ses  relations  avec  la  mor- 
phine. 

L'acide  bromhydrique  très  concentré  semble  convenir 
pour  la  préparation,  mieux  encore  que  l'acide  chlorydri- 
que;  il  donne  un  rendement  de  50  p.  100  en  sel  acide. 

Le  chlorhydrate  neutre  de  morphothébaïne  forme  des  petits 
cristaux  brillants.  Il  est  anhydre,  soluble  dans  l'eau,  inso 
lubie  dans  l'alcool.  Sa  formule  est  0"H"AzOSH01. 

Le  bromhydrate  neutre^  0*^H"ÂzO^HBr,  est  en  aiguilles 
courtes,  et  présente  des  propriétés  analogues  à  celles  de 
chlorhydrate. 

Vazotate  neutre  de  morphothébaïne  s'obtient  par  double 
décomposition  du  chlorhydrate  avec  l'azotate  d'argent  ;  il 
cristallise  par  refroidissement  de  sa  solution  aqueuse  en 
petits  cristaux  incolores,  groupés  en  faisceaux,  qui  tendent 


—  630  — 

à  8'altérer  en  prenant  une  coloration  violette.  L*eau  et 
l'alcool  le  dissolvent  abondamment.  Il  contient  2  moléF- 
ouïes  d'eau  qu'il  perd  dans  le  vide  à  90*  : 

0«*H*' AzO«,  AsjHO* + 2H»0«. 

heiulfate  de  nwrphothébame  se  prépare  comme  l'axotate 
avec  le  sulfate  d'argent.  Ba  composition  correspond  à  ht  fo^ 
mule  (0«*H"AzO«)»,8*H*0»+7H«OV  II  cristallise,  par  éva^ 
poration  de  sa  solution  aqueuse  dans  le  vide,  en  prismes 
rhomboTdaux  obliques.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et  inso- 
luble dans  l'alcool. 

La  ntôrphothébaïne  libre  est  précipitée  de  ses  sels  pcr 
l'ammoniaque  ou  les  oxydes  alcalins,  un  excès  de  ces  der- 
niers la  redissolvant  ;  les  acides  la  précipitent  de  ses  soh- 
tiens  alcalines.  Le  précipité  est  toujours  gris  bleu  et  prend 
une  teinte  plus  foncée  par  la  dessiccation.  La  base  estmi 
peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  très  soluble  dans  l'aioool  et 
dans  l'éther.  Elle  cristallise  très  bien  dans  la  benzine  ;  ses 
cristaux  fondent  à  190*-191*. 

Les  sels  précipitent  avec  les  réactifs  généraux  des  alca- 
loïdes. La  base  ne  présente  plus  les  réactions  colofées 
caractéristiques  de  la  thébaïne. 

Avec  l'anhydride  acétique,  le  bromhydrate  acide  deints** 
phothébalne  donne  à  100*,  en  présence  d'un  peu  d'acétate  al- 
calin, l'acétyl-morphothébaïne,  cristallisable,  fusible  à  183*. 

La  thébaïne  traitée,  en  solution  dans  l'alcool  méthyU- 
que,  par  un  excès  d'éther  méthyl-îodhydrique,  donne  ud 
iodnre  d'ammonium  composé,  qui  se  sépare  du  produit  par 
addition  d'éther.  Oetiodure  cristallise  dans  l'alcool.  L'aor 
ieur  a  obtenu  de  même  des  combinaisons  avec  les  étbers 
iodhydriques  des  alcools  éthylique  et  bensyliquCi  ainsi 
qu'avec  l'éther  éthyl-chlorhydrique. 

La  relation  de  la  morphothébaïne  avec  la  thébaïne  doit, 
d'après  ce  qui  précède,  être  l'une  des  suivantes  : 

C»H«AzO«  +  HCl  =  C»H«UzO«  +  C*B»C1; 
TkébaliM  il«rpliotliébtfB«        GMoniM  d^th^tk 

C«HttA»0«  -h  MCI  =  C«*H«'AtO«  +  «C«H»CL 
Thébaïne  MorphothébaloB     Cblonira  d«  méthylt 

La  seconde  h^T)othèse  paraît  ^tre  la  plus  probable. 


?:■ 
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Hôtes  fur  Ub  alcaloïdes  du  quinquina.  Essai  dn  snlfate 
de  quinine;  parMM.G.WooD  et  B.  Babeet  (i). — Les  anteurs 
ont  préparé  un  composé  cristallin  renfermant  parties  égales 
de  qainine  et  de  qninidine.  Ils  le  préparent  par  les  procédés 
soîTants  :  1*  on  dissout  10  grammes  de  sulfate  de  qninine 
dans  de  l'eau  acidulée;  on  ajoute  170  centimètres  cubes  d'é- 
tber,  un  excès  de  soude,  et  on  agite.  On  ajoute  quelques  cen- 
timètres cubes  d'alcool,  pour  empêcher  Témulsion,  et  on 
décante  l'éther.  D'autre  part^  on  traite  de  la  même  façon 
10  grammes  de  sulfate  de  qninidine,  mais  en  employant 
900  centimètres  cubes  d'éther.  Les  deux  solutions  éthérées 
mélangées  commencent,  an  bout  de  quelques  minutes,  à 
laisser  déposer  de  nombreux  cristaux.  On  obtient  finalement 
13  grammes  de  ceux*ci.  Ce  composé  cristallin  a  pour  com- 
posiUoD  C«*H"Az«0«,G*'^H"Az«0*  +  2  i/2  H*0.  Maintenu  pen- 
dant cinq  à  six  jours  sur  Tacide  sulfurique,  il  perd  1/2  H*0« 

2*  On  dissout  à  chaud  parties  égales  de  quinine  et  de  qui- 
nidine  dans  10  fois  leur  poids  d'alcool  à  60**  environ.  Par 
refroidissement,  11  se  forme  des  cristaux  prismatiques  pré- 
sentant la  même  composition  que  les  précédents. 

3*  2  grammes  de  sulfate  de  quinine  sont  dissous  dans  de 
Teau  acidulée^  additionnée  de  60  centigrammes  de  benzine; 
le  tout  est  porté  à' 40%  additionné  de  soude  caustique  et  agité. 
On  sépare  la  benzine.  La  même  opération  est  répétée  avec 
2  grammes  de  sulfate  de  quinine,  mais  en  employant  90  cen- 
tigrammes de  benzine.  On  mélange  les  deux  solutions^  qui 
laissait  cristalliser  le  composé  C"H**Az%C"H**Az»0*+2H*e 

Les  auteurs  ont  fait  cristalliser  la  quinine  et  la  cinchoni* 
dine  dans  la  benzine.  Us  ont  obtenu  avec  la  quinine  les  com- 
posés  0*W*A2«0«  +  2H«0  4-  CW  et  C"H«*A««0*  -}-  C«fl«  ;  et 
avec  la  cinchonidine  le  composé  C"H**AzH)*  -f  C*H*. 

Etiot  du  sulfate  de  quiniae»  — -  On  dissoat  0^,7  de  sulfate  i 
6B8a]^rdanftS0|;(Hittes  d'aoide  chlorhydrique  dilué  et  7  een* 
Ifmiins.cubes  d'eau.  On  ajoute  7  centiinàlres  cubes  de  beu" 
sine;  on  chauffé  à  60-70*^  on  verse  3  centimètres  cubes  1/3 

(i)  Chemicai  News^  t.  48,  p.  4  et  Soe.  chim.  de  Paris,  XLU,  li6,  iS84. 
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d'ammoniaque  dilué  et  on  agile.  On  décante  la  benzine  etOD 
l'abandonne  au  repos  pendant  une  demi-heure.  L'hydrate  de 
quinine  cristallise.  On  filtre  et  on  abandonne  de  nouveau  an 
repos  ]a  liqueur  filtrée.  Si  le  sulfate  à  essayer  contientS  p.iOO 
de  sulfate  de  cinohonidine,  on  obtient  au  bout  d'une  demi- 
heure  des  groupes  d'aiguilles  très  nets.  Au  bout  d'une  heure, 
ces  cristaux  sont  abondants.  Avec  2  p.  100  de  cinchonidine, 
ils  sont  visibles  après  deux  ou  trois  heures. 


Sur  la  qnercétine  et  ses  dérivés;  par  H.  Herzio  (i)*'Iit 

formule  de  la  quercétine  n'est  toujours  pas  établie  avec  certi- 
tude, malgré  le  grand  nombre  de  travaux  dont  cette  matière 
a  été  l'objet. 

L'auteur  adopte  celle  qui  a  été  proposée  en  1879  par  Lie- 
bermann  et  Hamburger,  et  les  dérivés  qu'il  décrit  vieonent 
la  confirmer. 

La  quercétine  cristallisée  retient  3H'0,'qu'elIe  perd  à  190*. 
Chauffée  à  140*150*  avec  de  l'acide  chlorhydriquci  elle  ne 
fournit  ni  chlorure  dé  métbyle,  ni  chlorure  d'élhyle.  Traitée 
par  l'alcool  et  le  gaz  chlorhydrique,  elle  n'est  pas  éthérifiée, 
mais  elle  donne  aisément  des  dérivés  alcooliques  lorsqu'on 
la  traite  par  un  iodure  en  présence  de  potassium. 

Hexéthylquercétine  G**H'»(G«H»)*0".  —  On  chauffe,  à  lOfr, 
un  mélange  de  quercétine  (4  mol.),  de  potasse  alcoolique  (I  i 
5  mol.)  et  d'iodure  d'éthyle.  Au  bout  de  douze  heures,  on 
chasse  par  la  distillation  Talcool  et  l'excès  d'iodure,  etl'on 
introduit  le  produit  dans  l'eau  :  rhexéthylquercétinc  import 
se  précipite;  les  eaux  mères  retiennent  un  produit  soluble, 
qui,  étant  traité  par  la  potasse  alcoolique  et  l'iodure  d'éthyle, 
fournit  une  nouvelle  quantité  d'hexéthylquercétine.  Dans  les 
meilleures  conditions,  on  en  obtient  ainsi  de  50  à  55  p.  iOO 
de  la  quercétine  employée. 

Cristallisée  dans  l'alcool,  qui  ne  la  dissout  à  froid  qu'en 
petite  quantité,  elle  se  présente  en  belles  aiguilles  jaunes 
fusibles  à  120-1^«.  Elle  forme  avec  la  potasse  une  combinai- 

(1)  MomUhefte  fUr  Chemie,  t.  5  p.  72, 1884,  et  Soc.  chim,  de  Paris,  Xlfl, 
127,  1884. 
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son  qne  l'eau  dédouble.  A  140-150%  la  potasse  alcoolique 
la  dédouble  eulièrement  et  sans  formation  de  produits 
bruns;  le  produit  de  la  réaction  renferme,  indépendam- 
ment de  corps  pbénoliques,  de  Tacide  diéiylprotocatichique 
G*H'(OG*H')'CO'H  fusible  à  165-166*  et  identique  avec  Facide 
préparé  directement  avec  l'acide  protocatécbique. 

Cet  acide  cristallise  en  longues  aiguilles  argentéesi  réunies 
en  faisceaux.  Le  sel  de  baryum  (G^'H"0*)'Ba  -f  6H*0  est  en 
belles  aiguilles  efflorescentes.  L'éther  éthylique  cristallisé  est 
fondu  à  56-57\  L'hexétbylquercétine  fournit  de  53  à  57  p.  100 
d'acide  diétbylprotocatéchique» 

H^cméthylquercéiineCf^W^CYL^yO^^.—Vïè^dxéQ  comme  le 
dérivé  éthylique»  elle  est  en  belles  aiguilles,  d'un  jaune  d'or, 
fusibles  à  156-157%  et  très  peu  soluble  dans  l'alcool  froid.  La 
pelasse  alcoolique  le  dédouble,  en  donnant  de  Pacide  dimé* 
ihylprotocatéchique  fusible  à  180^.  L'hexaméthylquercétine 
renferme  encore  deux  atomes  d'hydrogène  remplagables  par 
le  groupe  acétyle  :  on  obtient  ce  dérivé  diacétylé  en  faisant 
bouillir  pendant  trois  à  quatre  heures  l'hexaméthylquercétine 
avec  huit  ou  dix  fois  son  poids  d'anhydride  acétique  et  une 
petite  quantité  d'acétate  de  sodium.  Le  dérivé  diacétylé  cris- 
tallise en  belles  aiguilles  incolores,  fusibles  à  167-169'^;  l'eau 
de  baryte  bouillante  le  saponifie  et  régénère  l'hexaméthyl* 
qnercétine. 

Ces  expériences  montrent  que  la  quercétine  renferme  huit 
groupes  oxyhydryles  alcooliques  ou  phénoliques,  et  il  était 
possible  que  le  dérivé  diacétylé  de  la  quercétine  décrit  par 
Liebermann  et  Hamburger  fût  en  réalité  un  corps  octoacétylé. 

L'auteur  a  préparé  ce  corps,  et  a  obtenu  une  substance 
possédant^  à  part  le  point  de  fusion  situé  un  peu  plus  bas 
(191*  au  lieu  de  i97*),  les  propriétés  indiquées  par  ces  deux 
chimistes.  Mais  cette  substance,  loin  de  contenir  21,1  p.  100 
d'acide  acétique,  comme  l'exigerait  la  diacétylquercétine,  en 
renferme  59,1  p.  100^  ce  qui  correspond  à  la  formule  de  Voc- 
toacélhylquercétine. 

C«*H"0*(G*H'0/ 
(théorie  58^  p.  100  C'H'O'). 
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Action  de  rhjdrogèn^  naisraiit  sur  raoAtamlde*,  par 
M.  J.*Ch.  Essmbr  (1)« — Vadtamùk  soumise  k  Taclioii  ée 
ramalgame  de  Bodtmn  doni^e  une  petite  quantité  d*ak(wi, 
suas  la  plus  grande  partie  de  ce  corps  est  transformé  en  acé- 
tate de  aoude,  sous  l'ii^aeno^  de  la  soude  formée.  En  em- 
ployant le  sodium  et  eo  le  faisant  agir  en  présence  du  bicip- 
bonate  de  soude^  on  obtient  une  plus  grande  quantité  i-cl- 
tooly  mais  il  y  a  toujours  une  certaine  quantité  de  Vaeétamià 
qui  échappe  à  la  réduction  et  est  transformée  en  acétate.  L'an- 
vtenr  a  essayé  si  Thydrogène,  dégagé  par  le  couple  Ga.Znde 
Gladstone  et  Tribe,  préparé  par  "voie  sèche,  ne  donnerait  pis 
des  résultats  plus  satisfaisants.  Dans  cette  réaction,  il  se  forme 
encore  de  Valeool,  mais  on  observe  aussi  la  formation  d'une 
petite  quantité  d'aldéhyde  et  d'*un  produit  huileux  se  décoffl- 
posant  à  la  distillation.  La  formation  de  l'alcool  et  de  Taldé- 
hyde  dans  cette  réaction  peut  facilement  s'exprimer  parles 
fiourmules  suivantes  ; 

G»H»0.  AzH«  +  2(H*)  =  AzH«  +  C*H*0  ; 
C»H»0,AzH»  +  H*  =  AzH»  +  C«H*0. 

Le  dégagement  d'ammoniaque  est  très  sensible.  L'aotev 
pense  que  le  produit  huileux  est  un  produit  de  réduction ée 
Taldéhyde;  il  ne  parait  pas  contenir  d*azote. 


Sur  une  nouvelle  synthèse  de  rallântoine  ;  par  i»^ 

MiCHAEL  (2).^  On  chauffe  ensemble  à  110%  au  bain  d'boile, 
poids  égaux  d'acide  mésoxalique  et  de  carbamide  ;  il  s^ 
dégage  GO'  et  il  se  forme  un  liquide  homogène.  Le  produit 
de  cette  réaction  est  chauffé  pendant  plusieurs  heures  et 
traité  par  Teau  bouillante.  Le  liquide  aqueux  laisse  déposer 
des  cristaux  prismatiques  par  refroidissement.  Ceux-ci  oflt 
la  composition  et  possèdent  les  propriétés  de  rallaDioîue. 

*  (1)  Soc.  chm,  de  Paris,  XUl,  9S,  ISSé. 

(2)  Journal  fOr  praktUeke  Ckemie,  et  Soa  ehùn.  de  Para,  ii^  ^ 
1884. 
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Ce  corps  se  forme  en  vertu  de  réquation 

^^AzH-CO-Aitt» 
C.00H-C(OH)M;00H  +  2CO(AzH«)  i=»io-nA^^^^       +C0«+3H«0. 

L'iuteur  termine  son  mémoire  par  des  considération» 
ihéoriqnes  sur  la  constitution  de  l'acide  urique. 


FréseBce  de  la  pyridine  dans  l'ammoniaque  du  com- 
merce ;  par  M.  H*  Osr  (i).  —  L'auteur  a  constaté  que  l'am* 
moniaque  du  commerce  .renferme  souvent  de  petites  quan- 
tités de  pyridine  ;  il  a  pu  isoler  cette  base  par  le  procédé 
suivant  :  L'ammoniaque  est  additionnée  d'acide  chlorydri- 
que  jusqu'à  neutralisation  presque  complète  et  distillée.  Le 
liquide  distillé,  qui  renferme  toute  la  pyridine,  est  trans- 
formé en  chlorydrate^  ce  sel  est  épuisé  par  l'alcool  absolu  et 
la  solution  alcoolique  précipitée  par  le  chlorure  de  platine  : 
en  soumettant  le  sel  de  platine  ainsi  obtenu  à  la  cristallisa- 
tion fractionnée,  on  obtient  dans  les  dernières  fractions  du 
chloroplatinate  de  pyridine  parfaitement  pur. 


Heelierdhes  sur  la  chimie  ]plty8iqne  ûu  sang  ;  par 
lOL  G.  HuFNER  et  R.  Kuiz  (S).  —  Les  auteurs  montrent 
(Tabord  que  les  spectres  de  roxyhémoglobine  et  de  Phémo- 
globine  oxycarbonique  présentent  des  différences  suffisantes 
pour  que  la  détermination  du  coefQcient  d'extinction  dans 
les  niions  spectrales  D32B  —  DS3  ËetD63E  —  DB4E 
tnotatien  de  Vierordt),  à  Talde  du  spectro-photomètre,  per- 
mette de  calculer  les  proportions  relatives  de  ces  deux  ma- 
fibres  contenues  dans  une  solution. 

Lorsqu'on  agite  de  l'air  contenant  de  l'oxyde  de  carbone 
avec  une  solution  d'oxyhémogtobine,  en  quantité  insuffisante 
pour  absorber 'eeffiplètement  l'un  des  deux  gac,  il  s'établit 
une  sorte  de  partage  entre  l%émoglobine  Pt  les  deux  gas. 


(t)  Amer.  Chem.  Journal^  U  5,  p.  198, 1883,  et  8oe.  ehtm.  de  Patii, 
lin,  9SS,  1884. 

(2)  Jaurnai  fur  praktiscke  Chemie^  t.  XXVUI,  p.  256,  et  Soc.  Mm.  de- 
Poris,  lUI,  p.  13,  1884. 
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L'oxyhémoglobine  et  rhémoglobine  oxycarbonique  sont,  en 
effet,  des  composés  dissociables^  et  leur  proportion  dépend, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  la  tension  relative  de 
Toxygène  et  de  l'oxyde  de  carbone,  et  dès  que  la  tension  do 
dernier  gaz  tombe  au-dessous  d'une  certaine  limite,  il  est 
déplacé  par  Toxygône,  comme  l'on  sait.  Cette  tension  limite 
a  été  déterminée  par  les  auteurs,  et  voici  les  résultats  : 
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0,25 
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0,11 

20,93 

48,8 
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38,9 

La  tension  limite  est  donc  située  entre  1,32  et  1,61  cen* 
tièmes  d'atmosphère*  Ces  résultats  numériques  permette&t 
de  retourner  le  problème  et  de  déduire  la  teneur  en  oxyde 
de  carbone  dans  un  air  de  la  proportion  relative  d'hémoglo- 
bine oxycarbonique  qui  se  forme  lorsqu'on  agite  une  sola- 
tion  de  sang  au  contact  de  cet  air.  Ce  procédé  est,  du  reste, 
extrêmement  sensible,  comme  le  montre  le  dernier  chifire 
inscrit  dans  le  tableau.  Rappelons  que  M.  Gréhant  a  Oxi  b 
limite  de  la  teneur  en  oxyde  de  carbone  que  Ton  peut  dé- 
celer dans  l'air  par  l'hémoglobine  à  un  nombre  plus  faible 
encore  :  0,03  0/0. 

Sur  les  principes  du  pétrole  de  Galicie;  par  M.  Bi. 
Lagkowigz  (1).  —  Le  pétrole  renferme,  suivant  divers  au- 
teurs, des  carbures  saturés,  des  carbures  G*'H*  et  des  car- 
bures aromatiques. 


(1)  Liebig's  Annal,  der  CAim.,  et  Soc.  chim.  de  Paris,  ILU,  p.  3i,  1^ 
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Par  des  distillations  fractionnées  des  parties  volatiles  du 
pétrole  de  Galicie>  l'auteur  a  isolé  : 

VLisopentane  bouillant  à  29-30*.  Ce  carbure  résiste  à 
raction  du  brome  et  à  celle  de  Tacide  azotique.  Le  chlore, 
en  agissant  sur  sa  vapeur,  à  la  température  ordinaire ,  fournit 
on  chlorure  distillant  à  99%8-100«,5;  densité  =0,8703  à  20*. 

2'  Lepentane  normal^  qui  distille  à  37%  et  qui  a  pour  den- 
sité 0,6267  à  iA\  Traité  par  le  chlore,  il  donne  des  chlo- 
mres  :  Tnn  bouillant  à  i06*;  densité  s  0,8732  à  20";  l'autre 
distillant  à  104*  (c'est  sans  doute  le  chlorure  secondaire). 

3*  Un  hezane  distillant  à  60*61*,  et  un  hexane  passant  à  70*; 
densité  s=  0,6985  (15*)  ;  ces  deux  carbures  restent  inattaqués 
par  l'action  du  brome  ou  de  l'acide  azotique  à  froid. 

L'auteur  a  aussi  observé  la  présence  d'un  carbure  saturé, 
distHlant  vers  10*. 

Au-dessus  des  portions  précédentes  se  rencontre  un  hep^ 
tane  qui,  purifié  par  un  traitement  à  l'acide  sulfurique  fumant 
et  par  des  rectifications  successives,  bout  à  98*,2-99*,4;  den* 
site =0,7176  à  20*.  Cet  heptane  est  évidemment  accom- 
pagné d'isomères.  Â  147*,5-418,5  se  rencontre  un  nonane 
PH**,  densité  à  21*  =  0,7124,  puis  deux  déeanes,  l'un  distil- 
lant à  152-153*,  l'autre  à  162-163*  (densité  =  0,7324  à  20*). 
D'autres  carbures,  enfin,  ayant  les  caractères  des  carbures 
saturés  forment  la  majeure  partie  du  pétrole  de  Galicie. 
Quant  aux  carbures  de  la  série  éthylénique,  l'auteur  ne  les  y 
a  pas  rencontrés. 

Carbures  aromatiques.  —  L'auteur  a  caractérisé,  surtout 
par  leurs  dérivés  nitrés,  la  benzine^  le  toluène^  Visoxylène  et 
le  misttylène. 

La  comparaison  des  densités  de  diverses  fractions  du 
pétrole  de  Galicie  après  la  séparation  des  carbures  aroma- 
tiques conduit  l'auteur  à  penser  que  ce  pétrole  renferme  la 
série  des  carbures  de  Wreden  (hydrures  de  benzine,  de 
toluène,  d'isoxylène],  que  MM.  Beilstein  et  Kourbatoff  ainsi 
que  M.  Sohutzenberger  ont  rencontrés  dans  les  pétroles  du 
Caucase. 
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VARIÉTÉS 


Association  française  pour  ravancement  des  sciences.  —  Lt  qn- 
torziëme  session  de  rAssoclatioo  française  pour  Tavanecutent  des  sckae& 
8*oavrira  à  Grenoble  le  jeudi  13  août  1885,  sous  le  présidence  de  M.  le  pnn 
feaseor  Vemeuil.  Il  y  aura  des  séances  générales  et  dès  séances  de  stOim 
entremtiôee  d'excuretoiiSj 


Service'  de  santé  militaire.  -^  Par  décret  da  i4  mare  1885,  ont  éi^ 
neonnéB  dans  le  cadre  des  officiers  de  réeerv»  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  detuoième  eUme  :  lOt  l«i 
{pharmaciens  diplômés  de  première  classe,  Vemet,  Virlogoeux,  Bétopon, 
Bouvet,  Reeb,  Cadet,  Bardel,  Vivien,  Tajasque,  Bringer,  Reymann  et  jpui 


Fabrication  de  la  gntta»percha  artificielle.  —  On  fabriqua  la  gottir 
percha  artificielle  au  moyen  du  procédé  suivant  : 

50  kilogrammes  de  eopal  en  poudre  additionnés  de  8  &  1S  kitogrammts  de 
soufre  en  fleure  sont  chauffés  entre  196  et  it^  G«  affec  an  poids  àwAk  à 
térébenthine  (ou  bien  avec  50  ou  00  litres  de  pétrole)  et  constamment  afiléi 
jasqu*à  dissolution  complète.  On  ajoute  3  kilogrammes  de  caséine  diuMM 
dans  Tammoniaque  faible  additionnée  d^une  petite  quantité  d'alcool  et  d'esprit 
de  bois,  et  on  laisse  refroidir  jusqu*k  38"  G.  environ  ;  la  mixture  est  portje 
une  seconde  fois  à  la  température  de  i26  à  150*  jusqu^an  moment  oh  ellepti- 
aente  Taspect  d'nn  liquide  léger.  On  la  fait  ensuite  bouillir  avec  nne  solili* 
renfermant  de  15  à  25  p.  100  d*aeide  tanaique  (noii  de  gale  ou  caehM)»  tf 
500  grammes  d^ammoniaque.  L*ébttllition  est  maintenue  pendant  plDsieor 
heures  ;  on  laisse  refroidir,  on  lave  k  Teau  froide  et  Ton  pétrit  eosnite  dm 
l*ean  ehande.  On  retire  enfin  le  produit,  on  le  sèche  et  on  le  livre  n  tm- 
meree.       (Fan  Notirantts  Engineering  Magazine  et  l^evue  seienUflqÉei 


La  températore  de  la  grdle.  —  Nous  extrayons  d*une  note  publiée  pu 
Ifé  BoQssingault,  dans  les  Annaleg  de  chimie  et  de  physique,  les  passiftt 
saivints  sur  la  température  de  la  grêle. 

Pendant  un  orage  de  grêle,  observé  par  ce  sarant  dana  le  département  ^ 
la  Loire,  en  1875,  l'air,  sous  un  hangar^  étant  k  la  température  de  +  ^t  "^ 
amas  de  grêlons  donnait  au  thermomètre  —  10*,3. 

Quelques  jours  plus  tard,  des  grêlons  d'un  volume  remarqtmble  étant  nn- 
bés  dans  la  propriété  de  M.  Gailletet,  ce  physicien  en  prit  un,  dont  le  fMîA 
était  de  9  grammes,  et  trouva  (par  la  méthode  des  mélanges}  qne  sa  tespi- 
rature  était  de  —  9*. 


r 
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Ed  1877,  on  obsenra  dMS  leB  Vosgea,  l'atuosiihère  à  +  27*,  des  grètoas  k 
-.  2»  et  à  —  4*. 

De  Hamboldt  a  noté  —  5*  et  —  7*  dans  les  Andes,  k  3,000  mètres  d'alti- 
tode,  pour  certains  amas  de  grêlons.  {Revue  scientifique,) 


0»  ntfiiieaii  dé«adop|iatoiir.  ^~  Pour  dévaloippar  les  gUcea  au  gélatiao- 
bromure  d*argent,  MM.  £gli  et  Spiller  préconisent  le  mode  suivant.  Ou  prépare 
les  Hûls  soltttîeiia  (AK  (B),  (C)^ 

(A)  GUârby drate  d'bydroxjUminej 32  parties. 

Acide  eitriqae 15     — 

Bromure  de  potassium 20     — ' 

Eau  distiUéA. 480     — 

OBpeiitlacoiimdéffOff  eammada  gaz  ammoniaa  dans  loqoeL  une*  molécule 
dlqrdxêgène  est  remplacée  par  une  molécide  d*eaii  : 

(H  (HO 

Al.  ]  H  Al  )  H 

(h  (h 

Gas  ammoniac.  Hydroxylamine* 

(B)  Soude  caustique 60  grammes. 

Eau  distillée 480       — 

(C)  Bromure  de  potassium . 20  grammes. 

Eau  distillée 480       — 

Pour  développer  une  glace  de  13  centimètres  sur  18,  on  la  plonge  dans  une 
solation  contenant  60  p.  100  de  (A),  additionnée  de  20  ou  30  grammes  de  (B)| 
et  Ton  y  ajoute  quelques  gouttes  de  (G)  si  le  déTeloppement  est  trop  rapide . 

Us  résultats  obtenus  ont  été  ezcelients. 

{Photographie  News  et  Bévue  scientifique^) 


Genservatioii  des  bols.  —  Ofa  ddit  &*  H;  Mélsens  des  procédés  fort  effl- 
eiees  et  malbenreusement  trop  peu  connus  pour  la  conserration  des  bois. 

Dès  Tannée  1810,  ce  savant  a  fait  des  expériences  couronnées  d'un  succès 
sais  égal.  Des  blocs  cylindriques  de  0",40  de  long  et  de  0,25  de  diamètre 
avaient  été  injectés  de  goudron  de  gaz  au  moyen  d'élévations  et  d'abaissements 
dé  température  successifs. 

Feadas,  longtemps  afirèe  l'injeetion,  ils  furent  enfouie  dans  un  coita  de  terre» 
imprégnée  des  produits  d'un  urinoir,  puis,  deux  ans  après,  fendus  de  noutean. 
et  retrouvés  intacts.  Après  plusieurs  années  passées  dans  la  terre,  ils  restèrent 
è  Fair,  puis  furent  plongés  dans  la  vapeur  d'eau  à  lOO";  refroidis  brusquement 
dans  l'eau,  soumis  k  la  gelée,  exposés  sur  le  gazon  d'un  jardin,  enfouis  e 
Bioaillés  partiellement  dans  une  terre  sablonneuse...  Enfin,  en  décembre  1884, 
Cestè-dire  après  quarante-qtuztre  anSt  des  expériences  les  plus  variées,  ces 
àm  sont  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

lu  essais  de  M«  Melseiis  ont  porté  sur  le  chêne,  le  hêtre,  le  tremble,  rame, 
le  lapin  et  le  peuplier. 
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La  question  de  la  consenralion  des  bois  est  d'une  importance  capitale  u 
point  de  Tue  du  mobilier,  des  charpentes,  des  traverses  de  chemins  de  fer,  di 
pavage  en  bois,  etc.  {Revue  KientifiqiÊe,) 


Le  téléphone  appliqaé  à  la  préviiioii  da  temps.  ~~  Le  Joamol  da 
inventeurs  rapporte  une  expérience  curieuse  qui  sera  suivie  d'appIicttionslNt 
utiles. 

En  fixant  k  7  ou  8  mètres  de  distance  deux  tiges  de  fer  reliées  à  mi  tfii- 
phone  par  un  fil  de  cuivre  entouré  de  caoutchouc,  on  est  prévenu  de  Vumk 
d'un  orage  douze  heures  au  moins  cTavance  par  un  bruit  souid  dans  le 
téléphone.  Quand  cet  orage  approche,  on  croit  entendre  les  chocs  des  grêlons 
sur  les  vitres,  et  chaque  éclair  produit  la  même  impression  qu'une  pierre  ^ 
frapperait  le  diaphragme.  Les  variations  atmosphériques  amènent  des  bnnls 
caractéristiques  qu'une  oreille  exercée  peut  reconnaître  facilement 

Cet  appareil,  modifié  convenablement,  est  appelé  à  fournir  un  anxilwit 
précieux  à  la  météorologie.  {Bévue  seienHfiqu.) 


FORMULAIRE 


Mastic  dentaire  calmant;  par  M.  A.  Oaudet  (1). 

Chloroforme 7  grammes. 

Mastic  en  larmes 4       — 

Faites  dissoudre  le  mastic  dans  le  chloroforme,  puis 
ajoutez  : 

Baume  du  Pérou  • 2>%50 

Après  un  repos  de  douze  à  quinze  heures,  filtrez  le  mé- 
lange. 

Le  mode  d'emploi  est  très  simple. 

Versez  deux  ou  trois  gouttes  du  liquide  sur  une  boulette 
de  coton,  que  Ton  introduit  ensuite  dans  le  [creux  de  U 
dent  douloureuse. 


(1)  VUn.  pharm. 


Le  gérant  :  Gborgks  MASSON. 


PARIS*  — *  IMP.  G.  ICARPON  ET  B.  FLAMMAaiON,  aUB  EACD»,  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  sur  le  poivre  et  les  grignons  d*oltve  ; 
par  G.  Planchon. 

Il  s'est  beaucoup  agi  dans  ces  derniers  temps  des  falsifi- 
cations du  poivre  en  poudre.  Des  poursuites  ont  été  diri- 
gées contre  des  maisons  importantes  et  des  débats  contra- 
dictoires ont  eu  lieu  à  cette  occasion  devant  les  tribunaux. 
On  a  mis  en  doute  la  possibilité  de  découvrir  des  mélanges 
qui  se  font  couramment  dépuis  quelques  années.  Il  nous  a 
semblé,  dans  ces  circonstances,  que  la  question  mé- 
ritait d'être  sérieusement  examinée  et  définitivement 
résolue.  C'est  pourquoi  nous  avons  voulu  reprendre  à  nou- 
veau des  observations  que  nous  avions  déjà  maintes  fois 
répétées,  et  les  contrôler  avec  toute  l'impartialité  que 
comporte  une  étude  «cientifique.  Nous  nous  sommes 
Tolontairement  bornés  dans  nos  moyens  d'investigation  à 
l'emploi  du  microscope,  ne  faisant  intervenir  ni  appareil 
polarisant,  ni  réactif  compliqué,  désirant  que  la  simplicité 
des  moyens  rendit  accessible  à  un  plus  grand  nombre 
d'observateurs  la  vérification  des  produits  soumis  à  leur 
examen.  M.  Gérard,  agrégé  à  l'École  de  Pharmacie,  nous 
a  communiqué  un  certain  nombre  de  préparations  faites 
avec  une  extrême  délicatesse,  qui  nous  ont  permis  de  ne 
négliger  aucun  détail  dans  la  description  de  la  structure 
des  poivres  normaux.  M.  Bonnet  a  dessiné,  d'après  nature 
les  figures  qui  serviront  à  l'intelligence  de  notre  texte. 

I 

Pour  rendi;e  un  compte  exact  des  éléments  que  nous 
trouvons  dans  le  poivre  en  poudi*e,  il  faut  d'abord  que 
nous  étudions  ces  éléments  en  place  et  que  nous  voyons 
la  manière  dont  ils  s'agencent  les  uns  avec  les  autres. 

A.  Un  grain  de  poivre  (fig.  1)  est  un  fruit  complet,  sorte 

JoMtn.  de  Pharm»  et  de  ChUu.^  5*  sÉniB,  t.  Xt.  (15  Juin  1888.)  i  1 


T 
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de  baie  peu  charnue  qui,  par  la  dessiccation  se  ride  forte- 
ment à  sa  surface,  et  qui  contient  dans  son  péricarpe  ^] 
.5 


Fig.  1.  —  Coupe  loDgitadiuale  d'an  greia  de  poiire  pasiul  par  le  »aiimi«i  di 

trait  et  te  pédoncule. 
p.  Péricupe.  —  fg.  Tégumenti  de  U  graine.  —  a'.  Albumen  amjltci.  - 

a*.  Albumen  cbaraa.  —  e.  Embryon. 
Pig.  t.  —  Portion  d'une  eoupe  IransTersile  du  grain  de  poirre,  qui,  ptolnt^ 

puserail  par  le  centre,  montrant  les  diTerses  lones  du  grain. 

rp.  Ëpicarpe.  —  a.  Cellules  scUreoeei.  —  pp.  PareDcbîme  du  mjiocarpe.  - 

e,  e,  e.  —  Cellules  remplies  d'esseuce,  —  l.  Cellules  et  fibres  libérieaao- 

b.  Tracbfes.  —  u.  Cellules  de  l'endocarpe.  —  Ig.  Tégumenti  de  la  gniae. 

a*  Cellules  amylacées  de  l'albumen. 

Fig.  3.  —  Conpe  d'une  des  parois  du  najau  d'olÎTe. 
/.  Gellules  acléreuses  allongées  et  ainucnsea   —  a.  Cellulei  idtfreusM  uf- 

dies  on  polyédriques.  —  /.  Cellules  et  Bbres  llbérienDcs.  —  6.  TracbtM. 
une  seule  graine,  renfermant  sous  de  mÎDces  enve- 
loppes [tg)  deux  albumens,  l'un  farineux  [a'},  abondani- 
remplissant  presque  toute  la  capacité  de  la  graine,  l'aotie 
charnu  [a*],  peu  considérable,  placé  au  sommet  et  etn- 
loppant  un  petit  embryon  (e). 


r 
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L'enveloppe  du  lïuit  ou  péricarpe  présente  une  série  de 
couches,  qu'il  importe  de  bien  distinguer  les  unes  des 
autres  et  qui  sont  du  dehors  en  dedans  (fig.ij: 

l'Une  couche  extérieure  (ep),  formée  d'une  rangée  de 
cellules  petites,  quadrangulaires,  revêtues  à  la  surface 
extérieure  d'une  cuticule  épaisse,  remplies  d'une  matière 
colorante  d'un  brun  foncé  :  c'est  Vépicarpe  du  fruit. 

2'  Une  zone  de  cellules  (es),  à  parois  épaisses  laissant  dans 
leur  milieu  une  cavité  allongée,  avec  de  petites  canali- 
cules  ti-ansverses  striant  les  parois.  Ces  cellules  qu'on 
appelle  sc/éret^ses,  sont,  sur  la  coupe  du  fruit,  étendues 
dans  le  sens  radial  ;  elles  sont  toujours  de  couleur  jaune 
plus  ou  moins  foncée,  allant  jusqu'au  brun,  et  le  canal 
central  est  plus  foncé  encore  que  les  parois.  Leur  forme, 
sans  avoir  une  régularité  absolue,  est,  en  général,  rectan- 
gulaire ou  ovoïde  sur  la  coupe  transversale.  Elles  sont 
appliquées  les  unes  contre  les  autres  par  leurs  parois  la- 
térales et  forment  une  zone  continue  de  ime,  deux,  excep- 
tionnellement trois  rangées  :  encore  la  première  rangée 
est-elle  la  seule  qui  soit  régulièrement  complète. 

3*  A  cette  zone  succède  un  parenchyme  (pp)  dont  les 
cellules  à  parois  assez  minces  se  différencient  suivant  les 
diverses  portions  de  la  zone  épaisse  qu'elles  forment.  Tout 
d'abord  ce  sont  des  cellules  allongées  tangentiellement, 
contenant  des  grains  extrêmement  uns  d'amidon  et  çà  et 
là  dans  de  plus  grosses  cellules  arrondies  des  gouttes 
d'huile  essentielle  (e).  Vers  la  couche  interne  les  cel- 
lules à  essence  se  multiplient  et  dans  les  dernières  ran- 
gées, les  plus  rapprochées  de  l'endocarpe,  elles  deviennent 
extrêmement  nombreuses. 

Ce  parenchyme,  à  une  certaine  distance  de  la  couche 
interne  et  dans  une  zone  qui,  sous  le  microscope  et  lorsque 
les  éléments  sont  encore  restés  tassés  par  la  dessiccation, 
forme  une  ligne  jaunâtre,  est  traversé  par  des  faisceaux 
libéro-ligneux  dans  lesquels  ont  distingue  des  trachées  (b) 
avec  lame  spirale  déroulable,  des  fibres  spiralées  et  quel- 
ques fibres  libériennes  (Q  allongées. 
Les  couches  2  et  3  constituent  par  leur  ensemble  le  mé- 


—  644  — 

socarpe  parcouru  par  les  faisceaux  libéro-ligneux,  qu'on 
trouve  normalement  dans  cette  partie  du  fruit. 

4*  Enfin  V endocarpe  ou  couche  interne  du  péricarpe  est 
constituée  par  une  rangée  continue  (m)  de  cellules  reliées 
ensemble  d'une  manière  intime  par  leurs  parois  latérales. 
Ces  cellules  ont  une  forme  toute  particulière,  qui  rappelle 
celle  qu'on  trouve  dans  la  couche  protectrice  ou  Kemsckeide 
des  Salsepareilles.  Sur  la  coupe  du  fruit  elles  ont  la  fonne 
d'un  u  évasé  dont  la  paroi  extérieure  est  mince,  les  parois 
latérales  de  plus  en  plus  épaisses  à  mesure  qu'elles  se  rap- 
prochent de  la  paroi  interne  considérablement  épaissie. 
Ces  cellules  ont  une  couleur  jaunâtre  foncée. 

5**  La  graine  présente  une  enveloppe  très  apparente, 
brune  {tg),  qui  recouvre  immédiatement  Talbumen  et  qui 
est  formée  de  cellules  quadrangulaires,  étendues  dans  le 
sens  tangentiel,  remplies  d'une  matière  brune,  et  dont  les 
parois  de  séparation  ne  sont  pas  toujoiu-s  très  distinctes. 
En  dehors  de  cette  rangée,  s'en  trouve  une  pli|p  mince, 
mentionnée  et  figurée  par  M.  de  Lanessan  (1),  qu'il  est 
très  difficile  de  voir  dans  le  fruit  sec.  On  la  met  en  évi- 
dence en  soumettant  des  couches  minces  à  l'ébuUition  dans 
la  solution  acétique  d'aniline.  Les  cellules  se  dilatent  alors 
et  les  parois  se  colorent. 

6®  En  dedans  de  l'enveloppe  brune  se  trouve  l'albumen 
présentant  une  première  couche  de  cellules  à  parois  exter- 
nes épaissies,  à  parois  internes  minces,  et  à  parois  latérales 
d'autant  plus  épaisses  qu'elles  se  rapprochent  davantage 
de  la  paroi  externe.  La  masse  de  l'albumen  (a)  est  consti- 
tuée par  des  cellules  à  parois  minces,  incolores,  angu- 
leuses, disposées  en  rangées  radiales,  et  s'étirant  de  plus 
en  plus  dans  le  sens  du  rayon  à  mesure  qu'elles  s'appro- 
chent du  centre.  De  ces  cellules,  les  unes  contiennent  de 
l'amidon  en  granules  efxtrêmement  fins  ;  les  autres  une 
matière  molle,  jaune,  oléo-résineuse,  dans  laquelle  se  for- 
ment quelquefois  des  cristaux  de  pipérine  en  forme  d'ai- 


(1)  Traduction  de  ia  Pharmacographie  de  Hanbury  et  FIQckiger,  t,  If. 


—  645  — 

guilles,  suilout  lorsqu'on  plonge  dans  la  glycérine  des  cou- 
ches minces  de  cet  albumen. 

Si  maintenant  nous  regai*dons  à  l'agencement  des  élé- 
ments que  nous  venons  de  décrire,  nous  verrons  qu'autour 
d'un  noyau  central  (fig.2'a^)y  qui  forme  la  masse  princi- 
pale et  qui  est  constituée  par  le  parenchyme  amylacé  de 
Falbumen,  se  trouvent  deux  zones  concentriques  (se  et  t*), 
formées  d'éléments  fortement  unis  entre  eux  et  consti- 
tuant en  somme  deux  membranes  assez  résistantes,  entre 
lesquelles  s'étendent  les  cellules  minces  et  fragiles  {pp) 
du  mésocarpe.  Ces  deux  membranes  sont  formées,  la  plus 
extérieure  par  les  cellules  scléreuses  (se)  unies  à  l'épiderme 
(ep)  ;  la  plus  interne  par  les  cellules  en  u  fortement  unies 
à  la  zone  bi-une  (u)  des  enveloppes  de  la  graine  (tg), 

B.  Que  doit-il  résulter  de  cette  disposition  dans  la  pulvé- 
risation du  poivre  ?  Lorsqu'on  soumet  la  graine  soit  au  pilon, 
soit  au  moulin,  les  cellules  de  Talbumen  se  désagrègent  plus 
ou  moins,  en  formant  la  masse  de  la  poudre  :  il  en  est  de 
môme  des  cellules  minces  et  amylacées  du  péricarpe. 
Quant  aux  membranes,  elles  se  réduisent  en  fragments 
plus  ou  moins  ténus,  mais  les  cellules  fortement  liées 
entre  elles  par  les  faces  latérales  restent  unies  et  for- 
ment des  plaques  plus  ou  moins  étendues,  mais  toujours 
relativement  minces,  et  comme  ces  plaques  se  posent  gé- 
néralement à  plat  sur  le  porte-objet  du  microscope,  ces 
cellules  sont  vues  non  plus  comme  dans  la  coupe  du 
grain,  c'est-à-dire  pas  les  faces  latérales,  mais  bien  par 
les  faces  supérieure  ou  inférieure.  Dans  ces  conditions, 
elles  prennent  l'apparence  qu'on  a  représentée  dans  la 
figure  4  (1). 

Celles  de  la  zone  externe  (cellules  scléreuses  (es)  mon- 
trent des  contours  assez  irrégiilièrement  polyédriques  ou 
presque  arrondis  avec  des  parois  très  épaisses,  striées  de 
canalicules,  et  dans  la  petite  cavité  centrale  une  petite 
larme  brune  résineuse.  Ces  cellules  ayant  en  outre  les 

(1)  Les  mêmes  lettres  représentant  les  m^mes  éléments  dans  les  fig.  A  et  % 
il  sera  toujours  très  facile  de  voir  la  place  qu'occupe  chaque  élément  de  la 
posdre  (fig,  4)  dans  le  grain  de  poivre  (fig,  î). 
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parois  colorées  en  jaune  bnm,  et  étant  intimement  unies 
aux  cellules  foncées  de  l'épicarpe  [ep],  il  en  résulte  que  les 
platanes  membraneuses  qu'elles  fonnent  sont  d'une  couleur 
foncée  caractéristique. 
Les  cellules  de  la  zone  interne  («),  c  est-à-dire  les  cellules 


Fig.4  ,  —  Poudra  de  poivre  noir. 

(Les  lollrcs  indiquent  les  mîmes  «lémenu  que  dans  1e  figure  9  ) 

Pig.  S.  —  Un  faisniu  lib^ro-ligneni  dn  grain  de  poiire  iioU. 

f.  Fibre  libérienne.  —  '.  Cellules  libériennes.  —  b.  Tracbfei, 

PIr.  6.  —  Hisse  mamelDiin^  de  la  poudre  dn  grignoD  d'oliiet. 

Fig.  T.  —  Ëlément»  de  la  poudre  du  grignon  d'oliws. 
(Les  lellres  indiquent  les  mCmes  flémeals  qne  Sus  la  figure  3.^ 

en  u,  intimement  unies  au  tégument  brun  {ig)  de  la  grain'' 
forment  de  petites  plaques  membraneuses  également  min- 
ces, où  elles  âgurent  uue  sorte  de  carrelage  assez  régulier 
de  cellules  polyédriques,  plus  petites  que  celles  de  la  lone 
externe,  et  laissant  entre  les  parois  épaissies  et  coloiécî 
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une  cavité  plus  large.  Elles  se  projettent  d'ordinaire  sur 
les  cellules  quadrangulaires,  très  brunes  {tg)  du  tégument  de 
la  graine  et  sont  accompagnées  .par  des  lambeaux  de  ce 
tégument  :  de  sorte  que  les  plaques  membraneuses  qu^elles 
forment  ont  une  coloration  foncée  très  manifeste. 

Quant  aux  cellules  à  parois  minces  du  mésocarpe  Qo),  elles 
se  présentent  soit  en  petits  fragments  isolés,  contenant  de 
fines  granulations  d'amidon,  soit  adhérents  aux  plaques 
colorées  des  deux  zones  membraneuses  ;  mais  il  est  facile 
de  les  y  reconnaître  à  leur  forme  et  à  leur  contenu. 

En  somme  donc  la  poudre  de  poivre  contiendra  norma- 
lement : 

1*  Une  quantité  considérable  de  cellules  polyédriques, 
étirées  dans  un  sens  (a*), à  faces  planes,  isolées,  ou  groupées 
par  2,  3  ou  en  plus  grand  nombre,  et  alors  le  plus  souvent 
autour  d'une  cellule  remplie  d'huile  essentielle.  Ces  cel- 
lules sont  incolores,  ont  des  parois  minces,  transparentes, 
qui  laissent  voir  dans  leur  intérieur  les  fines  granulations 
amylacées  ou  l'essence  jaunâtre  qu'elles  contiennent: 
cellules  de  l'albumen. 

2*>  Des  cellules  de  môme  nature,  mais  de  forme  quadran- 
gulaire,  allongées,  à  vaste  cavité,  contenant  les  mêmes  élé- 
ments; cellules  du  mésocarpe. 

3®  Des  fragments  de  plaques  membraneuses  minces,  co- 
lorées en  brun  plus  ou  moins  foncé  :  zones  membraneuses 
du  côté  de  l'épicarpe  et  de  l'endocarpe. 

4^  de  nombreux  grains  très  ténus,  qui  ne  sont  que  les  gra- 
nulations amylacées  sorties  des  cellules  de  l'albumen  et 
du  mésocarpe. 

5*  Ajoutons  enfin,  mais  comme  éléments  extrêmement 
rares,  et  ne  jouant  qu'un  rôle  bien  secondaire  et  presque 
négligeable  dans  la  constitution  de  la  poudre,  les  faisceaux 
libéro-ligneux  qui  traversent  le  mésocarpe  et  qui  se  pré- 
sentent sous  l'aspect  de  la  figure  5,  c'est-à-dire  avec  des 
trachées  ou  de  longues  cellules  spiralées  (b)  et  quelques 
fibres  libériennes  à  parois  un  peu  épaissies  (Z) . 

C.  Le  poivre  blanc  n'étant  pas  autre  chose  que  le  poivre 
noir  mondé  de  ses  parties  extérieures,  c'est-à-dire  de  l'épi- 
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carpe,  des  cellules  scléreuses  et  d'une  grande  partie  du  mé- 
socarpe, ne  pourra  pas  donner  à  la  poudre  les  plaques  brunes 
extérieures;  mais  on  y  trouvera  les  plaques  colorées  de 
l'endocarpe  et  des  téguments  bruns  de  la  graine  au  milieu 
des  éléments  incolores  absolument  semblables  à  ceux  du 
pbivre  noir. 

D.  Ajoutons  que  la  structure  précédente  est  dans  ses 
traits  fondamentaux  exactement  la  même  dams  toutes  les 
variétés  du  poivre.  Nous  avons  en  particulier  examiné  le 
poivre  de  Saïgon,  qui,  a-t-on  dit,  diffère  des  poivres  ordi- 
naires :  nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  des  nombreui 
échantillons  qu'on  nous  a  soumis  aucune  différence  appré- 
ciable; tout  au  plus,  dans  un  ou  deux  cas,  avons-nous  vu 
un  développement  un  peu  plus  marqué  de  la  zone  sclé- 
reuse  (se) ,  pouvant  présenter  trois  rangées  de  cellules  à  parois 
épaissies;  mais  cette  légère  différence,  quand  elle  existe, 
ne  saurait  être  constatée  que  sur  la  coupe  du  grain  d'ami- 
don ;  et  lorsque  les  éléments  sont  désagrégés  et  réduits  en 
poudre,  il  devient  absolument  impossible  de  la  saisir  dans 
la  proportion  ordinaire  des  cellules  épaissies. 


II 


Avec  les  données  précédentes  il  devient  possible,  même 
facile,  de  découvrir  les  falsifications  ordinaires  de  la  poudre 
de  poivre,  parce  que  les  éléments  étrangers  qu'on  y  a  in- 
troduits présentent  sous  le  microscope  un  aspect  bien  dif- 
férent. 

Nous  ne  voulons  viser  aujourd'hui  que  la  falsification 
par  les  grtgnons  d'olive^  parce  qu'elle  se  fait  couranmient  en 
ce  moment  et  parce  qu'on  a  dit  que  la  confusion  entre  le^ 
éléments  des  deux  substances  était  difficile,  pour  ne  pa^^ 
dire  impossible,  à  éviter. 

Pour  obtenir  les  grignons,  on  grille  le  noyau  de  l'olive, 
on  le  réduit  en  poudre,  et  on  donne  à  cette  poudre  tantôt 
un  aspect  blanchâtre,  qui  la  fait  ressembler  au  poivre 
blanc  en  poudre,  tantôt  une  teinte  plus  foncée,  qui  se  con- 
fond avec  celle  du  poivre  gris.  Il  faut  avouer  qu'on  arrive 
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à  imiter  la  denrée  qu'on  veut  falsifier,  au  point  de  faire 
illusion,  si  on  s'en  tient  aux  caractères  extérieurs.  —  En 
est-il  de  même  si  on  regarde  à  la  structure  anatomique? 

Si  nous  soumettons  au  microscope  une  coupe  mince  du 
noyau  d'olive,  qui  n'est  en  somme  qu'une  partie  des  enve- 
loppes du  fruit,  l'endocarpe  devenu  dur  et  ligneux,  nous 
trouvons  une  structure  très  peu  compliquée.  On  voit  {fig,  3) 
une  masse  de  cellules,  les  unes  allongées,  sinueuses,  termi- 
nées en  pointe  mousse  à  leur  extrémité  (/),  les  autres  plus 
courtes,  de  forme  arrondie,  ovoïde  ou  polyédrique  [es] .  Toutes 
ont  des  parois  épaisses  canaliculées  et  laissent  dans  leur 
milieu  une  cavité  plus  ou  moins  large.  Toutes  sont  d'ailleurs 
incolores  traversées  par  la  lumière,  lorsqu'elles  sont  en 
couches  minces,  prenant,  lorsqu'elles  sont  en  masses  un 
peu  épaisses,  une  teinte  un  peu  verdâtre.  Elles  sont,  d'ail- 
leurs, intriquées  les  unes  dans  les  autres  :  les  cellules 
larges  et  sinueuses  s'entrecroisant  entre  elles  dans  toutes 
les  directions,  et  les  cellules  courtes  et  plus  ou  moins  ar- 
rondies remplissant  les  intervalles  que  laissent  entre  elles 
ces  dernières.  Parfois  un  faisceau  libéro-ligneux  composé 
de  trachées  (6)  et  de  cellules  libériennes  (/),  traverse  la 
masse  compacte,  dans  laquelle  il  n'y  a  aucune  trace  d'ami- 
don. 

Si  on  soumet  un  pareil  tissu  à  la  pulvérisation,  on  voit 
bien  comment  les  éléments  vont  se  désagréger.  Les  cel- 
lules, ou  bien  s'isoleront  complètement  les  unes  des  autres, 
ou  le  plus  souvent  n'étant  pas  plus  fortement  liées  dans  un 
sens  que  dans  l'autre,  elles  formeront  non  plus  des  plaques 
membraneuses,  comme  les  mêmes  éléments  du  poivre, 
mais  de  petites  masses  sphéroïdales  ou  ovoïdes,  mame- 
lonnées à  la  surface  par  les  pointes  mousses  et  légèrement 
saillantes  des  cellules  allongées.  C'est,  en  effet,  l'appa- 
rence de  la  poudre  de  grignons  d'olives  examinée  au  mi- 
croscope [fig,  6  et  7).  Nulle  part  on  n'y  voit  la  moindre  mem 
brane;  partout,  au  contraire,  des  cellules  isolées  ou  des 
masses  mamelonnées  analogues  à  celles  qu'on  a  représenté 
dans  la  figure  6.  D'ailleurs,  il  faut  le  répéter,  parce  que  c'est 
un  point  important,  aucun  de  ces  éléments,  ni  cellules,  ni 
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masses  mamelonnées,  n'a  de  coloration  marquée,  surtout 
pas  de  teinte  brune  :  tout  au  plus  la  lumière  blanche  qui 
les  traverse  a-t-elle  quelques  reflets  yerdâtres. 


m 


On  se  demande,  après  cet  examen,  quels  sont,  dans  la 
poudre  du  poivre,  Içs  éléments  qu'on  pourrait  confondre 
avec  ceux  des'grignons  d'olives. 

8eraient-ce  les  éléments  incolores,  et  particulièrement 
les  cellules  de  l'albumen  qui  ont,  en  effet,  à  peu  près  la 
teinte  des  éléments  du  grignon  ? 

Mais  ces  cellules  {figAà^)  ont  des  parois  minces,  laissant 
voir  dans  l'intérieur  les  fines  granulations  amylacées  qui, 
lorsqu'elles  ne  remplissent  pas  la  cellule,  se  pressent  contre 
ses  parois ,  tandis  que  les  cellules  des  grignons  [figA  srjont 
des  parois  épaisses,  formées  de  couches  superposées,  traver- 
sées par  des  canalicules  et  ne  contiennent  pas  le  moindre 
grain  d'amidon. 

Seraient-ce  les  cellules  scléreuses(/Î5r.  4  se)  qui,  considé- 
rées isolément,  rappellent  en  effet  de  loin,  par  l'épaisseur 
de  leurs  cellules,  celles  des  grignons  d'olive(/?^.  6  bc)  ? 

Mais  ces  cellules  du  poivre  ne  sont  jamais  séparées  les 
unes  des  autres  ;  elles  forment  de  minces  membranes,  colo- 
rées en  brun,  qui  ne  ressemblent  en  rien  ni  aux  cellules 
ni  aux  masses  mamelonnées  incolores  des  grignons. 

Les  seuls  éléments  comparables  sont  les  faisceaux  libé- 
ro-ligneux  (trachées  et  fibres)  qui  se  trouvent  dans  les  deux 
substances  et  qu'on  aurait  quelque  peine  à  distinguer. 
Mais  en  réalité  ces  éléments  sont  très  rares  dans  la  poudre, 
et  en  quantité  parfaitement  négligeable. 

On  dit  généralement  que  les  éléments  du  poivre  qui  ris- 
quent d'être  confondus  avec  ceux  des  grignons  d'olive,  sont 
les  éléments  scléreux,  c'est-à-dire  les  cellules  àparoà  épaàsa. 
Pour  ma  part,  je  crois  que  ce  sont  les  éléments  les  plus 
faciles  à  distinguer,  parce  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  on  ne  peut  confondre  les  plaques  brunes,  en  mem- 
branes toujours  fortement  colorées,  avec  les  cellules  ou  les 
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masses  mamelonnées  incolores,  ou  tout  au  plus  légèrement 
verdâtres,  des  grignons. 

En  réalité  ce  qui,  à  un  premier  examen  superficiel  peut 
rappeler  le  plus  les  éléments  des  grignons,  ce  sont  les 
cellules  de  Talbumen,  parce  qu'elles  ont  à  peu  près  la 
même  teinte  et  qu'elles  se  groupent  parfois,  autoiu*  par 
exemple  d'une  cellule  à  huile  essentielle,  en  petites  masses 
qui  rappellent  de  très  loin  les  masses  mamelonnées  des  gri- 
gnons. Mais  les  caractères  distinctifs  sont  si  précis  et  si  faci- 
les à  constater,  qu'un  examen  un  peu  sérieux  ne  peut  lais- 
ser la  moindre  incertitude.  D'ailleurs  une  goutte  d'eau  iodée 
colorant  en  bleu  les  granules  amylacés  des  cellules  du 
poivre,  vient  ajouter  une  teinte  parfaitement  caractéris- 
tique, qui  facilite  l'examen  et  rend  la  distinction  des  plus 
commodes. 

CONCLUSIONS 

En  résumé  :  aucun  des  éléments  du  poivre  ne  peut  se 
confondre  avec  les  éléments  du  grignon  d'olive;  les  carac- 
tères distinctifs  entre  les  deux  sont  d'une  netteté  parfaite  et 
fournissent  des  moyens  de  certitude  indiscutable. 

Au  point  de  vue  de  la  structure ,  les  différentes  variétés 
de  poivre  (poivre  de  Tillechery,  de  Sumatra,  de  Saïgon)  se 
ressemblent  absolument;  si  bien  qu'il  est  impossible  de 
distinguer  ces  variétés  quand  elles  sont  réduites  en  poudre. 
Aucune  d'elles  ne  peut  être  confondue  avec  la  poudre  des 
grignons  d'olives. 

Sur  la  formation  des  alcaloïdes  dans  les  maladies. 
Note  de  M.  Villiers  (1). 

1.  J'ai  retiré,  par  la  méthode  de  Stas,  un  alcaloïde  des 
organes  de  deux  enfants  morts  de  broncho-pneumonie 
consécutive  de  la  rougeole  (1). 

(1)  Ces  enfants  étaient  figés  Tuu  de  trois  ans,  Tautre  de  dix-huit  mois  ;  ils 
avaient  été  traités  seulement  par  le  rhum,  et  aucun  alcaloïde  n'ayait  été  ad- 
ministré pendant  la  maladie.  Je  remercie  M.  Cadet  de  Gassicourt  de  Tobli- 
geance  qu'il  a  mise  k  me  faciliter  ces  recherches. 

L'autopsie  a  été  faite  ▼ing^-quatre  heures  après  la  mort. 
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Cet  alcaloïde  est  liquide  et  volatil  et  possède  une  odeur 
piquante  qui  excite  l'éternuement.  Sa  saveur  est  peu  mar- 
quée, mais  une  goutte  de  sa  solution  placée  sur  la  langue 
détermine  bientôt  une  sensation  caustique  et  un  picote- 
ment qui  dure  assez  longtemps. 

Il  n'a  pas  de  réaction  sensible  sur  le  tournesol,  et  les 
bicarbonates  alcalins  le  mettent  facilement  en  liberté. 
L'éther  Fenlève  assez  facilement  à  ses  solutions  aqueuses. 

Viodure  de  mercure  et  de  potassium  précipite  en  blanc  ses  solutions  ei 
ceUes  de  ses  sels. 

Viodure  de  potassium  iodure'  les  précipite  aussi,  mais  la  réaction  est  ub 
peu  moins  sensible  que  la  précédente. 

Veau  bromée  donne  un  précipité  blanc  jaun&tre.  Cette  réaction  est  très 
sensible  et  se  produit  dans  les  solutions  très  diluées  que  les  deux  réictifs 
précédents  ne  précipitent  plus. 

Le  bichlorure  de  mercure  donne  un  précipité  blanc. 

Le  chlorure  d*or  forme  un  chloraurate  blanc  jaunâtre  qui  se  forme  leaie- 
ment,  et  qui  se  dissout  h  chaud  sans  réduction. 

Tous  ces  précipités  sont  amorphes. 

Lu  chlorure  de  platine  ^  le  bichromate  dépotasse^  le  tannin  et  Vaddefi- 
crique  ne  donnent  pas  de  précipité. 

Le  ferricyanure  n'est  réduit  que  lentement. 

Vacide  suîfurique  le  colore  en  brun  rouge. 

Il  forme  un  chlorhydrate  très  nettement  cristallisé  sous 
la  forme  de  prismes  blancs  opaques  non  déliquescents. 

2.  Cet  alcaloïde  se  trouve  dans  le  poumon.  On  le  trouve 
en  proportion  au  moins  aussi  grande  dans  le  foie,  qui,  du 
reste,  subit  généralement  dans  cette  maladie  la  dégéné- 
rescence graisseuse.  Cette  dégénérescence  était  très  mar- 
quée dans  les  deux  cas  que  j'ai  étudiés.  Le  foie  était  aussi 
congestionné.  Ces  lésions  peuvent  être  attribuées  peut-être 
a  Faction  de  l'alcaloïde  absorbé  par  cet  organe.  Enfin  la 
présence  de  Talcaloïde  peut  être  constatée  nettement  dans 
les  reins. 

3.  Cet  alcaloïde  présente  des  difierences  fort  sensibles 
avec  celui  que  j'ai  retiré  des  organes  des  cholériques  (1). 
Il  en  diffère  par  son  odeur,  sa  saveur,  sa  faible  alcalinité, 
les  propriétés  de  son  chlorhydrate  et  par  quelques-unes  de 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,.  [6]  XI.  250.  1885. 
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ses  réactions  ;  ses  propriétés  physiologiques  et  son  mode 
de  localisation  sont  aussi  différents. 

Voilà  donc  deux  alcaloïdes  distincts  formés  pendant  deux 
maladies,  le  choléra  et  la  rougeole.  Ces  alcaloïdes  sont-ils 
seulement  des  produits  secondaires,  qui  s'éliminent  à  me- 
sure qu'ils  se  produisent  dans  l'organisme,  ou  produisent- 
ils  un  empoisonnement  véritable? De  nouvelles  recherches 
sont  nécessaires  pour  décider  entre  ces  deux  hypothèses. 
Mais  l'étude  des  lésions  observées  dans  les  organes  des 
sujets  morts  de  la  rougeole  ou  plutôt  de  la  broncho-pneu- 
monie qui  en  est  la  terminaison  me  porte  à  adopter  la  se- 
conde. 

4.  J'ai  retiré  des  organes  (foie,  poumons,  reins)  d'un 
enfant  de  deux  ans,  mort  de  diphtérie,  un  alcaloïde  pré- 
sentant les  mômes  propriétés  et  les  mêmes  réactions  que 
celui  que  j'ai  retiré  des  organes  des  enfants  morts  de  la 
rougeole.  Du  reste,  l'autopsie  a  montré  que  cet  enfant  était 
atteint  de  broncho-pneumonie. 


Sur  la  curarine  du  strychnos  toxifera;  par  M.  Villiers. 

M.  Berthelot  ayant  eu  l'obligeance  de  mettre  à  ma  dispo- 
sition des  écorces  de  racines  d'une  strychnée  servant  à 
préparer  le  curare  fort  chez  les  Indiens  piaoras^  écorces, 
rapportées  de  l'Orénoque  par  le  docteur  J.  Crevaux,  j'ai 
cherché  à  en  isoler  le  principe  toxique.  Cette  recherche 
avait  un  certain  intérêt,  M.  Planchon  ayant  fait  une  étude 
botanique  de  ces  écorces,  qui  proviennent  d'une  strychnée 
unique  et  déterminée,  le  sOychnos  toxife^^a^  plante  que  l'on 
n'avait  jusque-là  trouvée  que  dans  \me  autre  région,  la 
Guyane  anglaise  (1). 

J'ai  traité  ces  écorces  pulvérisées  par  l'éther  qui  leur 
enlève  un  peu  de  matière  grasse;  puis  je  les  ai  épuisées 
par  l'alcool.  La  liqueur  alcoolique  débarrassée  de  l'alcool 
par  distillation  a  été  ensuite  reprise  par  l'eau,  qui  en  a 

(1)  Journ,  de  pharm  et  de  chim,,  [5],  t.  V,  p.  20. 
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séparé  une  grande  quantité  de  matière  résineuse,  insoluble, 
en  conservant  la  curarine  en  dissolution.  Cette  ciu'ariiie 
n'est  autre  que  la  curarine  ordinaire,  caractérisée  par  son 
peu  de  solubilité  dans  les  dissolvants  neutres  insolubles 
dans  Teau,  dont  aucun  ne  Tenlève  à  ses  dissolutions 
aqueuses,  par  la  réaction  que  produit  avec  elle  Tacide  sul- 
furique  concentré  qui  la  colore  en  rouge,  par  la  réaction 
du  bichromate  de  potasse  et  de  Tacide  sulfurique  qui  pro- 
duisent une  coloration  bleue  intense,  non  persistante,  et 
par  ses  propriétés  physiologiques  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  du  curare. 

Mes  efforts  pour  isoler  la  curarine  pure  ont  été  infruc- 
tueux ;  la  méthode  d'extraction  par  les  dissolvants  n'étant 
pas  ici  applicable,  j'ai  essayé  d'isoler  l'alcaloïde  par  des 
précipitations  successives  à  l'aide  de  réactifs  divers.  Mais 
des  analyses  préliminaires,  telles  que  le  dosage  du  mercure 
et  du  platine  dans  les  précipités  formés  par  les  chlorures 
de  ces  métaux,  m'ont  montré  que  je  n'avais  pas  affaire  à 
des  composés  définis,  et  que  la  ciurarine  était  toujours 
accompagnée  de  matières  extractives  précipitant  en  même 
temps  qu'elle  sous  l'action  des  divers  réactifs;  de  sorte 
que  l'analyse  des  précipités  formés  par  les  divers  réactifs 
conduit  à  des  résultats  différents.  C'est  ainsi  que  l'analyse 
du  chloroplatinate  a  conduit  M.  Preyer  à  la  formule 
C"H**Az;  celle  du  picrate  a  conduit  M.  Sachs  à  la  formule 
C"H"Az.  La  méthode  des  précipitations  fractionnées  ne 
m'a  pas  donné  non  plus  de  bons  résultats. 

Tous  les  précipités,  formés  par  la  curarine  sont  amor- 
phes, et  ses  sels  sont  incristallisables.  M.  Preyer  a  annoncé 
l'existence  d'un  chlorhydrate  cristallisé  ;  mais  ce  dernier 
n'a  jamais  été  obtenu  que  par  lui. 

Action  du  chlore  sur  l'alcool  isobutylique ; 
par  M.  Henri  Boquillon,  pharmacien  de  1"^*  classe  (Ij. 

Les  conditions  dans  lesquelles  cette  action  a  été  exercée 

(1)  Travail  fait  aa  laboratoire  de  M.  Jungfleisch,  à  TÉcole  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris. 
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sont  les  suivantes  :  On  a  fait  passer  un  coui'ant  rapide  de 
chlore  bien  sec  dans  de  ralcoolisobutylique  pur,  bouillant 
à  408',5.  Pendant  douze  heui'es  environ  la  cornue  a  été  re- 
froidie par  un  courant  d'eau  froide  ;  quand  l'absorption  du 
chlore  a  commencé  à  se  ralentir,  on  a  chauffé  peu  à  peu  la 
cornue  au  bain-marie,  de  manière  à  atteindre  100<*  après 
une  dizaine  d'heures.  Un  réfrigérant  à  reflux  ramenait  dans 
le  produit  les  parties  volatilisées.  Le  gaz  ayant  cessé  d'être 
absorbé,  on  a  mis  le  liquide  obtenu  en  contact  pendant 
douze  heures  avecde  la  chaux  vive,  puis  on  l'a  séparé  et 
soumis  à  la  distillation  fractionnée.  Malgré  ce  contact  pro- 
longé avec  la  chaux,  il  se  dégage  encore  une  grande  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique.  Après  de  nombreuses  rectifi- 
cations, le  liquide  distille  par  quantités  plus  considérables 
dans  les  intervalles  de  températures  suivants  : 

es»  —    69" 
74»  —     75« 

i84»  —  i86« 
216»  —  218« 

J'ai  étudié  les  produits  qui  dominent  dans  les  liquides 
provenant  de  fractionnements  répétés,  en  efifec tuant  les 
coupures  comme  il  vient  d'être  indiqué. 

A.  Le  liquide  qui  distille  entre  68°  et  69**  est  formé  sur- 
tout par  du  chlorure  d'mbutyle  C'H'Cl,  dont  j'ai  vérifié  les 
propriétés.  Il  m'a  donné  dans  trois  dosages  38,3,  38,2  et 
38,0  de  chlore  poui'  100  de  matière;  la  théorie  exige  38,37. 

B.  Le  liquide  bouiUant  entre  74°  et  75°  présente  im  in- 
térêt particulier. 

Lorsque,  en  effet,  on  recueille  tout  ce  qui  passe  entre  74° 
et  80°,  et  qu'on  abandonne  le  produit  liquide  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  il  se  dépose  peu  à  peu  des  cristaux. 
Pour  isoler  ces  derniers  de  la  liqueur  fortement  chargée 
d'acide  chlorhydrique  qui  les  baigne,  on  les  essore  à  la 
trompe  et  on  les  dissout  dans  l'alcool  bouillant;  par  refroi- 
dissement, ils  se  déposent  de  nouveau.  En  répétant  les 
cristallisations  dans  l'alcool  bouillant,  on  obtient  le  corps 
à  l'état  de  pureté. 

Ces  cristaux  sont  de  longues  aiguilles  prismatiques  in- 
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colores.  Insolubles  dans  Teau,  Falcool  froid  et  la  glycé- 
rine, ils  se  dissolvent  dans  l'alcool  bouillant,  le  sulfure  de 
carbone,  Talcool  méthylique,  Tessence  de  térébenthine, 
l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  Téther  de  pétrole.  Ils 
fondent  à  106**;  le  liquide  incolore  qu'ils  produisent  en  fon- 
dant entre  en  ébulition  à  173®. 
Soumis  à  l'analyse,  ils  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

C«H7C10*        Théorie.  I.  II.  111.  lY.  V. 

G Ao              »  »               u     ■  44,78  45.3 

H 6,5            >•  w               »               6,6  6,5 

Cl 33,3  33,31  33,29  33,33              »  » 

0 15,17          »  >.               »  15,32  15,17 


100,00 


Les  chiffres  précédents  correspondent  donc  à  la  formule 
de  Valdékyde  isobutylique  chloré  C'H^CIO». 

Il  me  paraît  certain  cependant  que  les  cristaux  décrits 
plus  haut  sont,  non  pas  l'aldéhyde  isobutyUque  mono- 
chloré  lui-même,  mais  bien  un  de  ses  polymères  (C'H'CIOV- 
Les  considérations  suivantes  ne  laissent  par  de  doute  sur 
ce  point. 

1*»  L'aldéhyde  isobutylique  bouillant  à  62*,  le  point  d'é- 
buUition  de  son  dérivé  monochloré  doit  être  situé  vers  SO* 
ou90«,  et  non  à  173°. 

2®  Sous  rinfluence  de  l'acide  chlorhydrique,  l'aldéhyde 
butylique  se  polymérise  avec  facilité,  ainsi  que  l'a  montré 
M.  Barbaglia.  Or,  dans  les  circonstances  rapportées  plus 
haut,  le  corps  cristallisé  et  bouillant  à  173*»  s'est  formé  len- 
tement, au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  libre  avec  le 
produit  direct  de  l'action  du  chlore  sur  l'alcool,  lequel  pro- 
duit bouillait  d'abord  entre  74«  et  80°  ;  il  semble  donc  être 
un  dérivé  de  polymérisation  de  ce  produit  primitif,  lequel 
constituerait  l'aldéhyde  isobutylique  monochloré;  ce  dé- 
rivé serait  ainsi  engendré  de  la  même  manière  que  le  po- 
lymère de  l'aldéhyde  isobutylique  au  moyen  de  cet  aldé- 
hyde lui-même. 

0.  Le  liquide  qui  passe  entre  184°  et- 186°  est  un  acé- 
tal  monochloré,  dérivé  de  l'aldéhyde  isobutylique  chloré  e( 


r 
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de  l'alcool  isobutylique,  C"H"010*,  il  est   analogue  à 
Tacétal  : 

C'H'CIO»  +  2C*H»^0*  —  H«0»  =  C**H«C10*. 

C'est  un  liquide  incolore  d'odeur  spéciale,  pénétrante;  il 
est  plus  léger  que  Teau,  sa  densité  à  15^  étant  0,967.  Inso- 
luble dans  la  benzine,  Feau^  la  glycérine;  peu  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone,  il  est  soluble  dans  Talcool,  le  chlo- 
roforme et  Téther.  Il  est  combustible  et  brûle  avec  une 
flamme  blanche,  bordée  de  vert. 

Soumettant  ce  corps  à  l'analyse,  nous  avons  obtenu  les 
résultats  suivants  : 

CS^HOGIO*  Théorie.        I.  II.  m.  IV.             V. 

C e0,86          »  »  60,5  60,8  60,85 

H 10,56          »  »  9,95  10.2  10,55 

Q 15,05  15,04  15,03             »  »               » 

0.  .  .  .  •  13,53          »  tt                »  »               » 


100,00 

D.  Enfin  entre  21 6*^-2 18*»,  il  distille  une  assez  grande  quan- 
tité d'im  liquide  qui  sera  étudié  ultérieurement.  Je  dirai 
seulement  ici  que  ce  produit,  doué  d'une  odeur  pénétrante, 
semble  être  ime  combinaison  de  l'aldéhyde  isobutylique 
chloré  et  de  l'aldéhyde  isobutylique;  nous  avons  obtenu 
comme  dosage  de  chlore  17,25  et  17,32  p.  100. 

En  résumé,  quelle  qu'ait  été  la  durée  de  l'action  du 
chlore,  on  n'a  obtenu  que  les  dérivés  monosubstitués. 


Titrage  de  Viodure  de  potassium  par  le  fer; 
par  M.  E.  Falières. 

Les  procédés  de  dosage  volumétrique  de  l'iodure  de  po- 
tassium, au  moyen  de  l'acide  iodique  ou  du  bichlorure  de 
mercure,  présentent  des  causes  d'erreur  qui  ont  été  signa- 
lées depuis  longtemps. 

Il  est  inutile  de  les  rappeler.  Les  inconvénients  des  deux 
procédés  en  usage  m'ont  amené  à  modifier  de  deux  manières 
la  méthode  d'analyse  par  le  perchlorure  de  fer  (procédé 
Deflos)  qui  n'est  jamais  entrée  complètement  dans  la  pra- 

i0«ni.  ie  Pharm.  ei  de  CUm.,  5-  sébie,  t.  XI.  (15  Juin  1885.)  42 
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tique.  J'ai  pu  lui  donner  une  précision  qu'elle  ne  compor- 
tait pas  précédemment. 

On  sait  que  le  perchlorm'e  de  fer  en  solution  dégage  à 
Tébullition  tout  l'iode  de  Fiodure  de  potassium,  en  doonant 
naissance  à  du  protochlorure  de  fer  et  à  du  chlorure  de 
potassium  Kf  +  Fe'Cl»  =  2  (FeCl)  +  K  C 1+ 1. 

1<*  On  prépare  d'abord  une  liqueur  normale  iWeeavec: 

Iode  bien  pur 0>',764 

lodure  de  potassium 1 

Eau  distillée Q.  S. 

Pour  obtenir  100*^  de  liquide. 

Chaque  centimètre  cube  de  cette  liqueur  contient  exacte- 
ment à  l'état  de  liberté  la  quantité  d'iode  (0»',OÛ764)  que 
renferme  0«',0i  d'iodure  de  potassium  pur.  Chaque  dixième 
de  centimètre  cube  correspond,  par  conséquent,  à  1  milli- 
granune  d'iodure  de  potassiiun  réel. 

Pour  rendre  la  méthode  plus  sensible,  il  est  bon  d'avoir 
une  liqueur  iodée  décime  faite  avec  : 

Liqueur  normale 10  centimètres  cubes 

Eau  distillée 90         —  -^ 

On  examine  con^bien  il  faut  d'ime  solution  d'hyposulfite 
de  soude  à  3/1000  pour  détruire  complètement  10  centi- 
mètres cubes  de  liqueur  normale  iodée,  soit  par  exemple 
51  centimètres  cubes. 

Alors,  on  introduit  dans  un  petit  ballon  en  verre  O^'JO 
d'iodure  de  potassium  à  essayer  et  un  excès  (2  à  3  grammes' 
de  solution  de  perchlorure  de  fer  à  25  p.  100  (1). 

On  ferme  le  ballon  avec  un  bouchon  en  caoutchouc 
muni  d'un  tube  recourbé  dont  l'extrémité  taillée  en  biseau 
plonge  jusqu'au  fond  d'un  verre  à  expérience.  On  verse 
dans  le  verre  à  expérience  4  ou  5  granmies  de  chlorofonne, 
puis  51  centimètres  cubes  de  la  solution  titrée  d'hyposul- 
fite de  soude,  c'est-à-dire  la  quantité  exacte  qui  est  trans- 
formée en  tétrathionate  par  10^  de  liqueur  normale  iodée, 

(1)  La  solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  (perchlorure  de  fer  liqude 
des  poarmacies),  est  parfaitement  utilisable  et  coiiTÎeot  très  bien. 
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ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  la  quantité  dïode  contenu 
dans  0,10  centigrammes  d'iodure  de  potassiiun  pur. 

Le  liquide  du  ballon  est  amené  à  TébuUition.  Des 
vapeurs  violettes  d'iode  apparaissent  et  viennent  se  con- 
denser en  un  long  anneau  dans  le  tube  en  verre.  Le  mou- 
vement de  Fébullition  chasse  d'un  seul  coup  l'iode,  qui 
tombe  dans  le  chloroforme  déposé  au  fond  du  verre  à  expé- 
rience. Cet  iode  entre  immédiatement  en  dissolution  dans 
le  chloroforme  qu'il  colore  en  violet  intense.  Tout  en  conti- 
nuant à  entretenir  l'ébullition,  on  descend  de  quelques 
centimètres  de  hauteur  le  verre  à  expérience,  de  manière 
que  l'extrémité  du  tube  ne  plonge  plus  que  très  peu  dans 
la  solution  d'hyposulfite  de  soude.  Les  dernières  traces 
d'iode  entraînées  par  l'ébullition  disparaissent  dans  l'hy» 
posulfite,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée. 

On  retire  le  verre  à  expérience,  en  prenant  la  précau- 
tion de  laver  avec  im  peu  d'eau  distillée  l'extrémité  du 
tube. 

On  agite  vivement,  jusqu*à  ce  que  le  chloroforme  de- 
vienne complètement  incolore. 

On  examine  alors  combien  il  faut  employer  de  divisions 
de  liqueur  décime  d'iode  pour  amener  une  coloration 
améthyste  légère  du  chloroforme,  ou  poiar  colorer  en  violet 
la  solution  d'hyposulfite  additionnée  d"empois  d'amidon 
très  clair. 

Il  est  évident  que  le  nombre  de  divisions  de  liqueur 
normale  iodée  qu'il  faudra  employer  indiquera  exactement 
la  quantité  d'iode  qui  faisait  défaut  dans  l'iodure  essayé 
pour  constituer  de  Tiodure  de  potassium  pur.  Admettons 
qu'il  ait  été  dépensé  7^,3  de  liqueur  normale  décime 
d'iode.  L'iodure  essayé  contient  100  — 7,3  =  92,7  p.  100 
d'iodure  réel. 

Malgré  la  longueur  un  peu  minutieuse  de  la  description, 
ce  dispositif  est  très  simple.  L'exécution  est  très  rapide; 
les  résultats  sont  d'une  grande  précision,  et  ne  sont  nulle- 
tnent  influencés  par  la  présence  des  carbonates,  chlorures, 
bromures  et  sulfates. 

Ce  qui  importe  surtout  en  ce  moment,  c'est  d'être  en 
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possession  d'uu  procédé  qui  ne  soit  pas  affecté  par  la  pré- 
sence des  bromures,  comme  Test  certainement  le  procédé 
Berthet. 

Il  suffit,  en  effet,  de  faire  chauffer  une  solution  de  bro- 
mure de  potassiiun  pur  avec  de  Tacide  iodique  'powr  s'as- 
surer que  du  brome  est  mis  en  liberté  pendant  tout  le 
temps  de  l'opération. 

On  peut,  au  contraire,  faire  bouillir  longuement  du 
bromure  de  potassium  avec  du  perchlorure  de  fer  sans 
déplacer  la  moindre  trace  de  brome. 

Il  faut  le  dire,  le  perchlorure  de  fer  dose  l'iodate  pouvant 
exister  dans  Tiodure.  Ce  défaut  de  la  méthode  ne  présente 
pas  d'inconvénient  pratique  réel,  si  Ton  considère  que  les 
iodures  commerciaux  ne  contiennent  que  très  rarement  de 
Tacide  iodique.  D'ailleiu's,  toute  analyse  d'iodure  de  po- 
tassium comporte  au  préalable  la  recherche  des  iodates. 
Si  leur  présence  est  constatée,  il  est  inutile  d'aller  plus 
loin  :  au  point  de  vue  de  l'usage  médical  le  produit  doit 
être  refusé. 

2^  J'ai  profité  de  la  facilité  et  de  la  régularité  de  réduc- 
tion du  perchlorure  de  fer  par  l'iodure  de  potassium  pour 
ramener  le  dosage  de  ce  dernier  sel  à  ime  analyse  volume- 
trique  ordinaire  de  fer. 

On  prépare  une  solution  contenant  1,5  p.  100  de  perchlo- 
rure de  fer  anhydre  (6  environ  de  perchlorure  de  fer  liquide 
des  pharmacies). 

10^  de  cette  liqueur  sont  introduits  dans  un  ballon  arec 
1  granune  d'acide  chlorhydrique  fumant,  50  à  60  grammes 
d'eau  distillée  et  quelques  centigrammes  de  salicylatc  de 
soude.  La  liqueur  violet  intense  est  amenée  à  l'ébulUtion. 

Alors,  à  l'aide  d'une  burette  de  Gay-Lussac  divisée  par 
10"  de  c.  c.,  on  verse  avec  précaution  une  solution  d'hvpo- 
sulfite  de  soude  à  1/200,  en  prenant  soin  après  chaque 
affusion  de  porter  de  nouveau  le  liquide  à  l'ébullition.  La 
liqueur  se  décolore.  On  cesse  de  verser  la  solution  d'hypo- 
sulfite  de  soude,  juste  au  moment  où  le  liquide  du  ballon 
placé  entre  l'œil  et  un  papier  blanc  n'a  plus  qu'ime  couleur 
rosée  faible  qu'on  pourrait  appeler  teinte  sensible.  Sup- 
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posons  que  pour  arriver  à  la  teinte  sensible,  il  ait  fallu 
employer  46*^*^  de  la  solution  d'hyposulfite. 

On  introduit  dans  un  ballon  10**^  de  la  solution  ferrique, 
0«',10  centigrammes  dlodure  de  potassium  bien  pur  et  50 
ou  60  grammes  d'eau  distillée  avec  1  gramme  d'acide  chlo- 
rhydrique  fumant  :  on  porte  le  liquide  à  TébuUition  que 
l'on  entretient  jusqu'à  expulsion  complète  des  dernières 
traces  d'iode. 

La  liqueur  est  un  mélange  de  perchlorure  et  de  proto- 
chlorure de  fer,  ce  dernier  produit  par  l'action  réductrice 
de  0,10  centigrammes  d'iodure  de  potassium  pur. 

On  titre  par  la  solution  d'hyposulfite,  en  se  servant  du 
salicylate  de  soude  comme  indicateur  de  la  fin  de  l'opéra- 
tion. Supposons  qu'il  n'ait  plus  fallu  employer  que  16"  de 
la  solution  d'hyposulfite  pour  arriver  à  la  teinte  sensible. 
On  peut  dire  que  46^^ — 16***  =  30*^  d'hyposulfite  représen- 
tent la  quantité  de  protochlorure  de  fer  formé  par  l'action 
réductrice  de  0,10  centigranmies  d'iodure  de  potassium 
pur  :  par  conséquent,  que  dans  les  mêmes  conditions  opé- 
ratoires 30**  de  cette  solution  d'hyposulfite  correspondent 
à  de  l'iodure  contenant  100  p.  100  d'iodure  réel. 

On  traite  alors  comme  ci-dessus,  10**  de  la  solution  de 
perchlorure  de  fer  par  0,10  centigrammes  de  l'iodure  à 
essayer.  Après  ébullition  et  chasse  de  tout  Tiode,  on  verse 
la  solution  d'hyposulfite  dans  la  liqueur  ferricosali- 
cylique  (1). 

Si  l'iodure  de  potassium  est  pur,  il  en  faudra  juste  16** 
pour  arriver  à  la  teinte  sensible.  Il  en  faudra  d'autant  plus 
que  l'iodure  sera  moins  pur. 

Supposons  que  la  dépense  d'hyposulfite  soit  de  18**,3,  on 
aura  alors  la  proportion  : 

46—16  :  100  :  46—18,3  :  ar=92,33. 

L'iodure  de  (potassium  essayé  contient  92,33  p.  100  d'io- 
dure réel.  Bien  exécuté,  ce  procédé  donne  des  résultats 
d'une  précision  aussi  grande  que  celle  des  analyses  volu- 
métriques  de  fer. 

^t)  U  Mlicylate  de  soude  ne  doit  être  ajouté  qo*après  Texpulsion  de  l'iode. 
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J'ai  la  confiance  que  Tmi  et  Tautre  mode  opératoire  que 
je  viens  de  décrire  rendront  des  services,  pour  Fessai 
rapide  des  iodures  de  potassium  du  commerce,  qui  n'était 
pas  sans  présenter  de  notables  différences  dans  les  mains 
d'opérateurs  également  consciencieux  et  habiles. 


REVUE  MEDICALE  par  M.  STRAUS 


La  tuberculose  est-elle  trausmissible  par  la  vaccine ?par 

I.  Straus  (1  ) . — La  transmission  de  la  syphilis  par  la  vaccine 
est  bien  établie  et  n'est  plus  discutée.  Un  certain  nombrede 
médecins  ont  de  tout  temps  émis  la  crainte  de  la  possibilité 
de  transmettre  par  la  vaccine  la  tuberculose  ou  la  scrofule 
et  les  découvertes  de  Villemin  et  de  Koch  paraissaient  bien 
faites  pour  légitimer  ces  appréhensions.  Peu  de  temps 
après  la  découverte  du  bacille  de  la  tuberculose,  un  méde- 
cin berlinois,  M.  Lothar  Meyer  fit  revacciner  im  certain 
nombre  de  phtisiques  de  son  service  ;  sur  4  de  ces  sujets, 
de  belles  pustules  se  formèrent  et  le  contenu  de  ces  pus- 
tules, examiné  par  la  méthode  de  coloration  d'Ehrlich,  ne 
l'évéla  la  présence  d'aucun  bacille  de  Koch.  M.  L.  Meyer 
en  conclut  qu'il  n'existe  pas  le  moindre  danger  de  trans- 
mission de  la  tuberculose  par  le  vaccin  humanisée. 

Cette  conclusion  est  à  coup  sûr  hâtive,  étant  donné  If 
petit  nombre  de  faits  recueillis  par  L.  Meyer  et  surtout  par 
ce  qu'il  s'est  borné  à  l'examen  anatomique  du  contenu  des 
pustules  vaccinales  suspectes.  En  effet  le  nombre  de? 
bacilles  renfermés  dans  une  pustule  peut  être  assez  faible 
pour  échappera  un  examen  anatomique,  même  minutieux, 
et  suffisant  cependant  pour  conférer  au  contenu  de  cette 
pustule  la  virulence  tuberculeuse.  Il  fallait  de  toute  néces- 
sité le  contrôle  de  l'inoculation. 

Cinq  tuberculeux  avérés,  à  différente  période  de  la  ma- 


(1^  Gazette  hehd,  188."»,  p.  171. 
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ladîe,  furent  revaccinés  avec  succès  dans  mon  service.  Le 
contenu  des  pustules,  examiné  soigneusement  par  le  pro- 
cédé d'Ehrlich,  ne  révéla  jamais  la  présence  du  bacille  de 
Koch.  Une  partie  du  contenu  des  pustules  prélevée  sur 
chacun  de  ces  malades  fut  inoculée  dans  la  chambre  anté- 
rieure de  rœil  de  lapins.  Chez  aucun  de  ces  lapins,  sacri- 
fiés plusieurs  mois  après  Tinoculation,  on  ne  vit  se  déve- 
lopper de  tuberculose. 

Pendant  que  je  faisais  ces  recherches,  des  expériences 
analogues  étaient  poursuivies  à  Lyon,  sous  la  direction  de 
M.  Chauveau,  par  M.  le  docteur  Josserand  (1);  elles  por- 
tèrent sur  14  tuberculeux  vaccinés  avec  succès.  La  lymphe 
vaccinale  fournie  par  ces  14  sujets  a  été  inoculée  chaque 
fois  à  plusieurs  cobayes  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané ou  dans  le  péritoine  ;  dans  tous  ces  cas,  comme  dans  les 
miens,  les  résultats  de  Vinoculation  ont  été  négatifs. 

Ces  faits  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  permettre 
d'affirmer,  d'une  façon  absolue,  la  non  virulence  tubercu- 
leuse du  vaccin  recueilli  sur  des  sujets  tuberculeux.  Mais 
il  est  d'autres  considérations  encore  qui  permettent  d'affir- 
mer que  le  danger  de  la  contamination  vaccino-tubercu- 
leuse,  s'il  existe,  est  excessivement  problématique.  C'est 
d'abord  l'âge  des  vaccinifères.  Il  est  de  règle  presque  abso- 
lue de  ne  pas  se  servir,  comme  porte-vaccins,  de  sujets 
adultes,  mais  d'enfants  âgés  de  quelques  mois  seulement. 
Or,  on  sait  que  la  tuberculose,  quoiqu'elle  existç,  est  extrê- 
mement rare  à  cet  âge  de  la  vie.  Les  expériences  qui  vien- 
nent d'être  résim[iées  établissent  que  l'on  a  extrêmement  peu 
de  chances  de  recueillir  de  la  lymphe  vaccinale  tubercu- 
leuse en  la  prélevant  sur  des  sujets  profondément  tubercu- 
leux; a  fortiori  ces  chances  seront-elles  encore  moindres 
lorsque  les  vaccinifères  seront  de  tout  jeunes  enfants,  c'est- 
à-dire,  de  par  leur  âge  même,  presqu'à  coup  sur  indemnes 
de  la  tuberculose  ? 

La  façon  même  dont  la  vaccination  se  pratique  est  ime  ga- 

(t)  Contribution  à  Tdlude  des  contaminAtions  vaccinales  {Thèse  de  la  Fa- 
^é  de  Médecine  de  hyon^  1884), 
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rantie  nouvelle,  car  les  expériences  de  Chauveau  et  celles 
plus  récentes  de  BoUinger  tendent  à  montrer  que  de  simples 
érosions  de  Tépiderme,  comme  elles  se  pratiquent  dans  la 
vaccination,  ne  se  prêtent  point  à  l'insertion  et  au  dévelop- 
pement du  virus  tuberculeux.  Pour  que  cette  insertion  soil 
efficace,  il  faut  qu'elle  soit  faite  bien  plus  profondément 
dans  le  derme  et  surtout  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané. 

Ces  remarques  s'appliquent  rigoureusement  aussi  au 
vacctn  de  génisse.  Les  veaux  dont  on  se  sert  comme  vacci- 
nifères  sont  généralement  âgés  de  3  à  6  mois;  or  ces  ani- 
maux, à  cet  âge,  sont  encore  plus  rarement  frappés  de  tu- 
berculose que  les  tout  jeunes  enfants.  D'après  les  statisti- 
ques recueillies  dans  les  abattoirs  d'Augsbourg  et  de  Munich, 
la  proportion  des  veaux  tuberculeux  n'est  que  0,0006  p.  100, 
c'est-à-dire  que  sur  100,000  veaux,  c'est  à  peine  s'il  s'en 
rencontre  1  qui  soit  tuberculeux. 

Que  l'on  se  serve  donc  du  vaccin  humain,  puisé  sur  les 
jeunes  enfants,  ou  du  vaccin  de  génisse,  on  peut  dire  que 
le  danger  d'une  contamination  vaccino-tuberculeuse  est  à 
peu  près  illusoire. 


Sur  la  tuberculose  de  la  mamelle  chez  la  vache  et  sur 
le  lait  tuberculeux;  par  M.  Bang  (1).  —  Dans  ce  travail 
consciencieux,  M.  Bang  établit  que  la  tuberculose  de 
la  mamelle  est  beaucoup  plus  fréquente  chez  la  vache 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Il  est  cependant  facile 
de  la  reconnaître  dès  ses  débuts.  Elle  se  manifeste  par 
un  gonflement  diffus,  dur,  non  douloureux  d'un,  ra- 
rement de  deux  des  quatre  lobes  de  la  mamelle,  sans 
fièvre  ni  phénomènes  généraux.  A  cette  période  la  mamelb 
tuméfiée  continue  à  sécréter  du  lait  en  apparence  absolument 
sain.  C'est,  là  une  particularité  caractéristique  pour  le 
diagnostic,  car  dans  les  engorgements  non  tuberculeux. 


'1^  CoTîRrè»  intPmational  de  Gopenha^ie  Pt  Fortschritte  fier  M^dirin,  iff^- 
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inflammatoires,  de  la  Tnamelle,  il  existe  de  la  fièvre  et  la 
sécrétion  du  lait  se  tarit  copaplètement,  ou  est  remplacée 
par  un  liquide  séreux,  ou  puriforme,  ou  contenant  des 
flocons  d'aspect  caséeux. 

Dans  la  tuberculose  mammaire ,  le  lait  conserve  son 
apparence  normale  pendant  un  mois  et  plus,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  ce  temps  qu'il  devient  fluide,  jaunâtre,  flo- 
conneux, sans  jamais  présenter  une  apparence  puriforme. 
En  même  temps,  les  ganglions  sus-mammaires  se  tumé- 
fient énormément. 

Or  il  est  bon  de  savoir  qu'où  continue  à  faire  usage  de 
ce  lait  aussi  longtemps  qu'il  conserve  les  apparences  nor- 
males. Et  cependant  dès  lors  il  contient  des  bacilles  de  la 
tuberculose  en  très  grand  nombre  (jusqu'à  200  bacilles 
dans  un  seul  champ).  Ce  lait,  inoculé  à  des  lapins,  se 
montra  constamment  virulent. 

L'auteur  a  plusieurs  fois  observé  cette  tuberculose  de  la 
mamelle  comme  Taccident  tuberculeux  primitif  chez  la 
vache;  l'infection  s'est,  dans  ce  cas,  probablement  faite 
par  le  pis,  le  virus  s'étant  déposé  et  cultivé  sur  les  goutte- 
lettes de  lait  restées  appendues  à  l'orifice  du  canal  galacto- 
phore. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  on  l'a  sou- 
Tent  affirmé,  que  le  lait  ne  renferme  le  virus  tuberculeux 
que  s'il  provient  d'une  glande  mammaire  tuberculeuse. 
L'auteiu*  a  observé  plusieurs  vaches  profondément  tubercu- 
leuses, mais  ne  présentant  aucune  localisation  tuberculeuse 
des  mamelles.  Et  cependant  le  lait  de  ces  vaches,  inoculé 
à  des  lapins,  a  provoqué  une  tuberculose  typique. 

Les  expériences  d'inoculation  ont  montré  à  l'auteur  que 
du  lait  tuberculeux  chauflTé  à  65<»  pendant  cinq  minutes, 
conserve  encore  sa  virulence;  celle-ci  disparaît  si  l'on 
maintient  le  lait  pendant  le  même  temps  à  une  tempéra- 
ture de  70*. 
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Le  bacille  de  la  syphilis;  par  Lustgarten  (1).  —  Les 
plus  grandes  analogies  étiologiques  et  anatomiques  unis- 
sent entre  elles  la  tuberculose,  la  lèpre,  la  morve,  et  la 
syphilis;  elles  sont  toutes  infectieuses  et  virulentes;  toutes 
elles  sont  caractérisées  anatomiquement  par  des  productions 
nodulaires  ;  aussi  il  y  a  plus  de  vingt  ans  déjà,  Virchow 
a-t-il  pu,  dans  son  traité  des  tumeurs ,  rapprocher  ces 
quatre  maladies  pour  en  former  une  classe  naturelle.  De- 
puis, la  nature  parasitaire  de  la  lèpre  a  été  démontrée  par 
A.  Hansen  et  par  Neisser,  celle  de  la  tuberculose  par  Kodi 
et  celle  de  la  morve  simultanément  par  Schutz  et  Lœfflerel 
par  Bouchard,  et  nous  savons  aujourd'hui  d'une  façon 
certaine  que  ces  trois  maladies  sont  produites  et  caractéri- 
sées chacune  par  un  bacille  spécial.  La  syphilis  seule,  la 
plus  nettement  virulente  cependant  d'entre  elles  et  dont  la 
nature  parasitaire  s'impose  en  quelque  sorte  à  l'esprit,  a 
défié  jusqu'ici  toutes  les  tentatives  faites  pour  mettre  en 
évidence,  soit  par  les  colorations  soit  par  la  culture,  le  mi- 
crobe spécifique. 

Cette  lacune,  si  péniblement  ressentie  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  ces  recherches,  M.  Lustgarten  pense  avoir 
réussi  à  la  combler.  Dans  une  communication  faite  à  la 
Société  de  médecine  de  Vienne,  M.  Lustgarten  a  présenté 
des  préparations  où  il  aurait  réussi  à  colorer  le  microbe 
pathogène  de  la  syphilis.  Ce  microbe  est  un  bacille  rap- 
pelant, pour  les  dimensions  et  pour  l'aspect,  le  bacille 
de  la  tuberculose;  on  le  constaterait  dans  les  produits  sy- 
philitiques (chancre  induré,  plaque  muqueuse,  gourme), 
aussi  bien  que  dans  la  sécrétion  du  chancre  induré.  La 
technique  suivie  par  l'auteur  est  la  suivante  : 

Les  productions  syphilitiques  (chancre,  plaque  mu- 
queuse, etc.)  sont  durcies  dans  l'alcool  absolu,  et  des  coupes 
fines  y  sont  pratiquées  à  l'aide  du  microtome.  Pour  les 

(i)  Die  Syphilisbaciflen  {Mediz.  Jahrbdchfr,  Wien,  i««,  tir.  à  parlV 
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colorer,  on  les  laisse  séjourner  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  le  liquide  d'Ehrlich  (solution  alcoolique  con- 
centrée de  violet  de  gentiane  additionnée  de  9  fois  son  vo- 
lume d'eau  d'aniline)  à  la  température  ordinaire,  puis 
pendant  deux  heures  encore  à  Tétuve  à  la  température 
de  40*.  Pour  décolorer  les  coupes  on  les  agite  pen- 
dant quelques  minutes  dans  Talcool  absolu,  puis  on  les 
place  pendant  quelques  secondes,  d'abord  dans  une  solu- 
tion à  1  et  1/2  p.  100  de  permanganate  de  potasse,  puis 
dans  une  solution  d'acide  sulfureux.  Si  la  décoloration 
n'est  pas  suffisante,  on  reporte  la  coupe  pendant  quelques 
secondes  dans  le  permanganate  de  potasse,  puis  dans  l'a- 
cide sulfureux,  et  on  opère  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  décolo- 
ration de  la  coupe  soit  à  peu  près  complète.  On  lave  ensuite 
à  l'eau  distillée,  on  déshydrate  la  coupe  à  l'aide  de  l'alcool 
absolu,  on  éclaircit  par  l'essence  de  clou  de  girofle,  on 
monte  dans  le  baume,  et  on  examine  à  l'aide  d'un  objectif 
à  immersion  homogène.  La  sécrétion  du  chancre,  séchée 
sur  une  lamelle  à  couvrir,  est  traitée  de  la  même  façon, 
sauf  qu'au  sortir  du  bain  de  matière  colorante,  on  lave  la 
lamelle  à  l'eau  distillée  au  lieu  d'alcool,  qui  décolore  trop 
énergiquement. 

Par  ce  procédé,  tous  les  autres  microbes  sont  décolorés 
et  celui  de  la  syphilis  seul  conserve  sa  coloration. 

Le  bacille  de  la  syphilis  est,  somme  toute,  peu  abondant 
dans  les  produits  syphilitiques  ;  il  ne  s'en  rencontre  que 
(juelques-uns  par  coupe;  ils  siègent  de  préférence  dans 
l'intérieur  des  cellules  lymphoïdes  contenues  dans  le  néo- 
plasme syphilitique  ou  dans  la  sécrétion  du  chancre. 
Lustgarten  l'a  rencontré  dans  16  cas  de  syphilis  examinés 
par  lui  et  il  n'hésite  pas  à  lui  attribuer,  au  point  de  vue  du 
diagnostic,  une  valeur  égale  à  celle  qui  revient  au  bacille 
de  Koch  pour  le  diagnostic  de  la  tuberculose. 

Si  les  faits  annoncés  par  M.  Lustgarten  viennent  à  être 
confirmés,  un  grand  pas  sera  fait  dans  la  recherche  de  la 
cause  de  la  syphilis.  Il  manque  sans  doute,  pour  établir  la 
preuve  rigoureuse  et  complète,  la  culture  pure  du  bacille 
et  l'inoculation  de  cette  culture.  Mais,  môme  réduite  à  ses 
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proportions  actuelles,  la  découverte  de  Lustgarten,  nous 
permettant  de  constater,  dans  les  produits  syphilitiques,  la 
présence  constante  d'un  bacille  à  réactions  colorantes 
caractéristiques,  aurait  une  valeiu'  considérable.  Les  re- 
cherches de  contrôle  que  cette  communication  ne  tardera 
pas  à  provoquer  nous  apprendront  bientôt  ce  qu'il  faut 
penfeer  de  ce  bacille,  si  ardemment  et  si  infructueusemenl 
recherché  jusqu'ici. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  le  sulfure  de  magnésium,  son  emploi  comoie 
source  d'hydrogène  sulfuré  dans  les  recherches  médico- 
légales;  par  MM.  Ed.  Divers  et  TETSUKicm  SmMinzu  (1).— 
Les  difficultés  que  présente  la  préparation  de  Thydrogènc 
sulfuré  pur,  exempt  d'hydrogène  et  d'arsenic,  en  faisant 
usage  du  sulfure  de  fer  artificiel  et  du  sulfure  d'antimoine 
ont  fait  substituer  à  ces  composés  les  suKures  de  baryum 
et  de  calcium,  et  Facide  chlorhydrique  exempt  d'arsenia 

Le  sulfure  de  magnésiimi  est  d'une  préparation  et  dîin 
emploi  plus  commode  que  ceux  de  baryimi  et  de  calcium. 
Pour  obtenir  le  sulfure  de  magnésium  on  fait  arriver  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré  obtenu  avec  le  sulfure  de  fer 
et  Tacide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique  dans  un 
grand  flacon  à  demi  ou  aux  deux  tiers  rempli  d'eau  conle- 
nant  de  la  magnésie  en  suspension.  Il  est  préférable  d'em- 
ployer la  magnésie  calcinée,  bien  que  la  présence  de  la 
magnésie  carbonatée  ne  soit  pas  un  obstacle.  Il  ne  faut  pas 
opérer  sur  un  mélange  trop  chargé  de  magnésie;  le  mé- 
lange ne  doit  pas  contenir  plus  d  une  partie  de  magnésie 
pour  dix  parties  d'eau.  La  magnésie  se  dissout  à  mesure 
que  l'hydrogène  sulfuré  arrive,  une  partie  du  gaz  n'est  pa? 
absorbée.  L'opération  terminée  on  ferme  le  flacon  avec  lui 
bouchon  paraffiné  pour  empêcher  l'action  de  Pair. 

(1)  Journal  of  the  Chemical  Society,  d6c.  1884. 
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Une  solution  de  sulfure  de  magnésium  contenant  4,35 
p.  100  de  magnésium,  ou  16,31  p.  100  de  sulfure  de  ma- 
gnésium a  été  obtenue  par  le  mode  opératoire  précédent  ; 
densité  1,118  à  12^  Elle  peut  donner  12  p.  100  d^hydro- 
gène  sulfuré  en  poids,  et  très  pratiquement  10  p.  100. 

Cette  solution  est  à  peu  près  incolore,  sa  faible  colora- 
tion est  due  à  une  petite  quantité  de  polysuKure  produite 
par  l'action  de  Tair,  et  à  la  présence  de  Toxyde  ferrique. 
Exposée  à  Tair,  ou  chauffée  vers  60*  dans  un  flacon  avec 
un  tube  de  dégagement,  elle  donne  de  Thydrogène  sulfuré. 
Hais  l'action  de  Tair  produit  en  même  temps  que  le  déga- 
gement de  gaz  du  pol  y  sulfure  et  du  thiosulfate.  Cette  ac- 
tion de  Tair  est  limitée  bientôt  par  la  formation  à  la 
surface  liquide  d'une  couche  d'hydrate  d'hydrosulfure 
MgSSH.  OH.  Chauffée  vers  60-65«  cette  solution  donne  d'a- 
bord un  dégagement  continu  d'hydrogène  sulfuré,  peu  à 
peu  il  faut  élever  la  température  à  90-100*.  A  mesure  que 
l'hydrogène  sulfuré  se  dégage,  il  se  dépose  de  l'hydrate  de 
magnésie  solide.  Le  polysulfure  est  très  imparfaitement 
décomposable. 

Pour  obtenir  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  pour 
les  recherches  chimico-légales  on  adapte  un  tube  de  déga- 
gement au  flacon  de  sulfure  de  magnésium,  sans  flacon 
laveur,  et  on  le  chauffe  de  préférence  au  bain-marie.  Quand 
la  solution  ne  peut  plus  fournir  de  gaz,  on  y  fait  passer  de 
nouveau  de  l'hydrogène  sulfuré  pour  transformer  la  ma- 
gnésie en  sulfure  de  magnésium  lequel  servira  comme  pré- 
cédemment. 


Mélitose  des  semences  de  coton;  par  M.  Ritthausen  (1). 
—  Ce  sucre,  découvert  par  Johnston,  en  1843,  a  été  étudié 
par  M.  Berthelot.  On  ne  le  connaissait  jusqu'ici  que  dan 
la  manne  de  Tasmanie.  M.  Ritthausen  en  a  extrait  une  cers 
taine  quantité  des  toxirteaux  de  coton.  Ceux-ci  sont  traités 
par  l'alcool  (D  =0,848);  l'extrait  concentré  dépose  des 
masses  cristallines  qu'on  lave  à  l'alcool  (à  80  p.  100)  froid 

11)  Jour,  of  the  Chem,  Society  et  /.  pr-  C hernie. 
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et  que  Ton  dissout  à  chaud  dans  l'alcool  à  70^;  la  liqiieur 
soumise  à  Taction  du  noir  animal,  puis  abandonnée  au  re- 
pos pendant  3  à  5  jours,  dépose  des  touffes  de  cristaux  en 
aiguilles  :  le  produit  brut  rend  3  p.  100  de  cristaux.  Le  mé- 
litose  se  dissout  dans  10  parties  d'eau  à  16**,  il  est  presque 
insoluble  dans  l'alcool  absolu.  Sa  solution  a  im  pouvoir 
rotatoire  à  droite  plus  élevé  que  celui  du  sucre  de  canne 
M;  =5  117%4  (M.  Berthelot  donne  [a]j  =  88«  pour  Thy- 
drate  et  [a] y  =  102®  pour  le  mélitose  anhydre).  U  ne  réduit 
pas  la  liqueur  de  Fehling  maintenue  bouillante.  Après  avoir 
été  traité  à  l'ébullition  par  l'acide  sulfurique  dilué  bouil- 
lant, le  mélitose  exerce  sur  le  rayon  de  la  lumière  polarisée 
une  action  rotatoire  inférieure  de  moitié  à  celle  du  produit 
naturel  [«]/  =  61,8,  tandis  que  M.  Berthelot  dit  que  ce  pou- 
voir n'est  réduit  que  d'un  tiers.  L'analyse  s'accorde  avec 
la  formule  C"H"0*S  3H»0.  Il  fond  partiellement  au-des- 
sous de  90°;  il  ne  perd  ses  dernières  traces  d'eau  que  très 
lentement.  8i  on  le  chauffe  sans  le  fondre,  le  mélitose  perd 
la  plus  grande  partie  de  son  eau  entre  84'»-85**  et  le  reste 
entre  104^-108°  sans  fusion. 


Écorce  de  bois  de  santal  du  Mexique  ;  par  M.  Sue* 
BEN  (1).  —  A  Mexico  et  dans  quelques  autres, pays  du 
centre  Amérique,  on  brûle  dans  les  églises,  en  guise 
d'encens,  et  par  économie,  l'écorce  d'im  bois  qui  paraît 
provenir  d'un  Myroxylon  ou  d'un  Myrospermum  (légumi- 
neuses). Cette  écorce  est  en  fragments  plus  ou  moins  lisses 
ou  irrégulièrement  plissés,  ayant  l'aspect  d'une  cannelle 
blanchâtre,  à  épiderme  dur,  d'ime  odeur  agréable  de  crème, 
de  saveur  un  peu  acre,  balsamique.  Sa  poudre  grossière, 
mise  sur  des  charbons,  brûle  en  donnant  une  odeur  aro- 
matique qui  n'est  pas  irritante  conune  celle  de  l'encens. 

Elle  cède  à  l'alcool  15,25  p.  100  de  son  poids  d'une  sub- 
stance brune,  d'odeur  assez  semblable  au  baume  du  Pérou. 
A  la  surface  de  cette  matière  l'alcool  a  déposé  des  gouttes 

(1)  Pharmaceutical  Joumalj  d'après  American  Druggist 
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d'une  substance  huileuse.  Cet  extrait  alcoolique  addi- 
tionné d'hydrate  de  potasse  donne  des  tablettes  guadran- 
gulaires  cristallines,  de  couleur  jaune,  d'odeur  de  couma- 
rine,  lesquelles,  soumises  à  la  distillation  avec  de  Teau, 
fournissent  un  liqpiide  laiteux,  insipide.  Divers  autres  pro- 
duits insuffisamment  définis  ont  été  examinés. 


Le  lacmoide  considéré  comme  indicatenr;  par 
M.  TaàUB  (1).  —  Ce  nom  de  lacmoïde  a  été  donné  par 
M.  Hock  à  un  produit  assez  semblable  au  tournesol  (en  al- 
lemand Lakmus)^  qui  résulte  de  la  réaction  suivante  :  dans 
un  matras  on  fait  un  mélange  de  10  parties  de  résorcine, 
de  1  partie  d'azotite  de  sodium  et  de  1  partie  d'eau,  et 
on  le  chauffe  à  une  température  n'excédant  pas  120*. 
Use  dégage  de  l'ammoniaque,  et  peu  à  peu  le  mélange 
devient  bleu.  On  dissout  la  masse  fondue  dans  environ 
10  parties  d'eau  distillée,  et  l'on  décompose  par  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  acétique.  On  recueille 
le  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave  à  l'eau  distillée,  et, 
après  l'avoir  desséché  à  100°,  on  le  dissout  dans  l'alcool 
absolu  ou  dans  l'alcool  amylique.  On  filtre,  on  évapore 
dans  une  atmosphère  non  ammoniacale,  de  préférence  sur 
l'acide  sulfmrique.  On  obtient  ainsi  une  matière  d'un 
rouge  brun,  en  feuillets  brillants,  d'une  pureté  imparfaite, 
mais  pouvant  servir  d'indicateur. 

Dans  ce  but,  on  dissoudra  5  décigrammes  de  lacmoïde 
dans  environ  100  c.  c.  d'un  mélange  à  partie  égale  d'alcool 
à  96  p.  100  et  d'eau.  Cette  solution,  couleur  framboise,  sera 
désignée  par  X. 

La  solution  normale  d'ammoniaque  fut  diluée  100^  200, 
400,  800,  1,000  et  5,000  fois.  Chaque  volume  de  200  c.  c. 
des  cinq  premières  solutions  fut  coloré  en  bleu  par  2  gouttes 
de  la  solution  X.  Mais  la  solution  à  1/5000  de  la  solution 
normale,  qui  ne  contient  que  1  partie  d'ammoniaque  pour 
3  millions  de  parties  d'eau,  ne  donna  plus  qu'une  colora- 

(1)  Àrdivo  der  Pharmaeiet  janvier  i8S5; 
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tion  à  peine  sensible.  On  peut  considérer  1/200000  comme 
la  limite  de  la  sensibilité. 

Vis-à-vis  de  Tacide  chlorhydrique  dilué ,  le  tournesol  et 
le  lacmoïde  ont  la  même  sensibilité. 

Pour  doser  volumétriquement  les  carbonates  alcalins,  il 
faut  chasser  Tacide  carbonique  aussi  bien  avec  le  lacmoïde 
qu'avec  le  tournesol. 

Quand  il  s'agit  de  doser  les  carbonates  alcalino-terreni 
des  eaux  de  sources,  le  tournesol  et  la  phénolphtaléinc  ne 
peuvent  être  employés;  tandis  que  quelques  gouttes  delà 
solution  X  produisent  aussitôt  une  coloration  bleue.  Ob 
peut  alors  doser  ces  carbonates  comme  avec  la  teinture  de 
cochenille. 

On  obtient  un  très  bon  papier  bleu  réactif  en  employant 
une  solution  au  millième  de  lacmoïde  dans  l'alcool  à  45 
p.  100,  ajoutant  5  gouttes  de  la  solution  oi&cinale  de  potasse 
caustique. 


Réactions  du  menthol  (1).  —  Le  menthol  se  dissout  aisé- 
ment dans  deux  fois  son  poids  de  chloroforme.  Une  petite 
quantité  d'iode  sufiRt  pour  produire  [lentement]  une  belle 
coloration  indigo.  Cette  coloration  disparaît  par  une  addi- 
tion de  soude  ou  de  potasse  caustique.  L'acide  sulfurique 
concentré  produit  à  froid  ime  faible  coloration  noire.  La 
solution  de  potasse  caustique  ne  réagit  pas  sur  le  menthol. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  thymol  dans  les  crayons 
de  menthol  (2),  on  ajoute  à  1  partie  de  menthol  4  parties 
d'acide  sulfurique  concentré.  Si  le  mélange  contient  du 
menthol  il  devient  jaune,  et  à  l'aide  de  la  chaleur  dun 
rouge  rosé.  Si  l'on  ajoute  à  ce  dernier  liquide  10  parties 
d'eau  et  qu'on  le  fasse  digérer  avec  un  excès  de  blanc  de 
plomb,  enfin  que  l'on  ajoute  au  liquide  filtré  une  trace  de 
perchlorure  de  fer,  on  fait  apparaître  une  coloration  vio- 
lette. Le  menthol  dissout  dans  le  chloroforme  ou  dans 


(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russlandf  et  OU  Paint  end  Dmgs 
Hep, 

(2)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fîlr  Russlandj  Janyier  1885. 
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l'alcool  est  coloré  en  rouge  violet  par  la  solution  de  potasse 
caustique  s'il  contient  du  thymol. 

D'après  Eykmann,  on  dissout  le  thymol  dans  une  petite 
quantité  d'acide  acétique,  on  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  concentré,  puis  une  goutte  d'acide  azo- 
tique, une  belle  coloration  bleue  apparaît  au  fond  du  tube; 
en  agitant,  tout  le  liquide  devient  bleu  ;  quand  la  propor- 
tion de  thymol  est  considérable  le  mélange  est  rouge  vu  à 
la  lumière  transmise,  il  est  bleu  vu  à  la  lumière  réfléchie. 
Le  phénol  se  distingue  du  thymol  parce  qu'il  donne  une 
coloration  rouge  violet;  quant  à  l'acide  salicylique,  le 
menthol,  le  camphol,  le^bornéol,  ils  ne  produisent  pas  de 
coloration  dans  cet  essai. 


CHIMIE 


Sur  la  vitesse  de  propagation  de  la  détonation  dans  les 
matières  explosives  solides  et  liquides  ;  par  M.  Berthe- 
LOT.  —  La  vitesse  avec  laquelle  se  propagent  les  réactions 
des  corps  explosifs  joue  un  rôle  capital  dans  leur  étude  et 
règle  leurs  effets.  Elle  se  présente  avec  un  caractère  tout 
différent,  suivant  qu'il  s'agit  du  régime  de  combustion 
ordinaire,  seul  connu  autrefois  lorsque  la  poudre  noire 
était  la  principale  matière  explosive  ;  ou  bien  du  régime 
de  détonation,  propre  à  la  dynamite,  à  la  poudre-coton  et 
aux  substances  analogues.  La  découverte  de  l'onde  explo- 
sive a  expliqué  cette  diversité  et  rendu  compte  des  pro- 
priétés extraordinaires  des  nouvelles  matières  explosives. 

Les  essais,  dont  il  est  question  ici,  ont  été  faits  par  la 
Commission  française  des  substances  explosibles.  Ils  ont 
porté  sur  le  coton-poudre  et  l'amidon-poudre,  comprimés 
dans  des  tubes  métalliques,  à  des  densités  de  chargement 
variables;  sur  le  colon-poudre  granulé,  sur  la nitromannite 
et  sur  la  dynamite,  également  introduits  dans  des  tubes 
semblables.  On  a  opéré  aussi  sur  la  nitro-glycérine  liquide, 
et  même  sur  la  panclastite  au  sulfure  de  carbone,  mélange 

Jmtm.  ie  Pkarm.  et  de  CAîm.,  &•  série,  t.  XI.  (1   Juin  1885.)  43 


—  674  ^ 

liquide  et  extrêmement  volatil,  formé  de  volumes  égaux  de 
sulfure  de  carbone  et  d'acide  hypoazotique  liquide. 

Les  tubes  employés  étaient  en  plomb,  en  étain,  ou  en 
métal  anglais.  Leur  diamètre  était  très  petit,  !■■  à  2p* 
seulement  à  l'intérieur.  Leur  longueur  a  atteint  100"  et 
même  200'^.  La  matière  explosive  y  était  répartie  à^ase 
manière  continue  et,  autant  que  possible,  uniforme. 

La  plupart  des  mesures  ont  été  effectuées  à  Taide  du 
vélocimètre  de  M.  le  colonel  Sebert,  appareil  établi  pour 
Tétude  du  mode  de  combustion  des  poudres,  par  la  déter- 
mination de  la  loi  du  recul  des  bouches  à  feu  et  les  autres 
au  moyen  d'un  chronographe  de  chute. 

Coton-poudre  comprimé.  —  La  vitesse  a  été  de  4749  à 
5500°  dans  des  tubes  en  plomb  de  4°°  de  diamètre  extérieur 
pour  un  coton-poudre  d'une  densité  variant  entre  1  et  1,2. 

La  vitesse  a  été  de  5736°  à  6136°  par  seconde  dans  des 
tubes  en  étain  du  même  diamètre,  et  de  5845°  à  6672"  dans 
des  tubes  en  étain  de  5°°,5.  La  densité  dépassait  légèimeai 

1,2. 

La  vitesse  croit  donc  avec  le  diamètre,  la  propagatioo 
du  phénomène  étant  ralentie  dans  les  tubes  étroits. 

Coton-poudre  granulé.  —  Tubes  de  4°°.  D  =  l,i.  Vitesse 
moyenne  4770°  dans  un  tube  de  4°°.  La  vitesse  s'accioîJ 
aussi  avec  le  diamètre  et  la  densité. 

Amidon-poudre.  —  Chiffres  différant  peu  de  ceux  que 
donne  le  coton-poudre. 

Nitromannite.  —  Vitesse  moyenne  dans  des  tubes  de 
plomb  de  4°°  à  densité  1,5=6908  à  7137°. 

Dynamite.  —  En  tubes  de  métal  anglais  de  3°°  de  dia- 
mètre. Dynamite  de  Vouges  =  2333  à  2753°. 

La  détonation  se  propage  beaucoup  plus  vite  dans  U 
dynamite  que  dans  la  nitro-glycérine. 

Panclastite.  —  4685°  pour  un  mélange  à  volumes  égaux 
d'acide  hypoazotique  et  de  sulfure  de  carbone  en  tubes  de 
plomb  de  3°°.  On  a  obtenu  dans  une  autre  expérience  uœ 
vitesse  de  5470°  à  6685°. 
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De  Taction  décolorante  des  sels  ferriciuefl  enr  Tin- 
digo;  par  M.  L.  Margaet.  —  L'auteur  trouve  que  le 
sulfate  ferrique  décolore  Tindigo  tout  comme  le  chlorure 
ferrique  ou  le  ferricyanure  de  potassium. 

Dans  la  préparation  des  mordants  de  fer,  pour  les  besoins 
de  la  teinture  (action  de  HAzO'  sur  Fe  SO^  et  H'SO*),  on  ne 
saurait  donc  se  servir  d'indigo  pour  reconnaître  la  dispa- 
rition de  Tacide  nitrique,  le  mordant  formé  agissant  par 
lui-même  sur  la  matière  colorante. 


Sur  une  nouvelle  préparation  du  triflnonire  de  phos- 
phore et  sur  l'analyse  de  ce  gaz;  par  M.  H.  Moissan  (1). — 
L'auteur  prépare  ce  corps  par  une  nouvelle  méthode  qui 
consiste  à  faire  tomber  goutte  à  goutte  du  fluorure  d'arse- 
nic dans  un  petit  ballon  renfermant  du  trichlorure  de 
phosphore,  en  ayant  bien  soin  d'éviter  toute  trace  d'humi- 
dité. Le  mélange  s'échauffe  et  il  se  dégage  aussitôt  un  gaz 
qui  traversait  d'abord  un  long  tube  maintenu  à — 15**,  puis 
qui  était  recueilli  sur  le  mercure. 

Ce  gaz,  qui  renfermait  une  petite  quantité  de  vapeurs  de 
chlorure  de  phosphore  et  de  fluorure  d'arsetiic,  attaquait 
le  mercure.  Pour  le  purifier,  M.  Moissan  l'a  maintenu  en 
présence  de  quelques  centimètres  cubes  d'eau,  qui  détrui- 
sirent aussitôt  ces  deux  corps  et  n'agirent  que  lentement 
BUT  le  trifluorure  de  phosphore.  Le  gaz  a  été  placé  ensuite 
dans  une  éprouvette  renfermant  de  l'acide  sulfurique; 
enfin  il  a  été  séparé  de  ce  dernier  corps  et,  dans  ces  con- 
ditions, il  ne  fumait  pas  à  l'air  et  présentait  tous  les  carac- 
tères du  trifluorure  de  phosphore.  Il  n'était  que  très  lente- 
ment absorbé  par  l'eau,  tandis  qu'une  solution  de  potasse, 
d'acide  chromique  ou  de  permanganate  de  potasse  le  dé- 
composait immédiatement.  Il  ne  brûlait  pas,  mais,  addi- 
tionné d'oxygène,  il  détonait  sous  l'action  de  l'étincelle 
d'induction,  et,  chauffé  en  présence  du  silicium,  il  four- 
nissait du  phosphore  et  du  fluorure  de  silicium.  Enfin  le 

'  I  »  I     I  ■        Il  ■  I      ^i^^-^m^m^mm^^^mm 

(1)  Ac.  d.  se.,  iOO,  272,  1885. 
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dosage  du  phosphore,  dans  ce  composé,  conduit  à  la  for- 
mule Ph  FI». 


Sur  les  ferrocyanures  Yerts  on  glancoferrocyaniires; 

par  MM.  A.  Étard  et  G.  Bémont  (1).  —  A  diverses  re- 
prises, on  a  signalé  des  matières  colorées  en  vert  se  f<H^ 
mant  dans  certaines  préparations  ferrocyaniques;  mais 
aucune  de  ces  substances  n'a  été  définie  par  les  analyses 
complètes. 

Les  sels  du  type  Fe(0  Az)*R*,2AzH*Cl,  précédenlmenl 
décrits,  chauffés  pendant  plusieurs  jours  à  100*,  en  rempla- 
çant Teau  évaporée,  subissent  une  décomposition  lente, 
donnant  naissance  à  CAzH,MCl,CAz*H*  et  à  des  sels  cris- 
tallins ou  cristallisés,  verts,  insolubles  dans  tous  les  réac- 
tifs, constituant  parmi  les  substances  ferrocyanées  un 
groupe  nouveau  et  bien  caractérisé  de  sels  complexes  (jue 
les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  glaucoferrocyanwts. 


Composition  des  produits  gazeux  de  la  comlrastiim 
des  pyrites  de  fer  et  influence  de  la  tour  de  Glom 
sur  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique;  par  M.  Schec- 
rer-Kestner.  —  L'auteur  conclut  de  nombreuses  ana- 
lyses des  gaz  de  la  combustion  des  pyrites  de  fer,  que 
l'anhydride  sulfurique  atteint  quelquefois  jusqu'à  9  p.  iOO 
de  la  quantité  d'acide  siilfureux  produit  par  la  combustion 
de  la  pyrite. 

L'anhydride  sulfurique  ne  tarde  pas  à  s'hydrater.  En 
effet,  l'humidité  de  l'air  qui  sert  à  l'alimentation  des  fours 
à  combustion  de  pyrite,  ajoutée  à  celle  qui  se  trouve  dans 
les  pyrites  elles-mêmes,  est  plus  que  suffisante,  pour 
transformer  en  monohydrate  tout  l'anhydride  formé  dans 
les  fours. 

La  tour  de  Glover  retient  l'acide  hydraté  auquel  il  a 
donné  naissance  et  allège  d'autant  le  travail  des  chambres 
de  plomb  elles-mêmes. 

(1)  Ac,  d,  5C.J  100,  275,  1S85. 
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En  résumé,  TefFet  de  la  tour  de  Glover  est,  à  côté  d'au- 
tres avantages,  d'augmenter  la  capacité  de  production  des 
systèmes  qui  en  sont  dépourvus,  et  cet  effet  est  dû  :  1<*  à  la 
condensation  de  l'anhydride  produit  dans  les  fours  ;  2*  à 
la  réaction  de  l'acide  sulfureux  sur  la  quantité  très  limitée 
d'acide  azoteux  qu'il  y  rencontre  ;  3*  à  la  réaction  connue 
des  gaz  des  chambres  de  plomb,  qui  commence  déjà  dans 
la  tour  de  Glover. 


Sur  la  séparation  de  ralnmine  et  du  sesquioxyde  de  fer; 

par  M.  P.  ViGNON  (1).  —  L'auteui*,  se  fondant  sur  ce  fait 
connu  depuis  longtemps,  que  la  triméthylamine  précipite 
le  sesquioxyde  de  fer  et  l'alumine  en  redissolvant  cette 
dernière,  s'est  proposé  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  là  un 
moyen  simple  de  séparation  de  ces  deux  substances. 

Il  a  fait  une  liqueur  contenant  2»', 8  de  fer  sous  forme  de 
perchlorure,  et  1«',4  d'aluminium  sous  forme  d'alun  de 
potasse  cristallisé  pur,  et  il  a  étendu  cette  jlissolution  de 
manière  à  lui  faire  occuper  un  volume  de  un  litre.  Ses 
dosages  ont  porté,  soit  sur  250*%  soit  sur  100**  de  cette 
liqueur. 

Ajoutant  immédiatement  à  la  liqueur  un  grand  excès  de 
triméthylamine  concentrée,  on  laisse  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  on  fait  quelques  lavages  à  la 
triméthylamine  et  enfin  en  jette  sur  un  filtre,  pour  conti- 
nuer ces  lavages  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  ne  laisse  plus, 
par  évaporation,  qu'un  résidu  insensible.  Une  fois  les  la- 
vages terminés  et  le  précipité  bien  desséché,  il  n'y  a  plus 
qu'à  calciner  légèrement  le  précipité,  à  incinérer  le  filtre, 
et  à  procéder  aux  pesées. 

La  séparation  est  très  complète;  ce  procédé  peut  prendre 
place  parmi  les  procédés  analytiques  les  plus  précis  et  les 
plus  simples. 

M.  Vignon  a  observé,  en  outre,  que  la  triméthylamine 
possède  la  propriété  de  redissoudre  le  sesquioxyde  de 
chrome,  en  présence  du  sesquiQxyde  de  fer,  ce  qui  permet- 

(1)  Ac.  d.  9C.,  100,  638,  1885 
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tra  très  probablement  d'effectuer  la  séparation  de  ces  deux 
bases  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  vient  d'être  indi- 
qué pour  la  séparation  de  Toxyde  de  fer  et  de  Valuminc. 

Sur  quelques  azotates  basiques  et  ammoniacaux;  par 

M.  G.  André.  —  En  faisant  passer  un  courant  d'ammo- 
niaque dans  une  solution  de  nitrate  de  zinc,  le  précipité 
blanc  qui  se  forme  d'abord,  se  redissout  à  mesure  que 
passe  le  gaz.  Si  Ton  évapore  doucement  une  sembl^k 
liqueur  il  se  forme  par  refroidissement  des  cristaux  très  dé- 

3 

liquescents  de  l'azotate  ammoniacal  ZnAzO',2AzH*,  -  HO. 

Si,  pendant  que  passe  le  courant  gazeux,  on  évite  réléva- 
tion  de  la  température  et  que  l'on  prolonge  ce  coTiranl 
assez  longtemps,  il  se  fait,  à  un  certain  moment,  un  volu- 
mineux précipité  cristallin'  possédant  la  même  formule 
que  plus  haut. 

Ce  nitrate  ammoniacal  répand  à  l'air  une  forte  odeur 
d'ammoniaque.  Chauffé  dans  un  petit  tube,  il  fond  en  dé- 
gageant AzH'.  Très  soluble  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
il  est  décomposé  par  un  excès  avec  formation  d'un  préci- 
pité blanc  qui  n'est  que  de  l'oxyde  de  zinc. 

La  dissolution  de  l'oxyde  de  zinc  précipité  dans  uuc 
liqueur  contenant  poids  égaux  d'eau  et  de  nitrate  d'ammo- 
niaque est  très  lente.  Si,  après  avoir  fait  digérer  à  chaud 
pendant  une  heure,  de  l'oxyde  de  zinc  en  excès  dans  une 
semblable  solution,  on  filtre,  on  trouve,  après  ref^oidis5^ 
ment,  des  cristaux  peu  abondants. 

Le  corps  que  l'on  vient  de  décrire  est  un  azotate  ammo- 
niacal basique,  dont  la  formule  est 

3AzO»,  13ZnO,2AzH»,  18H0. 

Action  de  la  h'tharge  sur  V azotate  d'ammoniaque.  —  Si 
l'on  dissout  à  refus  de  la  litharge  en  poudre  dans  une  so- 
lution chaude  contenant  200  grammes  de  nitrate  d'ammo- 
niaque et  200  grammes  d'eau  et  qu'on  filtre,  il  se  dépose 
par  refroidissement  un  précipité  formé  de  petits  cristaux 
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lesquels  constituent  un  nitrate  basique  de  plomb  exempt 
d'ammoniaque  et  dont  la  formule  est  AzO*,2PbO,2HO. 

Si  Ton  verse  Teau  mère  de  ce  composé  dans  de  l'eau 
contenue  dans  un  tube  qu'on  scelle  et  qu'on  chauffe  celui- 
ci  vers  225®  pendant  cinq  heures,  on  trouve,  après  refroi- 
dissement, des  mamelons  formés  de  lamelles  nacrées  qui 
se  sont  déposés  en  quelques  points  de  la  paroi  du  tube. 
Ces  cristaux  se  ternissent  très  vite  à  l'air,  ils  ne  contien- 
nent pas  d'ammoniaque  et  constituent  un  corps  plus  ba- 
sique que  le  précédent,  soit  : 

AzO»,  3PbO,  4H0. 


Sur  une  réaction  caractéristique  des  alcools  secon- 
daires ;  par  M.  G.  Ohancel  (1).  —  L'auteur  a  montré  an- 
térieurement que,  par  l'action  directe  de  l'acide  nitrique 
sur  les  dérivés  monoalkylés  de  Téther  acétylacétique,  on 
obtenait  avec  facilité  des  acides  alkylnitreux.  Il  était  donc 
probable  qu'il  en  serait  de  même  pour  d'autres  combi- 
naisons organiques,  telles  que  les  alcools  secondaires  sus- 
ceptibles de  donner  naissance  à  des  acétones,  et  que  l'on 
aurait,  par  là,  un  caractère  distinctif  très  net  pour  les 
alcools  de  cette  classe.  On  sait,  en  effel,  que  les  alcools 
primaires,  traités  par  l'acide  nitrique,  ne  donnent,  comme 
produits  nitrés  que  des  éthers  nitreux  ou  nitrique,  com- 
posés neutres,  incapables  de  fournir  les  moindres  traces 
d'un  sel  cristallisé  en  présence  de  la  potasse  alcoolique. 
Les  expériences  dont  on  va  rendre  compte  confirment  en 
tout  point  ces  prévisions. 

L'îwteur  a  étudié,  sous  ce  rapport,  deux  alcools  secondaires 
bien  définis,  à  savoir:  l'alcool  hexylique,  C*H**0,  de 
la  mannite,  et  l'alcool  octylique,  O'H'^0,  de  l'huile  de 
ricin. 

L'alcool  hexylique,  traité  par  l'acide  nitrique,  donne  de 
l'acide  butylnitreux  (dinitrobutane):  L'action  est  assez  vive 
mais  régulière  ;  lorsqu'elle  s'est  ralentie,  on  l'arrête  en 

(»  Ac.  d.  «c,  100,  SOI,  18S5. 
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versant  le  produit  dans  l'eau  froide.  Le  liquide  oléagineux, 
lavé  une  ou  deux  fois,  est  dissous  dans  son  volume  d'al- 
cool, puis  mélangé  avec  une  solution  alcoolique  de  po- 
tasse. La  liqueur  se  colore  en  rouge  foncé,  s'échauffe  et  se 
remplit  bientôt  de  cristaux.  Le  précipité,  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé  à  l'alcool,  puis  à  l'éther,  est  dissous  dans  tuie 
petite  quantité  d'eau  chaude.  Cette  solution,  filtrée,  aban- 
donne par  le  refroidissement  le  sel  tout  à  fait  pur  en  cris- 
taux d'un  beau  jaune. 

L'alkylnitrite  ainsi  obtenu  possède  les  propriétés  du  hu- 
tilnitrite  de  potassium;  il  donne,  par  double  décomposi- 
tion, le  butylnitrite  d'argent  cristallisé  en  paillettes. 

L'alcool  octylique  (ou  caprylique),  se  comporte  avec 
l'acide  nitrique  comme  l'acétone  méthylheiylique  qui  en 
dérive  et  donne  tout  aussi  facilement  de  l'acide  hexylni- 
treux. 

La  formation  des  acides  alkylnitreux  dans  ces  condi- 
tions est  si  nette,  qu'elle  fournit  une  excellente  réaction, 
n'exigeant  que  fort  peu  de  matière,  pour  reconnaître  si  un 
alcool  donné  est  primaire  ou  secondaire.  Il  suflBl  d'en 
attaquer  l*'*'  environ  par  l'acide  nitrique,  dans  un  tul)ei 
essais  ;  de  verser  de  l'eau  sur  le  produit,  puis  de  l'éther 
et  d'agiter.  La  couche  éthérée  est  décantée  et  recueillie 
dans  un  verre  de  montre.  Après  l'évaporation  de  l'éther, 
on  dissout  le  résidu  dans  un  peu  d'alcool  et  Ton  ajoute 
quelques  gouttes  de  potasse  alcoolique. 

Avec  un  alcool  primaire,  rien  de  particulier  ne  se  pro- 
duira; mais,  si  l'on  a  eu  affaire  à  un  alcool  secondaire,  on 
verra  bientôt  apparaître  un  alkylnitrite  sous  la  forme  de 
petits  prismes  jaunes. 


Action  de  Teau  oxygénée  sur  les  oxydes  de  cériniB 
et  de  thorium;  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  (1). - 
Cérium.  —  La  solution  de  sulfate  céreux  est  traitée  par 
un  petit  excès  d'ammoniaque,  et  la  masse  est  additionnée 

(1)  Ac,  d.  se,  100,  605,  1885. 
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d'eau  oxygénée.  On  filtre  et  on  lave.  Le  précipité  obtenu 
répond  à  la  formule  CeO'. 

Thorium,  —  L'acétate  de  thorine  donne ,  à  chaud,  par 
l'action  de  H*0*,  un  précipité  blanc  qui  abandonne  de  l'oxy- 
gène aux  mélanges  iodurés.  En  traitant  un  sel  de  thorine 
à  froid,  par  AzH'  et  H*0',  il  obtient  un  composé  plus 
riche  en  oxygène,  pour  lequel  il  a  trouvé  des  nombres 
conduisant  à  la  formule  Th*0^. 


Sur  riodacétone;  par  MM.  P.  de  Clermont  et  P.  Chau- 
TARD  (1).  —  L'iode  agit  directement  sur  l'acétone  pour 
former  Tiodacétone.  Si  l'on  met  ces  deux  corps  en  pré- 
sence dans  des  proportions  convenables,  l'iode  se  dissout 
dans  l'acétone,  le  mélange  s'échauffe,  fonce  beaucoup  en 
couleur,  et  il  sufi&t  de  porter  le  tout  à  l'ébullition  pen- 
dant quelques  heures  pour  que  l'action  de  l'iode  soit 
épuisée.  Mais  l'acide  iodhydrique  qui  prend  naissance 
dans  la  réaction  attaque  l'acétone  iodée  qu'il  détruit 
presque  totalement  à  mesure  qu'elle  se  produit. 

Les  auteurs  évitent  cette  action  en  faisant  réagir  l'iode 
et  l'acétone  en  présence  de  l'acide  iodique  et  ils  ont  pré- 
paré ainsi  très  facilement  de  grandes  quantités  d'acétone 
mono-iodée  parfaitement  pure. 

Propriétés.  —  L'iodacétone  CH*  I-CO-CH*  est  un  liquide 
limpide,  volatil,  très  corrosif,  non  inflammable.  Sa  densité 
est  2,17  à  15*^.  Elle  est  incolore,  mais  brunit  très  vite  à  la 
lumière.  La  chaleur  la  décompose,  et  elle  ne  peut  être  dis- 
tillée sans  altération  même  dans  le  vide  de  la  trompe. 

Son  odeur  est  suffocante,  et  ses  vapeurs  irritent  à  un 
suprême  degré  les  muqueuses  et  particulièrement  les 
veux. 

L'iodacétone  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'al- 
cool, l'éther,  la  benzine,  fe  chloroforme  et  le  sulfure  de 
carbone;  l'eau  en  dissout  de  notables  quantités  par  une 
agitation  prolongée. 


(1)  Ac.  d.  se.,  100,  745,  1885. 
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Réactions,  —  La  potasse  étendue  est  sans  action  sur  l'acé- 
tone iodée  dont  on  peut,  à  Taide  de  ce  réactif,  reconnaître 
la  pureté  :  si,  en  effet,  Tiodacétone  retient  un  excès  dacé- 
tone,  il  suffit  d'y  ajouter  une  parcelle  d'iode  pour  qu'on 
obtienne  au  contact  de  la  potasse  très  diluée  un  précipité 
d'iodoforme  caractéristique  de  la  présence  de  l'acétone 
libre. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique  et  biom- 
hydrîque  la  dissolvent  en  s'échauffant  et  se  colorant  plus 
ou  moins  et,  au  bout  de  quelques  instants,  on  voit  se 
former  au  sein  de  la  liqueur  un  abondant  précipité  cris- 
tallin d'un  corps  qui,  séché  et  purifié,  fond  à  61*,5;  c'est  h 
di-iodacétone  symétrique  OH*I-00-CH*L 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  mercredi  6  mai  1885. 

Présidence  de  M.  Sarradin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (3  numéros).  — 
Le  Bulletin  commercial  (2  numéros).  —  U Union  pharmaceu" 
tique  (2  numéros).  —  Le  Journal  de  Pharmacie  d' Alsace- 
Lorraine  (2  numéros).  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Phar- 
macie du  Sud-Ouest  (1  numéro).  —  Le  Bulletin  de  pharmacie 
de  Lyon  (1  numéro).  —  Le  Pharmaceutical  Journal  (5  nu- 
méros). —  h^ American  Journal  of  Pharmacy  (2  numéros). 

—  La  Revue  médicale  et  scientifique  d'hydrologie  et  de  clima- 
tologie (3  numéros). —  La  Loire  médicale  (1  numéro). —  Les 
Annales  des  maladies  des  organes  génito-urinaires  (1  numéro). 

—  Le  Moniteur  thérapeutique  (2  numéros).  —  VArt  dentaire 
(1  numéro).  —  Un  exemplaire  d'une  notice  biographique 
sur  M.  Girardin,  par  M.  A.  Malbranche. 
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Présentations.  —  M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  So- 
ciété : 

1*  Une  fécule  comestible  ou  gomme  de  pin  du  Brésil; 

2*  Un  iguane.  Ce  reptile  saurien  est  très  commun  dans 
r  Amérique  du  Sud  et  aux  Antilles  ; 

3*  Un  échantillon  de  graisse  d'un  poisson  (des  mala- 
coptérygiens  abdominaux). 

M.  Planchon  présente  un  échantillon  de  Doundaké  ou 
quinquina  de  l'Afrique  occidentale;  et,  au  nom  de 
M.  Preudhomme,  un  échantillon  ancien  de  baume  de  la 
Mecque  authentique  datant  de  1714. 

A  ce  propos,  M.  le  secrétaire  général  fait  passer  sous  les 
yeux  des  membres  de  la  Société  quelques  spécimens  de 
cette  substance  :  l'un  d'eux  sort  du  droguier  de  M.  Gui- 
bourt  et  porte  la  date  de  1732;  un  autre,  décrit  par  M.  Gui- 
bourt,  a  été  apporté  en  France  par  Delisle,  botaniste  de 
l'expédition  d'Egypte. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  la  Société  charge 
M.  Petit  de  la  représenter  comme  délégué  au  Congrès 
pharmaceutique  international  qui  doit  se  tenir  à  Bruxelles 
vers  la  fin  du  mois  d'août. 

M.  Petit  accepte  avec  reconnaissance  la  mission  qui  lui 
est  confiée  et  espère  que  d'autres  collègues,  également 
délégués  de  la  Société,  se  joindront  à  lui. 

A  la  suite  d'une  longue  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Wurtz,  Petit,  Planchon,  P.  Vigier,  Ferrand  et 
Desnoix,  il  est  entendu  que  le  ou  les  délégués  devront  rap- 
peler que  c'est  au  Congrès  de  Paris  de  1 867  que  le  principe 
d'une  pharmacopée  internationale  a  été  reconnu  et  que 
c'est  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  qui  avait  été  chargée 
du  soin  de  mener  à  bien  le  travail  qui  est  terminé  depuis 
longtemps  et  dont  elle  a  fait  tous  les  frais.  Quant  à  l'atti- 
tude que  le  ou  les  délégués  devront  prendre  au  sein  du 
Congrès,  la  Société  leur  laisse  le  soin  déjuger  s'il  y  a  lieu 
de  défendre  de  nouveau  l'idée  d'une  pharmacopée  univer- 
selle ou,  s'il  est  préférable,  de  se  rallier  au  projet  de 
publier  un  formulaire  plus  restreint  contenant  seulement 
les  médicaments  les  plus  énergiques. 
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Communications.  —  M.  Villiers  fait  une  communica- 
tion : 

1*  Sur  le  Strychnos  toxifef^a,  dans  lequel  il  a  trouvé  la 
curarine  ordinaire,  incristallisable,  ainsi  que  ses  sels; 

2**  Sur  les  dérivés  nitrés  de  Vhydrure  d^étkylène  ;  il  donne  un 
nouveau  procédé  de  préparation  des  corps  C*Br*{AzO*)*2KO 
et  C*K*(AzO*)  et  décrit  un  certain  nombre  de  composés 
nouveaux  ; 

3^  Sur  la  foi*mation  des  alcaloïdes  dans  les  maladies;  il  décrit 
un  nouvel  alcaloïde  retiré  des  organes  d'enfants  morts  de 
diphtérie. 

M.  Planchon  entretient  la  Société  des  moyens  de  recon- 
naître au  microscope  un  mélange  frauduleux  de  poivre  et 
de  grignon  d'olive.  Ces  moyens  sont  basés  sur  la  différence 
de  disposition,  de  structure  et  de  coloration  des  cellules  de 
ces  deux  fruits.  Cette  communication  est  accompagnée  de 
figures  au  tableau  et  de  préparations  microscopiques.  • 

Des  observations  sont  présentées  par  M.  Stanislas  Martin 
et  Bourgoin.  Ce  dernier  fait  remarquer  que  les  caractères 
différentiels  indiqués  par  M.  le  secrétaire  général  sont  très 
nets  avec  le  poivre  ordinaire,  mais  le  sont  beaucoup  moins 
avec  le  poivre  de  Saigon ,  dont  l'apparition  sur  les  marchés 
européens  est  de  date  récente  et  dont  les  cellules  scléreuses 
et  peu  colorées  ont  quelque  analogie  avec  celles  du  ^i- 
gnon  d'olive, 

M.  Planchon  répond  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans 
les  couches  de  la  surface  un  peu  plus  d'éléments  scléreux, 
mais,  outre  que  cette  disposition  ne  se  voit  que  rarement, 
la  présence  d'une  larme  brune  au  sein  des  cellules  et  la 
coloration  de  ces  dernières  ne  permettent  pas  à  im  œil 
exercé  de  confondre  la  structure  du  grignon  d'olive  avec 
celle  du  poivre,  même  originaire  de  Saigon. 

M.  Moissan  présente  de  nouvelles  recherches  sur  le  nou- 
veau corps  gazeux  qu'il  a  découvert  et  auquel,  d'après  la 
densité  de  son  analyse,  il  a  assigné  la  formule  PhFl*.  Le 
dérivé  brome,  plus  particulièrement  étudié  est  un  corps 
liquide  à  0*»,  de  formule  PhFPBr*  et  qui  présente  la  cu- 
rieuse propriété  de  se  dédoubler  par  une  élévation  de  tem- 


r 
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pérature  en  penta-fluorure  et  penta-bromure  de  phos- 
phore. 

M.  Moissan  profite  de  ces  expériences  pour  montrer  à  la 
Société,  au  moyen  de  Félégant  appareil  de  M.  CaiUetet,  la 
liquéfaction,  la  solidification  et  le  point  critique  du  penta- 
fluorure  de  phosphore. 

M.  A.  Petit  a  retiré  d'ime  écorce,  connue  sous  le  nom 
Hécorce  de  Soukouptre  et  employée  au  Brésil  contre  les 
fièvres,  im  nouvel  alcaloïde  nettement  défini  par  ses  pro- 
priétés chimiques  et  physiques.  Il  dévie  à  droite  le  plan  de 
polarisation  et  possède  une  action  stupéfiante  et  mydria- 
tique  qui  lui  assiu*era  très  probablement  ime  place  impor- 
tante dans  la  thérapeutique. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2. 


VARIÉTÉS 


Let  prix  de  rAcadémle  de  médecine.  —  L'Académie  de  médecine  a 
tenu  le  19  mai  dernier,  sa  séance  solennelle.  Les  prix  pour  1883  et  pour  1884 
ont  été  distribués. 

Prix  fondé  par  M,  Henri  Buignet  (1883).  —  Ce  prix,  qui  est  de  la  valeur 
de  1,500  francs,  doit  6tre  décerné  tous  les  ans  à  l'auteur  du  meilleur  trayail, 
maouscrit  on  imprimé,  sur  les  applications  de  la  physique  ou  de  la  chimie 
au  sciences  médicales. 

U  n'était  pas  nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages 
imprimés;  étaient  seuls  exclus  les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les 
traductions. 

Le  prix  ne  devait  pas  être  partagé  ;  si,  une  année,  aucun  ouvrage  ou  mémoire 
D*était  jugé  digne  du  prix,  la  somme  de  1,500  francs  devait  être  reportée 
sur  l'année  suivante,  et,  dans  ce  cas,  la  somme  de  3,000  francs  pourrait  être 
partagée  en  deux  prix  de  1,500  francs  chacun. 

Sept  ouvrages  ou  mémoires  ont  été  adressés  pour  ce  concours. 

L* Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  A.  Charpentier,  professeur  k 
la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  ponr  son  ouvrage  V Examen  de  la  vision 
au  point  de  vite  de  la  médecine  légale,  inscrit  sous  le  n^  2. 

Elle  accorde  une  mention  honorable  k  M.  le  docteur  A.  Ghapvis,  pharma- 
cien en  chef  de  l'Antiquaille,  k  Lyon,  pour  son  Précis  de  toxicologie,  por- 
tant le  n*  3. 

Prix  fondé  par  M.  Henri  Buignet  (1884).  —  Trois  ouvrages  ont  con- 
couru. 
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L'Académie  décerne  le  prix  à  H.  le  docteur  Quesnevillb,  pour  son  OMiage 
intitulé  :  Nouvelles  méthodes  pour  la  détermination  des  éléments  du  laâi 
et  de  ses  falsifications ^  inscrit  sons  le  n»  3. 

Elle  décerne  également  le  prix  de  Tannée  1882  &  M.  le  docteur  JAVAL,poai 
ses  mémoires  sur  Vophtalmométrie. 

Prix  foTkdé  par  M.  le  docteur  Orfila,  —  Question  proposée  : 

De  la  vératrine,  de  la  sabadilline;  de  l'ellébore  noir  et  du  varmre 
blanc. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Deux  mémoires  ont  concouru  : 

L'Académie  décerne  le  prix  H  : 

M.  Pierre  Rondeau,  préparateur  des,  travaux  pbysioIo(|[iqaes  k  la  Faculté 
de  médecine  ; 

M.  Gédéon  Meillèrb,  préparateur  des  travaux  chimiques  à  TÉcole  de  phar- 
macie de  Paris  ; 

M.  Alfred  Hoddé,  pharmacien  h  Paris. 

Auteurs  du  mémoire  n*  %  ayant  pour  épigraphe  :  La  pureté  chimique  des 
produits  est  la  plus  sûre  garantie  des  résultats  physiologiques  et  théra- 
peutiques. 

Par  décret,  en  date  du  10  mai  1885,  M.  Morio,  pharmacien-professeur  de 
la  marine^  a  été  promu  au  grade  de  pharmacien  en  chef. 


Facnlté  des  sciences  de  Nancy.  —  M.  Haller,  docteur  es  scieDces. 
agrégé  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie,  est  nommé  professeur  de  chioie 
k  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 


Le  Président  de  la  République  française, 
Décrète  : 

Art.  I***.  Dans  les  Facultés  et  dans  les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie,  les 
professeurs  suppléés  pour  raisons  de  santé  reçoivent,  en  sus  de  la  somme 
qu'ils  conservent  sur  leur  traitement  par  application  de  l'article  2  du  décret  dn 
âO  août  1881,  une  indemnité  égale  k  la  différence  entre  cette  somme  et  b 
moitié  de  leur  traitement  de  titulaire. 


FORMULAIRE 


Masses  pilulaires;  par  M.  Rothkr  (1).  —  M.  Rother  le- 
commande  un  excipient  qu'il  dit  réussir  pleinement  dans 


(i)  Joum.  de  phaf*m.  d'Anvers. 
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la  confection  des  masses  pilnlaires  ;  c'est  un  glycérolé  de 
gomme  adragante,  dont  voici  la  composition  : 

Gomme  adragante 1  partie. 

Glycérine iO  parties. 

Mêlez  intimement  dans  un  mortier;  au  premier  moment 
le  mélange  est  fluide,  mais  bientôt  il  s'épaissit  et  devient 
propre  à  l'usage. 


^ 


Inhalations  contre  le  coryza;  par  le  D'  Hager  (1).— 

Acide  phénlqae  pur  .  • 5  grammes. 

Ammoniaque  liquide 6       — 

Alcool 15       — 

Eaa  distillée 10       — 

Mêlez.  Un  tampon  de  coton  imbibé  de  cette  solution  est 
introduit  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  et  on  en  aspire 
largement  les  vapeurs,  dans  les  cas  de  coryza,  dans  l'asthme, 
dans  le  catarrhe  bronchique,  etc. 


pharmaceutiques  à   base   de  piscidia 
érythrina  ;  par  le  D' A.  Legot  (2).  —  Poudre. 

Écorce  de  piseidia  érythrina  pnlTérisée ...    4  grammes, 
en  hnits  cachets  médicamenteux. 

A  prendre  en  quatre  fois  dans  la  journée. 

Extrait,  —  Cet  extrait  peut  se  prendre  pur  ou  en  potion  : 

i«  Extrait  fluide  de  piscidià  érythrina  ....     10  grammes. 

Sirop  d'écorces  d*oranges  amères SO       — 

M.  s.  A.  A  prendre  de  1  k  3  cuillerées  à  café  par  jour. 
Chaque  cuillerée  à  café  contient  If'fiO  d'extrait. 

S*  Extrait  fluide  de  piscidià  érythrina  ....      20  grammes. 

Eau  distOlée. 50       -~ 

Sirop  de  sucre 50       — 

M.  S.  A.  A  prendre  1  ou  S  cuillerées  k  soupe  par  jour. 

Chaque  cuillerée  contient  2r,50  d'extrait. 


^" 


(i;  VUn.  méd, 

(i)  Bull.  gén.  de  thérap. 


•  •■• 
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On  peut  encore  adminiâtrer  le  piscidia  sous  forme  de 
teinture  alcoolique  à  la  dose  de  40  à  50  gouttes  par  jour, 
soit  pure  soit  en  potion,  ou  bien  la  teinture  composée  sui- 
vante : 


Teinture  de  piscidia  érythrina .  .  . 
Teinture  de,  vibumum  prunifolium 


:::! 


aa  50  gouttes. 


M.  le  D'  Legoy  fait  observer  que,  dans  certains  cas,  ce 
médicament  est  très  inconstant  dans  ses  effets,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  qull  n'existe  point  de 
produit,  si  puissant  qu'il  soit,  qui  combatte  toujours  avec 
succès  les  symptômes  auxquels  il  s'adresse;  la  seconde, 
c'est  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  se  procurer  le  vérita- 
ble bois  de  piscidia.  En  effet,  il  existe  de  nombreuses  va- 
riétés de  piscidia  ;  celui  qui  lui  a  paru  avoir  l'action  la 
plus  sûre  est  le  piscidia  de  la  Jamaïque,  lejamaica  dogirood 
des  Anglais.  De  plus,  le  principe  actif  n'est  pas  également 
réparti  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  :  ainsi  Técorce 
de  la  racine  est  beaucoup  plus  active  que  celle  du  tronc. 
Aussi,  chaque  fois  qu'on  voudra  employer  ce  produit,  fau- 
dra-t-il  se  servir  de  l'extrait  ou  de  la  teinture  faite  avec 
l'écorce  de  la  racine  du  piscidia  érythrina  de  la  Jamaïque. 


De  Vécorce  de  Morinda  citrifolia  L.  substituée  à  celle  de 
Doundaké  (Sarcocephalus  esculentus  Afz.)  et  des  moyens 
de  la  distinguer  chimiquement  de  cette  rfe;*nî<ère;parMM.  Ed. 
Heckel  et  Fr.  Schlagdenhauffen  (1). 

■ 

Dans  notre  travail  inséré  au  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  (15  avril  et  1"  mai)  sur  le  Doundaké  au  point  de  vue 


(i)  Destiné  au    Bulletin  de  FUnion   Scientifique  des  pharmaciens  <le 
France.  , 
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botanique,  chimique  et  thérapeutique,  nous  avpns  fait 
connaître  les  différentes  écorces  que  Ton  substitue  souvent 
à  celles  de  Sarcocephalus  esculentm  Afz  ou  qu'on  y  mélange 
sans  esprit  de  fraude,  ces  écorces  diverses  ayant,  dans  le 
pays  (côte  occidentale  d'Afrique) ,  la  même  dénomination 
générale  de  Doundaké. 

Au  premier  rang,  nous  avons  signalé  comme  substitu- 
tion inoffensive  (1)  et  fort  commune  celle  des  écorces  de 
Morindacùrifoliah,  [Rubîacée  voisine  des  Sarcocephalus). 
Nous  croyons  utile  de  compléter  aujourd'hui  cette  indica- 
tion en  donnant  les  moyens  chimiques  de  reconnaître  ce 
mélange  :  nous  avons  dit  déjà  conament  on  pouvait  arriver 
au  même  résultat  par  l'histologie. 

La  substitution  de  l'écorce  de  Morinda  citrifolia  en  lieu 
et  place  de  celle  du  Doundaké  n'est  pas  difficile  à  déceler 
par  les  réactifs  chimiques.  11  suffit,  en  effet,  de  traiter  l'ex- 
trait alcoolique,  chloroformique  ou  pétrolique  de  la  matière 
par  de  la  potasse  caustique,  d'évaporer  au  bain-marie  et 
(le  reprendre  le  résidu  par  l'acétone.  Il  se  produit  dans  le 
cas  de  mélange  une  coloration  plus  ou  moins  intense  qui 
varie  du  rouge  framboise  jusqu'au  violet  et  même  au  bleu 
indigo. 

Celte  propriété  est  due  à  la  présence  de  la  Morindine,  dé- 
couverte par  Anderson  dans  l'écorce  de  Morinda  citrifolia 


(1)  Sous  le  nom  anglais  de  Brimstone  tree^  Técorce  de  Morinda  citrifolia 
est  employée  sur  tonte  la  côte  occidentale  d'Afrique  comme  un  fébrifuge  au 
moins  égal  au  Doundaké.  Nous  pourrions  citer  le  témoignage  de  nombreux 
agents  de  factoreries  françaises  guéris  par  ce  procédé  d'accès  très  persistants 
de  fièire  intermittente  rebelle.  Tous  les  Morinda  ont  des  propriétés  amères 
et  fébrifuges  comme  du  reste  tous  les  Sarcocephalus,  si  nous  en  jugeons  par 
One  note  que  nous  doTons  h  M.  Daruty,  président  de  la  Société  d'acclimatation 
de  Maurice,  qui  nous  dit  :  <(  J'ai  rencontré  dernièrement  dans  le  N.  du  Queens- 
«  land  (Australie)  un  très  bel  arbre  de  ce  genre  qui  est,  je  crois,  une  forme 
«  du  Sarcocephalus  cordatus  Miq.  dont  les  feuilles  sont  orales ,  obtuses  et 
«  atteignent  0*,â0  k  0%30  de  longueur.  On  l'appelle  Leichhardt  tree,  en 
«  souTenir  du  malheureux  explorateur  de  ce  nom.  Le  bois  est  jaune  et  très 
«  amer^  il  est  apprécié  pour  les  constructions  parce  que  les  insectes  ne  Tat- 
«  taquent  pas.  U  possède  aussi  des  propriétés  fébrifuges  manifestes,  comme 
«  celui  de  la  cdte  occidentale  d'Afrique.  » 

Jaurn.  dt  Pkàrm.ût  de  Ckim,,  ^'  SÉRIE,  t.  XI  (15  Juin  1886).  44 


-  690  — 

(Afin. de  Ckim.et  rfe/*Ay«.,3*p.,t.LXXI).Ceprmcipe  crislal- 
lisable  constitue,  comme  chacim  sait,  un  glucoside,  iden- 
tique d'après  les  uns  à  l'acide  subérytrique  de  la  garance 
et  susceptible  de  fournir,  après  traitement  par  les  acides 
faibles,  un  produit  présentant  la  plus  grande  analogie 
avec  Talizarine.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  la  discus- 
sion des  travaux  de  Rochleder  (Jaresb.  f,  Pkmfiu^  1851, 
p.  548),  de  Stenhouse  [Chîm.  Soc.  Joum.,  t.  XVII,  p.  334)  et 
deStein  [Joum  f.prakt.  Chem.,  t.  LCVII,p.  234)  relatifs» 
l'étude  de  cette  matière  colorante  au  point  de  vue  théori- 
que, nous  nous  bornerons  à  signaler  les  moyens  pratiques 
à  l'aide  desquels  on  peut  déceler  sa  présence  dans  des  so- 
lutions ou  dans  des  poudres  d'écorces.  Ils  nous  ont  été 
suggérés  par  les  opérations  suivantes  : 

1°  L'écorce  de  Morinda,  épuisée  par  l'éther  de  pétrole  à 
chaud,  cède  à  ce  véhicule  une  matière  colorante  jauue 
orange.  En  évaporant  les  liqueurs  après  trois  ou  quatre 
heures  de  fonctionnement  de  l'appareil,  on  obtient  un  ré- 
sidu qui,  vu  au  microscope,  constitue  un  mélange  de  ré- 
sine et  d'un  corps  cristallisé.  Poids  =  1,325. 

2"  Le  chloroforme  fournit  un  résultat  analogue.  Le  poids 
*  de  l'extrait  =  1,650. 

3*  Lorsqu'après  avoir  traité  l'écorce  par  les  deux  véhi- 
cules ci-dessus,  on  vient  à  l'épuiser  par  l'alcool,  on  obtient 
un  liquide  jaune  orange  comme  les  précédents,  mais  qui 
après  concentration  ne  présente  plus  d'apparence  cristal- 
line. Ce  résidu  dont  le  poids  est  de  9,045  p.  100  est  entiè- 
rement soluble  dans  l'eau  ;  il  est  précipitable  par  lacétate 
de  plomb.  Le  liquide  B,  séparé  du  précipité,  privé  de 
l'excès  de  plomb,  ne  contient  que  de  la  glucose  et  un  peu 
de  matière  colorahte  jaune.  Le  précipité  plombique  mis  en 
suspension  dans  Teau  et  traité  par  l'hydrogène  suUuré 
fournit  un  liquide  qui  ne  cristallise  pas. 

Les  trois  extraits  pétrolique,  chloroformique  et  alcooli- 
que, se  dissolvent  dans  des  quantités  variables  d'eau. 
Tous  trois  fournissent  au  contact  de  la  potasse  des  colora^ 
tions  intenses  variant  du  rouge  vif  au  violet  foncé. 

Les  résidus  alcalins  des  deux  premiers  deviennent  violets 
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ou  bleu  indigo  en  présence  de  l'acétone;  celui  de  l'extrait 
alcoolique  n'affecte  qu'une  coloration  rouge  frambroise 
avec  ce  dissolvant. 

La  solution  acétonique  de  l'extrait  pétrolique  ou  chloro- 
formique,  examinée  au  spectroscope,  fournit  des  raies  d'ab- 
sorption très  nettement  accentuées.  Si  la  raie  du  sodium 
correspond  au  n**  50  de  l'échelle,  on  remarque  une  première 
bande  très  foncée  entre  32-41 ,  une  seconde  identique 
comme  largeur  et  comme  intensité  comprise  entre  45-55. 

La  troisième,  située  entre  65-71,  est  beaucoup  plus  pâle 
que  les  précédentes. 

Ces  bandes  se  maintiennent  pendant  fort  longtemps. 

La  solution  acétonique,  de  bleu  qu'elle  était,  passe  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  au  violet,  puis  au  rouge.  L'al- 
tération produite  dans  la  couleur  entraine  aussi  des  modi- 
fications dans  les  propriétés  spectroscopiques.  Les  bandes 
d'absorption  finissent  par  disparaître  à  la  longue. 

La  solution  acétonique  de  l'extrait  alcoolique  présente 
également  des  bandes  d'absorption  identiques  aux  précé- 
dentes mais  beaucoup  moins  accentuées. 

La  même  matière  colorante  se  trouve  donc  dans  les 
trois  dissolvants  employés  successivement.  • 

Si,  au  lieu  de  faire  usage  d'abord  d'éther  de  pétrole  et  de 
chloroforme,  on  se  sert  directement  d'alcool,  sans  passer 
par  d'autres  intermédiaires,  l'extrait  alcoolique,  traité  par 
la  potasse,  puis  par  l'acétone  prend  également  la  teinte 
violette  ou  bleue,  indiquée  ci-dessus,  comme  étant  parti- 
culière à  l'épuisement  de  l'écorce  par  le  pétrole  ou  le  chlo- 
roforme. 

Nous  ne  saurions  dès  maintenant  préciser  si  la  colora- 
tion violette  ou  bleu  indigo,  au  contact  de  ces  divers 
extraits  additionnés  de  potasse  caustique  et  d'acétone  est 
due  à  la  morindine,  au  mélange  de  ce  glucoside  avec  la 
résine  qui  l'accompagne  ou  à  la  résine  elle-même,  car  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet  n'attribuent  la 
coloration  bleue  qu'à  l'action  des  alcalis  sur  la  morindone, 
produit  de  dédoublement  du  glucoside  et  chimiquement 
différent,  par  conséquent,  de  ce  dernier.  Il  nous  serait  tout 
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aussi  difficile  de  déterminer  la  nature  du  compose  auquel 
se  rapporte  Torigine  des  bandes  d'absorption  que  nous 
venons  de  signaler.  Mais  quelle  que  soit  la  cause  de  ce 
phénomène  optique,  nous  pouvons  nous  servir  du  fait 
expérimental  poiu*  déceler  la  présence  des  principes  de 
récorce  de  Morinda  dans  une  solution  acétonique  bleue 
violette  ou  rouge  vif,  préparée  dans  les  conditions  indi- 
quées plus  haut.  Nous  avons  donc  entre  les  mains  un 
premier  moyen  qui  nous  permet,  au  bout  de  peu  de  temps, 
d'apprécier  si  une  écorce  de  Doundaké  est  pure  ou  mélan- 
gée avec  de  Técorce  de  morinda.  Il  repose  sur  l'absence 
complète  de  raies  spectroscopiques  fournies  par  les  solu- 
tions acétonique  ou  alcoolique  du  Doundaké. 

Quoique  les  caractères  différentiels  optiques  de  ces  deux 
écorces  soient  nettement  tranchés ,  leur  application ,  au 
point  de  vue  des  substitutions  de  la  seconde  à  la  première 
ne  peut  se  faire  que  dans  les  laboratoires  bien  montés. 

A  défaut  de  spectroscope,  il  suffit  de  recourir  aux  colora- 
tions produites  par  l'action  des  alcalis  sur  les  extraits.  Pour 
apprécier  la  sensibilité  du  procédé ,  nous  avons  fait  des 
mélanges  contenant  des  quantités  variables  d'écorce  de 
'Doundaké  et  de  Morinda.  Avec  parties  égales  des  deux, 
l'extrait  acétonique  donne  une  teinte  violette  superbe. 
Pour  15  p.  100  de  la  première  et  5  de  la  seconde,  la  colo- 
ration est  très  belle  encore;  elle  devient  beaucoup  moins 
nette  quand  le  mélange  des  deux  est  dans  le  rapport  de 
18  à  2.  Enfin  quand  il  n'y  a  plus  que  ^  de  Morinda.  la 
teinte  rouge  est  encore  sensible.  Indépendamment  des  colo- 
rations violette,  bleue  ou  rouge ,  fouraies  par  l'emploi  des 
réactifs  précédents,  nous  pouvons  encore  faire  usage  du 
borax  ajouté  à  la  solution  aqueuse  des  divers  extraits.  La 
teinte  du  Doundaké  ne  change  pas,  tandis  que  celle  du 
Morinda  devient  brune  violacée.  En  se  servant  de  ce  liquide 
comme  bain  de  teintiu'e,  on  peut  fixer  la  matière  colorante 
sur  soie  et  laine,  et  obtenir  sur  ces  tissus  des  teintes  qu'on 
n'obtient  jamais  avec  le  Doundaké  seul  dans  les  mêmes 
conditions.  Nous  avons  donc  deux  moyens  pratiques  à 
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l'aide  desquels  nous  reconnaissons  Técorce  de  Morinda 
dans  celle  de  Doundaké. 

Si  ce  mélange  se  présente  sous  forme  de  poudre  ou  de 
morceaux  plus  ou  moins  grossiers  qui  ne  peuvent  pas  ser- 
vir aux  observations  microscopiques,  on  fait  ime  extrac- 
tion à  l'éther  de  pétrole,  au  chloroforme  ou  à  Talcool,  on 
évapore  ces  liquides  jusqu'à  consistance  d'extrait ,  on  y 
ajoute  de  l'acétone  et  de  la  potasse  caustique,  et  l'on  sera 
assuré  de  la  présence  du  Morinda  si  la  teinte,  au  lieu 
d'être  jaune  orange,  est  rouge  ou  violacée. 

Dans  le  cas  où  ce  premier  essai  est  concluant,  on  dissout 
l'extrait  alcoolique  dans  l'eau,  on  ajoute  le  dixième  de  son 
poids  de  borax  et  l'on  prépare  ainsi  un  bain  de  teinture 
dans  lequel  on  passe  un  écheveau  de  soie  ou  de  laine.  La 
coloration  brune  violacée  des  tissus  indiquera  la  présence 
de  Técorce  de  Morinda  dans  ce  mélange ,  et  servira  de 
contrôle  à  la  première  expérience. 


Réactions  observées  entre  le  phénoly  t azotate  d'argent  et  Piodo- 
forme  employés  simultanément  comme  moyen  de  pansement; 
par  M.  L.  Raby,  pharmacien-major. 

Pendant  l'automne  de  Tannée  1884,  des  terrassiers  maro- 
cains revenant  du  Sénégal  et  porteurs  d'ulcères  graves 
produits  par  la  piqûre  d'un  insecte,  furent  traités  à  l'am- 
bulance de  la  Briqueterie,  à  Oran. 

Leurs  plaies  se  montrèrent  rebelles  à  tout  traitement 
jusqu'au  jour  où  le  médecin  qui  les  soignait  eut  l'idée 
d'employer  le  traitement  suivant  :  lavage  des  ulcères  avec 
une  solution  d'acide  phénique  à  5  p.  100,  cautérisation  au 
nitrate  d'argent;  les  plaies  étaient  ensuite  saupoudrées 
d'iodoforme.  Le  médecin  constata  alors  que  l'iodoforme 
fondant  se  boursouflait  par  suite  du  dégagement  d'un  gaz. 

Mon  confrère  de  l'armée,  M.  Cabanel,  attaché  à  l'ambu- 
lance, fut  consulté  par  le  médecin  au  sujet  des  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  passaient  en  cette  circonstance; 
mais,  privé  de  matériel  scientifique,  il  ne  put  s'en  rendre 
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un  compte  exact  et  me  pria  de  lui  donner  la  solution  du 
problème. 

Une  première  opération  que  je  lis  avec  quelques  déci- 
grammes  des  matières  employées  pour  le  pansement  el 
très  peu  d'eau,  se  termina  par  une  véritable  explosion  avec 
abondant  dégagement  de  vapeurs  nitreuses. 

Soupçonnant  alors  qu'une  réaction  complexe  devait 
résulter  du  mélange  des  trois  produits  mentionnés,  j€ 
résolus  d'en  scinder  l'étude  en  deux  temps,  en  commençant 
par  examiner  l'action  l'un  sur  l'autre  des  composés  pris 
deux  à  deux  et  passant  ensuite  à  celle  que  produit  l'addi- 
tion du  troisième  composé. 

J'ai  ainsi  constaté  que  l'iodoforme  et  le  phénol  en  pré- 
sence de  l'eau  n'ont  aucune  action  l'un  sur  l'autre,  même 
à  chaud.  Le  phénol  et  l'azotate  d'argent  dans  les  mêmes 
conditions  ne  donnent  lieu  qu'à  une  légère  réduction  du 
sel  d'argent.  Vient-on  au  contraire  à  mettre  en  présence 
l'iodoforme  et  l'azotate  d'argent,  immédiatement  on  voit 
une  réaction  se  manifester,  tumultueuse  à  sec,  plus  mo- 
dérée quand  on  fait  intervenir  l'eau. 

Pour  étudier  cette  réaction,  j'ai  été  conduit,  par  des 
considérations  théoriques  faciles  à  deviner,  à  employer, 
pour  un  équivalent  d'iodoforme,  trois  équivalents  d'azotate 
d'argent,  soit  :  2«',55  de  ce  dernier  pour  1«',97  du  premier. 
Je  régularise  la  réaction  par  l'addition  d'une  quantité  d'eau 
que  j'ai  fait  varier  de  4  à  10  grammes. 

Dans  ces  conditions,  aussitôt  après  l'addition  de  l'azotate 
d'argent  au  mélange  d'eau  et  d'iodoforme,  on  observe  un 
dégagement  de  gaz  un  peu  tumultueux,  la  réaction  se 
ralentit  bientôt.  En  chauffant,  modérément  d'abord,  puis  à 
l'ébuUition,  on  peut  pousser  l'opération  de  façon  à  obtenir 
la  décomposition  complète  des  composants  ou  peu  s'en 
faut.  Il  se  dépose  un  corps  jaunâtre  qui  n'est  autre  que  de 
l'iodure  d'argent,  de  l'oxyde  de  carbone  se  dégage  et  de 
l'acide  azotique  est  mis  en  liberté. 

J'exprime  très  simplement  la  réaction  par  l'équation 
suivante  : 
CmV  +  3  (AgAzO^)  +  H*0»  =  3  (Agi)  +  3  (AzHO*)  +  C'O'. 
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La  théorie  indique  que  Ton  doit  obtenir  environ  112*^ 
cubes  de  gaz  et  0«',81  d'acide  (AzO*). 

Les  dosages  effectués  sur  ces  deux  produits  m'ont  donné 
des  nombres  un  peu  faibles,  ce  qui  tient  à  la  difficulté  que 
Ton  éprouve  à  compléter  la  décomposition  de  Tiodoforme 
qui  se  trouve  protégé  par  Tiodure  d'argent,  même  quand 
on  a  soin  de  le  pulvériser  finement;  de  plus  une  petite 
quantité  de  ce  corps  passe  à  la  distillation.  Toutefois  il  n'y 
a  aucun  doute  à  concevoir  sur  la  réalité  de  la  réaction  que 
je  viens  d'indiquer.  On  savait  du  reste  déjà  que  l'acétate 
d'argent  réagissant  sur  l'iodoforme,  dégage  de  l'oxyde  de 
carbone  (1). 

J'ai  essayé  vainement  de  substituer  à  l'azotate  d'argent 
des  azotates  d'autres  métaux,  de  plomb  et  de  mercure  en 
particulier.  Seul  l'azotate  mercureux  réagit,  mais  très  len- 
tement, à  froid  la  réaction  se  poursuit  encore  après  deux 
mois  de  contact.  Je  suppose,  sans  l'avoir  vérifié,  que  la 
réaction  est  calquée  sur  celle  que  donne  l'azotate  d'ar- 
gent. 

J'ai  essayé  également  de  substituer  à  l'iodoforme  le  bro- 
moforme.  Dans  ce  cas  on  rencontre  quelque  difficulté  à 
commencer  la  décomposition,  mais  en  fin  de  compte  et  en 
chauffant  à  l'ébuUition,  elle  semble  devenir  complète. 

Quant  au  chloroforme,  porté  à  l'ébuUition  avec  de  l'azo- 
tate d'argent  et  un  peu  d'eau,  il  manifeste  un  commence- 
ment de  décomposition  sensible  au  trouble  léger  qui 
envahit  le  liquide  aqueux,  mais  la  réaction  s'arrête  là. 

L'action  de  l'iodoforme  sur  l'azotate  d'argent  étant  bien 
établie,  je  passe  à  la  réaction  qui  se  produit,  quand  un 
équivalent  de  phénol  intervient,  soit  0«',94  pour  les  quan- 
tités d'iodoforme  et  d'azotate  employées  dans  la  première 
série  d'expériences. 

Cette  réaction  peut  être  prévue;  l'acide  azotique  mis  en 
liberté  va  exercer  sur  le  phénol  ime  action  en  rapport  avec 
sa  dilution  ;  on  constate  la  formation  d'un  produit  solide 


(1)  Wortt,  Dict  de  Chimie,  t.  Il,  p.  126. 
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rouge  brun,  la  liqueur  elle-même  est  fortement  colorée;  de 
plus,  à  Toxyde  de  carbone  dégagé  dans  l'opération  précé- 
dente, viennent  s'ajouter  un  peu  d'acide  carbonique  et  du 
bioxyde  d'azote  que  l'on  peut  recueillir  en  nature,  si  Ton  a 
soin  de  purger  préalablement  l'appareil  de  l'air  qu'il  con- 
tient. 

J'ai  pu  croire  un  instant  que  le  phénol  en  présence 
d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  azotique,  tous  deux  à  Tétai 
naissant,  donnait  une  certaine  quantité  d'acide  nitrosali- 
cylique,  mais  l'examen  des  produits  de  la  réaction  n'est 
pas,  jusqu'ici,  venu  confirmer  mes  prévisions. 

Le  produit  rouge  dont  il  est  question  plus  haut,  est  une 
matière  complexe  contenant  une  assez  notable  quantité  de 
phénol  binitré  et  qui  a  pu  être  isolé  par  des  cristallisations 
répétées. 

II  doit  également  renfermer  des  phénols  mononitrés  et 
en  outre  des  produits  dérivés  de  l'oxydation  du  phénol, 
c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  dégagement  du 
bioxyde  d'azote  et  de  l'acide  carbonique. 

Existe-t-il  parmi  les  produits  employés  pour  le  panse- 
ment, objet  de  ces  recherches,  et  parmi  ceux  qui  résultent 
de  leur  décomposition  réciproque,  un  composé  auquel  on 
puisse  attribuer  son  action  si  bienfaisante,  ou  bien  cette 
action  doit-elle  être  considérée  comme  une  résultante?  Je 
n'ai  pas  qualité  pour  résoudre  cette  partie  du  problème. 
On  pourrait  supposer  que  les  phénols  nitrés  ne  sont  pas 
étrangers  à  l'efficacité  du  pansement  en  question  et  des 
expériences  devraient  être  tentées  dans  cette  voie,  mais  il 
parait  bien  plus  probable  que  son  succès  est  dû  à  Taction 
simultanée  des  différents  composés  qui  se  trouvent  en 
contact  avec  la  plaie. 


Le  gérant  :  Georcbs  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sw  le  produit  d'addition  Ph  FI'  Br'  obtenu  par  Vaction  i 
brome  sur  te  tri^orure  de  phosphore;  pat  }A.  H.  Moissan. 

Dans  un  travail  précédent  dous  avons  indiqué  1 
moyens  de  préparation,  les  propriétés  et  l'analyse  d'i 
nouveau  corps  gazeux  que  nous  avons  regardé  comi 
étant  le  trifluorore  de  phosphore.  Les  procédés  analytiqu 
employés  dans  ces  recherches  étant  assez^délicats,  no 
avons  tenu  à  étudier  complètement  l'un  des  dérivés  forni 
par  ce  gaz  avec  le  chlore,  le  brome  ou  l'iode,  afin  d'apport 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  formule  Ph  FI'  q 
nous  lui  avons  donnée. 

Lorsque  l'on  fait  agir  le  chlore  sur  le  triÛuorure  de  phc 
phore,  on  obtient  un  corps  gazeux  à  la  température  on 
oaire  qui  ne  se  prêtait  pas  facilement  à  l'étude  que  no 
en  voulions  faire.  L'iode  fournit  un  corps  solide  jaune 
chaud,  rouge  à  froid,  qui  ne  s'obtient  qu'à  300  ou  400*, 
telle  sorte  que  le  verre  du  vase  dans  lequel  se  fait  l'ezi 
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rience  est  attaqué  et  les  résultats  n'ont  plus  la  netteté  dési- 
rable. Le  brome  fournit  à  — 10*  un  corps  liquide  dont  nous 
avons  étudié  les  réactions. 

Pour  obtenir  le  produit  d'addition  fourni  par  le  brome 
et  le  trifluorure  de  phosphore,  il  faut  éviter  avec  soin  la  pré- 
sence de  l'humidité.  Le  brome,  séché  d'abord  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique,  est  placé  dans  un  petit  tube  entouré 
d'un  mélange  réfrigérant.  Le  courant  de  fluorure  phos- 
phoreux passe  siur  de  la  ponce  sulfurique  et  abandonne  toute 
trace  d'eau  dans  un  petit  tube  en  U  rempli  de  fragmente 
de  potasse.  Le  gaz  est  entièrement  absorbé  et  le  brome  ne 
tarde  pas  à  se  décolorer  si  le  fluorure  de  phosphore  est  ai 
excès. 

On  obtient  ainsi  un  corps  liquide,  très  mobile,  d'une 
couleur  ambrée  donnant  au  contact  de  l'air  des  fumées 
plus  abondantes  que  le  perchlorure  de  phosphore.  En  pré- 
sence de  l'eau,  il  se  décompose  avec  violence  en  fournis- 
sant des  acides  bromhydrique,  fluorhydrique  et  phospho- 
rique.  On  comprend  aisément  que  la  vapeur  de  ce  composé 
agisse  avec  énergie  sur  les  organes  de  la  respiration  et 
amène  en  quelques  instants  une  irritation  de  la  gorge  et 
des  bronches.  Si  l'on  refroidit  ce  corps  liquide  au-dessous 
de  — 20%  il  fournit  de  petits  cristaux  d'un  jaune  pâle  qui  ne 
tardent  pas  à  reprendre  l'état  liquide  aussitôt  qu'on  les 
sort  du  mélange  réfrigérant. 

L'analyse  de  ce  corps  liquide  dans  lequel  on  a  dosé  le 
brome  à  l'état  de  bromure  d'argent,  et  le  phosphore  à  FéUt 
de  pyrophosphate  de  magnésie  nous  a  conduit  à  la  formule 
Ph  FI»  Br«. 

Quand  on  a  obtenu  ce  pentafluobromure  de  phosphore 
Ph  FP  Br%  et  qu'on  lui  laisse  reprendre  la  température  du 
laboratoire,  on  voit  vers  15*  des  bulles  gazeuses  se  dégapi 
en  abondance  du  liquide  ;  en  même  temps  des  cristaux  se 
produisent,  et  si  la  température  s'élève  lentement,  ces 
cristaux  sont  d'une  belle  couleur  jaune.  Après  quelques 
heures,  le  liquide  est  entièrement  remplacé  par  une  masse 
de  ces  cristaux  jaunes.  Si  la  température  s'élève  plus  rapi- 
dement, on  obtient  parfois  des  cristaux  transparents  d'nn 


rouge  de  rubis,  fumant  à  Tair  et  attirant  Thumidité  pour 
tomber  en  déliquescence.  Chaque  fois  que  la  saturation 
du  brome  par  le  trifluorure  de  phosphore  n'a  pas  été 
poussée  à  Texcès,  on  obtient  les  cristaux  rouges. 

Les  analyses  de  ces  corps  cristallisés  nous  indiquant  des 
proportions  très  fortes  de  brome,  nous  avions  pensé  tout 
d  abord  être  en  présence  de  composés  formés  par  juxtapo- 
sition du  brome  au  pentafluobromure  de  phosphore.  Cette 
interprétation  paraissait  d'autant  plus  vraisemblable,  que 
le  corps  rouge  chauffé  légèrement  dans  un  courant  de  gaz 
inerte,  nous  fournissait  les  cristaux  jaunes  qui  se  conden- 
saient dans  la  partie  froide,  et  des  vapeurs  de  brome  qui 
étaient  entraînées  par  le  courant  de  gaz.  Il  n'en  était  rien 
cependant;  ime  étude  plus  approfondie  nous  a  indiqué 
quelle  était  la  véritable  réaction. 

Si  Ton  prépare  le  composé  liquide  PhFPBr*  à — 10*,  qu'on 
renferme  dans  im  tube  scellé,  puis  qu'on  l'abandonne  dans 
le  laboratoire,  les  cristaux  j aimes  ne  tardent  pas  à  se  pro- 
duire. En  quelques  heures  la  transformation  est  complète. 
Le  tube  est  alors  ouvert  sous  le  mercure,  et  l'on  recueille 
nn  gaz  dont  les  propriétés  sont  celles  du  pentafluorure  de 
phosphore  de  M.  Thorpe  (1).  Gaz  d'une  odeur  piquante, 
très  fumant  à  l'air,  immédiatement  décomposé  par  l'eau. 
Le  composé  solide  qui  reste  dans  le  tube,  qu'il  soit  jaune 
ou  rouge,  a  toujours  la  même  composition;  il  renferme 
7,19  de  phosphore,  et  92,81  de  brome,  c'est  le  pentabro- 
mure  de  phosphore,  Ph  Br*. 

De  telle  sorte  que  pour  une  faible  augmentation  de 
température  le  composé  Ph  PP  Br*  se  dédouble  et  fournit 
du  pentafluorure  de  phosphore  et  du  pentabromure  de 
phosphore,  en  vertu  de  l'équation  : 

5PhFPBr«=3PhFl»+2PhBr» 

Nous  avons  tenu  à  vérifier  cette  égalité.  Pour  cela  nous 
avons  fait  arriver  un  courant  de  trifluorure  de  phosphore 
pur  et  sec,  dans  un  tube  de  verre  étiré  renfermant  un  poids 

(1)  Proeedings  of  the  Royal  Society,  t.  XXV,  p.  122. 
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connu  de  brome.  A  la  suite  de  ce  petit  appareil  se  trouvait 
un  tube  à  boules  renfermant  une  solution  d'azotate  d'argent 
acidifiée  par  l'acide  azotique,  afin  de  retenir  les  vapeurs  de 
brome  qui  pouvaient  être  entraînées.  Cette  quantité  était 
déduite  du  poids  de  brome  mis  en  expérience.  Après  la  sa- 
turation du  brome,  le  tube  a  été  fermé  à  la  lampe  et  pesé. 
De  son  augmentation  de  poids,  on  a  déduit  la  composition 
du  corps  Ph  FI'  Br*,  qui  théoriquement  doit  renfermer 
Br  p.  100,  64,31,  et  Ph  FI»  p.  100,  35,49.  Nous  avons  trouré 
en  opérant  ainsi  sur  3«*',539  de  brome,  les  chiffres  sui- 
vants: Brp.  100,  64,62,  PhFP  p.  100,  35,90. 

Le  tube  scellé  a  été  laissé  à  la  température  du  lahora- 
toire,  et  deux  jours  après  on  Ta  ouvert  sur  la  cuve  à  me> 
cure.  Le  pentafluorure  de  phosphore  a  été  recueilli,  pnis 
le  tube  a  été  fermé  et  pesé  de  nouveau.  On  obtenait  ainsi 
les  poids  de  pentafluorure  et  de  pentabromure  formés. 

La  formule  de  la  réaction  donnée  plus  haut,  indiquerait 
30,47  p.  100  de  pentafluorure,  et  70,53  p.  100  de  pentabro- 
mure; nous  avons  trouvé  29,46  p.  100  pour  le  premier,  et 
69,51,  pour  le  second  (1). 

Outre  les  analyses  qui  ont  été  faites  du  composé  solide 
restant  dans  le  tube,  nous  nous  sommes  assurés  qu'il  pré- 
sentait bien  les  propriétés  du  pentabromure  de  phosphore. 
Nous  devons  rappeler  que  M.  Baudrimont  (2)  a  démontre 
le  premier,  que  le  pentabromure  de  phosphore  présentait 
deux  états  isomériques,  et  qu'on  pouvait  l'obtenir  en  cris- 
taux jaunes  ou  rouges,  dont  il  a  décrit  les  caractères. 

Les  cristaux  rouges  obtenus  dans  nos  expériences  de- 
viennent jaunes  par  le  frottement.  Chauffés  dans  untut* 
scellé,  ils  se  volatilisent  sans  fondre  en  se  décomposant 
partiellement.  Par  le  refroidissement,  la  combinaison  se 
reproduit.  Chauffés  légèrement  dans  un  courant  de  gai 


(1)  Ces  différences  de  1  p.  100  tiennent  à  ce  qne  le  tube  a  été  pesé  sucées- 
sivement  plein  d'air,  de  trifluornre  et  enfin  de  pentafluorure.  Comme  les  cor- 
rections que  nous  aurions  pu  faire  n'eussent  été  qu'approchées ,  nous  avoQ^ 
préféré  donner  les  chiffres  tels  que  nous  les  avons  obtenns. 

(3)  Thèse  de  doctorat  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  i9M,  p.  i03. 


inerte,  ils  abandonnent  du  brome  et  laissent  un  corps 
liquide,  qui  est  le  tribromure  Ph  Br*.  Toutes  ces  réactions 
étudiées  par  M.  Baudrimont,  se  rapportent  bien  au  bro- 
mure de  phosphore  Ph  Br*. 

En  résumé  le  trifluorure  de  phosphore  se  combine  facile- 
ment au  brome  pour  donner  le  composé  Ph  FI*  Br',  com- 
posé qui  se  dédouble  à  15'  en  pentafluorure  et  pentabro- 
mure  de  phosphore. 


Présence  de  F  arsenic  dans  le  chlorure  de  chaux  du  comme^^ce 
et  le  chlorate  de  potassium;  par  M.  L.  Garnier.- 

En  1881,  nous  avons  constaté,  M.  Schlagdenhauffen  et 
moi,  la  présence  de  l'arsenic  dans  certains  chlorures  de 
chaux  du  conmierce  et  dî^ns  un  échantillon  de  liqueur  de 
Labarraque,  présence  que  nous  avions  été  amenés  à  re- 
chercher a  la  suite  d'une  expertise  d'empoisonnement  par 
le  chlorure  de  chaux  dans  laquelle  nous  avions  trouvé  des 
traces  d'arsenic  insuffisantes  pour  expliquer  la  mort  ra- 
pide; nous  devons  donc  insister,  une  fois  de  plus,  sur  la 
nécessité  absolue  de  ne  jamais  essayer  d'atténuer  les  effets 
de  la  putréfaction  des  organes  que  le  médecin  chargé  de 
l'autopsie  met  de  côté  pour  l'expertise  chimique,  par  l'ad- 
dition au  contenu  des  bocaux  d'une  substance  antisepti- 
que ou  désinfectante  quelconque,  qui  pourrait  y  intro- 
duire un  composé  toxique,  et  devenir,  sinon  une  cause 
d'erreur,  du  moins  une  source  d'embarras  pour  le  chi- 
miste. 

A  cette  première  observation  j'en  ajouterai  une  seconde 
qui  se  rapporte  à  un  fait  tout  récent  et  qui  bien  que 
n'étant  que  la  conséquence  de  la  première,  intéresse  le 
toxicologiste  à  un  autre  point  de  vue.  Ayant  eu  à  renou- 
veler la  provision  du  chlorate  de  potassiimi  destiné  à  la 
destruction  des  matières  organiques  par  le  procédé  de 
Prézénius  et  Babo  dans  les  recherches  d'empoisonnements 
pai-  les  métaux,  j'ai  fait,  comme  d'habitude  des  expériences 
à  blanc  pour  vérifier  la  pureté  du  produit;  trois  échantil- 
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Ions  dififérents  renfermaient  de  l'arsenic  en  proportion  très 
faible  il  est  vrai,  mais  suffisante  cependant  pour  être  décelée 
nettement  dans  vingt  granmies  de  sel  décomposés  succes- 
sivement par  Tacide  chlorhydrique  puis  par  Tacide  sulfa- 
rique  pur  et  introduit  finalement  dans  Tappareil  de 
Marsh.  C'est  la  première  fois  d'ailleurs  que  pareil  fait  a 
été  observé  à  notre  laboratoire,  où  MM.  Ritter  et  Schlag- 
denhauffën,  avant  moi,  avaient  toujours  constaté  la  pureté 
des  produits  qui  leur  avaient  été  livrés  jusque-là.  L'arsenic 
provenait  évidemment  du  chlore  employé  à  la  fabrication 
du  chlorate  par  l'un  des  deux  procédés  industriels  sui- 
vants :  action  directe  du  gaz  sur  un  mélange  de  chaui 
éteinte  et  de  chlorure  de  potassium,  ou  double  décomposi- 
tion à  chaud  entre  le  chlorure  de  potassium  et  Thypo- 
chlorite  de  chaux  produit  dans  une  première  opération 
par  la  réaction  du  chlore  sur  la  chaux  éteinte. 


PHARMACIE 


Fo7*mulaire  des  hôpitaux  militaires.  (Suite.)  (1) 

Désinfection.  —  Pris  dans  le  sens  vulgaire,  le  mot  désin- 
fection signifie  destraction  des  mauvaises  odeurs  ou  déso- 
doration. 

La  désinfection^  dans  Tacception  médicale,  s'applique  à 
toute  opération  par  laquelle  on  se  propose  de  détruire  les 
germes  des  maladies.  On  voit  que  le  sens  est  très  différent, 
et  il  importe  d'autant  plus  d'éviter  toute  confusion  à  cet 
égard,  qu'une  salle  d'hôpital,  par  exemple,  peut  être  un 
foyer  de  maladies  contagieuses  sans  avoir  d'odeur  spéciale. 
Le  seul  réactif  qui  permette  de  reconnaître  qa*une  salle  est 
infectée  est  la  santé  de  ses  habitants  et  le  nombre  de  cas 
d'invasion  d'une  maladie  zymotique.  Il  est  de  la  plus  hante 
importance  que  le  médecin  reconnaisse  et  signale  l'infection 
dès  son  début. 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.   p],    XI,  266,  377,  514,  604.  Toir 
aussi  [5],  IX,  385,  475. 


—  li- 
on admet  généralement  aujourd'hui  que  les  maladies 
contagieuses  ou  infectieuses  sont  causées  par  des  êtres  vi- 
vants qui  môme,  dans  certains  cas,  ont  pu  être  observés  au 
microscope.  Les  procédés  rationnels  de  désinfection  décou- 
lent de  cette  hypothèse.  Ils  consistent  à  rendre  le  milieu 
dans  lequel  ces  êtres  vivent,  incompatible  avec  leur  exis- 
tence. 

La  chaleur  est  un  excellent  désinfectant.  On  peut  admettre 
que  (sauf  de  très  rares  exceptions)  la  température  de  lOO», 
en  présence  de  Teau,  tue  tous  les  êtres  vivants. 

Ce  procédé  est  appliqué  avec  succès  à  la  désinfection  du 
linge  pendant  le  blanchissage,  et  de  certains  tissus  de  laine. 
Les  effets  des  malades  contagieux  peuvent  très  bien  être 
désinfectés  à  l'étuve,  quand  on  en  a  une  à  sa  disposition.  On 
a  essayé  de  Tutiliser  à  bord  des  navires  en  flambant  les 
parois  des  chambres.  Il  serait  difficilement  applicable  dans 
les  salles  d'hôpitaux  ou  de  casernes;  aussi  lui  préfère-t-on 
généralement  remploi  des  corps  qui  tuent  les  microbes  en 
les  empoisonnant. 

Le  nombre  de  ces  agents  est  considérable  :  tout  corps 
chimique  à  affinités  un  peu  vives  tue  les  germes  infectieux 
qu'il  touche,  si  le  contact  est  intime  et  le  poison  en  quantité 
snfBsante  ;  à  ce  point  de  vue,  on  n'a  que  rembarras  de  choi- 
sir, mais  les  propriétés  toxiques  ne  suffisent  pas.  Il  faut  bien 
se  persuader  que  le  véritable  problème  à  résoudre  consiste 
surtout  à  faire  parvenir  le  désinfectant  jusqu'au  contage  qu'il 
s'agit  de  détruire.  Celui-ci  est  un  ennemi  qu'il  est  bien  plus 
facile  de  vaincre  que  d'atteindre.  C'est  dans  toutes  les  anfrac- 
tuosités  du  parquet  et  des  parois,  dans  les  objets  de  literie^ 
qu'il  trouve  un  refuge  où  les  lavages,  projections  de  pou- 
dres, etc.,  ne  peuvent  pas  l'aller  chercher.  Ce  court  exposé 
suffit  pour  expliquer  la  préférence  donnée  dans  les  établis- 
sements militaires  aux  fumigations  d'acide  sulfureux.  Ces 
fumigations  présentent  l'avantage  d'une  main-d'œuvre  facile; 
on  trouve  partout  le  soufre  dont  elles  nécessitent  l'emploi^ 
son  prix  de  revient  est  peu  élevé  (environ  22  f r.  les  i  00  kilogr.)  ; 
l'acide  sulfureux  produit  possède  un  pouvoir  fermenticide 
considérable  ;  enfibi ,  et  c'est  là  surtout  le  point  important, 
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ces  fumigations  sont  pénétrantes  à  un  haut  degré,  ainsi  queie 
démontrent  les  deux  expériences  suivantes,  dont  la  première 
est  due  à  M.  le  professeur  Yallin  : 

Premihe  expérience.  Un  papier  bleu  de  tournesol  est  placé 
dans  une  enveloppe  bien  cachetée.  Celle-ci  est  roulée  et  ser- 
rée dans  une  pièce  d'ouate  enveloppée  elle-môme  dans  un 
grand  carré  de  drap  bleu  d'uniforme  qu'on  roule  et  qu'on 
serre  avec  une  corde.  Ce  paquet  est  placé  au  centre  d'un 
traversin  qui  est  recousu,  placé  sur  une  table»  et  recouvert 
d'un  oreiller  de  plume.  Après  48  heures  de  séjour  dans  une 
salle  fumigée  au  soufre  à  50  grammes  par  mètre  cube,  la 
pénétration  a  été  complète  :  le  papier  est  rougi.  On  obtient 
encore  un  effet  notable  en  réduisant  la  dose  du  soulreà 
15  grammes  par  mètre  cube.  * 

Deuxième  expérience.  Les  médecins  militaires  qui,  les 
premiers,  ont  appliqué  avec  méthode  les  fumigations  sulfu- 
reuses, ont  tous  noté  qu'en  rentrant  dans  les  salles,  on  thHh 
vait  morts  au  pieds  des  lits,  le  long  des  parois  des  murs,  etc., 
tous  les  insectes  parasites  ordinaires  des  chambrées  de  sol- 
dats. Les  larves  môme,  qui  rongent  le  bois  et  vivent  au  fond 
des  longues  galeries  qu'elles  y  creusent^  avaient  été  obligées 
de  sortir  de  leur  demeure  pour  éviter  l'asphyxie,  et  avaient 
trouvé  la  mort;  la  destruction  était  complète;  riendevivantn'a- 
vait  échappé.  Cet  effet  de  Tacide  sulfureux  est  même  tellem^t 
sûr  que  les  fumigations  sulfureuses  ont  déjà  été  employées 
exclusivement  comme  insecticides  dans  certaines  casernes 
où  les  hommes  étaient  incommodés  par  la  vermine.  Ces  deux 
expériences  démontrent  la  force  de  pénétration  du  gaz  sulfu- 
reux ,  et  par  conséquent  son  efficacité  contre  les  germes 
contagieux,  môme  quand  ils  se  trouvent  dans  les  matelas  oa 
dans  les  fissures  du  bois. 

La  dose  du  soufre  à  brûler  peut  varier.  Après  discussion 
des  expériences  faites  en  grand  par  les  officiers  du  Corps  de 
santé,  on  a  reconnu  que  30  grammes  par  mètre  cube  étaient 
suffisants.  La  commission  du  Yal-de-Grâce,  dont  nous  avons 
déjà  cité  plus  haut  une  expérience,  et  qui  fonctionnait  en 
1881,  a  reconnu  que  15  grammes  par  mètre  cube  suffisaient 
pour  neutraliser  la  plupart  des  virus;  cependant,  dans  quel- 
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qnes  cas,  30  grammes  ont  été  nécessaires,  et  elle  conclut  à 
l'adoption  de  ce  dernier  chiffre,  qui  pourrait  être  modifié 
suivant  les  circonstances.  En  présence  d'une  épidémie  grave, 
il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  l'augmenter. 

11  est  hon  de  rappeler  qu'en  employant  30  grammes  de 
soufre  par  mètre  cuhe ,  Tacide  sulfureux  produit  n'altère 
nullement  en  24  heures  la  ténacité  des  étoffes  de  laine, 
coton,  chanvre,  etc.  Il  altère  la  couleur  du  coton  et  du 
chanvre  teints.  Il  altère  légèrement  la  couleur  du  drap 
garance.  Il  est  sans  action  sur  les  draps  gris  ou  bleus  de  la 
troupe.  Lorsqu'il  est  mélangé  de  vapeur  d'eau,  son  action 
sur  les  virus  et  sur  les  matières  colorantes  est  un  peu  plus 
énergique.  Il  attaque  les  pièces  métalliques  non  vernies,  qu'il 
sera  bon  de  graisser  préalablement,  si  l'on  ne  peut  les  éloi- 
gner. 

4*  Désinfection  des  locaux.  —  On  colle  du  papier  sur  les 
joints  des  portes  et  des  fenêtres.  Les  cheminées  sont  bou- 
chées à  l'aide  d'un  tampon.  Le  soufre  en  canouy  qui  est  pré- 
férable, sera  déposé  par  quantités  de  0^,250  dans  des  vases 
en  terre  ou  en  tôle  de  0",15  à  0",20  de  diamètre  et  de  O'.Oi 
de  profondeur.  Ces  vases  seront  eux-mêmes  placés  sur  un 
lit  de  sable  de  0*,24  d'épaisseur  si  la  salle  est  parquetée. 
Les  effets  de  literie  devront  être  éparpillés.  Il  est  utile  de 
saturer  d'humidité  l'air  de  la  salle,  en  mouillant  le  parquet, 
ou  en  faisant  bouillir  de  l'eau  dans  un  large  bassin.  L'allu- 
mage aura  lieu  rapidement  en  commençant  par  le  foyer  le 
plus  éloigné  de  la  sortie,  à  l'aide  de  charbons  enflammés  ou 
de  mèches  soufrées.  Après  vingt-<[uatre  heures,  on  ouvrira  du 
dehors  une  ou  plusieurs  portes  ou  fenêtres,  et  l'on  donnera 
largement  accès  à  l'air  dès  qu'on  pourra  pénétrer.  L'odeur 
de  l'acide  sulfureux  se  dissipe  assez  vite  dans  les  locaux  :  elle 
disparaît  complètement  après  quarante-huit  heures.  Elle  est 
plus  tenace  dans  les  objets  de  literie  et  surtout  dans  les  cou* 
vertures,  qu'il  sera  bon  de  battre  au  grand  air,  ou  même  de 
passer  dans  une  eau  rendue  légèrement  alcaline  à  l'aide  de 
quelques  poignées  de  cristaux  de  soude  du  commerce  (car- 
bonate de  soude). 

S*  Désinfection  du  linge,  des  effets  et  des  objets  de  literie. 
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— Le  linge,  les  vêtements,  les  effets  de  lainage,  couvertures, 
objets  de  literie  ayant  servi  aux  militaires  atteints  d'une 
affection  contagieuse,  ou  suspects  de  contamination,  doivent 
être  immédiatement  et  directement  portés  de  la  salle  des 
malades  dans  une  chambre  reculée,  isolée^  bien  close  el 
cubant  au  plus  40  à  50  mètres.  Avant  tout  transport,  œs 
effets  seront  renfermés  et  solidement  noués  dans  des  toiles 
d'enveloppe,  et  Ton  évitera  de  secouera  l'air  libre  cespiitts 
qui  recèlent  des  poussières  dangereuses. 

Les  joints  des  portes  et  des  fenfttres  de  la  salle  dedésiar 
fection  seront  hermétiquement  fermés,  soit  au  moyen  de 
bourrelets,  soit  en  y  collant  des  bandes  de  papier  pourea 
assurer  Tocclusion  complète. 

On  disposera  sur  le  sol  un  certain  nombre  de  récipients 
en  poterie  grossière,  de  13  à  20  centimètres  de  diamètre  et 
de  4  centimètres  au  plus  de  profondeur,  dans  chacun  des- 
quels on  placera  une  quantité  maximum  de  250  grammes  de 
soufre  en  canon,  qui  sera  fourni  par  Tadministration.  Le 
nombre  de  ces  vases  variera  de  telle  sorte  que  la  quantité 
de  soufre  soit  de  30  grammes  au  plus,  de  20  grammes  au 
moins,  par  mètre  cube.  Pour  une  chambre  cubant  50  mètres, 
par  exemple,  on  disposera  6  récipients  convenablement 
espacés  et  contenant  chacun  250  grammes  de  soufre.  On 
enflammera  le  soufre  directement  avec  du  papier  ou  des 
copeaux  de  bois,  ou  mieux  avec  de  la  mèche  de  tonnelier, 
en  commençant  par  le  foyer  le  plus  éloigné  de  la  sortie,  et 
l'on  se  retirera  rapidement  pour  ne  pas  respirer  les  vapeois 
irritantes  d'acide  sulfureux.  La  prudence  et  la  rapidité  de 
Topération  d'allumage  commandent  d'y  employer  deoi 
hommes. 

Si  le  sol  de  la  chambre  était  planchéié,  il  serait  nécessaire 
de  poser  les  récipients  pleins  de  soufre  sur  un  lit  de  saUe 
de  25  centimètres  d'épaisseur. 

Le  linge  sale  (draps,  linge  de  corps},  les  vêtements,  les 
matelas,  oreillers,  traversins,  couvertures,  sacs  de  lits,  etc., 
seront  suspendus,  ou  déposés  sur  des  tringles  en  bois,  on 
sur  des  cordages  parallèles,  traversant  la  chambre  et  fixés 
au  mur  à  deux  mètres  au-dessus  du  soL  II  est  expressément 
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recommandé  de  ne  pas  snperposer  les  matelas,  traversins, 
oreillers,  couvertures  et  autres  objets  d'une  certaine  épais- 
senr. 

An  bout  de  24  heures  la  désinfection  est  terminée  ;  on 
établira  alors  rapidement  un  courant  d'air  par  des  orifices 
opposés  s'ouvrant  de  Textérieur,  et  Ton  ne  pénétrera  dans  la 
chambre  qu'après  une  heure  de  large  ventilation. 

Toutes  les  pièces  de  linge,  etc.,  seront  alors  portées  à  la 
boanderie  poury  être  lavées  à  l'eau  bouillante,  ou  à  la  mate- 
lasserie  pour  la  réfection  de  la  literie.  Les  vêtements  et 
couvertures  de  laine  seront  exposés  à  l'air  libre  pendant 
deax  ou  trois  jours,  puis  battus  et  lavés  dans  une  eau  légè- 
rement alcaline,  si  la  persistance  de  l'odeur  sulfureuse 
l'exige. 

Désinfection  des  latrines.-^ L'huile  lourde  de  houille  sera 
exclusivement  employée  dans  les  hôpitaux  militaires  comme 
désinfectant,  en  temps  ordinaire^  dans  les  proportions  qui 
seront  indiquées  par  les  médecins-chefs  de  ces  établisse- 
ments. Le  liquide  de  Saint-Luc,  dont  le  chlorure  de  zinc 
fait  la  base,  sera  réservé  pour  les  cas  d'épidémies  menaçantes 
ou  en  voie  de  développement. 

On  admet  aujourd'hui  que  pour  certaines  maladies  épidé- 
miques,  telles  que  le  choléra,  la  dysenterie,  etc.,  les  con- 
tages  se  trouvent  dans  les  déjections  alvines.  Il  importe  de 
dénaturer  celles-ci  au  plus  tdt^  afin  d'entraver  autant  que 
possible  la  dissémination  des  germes.  A  cet  effet  on  devra  dé- 
poser dans  les  tinettes,  chaises  percées,  etc.,  une  quantité 
de  solution  métallique  (sulfate  ferreux  ou  mieux  ferrique  ; 
sulfates  de  cuivre,  de  zinc;  chlorure  de  zinc ,  etc.,  au  ving- 
tième ou  plus)  telle  que  les  déjections  soient  noyées.  L'acide 
phénique  et  surtout  l'huile  lourde  de  houille  peuvent  être 
dans  ce  cas  d'un  excellent  emploi.  Cette  dernière  non  seu- 
lement est  un  désinfectant  à  cause  des  nombreux  carbures 
d'hydrogène  qu'elle  renferme,  mais  encore  elle  agit  mécani- 
quement à  la  manière  d'une  clôture  hermétique.  Si  en  effet, 
elle  est  en  quantité  suffisante,  ellefonne  àlasurface  du  liquide, 
qu'elle  surnage  partiellement,  une  couche  imperméable  qui 
intercepte  toute  communication  des  matières  sous-jacentes 
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avec  ratmosphère.  Son  emploi  n'exclut  pas  celui  des  solu- 
tions métalliques. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  maladie  épidémique  qui  peut  dcTenir 
grave,  il  faut  autant  que  possible  s'opposer  à  la  dissémina- 
tion des  principes  morbigènes  qui  peuvent  être  contenus 
dans  les  selles.  C'est  dans  ce  but  qu'on  évitera  de  les  jeter 
dans  les  fosses  communes,  ainsi  que  dans  les  égouts  qui  les 
conduisent  toujours  après  une  filtration  plus  ou  moins  effi- 
cace à  un  cours  d'eau.  Le  mieux  est  de  les  déverser  dans 
une  tranchée  pratiquée  sur  un  terrain  convenablement 
choisi.  Cette  tranchée  sera  remplacée  avant  saturation  par 
une  tranchée  semblable  creusée  à  une  certaine  distance  si 
les  circonstances  le  permettent.  Il  sera  bon,  au  fur  et  à  me 
sure  que  la  tranchée  servira,  de  jeter  quelques  pelletées  de 
terre,  et  de  la  combler  définitivement  par  une  couche  de 
terre  de  un  mètre  d'épaisseur. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  l'extrait  de  chanvre  indien  ;  par  M.  H.  Maclagan(1]. 
—  On  a  souvent  signalé  comme  caractéristique  la  colo- 
ration verte  de  l'extrait  de  chanvre  indien  ;  M.  H.  Maclagan 
l'attribue  à  la  présence  du  cuivre.  Divers  extraits  du  com- 
merce, qui  donnaient  une  teinture  verte,  contenaient  0,2 
à  1,0  p.  100  de  cuivre,  tandis  que  les  extraits  obtenus  dans 
des  vases  de  porcelaine  ne  contenaient  pas  de  cuivre,  cl 
leiir  solution  était  d'im  brun  foncé.  On  ne  saurait  dire  si 
cette  présence  du  cuivre  est  intentionnelle  ou  non  ;  en  tout 
cas  elle  doit  être  évitée. 


Lait  des  vaches  hollandaises;  par  M.  D.  Gabel  (3).  - 
On  sait  que  les  vaches  de  Hollande  donnent  un  lait  peu 

(1)  Archiv  der  Pharmacie  et  American  DruggUt. 

(2)  i/ofim.  of  the  chem,  Society^  d*après  Biedermann  dnir. 
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chargé  de  matière  grasse  ;  il  en  faut  1 8  à  20  litres  pour  faire 
1  kilograsoDine  de  beurre.  Voici  les  résultats  d'ansjyses  ob- 
tenus à  La  Haye  : 


NOKBIB 

DEGRÉS 

XATlèBSS 

MATdSBS 

MOIS 

des 

DBNS.ITi 

du 

expériences 

crémomètre. 

solides. 

grasse. 

Mai 

10 

1,0313 

9,06 

12,16 

2,82 

Join. 

5 

1,0312 

7,00 

12,10 

%^i 

JviUet.  .... 

6 

1,0308 

8,10 

11,88 

2,57 

Aoftt 

6 

1,0306 

8,60 

11,95 

2,55 

Septembre  .  . 

4 

1,0316 

9,50 

12,25 

2,90 

Octobre.  .  .  . 

3 

1,0306 

12,00 

12,20 

2,75 

MoTembre.  .  . 

5 

1,0310 

11,00 

12,04 

2,60 

Décembre.  .  . 

4 

1,0313 

11,20 

12,10 

2,70 

JaoTier  .  .  .  . 

3 

1,0316 

10,50 

11,67 

2,60 

Féfrier .  .  .  . 

4 

1,0306 

11,50 

12,10 

2,88 

Mars 

4 

1,0316 

10,00 

12,30 

2,83 

Cendres  dn  lait  de  vache;  par  MM.  Sghrodt  et  Han- 
8BN  (1).  —  Le  lait  analysé  provenait  de  dix  vaches  gui 
avaient  vêlé  d'octobre  à  janvier;  les  échantillons  ont  été 
pris  à  sept  époques  différentes,  de  janvier  à  septembre.  Les 
trois  premiers  échantillons  ont  été  recueillis  pendant  que 
les  vaches  étaient  à  l'étable,  et  les  autres  pendant  qu'elles 
étaient  au  pâturage.  Voici  les  résultats  généraux  des  ana- 
lyses : 


1 

2 

3 

4 

S 

6 

7 

K*0  .  .  •  . 

25,81 

26,94 

25,18 

26,30 

26,17 

22,55 

24,90 

«a«0 

11,78 

10,39 

10,09 

11,97 

11,42 

10,65 

10,26 

CaO  .  .  .  . 

19,71 

21,81 

21,09 

21,26 

20,93 

23,57 

21,77 

MgO.  .  • . 

2,77 

2,75 

2,75 

3,15 

1,78 

2,66 

1,90 

Pè«0»  .  .  . 

0,13 

0,21 

0,05 

0,08 

0,11 

traces 

0,10 

so» 

4,07 

4,15 

3,75 

4,38 

4,20 

3,92 

4,30 

PW 

23,11 

23,11 

24,61 

22,41 

23,59 

26,51 

25,41 

Cl 

16,15 

13,15 

15,94 

14,16 

14,81 

13,48 

14,52 

(1)  Jaum.  of  tke  chem.  Societyj  d'après  Landw,  Versuchs,  Stat 
/mm.  ie  PAorsi.  et  de  Ckim.,  5«  série,  t.  XII.  (!•'  Juillet  1885).  2 
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Ce  tableau  montre  que  la  composition  du  Mt  de  Tache 
varie  peu  aux  diverses  périodes  de  la  lactation.  Les  petites 
différences  observées  semblent  dépendre  plus  de  la  nature 
des  aliments  que  du  temps  pendant  lequel  les  vaches  ont 
donné  du  lait.  L'augmentation  de  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique  et  de  la  chaux  dans  les  quatre  dernières  analyses 
est  probablement  due  à  l'augmentation  simultanée  de  la 
quantité  de  caséine  pendant  le  même  temps,  les  vaches 
étant  alors  au  pâturage.  On  a  continué  ces  expériences  sur 
quelques  vaches  au  delà  de  ce  temps,  et  Ton  a  observé  une 
diminution  sensible  de  la  quantité  de  potasse.  Le  lait  de 
quelques  vaches  venant  de  vêler  contenait  aussi  moins  d'al- 
cali ;  le  phosphate  calcique  était  au  contraire  en  plus  forte 
proportion. 

Encre  indélébile.  —  Ajoutez  ime  solution  de  potasse 
caustique  à  une  solution  aqueuse  concentrée  de  chlorure  de 
cuivre.  Laissez  déposer  le  précipité,  décantez  à  l'aide  d'an 
siphon  le  liquide  sxu:nageant,  et  dissolvez  le  précipité  dans 
la  plus  petite  quantité  d'ammoniaque.  Finalement  ajoutes 
6  p.  100  de  dextrine.  Il  faut  passer  im  fer  chaud  sur  l'éai- 
ture  avant  tout  lavage. 


Acide  catalpique;  par  M.  Sardo  (1).  —  Le9  décoctions 
des  capsules  siliqueuses  du  Bignonia  catalpa  son^  prescrites 
dans  les  cas  d'asthme.  En  épuisant  ces  décoctions  pas  l^éther, 
on  a  obtenu  une  substance  acide,  en  même  temps  qaW 
résine  que  l'on  peut  séparer  à  l'aide  de  l'alcool.  Purifiée, 
la  substance  acide  est  en  larges  cristaux  blancs,  fusibles 
à  206'',  ayant  l'aspect  du  résorcinol,  très  peu  solubles  dans 
l'eau  mais  lui  communiquant  une  réaction  acide,  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Son  sel  de  baryum  forme  des 
lamelles  blanches  brillantes  ;  son  sel  d'argent  un  précipité 
blanc  qui  devient  rapidement  brun,  par  suite  de  réductioa. 
L'analyse  de  cet  acide  et  de  ses  sels  de  baryum  et  d'aiigent 

(1)  Year  Book,  i9Si. 

(9)  Jaum,  of  ihe  chem.  Society,  et  Gaxxetta  cAtmico,  XTV,  p.  134. 
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indique  la  formule  ©**H**0*;  on  lui  a  donné  le  nom  d'acide 
catalpique.  Il  paraît  isomère  de  l'acide  hydrocardénique 
et  Toisin  de  Tacide  ipécacuanigue»  qui  en  diffère  par  1  mo- 
lécule d'eau  et  1  molécule  d'hydp ogène,  bien  que  tous  les 
deux  soient  bibasigues. 


Sur  l'huilé  de  camphre;  par  M.  Oishi  (1). — Quand  on  dis- 
tille avec  de  l'eau  le  bois  du  Laurus  camphora^  sur  les  côtes 
méridionales  des  îles  Shikoku  et  Kiushiu,  le  liquide  dis- 
tillé renferme  du  camphre  et  xme  huile.  Les  rendements 
Tarient  avec  la  saison  ;  on  obtient  plus  de  camphre  et  moins 
d'huile  en  hiver  qu'en  été,  et  réciproquement.  L'huile 
Imite  redistillée  donne  20  à  26  p.  100  de  camphre.  L'huile 
rectifiée  est  un  liquide  incolore,  qui  brûle  avec  une  flamme 
ftdigîneuse;  sa  densité  à  15^  =  0,895  (huile  brute,  densité 
=  0,959);  son  pouvoir  rotatoire  déterminé  avec  le  saccha- 
rimètre  Soleil  =  68*^,96.  Traitée  par  l'acide  chlorhydrique, 
elle  se  divise  en  deux  couches,  l'une  supérieure  est  trans- 
parente, l'autre  inférieiu^  est  trouble.  A  froid,  l'acide  azoti- 
que produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  :  la  couche  supé- 
rieure est  jaune  et  la  couche  inférieure  incolore.  Si  l'on 
chauffe,  Thiûle  devient  rouge  et  s'oxyde,  en  produisant  du 
camphre  et  des  matières  oxydées.  L' acide  sulfuriquè  la 
déshydrate,  laissant  un  liquide  ayant  à  peu  près  l'odeur 
du  térébène.  Cette  huile  absorbe  le  chlore  ;  il  y  a  dégage- 
ment de  chaleur  et  d'acide  chlorhydrique  ;  le  liquide  de- 
vient jaune  et  visqueux.  Le  brome  agit  de  la  même  ma- 
nière; il  se  produit  une  matière  rouge  amorphe.  L'iode  se 
dissout  aisément  dans  cette  huile  ;  si  l'on  chauffe,  le  liquide 
devient  rouge  et,  refroidi  au-dessous  de  0**,  il  devient  semi- 
liquide.  De  ces  réactions  et  des  données  de  l'analyse,  l'au- 
teur conclut  que  l'huile  de  camphre  est  un  mélange  de 
térébène,  de  camphre  et  de  quelques  hydrocarbures  oxydés. 
Cette  huile  dissout  des  résines,  l'asphalte,  le  soufre;  on  en 
fait  des  vernis. 

(1)  Jowm,  of  the  chem.  Society  ^  et  C?œm,  News,  t.  L,  p.  215* 
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Sur  le  safran;  par  M.  Katser  (1). — Le  safran  qui  a  servi 
à  cette  étude  provenait  du  Crocus  electus^  Gatin. 

Essence.  —  L'essence  a  été  obtenue  par  distillation  à  la 
vapeur,  dans  un  courant  d'acide  carbonique.  C'est  im 
liquide  à  peu  près  incolore,  fluide,  doué  d'une  forte  odeur 
de  safran;  en  s'oxydant  à  l'air,  il  devient  brun  et  sirupeui. 
L'analyse  indique  que  c'est  un  térébène  C"H". 

Crocine.  —  Le  safran  est  débarrassé  des  matières  grasses 
par  l'éther,  et  épuisé  par  l'eau  à  la  température  ordinaire. 
La  solution  aqueuse  a  été  agitée  avec  du  noir  animal,  qui 
absorbe  à  peu  près  toute  la  matière  colorante.  Le  liquide 
séparé  du  noir  animal  par  liltration,  on  enlève  la  crociBC 
au  noir  par  de  l'eau  distillée.  Cette  solution,  évaporée  à  sic- 
cité,  laisse  un  résidu  que  l'on  traite  par  l'alcool  à  90  p.  100. 
La  solution  alcoolique  évaporée  donne  une  masse  d'un 
jaune  brun,  friable,  dont  la  poudre  est  jaune.  La  crocine 
se  dissout  aisément  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  étendu, 
moins  aisément  dans  Talcool  absolu;  elle  est  presque  inso- 
luble dans  l'éther.  L'acide  sulfurique  concentré  la  colore 
en  bleu  foncé,  qui  passe  peu  à  peu  au  violet,  au  rouge  ce- 
rise, et  finalement  au  brun.  L'acide  azotique  {D  =  l,4! 
donne  une  liqueur  de  même  couleur,  qui  passe  inunédiate- 
ment  au  brun.  L'acide  chlorhydrique  se  colore  en  jaune. 
L'acétate  de  plomb,  l'eau  de  chaux,  l'eau  de  baryte  ne  don- 
nent pas  de  précipité  ;  mais,  si  l'on  chauffe,  la  crocine  se 
décompose  en  crocétine  et  sucre.  A  froid,  les  alcalis  provo- 
quent la  même  décomposition.  La  crocine  est  mu  glycoside 
de  formule  C»*H^°0". 

Crocétine.  —  On  l'obtient  dans  les  meilleures  conditions, 
en  traitant  la  crocine  par  l'acide  chlorhydrique.  Elle  se 
précipite  sous  la  forme  de  flocons  jaunes,  lesquels,  dessé- 
chés, donnent  ime  poudre  rouge.  Elle  est  presque  insoluile 
dans  l'eau  pure  ;  mais  l'addition  d'une  petite  quantité  d'al- 
cali la  rend  soluble.  Les  acides  la  précipitent  de  ses  disso- 
lutions en  flocons  orangés.  Elle  se  dissout  aisément  dans 
l'alcool.  Une  solution  alcoolique  donne  un  précipité  dHm 

(1)  Joum.  of  the  Chem.  Society^  d*après  BerichU,  t.  XVIf. 
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rouge  vif  par  Tacétate  de  plomb,  ainsi  qu'avec  les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte.  L'acide  sulfurique  et  l'acide  chlorhy- 
drique  se  comportent  vis-à-vis  d'elle  comme  vis-à-via  de 
la  crocine.  8a  composition  est  0"H**0'.  La  décomposition 
parait  effectuée  d'après  l'équation 

2C**H'*0"  +  7H*0  :=  0»*H*«0*  +  9C'H"0V 

Crocose.  —  Ce  sucre  est  en  cristaux  rhombiques;  sa  sa- 
veur est  douce;  il  est  dextrogyre.  Son  pouvoir  réducteur 
sur  la  liqueur  de  Fehling  est  égal  à  la  moitié  de  celui  du 
dextrose.  La  quantité  de  crocétine  et  de  crocose  obtenue 
par  la  décomposition  est  celle  qu'indique  l'équation  précé- 
dente. 

Picrocrocine-.  —  La  matière  amère  du  safran  cristallise 
au  bout  d'im  long  temps  de  sa  solution  éthérée.  EUe  est  en 
aiguilles  incolores,  prismatiques,  peu  solubles  dans  l'éther. 
Elle  se  dissout  bien  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  moins  dans 
le  chloroforme.  Sa  saveur  est  amère,  très  persistante.  Elle 
fond  à  75*^  en  im  liquide  incolore.  Sa  formule  estO**H**0". 
L'acétate  de  plomb,  l'eau  de  chaux  et  l'eUu  de  baryte  ne  la 
précipitent  pas  à  froid,  mais  à  chaud  la  décomposition  a 
lieu;  il  se  forme  d'abord  de  la  crocose  et  le  térébène, 
déjà  décrits.  La  picrocrocine  est  un  glycoside  pareil  à  la 
croçine  ;  la  décomposition  est  exprimée  par  l'équation 


Sur  la  décomposition  de  la  quinine  au  contact  de  la 
chaux;  par  M.  Passmore  (1).  —  Dans  un  article  inséré  au 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  du  !•'  mars  dernier, 
p.  260,  M.  Masse  exprime  l'opinion  que  la  chaux  ordinai- 
rement employée  à  l'essai  des  écorces  de  quinquina  détruit 
une  partie  de  l'alcaloïde,  surtout  à  la  température  du  bain- 
marie.  Pour  contrôler  cette  opinion,  M.  Passmore  prend 
5  décigrammes  de  sulfate  de  quinine  pur,  contenant  5,3 
p.  100  d'eau,  correspondant  à  0»',411  d'alcaloïde,  il  les 
dissout  dans  25<^  d'une  solution  d'acide  chlorhydrique  à 

(i)  Pharmaceutical  Journal,  avril  1885,  p.  829,  844. 
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2  p.  100,  ajoute  à  la  solution  10  grammes  de  chaux  et  des- 
sèche le  tout  au  bain-marie.  Le  résidu  réduit  en  poudie 
fine  est  introduit  dans  un  percolateur  et  épuisé  par  le  dilo- 
roforme  ;  l'épuisement  terminé,  le  chloroforme,  évaporé  à 
siccité,  laisse  im  résidu  sec  d'alcaloïde  du  poids  de  409  mil- 
ligrammes, soit  un  déficit  de  2  milligrammes,  qui  peut 
être  considéré  comme  ime  erreur  d'expérimentation.  Daas 
un  autre  essai,  l'éther  a  été  substitué  au  chloroforme;  le 
résidu  de  l'évaporation  de  l'éther  a  été  redissous,  pour  le 
purifier,  dans  un  léger  excès  d'acide,  et  l'alcaloïde,  préci- 
pité ensuite  par  l'ammoniaque,  a  été  enlevé  par  l'éther. 
L'évaporation  de  l'éther  a  encore  donné  0^^409,  soit  le  même 
déficit  de  2  milligrammes.  Ces  résultats  sont  évidemment 
en  contradiction  avec  ceux  de  M.  Masse. 


CHIMIE 


Nouveau  procédé  pour  obtenir  la  liquéfaction  de  l'oxy- 
gène; par  M.  L.  Oah^letet  (1).  —  Le  procédé  consiste  à 
activer  l'évaporation  de  l'éthylène  en  lançant  dans  sa  masse 
un  courant  d'air  ou  d'hydrogène  refroidi  à  très  basse  tem- 
pérature. 

Le  récipient  en  acier  qui  renferme  l'éthylène  est  fixé  à 
un  support  vertical,  l'orifice  dirigé  vers  le  bas  ;  à  cet  on-  , 
fice  est  adapté  im  serpentin  en  cuivre,  de  3*"  ou  4™*  de 
diamètre,  fermé  à  son  extrémité  inférieure  par  un  robinet 
à  vis. 

En  refroidissant  à  —  70**  le  serpentin,  au  moyen  du  chlo- 
rure de  méthyle,  l'éthylène  qui  s'y  accumule  n'a  plus,  à 
cette  température,  qu'une  faible  tension  et  s'écoule  sans 
perte  sensible  dès  qu'on  ouvre  le  robinet  de  sortie.  Cette 
disposition  nouvelle  permet  de  refroidir  ces  gaz  condensés 
comme  si  le  réservoir  tout  entier  qui  les  contient  était  re- 
froidi à  la  température  du  serpentin. 


(1)  Âc.  d.  se.,  100,  1033, 1885. 
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On  reçoit  l'éthylène  dans  une  éprouvette  en  verre 
mince,  disposée  dans  un  vase  en  verre  contenant  de  Pair 
sec  ;  il  suffit  alors  d'activer  la  vaporisation  de  Téthylène, 
au  moyen  d'un  rapide  courant  d'air  ou  d'hydrogène  re- 
froidi, pour  permettre  à  l'oxygène  comprimé  dans  un  tube 
de  verre  de  se  résoudre  en  un  liquide  incolore,  transparent 
et  séparé  du  gaz  qui  le  surmonte  par  un  ménisque  absolu- 
ment net. 

Cette  ejqpérience  est  tellement  simple  et  facile  à  exécuter, 
qu'elle  peut  entrer,  dès  aujourd'hui,  dans  la  pratique  des 
laboratoires,  et  être  répétée  dans  les  cours  publics. 


Ucpiéfactioxi  et  solidification  du  fonnèna  et  du  den- 
toxyde  d'azote;  par  M.  K.  Olszewski  (1).  —  Voici  les 
résultats  des  expériences  : 

Pression.  Température. 

«tm  o 

54,9 —  81,S 

49,0 —  85,4 

40,0 i —  93,3 

26,3 —105,8 

21,4 —110,6 

11,0 — «6,8 

6,2 —138,5 

2,24 —153,8 

1,0 —164,0 

80""  de  mercure —185,8 

5              -        —201,5 

Quand  on  abaisse  la  pression  jusqu'à  80"*™,  le  formène 
liquide  commence  à  se  conjeler.  Si  l'on  continue  à  abaisser 
la  pression,  il  forme  une  masse  blanche,  neigeuse. 

Deutoxyde  d'azote,  —  L'auteur  a  préparé  le  deutoxyde 
d'azote  en  chaufifant  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  avec 
l'acide  azotique  dilué. 

Les  expériences  avec  ce  gaz  sont  difficiles,  parce  qu'il 

(1)  Ae.  d.  se.,  100,  940,  1885. 

(2)  Ce  gaz  ne  contiendrait  ni  hydrogène,  ni  acétone,  mais  il  renfermerait  de 
laiapenr  d'iodnre  de  méthyle  par  snite  de  la  purification  du  formène  au 
moyen  de  la  décomposition  d'un  mélange  d^alcool  et  d'iodure  de  méthyle  par 
va  couple  zinc  et  culYre. 
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faut  éviter  Taccès  de  l'air  et  la  formation  de  l'acide 
hypoazotique  gui  attaque  les  parties  métalliques  de  l'ap- 
pareil. Aussi  plaçait-il  des  morceaux  d'hydrate  de  potasse 
dans  la  bouteille  de  Natterer;  puis,  après  y  avoir  fait  le 
vide,  condensait  Toxyde  d'azote  jusqu'à  80**". 
Il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Pression.  Température. 

ata  0 

71,2 —  93.5 

57,8 —  97.5 

49,9 —100.9 

41,0 —105,0 

31,6 —110,0 

«0,0 —119,0 

16,0 —189,0 

5,4 —138,0 

1,0 —153,6 

138"*  de  mercure — 167,0 

18  —  —176,5 

En  comparant  la  courbe  de  liquéfaction  du  deutoxyde 
d'azote  avec  celles  de  l'azote,  de  l'oxyde  de  carbone,  de 
l'oxygène  et  du  formène,  on  reconnaît  très  facilement  que 
la  pression  du  deutoxyde  d'azote  augmente  plus  rapide- 
ment avec  la  température  que  celle  des  autres  gaz.  L'ano- 
malie de  ce  gaz  est  surtout  visible,  lorsqu'on  traioe  sa 
courbe  de  liquéfaction  à  côté  de  celle  du  formène;  on  voit 
que  la  température  d'ébuUîtion  du  deutoxyde  d'aï6(^ 
sous  la  pression  d'une  atmosphère,  dépasse  de  10*,4  la 
température  correspondante  du  formène;  tandis  que  la  i 
température  de  liquéfaction,  sous  la  pression  de  49*^,  est 
inférieure  à  15**  à  celle  du  formène.  Les  courbes  de  liqué- 
faction] de  ces  deux  gaz  se  coupent  en  un  point  dont  les 
coordonnées  sont  8»*"  et  —  132*. 

M.  Cailletet  a,  le  premier,  fait  connaître  les  procédés  de 
liquéfaction  de  l'éthylène  et  du  formène,  ainsi  que  l'emploi 
de  ces  gaz  condensés  pour  obtenir  la  liquéfaction  de  l'oxy- 
gène et  des  autres  gaz  regardés  comme  permanents. 

Il  a  déterminé  le  point  critique  de  l'éthylène  et  la  ten- 
sion de  ce  gaz  à  diverses  températures  ;  il  a  constaté  ensuite 
que  le  formène,  «  légèrement  comprimé  et  refroidi  dans 
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Téthylène  bouillant  sous  la  pression  atmosphérique,  se 
résout  en  un  liquide  extrêmement  mobile  qui,  en  repas- 
sant à  Tétat  gazeux,  donne  un  froid  suffisant  pour  liquéfier 
immédiatement  Toxygène  » . 

M.  Oailletet  avait  pris  soin  de  faire  observer  que  les  nom- 
bres qu'il  a  publiés  ne  peuvent  être  acceptés  qu'avec  ré- 
serve, parce  que  toutes  les  méthodes  de,  préparation  de 
Téthylène  et  du  formène  sont  loin  de  donner  des  gaz  purs, 
et  il  suflGlt  d'une  très  petite  quantité  d'un  gaz  étranger  pour 
modifier  singulièrement  le  point  critique  qu'on  cherche  à 
déterminer. 

Recherches  sur  les  phosphates;  par  M.  H.  Grandeau  (1). 
—  L'auteur  a  montré  que  l'action  exercée  sur  les  phos- 
phates par  le  sulfate  de  potasse  en  excès  est  différente  sui- 
vant la  température  à  laquelle  on  opère  ;  elle  peut  donner 
naissance  soit  à  im  phosphate,  soit  à  un  oxyde. 

En  appliquant  successivement  cette  réaction  aux  phos- 
phates des  diverses  bases  et  en  ayant  soin  de  fixer  pour 
chacun  d'eux  les  conditions  de  température  convenables, 
on  est  en  possession  d'une  méthode  qui  permet  de  repro- 
duire à  volonté  un  assez  grand  nombre  de  phosphates  et 
doxydes  cristallisés. 

D'un  ensemble  d'opérations  qui  ont  porté  sur  les  phos- 
phates de  dix-huit  bases  différentes,  il  résulte  que  ces 
phosphates  peuvent  être  divisés  en  trois  groupes  distincts, 
si  l'on  prend  pour  point  de  départ  de  cette  classification  la 
nature  chimique  des  corps  fournis  par  leur  décomposition, 
en  présence  d'un  excès  de  sulfate  de  potasse. 

Le  premier  de  ces  groupes  comprend  les  phosphates  de 
calcium,  magnésium,  zinc  et  cadmium.  Quelle  que  soit  la 
température,  ils  ne  donnent  jamais  naissance  qu'à  un  seul 
produit  :  le  phosphate  double  alcalin.  A  ce  groupe  se  ratta- 
chent les  phosphates  de  baryum  et  de  strontium,  qui  ne 
difTèrent  que  par  le  fait  suivant  :  le  phosphate  double 
alcalin,  qui  résulte  de  la  réaction  avec  le  suKate  de  potasse 

(i)  Ac.  d.  se.,  iOO,  1134,  1886. 
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n'a  jamais  pu  être  obtenu  entièrement  exempt  de  sulfate  de 
baryte  ou  de  strontiane. 

Dans  le  deuxième  groupe  se  trouvent  les  phosphates 
qui  produisent  à  la  fois  un  phosphate  double  alcalin  etim 
oxyde  :  ce  sont  les  phosphates  d'aluminium,  de  glad- 
nium,  zirconiimi,  fer,  nickel,  cobalt  et  cuivre.  Une  subdi- 
vision importante  de  ce  groupe  comprendra  les  phosphates 
de  manganèse,  chrome  et  uranium,  gui  fournissent  aussi 
un  phosphate  double  alcalin  et  un  oxyde  cristallisé,  et,  de 
plus,  un  oxyde  facilement  acidiflable  qui  se  combine  à  la 
potasse  nûse  en  liberté  par  la  décomposition  du  sulfate,  en 
formant  im  sel  :  manganate,  chromate  et  Tiranate. 

Enfin,  un  troisième  groupe  réunira  les  phosphates  de 
cérium  et  de  didyme  qui,  à  aucune  température,  ne  se 
combinent  avec  la  potasse.  Ils  donnent  un  phosphate  triba- 
sique  et  un  oxyde  cristallisé. 


Sur  rozydation  de  Tiode  dans  la  nitrification  natu- 
relle; par  M.  À.  MûNTz.  —  Le  nitrate  de  soude  forme, 
entre  les  tropiques,  des  gisements  d'une  grande  étendue. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  doit  attribuer 
l'origine  de  ces  gisements  à  la  nitrification  des  matières 
organiques  azotées.  Mais  le  mécanisme  de  leur  formation 
échappe  complètement.  Nous  ignorons  également  pourquoi 
le  nitre  s'y  trouve  à  l'état  de  nitrate  de  soude;  pourquoi  il 
est  mélangé  de  grandes  quantités  de  sel  marin;  pourquoi 
on  y  rencontre  de  l'iodate,  alors  que  partout  ailleurs  la 
nature  nous  présente  l'iode  sous  une  forme  non  oxydée. 

L'auteur  a  entrepris  l'étude  des  conditions  dans  les- 
quelles se  sont  produites  ces  accumulations  de  nitre  ;  il  ne 
parle  dans  cette  note  que  de  la  présence  de  l'iodate,  qui  est 
actuellement  la  source  de  l'iode  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce, et  il  conclut  ainsi  : 

L'iodure  de  potassium  donne  naissance,  pendant  la  nitri- 
fication, à  de  l'acide  iodiqueet  à  des  composés  moins  oxy- 
génés de  l'iode,  comme  on  voit  se  produire  fréquemment 
des  nitrites  en  même  temps  que  des  nitrates. 
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Llodate  qui  existe  dans  les  nitres  du  Pérou  peut  donc 
être  regardé  comme  formé  au  cours  de  la  nitriflcation,  aux 
dépens  de  Tiodure,  dont  la  présence,  pendant  le  phéno- 
mène d'oxydation  qui  a  transformé  la  matière  organique 
azotée,  est  intéressante  au  point  de  vue  de  la  formation  de 
ces  gisements. 

De  môme  que  des  organismes  inférieurs  peuvent  oxyder 
Hode,  d'autres  peuvent  enlever  Toxygène  à  Tacide  iodique. 
Cette  réduction  se  produit  dans  les  milieux  non  aérés, 
dans  les  mêmes  conditions  que  la  réduction  des  nitrates. 


Snr  la  décomposition  .des  sels  par  Tean;  par  M.  H.  Lb 
Ohatelibb  (1).  —  L'auteur  a  choisi,  pour  ces  recherches, 
le  sulfate  de  mercure  et  le  chlorure  d'antimoine  :  le  pre- 
mier de  ces  sels  absorbe  une  quantité  de  chaleur  considé^ 
rable  en  se  décomposant ,  l'autre,  au  contraire,  en  dégage 
une  certaine  quantité,  assez  faible  il  est  vrai.  Dans  ce  tra- 
vail, les  quantités  de  sel  et  d'acide  sont  rapportées  à  un 
même  poids  d'eau,  comme  cela  se  fait  h2d>ituellement 
dans  les  déterminations  des  coefficients  de  solubilité,  et 
non  à  un  même  volume,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'ici 
dans  les  études  siu*  la  décomposition  des  sels  par  l'eau. 

1*  Chlorure  (Tantùnoine.  —  L'acide  total  a  été  titré  alca- 
limétriquement  au  moyen  du  réactif  coloré  de  M.  Joly, 
l'hélianthine,  et  l'oxyde  d'antimoine  précipité  a  été  dosé 
par  une  liqueur  titrée  d'iode. 

Les  expériences  ont  été  faites  aux  températures  de  IS""  et 
deSO». 

Les  liqueurs  ont  été  maintenues  au  contact  du  précipité 
d'oxychlorure  et  agitées  fréquemment  pendant  trois  mois 
pour  l'expérience  à  IS^"  et  pendant  hmt  jours  pour  l'expé- 
rience à  50^. 

Le  précipité  dans  les  liqueurs  étendues  est  l'oxychlo- 
nu«  Bb'O'Gl  et,  dans  les  liqueurs   plus   concentrées, 


(1)  Ae.  d,  $c.,  iOO,  737,  1885. 
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SbO'Cl.  Le  changemeat  se  fait   lorsque  la  proportion 
d'acide  libre  dans  la  liqueur  atteint  70«'  par  litre. 

2®  Sulfate  de  mercure.  —  La  liqueur  acide  a  été  titrée 
après  addition  d'hélianthine  au  moyen  d'une  dissolution 
de  potasse  (l*'^  dans  1"').  Le  virage  se  produit  lorsque  la 
totalité  du  mercure  est  précipitée  à  Tétat  de  sous-sulfate 
3HgO.SO'.  La  liqueur,  additionnée  ensuite  de  chlorure  de 
sodium,  est  devenue  alcaline  par  la  mise  en  liberté 
d'oxyde  mercurique  et  a  été  titrée  par  une  dissolution 
d'acide  chlorhydrique  {i'«  dans  1"*). 

Les  expériences  ont  été  faites  aux  températures  de  15*, 
50*  et  100». 

Les  liqueurs  ont  été  maidtenu^s  et  agitées  au  contact 
du  sous-sel  précipité  pendant  trois  mois  pour  l'expérience 
faite  à  15**,  pendant  cinq  jours  à  50°,  pendant  trois  heures 
à  100<^.  Le  précipité  est  dans  tous  les  cas  formé  de  sul&te 
tribasique3HgO,SO*. 

Les  conclusions  à  tirer  de  ces  expériences  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  La  quantité  d'acide  libre  croit  indéfiniment  avec  la 
quantité  de  sel  dissous  ; 

2®  Les  expériences  sur  le  sulfate  de  mercure  montrent 
que  la  relation  humérique  qui  lie  les  poids  A  d'acide  litee 
aux  poids  S  de  sel  dissous  est  de  la  forme 

A**" =4,78, 
c'est-à-dire  analogue  à  celle  que  M.  Schlossing  a  établie 
pour  la  décomposition  du  bicarbonate  de  chaux  et  qui  a 
été  vérifiée  depuis  par  M.  Engel  pour  le  bicarbonate  de 
magnésie  ; 

3*»  Les  expériences  sur  le  chlorure  d'antimoine  préseû- 
tent  une  discontinuité  très  nette  ;  les  courbes  montrent  ûb 
angle  vif  qui  correspond  au  changement  de  composilion 
du  précipité  d'oxychlorure.  Il  faut,  pour  représenter  l'en- 
semble des  expériences  faites  à  une  même  température, 
^eux  formules  exponentielles  différentes  : 

A*»'*  =  ifc'S, 

A»    =*"S. 

4*  Une  élévation  de  température  accroît  la  décomposi- 
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tion  du  sulfate  de  mercure  gui  est  accompagnée  d'une 
absorption  de  chaleur  et  diminue  celle  du  chlorure  d'anti- 
moine gui  est  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur. 


Fabrication  de  la  soude  (1).  —  M.  Walder  Weldon  a 
proposé  une  modification  à  la  fabrication  de  la  soude  gui 
réunit  les  avantages  du  procédé  Le  Blanc  et  du  procédé  à 
Tammoniague.  Son  invention  a  pour  base  la  réaction  du 
sulfate  de  soude  sur  le  bicarbonate  d'ammonîague.  Jus- 
qu'alors Tobjection  faite  à  ce  procédé  tenait  à  l'insolubilité 
relative  du  sulfate  de  soude.  Par  exemple,  si  l'on  prenait 
une  solution  de  sulfate  de  soude  au  lieu  des  eaux  du  trai- 
tement, pour  100  parties  d'e^u  il  n'y  aurait  que  il  parties 
de  sulfate  de  soude  dissoutes ,  ce  gui  produirait  environ 
13  parties  de  bicarbonate  de  soude,  dont  9  seraient  dis- 
soutes dans  la  ligueur  mère,  laissant  4  parties  seulement 
à  précipiter.  L'inventeur  surmonte  cette  difficulté  par 
l'emploi  du  suKate  de  soude  solide. 

La  modification  suivante  du  procédé  donne  une  idée  des 
principes  suivis  : 

L'auteur  commence  par  faire  une  solution  d'ammo- 
niaque et  de  sulfate  de  soude,  ce  dernier  aussi  concentré 
que  possible,  et  l'ammoniague  en  guantité  telle  gue  le 
sulfate  d'ammoniague  correspondant  forme  une  solution 
saturée  avec  l'eau  utilisée.  Le  tout  est  traité  par  le  gaz 
acide  carbonigue.  Les  réactions  ayant  lieu  entre  les  corps 
en  présence,  l'eau  devient  capable  de  dissoudre  plus  de  sul- 
fate de  soude  ;  il  est  inutile  d'ajouter  du  sulfate  de  soude 
solide  pendant  la  durée  des  réactions,  jusgu'à  ce  gue  l'on 
obtienne  enfin  une  ligueur  mère  saturée  de  suKate  d'am- 
moniague et  de  bicarbonate  de  soude  ou  d'ammoniague. 


Structure  cellulaire  de  Tacier  fondu;  par  MM.  Osmond 
et  Wehth  (1).  —  Essais  par  la  méthode  des  lames  minces.  — 

(i)  Jourîial  of  the  Society  of  chemical  îndustry  et  Bull,  de  la  Soc. 
(tEncour. 
(9!)  Ac.  d,  se.,  100,  450, 1885. 
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Si  Ton  prépare  des  lames  d'acier  fondu  recuit  aussi  minoes 
que  possible,  c'est-à-dire  de  ï|^  à  -plô  ^^  millimètre  d'é- 
paisseur et  que,  après  les  avoir.fixées  sur  verre  à  l'aide  du 
baume  de  Canada,  on  les  attaque  à  froid  par  l'acide  azo- 
tique étendu,  l'acide  dissout  le  fer  et  laisse  conmie  résidu 
le  dérivé  nitré  d'un  hydrate  de  carbone.  Le  scpielette 
ainsi  obtenu  nous  révèle  donc,  en  placCy  la  distribution  da 
carbone  dans  l'acier. 

L'examen  microscopique  prouve  que  la  distribution  dn 
carbone  n'est  nullement  uniforme,  et  que  l'acier  fondu  est 
constitué  par  de  petites  granulations  de  fer  doux,  généiar 
lement  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  d'une 
substance  différente  qui  contient  le  carbone  et  qui  est  un 
carbure  de  fer,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Bd 
d'autres  termes ,  l'acier  fondu  possède  une  sorte  de  là» 
cellulaire^  le  fer  constituant  le  noyau  et  le  carbure  Fenveloppe 
des  cellules. 

Les  cellules  élémentaires  ainsi  constituées,  o»  ce/bfa 
simples  j  s'agrègent  en  cellules  composées  y  agglomérations 
séparées,  dans  les  lames  minces  rendues  transparentes, 
par  des  lignes  vides.  Ces  lignes  dessinent  des  polygones 
fermés  et  de  grandes  dimensions  dans  l'acier  coulé,  mais 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  petits,  brisés  et  confus  à 
mesure  que  le  métal  a  été  plus  parfaitement  travaillé. 

Les  faces  de  contact  des  cellules  composées  étant  repré- 
sentées ,  en  coupe  mince  et  après  l'attaque  par  l'acide  azo- 
tique, par  des  lignes  évidées,  ces  faces  doivent  être,  en 
réalité,  constituées  par  le  fer  doux ,  sans  interposition  de 
carbure. 

D'autre  part,  il  est  facile  d'identifier  les  cellules  compo- 
sées avec  ce  que  l'on  appelle  ordinairement  le  gram  de 
tacier;  leurs  faces  sont  donc  aussi  des  régions  de  moindre 
cohésion  ;  ce  qui  permettrait  de  définir  la  cassure  d'une 
barre  d'acier  la  surface  qui,  dans  la  partie  intéressée  par 
l'eflfort  tranchant,  contient  le  minimiun  de  carbone. 

Essais  par  la  méthode  Weyl.  — -  Si  l'on  attaque  im  bar- 
reau d'acier  fondu  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  au 
pôle  positif  d'un  élément  de  Bunsen ,  le  résida  charbon- 
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neuz  garde  la  forme,  l'aspect  et  les  dimensions  du  barreau 
primitif. 

Ce  résidu  est  formé  de  petites  paillettes  de  carbure  de 
fer  :  il  était  donc  interposé,  à  la  manière  du  graphite  dans 
les  fontes  grises,  entre  les  facettes  de  granulations  polyé- 
driques. 

La  permanence  de  la  forme,  après  la  dissolution  du  fer 
libre,  prouve  que  ces  paillettes  constituaient  un  réseau 
continu  dans  les  mailles  duquel  était  logé  le  fer. 

Influence  de  la  trempe.  —  Ce  que  Ton  vient  de  dire  ne 
8'applique  qu'à  l'acier  fondu  refroidi  lentement.  Après  la 
trempe  vive,  les  cellules  composées  ont  complètement  dis- 
paru; la  cellule  simple  reste  l'élément  constituant;  mais 
le  carbure  de  fer  interposé  est  devenu  beaucoup  plus  rare 
que  dans  le  même  acier  recuit;  le  surplus  du  carbone  est 
séparé  par  la  méthode  Weyl  sous  forme  d'hydrate  et  les 
choses  se  passent  comme  si  cette  fraction  était  imiformé- 
ment  diffusée  ou  dissoute  dans  toute  la  masse  métallique. 

Influence  de  Fécrouîssage. — Au  point  de  vue  anatomique, 
Fécrouissage  n'a  rien  de  commun  avec  la  trempe,  bien  qu'il 
produise  certains  effets  analogues  sur  les  propriétés  phy- 
siques de  l'acier.  Il  ne  se  traduit  que  par  une  déformation 
permanente  des  cellules  avec  allongement  du  noyau  dans 
le  sens  de  l'écoulement  local  et  dislocation  corrélative  plus 
ou  moins  complète  de  l'enveloppe  peu  malléable. 


Sur  les  amides  du  groupe  oxalo-adipiqne  ;  par  M.  L. 

Hbnry.  —  L'auteur  étudie  quelques  propriétés  physiques 
des  amides  oxalique,  malonique,  succinique,  pyrotar- 
Irique,  adipique. 

D'après  ses  donnés,  la  série  des  amides  oxalo-adipiques 
peut  être  répartie,  quant  à  la  quantité  de  carbone  et  quand 
aux  propriétés  physiques,  en  deux  groupes,  représentant 
chacim  deux  types  différents. 

a.  Le  groupe  des  amides  patres  ou  type  micro^cristallm, 
corps  qui  se  séparent  de  leurs  solutions  chaudes  en  poudre 
ou  en  aiguilles  cristallines  de  petites  dimension,  relative- 
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ment  peu  fusibles  et  peu  solubles  dans  Teau.  Ce  sont  les 
amides  : 

Oxalique InfnsibU 

Succinique Fusible  k243«-246* 

Adipique '.....        Fusible  à  220* 

La  fusibilité  augmente,  dans  ce  groupe,  comme  dans 
dans  celui  des  acides  correspondants,  à  mesure  que  le 
carbone  est  plus  abondant  dans  la  molécule;  il  en  doit 
être  ainsi  :  Texistence,  dans  celle-ci,  de  chaînons  CH",  de 
plus  en  plus  nombreux,  lui  communique,  d'une  manière 
proportionnelle,  le  caractère  hydrocarbure. 

b.  Le  groupe  des  amides  impaires  ou  type  macro-^rà" 
tallin.  Corps  d'aspect  extérieur  véritablement  cristallin, 
relativement  fusibles  et  solubles  dans  Teau.  •  Ce  sont  les 
amides  malonique  (fusion  168^-170^)  et  pyrotartricpie  (fu- 
sion 175«). 

La  différence  entre  les  amides  paires  et  les  amides  im- 
paires se  manifeste  à  l'évidence  au  moment  de  leur  forma- 
tion par  Faction  de  l'ammoniaque  aqueuse  sur  les  éthers 
correspondants  :  les  amides  paires  constituent  des  poudres 
farineuses^  ayant  tout  à  fait  l'aspect  d'un  précipité  amorphe; 
les  amides  impaires,  au  contraire,  affectent  l'état  cristallin 
d'une  manière  parfaite  et  peuvent  même  constituer  des 
cristaux  de  grande  dimension. — L'auteur  examine  ensuite 
les  amides  biméthyliques  symétriques. 

Les  amides  impaires  sont  très  solubles  dans  l'eau.  Le 
rapport  de  solubilité  est  donc  conservé  entre  les  amii» 
paires  et  les  amides  impaires. 

Les  amides  biméthyliques  sont  aussi  en  général  beau- 
coup plus  fusibles  que  les  amides  simples;  leur  point  de 
fusion  s'écarte  peu  de  celui  des  acides  correspondante, 
quelquefois  même  il  en  est  très  rapproché,'  notamment 
pour  les  amides  paires. 

Les  points  de  fusion  de  ces  différents  corps  sont  les  sui- 
vants : 

Série  paire.  Point  de  fùiioB. 

DériTé  oxalique  C* 209-210 

—  succinique  C^ 175 

—  adiiûque  C« ...;.*       I5M58 
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série  impaire.  Point  de  Attion. 

Dérité  maloniqae  <7 123-1S5 

—     pyrotartrique  C> •       113-115 

Snr  les  moyens  de  distinguer  les  huiles  volatiles.  — ^ 

Parmi  les  nombreuses  méthodes  qui  servent  à  déceler  les 
falsifications  d'huiles  volatiles,  on  peut  mentionner  la 
distillation  fractionnée  de  Thuile  suspecte  et  l'examen  des 
produits  de  condensation.  Cette  méthode,  cependant,  est 
bien  souvent  inapplicable,  par  suite  de  la  faible  quantité 
d'huile  dont  on  dispose. 

Une  autre  méthode  consiste  à  évaporer  spontanément 
tme  goutte  de  l'huile  sur  un  morceau  de  papier-filtre  : 
l'odeur  peut  accuser  quelque  mélange ,  mais  ce  procédé 
n'est  pas  applicable  aux  huiles  oxygénées. 

Le  réactif  de  Heppe,  nitroprussiate  de  cuivre,  sert  à  dis- 
tinguer les  huiles  oxygénées  de  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
mais  il  ne  permet  pas  d'étudier  des  mélanges  d'huiles  oxy«* 
gênées  ou  d'huiles  non  oxygénées. 

La  méthode  proposée  par  Zeller  et  Heppe  (réalisée  par 
DragendorfF),  qui  est  basée  sur  la  solubilité  plus  ou  moins 
grande  dans  l'alcool  des  huiles  pures  ou  de  celles  que  l'on 
mélange  avec  des  huiles  de  térébenthine,  copaïba,  fournit 
de  meilleurs  résultats,  mais  à  la  condition  qu'il  s'agisse 
d'une  huile  fraîche. 

Langbeck  a  trouvé  que  les  huiles  extraites  des  plantes 
appartenant  à  la  famille  des  Labiées  dissolvent  l'acide  sali* 
cylique  en  grande  proportion,  et  que  celles  que  l'on  retire 
des  Ombellifères  le  dissolvent  en  proportion  moindre. 

L'acide  salicylique  est  à  peine  soluble  dans  les  huiles 
de  Conifères,  de  Dipséracées  et  de  Cassiées. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PDBLICATIOiNS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER(l) . 

Sur  le  dosage  de  rammoniaqne  dans  les  sucs  st  les  ex- 
traits Tégétauz;  par  M.  E.  Bosseard  (2).  —  Ce  travail,  qui 

(1)  €=li.  0=16.  S=r32. 

A  XdUekrt/t  /Dr  anaiifUsd^  Chimie,  t  tt,  p.  8S9  et  Soc.  ehim,  de 
Hris,  lui,  851, 1884. 

/Mm.  ie  Ptem,  ei  ie  Ckim.,  5«  séros,  t.  XII.  (!•'  JttilUt  1885.)  3 
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a  été  fait  au  laboratoire  de  chimie  agricole  de  Técole  poly- 
technique de  Zurich^  sous  la  direction  de  M.  E.  Schoixe, 
est  une  étude  comparative  de  divers  procédés  de  dosage. 
Nous  renvoyons  au  mémoire  pour  tous  les  détails  opéra- 
toires>  pour  les  chiffres,  et  nous  ne  reproduisons  que  les  con- 
clusions : 

l*"  Le  dosage  de  l'ammoniaque  d'après  la  méthode  de 
Schlœsing  ou  par  la  distillation  avec  la  magnésie  fournit  des 
résultats  trop  élevés  lorsqu'on  l'applique  à  des  extraits  végé- 
taux renfermant  de  l'asparagine  ou  de  la  glutamine;  oa 
amides,  et  surtout  la  glutamine,  sont  en  partie  saponifiées 
par  la  liqueur  alcaline. 

2*  On  obtient  des  résultats  plus  approchés^  mais  un'pn 
trop  faibles,  lorsque  auparavant  on  précipite  ces  deux 
amides  à  l'aide  d'une  solution  aussi  neutre  que  possible  de 
nitrate  mercurique.  A  cet  effet,  on  ajoute  ce  réactif,  on  hn 
le  précipité  d'abord  à  l'eau  froide,  puis  à  l'eau  chaude,  ot 
débarrasse  le  liquide  filtré  par  l'hydrogène  sulfuré  du  me^ 
cure  dissous,  et  on  en  soumet  un  volume  connu  à  la  distil- 
lation avec  la  magnésie  et  avec  une  petite  quantité  deHtbai|8 
(pour  fixer  H*S). 

3*  Le  procédé  de  dosage  le  plus  précis  consiste  à  précipi- 
ter l'ammoniaque  sous  la  forme  de  phosphotungstate  aoi- 
monique  dans  lequel  on  dose  ensuite  la  base  d'après  le  pro- 
cédé Schlœsing  ou  à  l'aide  de  la  magnésie.  L'extrait  végétal 
acidulé  par  l'acide  chlorhydrique  est  précipité  par  un  er- 
cès  d'acide  phosphotungstique  et,  au  bout  de  S  heures,  le 
dépôt  est  recueilli  sur  un  filtre  lavé  à  l'eau  froide  conteoairt 
une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  phospho- 
tungstique; ce  dépôt  sert  aussi  directement  an  dosage '< 
l'ammoniaque. 


De  l'action  de  quelques  aldéhydes  aromatiques  si' 
la  quinine;  par  H«  G.  Mazzaea  (1).  —  On  traite  une  dis* 
solution  chloroformique  bouillante  de  quinine  par  de  l'ildé* 
hyde  nitrobenzoïque;  on  obtient  par  l'addition  d'étberint 

(1)  SoCk  ckim.  de  FarU,  lUI,  1884. 
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précipité  jaune,  gélatineux,  qui,  par  dessiccation  dans  le 
?ide,  se  transforme  en  une  pondre  jaune,  fusible  à  113-180*. 
Ce  produit  est  décomposé  par  les  acides.  Sa  formule  est 

C"H«*Az»0«,  Cm\AzO*)  (COH). 
La  paraldéhyde,  l'aldéhyde  benzoïque  et  l'aldéhyde  ani- 
sique  donnent  des  composés  analogues  qui  sont  toutefois 
beaucoup  moins  stables. 


Action  des  aldéhydes  sur  les  phénols;  par  MM.  A.  Mi- 

CHABL  et  GOMET  (1).  —  AcU'on  de  Valdéhyde  éthylique  sur 
Porcme.  —  Poids  égaux  d'aldéhyde  et  d'orcine  sont  dissous 
dans  8  parties  d'alcool  et  additionnés  de  3  gouttes  HCl  con- 
centré; on  chauffe  pendant  une  minute  à  100%  il  se  fait  im- 
médiatement un  précipité  qui,  filtré  et  lavé  à  Talcool  et  à 
Feau,  puis  séché  à  400*  dans  un  courant  de  CO*  donne  à 
l'analyse  des  nombres  s'accordant  avec  la  formule  C"H"0*. 
Cette  substance  est  en  petites  plaques  rondes,  d'un  jaune 
claif»  stables  à  la  température  ordinaire,  mais  se  colorant 
rapidement  en  brun  à  iOO*.  Elle  est  insoluble  dans  les  dis- 
solvants oi^aniques  ordinaires.  Les  alcalis  la  dissolvent  et  le 
prodoit  brunit  rapidement  à  l'air.  Ce  corps  se  forme  en 
vertu  de  Téquation  suivante  : 

2{CH».C0H) + 2[C*H»(0H)'CH»]  ==C"H"0* + 2H»0. 

L'action  de  l'aldéhyde  ordinaire  sur  la  résorcine  est  sem* 
blable  k  celle  de  l'orcine.  —  Le  produit  obtenu  est  gélati- 
neux, insoluble  dans  les  réactifs  ordinaires  ;  chauffé  à  haute 
lempératuret  il  s'enflamme;  il  se  décompose  &  100*»  même 
dans  une  atmosphère  de  GO*. 


de  l'hydrate  de  chloral  tnr  la  rteoroine;  par 
MIL  A.  MiGHABL  et  CoMET  (2).  —  Quand  on  chauffe  une  solu-^ 
lion  aqueuse  d'hydrate  de  chloral  et  de  résorcine  ati  réfri^ 

(t)  Àmet/Chém.  Journal,  t.  V,  p.  349  et  Soc,  ehim.  de  PariSf  XLII> 
3(n,18S4. 

(S)  ifiMT.  Chem»  Journal^  t.  Y,  p.  dSO  et  Soc.  éhwn  de  ParUt  lUU 
3rr,18S4. 
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gérant  ascendant,  pendant  quelques  heures,  le  mélange  bru- 
nit et  il  ne  tarde  pas  à  se  déposer  un  précipité  cristallin. 
5  parties  d'hydrate  de  cbloral,  iO  parties  de  résorcineet 
40  parties  d'eau  donnent  le  meilleur  rendement.  Le  produit 
de  la  réaction  est  séparé  de  la  solution  chaude  par  filtra- 
tion.  Le  liquide  filtré,  traité  par  AgAzO',  donne  un  précipitéde 
AgGl.  —  Le  produit  cristallin  jaune  obtenu  dans  la  réaction 
est  dissous  plusieurs  fois  dans  Talcool  étendu;  analysé,  il  ne 
renferme  pas  de  chlore,  et  présente  la  composition  CfBHf. 
La  substance  séchée  dans  le  vide  ne  contient  pas  d'ean  de 
cristallisation;  il  cristallise  par  refroidissement  de  sa  aolo- 
tion  alcoolique  chaude  en  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  luote 
température.  Il  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  dm 
une  solution  aqueuse  de  résorcine  ;  il  est  très  soluble  dam 
l'alcool  et  Tacide  acétique  chauds.  Ce  corps  absorbe  très  £i- 
cilement  Tozygëne.  Il  se  dissout  dans  SO^H*,  et  cette  solo* 
tion  exposée  à  l'air  prend  une  belle  couleur  bleue.  Les  alca- 
lis le  dissolvent  à  froid.  Soumis  en  solution  alcoolique  I 
l'action  de  l'hydrogène  naissant,  il  ne  se  réduit  pas;  l'eau  pré- 
cipite de  cette  solution  une  substance  blanche  qui  prend 
rapidement  une  couleur  jaune.  Le  permanganate  de  potas- 
sium le  réduit  complètement  en  acide  carbonique. 

On  obtient  son  dérivé  acétique  en  chauffant  3  gramma 
de  la  substance  avec  4  grammes  d'anhydride  acétique  et 
1  gramme  d'acétate  de  soude  fondu,  à  100^  pendant  plu- 
sieurs heures.  Le  produit  de  la  réaction  est  traité  par  l'eau; 
le  résidu  cristallisé  plusieurs  fois  dans  l'alcool  répond  i  ta 
formule  C'0'H^(C'H*0)^  Ce  corps  se  présente  en  cristaox 
prismatiques  blancs  fusibles  à-  159*.  Il  est  insoluble  da» 
Teau  chaude,  peu  soluble  dans  l'alcool  chaud,  mais  très  so- 
luble à  froid  dans  ces  deux  dissolvants  ;  les  alcalis  sont  saos 
action  sur  lui  à  froid,  mais  il  le  dissolvent  à  chaud.  Ce  di* 
rivé  acétique  est  très  stable,  l'oxygène  est  sans  action  sur 
lui,  marne  à  120%  Le  chlorure  de  benzoyle  réagit  seulement 
à  120*  sur  le  corps  C'H'O*;  on  continue  la  réaction  josqul 
ce  que  tout  dégagement  d'HGl  ait  cessé.  Le  produit  de  ts 
réaction  est  traité  par  l'eau  à  rébullition,  et  le  réada 
insoluble  cristallisé  plusieurs  fois  dans  l'alcool  a  pour  for- 
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mule  C'0*H\CWO)'.  Ce  corps  se  présente  en  petits  cris- 
taux fusibles  à  165'  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  à  chaud  et  à 
froid,  peusoluble  dans  l'alcool  chaud,  et  insoluble  dans  Tal- 
cool  froid.  La  réaction  de  Thydrate  de  chloral  sur  la  résor- 
dne  peut  6tre  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

C»H*(0H)«+2(CG1»-CH(0H)"=G»H«0»+ 
CC1«.C00H+3HC1+H«0. 

Le  corps  que  Ton  obtient  avec  l'hydrate  de  chloral  et  l'or- 
eine  a  des  propriétés  analogues-pil-fond  à  250*;  son  dérivé 
acétique  fond  à  190*.  Ce  produit  est  plus  stable  vis-à-vis  de 
l'oxygène  que  son  homologue  de  la  résorcine.  Il  est  probable 
que  les  autres  dérivés  des  phénols  pourront  être  obtenus  de 
la  même  manière. 


Sur  le  rapport  entre  la  glycérine  et  l'alcool  dans  la 
Uère;  par  E.  BoRGMAixif  (1).  —  L'auteur  a  déterminé  la  ri- 
chesse en  alcool  et  en  glycérine  dans  22  échantillons  de 
biàres  très  diverses  (anglaises^  allemandes,  norvégiennes). 
Le  degré  alcoolique  a  varié  de  2,4  à  9,2  p.  100  et  la  teneur 
en  glycérine  de  0,108  à  0.413  p.  100  ;  mais  le  rapport  pon- 
déral de  ces  deux  éléments  était  compris  entre  des  limites 
assez  restreintes.  Pour  100  d'alcool,  il  y  a  de  4,U0  à  5,497 
de  glycérine  ;  la  moyenne  générale  est  de  4,803.  Ce  rapport 
est  notablenient  inférieur  à  celui  qui  existe  entre  la  glycé- 
rine et  l'alcool  du  vin  (7  à  9  de  glycérine  pour  100  d'alcool, 
d'après  M.  Pasteur). 

Snr  la  série  de  la  naphtaline;  par  M.  Fr.  Graff(I).  — 
Nitratûm  des  deux  naphtonitriles.  —  Les  quantités  les  plus 
bvcrabies  d'acide  sont  : 

Pour  le  dérivé  a,  20  grammes  de  produit,  20  centimètres 
cubes  d'acide  nitrique  (D,  1,48)  et  200  centimètres  cubes 
d'acide  D  =  1,3. 

_  ^ 

(1)  ZeUichnft  fur  analyUsche  Cfiemie,  U  XXII,  p.  832  et  Soc.  chim.  de 
^trii,  XUI,  35i.  1884. 

(2)  DeiUtehe  chemisehe  GeseUschaft,  U  XVI,  p.  2^6  et  Bu//.  Soc.  chim. 
^  Uli,  p.  410, 1884. 


n 
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Pour  le  dérivé  p,  150  centimètres  cubes  diacide  famanl, 
D  =  1^48  et  100  centimètres  cubes  d'acide  D  =  1,3. 

Ou  est  parvenu  à  isoler  les  corps  suivants  : 

Mononitro-i-naphtonitrile  fusible  à  â05*. 

Mononùro-oL^naphtoniirile  fusible  à  152-153*.  —  Ce  corps 
cristallise  en  aiguilles  jaunâtres,  plus  solubles  dans  l'eui 
bouillante  que  son  isomère  fusible  à  205«.  II  se  dissout  très 
bien  dans  la  benzine  et  le  chloroforme,  très  peu  dans  la &- 
groïne. 

MonomtrO'P-naphtonitrile  fusible  à  172-173*.  —  Ce  corps  se 
forme  en  petite  quantité  par  lanitration  du  ^naphtonitrite; 
la  majeure  partie  du  produit  obtenu  est  très  soluble  dans  li 
ligroïne,  et  fond  à  95-120*.  Le  corps  fusible  à  172-173*  forme 
de  beaux  cristaux  dorés,  très  solubles  dans  la  benzine  et  le 
chloroforme,  peu  solubles  dans  la  ligroïae.  Chauffé,  il  se  sa- 
blime  en  longues  aiguilles  presque  blanches. 

Saponification  des  naphtoniiriles  mononitrés.  —  Elle  s'ef- 
fectue en  les  chauffant  pendant  cinq  heures  à  150-160*  aiec 
un  grand  excès  d'acide  chlorhydriquc  saturé  à  0*.  On  a  isolé 
aussi  les  acides  suivants  : 

Acide  nitro-a-naphtoïque  fusible  à  241-242*.  —  Ce  corps  est 
soluble  dans  l'alcool  chaud,  moins  soluble  dans  Tétheretk 
chloroforme,  presque  insoluble  dans  l'eau. 

Le  sel  de  AT  a  pour  formule  C"fl«(AzO")CO»H+fl'0iil 
forme  des  cristaux  jaunâtres  solubles  dans  l'eau. 

Le  sel  de  Ba  5  [(C*'»H«AzO«.CO»)*Ba]4.BaO -f-iOAq  est 
soluble  dans  l'eau. 

Le  sel  d'argent  et  le  sel  de  plomb  sont  peu  solubles  dans 
Teau. 

Le  sel  d'argent,  traité  par  les  iodures  alcooliques,  founit 
des  éthers  de  l'acide  nitronaphtoïque. 

Véther  méthylique  forme  de  petites  aiguilles  jaunes,  fusi- 
bles à  109-110°,  solubles  dans  l'alcool. 

Uéther  éthylique  fond  à  93*. 

Véther  isopropylique  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  fond 
à 101%5. 

Acide  nitro-a-napktoïque  fusible  à  253*.  —  Gel  acide  est 
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relativement  soluble  dans  les  dissolvants  u$uels.  Il  se  sublime 
en  longues  aiguilles  incolores. 

Acide  nitro^-naphtoîque  fusible  à  295'.  —  Ce  corps  est 
insoluble  dans  Teau,  peu  soluble  dans  les  autres  dissolvants. 
Son  sel  potassique  forme  des  aiguilles  brillantes,  très  solu- 
bles  dans  Teau. 

Uéther  méthylique  cristallise  dans  Talcool  en  grandes  ai- 
guilles d'un  jaune  clair,  fusibles  à  112\ 

Uélher  éthylique  fond  à  109o. 

Véther  ùopropylique  forme  des  aiguilles  soyeuses,  fusibles 
i  75.76\ 


Action  du  brome  sur  quelques  cyanures  métalliques  (1). 
—  Ferrocyanure  de  potassium. — On  chauffe  une  partie  de  sel 
fortement  desséché  avec  10  parties  de  brome  pendant 
8-iO  heures  à  200-220*.  La  réaction  parait  commencer  à  150*. 
On  traite  la  masse  par  Teau;  on  obtient  un  résidu  formé  de 
deux  corps,  dont  l'un  est  rougeâtre  et  renferme  du  fer. 
L'autre  partie,  qui  est  jaun&tre,  est  presque  insoluble  dans  les 
dissolvants  usuels.  C*est  du  tribromo-tricyanogène  (CAzBr)'. 
En  eSet,  ce  corps,  chauffé  pendant  4  heures  à  120-130''  i^vec 
34  fois  son  poids  d'eau,  se  transforme  en  acide  cyanurique 
(CHA20)'. 

On  obtient  jusqu'à  56  p.  100  du  rendement  théorique. 

Ferrieyanure  de  potassium.  —  Le  brome  agit  sur  ce  corps 
de  la  môme  manière  que  sur  le  ferrocyanure,  quoique  plus 
facilement.  On  chauffe  une  partie  de  sel  avec  six  parties  de 
brome,  pendant  5-6  heures^  à  220*.  Le  produit  obtenu  est 
beaucoup  plus  pur  que  celui  obtenu  avec  le  ferrocyanure.  Le 
rendement  en  acide  cyanurique  atteint  55  p.  100  du  rende- 
ment théorique.  Le  cyanure  et  le  sulfocyanate  de  potassium, 
traités  à  20*  par  le  brome  en  excès^  fournissent  également  du 
tribromure  de  tricyanogène,  quoique  en  petite  quantité. 

(1)  BulL  Soc,  chim.,  t.  XLII,  p.  431,  1884. 
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Note  sur  la  préparation  de  racétate  de  linc  erittalliii 
anhydre  ;  par  MM.  J.  Pxtbr  et  0.  de  RocHBFOiiTAiirB  (!)•  — 

On  prend  le  produit  de  la  dessiccation  à  150*  de  racétate' 
de  zinc  ordinaire  cristallisé,  on  y  ifijoute  environ  huit  à  dix 
fois  son  poids  d*acide  acétique  bien  exempt  d'eau  (on  peut 
le  distiller  sur  Tacide  borique  fondu  et  pulvérisé}  et  oo 
maintient  pendant  une  heure,  à  une  faible  ébuUition,  dans 
un  ballon  muni  d'un  tube  à  reflux.  Une  partie  se  dissout;  o& 
jette  bouillant  sur  un  filtre  à  plis,  en  évitant  le  plus  possible 
le  contact  de  l'air,  el  on  recueille  dans  un  flacon  que  Tos 
bouche  ensuite  et  que  Ton  abandonne  à  un  refroidissement 
lent.  Le  flacon  se  tapisse  (l'un  dépôt  pas  très  abondant, 
formé  de  petits  cristaux  octaédriques,  isolés,  incolores, 
très  réguliers,  pouvant  avoir  3  ou  4  millimètres  d'un  som- 
met à  l'autre.  Egouttés,  séchés  entre  deux  filtres,  ils  possè- 
dent la  composition  de  l'acétate  de  zinc  anhydre.  Ils  ne 
perdent  de  poids  ni  à  Tétuve,  ni  dans  le  vide. 
Ils  ont  donné  à  l'analyse  moyenne  : 

Trouvé.  Calculé. 

Carbone 25,93  S6,Sâ 

Hydrogène 3,34  3,ST 

Zinc  .  •  . 35,47  35,52 

Exposés  à  l'air,  ils  n'absorbent  pas  d'eau. 
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Parmi  les  mémoires  présentés  à  l'Académie  de  médecine 
pour  le  prix  Desportes,  il  s'en  trouve  un  sans  nom  d'auteur 
intitulé  :  La  résorcine,  nouveau  médicament,  son  emploi 
dans  la  thérapeutique  pratique  (2).  —  L'auteur  passe  ^ 
revue  Faction  de  la  résorcine  sur  les  fermentations  alcooli- 
ques et  putrides;  puis  Faction  sur  les  mircobes  et  en  s'éle- 
vaut  dans  l'échelle  animale  sur  les  mollusques,  les  batra- 
ciens et  enfin  sur  les  vertébrés. 


(1  Bull.  Soe.  ehim.,  t.  ILII,  p.  573,  1884. 

(S)  jQurn.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  VI,  SSe,  487,  i88i;  II,  ^iZJ^ 
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Il  Tétudie  sur  rhomme  et  montre  que  la  résorcine  doit 
arriver  à  la  dose  de  10  gramnies»  donnée  en  une. seule  fois, 
pour  produire  des  accidents. 

L'auteur,  ayant  avalé  en  \me  prise  10  grammes  de  résor- 
cine» éprouva  d'abord  de  l'obscurcissement  de  la  vue,  de 
l'ouïe  et  de  l'odorat,  puis  une  abondante  sécrétion  de  salive, 
enfin  de  la  faiblesse  avec  vertiges  et  chute  en  même  temps 
qu'une  sueur  froide  et  glacée. 

Puis  sont  venues  des  convulsions  caractérisées  par  des 
contractions  des  extrémités  et  de  l'opisthotonos.  Au  bout 
de  cinq  heures,  l'expérimentateur  s'est  réveillé  et  a  repris 
connaissance.  Le  lendemain  il  était  complètement  remis, 
grâce  à  quelques  toniques. 

La  résorcine  peut  donc  être  maniée  à  la  dose  de  1  à 
10  grammes  sans  crainte  de  produire  des  accidents  mortels, 
et  à  12  grammes  cette  action  toxique  est  passagère  et  non 
mortelle. 

On  voit  par  cette  étude  si  complète  et  si  intéressante  de 
la  résorcine  qu'elle  peut  être  employée  en  thérapeutique 
et  maniée  dans  ime  assez  large  mesui^e  sans  produire  d'ac- 
cidents. Mais  toutefois  à  une  condition,  c'est  que  la  résor- 
cine sera  très  exactement  pure  et  sans  mélange  de  produits 
étrangers;  sans  quoi,  elle  produit  une  foule  d'accidents, 
vomissements,  réfrigérations,  etc.  C'est  là  une  première 
difficulté,  car  la  résorcine  n'est  pas  facile  à  préparer  et  est 
bien  rarement  livrée  dans  le  commerce  à  l'état  de  pureté 
parfaite. 

La  résorcine  exerce  une  action  sur  les  plaies  enflam- 
mées, elle  agit  comme  antiseptique  en  empêchant  la  fer- 
mentation putride  des  liquides  exsudés. 

L'action  sur  la  lymphangite  réticulée,  sur  l'anthraxj  sur 
l'érisypèle  a  paru  assez  bien  justifiée,  ainsi  que  l'action 
sur  les  engelures  ulcérées,  l'eczéma  impétigo,  les  piqûres 
anatomiques.et  les  fistules  osseuses. 

Mais  l'action  sur  la  blennorrhagiei  la  syphilig  et  la  ma- 
laria est  des  plus  douteuse. 

L'action  prétendue  sur  la  variole,  la  rougeole,  '  la  scar- 
latine et  la  coqueluche  ne  donne  rien  de  satisfaisant. 
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Dans  le.  lavage  de  Testomac,  la  solution  de  résorcine 
est  un  antiseptique  de  la  valeur  du  borax  ou  du  sulfate  de 
soude. 

Comme  conclusion,  il  faut  dire  que  la  résorcine  n'est  en 
somme  qu'im  antiseptique  très  inférieur  à  Tacide  phénique 
et  au  thymol. 

Un  autre  mémoire  a  pour  titre':  Ëtude  sur  un  noaTean 
pansement  antiseptique  à  Tacide  salfurenz;  par  M.  le 
docteur  Bouchbr,  médecin-major  de  Tarmée.  —  M.  le  doc- 
teur Boucher  faisant  partie  de  Tannée  de  Tunisie  se  trouva 
plusieurs  fois  dans  l'impossibilité  ;de  faire  le  pansement 
classique  de  Lister. 

Il  se  prépara  d'abord  un  matériel  antiseptique. 

Pour  obtenir  l'acide  sulfureux,  il  projette  du  soufre  sur 
un  réchaud  que  l'on  enferme  dans  une  boîte  où  sont  dis- 
posés les  objets  de  pansement,  bandes,  compresses,  charpie 
et  ouate. 

Quant  à  la  solution  d'acide  sulfureux,  il  l'obtient  en 
faisant  passer  dans  l'eau  un  courant  de  gaz  acide  sulfa- 
reux. 

Les  instruments,  éponges  et  pièces  de  pansement  qui 
n'ont  pas  servi,  conservent  leurs  propriétés  antiseptiques 
pendant  une  semaine.  ' 

Au  début,  ces  pansements  sont  un  peu  douloureux,  mais 
cela  cesse  bientôt. 

Les  pièces  de  pansement,  les  éponges,  etc.,  dégagent, 
il  est  vrai,  de  l'acide  sulfureux  ;  mais  en  n'employant  que 
des  solutions  à  3  ou  à  10  pour  100  de  solution  saturée,  cet 
inconvénient  est  minime  et  n'est  pas  beaucoup  plus  grand 
qu'avec  de  l'acide  phénique. 

La  plaie  semble  d'abord  peu  réagir  sous  l'acide  sulfu- 
reux. Le  premier  jour,  elle  laisse  écouler  une  grande 
quantité  de  sérosité  rouge.  Le  second  jour,  cette  sérosité 
est  encore  abondante,  mais  elle  grise.  Au  troisième  jour, 
la  plaie  se  couvre  d'une  toile  transparente  renfermant  peu 
de  leucocytes,  mais  de  grandes  cellules  en  régression 
graisseuse  et  formées  d'acide  gras. 
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Quant  à  la  fièvi^e  traumatique,  elle  est  généralement 
modérée  et  la  température  ne  dépasse  pas  38  degrés  « 

On  y  trouve  une  Étude  physiologique  et  thérapeutique 
de  la  caféine  ;  par  M.  le  docteur  E.  Lbblond,  externe  des 
hôpitaxix  de  Paris,  Thèse  inaugurale,  1883(1). — M.  Leblond 
montre  que  la  caféine  employée  à  faible  dose  chez  Thomme 
sain  détermine  d'abord  une  légère  excitation  du  pouls  ; 
mais  bientôt  eUe  s'abaisse  dans  la  proportion  de  78  à  56, 
et  cette  action  dure  pendant  six  heures,  après  quoi  la  cir- 
culation tend  à  rentrer  dans  Fétat  normal.  En  même  temps 
que  le  pouls  perd  de  sa  fréquence,  il  augmente  de  tension. 

Si  l'on  Ta  plus  loin  dans  l'examen  de  l'action  de  la 
caféine  et  qu'on  arrive  aux  doses  toxiques  administrées 
par  l'injection  sous-cutanée,  on  voit  que  les  muscles  tou- 
chés par  la  caféine  subissent  d'abord  une  exagération  de 
leur  contractilité,  mais  cette  excitabilité  fait  bientôt  place 
à  une  contracture,  après  laquelle  le  muscle  épuisé  devient 
inerte  et  ne  répond  plus  aux  divers  excitants. 

L'action  de  la  caféine  sur  l'organisme  sain  n'amène  pas 
de  diurèse,  mais  dans  le  cas  d'hydropisie  cardiaque,  et 
non  pas  rénale  ou  hépatique,  la  diurèse  se  montre. 

Un  autre  mémoire  a  pour  titre  :  Recherches  expérimen- 
tales et  cliniques  sur  le  traitement  de  la  gale  par  le 
aaphtol;  par  M.  le  docteur  Albert  Josias  et  M.  Nogard.  •— 
L'action  parasiticide  du  phénol  et  de  ses  congénères  sur  les 
organismes  inférieurs  a  donné  à  Kaposi  l'idée  de  recher- 
cher si  cette  action  parasiticide  n'irait  pas  jusqu'à  tuer 
des  insectes  parasites  comme,  par  exemple,  l'acarus  de  la 
gale.  Cette  tentative  fut  couronnée  de  succès  i  cinquante- 
deux  galeux  guérirent. 

Gomme  on  avait  reproché,  et  Neisser  en  particulier,  à  ce 
traitement  de  produire  une  affection  rénale  caractérisée 
par  de  l'albuminurie  et  qu'on  avait  constaté  jusqu'à  l'hé- 
moglobinurie,  MM.  Josias  et  Nocard  ont  Mt  de  nom- 
breuses expériences  pour  contrôler  expérimentalement 
sur  les  animaux  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette  asser- 
tion. 

D'abord  ces   savants  n'ont  jamais  constaté  ces  deux 
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symptômes  chez  le»  malades  traités  par  le  naphtol;  les 
expériences  faites  sur  les  animaux  n'ont  aucunement  jus- 
tifié les  craintes  de  Neisser. 

Il  existe  chez  les  chiens  une  maladie  singulière,  une  sorte 
d'épilepsie  gui  les  prend  dans  des  conditions  toutes  parti- 
culières. Lorsque  le  chien  a  chassé  pendant  une  heure  ou 
deux  avec  ardeur,  il  est  pris  d'une  attaque  d'épilepsie,  et 
d'une  attaque  d'épilepsie  si  violente  que  souvent  on  tue 
ranimai  d'un  coup  de  fusil  pour  lui  éviter  le  retour  d'atta- 
ques aussi  horribles. 

M.  Nocard,  en  examinant  les  oreilles  de  deux  chicBS 
qu'on  avait  tués  à  cause  de  la  violence  de  leurs  attaques, 
trouva  dans  le  fond  des  oreilles  une  masse  assez  considé- 
rable de  cérumen  couleur  chocolat,  de  la  consistance  du 
mastic,  refoulant  la  membrane  du  tympan  et  faisant  une 
saillie  convexe  du  côté  de  l'oreille  interne. 

L'examen  microcospique  de  ce  dépôt  y  montra  la  pré- 
sence d'une  quantité  considérable  d'acares,  à  tous  les  de- 
grés de  développement;  mâles  et  femelles,  isolés  et  accou- 
plés, femelles  pleines,  nymphes,  œufs,  etc.,  appartenant 
au  genre  Choriopte  [Symbiote  de  Delafond)  et  à  l'espèce  que 
M.  Mégnin  a  dénommée  Ckorioptes  caudatus. 

M.  Nocard  s'aperçut  bientôt  que  ce  parasite  n'habite  pas 
ordinairement  le  conduit  auditif  externe;  il  constata  en- 
suite la  présence  de  cet  acare  chez  tous  les  chiens  malades 
ou  morts  qu'on  lui  envoya.  Deux  autres  preuves  complé- 
tèrent cette  enquête.  L'acarus  porté  dans  l'oreille  du  chien 
s'y  développa  avec  une  grande  rapidité,  et,  d'autre  part, 
le  traitement  parasiticide  fit  cesser  l'acariase  et  guérit  U 
maladie. 

Le  procédé  adopté  par  M.  Nocard  est  bien  simple.  Il  dis- 
sout du  naphtol  dans  l'huile  d'olive,  dans  la  proportion  de 
10  pour  100  et  y  ajoute  30  grammes  d'éther  pour  dissocier 
et  dissoudre  la  graisse  afin  d'atteindre  le  parasite. 

On  fait  chaque  jour  une  injection  dans  les  oreilles  avec 
le  liquide,  puis  on  bouche  l'oreille  avec  un  tampon  d'ouate 
pendant  un  quart  d'heure  pour  éviter  l'évaporation  de 
l'éther. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

Société  des  Pharmaciens  de  TEure.  —  La  Société  des 
Pharmaciens  de  TEure  s'est  réunie  dimanche  dernier,  à 
rhôtel  de  ville  d'Évreux,  sous  la  présidence  de  M.  Lepage, 
de  Gisors,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Après  le  dépouillement  de  la  coiTCspondance,  le  prési- 
dent a  passé  en  revue  les  principaux  faits  d'intérêt  profes- 
sionnel qui  se  sont  produits,  depuis  la  dernière  réunion  et 
a  terminé  par  quelques  paroles  d'adieu,  aux  membres  que 
la  Société  a  eu  la  douleur  de  perdre  dans  le  courant  du 
semestre. 

M.  Pinchon,  d'Elbeuf,  a  entretenu  la  société  d'un  nou- 
veau réactif  pour  constater  la  pureté  de  l'huile  d'olives,  et 
d'un  moyen  d'obtenir  la  solution  d'iodure  ferreux  inal- 
térable. 

M.  Patrouillard,  de  Gisors,  a  fait  connaître  une  nouvelle 
falsification  de  la  racine  de  polygala,  et  a  communiqué 
quelques  observations  relatives  à  la  solubilité  du  salicylate 
de  soude  dans  divers  dissolvants. 

MM.  Touflet,  deRugles,et  Lequeux,  de  Pont-de-l' Arche, 
ont  présenté  des  rapports  scientifiques  sur  les  journaux 
professionnels  du  dernier  semestre. 

La  société  a  admis  un  nouveau  membre  titulaire, 
M.  Guillier,  de  Bourg-Achard  ;  elle  a  aussi  nonrnié  un 
membre  correspondant,  M.  Champigny,  de  Paris. 

La  ville  de  Louviers  a  été  choisie  pour  la  réunion  de 
septembre. 

Le  secrétaire  de  la  société,  M.  Patrouillard,  a  été  nommé 
délégué  au  congrès  pharmaceutique  international,  qui  se 
tiendra  à  Bruxelles  au  mois  de  septembre. 


VARIÉTÉS 

Comité  international  des  poids  et  mesures.  —  Les 

procès-verbaux  dea  séances  du  Comité  international  des 
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poids  et  mesures  pour  Tannée  1884  viennent  de  paraître  (l). 
Deux  points  très  importants  sont  à  retenir  :  le  gouyeni&- 
ment  britannique  a^est  enfin  décidé  à  adhérer  à  la  conven- 
tion internationale  du  Mètre,  mais  sous  la  réserve  expresse 
«  que  cette  adhésion  n'implique  nullement  pour  lui  l'in- 
tention d'adopter  ou  de  proposer  d'adopter  le  système 
métrique  en  Angleterre.  » 

Le  second  est  le  complet  achèvement  des  quarante  cylin- 
dres destinés  à  devenir  les  prototypes  des  ktbgrammes. 

L'année  1883  a  été  consacrée  en  entier  à  la  préparation 
du  platine  pur  ;  la  présente  année  a  été  employée  à  Voih 
tention  de  l'iridium  nécessaire  aux  prototypes,  et  à  la  oonh 
fection  de  l'alliage  indispensable  à  la  fabrication  des  cylin- 
dres destinés  à  l'ajustage  des  kilogrammes  internationaux. 
Par  suite  du  procédé  manufacturier  auquel  M.  Mathey  a  eu 
recours  pour  se  procurer  l'iridiiun,  procédé  dans  les 
détails  duquel  il  est  impossible  d'entrer  ici,  la  préparation 
de  l'iridium  a  été  fort  longue,  très  diificultueuse,  et  a  exigé 
ies  vérifications  successives  pour  s'assurer  de  l'état  d'avan- 
cement de  la  purification.  Ces  vérifications  ont  exigé  un 
travail  considérable  et  ont  entraîné  de  grands  retards. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés,  dès  la  fin  du  mois  de 
mai,  M.  Matthey  a  été  à  même  de  commencer  la  prépara- 
tion de  l'alliage  destiné  à  la  confection  des  cylindres»  et, 
au  17  juin  de  cette  année,  il  était  en  possession  d'im  lingot 
de  platine  iridié  à  l'aide  duquel  il  a  pu  faire  forger  une 
barre  ronde  de  200''"  de  longueur  sur  44""  de  diamètre. 
Des  disques  de  10™  de  hauteur  ont  été  détachés  autour 
des  deux  bouts  de  la  barre  et  ont  été  soumis  à  la  frappe  du 
gr^nd  balancier  de  la  Monnaie  Royale  de  Londres.  Ayant 
mesuré  le  poids  spécifique  de  ces  disques  frappés,  j'ai  con- 
staté qu^ls  étaient  au  maximum  de  densité  de  l'alliage 
frappé  sans  recuits  successifs  après  les  frappes.  Le  dosage  de 
Tiridiiun  de  l'alliage  prélevé  à  chacun  des  bouts  de  1» 
barre  a  été  successivement  effectué  à  Bruxelles  et  à  Paris. 


(i)  GfttUhieiwViUtrs. 
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Les  titres  sont  dans  les  limites  de  tolérance  prescHtes  par 
la  Commission  internationale  du  Mètre. 

L'alliage  des  disques  et  des  lames  soumis  à  l'analyse 
est  magnifique  de  blancheur,  d'éclat  et  d'homogénéité  phy- 
sique. Cet  alliage  ayant  été  préparé  à  Taide  de  métaux 
irréprochables  au  point  de  vue  de  leur  pureté,  et  notam* 
ment  privés  absolument  de  ruthénium,  sans  attendre  le 
résultat  de  mes  investigations  tant  sur  Tétat  de  Tiridium 
dans  l'alliage  que  sur  son  contenu  en  fer,  M.  Matthey  n'a 
pas  hésité  à  débiter  la  barre  en  quarante  cylindres  et  sou- 
mettre chacun  d'eux  dans  ime  virole  envirolée  à  douze 
coups  de  la  presse  puissante  ayant  servi  à  la  frappe  des 
trois  cylindres  fabriqués  en  1880.  Chaque  coup  exerçant 
une  pression  de  360  tonnes,  il  s'ensuit  que  chaque  .cylindre 
a  reçu  une  pression  équivalente  à  4,320,000*'«.  Cette  pres- 
sion dépasse  de  720,000^  celle  exigée  par  le  Comité  pour 
ramener  l'alliage  au  maximum  de  densité  à  obtenir  dans 
les  conditions  prescrites. 

J'ai  reconnu  que  VaWagene  contient  aucune  trùce  d^iridmn 
à  Vétai  Uhre;  il  est  en  entier  soluble  dans  l'eau  régale.  Par- 
tant, il  est  propre  à  recevoir  un  tracé  convenable.  En  ce  qui 
concerne  le  contenu  en  fer,  j'ai  constaté  que  les  limailles 
décapées  renferment  titHIto)  ^^  ^^  ^^  tourniu'es  décapées 
renferment  ttHSô^,  soit  en  chiffres  ronds  j^^  de  fer.  La 
moitié  de  cette  quantité  a  été  introduite  par  le  travail,  car 
les  matières   premières  employées  ne   renfermaient  en 

moyenne  que  rtil-ô7- 

Signé  :  J*-S.  Stas. 


Ûoneonrs  d*agré||aiidll.  —  Le  Ministre  de  l*Iii8tractioii  publique  A  dé- 
cidé <iiie  des  concours  d'agrégation  pour  les  diferses  Facultés  de  médecine 
auraient  lieu  en  1885-1886. 

Las  concours  auront  lieu  k  Paris  :  le  1**  juin  1866  pour  lés  soioncas  nata« 
relies  et  physiques.  Voici  le  résumé  des  places  mises  au  concours  pour  ces 
ideieos: 

Bistwré  naturelle  :  Bordeaui,  Lille. 

PkytUjuei  Lyon,  Montpellier. 

Çkmie  et  toxicologie  :  Paris,  Lille  (2  places),  L7on,  Nancyi 

Pharmacie:  Lille»  Lyon; 


^^ 
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Les  candidats  sUnseriront  chacun  d'nnc  numière  spéciale  pour  ToBa  des 
places  mises  an  concours  ;  ils  pourront  s'inscrire  subsidiairement  pour  pli- 
sieurs  places. 

Service  de  santé  militaire.  ^  Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé,  le  SI 
mai  1885,  par  modification  aux  dispositions  du  programme  arrêté  le  ti  tt- 
Trier  i88Sj  que  les  étudiants  en  pharmacie  ne  seront  pe8*admis  celle  amée,! 
concourir  pour  l'emploi  d*élèTe  du  service  de  santé  militaire. 


Ont  été  nommés  dans  le  .cadre  des  pharmaciens  de  Tannée  tenitorisle: 
Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe.  —  111.  la 
pharmaciens  diplômés  de  première  classe  :  Bordenate,  Àbadie,  Waria,  Ci> 
bert,  NeutUle,  Desohry,  Broca,  Breil,  Bertrond,  Dufralsse,  Kniest,  Ghnd 
Martin,  Gros,  Foulon,  Billard,  Mazety  Boncente^  Weil,  Granon,  Ertdntchtfft 
Mistouflet,  Marcailhou  et  Croses. 


FORMULAIRE 

Mixture  denUfrice;  par  M.  P.  Vigibr  (1).  —  M.  P.  V^ 
gier  a  composé  la  formule  suiTante,  qui  donne  une  eau 
dentifrice  fort  agréable  : 

Essence  de  menthe  anglaise ••••••  10  grammes 

«-     d'anis  de  France 4       ^ 

—  de  badiane ••  4       — 

—  de  cannelle  de  Geyian 1       — 

^     de  roses • 0^^,50 

—  de  girofle 9  grammes 

Teinture  d*ambre •••     S       — 

—  de  tanille 10       <— 

—  de  cochenille S5       — 

—  de  bois  de  campftche 9       — 

—  d'iris 6       - 

Sucre  candi  en  poudre 10       — 

Alcool  à  90  degrés.  .  • 1  litre 

(1)  Gaz.  hebdom. 

Le  Gérant  :  Gboboes  MAS60N. 

— 

rAUS.  —  IMP.  C.   MAKPOll  CT  B.  PLAMMARIOIf,  aOB  «ACmS.  8S. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  ks  dérivés  niirés  de  Phydrure  d'éthylène  ; 

par  M.  A.  Villibrs. 

t.  Ainsi  que  je  Tai  dit  antérieurement  (1),  le  composé 
C^K'  (AzO^)*  prend  naissance  par  la  réduction  de  la  com- 
binaison potassique  du  bromure  d'éthylène  tétranitré 
C»Br*  (A20*)*2KO  (2),  réduction  opérée  au  moyen  du  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque. 

Préparé  de  la  sorte,  il  est  souillé  par  des  traces  d*une 
matière  étrangère,  qui  lui  donne  une  coloration  brunâtre. 

J*ai  aussi  étudié  l'action  des  sulâtes  alcalins  sur  la  com- 
binaison potassique  du  bromure  d*éthyléne  tétranitré. 
L'acide  sulfureux  ne  peut  être  employé  à  Tétat  libre,  car 
il  donne  tme  réduction  complète  ainsi  que  je  Tai  dit  plus 
haut.  J'ai  employé  du  sulfite  de  {notasse  additionné  de  car- 
bonate de  potasse.  Il  suffit  de  pulvériser  le  composé  dans 
un  mortier  contenant  une  dissolution  de  ces  deux  sels. 
Il  change  inunédiatement  d'aspect  et  prend  une  couleur 
jaune  soufre  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique.  Le  produit,  jeté  sur  un  filtre,  essoré  et  redis- 
sous dans  l'eau  bouillante,  cristallise  par  refroidissement 
en  beaux  cristaux  souvent  groupés  autour  d'un  axe,  légè- 

(1)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim.,  t.  VIII,  p.  345. 

W  J*«TtU  d'ibord  assigné  pour  formule  k  ce  dernier  G«Br3(Az0«)*2KU0s.  Mali 
dei  analyses  refaites  snr  le  corps  recristallisé  et  par  in^ont  donné  des  résoltatt 
plos  foisios  de  oeux  indiqués  par  la  formule  C^BrS(A£0^)*2K0  : 

TrouYé.  Calculé. 

C 5,49  5,19 

Br 31,21  34,63 

Az il,S3  12,12 

K 16,98  16,88 


Awii.  ie  Pktm.  et  de  CUm.,  S*  siRiB,  t.  XII.  (18  iuilltt  IttS). 
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rement  colorés  en  jaune  soufre,  et  présentant  des  reflets 
blancs  brillants. 

Ce  corps  n'est  autre  chose  que  la  combinaison  du  composé 
C*K'(AzO*)*  avec  le  sulfate  de  potasse.  Il  a  pourformule: 

2C*K«(AzO*)*  +  3KOSO«. 

Trouvé.  Calculé. 

ÀK 14,09  i3,4é 

K 3«,50  32,77 

80» lé,73  14,é! 

J'ai  du  reste  obtenu  la  même  combinaison  en  unissant 
directement  le  sulfate  dépotasse  au  composé  C*K*(AzO*i* 
obtenu  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  J'ai  ainsi  obtenu 
des  cristaux  identiques  (potassium  trouvé  32,91  p.  lOOj. 
Ce  composé  détone  vers  210<*  à  peu  prés  à  la  môme  tcm- 
pératiu'e  que  le  corps  C*K*(AzO*)*. 

En  traitant  par  le  chlorure  de  baryum  le  composé 

2C*K*(AzO*)*+3KOSO» 

en  solution  chaude  et  concentrée,  on  obtient  le  corps 
C*K*(AzO*)*  qui  cristallise  par  refroidissement  (potassium 
trouvé:  27,13  p.  100).  C'est  là  un  procédé  de  préparation 
facile  de  ce  corps. 

Récemment  préparé,  il  se  présente  sous  la  forme  de  beaui 
cristaux  jaune  soufre,  fort  semblables  à  la  combinaison 
de  ce  corps  avec  le  sulfate  de  potasse  ;  mais  il  ne  tarde  pas 
à  éprouver  au  bout  de  quelques  jours  une  décomposition 
qui  se  poursuit  ensuite  et  paraît  n'être  complète  qu'au 
bout  d'un  temps  considérable,  les  cristaux  se  transfonnanl 
en  une  masse  amorphe,  d'une  couleur  brun  lilas,  qui  con- 
serve la  forme  des  cristaux  primitifs.  Le  bicarbonate  d« 
potasse  est  un  des  produits  les  plus  abondants  de  sa  décom- 
position ;  il  se  forme  aussi  de  petites  quantités  d'un  com- 
posé instable  dont  je  n'ai  pu  déterminer  la  nature,  et  qui 
donne  une  solution  d'une  couleur  rouge  intense.  La  com- 
binaison cristallisée  que  forme  le  corps  C*K"(AzO*)*  avec 
le  sulfate  de  potasse  subit  aussi  la  même  décomposition 
spontanée. 

Dans  l'action  du  sulfite  de  potasse,  le  corps  C*K*(A20*/* 
se  forme  d'après  l'équation  : 
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C*Br«  (AzO*)  *2K0 + 4S0«K0 + 2H0 = 
C*K«  (AzO*)  * +4SO»KO+2HBr. 

C'est  à  cause  de  la  production  de  Facide  bromhydrique, 
qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  du  carbonate  au  sulfite  de 
potasse,  sinon  la  liqueur  deviendrait  acide,  et  la  réduction 
totale. 

La  formation  du  corps  C*K*(AzO*)*,  par  Taction  de 
Facide  sulfureux,  donne  lieu  à  une  remarque  intéressante. 
La  réaction  se  produit  en  donnant  le  rendement  théorique, 
et  un  équivalent  du  composé  0*Br*(AzO*)*2KO  exige  pour 
se  transformer  en  C*K'  (AzO*)  *  quatre  équivalents  d'acide 
sulfureux.  Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  en  faisant  agir  sur 
le  composé  0*Br*(AzO*)*2KO  une  solution  étendue  de 
sulfite  et  de  bicarbonate  de  potasse  saturée  d'acide  carbo- 
nique, et  en  y  dosant  l'acide  sulfureux  par  la  teinture 
d'iode  avant  et  après  ;  j'ai  vérifié,  d'autre  part,  que  la  tein- 
ture d'iode  employée  était  dans  les  conditions  de  Vanalyse 
sans  action  sur  le  corps  formé  par  réduction  ;  j'ai  obtenu 
en  effet,  les  mêmes  résultats  en  ajoutant  un  poids  quel- 
conque de  celui-ci  : 

Avec  une  solution  d'iode  contenant  pour  1**,  Ok',02099 
d'iode, 

iO»  de  la  solution  de  sulfite  de  potasse  exigeaient 34^,1 

—         —  —  +Ot',i  de  C»Br«(AzO*)*2KO  dissous      28«,7 

La  réduction  avait  donc  absorbé  Facide  sulfureux  cor- 
respondant à  un  poids  d'iode  égal  à  5,4x0«f',02099=0«',113 
(calculé  pour  4  éq.  de  sulfite:  0«',110). 

J'insiste  sur  ce  fait,  car  il  montre  avec  quelle  facilité  le 
potassium  vient  prendre  la  place  du  brome  dans  la  réac- 
tion précédente.  La  transformation  inverse  se  fait  avec 
la  même  facilité,  car  le  brome  réagit  sur  le  composé 
C*K*(AzO*)*,  additionnée  de  potasse  en  donnant  naissance 
au  corps  primitif,  d'après  l'équation 

C*K*  (AzO*)*  +  4Br + 2H0 = 0*Br«  (AzO*)*2KO + 2HBr. 

Il  en  est  de  même  du  chlore  et  de  l'iode. 

On  obtient  ainsi  les  chlorure,  bromure,  et  iodure  d'éthy- 
lène  tétranitré,  combinés  à  la  potasse. 
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C*Cl«{AzO*)*2KO 
C*Br«(AzO*)*2KO 
C*P(A20*)*2KO. 

2.  J'ai  déjà  décrit  le  bromure  (1),  qui  sert  à  obtenir  k 
composé  C*K«(AzO*)*. 

J'ajouterai  seulement  que  sa  solution  aqueuse  n'est 
stable  qu'en  présence  d'un  excès  de  potasse.  Quand  onk 
dissout  dans  l'eau  pure,  il  se  dissocie  lentement,  et  la  soin- 
tion  laisse  déposer  au  bout  de  quelque  temps  un  liquide 
huileux,  incolore,  qui  parait  être  le  bromiire  d'éthylène 
tétranitré. 

Quand  on  verse  dans  une  solution  aqueuse  saturée  do 
bromure  une  solution  de  nitrate  d'argent,  il  se  forme  par 
double  décomposition  le  composé  argentique 

C*Br«(AzO*)*2AgO 

qm  cristallise  eu  belles  aiguilles  brillantes,  d'une  couleur 
jaune  d'or  (Ag  trouvé  :  35, i8;  calculé  36,00).  Ce  corps  dé- 
tone vers  100*;  chauffé  vers  40*,  il  fait  explosion  sons 
l'influence  du  moindi'C  frottement  ;  à  la  température  ordi- 
naire, je  n'ai  pas  pu  le  faire  détoner  pai*  le  choc.  Maintenu 
dans  l'obscurité,  il  peut  être  conservé  sans  décomposition, 
mais  il  noircit  à  la  lumière. 

3.  La  combinaison  potassique  du  chlortAre  détkylm 
tétranitré  C*Cl"(AzO*)*2KO  est  un  corps  cristallisé  d'une 
couleur  jaune  paille.  Il  détone  à  117*,  température  à  la- 
quelle détone  le  composé  brome  (K  trouvé,  20,60  ;  cal- 
culé, 20,91). 

4.  La  combinaison  deriorfMreC*I"(AzO*)*2KO  cristallise 
eu  magnifiques  paillettes  jaunes  à  beaux  reflets  orangés, 
qui  s'altèrent  et  noircissent  rapidement  (K  trouvé  :  14,04: 
calculé  :  14,04). 

5.  Il  est  à  remarquer  qu'à  part  ce  dernier  composé,  qui 
présente  l'instabilité  commune  à  un  grand  nombre  de 
composés  iodés,  les  composés  formés  par  les  chlorure, 
bromure,  iodure  d'éthylène  tétranitré  avec  les  oxydes 
métalliques  présentent  une  stabilité  beaucoup  plus  grande 

(1)  BulleHn  de  la  Soc,  chim.,  t.  XIXVU,  p.  451. 


r 


-  53  — 

que  celle  du  composé  C*K*(AzO*)*,  dans  lequel  le  métal 
est  substitué  à  Thydrogène  du  carbone  et  qui  subit  spon- 
tanément une  altération  qui  paraît  se  poursuivre  jusqu'à 
une  décomposition  complète.  De  même  l'explosion  produite 
par  ce  corps,  à  la  température  où  il  détone,  est  beaucoup 
plus  vive.  Enfin,  les  acides  agissent  d'une  façon  absolu- 
ment différente  sur  les  corps 

C*K»(AzO*)»        et        C*Br*(Az  0*)^2K0, 

ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  (1),  produisant  une  décom- 
position complète  et  violente  avec  le  premier,  et  détermi- 
nant simplement  avec  le  second,  du  moins  dans  les  cas 
des  acides  dilués,  un  dédoublement  en  potasse  et  bromure 
d'éthylène  tétranitré. 

6.  Les  essais  que  j'ai  faits  pour  pousser  plus  loin  la 
réduction  du  bromure  d'éthylène  tétranitré,  de  manière  à 
obtenir  des  composés  à  fonction  alcaline,  ne  m'ont  con- 
duit, ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  qu'à  une  décom- 
position complète  en  acide  cy anhydrique ,  acide  bromhy- 
drique  et  ammoniaque,  d'après  l'équation 

C*Br«(AzO*)+26H=2C«AzH  +  2HBr+2AzH»+16HO. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  m'a  donné  cependant, 
par  une  action  plus  complète,  mais  dans  des  conditions 
que  je  n'ai  pu  préciser  exactement,  des  traces  d'une  base 
contenant  du  soufre  et  du  potassium,  et  formant  avec  le 
chlorure  de  platine  un  très  beau  chloroplatinate  orangé  à 
reflets  irisés.  Mais  l'extrême  faiblesse  du  rendement  obtenu 
me  force,  après  une  série  d'essais  fort  laborieux ,  à  renon- 
cer à  poursuivre  l'étude  de  ce  corps.  Je  serais  heureux  de 
voir  un  autre  y  réussir;  cela  permettrait  de  vérifier  si  les 
corps  que  j'ai  obtenus  appartiennent  bien  réellement  à  la 
série  éthylique,  ou  bien  s'ils  sont,  comme  le  pense  M.  Lo- 
sanitsch,  des  composés  méthyliques  d'une  composition 
centésimale  voisine.  Les  résultats  de  mes  analyses ,  les 
différences  de  stabilité  observées  entre  les  combinaisons 

m^m.    _JW_l_LJ_^ -L_      -■ U    .JW^HMl       M    .^11  I  ■    I       ■         I      II  I   I   II.  Il       ■  I      !!■  !■   ■  ■  IITI        I  •-      -  I  I  II-  I 

(i)  Jùum.  de  pharm.  et  de  chim.^i,  VITI,  p.  346. 
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du  chlorure  et  du  bromure  d'éthylène  avec  les  oxydes 
métalliques  et  le  composé  auquel  j'ai  donné  la  formule 

C*K*(AzO*)*, 

et  les  différences  dans  le  mode  d'action  des  acides  sur  ce 
corps  me  font  adopter  la  première  hypothèse. 

Le  corps  C*Br*(AzO*)*  peut,  d'autre  part,  être  obtenue 
par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  bromure  d'éthylène 
par  une  réaction  qui  peut  être  fort  calme,  qui  paraît  n'eue 
précédée  d'aucun  dédoublement,  et  qui  rappelle  les  réac- 
tions analogues  où  se  produit  simplement  ime  substitution 
de  l'acide  hypoazotique  à  l'hydrogène.  J'ai ,  en  effet,  pn 
modifier  de  la  manière  suivante  le  procédé  de  préparation 
que  j'ai  donné  de  ce  corps  (1)  :  on  verse  dans  un  ballon 
parties  égales  de  bromure  d'éthylène  et  d'acide  azotique 
fumant;  on  chauffe  sui*  un  bec  de  gaz;  les  deux  couches  se 
dissolvent  tranquillement  l'une  dans  l'autre;  aussitôt 
qu'une  réaction  vive  tend  à  se  produire,  on  la  prévient  en 
plongeant  le  ballon  dans  une  terrine  d'eau  froide,  et  Ton 
termine  ainsi  que  je  l'ai  dit.  De  la  sorte,  il  ne  se  dégage 
aucun  gaz  et  presque  pas  de  vapeurs  nitreuses,  et  la  pro- 
portion des  produits  formés  en  môme  temps  que  le  bro- 
mure d'éthylène  tétranitré,  au  sein  du  bromure  d'éthylène 
non  décomposé,  paraît  être  fort  faible. 


Olives  sur  branches.  —  Un  mode  de  conservation  ; 
par  M.  Stanislas  Martin. 

Si  on  laisse  vieillir  l'olive  sur  l'arbre  elle  desséche,  perd 
de  sa  forme  et  finit  par  tomber  ;  pour  la  soustraire  à  ces 
altérations  je  lui  fais  subir  la  manipulation  suivante  : 

Je  l'enduis  là  où  elle  adhère  au  pédoncule  d'une  pâfe 
faite  avec  de  la  gomme  arabique  délayée  dans  un  peu 
d'encre  noire  à  écrire  ;  ou  avec  un  mélange  de  gomme,  de 
noir  de  fumée  et  de  l'eau;  à  l'aide  d'un  petit  pinceau  je 


(1)  Bull,  de  la  Soc,  chim.,  t.  XXX VU,  p.  452. 
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refais  rapplication  si  besoin  est,  deux  jours  après  je  passe 
sur  tout  le  fruit  un  vernis  fait  avec  le  benjoin  ;  ou  si  le 
fruit  peut  ètre'exposé  à  l'humidité,  je  conseille  de  se  servir 
du  silicate  de  potasse. 


Sur  r incandescence  de  la  spirale  de  platine  ; 
par  M.  Félix  Bellamy. 

L'on  sait  qu'une  spirale  faite  avec  un  fil  fin  de  platine 
devient  incandescente,  lorsque,  après  l'avoir  chauffée  au 
rouge,  on  la  transporte  encore  chaude  dans  un  courant  de 
vapeur  d'alcool  et  d'air  mélangés.  L'on  indique  deux  ma- 
nières d'opérer.  Les  uns  suspendent  la  spirale  dans  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool  qu'ils  éteignent  dès  que  la 
spirale  est  rouge.  Celle-ci  reste  incandescente  tant  que  la 
vapeur  d'alcool  qui  continue  de  s'exhaler  de  la  mèche,  et 
qui  se  mêle  à  l'air,  est  en  quantité  suffisante.  C'est  l'expé- 
rience de  la  lampe  sans  flamme  de  Davy .  Parfois  l'on 
régularise  le  courant  de  gaz  au  moyen  d'un  tube  de  verre 
qui  entoure  mèche  et  spirale  et  qui  fait  tirage.  —  Ce 
moyen  ne  permet  d'opérer  qu'avec  l'alcool,  l'éther  et  autres 
liquides  volatils  ;  encore  faut-il  que  la  mèche  soit  changée 
pour  chaque  liquide.  D'autres,  plus  simplement,  mettent 
un  peu  d'alcool  dans  un  verre  à  expérience.  La  spirale  en- 
core chaude  est  suspendue  au-dessus  du  liquide  par  un  fil 
de  fer  qui  s'appuie  transversalement  sur  le  bord  du  verre, 
et  l'on  obture  celui-ci  avec  une  lame  de  clinquant,  feuille 
de  papier,  etc.,  en  ayant  soin  qu'il  reste  assez  d'ouverture 
pom*  que  le  courant  d'entrée  et  de  sortie  des  gaz  s'établisse. 
Ainsi  disposée,  l'expérience  ne  réussit  pas  toujours  du  pre- 
mier coup,  soit  parce  que  la  vapeur  d'alcool  n'est  pas  en  quan- 
tité suffisante,  soit  parce  que  l'air  afflue  trop  ou  pas  assez, 
soit  parce  que  la  spirale  n'est  pas  à  bonne  hauteur.  L'on 
augmente  la  quantité  de  vapeur  d'alcool  en  chauffant  un 
peu  le  verre.  Le  réglage  de  l'air  ne  s'obtient  quelquefois 
qu'après  plusieurs  tâtonnements.  L'expérience,  en  tous 
cas  réussit  mieux  avec  l'éther,  liquide  plus  volatil. 

Par  la  disposition  que  je  vais  indiquer,  l'incandescence 
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non  seulement  se  produit  plus  sûrement  avec  l'alcool, 
mais  en  outre,  et  c'est  là  le  plus  important,  elle  peut  être 
obtenue  avec  des  substances  plus  difficilement  volatiles. 

Un  tube  de  verre  de  17  à  18  millimètres  de  diamètre  est 
courbé  à  angle  très  obtus.  La  branche  a  verticale  \fig.  \\ 
aura  12  à  15  centimètres  de  long  et  reste  ouverte;  Tautre 
b  oblique  est  fermée  à  la  lampe,  et  n'aura  que  5  à  6  centi- 
mètres; c'est  comme  une  cloche  courbe.  Au  dos  de  la  cour- 
bure, à  l'origine  de  la  branche  verticale,  Ton  fait  à  la 
lampe  un  trou  c  de  4  à  5  millimètres.  L'instrument  étant 
tenu  vertical,  l'on  y  verse  le  corps  sur  lequel  on  opère,  soit 
de  l'alcool,  jusqu'au  niveau  du  trou  c  à  peu  près.  L'on 
chauffe  avec  ime  petite  flamme,  même  jusqu'à  l'ébullition 
s'il  le  faut.  La  branche  verticale  fonctionne  comme  che- 
minée d'appel,  elle  se  remplit  de  vapeur  d'alcool,  et  d'air 
qui  s'y  précipite  par  l'ouverture  c.  L'on  y  descend  la  spi- 
rale préalablement  rougie.  L'incandescence  se  produit  à 
une  hauteur  variable,  quelquefois  même  à  l'entrée  et  au- 
dessus,  suivant  la  vitesse  du  courant  et  la  composition  du 
mélange.  L'on  peut  d'ailleurs  régler  l'afflux  de  Uair  en 
fermant  plus  ou  moins  l'orifice  c  avec  le  doigt. 

Ce  tube  dans  sa  partie  essentielle  représente  un  brùieiu' 
de  Bunsen  avec  un  appendice  où  se  produit  la  vapeur  com- 
bustible. 

Tube  et  spirale  sont  maintenus  au  besoin  par  des  sup- 
ports appropriés. 

Lorsque  l'on  opère  avec  des  corps  volatils,  Ton  aura 
soin  d'échauffer  le  brûleur,  sans  quoi  les  vapeurs  se  con- 
denseraient sur  les  parois,  et  l'incandescence  ne  pourrait 
se  produire.  Au  lieu  d'un  tube  courbé,  l'on. peut  se  servir 
d'un  tube  droit  à  essai  auquel  on  fait  un  trou  latéral  à  25 
ou  30  millimètres  du  fond. 

Certaines  substances  produisent  aisément  une  incandes- 
cence vive  et  durable.  Avec  d'autres  on  n'obtient  l'incan- 
descence que  difficilement.  Avec  certaines  enfin  je  n'ai  pu 
l'obtenir. 

Voici  les  substances  liquides  et  solides  avec  lesquelles 
j'ai  expérimenté,  et  les  résultats  obtenus  : 


1« 


lo 


—  a/  — 
A.  Substances  produisant  bien  F  incandescence. 

Bout  à 
Alcool  méthylique 66" 

—  éthylique 18* 

—  amylique 13*» 

—  allyliqac 97» 

Èther  ordinaire 35" 

Aldéhyde 21- 

Acétone .        56* 

Acide  acétique 118* 

—  butyrique 163* 

—  falérique 175" 

Amylène 36* 

Pétrole 

Paraffine 300*? 

Benzine B5* 

Toluène 111* 

Xylène 140* 

Naphtaline 218* 

Essence  de  térébenthine 156* 

Terpine 135* 

Essence  de  citron 170* 

—  anis 

—  romarin .  J 

—  cajeput 

—  amandes  amères 179* 

—  gaultheria 168* 

Camphre 904* 

Ammoniaque  liquide 

Aniline  .' 185* 

Di.  éthylaniline 213* 

Acétate  d'éthyle 74* 

—  d'amyle 140* 

B.  Substances  produisant  plus  difficilement  t incandescence. 

Bout  à 

Acide  formique  cristallisable 99* 

Phénol 186* 

Paratoluidine 198* 

Acide  benzolque 350* 

Anthracène .  360* 

Naphtylamine 300* 

Oxalate  d'éthyle 186* 

Mereaptan 36* 


,  .  f      vers 

."'P'f l    no- 

lavande 
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C.  Substances  avec  lesquelles  rincandescence  ne  s'est  pas 

produite. 

Bout  à 

Chloroforme 60* 

Chloral ISO» 

Liqueur  des  Hollandais ^ 

Camphre  artificiel 165* 

Bromoforme 153* 

Bromure  d'éthylëne 129* 

lodure  d'éthyle 72* 

Bromure  d*amyle 128* 

Nitrobenzine ,  •  .  •" 205* 

Sulfure  de  carbone 46* 

Les  corps  du  groupe  A  sont  tous  très  hydrogénés  ;  tous 
carbonés,  sauf  Tammoniaque  ;  peu  ou  point  oxygénés. 
Leur  vapeur  s'enflanune  plus  ou  moins  facilement.  L'in- 
candescence réussit  très  bien  avec  les  essences,  quoique 
leur  point  d'ébuUition  soit  assez  élevée,  et  avec  les  autres 
hydi'ocarbures. 

Les  corps  du  groupe  B  sont  formés  des  mêmes  éléments 
que  ceux  du  groupe  A,  sauf  le  mer  cap  tan.  Ils  sont  moins 
combustibles.  Le  mercaptan  ou  sulfure  hydro-éthylique. 
quoique  très  combustible  comme  son  congénère  Talcool, 
produit  cependant  très  mal  l'incandescence.  Cela  tient,  je 
suppose,  à  la  présence  du  soufre. 

Enfin  le  groupe  C  ne  comprend  que  des  corps  carbonés 
peu  ou  point  combustibles,  excepté  le  sulfure  de  carbone, 
et  sauf  les  deux  derniers,  nitro-benzine  et  sulfure  de  car- 
bone ,  ils  renferment  du  chlore ,  du  brome  ou  de  Tiode 
comme  éléments  constituants.  Quant  au  sulfure  de  car- 
bone, on  sait  avec  quelle  facilité  il  s'enflamme.  Or  lors- 
qu'on introduit  dans  le  brûleur  la  spirale,  non  pas  incan- 
descente, mais  seulement  chaude,  le  sulfure  de  carbone 
s'enflamme,  mais  l'incandescence  ne  se  produit  pas. 

J'ai  essayé,  mais  sans  mieux  réussir,  d'obtenir  Imc^u»- 
dcscence  dans  de  l'oxygène  chargé  de  vapeurs  de  chloiv- 
forme  ou  de  nitrobenzine. 

Gaz,  —  Pour  opérer  sur  des  gaz,  j'ai  dii  modifier  un  peu 
le  brûleur.  Il  consiste  en  un  tube  droit  (fig,  2)  de  17  à  18 


_  59  — 
minimètres  de  large,  et  de  15  à  18  centimètres  de  long, 
ouvert  aux  deux  bouts  et  percé  d'un  trou  latéral  à  4  ou 
5  cenlimètres  du  bout  inférieur.  Celui-ci  est  fermé  par  un 
bouchon  que  traverse  un  tube  effilé  dont  la  pointe  arrive 
à  la  hauteur  du  trou  latéral  et  dont  la  partie  extérieure  est 
adaptée  à  un  caoutchouc  qui  amène  le  gaz.  C'est,  en  réa- 
lité, un  biiileur  de  Bunsen  en  verre;]  onj  le  maintient  ver- 
tical dans  un  support. 
I'  Bydrogène.  —  Le  gaz  arrive  directement  du  flacon 


producteui'  sans  passer  par  un  flacon  laveur.  La  spirale 
chaude  est  descendue  dans  le  brûleur  ;  elle  rougit,  et  bien- 
tôt une  détonation  se  produit  comme  un  coup  de  fouet. 
L'hydrogène  s'allume  à  !a  pointe  du  tube  effilé.  La  spirale 
cesse  aussitôt  d'être  incandescente.  L'on  éteint  le  jet  d'hy- 
drogène en  pinçant  un  instant  le  caoutchouc  entre  deux 
doigts.  La  spirale,  que  l'on  n'a  pas  retirée  du  brûleur  et 
qui  n"a  pas  eu  le  temps  de  se  refroidir,  devient  de  nouveau 
incandescente  :  nouvelle  détonation,  et  ainsi  de  suite.  La 
détonation,  quoique  assez  bruyante,  n'a  jamais  brisé  le 
brûleur.  Cette  expérience  est  facile  à  réaliser  et  très  dé- 
monstrative ;  pour  qu'elle  réussisse  bien,  il  faut  que  l'hy- 
drogène se  produise  abondamment. 

2*  Gaz  de  Véclairage.  —  L'incandescence  se  produit  très 
bien,  mais  il  n'y  a  pas  eu  détonation. 
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^"^ Oxyde  de  carbone. — Le  gaz  obtenu  au  moyen  de  Tacide 
oxalique  et  de  Facide  sulfurique  passait  à  travers  une 
dissolution  de  potasse,  et  arrivait  de  là  au  brûleur.  L'in- 
candescence se  produit  également  très  bien  comme  avec  le 
gaz  d'éclairage. 

4**  Ammoniaque  gazeuse. —  Un  ballon  de  un  demi-litre  e^ 
rempli  à  moitié  du  mélange  de  chaux  et  de  sel  ammoniac. 
Le  gaz  amené  dans  le  brûleur  y  produit  très  bien  l'incan- 
descence; mais  le  brûleur  n'est  nullement  nécessaire.  11 
suffit,  en  effet,  de  choisir  un  ballon  de  250''''  à  col  un  peu 
large,  de  le  remplir  à  moitié  du  mélange  de  chaux  et  de 
sel  ammoniac,  de  chauffer  un  peu  pour  activer  la  produc- 
tion du  gaz,  puis  de  descendre  la  spirale  chaude  dans  le  col 
du  ballon,  elle  devient  incandescente.  Un  gros  fil  d'un 
millimètre  m*a  bien  réussi.  L'expérience  offre  plus  d'in- 
térêt si ,  au  lieu  d'air,  on  fait  intervenir  l'oxygène.  A  cet 
effet,  Ton  peut  adopter  la  disposition  suivante  :  les  deux 
gaz  arrivent  dans  un  petit  flacon  de  60  grammes  «nviron, 
à  large  goulot  et  fermé  par  un  bouchon  à  trois  trous,  dont 
deux  donnent  passage  aux  tubes  amenant  les  gaz,  et  dont 
le  troisième  porte  un  tube  effilé  sur  lequel  est  adapté  le 
brûleur  qui  consiste  en  un  simple  tube  sans  trou  latéral. 
Le  flacon  est  presque  entièrement  rempli  d'une  dissolution 
saturée  d'ammoniaque.  Les  deux  tubes  d'arrivée  y  plon- 
gent seulement  de  quelques  millimètres,  ce  qui  permet  de 
connaître  la  vitesse  du  dégagement.  Il  est  important  que 
le  flacon  soit  presque  entièrement  rempli  de  liquide,  afin 
de  rendre  aussi  petit  que  possible  le  volume  gazeux  ex- 
plosif. 

L'on  peut  aussi  se  servir  d'un  tube  en  Y.  Sur  lune  dc5 
branches  mise  verticalement  est  adapté  le  brûleur,  et  les 
deux  autres  amènent  les  ga^  que  l'on  a  fait  passer  chacun 
par  un  flacon  laveur  [fig,  3).  La  spirale  introduite  chaude 
dans  le  brûleur  devient  incandescente,  et  il  se  produit 
d'épaisses  fumées  de  nitrite  d'ammoniaque  qui  se  déposent 
sur  les  parois  du  brûleur  tant  qu'il  n'est  pas  trop  échauffé. 

Il  se  fait  parfois  de  petites  détonations  non  dangereuses, 
le  mélange  explosif  ne  pouvant  jamais  être  en  grande 
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quantité,  car  les  gaz  ne  se  rencontrent  guère  qu'au  mo- 
ment de  sortir  et,  dans  le  brûleur,  au  moment  de  la  déto- 
nation ranunoniaque  s'allume  à  la  pointe  du  tube  effilé. 

5*  Cyanogène,  —  L'expérience  réussit  bien  avec  le  cya- 
nogène. Dans  un  tube  en  verre  vert  fermé  à  un  bout,  et 
long  d'environ  vingt  centimètres,  Ton  met  une  vingtaine 
de  grammes  de  cyaniu'e  de  mercure  ;  une  cloche  courbe 
est  fort  commode.  Un  petit  ballon  ordinaire  pourrait 
fondre  et  se  percer  au  cours  de  Texpérience.  Le  gaz  est 
amené  dans  un  petit  flacon  de  30''''  environ,  à  large  goulot, 
et  fermé  par  un  bouchon  à  deux  trous,  par  l'un  desquels 
passe  le  tube  d'arrivée.  L'autre  trou  porte  un  tube  effilé 
sur  leqpiel  est  adapté  le  brûleur,  la  pointe  de  ce  tube  arri- 
vant à  la  hauteur  du  trou  latéral  du  brûleur.  Ce  petit  réci- 
pient intercalé  sur  le  parcours  du  gaz  a  pour  but  d'arrêter 
les  vapeurs  mercurielles  qui  m'ont  paru  empêcher  l'in- 
candescence de  se  produire  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  avantage 
à  ce  que  le  tube  d'amenée  soit  un  peu  long  ;  25  à  30  cen- 
timètres. Dans  le  récipient  il  est  bon  de  mettre  une  couche 
de  mercure,  le  tube  d'arrivée  est  descendu  jusqu'à  en 
affleurer  la  surface  ;  le  gaz  produit  à  la  surface  du  mercure 
des  rides  qui  permettent  de  juger  de  la  vitesse  du  dégage- 
ment. —  On  chauffera  un  peu  fort  en  maintenant  le  tube 
en  verre  vei't  incliné  dans  la  flanune  pour  qu'il  chauffe  sur 
une  plus  grande  longueur,  et  que  le  gaz  soit  plus  abon- 
dant. Alors  l'on  introduit  la  spirale  chaude.  Une  petite 
spirale  de  10  à  12  tours  réussit  mieux  qu'une  spirale  plus 
longue  qui  absorbe  trop  de  chaleur. 

6*  Acide  cyanhydrique.  —  L'expérience  réussit  mieux 
avec  l'acide  cyanhydrique.  Dans  im  ballon  de  200'*-250^, 
l'on  met  un  mélange  de  70  granunes  eau,  50  grammes  acide 
sulfurique  et  70  grammes  de  prussiate  jaune  en  poudre 
grosse.  Le  ballon  est  bouché  par  un  bduchon  traversé  par 
un  tube  effilé  sur  lequel  est  adapté  le  brûleur.  L'on  fait 
bouillir.  Il  s'échappe  un  mélange  d'acide  cyanhydrique 
gazeux  et  de  vapeur  d'eau;  mais  celle-ci  n'empêche  pas 
l'incandescence;  Tacide  cyanhydrique  s'enflamme  môme 
à  la  pointe  du  tube  effilé.  —  J'ai  vérifié  que  la  vapeur 
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qui  sort  du  ballon  est  totalement  condensable  dans 
l'eau  froide,  et  que  la  solution  donne  un  abondant  précipité 
de  bleu  de  prusse.  C'est  donc  bien  de  Tacidecyanhydrique, 
et  non  de  Toxyde  de  carbone. 

7**  Avec  l'acétylène  je  n'ai  obtenu  que  rarement  Imcan- 
descence  de  la  spirale  de  platine,  et  encore  était-elle  bornée 
à  un  ou  deux  tours  de  spire,  peu  lumineuse  et  fugace.  Mais 
presque  toujours  dès  que  la  spirale  rougie  ou  même  à  peine 
rouge  était  introduite  dans  le  brûleur,  il  y  avait  détonation 
et  inflammation  du  gaz  à  la  pointe  du  tube  effilé. 

Voici  comment  les  choses  étaient  disposées.  Dans  un  bal- 
lon de  un  demi-litre  l'on  mettait  200**^  de  bouillie  d'acéty- 
lure  de  cuivre  et  40*^*^  d'acide  chlorhydrique.  Avant  d'arriver 
au  brûleur,  le  gaz  traversait  un  flacon  de  100''*'  rempli  de 
chaux  éteinte  et  de  fragments  de  chlorure  de  calcium,  des^ 
tinés  à  retenir  la  vapeur  d'eau  et  d'acide.  Le  brûleur  (/ï^.2' 
était  établi  sur  le  bouchon  de  ce  flacon. 

Voici  maintenant  d'autres  gaz  avec  lesquels  l'incandes- 
cence ne  s'est  pas  produite. 

8*»  Hydrogène  sulfuré.  —  Le  gaz  était  obtenu  au  moyen 
du  sulfure  de  fer  et  de  l'acide  sulfurique.  En  introduisant 
dans  le  brûleur  la  spirale  chauffée  au  rouge  le  gaz  s'en- 
flammait, mais  il  n'y  avait  pas  incandescence.  J'ai  répété 
l'essai  avec  un- mélange  d'hydrogène  sulfuré  et  d'oxygène, 
en  employant  l'appareil  de  la  figure  (3).  11  se  produisait  des 
explosions  fort  violentes  eu  égard  au  petit  volume  du  mé- 
lange détonant,  mais  point  d'incandescence.  L'effet  doit 
être  attribué  non  au  platine,  mais  à  la  chaleur  apportée  par 
la  spirale,  car  un  fil  de  fer  ou  une  baguette  de  verre  chauf- 
fés produisaient  aussi  la  détonation. 

9^  Le  gaz  sulfureux  SO',  soit  avec  l'air,  soit  avec  l'oiy- 
gène,  n'a  pas  produit  l'incandescence,  mais  seulement  un 
peu  de  fumées  blanches  d'acide  sulfurique  au  moment  oii 
la  spirale  chaude  entrait  dans  le  brûleur. 

10<*  Avec  un  mélange  d'oxyde  azotique  et  d'hydrogène. 

1 1**  Avec  un  mélange  d'oxyde  azoteux  et  d'oxygène. 

I)  n'y  a  pas  eu  incandescence. 

Il  me  semble  donc  résulter  des  essais  faits  sur  les  sut- 
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stances  énumérées  ci-dessus,  que  les  corps  volatils  dans  la 
composition  desquels  entre  du  chlore,  ou  du  brome,  ou  de 
riode  (liqueur  des  Hollandais,  chloroforme,  etc.),  ceux 
contenant  du  soufre  (mercaptan,  sulfure  de  carbone,  hy- 
drogène sulfuré)  ne  sont  pas  aptes  à  produire  l'incandes- 
cence de  la  spirale  de  platine.  Il  en  serait  de  même  des 
composés  nitrés  (comparer  benzine  et  nitrobenzine). 

Poiu»  ces  diverses  expériences  je  me  suis  presque  tou- 
jours servi  de  spirales  faites  avec  du  fll  de  platine  d'un 
demi-millimètre  de  diamètre  environ,  et  ayant  de  huit  à 
douze  tours  de  spire,  occupant  une  longueur  de  10  à  15  mil- 
limètres environ,  la  spire  ayant  5  à  6  millimètres  de  dia- 
mètre. Parfois  j'ai  employé  du  fil  de  platine  un  peu  plus 
gros,  mais  sans  y  trouver  aucun  avantage.  Le  fil  un  peu 
plus  fin  réussit  peut-être  mieux  avec  les  substances  qui 
produisent  difficilement  l'incandescence. 


REVUE  MÉDICALE  par  M.  STRAUS 


Ostéomyélite,  furoncle  et  panaris  ;  par  MM.  Oarré  et 
SociN  (de  Baie)  (1).  —  En  1878,  Pasteur  communiquait  à 
l'Académie  de  médecine  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
le  microbe  du  pus,  dans  le  furoncle  et  dans  l'ostéomyélite 
suppurée  aiguë  et  ramenait  les  deux  processus  à  l'ac- 
tion du  même  organisme,  un  micrococcus  se  cultivant 
facilement  dans  du  bouillon  neutralisé.  En  1883,  M.  Bec- 
ker,  dans  le  laboratoire  de  Koch,  cultiva  le  micrococcus 
de  l'ostéomyélite  dans  du  bouillon  gélatinisé  ofi  il  se  dé- 
veloppa en  cultures  jaunes;  il  s'agissait  pour  lui  d'un  mi- 
crococcus spécifique,  propre  à  l'ostéomyélite  suppurée. 
Mais  en  1884,  MM.  Rosenbach  et  Krause  obtinrent  ces 
mêmes  cultures  jaunes  (staphylococcus  pyogenes  aureus), 


^1)  Fortschrilte  der  Médicin,  1885,  n'  6,  p.  165  et  Congrès  des  chirurgiens 
français,  1'*  séance. 
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non  seulement  avec  le  pus  de  l'ostéomyélite,  mais  avec 
celui  de  divers  phlegmons. 

M.  Oarré,  assistant  de  M.  le  professeur  8ocin  (de  Bàle), 
a  institué  ime  série  d'expériences  faites  très  courageuse- 
ment sur  lui-même,  et  qui  prouvent  qu'en  effet  le  micro- 
coccus  de  l'ostéomyélite  n'est  pas  un  micrococcus  tpicial, 
spécifique,  mais  qu'il  est  identique  à  celui  du  panaris  et  du 
furoncle.  M.  Socin  a  récemment  conummiqué  ces  expé- 
riences au  congrès  des  chirurgiens  français,  où  cette  com- 
munication a  été  accueillie  avec  im  grand  succès. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  des  cultures  pures, 
dans  du  bouillon  gélatinisé,  du  staphylococcus  pyogena 
aurew  (Mnsi  nommé  parce  que  ce  micrococcus  se  ciûtive 
sur  le  bouillon  solidifié  par  la  gélatine  en  petites  colonies 
d'un  jaune  d'or,  et  qu'il  est  disposé,  sur  les  préparations 
colorées,  en  forme  de  grains  ou  de  grappes],  provenant 
d'un  cas  d'ostéomyélite  aiguë.  M.  Garré  s'inocula,  à  l'aide 
d'ime  érosion  superficielle  de  Tépiderme ,  une  parcelle  de 
cette  culture  au  pourtour  de  l'ongle  d'un  doigt,  et  provo- 
qua ainsi  chez  lui  un  panaris  typique;  le  pus  de  ce  pana- 
ris, semé  et  coloré,  donna  des  cultures  et  des  préparations 
types  du  staphylococcus  aureus. 

La  deuxième  expérience  est  encore  plus  remarquable. 
M.  Garré  se  frictionna  énergiquement  le  dos  de  Tavant- 
bras  avec  une  culture  pure,  dans  du  bouillon  gélatinisé. 
des  micrococcus  en  question,  provenant  du  pus  de  l'ostéo- 
myélite. Au  bout  de  quelques  heures,  à  Tendroit  où  avait 
eu  lieu  l'inoculation,  cuisson  et  rougeur;  le  soir  même, 
apparition  de  petites  pustules  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'épingle,  à  la  base  des  poils  follets  de  la  peau  frottée.  Les 
jours  suivants  ces  pustules  augmentèrent  de  volume,  et  ac 
bout  de  quatre  jours  la  peau  de  la  région  frictionnée  se 
couvrit  d'un  immense  anthrax  formé  de  la  confluence  d'une 
vingtaine  de  furoncles.  En  môme  temps,  douleur  intense, 
fièvre,  engorgement  des  glandes  de  l'aisselle.  Au  septième 
jour,  tes  bourbillons  se  détachèrent  produisant  les  pertes 
de  substance  caractéristiques  de  la  peau,  dans  l'anthrax. 
La  guérison  ne  fut  obtenue  qu'au  bout  de  trois  semaines. 
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Le  pus  de  ces  furoncles  examiné  à  diffërentes  reprises 
renfermait  à  l'état  de  pureté  le  staphylococcus  aureus  ; 
semé  dans  du  bouillon  gélatinisé,  il  donna  des  cultures 
pureSy  de  la  couleur  jaune  caractéristique. 

Il  est  difficile  après  cette  expérience  de  ne  pas  accepter 
la  conclusion  du  travail  de  M.  Oarré  gui  confirme  et  com- 
plète les  recherches  antérieures  de  Pasteur,  à  savoir  que 
«  l'ostéomyélite ,  le  furoncle  et  le  panaris  sont  des  ma- 
ladies infectieuses  qui  peuvent  être  produites  par  le  même 
micro-organisme,  le  staphylococcus  pyogenes  aureus.  » 


PHARMACIE,  HYDROLOGIE,  HYGIÈNE 


Solutions  de  citrate  de  magnésie;  par  M.  H.  Bar- 
NOuviN  (1). — Les  solutions  de  citrate  de  magnésie  se  trou- 
blent souvent,  comme  Ton  sait,  peu  de  temps  après  leur 
préparation.  On  a  cru  devoir  attribuer  ce  phénomène  tantôt 
à  la  formation  du  citrate  de  magnésie  amorphe,  tantôt 
à  la  gélification  partielle  du  citrate  de  magnésie.  Sans  con- 
tester la  valeur  de  ces  opinions,  M.  Bamouvin  a  constaté 
que  certains  dépôts  ou  flocons  de  ces  solutions  magné- 
siennes sont  constitués  par  des  éléments  végétaux  parfai- 
tement caractérisés,  de  véritables  moisissures  soit  nor- 
males, soit  modifiées  par  ce  milieu  spécial.  La  plupart  de 
ces  végétations  revêtent  un  aspect  gélatineux  qu'on  pourrait 
attribuer  tout  d'abord  à  la  modification  particulière  citée 
plus  haut;  l'examen  microscopique  ne  peut,  il  est  vrai, 
laisser  de  doute  à  cet  égard.  Mais  ces 'flocons  organisés  mé- 
ritent d'être  étudiés  à  un  autre  point  de  vue:  M.  Bamouvin 
a,  en  efi<et,  observé  dans  ces  solutions  des  penictlUum  bien 
caractérisés  au  milieu  de  filaments  allongés,  plus  ou  moins 
déformés,  entrelacés  de  mille  façons  différentes  ;  ces  fila- 
ments n'étaient  autres  que  la  forme  kygroa'ocù  —  on  l'ap- 
pellerait volontiers  aquicole —  des  pénicillium  eux-mêmes; 

(1)  Réperi,  de  pharm, 

J9wm.  U  PImm.  et  U  Ckim,^  5«  s6iiiB,  f.  XII.  (15  Juillet  1885.)  5 


(m  j^urîait  «vivre  là,  avec  U  plus  grande  netteté,  te  ^* 
sâ{^  du  type  Dormal  à  ces  formes  bizarres,  sous  lesqmdles 
lé  cb^titipigïKm  devient  mécontiaiseable.  Ces  organismes 
transformés  ressemblaient  à  s'y  méprendre  à  oeui  que 
M*  B^ft^ouvin  a  observés  maintes  fois  dans  les  eaux  dis- 
tillées ;  ils  permettaient  de  remonter  àPorigine  de  quelques- 
unes  de  ces  végétations  si  singulières  et  de  les  rattachera 
leuf  véritable  type;  or  une  pareille  oonstatation  est  aou- 
veâit  fort  difficile  avec  les  eaux  distillées;  en  raison  sans 
doute  de  la  nature  du  milieu,  il  est  parfois  impossible  4e 
dire  si  telle  végétation  dérive,  par  exemple,  d'une  penùH- 
Itum  ou  d'un  botrytis.  Les  observations  qui  précèdent  peu- 
vent servir  de  guide  à  cet  égard. 


Lactosine;  par  M.  A.  Meyer  (1).  —  La  lactosîne  est  un 
hydratede  carbone  que  Ton  r«acGntreabondaînmentdaa«les 
Oafyophyllées,  où  elle  tient  la  place  4e  Tinuline  dans  te 
composées.  Le  Sflenevulga^^is  en  est  la  source  la  plus  avanta- 
geuse. Les  racines  sont  pressées  et  le  suc  mélangé  à  son 
volume  d'alcool  à 95"*,  est  sJ>andonné  à  son  r^pos pendant  12 
heures  ;  le  précipité  consiste  en  matières  albuminoïdes,  on 
le  sépare  par  Altration  ;  au  liquide  filtré  on  ajoute  une  quan- 
tité d'alcool  triple  de  celle  du  suc  et  on  laisse  reposer  peo- 
dant  24  heures.  Le  précipité  est  dissous  dans  un  peu  d'eau  el 
de  nouveau  précipité  par  l'alcool  ;  la  lactosine  brute,  ainâ 
obtenue,  retient  2,1  pour  cent  de  cendres.  Il  est  avanta- 
geux de  la  précipiter  d'une  solution  aqueuse  par  l'acélate 
de  plomb  et  l'ammoniaque;  le  précipité  plombique,  pea 
soluble,  est  décomposé  par  Thydrogène  sulfuré,  la  solu- 
tion aqueuse  concentrée  encore  chaude  est  précipitée  par 
l'alcool  ;  le  précipité  est  redissous  dans  l'eau,  évaporé  « 
bain-marie  et  desséché  sur  l'acide  sulfnrique.  La  lactosine 
amorphe  ainsi  obtenue  est  exempte  de  <5endres,  elle  a  le* 
qualités  de  la  lactosine  cristallisée,  mais  sa  rotation  spéci- 
fique =+  168**.  La  lactosine  existe  probablement  sous  denx 
formes  distinctes  par  leur  pouvoir  rotatoire. 

{\)  Journal  of  the  chemtcal  Society ^  d^aj^rès  Berichée, 
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La  lactosine  cristallisée  s'obtient  avec  la  lactosine  amor- 
phe que  Ton  fait  bouillir  pendant  quelques  jours  dans  un 
▼ase  relié  à  un  condensateur,  avec  de  l'alcool  à  80  pour 
cent  employé  en  quantité  insuffisante  pour  que  la  dissolii- 
lion  soit  complète.  Elle  a  Taspect  de  petits  cristaux  bril- 
lants C"H"0**  +  H*0,  qui  perdent  leur  eau  quand  on  les 
chauffe  à  100*;  sa  rotation  spécifique  =  [«]d  =+  21  J^7. 
Elle  est  modérément  soluble  dans  l'eau,  sa  solution  aqueuse 
a  les  qualités  d'une  solution  de  dextrine,  elle  n'est  précipi- 
table  ni  par  Facétate  basique  de  plomb,  ni  par  l'eau  de 
chaux.  Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling  en  solu- 
tion ordinaire,  mais  elle  réduit  légèrement  les  solutions 
feiibles.  Une  solution  alcoolique  est  précipitée  par  l'acétate 
basique  de  plomb  et  l'eau  de  chaux,  mais  non  par  l'acétate 
neutre  de  plomb. 

Après  1  inversion,  la  lactosine  a  un  pouvoir  rotatoîre 
égalà-f  17^ 

Sur  la  coloration  verte  de  l'extrait  de  cannabis  indica: 
par  M.  Maclagan  (1).  —  D'après  M.  Maclagan,  cette  colo- 
ration serait  due  à  la  présence  du  cuivre.  L'extrait  préparé 
dans  des  vases  en  porcelaine  a  une  couleur  brun  noirâtre  ; 
chaufi'é  avec  du  cuivre  en  limaille,  il  se  colore  rapidement 
en  vert. 

Ce  dernier  extrait,  traité  par  l'alcool,  abandonne  environ 
7  p.  100  d'un  résidu  insoluble  qui  se  dissout  dans  le  chlo- 
roforme. 

La  partie  soluble  dans  l'alcool  contient  0»',12  p.  100  de 
cuivre;  la  partie  insoluble  dans  Talcoolen  contient  8»%50 
p.  iUO. 

Essai  rapide  du  vernis  des  poteries  communes;  par 

M.  Herbelin  (2).  —  L'emploi  de  l'oxyde  de  plomb  fondu 
ou  incomplètement  vitrifié  est  encore  fréquemment  en 
usage  dans  la  fabrication  des  poteries  communes. 

(I)  VUn,  pkarm, 
(2j  Progrès  pharm. 
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Il  y  a  quelques  temps,  à  Nantes,  plusieiu's  cas  d'intoxi- 
cation saturnine  se  sdnt  produits  à  la  suite  de  ringeslioa 
de  boissons  de  raisins  secs  ayant  macéré  dans  de  grandes 
fontaines  en  terre,  vernissées  à  Toxyde  de  plomb  simple- 
ment fondu,  lequel  s'était  dissous  dans  la  boisson  fe^ 
mentée. 

Voici  le  procédé  qu'emploie  M.  Herbelin  pour  s'assurer 
du  vernis  d'un  vase  : 

Il  mouille  d'abord  avec  quelques  gouttes  d'une  solutioii 
d'acide  azotique,  (10  p.  100),  un  morceau  de  linge  blanc,  de 
toile  ou  de  coton,  exempt  d'amidon,  el  le  frotte  pendant 
10  à  15  secondes  sur  la  surface  du  vase  à  examiner;  puis 
sur  la  partie  qui  a  eu  le  contact,  il  dépose  une  goutte 
de  solution  d'iodure  de  potassium  à  5  p.  100. 

Un  vernis  à  l'oxyde  de  plomb  simplement  fondu  donne 
une  tache  jaune  très  colorée  d'iodure  de  plomb;  un  vernis 
à  l'oxyde  de  plomb  incomplètement  vitrifié  donne  des 
taches  d'autant  plus  accentuées  que  la  vitrification  est 
moins  satisfaisante;  on  n'a  aucune  coloration  sensible 
avec  un  vernis  de  bonne  qualité. 


Recherches  des  chlororeB  dans  le  bromure  et  rindnre 
de  potassium:  par  M.  L.-L.  de  Koninck,  professeur  à  TU- 
ni  ver  si  té  de  Liège  (1).  —  A  tous  les  procédés  connus  pour 
la  recherche  des  chlorures,  en  présence  de  bromures  el 
d'iodures,  M.  de  Koninck  reconmiande  la  réaction  sui- 
vante : 

La  solution  renfermant  les  chlorures ,  bromures  et  io- 
dures  est  traitée  dans  les  conditions  ordinaires  par  le  ni* 
trate  d'argent  en  léger  excès.  Le  précipité  est  recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé  soigneusement  jusqu'à  ce  que  toute 
trace  de  sel  argentique  soluble  ait  disparu,  c'est-à-dire  jus* 
qu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage ,  essayées  dans  une  éprou- 
vette  par  une  goutte  d'une  solution  de  bromure  potassique, 
ne  présentent  plus  le  moindre  trouble. 


(1)  Journ.  de  pharm,  d'Anvers, 
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Le  précipité  argen tique  est  alors  mis  à  digérer  pendant 
quelques  minutes  à  froid,  avec  une  solution  de  sesquicar- 
bonate  d'ammoniaque  assez  concentré  (10  à  15  p.  100)  dont 
le  volume  représente  approximativement  4  à  5  fois  le  vo- 
lume apparent  des  sels  d'argent.  On  décante  le  liquide 
éclairci  sur  un  petit  filtre,  oïi  recueille  le  produit  de  la  fll- 
tratjon  dans  une  éprouvette  et  on  y  laisse  tomber  une 
goutte  d'une  solution  de  bromure  potassique. 

Si  la  matière  primitive  renfermait  du  chlorure,  le  chlo- 
rure argentique  résultant  aura  été  dissous ,  au  moins  par- 
tiellement, par  le  carbonate  d'ammoniaque,  et  l'addition  de 
bromure  potassique  à  cette  solution,  déterminera  la  forma- 
lion  d'un  précipité  de  bromure  d'argent. 

Cette  réaction  est  d'autant  plus  sensible  que,  vu  le  faible 
volume  de  carbonate  d'ammoniaque  employé ,  la  solution 
de  chlorure  est,  pour  ainsi  dire,  aussi  concentrée  que  pos- 
sible. 

En  employant,  pour  déceler  le  chlorure  d'argent  dissous, 
une  solution  de  bromure  alcalin  au  lieu  d'acide  nitrique  ou 
d'une  solution  d'iodure,  on  se  met  à  l'abri  de  l'erreur  à  la- 
quelle des  traces  de  bromure,  passées  en  solution,  donne- 
raient lieu  dans  ce  dernier  cas. 

En  traitant  suivant  le  procédé  indiqué  du  bromure  de 
potassium  pur,  on  obtient  un  léger  trouble  par  l'addition  du 
bromure  potassique  à  la  solution  ammonique  finale ,  mais 
cela  ne  présente  pas  d'inconvénient,  car  toute  trace  appré- 
ciable de  chlorure  suffit  pour  donner ,  dans  les  conditions 
de  l'expérience,  un  précipité  manifeste. 

Pour  appliquer  le  procédé  de  recherche  des  chlorures  à 
un  mélange  renfermant  des  iodates,  il  faut,  après  avoir* 
recueilli  et  lavé  le  précipité  argentique .  le  traiter  par  de 
l'acide  sulfureux  ;  celui-ci  réduit  l'iodate  argentique  à  l'é- 
tal d'iodure  et  empêche  ainsi  qu'il  nuise  au  résultat  à  ob- 
tenir. 

La  présence  de  cyanures  exige  également  une  complica- 
tion de  la  méthode  :  le  précipité  argentique  doit  être  chauffe 
jusqu'à  décomposition  complète  du  cyanure;  le  résidu,  ré- 
duit par  le  zinc  ou  le  cadmium  en  présence  d'acide  sul- 
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fuTiqne  dilué ,  fournit  une  solution  qui  ne  renferme  plus 
qw  du  chlorure,  du  bromure  et  de  Tiodure,  dans  laquelle 
on  précipite  ceux-ci  à  nouveau  par  le  nitrate  d'argent. 
Les  sulfures  ne  gênent  pas  dans  l'application  du  procédé. 


Emploi  de  ragaricine  dans  la  thérapeutique;  par  M.  le 

D'  Seii  URT  (1). — L'agaricine,  principe  actif  de  TagariCf  est 
une  substance  qui  cristallise  en  longues  aiguilles.  Le  doc- 
teur Seifurt,  de  Wtirtzbourg,  Ta  administré  en  pilules  de 
0,005  milligr.,  une  ou  deux  fois  par  jour,  contre  la  sueur 
des  phtisiques  et  en  a  obtenu  de  bons  effets.  Le  médica- 
ment n'agissant  qu'au  bout  de  5  à  6  heures,  il  sera  doimé 
6  heures  avant  Theure  habituelle  à  laquelle  apparaît  la 
sueur.  Si  la  sueur  se  présente  deux  fois  pendant  la  nuit,  on 
prendra  une  pilule  6  heures  avant  chaque  accès.  Ce  médi- 
cament ne  donne  pas  de  diarrhée,  et  Ton  remarque  que  b 
nuit  où  Ton  prend  de  l'agaricine,  la  toux  est  moins  fré- 
quente et  le  sommeil  plus  tranquille. 

Le  D''  Seifurt  emploie  la  solution  suivante  en  injections 
hypodermiques  : 

Pr.   Agaricine Oc%05  eentig. 

Alcool  absolu i  ,50      — 

Glycérine 5  ,50      — 

Une  solution  à  un  f  p.  100  ;  une  seringue  5  heures  avant 
l'heure  habituelle  de  la  sueur. 
A  l'intérieur  en  pilules  : 

Pr.  AgaTicine 0>',5d  oeatig. 

Poudre  de  Dower 7  ,50      — 

-   Poudre  de  guimauve A^. 

Mucilage 4*'. 

F.  S.  A.  100  pilules,  une  ou  deux  pilules  par  jour. 


Emploi  thérapeutique  de  la  résorcine;  par  MM.  Leblond 
etMoNcoRvo  (2).  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  (3)  les 

(1)  Journ.  de  méd.  de  Paris. 

(2)  Journ.  de  méd.  de  Paris. 

(i)  Journ.  de  Pharms  et  de  Chim,   [5],    VI,  «88,  4«7,  18»;  IX,  W 
1884;  m»  40,  1885. 
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tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  introduire  la  résor* 
cine  dans  la  thérapeutique.  M.  le  D'  Lebloud  s'est  Uyré 
à  de  nouvelles  expériences  sur  cette  substance  et  il  a 
trouvé  qu'elle  contribuait  puissamment  à  dissocier  les 
fausses  membranes  :  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  obtenir  la 
guérison  dans  des  cas  où'  d'autres  traitements  avaient 
échoué. 

Le  D^  Moncorvo  (de  Rio* Janeiro)  se  loue  beaucoup  de 
cette  substance  dans  la  coqueluche;  il  reconnaît  la  nature 
parasitaire  de  cette  maladie,  qui  serait  due  à  la  présence 
du  micrococcus,  qui  prolifère,  en  nombre  prodigieux  sur  la 
muqueuse  tapissant  la  région  susglottique  du  larynx. 

Dans  tous  les  cas  où  la  résorcine  a  été  appliquée  direc- 
tement, elle  a  réussi  à  faire  décroître  rapidement  le  nombre 
des  quintes  et  leur  intensité,  amenant  la  guérison  dans  un 
assez  bref  délai  (de  vingt  jours  à  un  mois). 

Les  badigeonnages  sont  faits  avec  la  solution  suivante  : 

Fi.  Ré  s  Drcine  chimiquement  pure.  ...    1  gr. 
Eau  distillée  ou  glycérine 15  — 

Se  servir  d'un  pinceau  courbe  à  longue  hampe  :  un  ba- 
digeonnage  toutes  les  heures,  jour  et  nuit.  A  l'intérieur  de 
2  à  4  grammes. 

Cette  substance  détermine  promptement  la  chute  du 
pouls  et  amène  une  rapide  disparition  des  ganglions. 


Impuretés  de  ralcool  méthylique;  par  M.  Schlagden- 
HAUFFEN  (1).  —  La  droguerie  française  fournit,  sous  le  nom 

d'alcool  méthylique  pur,  un  produit  dont  le  nom  n'est  pas 
entièrement  justifié. 

Indépendamment  des  liquides  volatils  qu'il  renferme  el 
qui  augmentent  sensiblement  son  point  d'ébuUition,  jus«- 
qu'à  75**  et  même  au  delà,  il  contient  un  produit  brunâtre 
qu'on  retrouve  dans  l'appareil  distillatoire.  Convenable 
noent  traité  par  une  faible  proportion  d'acide  chlorbyp* 


^m 


(1)  L'I/n,  pharm. 
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drique  étendu,  ce  résidu  présente  les  caractères  d'un  alca- 
loïde organique  :  il  précipite  au  contact  des  iodures  dou- 
bles, des  phosphomolybdate  et  phosphotungstate  de  sodium, 
de  Tacide  picrique  et  du  tannin.  Ces  réactions  concordent 
avec  celles  que  M.  Schlagdenhauffen  a  citées,  il  y  a  quel- 
que temps,  en  parlant  de  Tacétone  dite  pure  du  commerce. 
En  opérant  sur  2  litres  d'alcool  et  en  ménageant  la  distil- 
lation lors  du  passage  des  dernières  portions,  Fauteur  a  re- 
marqué, vers  la  fin  de  l'opération,  un  magma  d'aspect  gé- 
latineux dans  le  fond  du  ballon. 

Ce  résidu  est  insoluble  dans  l'eau  et  ne  se  dissout  qu'in- 
complètement dans  les  acides  chlorhydrique  et  nitrique. 
Ohaufifé  sur  la  lame  de  platine,  il  brûle  en  répandant  une 
odeur  d'acroléine  et  laisse  un  résidu  jaune  qui  n'est  autre 
chose  que  de  l'oxyde  de  plomb. 

Les  liquides  de  lavage  provenant  de  l'opération  précé- 
dente, convenablement  évaporés,  puis  traités  par  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique ,  fournissent  des  aiguiUes 
brillantes,  soyeuses,  de  3  à  8  millimèti*es  de  long.  Ces  criB# 
taux  résistent  à  des  lavages  répétés  à  l'alcool  et  à  l'eau, 
mais  se  dissolvent  dans  l'acide  azotique.  La  solution  acide 
précipite  par  l'hydrogène  sulfuré  en  noir  et  par  Tiodure  de 
potassium  en  jaune  ;  le  nitrate  d'argent  y  produit  un  préci- 
pité blanc  soluble  dans  l'ammoniaque  :  les  aiguiUes  sont 
donc  constituées  par  du  chlorure  de  plomb. 

Cette  réaction,  jointe  à  celle  du  dégagement  d'acroléine 
et  de  la  formation  du  dépôt  d'oxyde  de  plomb,  après  calci- 
nation  du  magma  gélatineux,  démontre,  par  conséquent, 
dans  l'alcool  méthylique ,  l'existence  d'un  sel  de  plomb  à 
acides  gras. 

L'impureté  dont  il  vient  d'être  question  est-elle  acciden- 
telle ou  résulte-t-elle  d'im  produit  mal  rectifié  contenant 
encore  de  l'oléate  et  du  stéarate  de  plomb  ?  telle  est  la  ques- 
tion encore  à  résoudre.  En  admettant  cependant  la  seconde 
hypothèse,  on  pourrait  en  déduire  que  l'alcool  examiné 
par  l'auteur  avait  servi  à  effectuer  une  séparation  d'oléate 
et  de  stéarate  de  plomb  au  lieu  et  place  d'éther ,  employé 
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ordinairement  à  cet  usage,  et  que  la  distillation  du  liquide 
n'avait  pas  été  faite  dans  des  conditions  convenables. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  Torigine  du  ou  des  sels  de 
plomb  à  acides  gras,  le  fait  en  lui-même  parait  digne  d'in- 
térêt, puisqu'il  n'avait  pas  encore  été  signalé;  il  amène  à 
conclure  qu'avant  de  se  servir  d'un  alcool  méthylique  com- 
mercial, fût-il  étiqueté  purissime ,  il  faut  le  rectifier  avec 
soin  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  erreurs  regrettables. 


Falsification  de  riodoforme;  par  M.  J.  Biel  (1).  —  L'au- 
teur cite  une  falsification  de  l'iodoforme  par  l'acide  pi- 
crique,  qui  n'est  pas  prévue  par  les  formules  d'essai  des 
médicaments  dans  les  pharmacopées.  L'acide  picrique 
coûte  moins  cher  que  l'iodoforme,  il  a  le  même  point  de 
fusion  (il 7*0);  il  se  dissout  de  même  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther;  il  possède  aussi  la  coloration  j  aime 
avec  la  structure  cristalline  de  ce  produit.  Cette  falsifica- 
tion mérite  d'être  signalée,  car  l'acide  picrique,  outre  qu'il 
est  toxique,  peut  donner  lieu  à  des  explosions  lorsqu'on  le 
broie  dans  un  mortier.  Elle  est  facile  à  reconnaître,  en 
agitant  un  peu  ce  produit  suspect  dans  de  l'eau  froide, 
qui  prendra  alors  une  coloration  jaune.  La  liqueur  filtrée, 
additionnée  d'un  peu  de  cyanure  de  potassium,  ne  présente 
aucun  phénomène  si  l'iodoforme  est  pur,  mais  prend,  au 
cas  de  la  présence  de  l'acide  picrique,  une  coloration  brune 
rouge,  après  10  minutes  de  contact,  par  suite  de  formation 
d'acide  isopurpurique ,  puis  après  quelque  temps  il  se 
forme  un  précipité  brun  rouge  d'isopurpurate  de  potasse. 


Intoxication  mercarielle  consécutive  à  l'usage  des 
capsules  au  fulminate;  par  MM.  P.  Marie  et  A.  Londe  (2). 
—  Quatre  personnes,  formant  deux  ménages  habitant 
deux  quartiers  différents,  ont  été  prises,  les  hommes  de 

(f)  Pharm.  Rundschau, 

(2)  Ànn.  tfhyg.,  mars  1885,  p.  279. 
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stomatite  et  de  tremblement,  et  les  femmes  àe  stocaatite. 
Ces  deux  ménagea  tiennent  chacun  un  tir  et  les  accidents 
sont  arrivés,  à  la  suite  de  l'emploi  de  certaines  cartouches 
au  fulminate,  pendant  Thiver,  c'est-à*dire  à  Tépoque  où 
Ton  tenait  soigneusement  fermées  toutes  les  ouYcrtures  de 
la  salle  de  tir. 

Il  parait  constant  que  les  accidents  observés  ont  pris 
naissance  peu  après  l'emploi  de  cartouches  ^ciales  eon- 
tenant  du  fulminate  de  mercure,  et  qu'ils  ont  cessé  en 
môme  temps  que  remploi  qu'on  en  faisait.  L'absorption 
des  gaz  de  l'explosion  produit  une  intoxication  très  rapide 
qui  ne  peut  être  combattue  efiîcacement  que  par  une  veur 
tilation  énergique,  procédé  qui  n'est  pas  toujours  pratiqué, 
vu  l'étroitesse  des  locaux  utilisés  pour  le  tir  et  les  néces- 
sités climatériques  qui  obligent  à  le  clore  pendant  Coûte 
une  partie  de  l'année. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  pour  l'hygiène  publique  à  régle- 
menter dans  les  tirs  l'usage  des  cartouches  au  fulminate 
de  mercure,  soit  en  en  proscrivant  l'emploi,  soit  en  exi- 
geant des  conditions  spéciales  d'aération  et  de  ventilation. 
En  ce  moment-ci  où  le  tir  est  encouragé  partout,  où.  les 
enfants  mêmes  à  l'école  sont  exercés  au  tir  de  la  carabine, 
il  est  urgent  de  les  soustraire  à  ces  vapeurs  délétères  qui 
pourraient  causer  un  grave  préjudice  à  leur  santé.  Or,  il 
nous  a  été  afliiiné  que  les  cartouches,  cause  des  accidents 
relatés  dans  les  observations  précédentes,  étaient  précisé- 
ment les  mêmes  qui  étaient  adoptées  dans  les  écoles. 


CHIMIE 


Attraction  8*exerçant  entre  les  corps  en  dissolniion  tt 
les  corps  solides  immergés;  par  M.  J.  Thoulst  (1).  — 
Dana  une  note  précédente  l'auteur  (2)  a  démontré  que  : 


(1)  Ac,  d.  3C.,  100,  1002,  1885. 

(8)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim.  [5],  t.  Ki,  397,  Ifi85. 
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I.  Il  y  a  aitmcU'on  entre  tin  coiys  en  dissolution  et  un  corps 
solide  immergé  dans  cette  solution. 

Des  recherches  nouvelles  lui  permettent  de  faire  con- 
naître deux  des  autres  lois  régissant  le  phénomène. 

II.  Cette  attraction  s  exerce  Wune  façon  instantanée, 

III.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'attraction  est  directe- 
ment proportionnelle  à  la  surface  du  solide  immergé. 


Sur  deux  nouTeàuz  indicateurs  pour  doser  alcalimé- 
triquement  les  bases  caustiques  en  présence  des  carbo- 
nates; par  MM.  Engel  et  J.  Ville.  —  M.  Degener  et 
M.  Warder  ont  signalé  le  premier  la  phénacétoline,  le  se- 
cond la  phénolphtaléine  comme  réactifs  indicateurs  per- 
mettant le  dosage  alcalimétrique  des  bases  libres  en  pré- 
sence des  carbonates  alcalins. 

Les  auteurs  emploient,  dans  le  même  but,  deux  autres 
réactifs  dont  l'un  surtout  indique  la  fin  de  l'opération  avec 
beaucoup  plus  de  précision  et  de  netteté  que  les  précé* 
dents. 

La  première  de  ces  matières  colorantes  est  l'acide  sul- 
findigotique.  On  prépare  le  réactif  en  neutralisant  par  du 
carbonate  de  calcium  la  solution  ordinaire  d'indigo  dans 
Tacide  sulfurique  fumant,  étendant  de  10  volumes  d*eau  et 
filtrant.  Les  carbonates  alcalins  n'altèrent  pas  la  colora- 
tion bleue  du  liquide  que  la  potasse  et  la  ^oude  caustique 
font  au  contraire  virer  au  jaune.  Pour  titrer  alcalimétri- 
quement  de  la  potasse  caustique,  par  exemple,  en  présence 
de  carbonate  de  potasse,  on  ajoute  au  mélange  deux  ou 
trois  gouttes  de  réactif;  la  liqueur  passe  au  jaune  et  rede^ 
vient  bleue  aussitôt  que  la  neutralisation  de  la  potasse  est 
complète  et  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  solution  que  du 
carbonate  de  potasse.  Une  coloration  verte  précède  la  teinte 
frandiement  bleue  ;  mais,  en  opérant  sur  fond  blanc,  il  est 
facile  d'observer  que  chaque  goutte  d'acide  sulfurique  ti«- 
tré  détermine  une  tache  bleue  dans  la  partie  du  U^juide 
<iu'elle  touche. 

On  continue  l'addition  de  Tacide  titré  jusqu'à  ce  que,  la 
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liqueur  étant  devenue  uniformément  bleue,  on  ne  puisse 
plus  percevoir  celte  différence  de  coloration. 

Le  bleu  soluble  G.4.B.  de  Poirier  en  solution  dans  Teau 
(au  Yoôo)  constitue  un  réactif  plus  sensible  encore.  La  so- 
lution reste  bleue  en  présence  des  carbonates  alcalins  el 
rougit  sous  rinfluence  des  bases  caustiques.  Si  donc  à  un 
mélange  de  carbonate  alcalin  et  de  base  caustique  od 
ajoute  une  ou  deux  gouttes  du  réactif,  on  obtient  une  li- 
queur rose  dans  laquelle  chaque  goutte  d'acide  sulfuriquc 
titré  détermine  une  coloration  bleue  qui  disparait,  tant  que 
toute  la  potasse  caustique  n*a  pas  été  neutralisée.  On  s'ar- 
rête quand  on  est  arrivé  à  une  teinte  franchement  bleue» 
qu'annonce  une  nuance  violette  du  liquide. 


Sur  la  suppression  des  vapeurs  nitrenses  de  la  pile 
Bunsen  et  sur  une  nouvelle  pile  se  dépolarisant  par 
Tair;  par  M.  A.  d'Arsonval  (1).  —  La  suppression  des  Ta- 
peurs nitreuses  dans  l'élément  Bunsen  a  préoccupé  plu- 
sieurs inventeurs.  Dans  une  Note  récente,  M.  A.  Dupré  pro- 
pose d'ajouter  à  l'acide  azotique  du  bichromate  de  potasse 
pour  atteindre  ce  but.  Cette  remarque  avait  déjà  été  faite 
par  RuhmkorlTen  1869. 

L'auteur  a  fait  plusieurs  essais  pour  arriver  à  puiser 
dans  l'air,  par  un  procédé  indirect,  un  dépolarisant  qai  ne 
coûte  rien  :  l'oxygène.  Dans  un  élément  Bunsen  plat,  on 
remplace  l'acide  azotique  entourant  le  charbon  par  une  so- 
lution de  bichlorure  de  cuivre  dans  l'acide  chlorhydrique. 
A  circuit  ouvert,  l'élément  a  une  force  électro-motrice  de 
1^®",5  environ.  Quand  on  ferme  le  circuit,  on  obtient  un 
courant  de  8  à  12  ampères,  avec  l'élément  plat  modèle  de 
Ruhmkorff.  La  solution  cuivrique  est  décomposé,  le  cuivre 
se  dépose  sur  la  lame  de  charbon,  mais  il  ne  peut  y  rester. 
En  présence  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  Tair,  ce  cuivre 
se  redissout  presque  instantanément.  On  rend  la  dissolution 
encore  plus  rapide,  soit  en  augmentant  la  surface  de  la 

(1)  Ac.  d.  sr.,  iOO,  II6:»,  188%. 
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lame  de  charbon,  soit  en  insuflOiant  un  peu  d'air  dans  le 
vase  poreux. 

On  voit  que  dans  cette  combinaison  le  chlorure  de  cuivre 
se  régénère  constamment  et  qu'en  fin  de  compte  c'est  l'oxy- 
gène de  l'air  qui  sert  de  dépolarisant. 


Sur  la  composition  du  persulfure  d'hydrogène  et  sur 
la  variété  nacrée  du  soufre;  par  P.  Sabatier  (1).  —  1.  Le 
persulfure  d'hydrogène,  préparé  par  la  méthode  ordinaire, 
est  un  liquide  huileux  dont  la  composition  varie  de  H8'  à 
HS"  et  qui  parait  être  un  mélange  d'un  persulfure  défini 
de  nature  inconnue  avec  un  excès  de  soufre  dissous.  Hof- 
mann  aurait,  par  l'intermédiaire  du  sulfhydrate  de  sulfure 
de  strychnine,  obtenu  un  composé  défini  HS*.  Beaucoup 
d'auteurs,  guidés  par  les  analogies  de  propriétés  avec  l'eau 
oxygénée,  attribue  au  persulfiu'e  vrai  la  formule  HS*  et 
l'appellent  bisulfure  d'hydrogène. 

L'auteur  a  tenté  de  le  distiller  et  il  a  réalisé  la  distilla- 
tion normale  du  persulfure  en  opérant  sous  basse  pression. 

Finalement  il  reste  dans  les  ampoules  un  liquide  mobile, 
très  limpide,  d'un  jaime  clair  brillant,  qui  émet  une  odeur 
extrêmement  irritante. 

Cette  substance  est  assez  stable,  elle  se  laisse  peser  et 
analyser.  Son  analyse  conduirait  à  la  formule  H*S',  inter- 
médiaire entre  H8*  et  H8*.  Mais  les  diverses  conditions 
de  l'expérience  le  portent  à  attribuer  au  persulfure  distillé 
la  formule  H8*.  Les  gouttelettes  incolores  (outrés  peu  co- 
lorées) qui  se  condensent  pendant  la  partie  moyenne  de  la 
distiUation  auraient  cette  composition  :  l'excès  de  soufre 
est  fourni  par  la  portion  décomposée  au  début,  et  sans 
doute  aussi  par  une  certaine  dose  de  vapeur  de  soufre  réel- 
lement entraînée  par  les  vapeurs  du  bisulfure. 

2.  Quand  on  met  en  contact  dans  un  vase  bien  fermé  du 
persulfure  d'hydrogène  et  de  l'éther  ordinaire,  celui-ci  de- 
meure d'abord  limpide,  puis,  surtout  si  l'on  agite,  on  voit 

(i)  Je.  d.  se,  100,  1346,  1885.  , 
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cipparalti*e  dans  la  ligueur  des  lamelles  incolores  rhomM- 
(|ues,  d'abord  irisées,  qui  atteignent  bientôt  une  longueur 
assez  grande. 

Lee  mômes  cristaux  se  produisent,  mais  plus  lentemeot, 
avec  Téther  acétique;  ils  se  forment  aussi,  mais  avec  moins 
d'éclat,  dans  l'alcool  éthylique  et  dans  l'alcool  amylique  : 
le  liquide,  d'abord  incolore,  devient  laiteux  et  se  remplit  en- 
suite de  cristaux  nacrés. 

Ces  lamelles  sont  des  cristaux  nacrés  de  soufre  :  car,  si 
à  l'aide  d'une  baguette  on  transporte  Tune  d'elles  au  son 
d'une  solution  sursaturée  de  soufre  dans  la  benzine,  il  «e 
produit  immédiatement  une  cristallisation  abondante  et  ra- 
pide, offrant  des  caractères  identiques. 

Cette  production  de  soufre  cristallisé  par  Faction  duper- 
sulfure  sur  les  alcools  ou  les  éthers  est  toujours  accompa- 
f^^née  de  la  destruction  assez  prompte  du  sulfure.  Elle  parait 
due  à  la  formation  d'une  combinaison  temporaire,  qui  se 
décompose  avec  élimination  du  soufre  nacré  (1).  Cette  ac- 
tion, intéressante  pour  l'histoire  du  persulfure,  fournit 
un  moyen  sûr  et  pratique  d'obtenir  immédiatement  la  variMé 
nacrée  du  soufre. 


Acide  sulfurique;  par  M.  R.  Hasbnclbvbr  (2).  —  La 
fabrication  de  l'acide  sulfurique  a  suivi  un  constant  défe- 
loppement  en  Allemagne  depuis  1862,  'comme  le  montrent 
les  chiiTres  de  la  production  des  pyrites  depuis  1862. 

Total  de  la  productioo 
exprimée  en  tinoes. 

1862 ' 22.311 

1863 34.699 

1864 32.55t 

1865 38.247 

1866 55.177 

(1)  Les  mêmes  cristaux  nacrés  se  produisent  quand  oir  ajoute  de  réiherk  b 
solution  saturée  de  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone  :  Téther  se  mélang*  \  ce 
dernier,  et  le  soufre  chassé  cristallise. 

(2)  Monit,  scientif. 
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iSffl 78.190 

ig68 9&688 

1869 73  87Î 

1870 98  464 

1871 118.330 

1872 149  349 

18"3 128.137 

1874 126.796 

1875 123.976 

«na 110802 

1877 109  918 

1878 95.760 

1879 100  426 

1880. 112.235 

*  1881 124.9i2 

1882 157.961 


Production  en  Angleterre  de  Tacide  sulfurique  évaluée 
en  acide  monohydraté  :  SO*H*;  par  M.  Lunge  (1). 


AMKÊBS 

ACIDE 
PABRlQiré 

au  moyen 

des 

pyrites. 

t.(l) 

ACIOE 
DES  PYRITES 

employé 

àla 

fabrication 

du 

sulfate 

de  soude. 

t. 

ACIDE 
DES  PYRITES 

employé 

à  d'autres 

usages. 

t. 

ACIDE 
FABRIQUÉ 

au 
moyen 

du  soufre 

brut. 

t. 

ACIDE 

total 

fabriqué. 

t. 

1878 
1879 
1880 
188i 
1882 
1883 

747,900 
716,625 
771,771 
736, 797 
806,793 
815,  ..74 

417,406 
445,265 
501,612 
475, 724 
472, 151 
484,252 

330,494 
271,360 
270, 159 
261,073 
334,642 
831,322 

124,271 
116,884 
133,6:i3 
115,599 
134,742 
135,064 

872,171 
833,509 
905,424 
852,396 
941,535 
940,638 

(1)  Dans  tout  le  cours  de  ce  travail,  il  s'agit  de  la  tonne  anglaise  de 
1.016  kilogrammes. 

. ^ ' 

M.  Lunge  fait  remarquer  que  la  quantité  d'acide  fabri- 
quée à  Taide  du  soufre  est  relativement  considérable  ;  dws 
les  environs  de  Londres,  un  grand  nombre  de  fabricants 


(1)  Monit.  scienfif. 


de  sulfate  d'ammoniaque  exigent  un  acii 
senic,  malgré  la  grande  différence  de  prix. 

La  presque  totalité  des  pyrites  est  imp 
et  les  résidus  traités,  comme  on  sait,  pou 
cuivre. 

Le  tableau  suivant  donne  les  chiffres  q 

fabrication  de  la  soude.  Le  carbonate  de  soude  est  exprimé 
en  carbonate  à  48  degrés  anglais  qui  correspondent  à 
82  p.  iOO  de  carbonate  : 


BODDB 

■  BL 

mmi 

■OCDE 

'tMJt' 

lUfU 

anUtw 

eu- 

3»- 

Lfbisnt 
toul» 

4*' 

UDM 

CD 

ig* 

t. 

à  III  -A  1 

10,000 

*■ 

1878 

197,903 

84,6» 

170,873 

11,756 

387,808 

397,808 

3a6,»J 

1879 

18,000 

338,  «M 

86,  su 

185,319 

13,083 

427,  837 

445,837 

365,581 

1880 

Î6,000 

ÏS8,893 

10(9,384 

16a, 986 

I3,S3» 

480,883 

51ï,8»3 

4SÛ,SSà 

1S81 

31,000 

»5,087 

108,310 

203,713 

i*,853 

459,856 

493,856 

404,96a 

1882 

43,000 

430,213 

116.864 

180,846 

14,  IIS 

466,563 

508,563 

417,  Ot 

- 

5S,000 

248,03* 

119,939 

188,678 

13,609 

471,330 

523,320 

429,  M 

Production  de  la  aoude  en  Angleterra. 


ÀlWill 

niiduitri« 

d«lB 

■oude 
t. 

d<  wude  t 

wilfate 
1. 

dal« 
•oudc 
LebUnc 

pour 

IkTeDlS 

prod«U 

1878 

568,  U2 

13,000 

556,  S42 

465,370 

«1,172 

108,014 

187» 

615,287 

21,600 

593,687 

513,404 

80,283 

11S,«) 

1880 

700,016 

31,200 

668,816 

584,358 

84,558 

131,  GOi 

1881 

675,099 

40,800 

634,299 

551,8*1 

89,473 

133,8» 

I8S3 

679,935 

50,400 

639,535 

559,874 

69,661 

135,178 

1883 

708,070 

92,100 

645,670 

563,464 

80,  »6 

14I,8SI 
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Sur  les  oxydes  de  cai^re  ;  par  M.  Joannis  (1).  —  On  a 
signalé  à  diverses  reprises  Texistence  d'oxydes  de  cuivre 
de  compositions  intermédiaires  entre  celle  de  l'oxydule 
Cu*0  et  celle  de  Toxyde  noir  Cu  O.  En  étudiant  la  disso- 
ciation de  ce  dernier  corps,  M.  Debray  et  M.  Joannis  ont 
été  conduits  à  n'admettre  que  Texistence  des  deux  oxydes 
Cu'O  et  Cu  O. 

Les  recherches  qui  sont  l'objet  de  cette  note  ont  eu  pour 
but  de  montrer,  par  une  méthode  toute  différente ,  que  les 
corps  obtenus  par  la  fusion  des  deux  oxydes  et  qui  présen- 
tent, suivant  la  température,  des  compositions  variables 
(Cu*0',  d'après  MM.  Favre  et  Maumené  ;  Cu'O*,  d'afprès 
M.  Schiltzenbërger),  n'étaient  que  des  mélanges  et  non  des 
combinaisons.  Poxir  cela,  on  a  cherché  la  chalexu»  dégagée 
lorsqu'on  dissolvait  un  mélange  de  ces  deux  oxydes  Cu*0 
et  Cu  0  correspondant  à  la  formule  Cu'O*  dans  un  liquide 
approprié,  puis  on  a  comparé  le  nombre  trouvé  à  celui 
que  donnait  un  poids  égal  du  mélange  fondu  de  même 
composition,  placé  dans  des  conditions  exactement  iden- 
tiques. 

Les  nombres  obtenus  conduisent  à  cette  conclusion, 
conforme  à  celle  qui  avait  été  tirée  de  la  dissociation  :  que 
les  matières  obtenues  en  fondant  l'oxyde  de  cuivre  à  haute 
température  ne  présentent  plus,  lorsqu'elles  sont  revenues 
à  la  température  ordinaire,  qu'un  mélange  d'oxydule  et 
d'oxyde  noir. 

KoaTelle  contribution  à  la  question  de  l'acide  borique 
d'origine  non  volcanique  ;  par  M.  Dieulafait  (2).  —  L'au- 
teur pense  avoir  établi  que  toutes  les  sources  d'acide  bori- 
que connues  n'ont  pas  une  origine  volcanique,  et  que  plu- 
sieurs d'entre  elles,  celle  de  Stassfurt  en  particulier,  sont 
dorigine  exclusivement  sédimentaire,  et  que  même  l'acide 
borique  de  ces  gisements  a  été  séparé  de  l'eau  des  mers 
par  évaporation.  Il  apporte  aujourd'hui  à  cette  question 

m  ■  .1     I  .  ■         I  ■  I  I  I  ■ 

I 

(1)  Ae.  d.  se.,  100,  999,  1885. 

(9)  Ac.  d.  se.,  100, 1017, 172,  1885. 

Jovn.  de  Pkarm.  st  de  Ckim.,  y  stHie,  t.  XII.  (  15  Juillet  1885.)  6 
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un  nouveau  documeut,  par  l'étude  de  la  iia{ipe  d*eau  super- 
ficielle qui  descend  des  hauts  plateaux  eX  finit  par  oonii- 
tuer  les  chotts  de  TAlgérie.  Dana  toute  la  région  des 
sables,  il  existe,  à  une  profondeur  qui»  en  général,  n'est 
pas  considérable,  une  couche  aquifère  recourerte  par  des 
dépôts  argileux  et  calcaires  ;  cette  couche  donne  une  en 
de  bonne  qualité  :  c'est  celle  qu'atteignent  tous  les  puiis 
des  oasis.  La  partie  superficielle  de  ces  régions  es4  consti- 
tuée par  des  sables  ;  dans  ces  sables  circule  une  eaa  aou- 
vent  abondante,  mais  d'une  salure  considérable.  Cesl 
cette  eau  qui,  finissant  par  atteindre  les  points  les  pic 
bas,  s'y  arrête,  s'y  évapore  et  finalement  produit  cette 
accumulation  complexe  des  sels,  d'eaux  salines  oonceA- 
trées,  de  boues,  etc.,  dont  l'ensemble  constitue  les  chotts. 
Il  existe  d'énormes  quantités  d'acide  borique  dans  «s 
lacs  salés  dont  tous  les  éléments  ont  une  origine  sédinieB- 
taii*e,  et  qui,  même  à  travers  des  pérégrinations  ^ja- 
ques et  chimiques  plus  ou  moins  complexes,  ont  ea  déi- 
nitive  pour  origine  première  l'évaporation  d'eaux  de 
normales. 


Nouvelle  contribution  à  la  question  de  Torignie  àt 
Tacide  borique  ;  eaux  de  Hontecatini  (Italie)  ;  par 
M.  DiEDLAFAiT  (1).  —  L'acide  borique  s'est  montré  relati- 
vement si  abondant  dans  les  eaux  de  Montecatini,  qu'on 
peut  parfaitement  le  reconnaître  en  partant  de  5**  d'eau: 
avec  la  méthode  de  la  flamme  de  l'hydrogène ,  ce  n'e^ 
pas  même  là  la  limite  inférieure, 

La  lithine,  la  strontiane  et  Tadlde  borique  vena&t  s'a- 
jouter en  proportion  notable  aux  substances  déjà  signalées 
par  les  chimistes  italiens  dans  les  eaux  de  hfontecatÎBi, 
ces  eaux  renferment  toutes  les  substances  minérales, 
même  les  plus  rares  et  les  plus  spéciales,  que  l'eau  de  mer 
tient  en  dissolution,  substances,  il  faut  bien  ]e  remaïquer. 
qui,  comme  nombre  et  association,  ne  peuvent  se  rescoB- 
trer  que  dans  les  résidus  de  l'évaporation  des  eaux  de  mer. 


(1)  Ac.  d.  5C  ,  iOO,  1240,  1885. 
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Il  M  dès  lors  iQfliil0iM«  pit^Me  qm  le»  eaui!  de  IMitM^ 
catkd  se  minéraliseni  dans  de»  t^rains  ayaiit  appailesti 
à  d^andennea  lagune». 

L'auteur  conclut  que  ces  faits  s'ajoiileBl  à  eeux  4|ii*il  a 
déjà  fait  connaître  pour  élenâre  et  fortifier  cette  concltb- 
don,  qiae  Tacide  borique  n'est  pas  nécessairement  tenajours 
un  produit  volcanique,  qu'il  est  môme,  powr  une  portion 
qui  reste  à  déterminer,  mais  qui  ne  peut  être  que  consiâ6<* 
rable,  un  produit  exclusivement  aqueux,  provenant  de 
Tévaporation  d'eaux  de  mers  anciennes. 


2i. 

<  \*\ 


1 
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Sur  la  formation  des  créatines  et  des  créatinines; 

par  M.  E.  Duvillier  (i).  —  L'auteur  a  montré  antérieure- 
ment la  formation  directe  de  créatinines  en  laissant  réagir 
la  cyanamide  sur  un  certain  nombre  d'acides  amidés. 

Cette  créatinine,  de  môme  que  toutes  les  autres  créatinines 
connues  jusqu  a  ce  jour,  est  soluble  dans  l'alcool.  Elle  se 
dissout,  en  effet,  dans  18  parties  d'alcool  à  la  température 
de  1&*.  Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  ;  ainsi 
à  17*,  elle  n'exige  que  3,7  parties  d'eau  pour  se  dissoudre. 
Enfin  cette  créatinine  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique 
sous  forme  de  petites  tables  rhombiques. 

Lorsque  l'on  fait  réagir  la  cyanamide  sur  les  acides 
amidés,  il  se  forme  une  créatinine  av€k;  les  acides  amidés 
d'ammoniaque  ordinaire,  tandis  qu'il  se  forme  une  créa- 
tinine avec  les  acides  amidés  dkmmoniaques  composées, 
sauf  avec  le  méthylglycocoUe  et  l'acide  a-méthylamido- 
propionique  qui  donne  naissance  à  des  créatines,  comme 
l'ont  montré  Yolhardt  et  Lindenbêrg* 

Aussi  l'auteur  croit  pouvoir  mwa^vc  que,  si  l'on  vient  à 
faire  agir  la  cyanamide  sur  le»  acides  amidés  dérivés 
d'une  ammoniaque  composée  primaire  renfermant  plus  de 
deux  atomes  de  carbone,  on  n'obtiendra  que  des  créati- 
nines et  pas  de  créatinea. 

Bpfin  il  fait  remarquer  que^  lorsque  l'action  de  la  cya** 


tmmmi^ 


(1)  Ac,  d.  «c,  -lOd,  9i6,  iSI». 


namide  sur  les  acides  amidés  donne  naissance  à  une  créa- 
tine,  on  obtient  facilement,  à  Taide.  de  cette  créatine,  la 
créatinine  correspondante,  et  la  créatinine  ainsi  formée  a 
une  grande  tendance  à  repasser  à  la  longue  à  Tétat  de 
créatine  lorsqu'elle  se  trouve  en  solution  dans  Teau  ;  tandis 
que,  lorsque  Faction  de  la  cyanamide  sur  les  acides  ami- 
dés  donne  naissance  directement  à  une  créatinine,  ob 
n'obtient  pas  la  créatine  correspondante. 

■  ■    ■  V 

Sur  la  solubilité  dans  la  série  oxalique  ;  par  H.  L. 
Henrt  (1).  -*  La  série  oxalique  constitue  certainement  l'ooe 
des  plus  remarquables  parmi  les  diverses  séries  de  composés 
homogènes. 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  comment,  dans  celte 
série  considérée  dans  son  ensemble,  varient  les  proprîétéSt 
tant  sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport  chimi- 
que [2].  Dans  la  présente  note,  il  s'occupe  spécialement  de 
la  solubilité. 

Citons  d*abord  les  faits.  Yoici  les  indications  que  I'od 
trouve  quant  à  la  solubilité  des  divers  acides  rangés  dans  ce 
groupe  : 

100  parties  d^eau  diaioWent: 

Partiel. 

l  k  10» 5,3 

Aeide  oxalique  sec /  k  20*  10 1 

Acide  malonique k  15*.  ••••..•       139 

Acide  sttcctntque  normar  •  )  k  «lo  k  kmk 

Acide  pyrolarirtque* • 83 

Acide  adipique  normal. i,4ft 

L'acide  pimélique  (Tus.  114*)  est  indiqué  comme  très  soiubU  dans  Veia. 
Les  acides  subérigue  C>  Ht^  0^  (fas.  140«)  et  sébacique  C»  W»  0«,  lesfiÀ 
sont  aussi,  selon  toute  Traisemblance,  des  acides  nonnavz,  sont  a«  coitniif 
signalés  comme  très  peu  solubles  dans  Teau. 

On  peut  conclure  de  là  : 

i-  Que  dans  la  série  totale  GO  (OH)-(GH']"-CO  (OH)  la 


(1)  Ac  d.  se.,  90, 1157,  1884. 

(2)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim,  [5],  XII,  31, 1885. 
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lubililé  dans  Teau,  à  la  température  ordinaire,  ne  varie  pas 
d'une  manière  progressive  et  continue; 

2*  Que  cette  variation  est  au  contraire  alternante; 

3*  Qu'il  y  a  sous  ce  rapport  une  différence  radicale  à  éta- 
blir entre  les  termes  renfermant  un  nombre  impair  d*atomes 
de  carbone  et  ceux  qui  renferment  un  nombre  pair  d'a- 
tomes de  cet  élément. 

Les  premiers  sont  aisément  solubles  dans  Teau  ;  les  se- 
conds, au  contraire,  se  distinguent  de  ceux-ci  par  leur  faible 
solubilité. 

Comme  la  solubilité  dans  un  liquide  donné  implique  une 
certaine  analogie  de  composition  entre  le  dissolvant  et  les 
corps  que  celui-ci  peut  dissoudre,  on  devrait  s'attendre  à 
rencontrer  le  maximum  de  solubilité  dans  Teau  dans  l'acide 
oxalique,  et  à  voir  décroître  celle-ci  dans  les  termes  plus 
élevés  de  la  série,  d'une  manière  continue  et  à  mesure  qu'ils 
sont  plus  riches  en  carbone  et  moins  riches  en  oxygène.  On 
voit  combien  ces  prévisions  sont  étrangement  en  désaccord 
avec  la  réalité. 

Mais  la  régularité  réapparaît  si  l'on  partage  la  série  oxali- 
que totale  en  deux  séries  partielles,  Tune  la  série  des  termes 
impairs,  celle  des  acides  aisément  solubles^  Tautre  la  série 
des  termes  pairs^  celle  des  acides  peu  solubles.  Dans  chacune 
d'elles,  pour  autant  que  le  fait  ait  été  déterminé  jusqu'ici, 
la  solubilité,  quelle  qu'elle  soit,  va  en  diminuant  à  mesure 
que  s'élève  le  poids  moléculaire;  cette  diminution  parait 
même  marcher  rapidement,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  indi- 
cations rappelées  ci-dessous. 


Sur  les  dérivés  haloides  primaires  de  l'éther  ordinaire  ; 
par  H.  L.  Henry  (1).  —  Le  point  de  départ  de  ces  com- 
posés est  Véther  iodé  IC*H*(OC*H»),  que  M.  Baumstark  a 
signalé  en  1874  et  sur  lequel  M.  Demole  est  revenu  peu 
après. 

I.  Éther  mono-iodé  primaire  IOH«-CH«(OC«H»).  —  Il  ré- 

(i)  Ac.  d.  se,  104, 1007,  1885. 
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auUe,  comme  Ton  sait,  de  Tiodure  d'ôthylène  sur  ralcdil  ; 
le  rendement  de  l'opération  est  faible,  la.  majeure  partie  de 
riodure  se  dédouble  en  C*H^  et  iode  libre.  Il  se  forme  dans 
cette  opération,  comme  produits  accessoires,  de  VhèivK 
d'éthyle  et  de  Téther  ordinaire. 

II.  Éther  monobromé  B'CH«-CH'(OG'H»).  -^  U  imite 
de  Taction  du  brome  en  excès  sur  le  précédent. 

C'est  un  liquide  incolore,  limpide,  à  odeur  piquante, 
agréable,  très  stable  à  la  lumière  ;  Teau  ne  le  diseont  si 
ne  l'altère;  sa  densité  à  0*»  est  1,3704.  Il  bout  sous  la  pres- 
sion de  755"  à  127^*-128^  ;  densité  de  vapeiar  trouvée  5,29, 
calculée  5,28. 

III.  Éther  monochloré  CICW -CW (OC W).—  Il  s'obliart 
exclusivement  à  l'aide  du  dérivé  iodéy  soit  sous  l'action  dn 
chlore,  de  Sb  Cl',  mais  surtout  sous  Faction  du  chlûnnt 
d'iode  I  Cl  dissous  dans  l'eau. 

Il  est  tout  à  fait  analogue  au  dérivé  bromhydrique,  ma» 
moins  odorant;  il  bout  à  107<'-i08^,  sous  la  pression  ordi- 
naire; sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  3,73;  U 
deasité  calculée  est  3,74  ;  sa  densité  à  l'état  liquide  est 
0\  1,0572. 

C'est  un  corps  très  stable,  sous  Faction  de  la  lumi^ceet 
de  l'eau,  et  ae  conservant  indéânûnent  dans  un  état  de 
lim^pidité  et  de  parfaite  neutralité. 


Sur  la  profondeur  à  laquelle  la  lumière  du  jour  péièlii 
dans  les  eaux  de  la  mer;  par  MM.  Fol  et  Ed.  SARASiii(i). 
—  Dans  une  note  précédente  (2),  les  auteurs  ont  publié  des 
expériences  faites  dans  le  lac  de  Genève  en  vue  de  déter- 
mifttr  la  limite  de  la  pénéti^on  de  la  lumière  du  BoUi 
daiuft  Teau,  ils  annonçaient  l'intention  de  faire  des  re6fce^ 
ckied  Malogues  dans  la  mer. 

Les  expériences  ont  eu  lieu  le  25  et  le  26  mars  d«i«i» 
et  ont  été  favorisées  d'un  temps  beau  et  calme.  C'est  e» 


(^  Uc.  (f.  9û.,  lee,  991,  iS95. 

(â)  Joum.  de  pharm,  et  de  ckim,  [5],  t.  Ii>  «OT> 
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lai'ge  du  cap  Ferrât,  qui  protège  l'entrée  de  la  rade  de  Vii- 
Idtraxiche,  que  Tan  a  trouvé  les  profondeurs  qu'il  fallait,  à 
savoir  celles  de  400»  à  600». 

Il  résulte  de  la  comparaison  entre  cette  série  d'expé- 
riences et  les  précédentes,  que  la  lumière  ne  descend  en 
mars  qu'à  20™  ou  30"  plus  bas  qu'en  septembre  ;  avec  le 
mois  d'août,  la  différence  est  peut-être  un  peu  plus  consi- 
dérable. 

Comparée  aux  séries  de  plaques  exposées  dans  le  lac, 
la  série  que  Ton  a  rapportée  de  la  Méditerranée  frappe  par 
sa  graduation  plus  lente  et  plus  régulière.  Ceci  fait  naître 
l'idée  que,  tandis  que  dans  le  lac  la  lumière  serait  promp- 
tement  interceptée  par  des  couches  profondes  plus  ou 
moins  troubles,  dans  la  Méditerranée,  l'absorption  propre 
de  l'eau  pure  serait  le  principal,  sinon  l'imique  facteur  de 
rarrèt  des  rayons  lumineux. 

Action  du  sulfate  de  cinchonamine  sur  la  circulation 
et  les  sécrétions;  par  MM.  G.  Sée  et  Bochefontaine  (1). 
—  L'aclion  paralysante  diastolique  exercée  par  le  sulfate 
de  cinchonamine  sur  le  cœur  des  animaux  (Batraciens  et 
Mammifères)  a  donné  aux  auteurs  l'idée  de  rechercher  si 
l'effet  de  la  digitaline  pourrait  être  arrêté  par  la  cincho- 
namine et  réciproquement.  Ils  ont  été  conduits  de  la  sorte 
à  constater  que  le  cœur  de  la  grenouille,  arrêté  en  systole 
vcntriculaire  par  la  digitaline,  ne  recouvre  pas  son  acti- 
vité sous  l'influence  de  la  cinchonamine. 

Il  n'y  aurait  donc  pas  entre  la  cinchonamine  et  la  digi- 
taline un  antagonisme  vrai.  Toutefois  cette  actipn  suspen- 
sive que  les  deux  substances  exercent  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre  est  intéressante  à  noter. 

La  cinchonamine  augmente  la  sécrétion  salivaire  par 
suite  d'une  action  sur  la  glande  elle-même  et  indépen* 
damment  d'une  influence  sur  le  système  nerveux  central. 

Les  phénomènes  convulsifs  peuvent  être  produits  par 
une  dose  minimum  de  0<%18  introduits  dans  l'estomac^ 

(\)Ac.  (/.  se,  100,644.  18S4. 
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chez un  chien  de  14  kilogrammes.  Ces  phénomènes  sont 
précédés  par  l'abaissement  de  la  pression  sanguine,  et  ils 
s'accompagnent  de  troubles  cérébraux  qui  ressemblent  a 
des  hallucinations. 

La  crise  cesse  au  bout  de  vingt  minutes  environ,  et 
l'animal  revient  bientôt  à  l'état  normal. 

On  sait  que  sous  Tinfluence  de  la  strychnine  et  des 
substances  convubivantes  dont  elle  est  le  type,  la  pretitm 
sanguine  intra-artérielle  s'élève  considérablement  au  mo- 
ment où  paraît  la  crise  convulsive.  Les  convulsions  pro- 
voquées par  la  cinchonamine  ne  sont  pas  accompagnées 
de  cette  augmentation  remarquable  de  la  tension  caroti- 
dienne. 

L'abaissement  de  la  tension  sanguine  intra-artérielle 
correspondant  à  des  convulsions  générales  tétaniformes  a 
déjà  été  constaté  à  diverses  reprises  avec  la  cinchonise 
et  môme  quelquefois  avec  la  quinine  injectée  dans  les 
veines. 

Enfin  ces  trois  derniers  alcaloïdes  déterminent ,  même 
à  la  dose  O^^ôO,  deux  ou  trois  vomissements  quand  on 
les  a  ingérés  dans  1  estomac  du  chien  :  l'animal  revient 
ensuite  à  l'état  normal.  Le  sulfate  de  cinchonaminei  au 
contraire,  ne  produit  pas  de  vomissement  chez  le  chien 
dans  l'estomac  duquel  on  Ta  introduit  ;  mais  il  développe 
ainsi  tous  les  phénomènes  physiologiques  qu'il  entraine 
lorsqu'il  est  injecté  par  les  veines. 


Action  physiologique  de  Thexahydrure  de  p-collidina, 
ou  isocicutine;  par  MM.  BocHKFONTAiNn  et  Œchsner  ds 
CoNiNCK  (1).  —  L'hexahydmre  de  p-collidine  est  un  alca- 
loïde liquide  dont  la  synthèse  a  été  effectuée  en  fixant 
directement  six  atomes  d'hydrogène  sur  la  p-collidinc 
dérivée  de  la  cinchonine,  suivant  la  réaction 

CW  Az -f  H»  =  CW^Az. 

Cettç  substance  possède  une  action  curarisante  considé- 


(1)  Ac,  d.  se,  floo,  S06,  isa*;. 
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rable;  mais,  en  même  temps  qu'elle  excerce  cette  influence, 
elle  agit  aussi  sur  les  centres  nerveux.  Les  animaux  à  sang 
froid,  tels  que  la  grenouille,  empoisonnés  avec  le  curare, 
reviennent  à  la  vie  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  éliminent  ce 
curare.  11  en  serait  de  même  pour  cet  hexahydrure  s'il 
n'avait  pas  encore  une  autre  action  tonique,  portant  sur  le 
névraxe.  Mais,  en  vertu  de  cette  action,  les  animaux  qui 
ont  reçu  une  dose  paralysante  d'hexahydrure  de  p-collidine 
meurent  fatalement. 

Ces  propriétés  principales,  caractéristiques,  sont  celles 
que  possède  la  cicutine. 


BIBLIOGRAPHIE 


Assainissement  de  la  Seine;  par  M.  Durand-Claye. 

Brochure  in-4'  de  40  pages,  contenant  des  cartes,  plans 
et  tableaux  très  nombreux  et  très  intéressants. 

11  contient  des  renseignements  très  précis  sur  l'état 
actuel  de  la  question  et  sur  les  projets  à  l'étude. 

Après  un  historique  succinct,  l'auteur  appelle  l'attention 
sur  le  service  des  irrigations  à  Gennevilliers,  et  sur  le  ser- 
vice des  études  et  des  travaux  neufs.  Cette  dernière  partie 
est  divisée  en  trois  chapitres  : 

Études  pour  l'extension  des  irrigations  par  les  eaux 
d'égoùts,  sur  les  terrains  domaniaux  d'Achères; 

Etudes  pour  l'épuration  des  eaux  des  égoùts  départe- 
mentaux et  de  la  partie  Est  de  Paris; 

Études  en  vue  de  l'assainissement  général  de  Paris. 


Cours   élémentaire   de   Botanique;  par  M.   le  D'  Cauvet, 
professeur  de  la  faculté  de  Médecine  et  de  Parmacie  de 
Lyon:  2  volumes.  J.-B.  Baillère  et  fils,  1885. 
M.  le  D'   Cauvet,  vient  de   faire  paraître  une  nou- 
velle édition  de  son  Cours  élémentaire  de  Botanique.  L'ou- 
vrage a  été  presque  entièrement  remanié  ;  il  forme  aujom*- 
d'hui  deux  volumes,  dont  certains  chapitres  ont  reçu  des 
additions  et  des  développements  considérables. 
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Dans  le  premier  volume,  Aoiaitomie  et  physiologie  végé- 
tales j  il  faut  citer,  sous  le  rapport  de  raugmeotatioa,  L'm- 
don^  la  CMorophylle ,  Vépaississement  des  paroù  celkdaim, 
Yasstmtladtm   et  la  de$as$tmilatwn  et  Vétfolution  desplatU». 

Dans  le  deuxième,  les  familles  des  plantes,  nous  devons 
signaler  Tarticle  relatif  à  Vespèce^  la  rmce^  la  variété  et  h 
variation^  et  surtout  le  Supplément  dans  lequel  Tauleiir 
traite  dunucléus  et  de  sa  division;  du  pollen  et  de  sa  for- 
mation ;  de  l'ovule  et  de  la  formation  du  suc  embryonaire. 
de  l'albumen  et  de  l'embryon,  avec  des  figures  qui  rendent 
plus  facile  l'intelligence  de  ces  points  délicats  de  la  phy- 
siologie végétale. 

Les  ouvrages  de  M.  le  docteur  Cauvet  sont  trop  estimés 
des  étudiants,  pour  que  nous  ayons  ici  à  en  faire  Téloge. 
Pour  nous  servir  des  termes  de  l'auteur  lui-même,  dans  la 
préface  du  supplément,  nous  dirons  en  finissant,  que  son 
«  livre  est  ainsi  devenu  un  résumé  complet,  pouvant  à  la 
«  fois  servir  de  guide  à  ceux  qui  veulent  apprendre  la  bota- 
(c  nique,  et  de  mémento  pour  les  aspirants  à  la  licence.  » 


L'anesthésio  et  les  dentistes;  par  le  D'  Ta.  David,  directenr  der£e>l# 
dentaire  de  Paris. 

Un  cas  récent  de  mort,  survenue  par  le  fait  de  Tanesthésie  chez  un  deoti^ 
non  muni  du  diplôme  de  docteur  en  médecine,  a  été  signalé  et  critiqué  pirlts 
principaux  organes  de  la  presse  politique  et  médioale.  A  cette  oeeaaios  * 
pose  tout  naturelletneiit  la  question  suivante: 

Les  dentistes  non  munis  de  diplôme  médical  ont-ils  le  droit  de  ^n&^ 
ranesthésie  ? 

C'est  â3  ce  po'nt  df^  vue  particulier  et  très  précis  que  traite  Tauteur. 

La  loi  du  19  ventôse  an  XI,  qui  régit  encore  aujoui'd*liui  Texereice  ^^ 
médecine,  n*a  point  mentionné  l'art  dentaire.  En  vertu  de  ce  silficOf  les  àm- 
tistes  ont  jugé  leur  profession  libre  et  ont  pu  Texercer  sau$  diplôme  ni  certi* 
ficat  d'études.  Certains  tribunaux  ont  bien  condamné  les  dentistes  pour  exerdtt 
inégal  de  la  médecine. 

Mais  chaque  fois  que  les  dentistes  se  sont  pourvus  en  cassation  (arrdt  ^ 
23  février  18:27,  a/f,  Delpeuch  ;  arrêt  du  15  mai  1S»7,  aff'.  WUiiame'Bo§ml 
la  Cour  suprême  a  cru  devoir  casser  les  jugements  qui  les  condamnaient. 

La  hante  Cour  a  donc  pensé  que  les  dentistes  qui  sa  boruant  à  raxercics  ^ 
cette  profession,  c'est-à-dire  qui  ne  se  livrent  en  outre  à  aucune  des  praD^ 
deTart  de  guérir,  doivent  bénéficier  du  silence  de  la  loi  à  leur  égard  etw 
sont  assujettis  k  se  munir  d'aucun  diplôme  médical. 

La  loi  de  ventàse  an  XI  porte  : 
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U#  alieiera  de  stEatô  ae  pevrent  pratiquer  les  grandes  ♦pérAt&OM  cMimiw 
gîMlM  q«e  soas  k  survviUaAce  et  riospeetien  d'iiA  doeteur  dans  le  lie*  oè 
cehu-ci  est  établi.  Dans  les  cas  d'aceideats  graves  arrivés  à  la  suite  d^une 
opération  exécutée  hors  de  la  surveillance  et  de  riospection  prescrites  ci- 
dessoi,  il  y  a  reconrs  k  indemnité  contre  fofBcier  de  sauté  qui  en  sera  rendu 
cewpabte. 

U  itsiort  de  ce  texte  : 

Que  \à  loi  défend  les  grandes  opérations  au  officiers  do  santé,  dans  les 
lieux  où  est  établi  un  docteur  en  médecine. 

n  est  clair  que  Tapplication  de  Tarticle  précité  est  complète  pour  le  den- 
tiste qai  n'a  pas  de  dipiôme,  or,  Tanesthésie  est  une  grande  opération  qui 
]^eot  ^tre  suivie  d'accidents  graves  ;  e'est  une  de  ces  opérations  qu'aux  termes 
de  la  loi  de  ventôse,  les  officiers  de  santé  ne  peuvent  pratiquer.  Les  dentistes 
non  diplômés  qui  la  pratiquent  encourent  donc  les  pénalités  édictées  contre 
rexerclce  illégal  de  la  médecine  (loi  de  ventôse),  et  en  cas  d'accident,  celles 
qui  sont  édictées  par  Tarticle  319  d«  Gode  pénal.  Ils  sont  en  outre  justiciables 
d'one  action  civile  en  dommages-intérêts. 

Enfin,  toujours  k  propos  de  l'anesthésie,  il  y  a  encore  un  point  sur  leqiel 
les  dentistes  qui  la  pratiquent  peuvent  être  pris  en  faute.  Le  décret  du  8  juillet 
1890  établit  que  seuls  les  pharmaciens  diplômés  ont  le  droit  de  détenir  cer- 
taines substances  reconnues  dangereuses  par  leur  emploi.  Les  dentistes  con- 
treviennent donc  à  ces  dispositions  en  s'approvisionnant  de  substances  ânes- 
thésiques,  sans  ordonnance  de  médecin,  et  antrement  que  pmir  leur  usage 
personnel. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  4u  mercredi  3  juin  1885. 

Présidence  de  M.  Sarrabin. 

La  séance  est  ourerte  à  deux  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  deruière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacte  et  de  Chimie  (2  numérosi,  mai-^ 
juin)* —  Le  Bulletin  commercial  (2  numéros,  mai).  —  h' Union 
pharmucetUigue  (2  numéros,  mai).  —  Le  Bulletin  de  la  80^ 
ciéié  de  Pharmacie  du  Svd-Ouest  (1  numéro,  avril).  —  Un 
compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  la  Société  de  jdiar- 
macie  du  Centre.  —  Le  Moniteur  de  la  Pharmacie  belge 
(1  numéro,  mai).  —  Le  BtUleiin  de  la  Sodéié  royale  de  Phar»' 
maèie  de  Bru^alles  (2  numéros,  mai  et  j«ia).  —  Le  Jmmai 
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de  Pharmacie  des  Pays-Bas  (1  numéro).  —  Le  Moniteur  thé- 
rapeutique (1  numéro). — La  Loire  médicale  (1  numéro,  mai;. 
—  La  Revue  médicale  et  scientifique  d'hydrologie  et  de  clima- 
tologie (1  numéro).  —  Les  Annales  des  maladies  des  orgœm 
génitO'Urinaires  (1  numéro).  —  VArt  dentaire  (1  numéro).— 
h' American  Journal  of  Pharmacy  (3  numéros). —  Le  Phar- 
maceutical  Jowmal  (3  numéros).  —  Le  Bulletin  n*  41  (fc 
l'association  française  pour  V avancement  des  sciences.  —  Un 
volume  offert  par  l'association  pharmaceutique  américaine. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Van  Bastelaer,  pi'ésident  du  6*  Congrès 
international  pharmaceutique,  remerciant  la  Société  d'avoir 
désigné  M.  Petit  pour  la  représenter  au  Congrès. 

Présentations.  —  M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  So- 
ciété : 

1®  4  échantillons  de  bois  ;  un  de  santal,  un  de  cèdre,  et 
deux  indéterminés. 

2®  Du  kaolin  pulvérisé  trouvé  dans  l'Indre. 

3*  3  échantillons  de  plomb  argentifère  des  environs  de 
Châteauneuf. 

4^*  1  échantillon  à^Angrœcum  frayrans  dont  le  nom  vul- 
gaire Faham  est  bien  connu. 

M*  Mayet,  fils,  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de 
la  réunion  le  vase  dans  lequel  était  contenu  réchantillon 
de  baume  de  La  Mecque,  décrit  par  M.  Guibourl,  et  dont 
il  a  été  question  à  la  dernière  séance. 

M.  Mayet  offre  à  la  Société  le  2*  fascicule  du  tome  VIII  du 
Bulletin  de  la  Société  de  médecine  légale.  Parmi  les  travaui 
contenus  dans  ce  volume,  notre  collègue  cite  et  commente 
les  conclusions  d'un  rapport  traitant  la  question  de  savoir 
si  un  pharmacien  peut  exécuter  plusieurs  fois  la  même 
ordonnance  prescrivant  des  substances  toniques.  Ces  con- 
clusions soulèvent  une  grande  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Preudhomme,  P.  Vigier,  Ferrand,  F.  Vi- 
gier,  Limousin,  Grassi  et  Bouchardat.  Sur  la  proposition 
de  M.  Desnoix,  M.  le  Président  accepte  avec  reconnais- 
sance le  volume  que  M.  Mayet  vient  de  nous  offrir,  tout 
en  réservant  à  chacun  des  membres  de  notre  Société  sa 
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libre  et  entière  appréciation  sur  le  rapport  dont  on  vient 
de  donner  et  de  discuter  les  conclusions. 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  un  atlas  des  princi* 
pales  écorces  médicinales.  Cet  atlas,  dont  le  texte  et  les 
figures  sont  dus  à  M.  Collin,  a  demandé  à  son  auteur  beau- 
coup de  temps  et  de  travail.  Il  fait  le  plus  grand  honneur  à 
notre  collègue. 

M.  Prunier  dépose  sur  le  bureau  un  des  premiers  exem- 
plaires parus  du  tableau  de  chimie  analytique  qui  a  été 
dressé  par  lui  pour  servir  aux  élèves  de  son  cours.  M.  le 
vice-président  fait  suivre  cette  présentation  de  quelques 
indications  sur  la  marche  et  les  méthodes  qu'il  a  suivies 
pour  arriver  à  faire  que  ce  tableau  soit  aussi  clair  et  aussi 
complet  que  possible. 

M.  Villiers  décrit,  au  nom  de  M.  Lafont,  une  nouvelle 
réaction  de  la  digitaline  sensible  au  quart  de  milligramme 
et  ne  s'appliquant  qu'à  la  digitaline  cristallisée  ou  à  la 
digitaline  amorphe  préparée  suivant  les  indications  du  nou- 
veau Codex. 

Outre  son  extrême  sensibilité,  cette  réaction  a  donc  le 
double  avantage  de  permettre  de  distinguer  les  digita- 
lines françaises  des  digitalines  allemandes,  qui,  quoique 
très  répandues  dans  le  commerce,  sont  beaucoup  moins 
pures  et  beaucoup  moins  actives  que  les  premières.  M.  La- 
font, qui  assiste  à  la  séance,  veut  bien,  sur  la  demande  qui 
lui  en  est  faite,  montrer  aux  membres  de  la  réunion  la 
réaction  qui  vient  d'être  décrite. 

M.  Villiers  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
travaux  sur  la  recherche  des  alcaloïdes  dans  l'urine.  Il 
résulte  de  ces  travaux  aussi  bien  que  des  expériences  per- 
sonnelles auxquelles  notre  collègue  s'est  livré  que,  con- 
trairement à  l'opinion  émise  dernièrement  par  MM.  Pou- 
chet  et  Bouchard,  on  ne  rencontre  jamais  d'alcaloïde  dans 
l'urine  de  l'homme  en  bonne  santé.  Ces  organismes  n'ap- 
paraissent que  dans  les  urines  pathologiques.  Il  suffit,  d'ail- 
leurs, pour  qu'il  en  soit  ainsi,  de  l'afTection  la  plus  bé- 
nigne, de  rindisposition  la  plus  légère  ou  même  simple- 
ment de  la  moindre  fatigue. 
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VARIÉTÉS 


C«ipa4e  taaié  mlUtair*.  -»  Ont  été  B€«iMé«  Am»  U  eadire  dai|l«- 
BftOMns  de  pèsera  : 

Au  grade  de  pkarmaoUn  méc-major  de  %*  claese.  -^  Lts  ptenMcta 
diplômés  de  l'*  classe  :  MM.  Dupuy,  Jacquin,  Terlod,  Ferij,  Gayaie*  Booqai- 
lon,  Mallat,  Granier,,  Armingeat,  Dupain,  Massol,  Coillot,  Held,  Decesse,  Da- 
pueb,  Abbps,  CbardeyrMi»  Dumas,  Anbert,  ^îHot,  Carrigaes,  Gnadaïc, 
jeanaoïif  Bernard  et  (kûliol. 

InstnicUon  sur  Us  précautions  &  prendre  contra  la  rengMlt  (t).  — 
La  lougeole  est  une  maladie  essenti^lement  contagieuse. 

Elle  Test  surtout  dans  les  quelques  jours  qui  précèdent  Téruption,  alors  fM 
rnfxnt  à  les  yeux  ronges  et  larmojwnU,  qn*il  tousse  et  est  enèhiffené.  Ge  ttt 
explique  la  facilité  avec  laquelle  cette  maladie  ae  propage  daas  toom  ks 
agglomérations  d'enfants  :  aailei,  écoles,  pension»,  égliansi,  i^*^^  P^ 
blicsi  etc. 

On  ne  connaît  jusqu*à  ce  jour  aucun  moyen  de  prévenir  sûrement  la  nt- 
geote. 

G*est  une  erreur  de  erobre  (|u*elle  esl  aahitaire  ei|  toujours  bénigne. 

1*  Le  seul  mode  de  préservation  efficace  est  l'isolement  complet  daiaiilM! 
malades  ou,  ce  qui  est  encore  préférable»  Téloignement  des  enûnti  biea 
portants. 

Cet  éloignement  est  indispensable  pour  les  enfants  de  moins  de  cinq  ais. 
parce  que  cbez  eux  la  maladie  est  orfinairement  pins  grave. 

11  devra  durer  an  moins  troie  semaines  à  partir  dn  momeni  od  Iteplm  > 
été  constatée  ; 

2*  Avant  de  laisser  rentrer  les  enfants  bien  portants,  on  devra  procéder  à  b 
désinfection  de  la  chambre  du  malade. 

A  cet  effet,  après  avoir  fermé  tontes  les  ouvertures,  on  placera  sur  va  Ut  ée 
sable  une  quantité  de  fleur  de  soufre  proportionnelle  à  la  capacité  de  la  pi)« 
(90  grammes  par  mètre  cube).  On  versera  sar  oe  aoufre  use  petite  qnutilé 
d'alcool  que  l'on  enflammera  avant  de  sortir  de  la  chambra. 

Les  matelas  seront  ouverts  et  laissés  dans  la  chambre  pendant  la  (laii* 
gktien. 

Les  vêtements,  linges,  draps  et  couvertures  ayant  aonri  an  malade  serMt 
déainfectés  ti  Taide  d'une  solution  eontenantfpar  litre  dVau,  50  graomes  ée 
cblornre  de  tinc  ou  de  sulfate  de  cuivre; 

3*  Avant  d'envoyer  de  nouveau  k  l'école  les  enfanta  qui  ont  en  la  rei^pikr 
il  fondra  laisser  écouler  un  intervalle  d*au  moins  trois  semaines  à  partir  h 
diMrat  de  l'éruption  ;  mais  il  sera  nécessaire  de  leur  fUre  prendre  auparaitai 

(lyCenseil  d'Jiygitee  pvUtiqae  et  de  salubrité  de  la  Seine,  rapptitéf 
M.  Olivier. 
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ni  ktin  sa? oiinmx,  ee  q«i  ne  peut  avoir  lien  qoe  si  le  caUirhe  bronchique  a 
to«l  k  fait  disparu. 

A  Hrïs,  le*  ftiiniiles  qui  désirent  faire  soigner  leurs  entants  à  Vhàpital 
deivenl  -~  dnne  l'iiitérêt  do  malade  et  pour  éviter  tonte  propagation  de  la 
maladie  par  les  voitures  publiques  —  s'adresser  au  poste  central  de  poliee  de 
leur  arrondissement  ou  au  commissariat  de  police  de  leur  quartier;  il  sera  mis 
finlniteinent  h  leur  disposition,  sur  le  tu  d^un  certificat  de  médecin,  une  toi- 
tanm  pour  le  transport. 


D'après  le  Pharmaceutische  Postf  en  Russie,  dans  un  district  de  l'Onral, 
où  les  boissons  alcooliques  sont  strictement  interdites,  les  habitants  ont  pris 
rhabituHe  de  boire  Teau  de  Cologne.  La  petite  Tille  de  Gurjew  en  consomme 
annuellement  2,000  douzaines  de  bouteilles.  Cette  consommation  a  fait 
accroître  le  nombre  des  fabriques  qui  se  livrent  k  Timitation  de  ce  pro- 
duit (l). 


Gonsoimntioii  d^f  liquidas  dans  les  iMîncipalM  villss  de  F^ra&o«(S). 
--  Les  tableaux  statistiques  publiés  par  la  direction  générale  des  contributions 
hidirertes  viennent  de  donner  le  chiffre  des  quantités  de  Tin,  de  cidre,  de 
bière  et  d^lcool  consommées  en  moyenne,  par  habitant,  dans  les  principales 
villes  de  Fraoce  : 

Pour  le  vin,  c*est  li  Clermond-Ferrand  que  la  consommation  est  la  plus 
consid«^rable  ;  la  moyenne  consommée  par  habitant  est  de  233  litres  ;  à  Gre- 
noble, elle  est  de  216  litres;  à  Teurs,  214  litoes  ;  k  Paris,  213  litres;  à  Tou- 
louse, 212  litres.  Dans  les  centres  Tinicoles,  elle  est  beaucoup  moins  impor* 
tante;  ainsi,  la  moyenne,  à  Bordeaux,  est  de  !206  litres  par  habitant;  k  Cette, 
de  107  litres  ;  k  Montpellier,  de  149  litres;  a  Dijon,  de  191  litres. 

C'est  dans  les  villes  du  Nord  que  la  consommation  du  vin  est  la  plus  faible  : 
k  Tourcoing,  la  consommation  par  habitant  n'est  que  de  14  litres.  Aucune  ville 
de  France  n'offre  ua  chiffre  inférienr. 

En  revanche,  dans  le  Nord,  on  fait  une  grande  consommation  de  bière.  La 
moyenne,  par  habitant,  est  de  294  litres  k  Lille;  do  235  htres  k  Saint- 
Quentin;  de  2f4  litres  k  Saint- Pterre-les-Calais;  de  201  litres  k  Tourcoing; 
de  193  litres  k  Roubaix;  de  103  litres  k  Amiens.  A  Paris,  la  nwyennc  est 
de  il  litres  seulement.  La  ville  où  elle  descend  le  plus  bas  est  Dijon,  où  elle 
est  de  3  litres. 

Les  villes  où  l'on  consomme  le  plus  de  cidre  sont  :  Rennes,  Gaen  et  le 
Mans;  k  Rennes,  la  moyenne,  par  habitant,  atteint  522  litres. 

£n  ce  qui  concerne  la  consommation  des  alcools,  les  villes  principales  se 
fiassent  comme  suit,  par  ordre  d'importance  des  moyennes,  par  habitant, 
constatées  :  Caen,  17  litres;  Versailles,  16  1.  88;  Rouen,  16  1.  60;  U  HAfre, 


(!)  The  Chemist  tinrl  Druggist^  janvier  1885. 
(2)  Rev.  d'hy.,  mars  1885. 
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15  1.  20;  Saint-Pierre-lès-Calais,  13  litres;  Boulogne,  iS  1.  90;  Anifu, 
12  I.  10;  le  Mans,  10  1.  30;  Rennes,  10  1.  07;  Lorient,  10  1.  40.  A  Puis,)» 
consommation,  par  habitant,  est  de  6  1.  50.  Dans  les  antres  villes,  elle  nric, 
pour  la  plupart,  entre  2  et  5  litres  ;  à  Saint-Denis,  où  la  popnlatioa  est  eo  oi- 
jeure  partie  composée  d'ouvriers,  la  consommation  n*est  que  de  0  L  50. 


La  production  de  la  houille  en  Angleterre.  —  Pendant  Tannée  IffiS. 
les  Anglais  ont  retiré  de  leur  sol  164  millions  de  tonnes  de  charbon  de  tem. 
Ce  qu'ils  ont  extrait  depuis  trente  ans  suffirait  à  la  construction  d'an  wb 
qui  ferait  le  tour  de  la  terre  et  qui  aurait  1",80  de  hauteur  et  d*épaissew,  m 
encore  k  Térection  d'une  colonne  de  2",S5  de  diamètre  dont  le  sommet  dé- 
passerait la  lune.  {Génie  citnt  et  Bévue  scienHfique)^ 


Nouvelle  préservation  de  la  fonte.  —  Pour  éviter  la  peinture  et  mène 
le  brunissage^  on  décape  la  fonte  et  on  la  laisse  sécher  sans  enlever  racide. 
On  nettoie  avec  une  brosse  de  fil  de  fer  et  Ton  passe  ensuite  une  grosse  liae  ; 
on  obtient  une  espèce  de  moirage  dans  les  parties  inférieures.  On  lave  avec  di 
pétrole  brut  et  Ton  frotte  de  nouveau  avec  la  brosse  en  fils  de  fer  avant  h 
siccité  complète.  Les  surfaces  ainsi  préparées  sont  inaltérables  et  d'une  conlCtf 
agréable.  Si  Ton  n'emploie  pas  de  pétrole,  la  couleur  produite  par  la  roolle 
est  la  môme;  toutefois  les  taches  sont  plus  nombreuses  et  les -teintes  mein 
fondues.  Le  pétrole  sert  aussi  à  protéger  les  cuivres  polis  (1). 


FORMULAIRE 


Topique  contre  les  cors;  par  M.  Gezow.  (2) 

Acide  saKcjlique S0,0 

CoUodion 240,0 

Extrait  de  cannabis  indica 5,0 

A  appliquer  à  Taide  d'un  pinceau. 


Même  sujet;  par  M.  Pohl. 

Acide  salicylfque 3,0 

Collodion 90,0 

Extrait  de  cannabis  indica 1,0 

Extrait  éthéré  de  racines  d'arnica  ...••.  4,0 

(1)  Rev.  Scientif. 

(2)  Pharmaceutische  ZetUchrift  fur  Russland,  1879,  p.  5S0. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS.  --  IHP.  C.   MARFON  ET  B.  rLAMMARIONp  RUI  RAOKI,  if. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Propriétés  réductrices  du  pyrogallol,  son  action  sur  les  seb  de  fer 
et  de  cuivre;  par  MM.  P.  Cazeneuve  et  G.  Linossieb. 

Le  pyrogallol  développe  en  présence  des  sels  ferreux 
une  coloration  bleu  indigo  foncé,  et  en  présence  des  sels 
ferriques  une  coloration  rouge  brun.  Tel  est  le  fait  que 
constatent ,  sans  l'expliquer  davantage ,  la  plupart  des 
traités  de  chimie. 

Dans  deux  mémoires  (1),  M.  Jacquemin  a  analysé  cette 
réaction  et  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

i*  Les  sels  ferreux  exempts  de  sels  feriiques  ne  sont  pas  colorés  par  le 
pyrogallol,  mais  Tair  en  agissant  sur  le  mélange  des  deux  corps  provoque 
Tapparition  d'une  coloration  bleue  intense. 

2*  Dans  un  sel  ferrique  la  coloration  bleue  par  le  pyrogallol  est  immédiate. 
Cette  coloration  est  persistante  quand  Tacide  du  sel  est  un  acide  organique  ; 
quand  Tadde  du  sel  ferrique  est  minéral  elle  disparaft  au  contraire  presque 
instantanément  après  son  apparition,  pour  faire  place  à  une  coloration  rouge 
brun,  mais  il  suffit  d'ajouter  au  liquide  un  alcali  pour  développer  k  nouveau 
la  couleur  bleue.  Vn  excès  d'alcali  fait  virer  la  nuance  au  rouge. 

Quand  on  abandonne  à  lui-môme  le  liquide  rouge  provenant  du  mélange 
du  pyrogallol  et  du  percblorure  de  fer,  il  se  trouble,  et  laisse  précipiter 
d'abord  de  la  purpurogalline,  puis  du  tannomélanate  de  fer. 

Autant  ces  faits  observés  par  M.  Jacquemin  sont  nets, 
autant  l'interprétation  qu'il  en  donne  nous  parait  confuse  et 
compliquée. 

Pour  lui  le  pyrogallol  agit  exclusivement  sur  les  sels  de 
fer  au  maximum.  Il  donne  lieu  à  leur  contact  à  la  produc- 
tion d'un  composé  pyrogalloferrique  (?)  auquel  est  due  la 
coloration  de  la  liqueur.  Mais  comment  expliquer  à  l'aide 
de  cette  hypothèse  pourquoi  la  couleur  bleue  développée 

(1)  Comptes  rendus  de  PAcadémie  des  sciences,  t.  LXXVII,  p«  803  et 
t.  LXXVIll,  p.  1155.  —  Annales  de  physique  et  de  cMmie  [4]  t.  IXX,  p.  566; 
ilrid,  [5],  t.  II,  p.  265. 

Jmurn.  de  Pkërm.  et  de  Chim,,  5*  série,  t.  XI.  (1«  Août  1885.)  7 


par  le  pyrogallol  dans  ud  sel  ferrîq 
iastaataoément  au  rouge  ? 

M.  Jacquemin  hésite  :  Les  combi: 
thétique  pyrogalloferrique  avec  les 
vent  être  bleues  et  avec  les  acides  m 
bien  encore  le  ferricum  des  moléci 
porte  autrement  que  le  ferricum  de 
il  se  pourrait  enfin  que  l'acide  mis 
mation  de  la  base  pyrogalloferriq 
faire  virer  au  rouge  la  coloration  t 
rai,  et  fut  sans  action  sur  elle,  q 
Cette  dernière  hypothèse  plus  rap] 
encore  loin  d'être  satisfaisante. 

Amenés  à  reprendi'e  cette  étude 
l'exactitude  des  faits  avancés  par  M 
avons  été  conduits  à  en  doûoer  un 
tion  plus  en  rapport  avec  l'expérier 

I.  Pyrogallol  et  sels  ferreux.  ■ 
de  sulfate  ferreux  et  une  solution  i 
distillée  bouillie  sont  introduites, 
contact  de  l'air,  dans  une  éprouve 
mercure.  Il  ne  se  développe  aucune 
dans  l'éprouvette  quelques  bulles  d 
bleue  se  développe  en  même  temps 
Une  trace  d'alcali,  en  favorisant  V 
par  le  pyrogallol,  rend  plus  rapide 
ration.  Un  excès  la  fait  virer  au  vie 

Que  s'est-il  passé  ? 

Pour  M.  Jacquemin,  l'oxygènes 
reux  pour  le  transformer  en  sel  feri 
pyrogallol  non  modifié.  Pour  nou 
sur  le  pyrogallol  et  c'est  le  pyrogall 
le  sel  ferreux  intact.  Nous  fondons 
taie  sur  les  expériences  suivantes  : 

a,  Voi  solution  d'un  ici  ferreui  maintinoe 
TClU  va  la  merrare  donufi  nne  caloraLion  bte 
«n  eonttct  mea  une  lolntion  de  pjragïUoI  lé^ 
l'abisBii  en  egituit  k  l'air  lue  lalntion  de  pji 
alceline,  de  l'eea  ordineire  par  exemple. 


r 
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b.  L'action  de  Toxygène  ii*«  pu  transformé  U  sol  ferreux  on  sol  ferriqne, 
ear  les  sels  ferriques  ne  penTont  pas  exister  en  présence  du  pyrogallol ,  et  le 
premier  effet  de  ce  corps  est  de  les  réduire  instantanément  et  absolument  b 
l'état  de  protosels  :  Dans  un  mélange  d'un  persel  de  fer  et  d*an  excès  de 
pjrogallol,  le  sulfocyanate  ne  détermine  pas  de  coloration  rouge,  le  succinate 
d'ammoniaque  ne  produit  aucun  précipité,  le  ferricyanure  de  potassium  pro- 
Toqae  au  contraire  la  formation  d'un  précipité  bleu.  On  pourrait  croire  que 
dans  cette  dernière  réaction  le  ferricyanure  a  été  réduit  par  le  pyrogallol,  et 
que  le  ferrocyanure  formé  a  donné  avee  le  sel  ferrique  inaltéré  un  précipité 
de  Bleu  de  Prusse  ;  mais  non  !  nous  nous  sommes  assurés  que  le  ferricyanure 
de  potassium  n'est  pas  transformé  en  ferrocyanure  par  le  pyrogallol  dans  les 
conditions  de  l'expérience. 

Nous  sommes  donc  conduits  logiquement  à  cette  double 
conclusion  : 

Les  sek  ferriques  sont  réduits  par  le  pyrogallol  à  Vitat  de 
seh  ferreux; 

La  coloration  bleue  est  due  à  la  réaction  d^un  produit  d* oxy- 
dation du  pyrogallol  sur  les  sels  ferreux. 

II.  Pyrogallol  et  sels  ferriques.  —  Vient-on  à  intro- 
duire dans  une  éprouvette  placée  sur  la  cuve  à  mercui*e,  en 
évitant  avec  soin  le  contact  de  l'air,  une  solution  de  per- 
chlorure  de  fer  bouillie  et  une  solution  de  pyrogallol  dans 
Teau  bouillie,  on  constate  la  formation  d'une  couleur  bleue 
très  fugace,  à  laquelle  succède  instantanément  une  colora- 
tion rouge  brun.  Un  peu  d*eau  alcaline  bouillie  introduite 
sous  réprouvette  développe  immédiatement  la  coloration 
bleu  indigo. 

Les  conclusions  que  nous  avons  tirées  de  nos  précédentes 
expériences  rendent  facile  Tinterprétation  de  cette  der- 
nière. 

Nous  savons  que  le  percblorure  de  fer  a  été  ramené  à 
l'état  de  protochlorure  et  que  le  pyrogallol  s'est  oxydé  aux 
dépens  de  l'oxygène  mis  en  liberté  dans  cette  réaction. 
Pourquoi  donc  les  éléments  constituants  de  la  combinai- 
son bleue,  pyrogallol  oxydé  et  sel  ferreux  se  trouvant  en 
présence,  cette  combinaison  ne  se  produit-elle  pas,  et  est- 
il  nécessaire  pour  Im  donner  naissance  de  faire  intervenir 
nn  alcali? 

C'est  parce  que  dans  le  phénomène  de  réduction  du  chlo- 
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rure  ferrique,  de  Tacide  chlorhydrique  a  été  mis  en  liberté 

Fe'Cl«+H*0=2Fe01*  +  0 +2H01 

et  cet  acide  a  détruit  la  combinaison  bleue.  La  couleur 
rouge  prise  par  le  mélange  est  celle  que  présente  le  pyro- 
gaUol  oxydé,  quel  qu'ait  été  d'aiUeurs  Tagent  oxydant.  Elle 
est  d'autant  plus  foncée  que  la  proportion  de  perchlorure 
de  fer  a  été  plus  grande,  c'est-à-dire  que  Toxydation  a  été 
plus  complète. 

L'addition  d'alcali,  en  satiu*ant  l'acide,  permet  à  la  com- 
binaison bleue  de  se  former.  Si  l'on  opère  sur  une  goutte 
seulement  de  perchlorure  de  fer,  il  suffit  pour  saturer  Ta- 
cide  mis  en  liberté  de  la  minime  quantité  de  chaux  conte- 
nue à  l'état  de  bicarbonate  dans  l'eau  potable.  Le  mélange 
d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer  et  de  pyrogallol  consti- 
tue par  cela  même  un  réactif  d'une  extrême  sensibilité  pour 
déceler  les  bicarbonates  alcalins  ou  terreux  dans  une  eau. 
grâce  à  la  belle  coloration  bleue  qu'il  développe  à  leur 
contact. 

L'observation  démontre  qu'une  goutte  des  acides  éner- 
giques tels  que  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azoti- 
que, chlorique,  phosphorique,  etc.,  suffit  à  détruire  la 
combinaison  bleue.  Les  acides  faibles,  au  contraire,  tels  que 
les  acides  organiques  en  général,  l'acide  borique,  le  phos- 
phate biacide  de  sodium  n'agissent  qu'en  grand  excès  ou 
pas  du  tout.  Voilà  pourquoi  M.  Jacquemin  constatait  que, 
dans  les  sels  ferriques  à  acide  organique,  le  pyrogallol 
développe  immédiatement,  et  sans  addition  d'alcali,  une 
coloration  bleue.  L'acide  mis  en  liberté  dans  la  réaction 
n'avait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  amener  la  décolo- 
ration. 

L'action  des  acides  sur  la  combinaison  oxypyrogallol 
ferrugineuse  est  en  somme  réglée  par  les  données  thermi- 
ques comme  leur  action  sur  tous  les  réactifs  colorés,  fait  si 
bien  mis  en  relief  par  M.  Berthelot  (1).  Ainsi  l'acide  for- 
mique  qui  dégage  plus  de  chaleur  en  s'unissant  avec  les 


(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1885,  p.  iÛ7. 
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bases  que  Tacide  acétique  exerce  sur  la  combinaison  bleue 
une  action  décomposante  incomparablement  plus  énergi- 
que que  ce  dernier  corps. 

Quand  la  couleur  bleue  est  détruite  par  un  acide  énergi- 
que on  peut  la  faire  réapparaître  non  seulement  en  satu- 
rant Tacide  par  un  alcali,  mais  encore  en  ajoutant  à  la 
liqueur  \m  sel  à  acide  faible,  tartrate,  formiate,  borate,  etc. 

En  résumé  : 

Le  pyrogallol  en  présence  des  sels  ferriques,  les  réduit  à 
Ntat  de  sel  ferreux  en  s' oxydant  lui-même.  Les  éléments 
constituants  de  la  combinaison  bleue,  pyrogallol  oxydé  et  sel 
ferreux^  se  trouvent  ainsi  mis  en  présence;  mais  la  combinai- 
son  bleue  n'apparaît  pas,  détruite  par  V acide  mis  en  liberté  — 
s'il  est  énergique  — .  La  coloration  rouge  constatée  est  celle 
du  pyrogallol  plus  ou  moins  oxydé. 

Nous  avons  donc  rattaché  Faction  du  pyrogallol  sur  les 
sels  ferriques  à  une  de  ses  propriétés  essentielles  :  la  pro- 
priété réductrice  qu'il  exerce  en  présence  des  corps  oxy- 
dants et  notamment  d'un  grand  nombre  de  sels  métalli- 
(jiies,  or,  argent,  cuivre,  etc.  Son  oxydation  est  progres- 
sive, et  les  termes  en  sont  multiples  :  nous  en  connaissons 
quelques-uns,  la  purpurogalline  de  Girard,  et  la  pyrogal- 
loquinone.  Bien  d'autres  restent  sans  doute  à  isoler,  et 
parmi  ceux-ci  est  le  corps  qui  donne,  en  présence  des  sels 
ferreux,  une  combinaison  bleue. 

Ce  corps  est  un  produit  intermédiaire  d'oxydation  sus- 
ceptible de  subir  au  contact  de  l'air  une  oxydation  plus 
profonde  :  fait-on  passer  un  courant  d'air  dans  le  liquide 
bleu,  la  liqueur  se  décolore  assez  vite  et  il  se  précipite  un 
corps  noir  que  M.  Jacquemin  considère  conune  du  tanno- 
mélanate  de  fer. 

Si  l'on  additionne  le  pyrogallol  d'un  excès  de  perchlo- 
rure  de  fer,  on  n'obtient  plus  par  l'addition  d'un  alcali, 
la  combinaison  bleue,  mais  bien  ce  même  précipité  noir  : 
en  présence  d'un  excès  de  corps  oxydant  l'oxydation  a  été 
poussée  trop  loin. 

C'est  encore  le  précipité  noir  qui  se  forme  quand  on 
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ajoute  à  un  sel  ferreux  du  pyrogallol  fortement  oxydé  par 
agitation  à  l'air  en  présence  de  la  potasse  caustique  ou  du 
saccharate  de  chaux. 

Grâce  à  cette  conception  simple  et  rationnelle  d'une 
réaction  mal  étudiée  jusqu'ici,  il  nous  est  faoile  d'expli- 
quer certains  faits  que  M.  Jacquemin  rapporte  sans  en 
donner  l'interprétation. 

Si  le  perchlorure  de  fer  en  présence  du  pyrogaUol  ne 
précipite  ni  par  le  succinate  d'anmioniaque,  ni  par  la 
gomme,  c'est  qu'il  est  réduit  à  l'état  de  sel  ferreux. 

Si  une  solution  de  gomme  fait  apparaître  la  couleur 
bleue  dans  un  mélange  de  pyrogallol  et  de  chlorure  ferri- 
que,  c'est  qu'elle  agit  comme  sel  de  chaux  à  acide  faible  ; 
si,  au  contraire,  le  saccharate  de  chaux  n'a  pas  cette  action, 
d'après  M.  Jacquemin,  c'est  qu'en  présence  d'un  excès  de 
ce  corps  le  pyrogallol  passe  inomédiatement  à  l'air  à  un 
degré  d'oxydation  supérieur  à  celui  qui  donne  naissance  à 
la  combinaison  bleue  ferrugineuse;  mais  une  goutte  de 
saccharate  de  chaux  agit  comme  une  solution  de  gomme. 

Nous  avons  comparé  plus  haut  l'action  du  pyrogallol 
siu*  les  sels  de  fer  à  son  action  sur  les  autres  sels  métalli- 
ques. Voici  pour  justifier  cette  comparaison  conmient  il  se 
comporte  avec  les  sels  de  cuivre  : 

1*  En  présence  du  chlorure  cuivreux  anunoniacal  le  pjrog&llol  ne  dcaam 
immédiatement  k  Tabri  de  l'air  aucune  coloration  (à  la  longue  il  se  dépose  sa- 
les parois  de  Téprouvette  du  cuivre  métallique).  L'introduction  d'une  bon* 
d'oxygène  provoque  le  développement  d^une  coloration  brun  noir  intense. 

2*  En  présence  du  sulfate  cuivrique,  le  pyrogallol  provoque  la  réductifl» 
immédiate  du  sel  cuivrique  en  sel  cuivreux  (on  peut  s'en  rendre  compte 
riodure  de  potassium  qui  versé  dans  le  mélange,  en  précipite^  de  nodoie 
vreux  tout  à  fait  exempt  d'iode  en  liberté).  Un  alcali  ajouté  au  mélanfe  j 
développe  immédiatement,  même  à  l'abri  de  l'air,  la  coloration  noire, 
coloration  vire  au  rouge  par  un  excès  d'ammoniaque,  ei  est  détraitc 
l'acide  chlorhydrique. 

3*  Dans  l'acétate  cuivrique  la  coloration  noire  se  produit 
sans  adjonction  d'alcali. 

Le  parallélisme  ne  saurait  être  plus  complet  entre  les  réactions  des  sels  die 
fer  et  les  réactions  des  sels  de  cuivre. 

Il  reste  à  isoler  et  à  analyser  le  dérivé  d'oxydation    ou 
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de  déshydrogénation  du  pyrogallol,  qui  donne  naissance  à 
la  combinaison  noire  cuiTreuse  et  à  la  combinaison  bleue 
ferragineuse. 


Sur  la  pani/icaWon;  par  M.  Balland,  pharmacien-major. 

Les  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire  ont  été 
faites  en  grande  partie  sur  des  produits  provenant  de  la 
manutention  militaire  de  Cambrai  dirigée  par  M.  Patez, 
dont  l'administration  de  la  guerre  a  pu  apprécier  la  com- 
pétence pour  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  pa- 
nification. Avant  de  les  classer,  je  dirai  quelques  mots  du 
pain  de  munition  et  de  sa  préparation. 

I.  —  Le  pain  de  munition  :  sa  préparation. 

Le  pain  de  Thomme  de  guerre  était  autrefois  préparé 
avec  trois  quarts  de  froment  et  un  quart  de  seigle.  Les 
grains  étaient  livrés  au  moulin  sans  subir  de  nettoyage  et 
la  farine  brute,  obtenue  par  un  seul  passage  sous  la  meule, 
était  utilisée  directement  sans  passer  par  les  cribles.  Le 
pain  qu'on  en  retirait  était  des  plus  défectueux. 

En  1797,  Parmentier,  inspecteur  général  de  la  pharma- 
cie militaire,  s'efforça  de  faire  adopter  pour  l'armée  les 
améliorations  qu'il  avait  réussi  à  propager  ailleurs  soit  par 
ses  écrits,  soit  par  la  création,  à  Paris,  d'une  École  gratuite 
de  boulangerie  (1). 

c  II  n'y  a  que  le  pain  des  soldats,  écrit-il  (2),  qui  soit  resté 
tel  qu'il  était  à  l'origine  de  la  mouture.  Ils  voient  les  pau- 
vres dans  les  hôpitaux  où  l'hmnanité  les  nourrit,  les  pri- 
sonniers dans  les  maisons  de  détention,  le  coupable  dans 
son  cachot,  le  condamné  dans  les  fers,  tous  manger  du 
pain  infiniment  meilleur  que  celui  qui  leur  est  distribué. 

«  Il  est  temps  que  sous  un  régime  qui  a  l'égalité  et  la  fra- 
ternité pour  bases,  ceux  qui  en  ont  été  les  premiers  sou- 

-  (1)  Le  premier  cours  fut  fait  par  Cadet  de  Vaux,  le  8  juin  1780. 
(2)  Rapport  sur  le  pain  des  troupes,  lu  à  rinstiiut,  le  21  bramairo  an  V.— 
{Mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  miiUaireB,  8*  série, 
t.  XVII.) 
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tiens  soient  plus  sainement  et  plus  confortablement  nourris. 

«  N'altérons  pas  par  im  intérêt  mal  entendu  la  sul)- 
sistance  alimentaire  fondamentale  des  défenseurs  de  la 
patrie.  » 

Le  moyen  proposé  par  Parmentier  pour  obtenir  le  meil- 
leur pain  de  munition  avec  le  moins  de  dépense  possible, 
consiste  à  rejeter  le  seigle  et  à  traiter  le  blé  bien  nettoyé 
par  les  meules  de  façon  à  retirer  d'un  seul  coup  le  plus  de 
farine  possible,  environ  60  p.  100,  puis  à  remoudre  les 
gruaux  et  les  sons  de  manière  à  obtenir  80  parties  de  fa- 
rine pour  100  parties  de  blé,  c'est-à-dire,  d'avoir  en  réalité 
des  farines  blutées  à  20  p.  100. 

Cette  mesure,  dictée  à  la  fois  par  un  ardent  patriotisme 
et  une  connaissance  si  approfondie  de  la  question  qu'elle 
étonne  encore  aujourd'hui,  ne  reçut  qu'un  commencement 
d'exécution.  Demandée  à  maintes  reprises  par  les  pharma- 
ciens de  l'armée  et  notamment  par  Tripier  pour  les  seules 
troupes  d'Afiûque  (1),  puis  par  Millon  et  Poggiale  pour 
toutes  les  troupes,  elle  ne  fut  appliquée  dans  son  entier 
qu'en  1854. 

Depuis  cette  époque  le  pain  du  soldat  français  est  pré- 
paré avec  des  farines  blutées  à  20  p.  100  pour  les  blés  ten- 
dres, et  à  12  p.  100  pour  les  blés  durs.  Les  premières  doi- 
vent fournir  au  minimum  140  kilogrammes  de  pain  par 
quintal  et  les  secondes  150. 

Les  pétrissages  s'opèrent  à  bras  d'homme. 

La  fermentation  panaire  est  obtenue  avec  des  levains  de 
pâte  dans  les  conditions  suivantes  : 

Le  levain  chef  y  prélevé  sur  le  levain  de  tout  point  d'un 


(1)  «Si  Testomac  peut  tolérer  impanément,  dans  les  pays  froids,  one  ea- 
taine  quantité  de  matière  inerte,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  ptf$ 
chauds,  où  Tappétit  est  moins  développé.  L'estomac  est  paresseux  et  demasdf 
des  aliments  légers,  assimilables.  Or,  on  sait  que  le  son  est  réfrtctiire  ^ 
l'assimilation  et  traverse  l'économie  sans  être  décomposé.  Je  voudrais  qie  l^ 
règlements  autorisassent,  pour  l'armée  d'Afrique,  la  séparation  de  tont  le  soi 
qu'ils  font  conserver  dans  les  farines  et  le  pain  de  munition,  persuadé  qae  eeflt 
mesure  aurait  une  heureuse  influence  sur  la  santé  des  troupes.  »  (Soir  Science 
et  Nature,  t.  H,  un  article  sur  le  Pain  de  munition  du  soldat  firançais.] 
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chargement  précédent  est  convenablement  travaillé,  ptiis 
placé  en  corbeille ,  à  une  température  favorable ,  pendant 
quatre  à  cinq  heures,  suivant  la  saison.  Lorsque  son  apprêt 
est  terminé,  on  procède  à  un  premier  rafraîchissement  au 
moyen  d'une  quantité  d'eau  tiède  et  de  farine  à  peu  près 
suffisante  pour  le  quadrupler. 

On  a  ainsi  le  levain  de  première  auquel  on  fait  subir  un 
apprêt  de  trois  à  quatre  heures.  Dès  que  le  but  est  atteint, 
on  opère  un  second  rafraîchissement  pour  doubler  ce  le- 
vain; à  cet  effet,  on  incorpore,  comme  précédemment,  à 
peu  près  la  moitié  plus  de  farine  que  d*eau. 

Le  levain  de  première  devient  dès  lors  levain  de  seconde; 
on  lui  donne  à  peine  trois  heures  d'apprêt,  puis  on  le  double 
par  un  troisième  rafraîchissement  qui  l'amène  à  l'état  de 
levain  de  tout  point.  Ce  dernier  subit  à  son  tour  un  apprêt 
de  deux  heures  :  il  représente  environ  le  tiers  de  la  fournée 
à  faire.  On  le  pétrit  avec  de  la  farine  et  de  l'eau  salée,  on 
laisse  reposer  pendant  quelques  instants,  et,  lorsque  la  pâte 
est  au  point  convenable,  on  la  met  en  pâtons.  Ceux-ci  sont 
maintenus  dans  des  panetons  pendant  trente  à  cinquante 
minutes,  suivant  le  temps  d'apprêt,  puis  mis  au  four  de  fa- 
çon à  ce  qu'ils  ne  se  touchent  que  sur  quatre  points. 

Les  pains  que  l'on  en  retire  sont  à  quatre  baisures  et  doi- 
vent peser,  après  ressuage,  1,500  grammes  représentant  la 
valeur  de  deux  rations  journalières  de  750  grammes. 

J'ajouterai  que  le  biscuit,  sans  sel  ni  levain,  destiné  aux 
réserves  de  guerre,  est  également  préparé  avec  des  farines 
blutées  à  12  et  20  p.  100,  que  le  rendement  par  quintal  est 
de  93  à  96  kilogrammes  et  que  le  poids  de  chaque  galette 
est  en  moyenne  de  200  grammes. 

(A  suitre.) 


Alcaloïdes  produits  par  V  action  de  F  ammoniaque  sur  le  glucose; 

par  M.  C.  Tanret. 

I .  Ayant  observé  qu'un  contact  prolongé  de  nombreuses 
huiles  essentielles  avec  l'ammoniaque  donne  lieu  à  une 
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formation  très  nette  d'alcaloïdes,  il  m'a  paru  intéres- 
sant de  rechercher  si  d'autres  corps  à  fonctions  alcooii- 
gués,  comme  quelques-unes  d'entre  elles,  ne  produiraient 
pas  la  même  réaction.  O'est  ainsi  que,  le  glucose  m'ayant 
donné  de  remarquables  résultats,  j'ai  été  amené  à  repreo- 
dre,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  comme  on  le  Toit,  l'é- 
tude de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  sucre,  que  MM.  P. 
Thénard,  Bchûtzenberger  et  Dusart  avaient  faite  autre- 
fois. J'ai  vu  que  non  seulement  l'amjnoniaque,  mais  aussi 
les  ammoniaques  composées ,  éthy lamine ,  méthybr 
mine,  etc.,  chauffées  avec  le  glucose,  produisent  des  ^ca- 
loïdes.  Quand  j'aurai  dit  que  cette  réaction  se  manifeste 
également,  quoique  à  un  moindre  degré,  avec  les  sds 
d'ammoniaques  à  acide  organique,  iartrate,  acétate,  etc., 
on  verra  que  ce  mode  de  production  d'alcaloïdes  artificiels 
est  peut-être  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  la  forma- 
tion encore  si  peu  connue  des  alcaloïdes  dans  les  végétaux, 
ainsi  que  des  alcaloïdes  de  la  putréfaction. 

Dans  cette  note  je  ne  m'occuperai  que  de  l'étude  de  deux 
des  alcaloïdes  obtenus  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le 
glucose. 

2.  Préparation.  —  On  chauffe  pendant  trente  à  quarante 
heures  à  100'',  en  tubes  scellés,  un  mélange  de  60  parties 
de  glucose  et  100  parties  d'ammoniaque  pure  à  25*.  Le 
sirop  noirâtre  qui  provient  de  cette  opération  renferme 
avec  du  carbonate  d'ammoniaque,  observé  par  M.  P.  Thé- 
nard,  ce  corps  azoté  qui,  pour  quelques-unes  de  ses  réac- 
tions, a  pu  être  comparé  à  une  substance  albuminoîde. 
Mais  il  contient  encore,  outre  de  l'ammoniaque  libre,  de 
l'acide  formique  dans  la  proportion  de  5  à  6  p.  100  du  glu- 
cose employé,  et  enfin  jusqu'à  1,5  d'alcaloïdes.  Pour  obte- 
nir ces  derniers,  on  agite  ce  sirop  avec  du  chloroforme, 
puis  celui-ci  avec  de  l'acide  sulfurique  au  ^,  jusqu'à  ce 
que  la  réaction  du  liquide  aqueux  soit  très  franchement 
acide.  On  a  alors  à  l'état  de  sulfates  de  l'ammoniaque  et 
une  petite  quantité  d'alcaloïdes  très  basiques  qu'on  peut 
obtenir  en  les  mettant  en  liberté  par  la  soude  et  reprenant 
par  le  chloroforme  ou  l'éther. 
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Quant  au  chloroforme  gui,  malgré  son  agitation  avec  un 
excès  d'acide,  conserve  une  réaction  légèrement  alcaline, 
on  le  dessèche,  puis  on  le  distille  au  bain-marie  ;  le  résidu 
est  formé  d'un  mélange  d'environ  |  d'alcaloïdes  solides 
et  f  d'alcaloïdes  liquides.  Pour  séparer  ces  derniers,  on 
peut  soit  distiller  le  résidu  avec  de  l'eau  dont  la  vapeur  les 
entraîne,  soit  ce  qui  est  moins  long  et  donne  sans  altéra- 
tion les  mêmes  produits,  distiller  à  feu  nu  jusqu'à 
175*- 180®.  Après  plusieurs  distillations  fractionées,  on 
ohtient  un  liquide  qui,  bien  desséché,  bout  de  136*^-160**.  Il 
est  constitué  par  deux  alcaloïdes  nouveaux  que,  d'après 
leur  origine,  j'appellerai  glucosines. 

3.  Composition.  —  La  partie  qui  bout  à  136^,  et  qui  sera 
Vtt-glucosïnè,  a  pour  formule  0"H'Az*. 

Trouvé 

I.  II.         Calculé  pour  CitH^Âz'. 

G 66,60         66,45       66,66 

H 7,10  7,21         7,40 

Az 26  25  25,92 

J'ai  trouvé  pour  densité  de  vapeur  3,81  ;  le  calcul,  pour  la 
formule  0>»H»Az*,  exige  3,89. 

L'alcaloïde  qui  bout  à  160*,  p-glucosine,  a  pour  formule 
C**H**AzV  La  partie  recueillie  à  155*^-160*  a  été  analysée. 

Trouvé 

U  II.  Calculé  pour  Ci^HiOAxî. 

C 69,27  69  68,86 

H 7,39  7,50  8,19 

Al 22,70  »  22,95 

Densité  de  vapeur  trouvée  à  212<>  ;  3,87  ;  calculée,  4,22. 

4.  Propriétés.  —  Les  glucosines  sont  des  liquides  volatils 
très  fluides,  incolores,  très  réfringents,  à  odeur  vive  et 
particulière  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  :  a-gluco- 
sine  a  pour  densité,  à  0*»,  1,038  et  bout  à  136**;  p-glucosine, 
qui  bout  à  160^  a  pour  densité,  à  0,  1,012. 

5.  Réactions.  —  Les  propriétés  chimiques  des  glucosines 
paraissent  être  les  mêmes.  En  solution  acide,  elles  précipi- 
tent par  les  réactifs  des  alcaloïdes,  iodure  double  de  mer- 
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cure  et  potassium,  iodure  ioduré,  tannin,  eau  bromée,  etc. 
Leur  réaction  n'est  que  légèrement  alcaline,  et,  comme 
d'autres  bases  faibles,  la  caféine,  la  narcotine,  etc. ,  les 
glucosines  sont  enlevées  par  le  chloroforme  à  leurs  solu- 
tions acides.  Elles  ne  précipitent  aucun  oxyde  métalli- 
que; mais  elles  semblent  cependant  déplacer  Toxyde  de 
cuivre  et  les  oxydes  de  fer,  car  elles  bleuissent  comme 
Téthylamine  la  solution  du  CuOSO',  jaunissent  celle  de 
FeOSO*  et  brunissent  celle  de  Fe*Cl*.  Avec  le  sublimé 
elles  donnent  un  précipité  peu  soluble  à  froid,  mais  qui 
se  dépose  en  belles  aiguilles  de  sa  solution  bouillante. 
Les  glucosines  réduisent  lentement  le  ferricyanure  de 
potassium. 

Avec  l'acide  chlorhydrique  elles  donnent  les  chlorhy- 
drates cristallisés  C^H'^Az'HCl  et  C"H*«Az«HCl.  Pour  les 
obtenir  on  dirige  dans  ces  alcaloïdes  'de  l'acide  gazeux  el 
sec.  Ces  sels  sont  extrêmement  hygrométriques. 

Avec  le  chlorure  d'or,  elles  donnent  des  précipités  jaune 
serin  qui  correspondent  aux  formules  C"H'Az'AuCl'  el 
C**H'*^Az*AuCl',  avec  un  léger  excès  d'or  et  une  diminution 
de  carbone,  différence  que  j'attribue  à  la  facile  altérabilité 
de  ces  chlorures  doubles. 

Avec  le  chlorure  de  platine  leur  solution  acidulée  de 
H  Cl  donne  à  froid,  et  seulement  au  bout  d'un  temps  assex 
long,  un  mélange  de  sels  diversement  colorés  et  qui  n'ont 
pu  être  séparés.  A  chaud  la  précipitation  est  plus  rapide  et 
il  semble  se  former  une  chloroplatinite,  comme  pour  les 
bases  pyridiques.  Cependant  j'ai  observé  dans  leur  compo- 
sition une  telle  anomalie  que  je  me  propose  de  revenir 
spécialement  sur  ce  sujet. 

Les  glucosines  se  combinent  avec  l'éther  iodhydrique 
très  rapidement  à  chaud.  Il  se  forme  alors  une  masse  noi- 
râtre, incristallisable  et  qui,  décomposée  par  la  potasse, 
donne  un  alcaloïde  très  basique,  si  altérable  qu'il  ne  ma 
pas  été  possible  de  l'étudier.  A  froid  la  combinaison  se  fait 
à  équivalents  égaux,  mais  plus  lentement,  et  il  se  dépose 
des  cristaux  nacrés,  légèrement  souillés  de  l'autre  matière 
noirâtre  plus  riche  en  iode  : 
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Pour  la  glucosine  «« 

Iode  trouTé 49,62 

Iode  calculé 48,10 

Les  glucosines  chauffées  à  100^  en  tubes  scellés  avec  de 
Tacide  chlorhydrique  ou  une  solution  de  potasse  n'ont  pas 
donné  d'ammoniaque.  Traitées  par  rhypobromite  de 
soude,  elles  ne  dégagent  pas  d'azote.  Ce  ne  sont  donc  pas 
des  amides,  comme  pourrait  le  faire  supposer  leur  réaction 
faiblement  alcaline. 

L'acide  nitreux  ne  parait  pas  agir  sur  les  glucosines. 
L'acide  chromique  et  Toxyde  de  mercure  sont  sans  action 
sur  les  glucosines.  En  solution  sulfurique,  le  permanga- 
nate de  potasse  dégage  00',  et  il  reste  dans  la  liqueur  du 
sulfate  d'ammoniaque. 

Avec  l'acide  azotique  la  réaction  est  extrêmement  vio- 
lente. 11  se  dégage,  avec  des  torrents  de  vapeurs  nitreuses, 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  cyanhydrique.  Il  reste 
comme  résidu  de  l'acide  oxalique. 

Avec  le  sodium  les  glucosines  se  colorent  fortement, 
mais  sans  dégagement  gazeux.  La  masse  paraît  se  résini- 
fier,  mais  sans  que  j'aie  pu  en  retirer  un  corps  défini. 


Ias  colorants  sulfoconjugués  dans  les  vins  ;  par  M.  Garles. 

Dans  une  note  récemment  publiée  par  V  Union  pharma- 
ceutique, M.  Parmentier  montre  l'infidélité  du  procédé  sui- 
vant qui  a  été  indiqué  pour  découvrir  les  matières  colo- 
rantes sulfoconjuguées  de  la  houille  dans  les  vins. 

Il  consiste  à  purger  d'abord  des  sulfates  le  vin  sus- 
pect par  le  chlorure  de  barium  ou  l'eau  de  barite ,  à 
séparer  l'excès  de  barite  par  un  carbonate  alcalin  pur , 
puis,  à  faire  évaporer  le  liquide  filtré  et  à  calciner 
son  résidu  afin  de  transformer  les  sulfoconjugués  en  sul- 
fates. Ces  nouveaux  sulfates  sont  décelés  par  le  chlorure  de 
barium;  on  doit  s'assurer  que  le  précipité  est  insoluble 
dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant. 
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Appelé,  comme  M.  Parmentier,  à  mettre  cette  méthode  à 
répreuve,  nous  avons  trouvé  qu'elle  n'était  pas  générale; 
à  bien  des  reprises  nous  l'avons  trouvée  erronée  non 
seulement  vis-à-vis  de  vins  connus,  purs,  non  plâtrés,  mais 
aussi  avec  des  vins  faits  par  nous-mêmes  en  vase  de  verre 
avec  des  raisins  de  choix  (1)  sans  aucime  addition,  ainsi 
qu'avec  des  vins  plâtrés  (2)  ou  fouettés  avec  des  gélatines 
suKureuses. 

En  conséquence,  nous  estimons  :  que  la  transformatioD 
des  sulfoconjugués  en  sulfates  est  un  argument  insuffisant 
pour  faire  réputer  coloré  artificiellement  un  vin  suspect, 
puisque  certains  vins  purs,  ou  loyaux  et  marchands,  ren- 
ferment normalement  des  produits  indéterminés,  ou  con- 
nus susceptibles  de  se  transformer  en  sulfates  par  cald- 
nation. 


Tarlatane  au  Un;  par  M.  A.  L ailler. 

Avec  la  farine  de  lin  déshuilée  que  j'ai  préconisée,  mon 
fils  aîné,  Alfred  Lailler,  a  fabriqué,  sur  mes  indica- 
tions, des  cataplasmes,  dits  instantanés,  qui  réunissent 
toutes  les  qualités  des  classiques  cataplasmes  de  lin  ;  mais 
quels  que  soient  leurs  avantages,  quelque  garantie  que 
puisse  offrir  l'emploi  d'une  farine  de  lin  inaltérable  dans 
la  confection  des  cataplasmes,  il  n'en  est  pas  moins  évi- 
dent que  l'application  des  cataplasmes  de  lin  sur  de  larges 
siuiaces  présente  généralement  des  difficultés.  On  a  pro- 
posé de  les  remplacer  par  des  cataplasmes  de  fécule  qui 
sont  moins  lourds  et  qui  ne  répandent  pas  d'odeur  désa- 
gréable. 

Malgré  les  avantages  de  cette  substitution,  il  faut  tou- 
jours avec  la  fécule,  comme  avec  la  farine  de  lin,  confeo- 


(1)  Les  ceps  q«i  avaient  produit  ces  raisins  a?aient  subi  trais  sovfrsfis 
durant  Tété. 

(2)  D'après  M.  Gotton,  les  vins  plâtrés  renferment  naturellement  des  snlitesL 
On  retrouve  également  des  sulfites  pendant  fort  longtemps  dans  les  vins  qni 
ont  été  fouettés  k  Taide  de  «  clarifiants  liquides  »  aqonrdlitti  fort  répandis. 


—  Itl  — 

tioimer  le  cataplasme,  et,  bien  que  le  cataplasme  de  fécule 
soit  moins  lourd  et  d'un  emploi  plus  commode  que  le  cata^ 
plasme  de  lin>  il  a  encore  ses  inconvénients  de  fabrication 
et  d'application. 

Pour  obtenir  un  résultat  plus  avantageux  à  beaucoup 
d'égards,  on  a  conseillé  —  et  je  crois  que  c'est  à  M.  le  doc- 
teur Besnier  que  revient  le  mérite  de  cette  innovation  — 
de  délayer  dans  une  cuvette  d'eau  tiède  de  4  litres  environ 
une  ou  deux  cuillerées  à  bouche  d'amidon.  Dans  ce  liquide, 
on  trempe  des  morceaux  de  tarlatane  que  l'on  exprime 
ensuite  de  manière  qu'elle  ne  laisse  plus  égoutter  le  liquide, 
puis  on  en  applique  deux  ou  trois  doubles  que  l'on  re^ 
couvre  d'une  toile  imperméable  pour  que  la  tarlatane  ne  se 
dessèche  pas  rapidement. 

Quel  que  soit  le  soin  qui  préside  à  cette  opération,  il  faut 
recoimaître,  d'une  part,  que  la  tarlatane  ne  se  charge  que 
d'une  faible  quantité  d'amidon,  et  que,  d'autre  part,  elle  se 
dessèche  relativement  vite. 

Dans  le  but  de  mieux  faire,  j'ai  proposé  de  remplacer 
l'amidon  par  de  la  poudi*e  de  lin  privée  d'huile ,  mais 
conservant  intacts  tous  ses  autres  principes.  Mon  idée  a 
été  mise  en  pratique  et,  cela,  avec  tout  le  succès  désirable. 

Voici  le  mode  de  procéder  que  je  conseille. 

On  fait  bouillir  30  grammes  de  la  poudre  de  lin  déshuilée 
que  j'ai  préconisée  ou  toute  autre  semblable,  pendant  10 
minutes  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire  poiur  obtenir  un 
•litre  de  décoction  ;  on  passe  le  liquide  à  travers  un  tamis 
de  crin  ou  une  passoire  métallique  dont  les  trous  ont  2 
millimètres  et  denai  de  diamètre  ;  on  facilite  par  les  moyens 
d'usage  le  passage  du  liquide  ;  on  y  plonge,  lorsqu'il  est 
encore  chaud,  un  mètre  à  un  mètre  cinquante  centimètres 
de  tarlatane  ;  après  Tavoir  retirée  on  la  laisse  une  ou  deux 
minutes  égoutter,  puis  on  en  applique  deux  ou  trois  dou- 
bles sur  la  partie  malade  ;  on  les  recouvre  d'un  tissu  im- 
perméable afin  de  maintenir  l'humidité. 

On  peut  encore  faire  sécher  la  tarlatane  ainsi  imprégnée, 
et,  pour  l'employer,  il  suffit  de  la  laisser  tremper  pendant 
quelques  minutes  dans  de  l'eau  très  chaude.  C'est  un 


^ 
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moyen  prompt,  commode,  très  apprécié  ;  mais  la  tarlataae, 
après  sa  sortie  de  Teau,  a  jperdu  une  certaine  quantité  des 
principes  qui  y  étaient  adhérents,  et,  par  suite,  une  cer- 
taine partie  de  ses  propriétés. 

La  décoction  de  poudre  de  lin  peut  être,  à  volonté,  addi- 
tionnée des  antiseptiques  connus  ;  je  n'ai  pas  de  raisons 
personnelles  pour  recommander  plutôt  Tun  que  Tautre  : 
d'ailleurs,  les  antiseptiques  sont  des  agents  médicamen- 
teux qui  ont  leurs  applications  spéciales  suivant  les  cas. 

Une  décoction  de  graines  de  lin,  bien  que  très  riche  en 
mucilage,  ne  pourrait,  à  mes  yeux,  remplacer  la  décoction 
précitée.  La  farine  de  lin  cède  à  l'eau,  indépendanmient  de 
son  abondant  mucilage,  une  forte  proportion  de  sucre,  de 
gomme,  d'albumine  végétale  et  de  son  principe  amylacé  : 
tous  les  éléments  concourent  à  son  action  médicamen- 
teuse, et  je  ne  vois  pas  de  raisons  pour  les  éliminer  en  tout 
ou  en  partie.  Le  seul  principe  de  la  farine  de  lin  qui,  dans 
l'espèce,  pourrait  offrir  des  inconvénients,  est  l'huile  qu'elle 
renferme;  c'est  pour  cela  que  j'ai  conseillé  l'emploi  delà 
farine  de  lin  déshuilée.  C'est  avec  elle  seule,  d'ailleurs, 
qu'ont  été  faits  les  essais  que  j'ai  provoqués. 

Il  est  bien  entendu  que  par  farine  de  lin  déshuilée,  je 
n'entends  nullement  les  tourteaxix  de  lin  du  commerce  qui 
doivent  être  prohibés  de  la  pharmacie. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGEB 


Hydrogène  saUaré,  sa  préparation  ;  parM.  DRAPER(i).  - 
Deux  flacons  de  Woulff  sont  munis  de  bouchons,  chacim 
d'eux  est  traversé  par  des  tubes  courbés  à  angle  droit.  L'an 
des  flacons  renferme  du  sulfure  d'anmionium,  en  quantité 
suffisante  pour  que  le  long  tube  plonge  dans  ce  liquide  ;  le 

(1)  Chem,  Nevos,  U  L.,  et  Journal  of  the  ehemieal  Society, 
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tube  de  sortie  de  ce  premier  flacon  se  rend  dans  un  second 
flacon  qui  contient  de  Tacide  sulfnrique  dilué  (1:4).  On  fait 
::  passer  de  Tair  dans  le  flacon  de  sulfure  d'ammonium  ;  cet 
air  entraine  du  sulfure  d'ammonium,  va  traverser  l'acide 
sulfurique,  lui  cède  de  l'ammoniaque  et  l'hydrogène  sul- 
furé se  dégage. 


Hydrogène  sulfuré  privé  d'arsenic;  par  M.  Pford" 
TEN  (1).  —  L'auteur  recommande  de  faire  passer  le  gaz 
impur  sur  du  poly sulfure  de  potassium  chauff'é  vers  350  — 
360*.  On  remplit  un  tube  de  verre  de  30  centimètres  de 
longueur  avec  des  fragments  de  foie  de  soufre,  on  le  chaufie 

'-  dans  une  étuve  à  air  maintenue  à  350  —  360«.  L'hydrogène 
'Sulfuré  doit  être  desséché  avant  de  traverser  ce  tube,  puis 

'  il  traverse  une  solution  de  carbonate  sodique.  Ainsi  puri- 
fié, l'hydrogène  sulfuré  convient  aux  recherches  de  chi- 
mie légale.  La  réaction  peut  être  exprimée  par 
2AsH»+3K*8»=2AsS'K»+3H«S. 


Hydrogàne  sulfuré  exempt  d'arsenic  ;  par  M.  F.  Ger- 
hard (2).  —  Au  lieu  de  préparer  tout  spécialement  le  suK- 
hydrate  de  magnésie  pour  faire  servir  ce  composé  à  la  pré- 
paration de  l'hydrogène  sulfuré  pur,  M.  Gerhard  conseille 
d'employer  un  mélange  de  sulfure  ou  d'hydrosulfure  alca- 
lin, comme  aussi  de  sulfure  de  calciiun  et  d'une  quantité 
•équivalente  de  chlorure  ou  de  sulfate  de  magnésium.  Il 
résulte  de  ce  mélange  de  l'hydrosulfure  de  magnésium, 
dont  la  décomposition  commence  à  GO""  et  se  termine  vers 
1-95^  ;  en  chaufTant  plus  ou  moins  fort  on  accroit  ou  on  di- 
Lininue  la  quantité  de  gaz  dégagée,  sans  avoir  à  redouter 
|im  dégagement  tumultueux  ou  brusque.  Sur   la  fin  de 
iropération,  le  liquide  se  trouble  parce  qu'il  contient  de 
illiydrate  de  magnésie,  mais  ce  dépôt  n'a  pas  d'incon- 
iténient. 

(1)  Journal  of  the  chemical  Society  et  Berichie,  t.  XVII, 

(2)  Arehiv  der  Pharmacie,  mai  1S85.  Lire  c6  recueil,  i5  juin  18K(,  p.  666* 

Jmra.  é$  Pkêrm.  et  de  Ckim.^  l>  ssms,  t.  XI.  (1«  Août  188S.)  8 
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En  se  servant  d'un  mélange  de  sulfure  ou  d^hydrosulfore 
d^ammonium  et  de  chlorure  de  •magnésium,  on  s'expose  à 
obtenir  de  l'hydrogène  suKuré  souillé  par  une  petite  quan- 
tité d'ammoniaque  ou  de  sulfure  d'ammonium.  Il  est  pos- 
sible d'enlever  ces  derniers  corps  en  faisant  passer  l'hy- 
drogène sulfiiré  dans  un  flacon  laveur  contenant  un  acide 
dilué. 

Le  suKure  de  calcium  semble  l'agent  le  plus  commode  i 
cause  de  son  bon  marché  commercial  ;  mais  en  raison  de 
sa  très  grande  impureté  il  laisse  une  grande  quantité  de 
matière  insoluble.  Le  sulfure  obtenu  en  calcinant  le  gype 
avec  le  charbon  donne  un  meilleur  résultat.  On  emploien 
1  partie  de  sulfure  de  calcium,  3  parties  d'eau  et  3  partie 
de  chlorure  de  magnésium  cristallisé. 

Pour  obtenir  l'hydrosulfure  de  potassium  ou  de  sodium, 
on  dissout  1  partie  de  potasse  ou  de  soude  caustique  daas 
3  ou  5  parties  d'eau,  on  sature  le  liquide  d'hydrogène  sul- 
furé ordinaire,  on  ajoute  un  poids  de  sulfate  ou  de  chlo- 
rure de  magnésium  double  du  poids  de  la  potasse  ou  de  b 
soude. 


Sur  raction  physiologique  de  la  bmcine  et  de  lato*- 
tnostrychnine  ;  par  M.  Lauder  Bruntok  (1).  —  Tantôt  oo 
a  considéré  la  brucine  comme  jouissant  des  propriétés 
physiologiques  de  la  strychnine,  tantôt  comme  ime  sub- 
stance amère,  tonique,  incapable  de  provoquer  des  convul- 
sions ,  ou  ne  le  pouvant  qu'à  im  faible  degré.  L'auteur 
pense  que  ces  différences  d'action  sont  dues  à  des  impure- 
tés. Il  s'est  servi  de  brucine  pm*e  préparée  par  M.  SheBS- 
tone;  il  conclut  de  ses  observations  expérimentales  que  li 
brucine  possède  réellement  une  action  convulsivante  au*' 
logueàcelle  de.  la  strychnine;  mais  cette  action  est  très 
faible,  si  faible  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  chex  les  mam- 
mifères, en  raison  de  sa  rapide  élimination,  quand  elle  «t 
administrée  par  la  bouche.  Au  contraire,  vient-on  à  injec* 

(i)  Journal  ôfthé  ehemieal  Society,  ma»  1885,  p<  143. 
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ter  la  brucine  dans  la  cavité  abdominale,  cette  action  con- 
vulsivante  est  manifeste ,  parce  que  l'absorption  est  très 
rapide  et  que  Télimination  n'a  pas  le  temps  de  se  produire. 
Quand  la  brucine  est  administrée  par  la  bouche,  son  excré- 
tion parait  s'effectuer  pas  à  pas  en  même  temps  que  son 
absorption  ;  il  n'y  a  jamais  qu'une  minime  quantité  de 
brucine  dans  le  sang  et  l'animal  n'est  pas  incommodé.  Si 
l'on  injecte  dans  la  cavité  abdominale  d'un  rat  blanc  1  dé- 
cigramme  de  chlorhydrate  de  brucine  dissous  dans  3"* 
d'eau,  les  effets  se  manifestent  presque  imifiédiatement. 
L'animal  s'affaisse  et  meurt  au  bout  de  trois  minutes  dans 
des  convulsions  emprosthotoniques.  La  même  quantité  dé 
substance  toxique  administrée  dans  de  la  graisse,  par  la 
bouche  à  im  autre  rat,  ne  produit  en  lui  aucun  symptôme 
toxique.  Chez  les  lapins,  des  phénomènes  particuliers  se 
manifestent;  quelques  minutes  après  l'injection,  l'animal 
ne  semble  pas  encore  souffrir ,  puis  tout  à  coup  il  fait 
quelques  pas,  saute  en  l'air  et  tombe  mort. 

C'est  la  plus  facile  élimination  de  la  brucine  qui  parait 
surtout  distinguer  les  effets  de  la.  brucine  de  ceux  de  la 
strychnine.  La  brucine,  comme  la  strychnine,  amène  la 
mort  par  convulsion  et  non  par  paralysie;  mais  semblable 
au  curare  qui  provient  d'une  espèce  de  strychnos,  elle  est 
inoffensive  prise  par  la  bouche  et  mortelle  si  elle  est  injec-^ 
tée  par  la  peau.  L'auteur  a  comparé  l'action  de  la  brucine 
à  celle  de  l'iodure  de  méthylstrychnine,  déjà  étudiée  par 
MM.  Fraser  et  Grum-Brown  ;  il  en  conclut  que  la  brucine 
provoque  des  convulsions  et  que  l'iodure  de  méthylstrych- 
nine paralyse.  C'est  ainsi  que  l'introduction  de  radicaux 
alcooliques  à  la  morphine  donne  des  codéines.  Parmi 
celles-ci  la  codéthyline  0*''H"AzO*.OC«H»,  obtenue  de 
la  morphine  par  l'introduction  de  l'éthyle,  possède  une 
action  narcotique  diminuée,  tandis  que  d'après  von  Schrœ- 
der  l'action  convulsivante  s'accroît  avec  le  nombre  des 
atomes  d'hydrogène  remplacés  par  des  radicaux  alcoo- 
liques. Il  est  remarquable  que  l'addition  de  radicaux  alcoo- 
liques à  la  codéitie  ou  à  la  thébaïne  modifie  leur  action 


I 
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tétanisante  et  leur  donne  un  pouvoir  paralysateur  ;  la 
méthylthébalne  paralyse  comme  la  méthylstrychmne. 

La  bromostrychnine  a^t  conune  la  strychnine  8ai  les 
grenouilles  dont  la  moelle  épinière  est  enlevée;  ellepo- 
duit  des  convulsions  toniques  semblables  à  celles  de  1) 
strychnine,  que  font  naître  un  léger  attouchement,  m 
bruit,  une  irritation  externe.  Ces  convulsions  sont  sem- 
blables à  celles  que  la  strychnine  provoque  et  qui  dé- 
pendent d'une  altération  fonctionnelle  de  la  corde  spinale, 
et  non  d'une  action  de  la  matière  sur  le  cerveau  oo  U 
moelle,  ainsi  qu'on  le  démontre  en  enlevant  complètemesl 
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la  liqueur  de  Fehling  par  ces  deux  corps,  M.  Buchner  con- 
seille de  chauffer  Furine  avec  une  solution  à  10  p.  100  de 
sulfate  de  cuivre,  de  filtrer  pour  séparer  le  précipité,  avant 
d'essayer  le  liquide  avec  la  liqueur  de  Fehling.  L'excès  de 
sulfate  de  cuivre  est  d'ailleurs  transformé  en  liqueur  de 
Fehling  par  une  addition  dq  sel  de  Seignette  et  de  potasse 
caustique. 


.f^ 


.^1 


"»   .?*. 


Solubilité  de  Tacide  phénique  dans  la  paraffine  liquide 
et  dans  la  benzine;  par  M.  Sghweissinger  (1).  —  60  parties 
de  paraffine  de  la  pharmacopée  germanique  dissolvent 
1  partie  d'acide  phénique  pur  à  la  température  17*  C,  et 
20  parties  de  paraffine  dissolvent  1  partie  d'acide  phénique 
à  la  température  44*»  0.  En  ajoutant  1/2  p.  100  d'alcool  ab- 
solu à  l'acide  phénique  la  solubilité  est  un  peu  augmentée. 
A  la  température  43<^  C,  la  benzine  dissout  son  poids 
d'acide  phénique,  à  25''  un  dixième,  à  21^  un  douzième  et  à 
ii""  un  quarantième  de  son  poids. 


■y: 


Choline  ;  sa  présence  dans  le  houblon  ;  par  MM.  Peter 
Gaiess  et  Harrow  (2) .  —  La  choline  est  connue  sous  les 
noms  de  sincaline,  neurine,  amanitine  ;  sa  présence  a  été 
fréquemment  constatée  dans  l'organisme  animal.  Wiirtz 
l'a  préparée  en  faisant  réagir  l'oxyde  d'éthylène  sur  la  tri- 
méthylamine. 

Pour  l'obtenir  du  houblon,  on  en  concentre  l'extrait 
aqueux,  on  l'acidifie  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on 
ajoute  une  suffisante  quantité  d'iode  dissous  dans  l'acide 
iodhydrique.  Il  se  dépose  un  précipité  noirâtre  semi-solide 
qui  parfois  se  dépose  en  longues  aiguilles  cristallines, 
minces,  brillantes.  Ce  précipité  de  periodure  de  choline, 
séparé  de  ses  eaux  mères,  est  soumis  à  l'action  de  l'eau 
bouillante  qui  le  transforme  en  iodure  de  choline  très  so- 


(1)  The  Chemisi  and  Druggist^  d*après  Pharm,  Zeilung. 

(2)  Jùumal  of  the  chemical  Society  ^  mai  1885. 
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lubie  ;  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  la  vapeur  d'iode 
il  se  dépose  ime  matière  goudronneuse.  Pour  obtenir  la 
base  libre,  bien  qu'encore  impure,  on  traite  Tiodure  de 
choline  par  Toxyde  d'argent,  on  filtre,  on  évapore  au  bain- 
marie.  Pour  purifier  la  choline  brute,  il  faut  la  combiner 
au  chlorure  d'or,  faire  cristalliser  deux  fois  le  produit,  m- 
lever  l'or  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  décomposer 
le  chlorure  de  choline  par  l'oxyde  d'argent.  La  base  aussi 
complètement  débarrassée  d'eau  que  possible  par  1  evapo- 
ration  au  bain-marie,  est  un  sirop  épais  fortement  alcalin, 
lequel  se  prend  dans  l'appareil  dessiccateur  en  une  masse 
cristalline  extrêmement  hygroscopique  ;  elle  absorbe  ra- 
pidement l'acide  carbonique  ;  sa  saveur  est  caustique  et  un 
peu  amëre  ;  elle  est  inodore,  et  se  décompose  à  haute  tem- 
pérature en  donnant  de  la  triméthy lamine. 

Le  chlorure  de  choline  est  extrêmement  déliquescent; 
il  donne  une  combinaison  caractéristique  avec  le  chlorure 
de  platine  ;  cette  combinaison  est  presque  insoluble  dans 
l'alcool,  elle  est  très  soluble  dans  l'eau,  même  froide,  ti 
cristallise  en  tables  orangées.  On  n'a  obtenu  jusqu'à  pré- 
sent qu'environ  1/50  de  choline  pour  100  de  houblon.  Il 
n'est  pas  improbable  que  la  choline  existe  dans  le  hou- 
blon en  combinaison  avec  la  résine,  et  que  cette  com- 
binaison soluble  soit  le  principe  amer  du  houblon.  Une 
solution  aqueuse  très  diluée  de  choline  dissout  de  no- 
tables quantités  de  résine  de  houblon  ;  cette  solution  esJ 
très  amère. 


Combinaison  de  rnrée  avec  le  bicUorara    de  ner- 
cure  ;  son  emploi  comme  agent  antiayphilitiqQe  ;  par 

M.  ScHUTz  (1).  —  Cette  solution  injectée  sur  la  peau  ne 
produit  pas  de  douleur  vive.  On  dissout  1  gramme  de  M- 
chlorure  de  mercure  dans  100  grammes  d'eau,  on  ajoute 
0«',22  d'urée  (poids  moléculaires  correspondants)  pure  et 
bien  sèche.  Il  vaut  mieux  augmenter  de  0,5  p.  100  le  poids 

(1)  PharmaceutUche  ZeUsehrifl  fUr  Russland,  mai  18S5,  (Taprès  Pkerm- 
Zeitungi. 
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ie  l'urée  pour  être  certain  de  n'avoir  pas  une  insuffisance 
de  la  quantité  d'urée  ;  un  minime  excès  d'jorée  n'a  d'ail- 
leiu-s  pas  d'inconvénient  et  assure  l'indoloréité  de  l'injec- 
lion  sous-cutanée. 


Filtre  rapide  (1).  —  Prenez  un  morceau  de  peau  de  cha- 
mois bien  propre,  coupez-le  de  la  dimension  désirée, 
lavez-le  dans  une  solution  faible  de  sel  de  soude,  pour 
enlever  la  matière  grasse  qu'il  pourrait  contenir,  lavez-le 
à  l'eau  froide  avant  d'en  faire  usage.  Cette  peau  sert  à  la 
flltration  rapide  des  teintures,  élixirs,  sirops,  et  même  des 
mucilages.  Une  pinte  (567")  de  sirop  épais  peut  être  filtrée 
en  quatre  ou  cinq  minutes.  Si  ce  filtre  est  lavé  soigneuse- 
ment après  chaque  opération,  il  est  de  longue  durée. 


Sinapismes-éponges  ;  par  M.  B.-W.  Righardson  (2).  — 
On  mélange  la  farine  de  moutarde  dans  ime  cuvette  avec 
de  l'eau  de  façon  à  obtenir  une  masse  molle,  puis  on 
enlève  une  partie  de  la  matière  molle  avec  une  éponge 
propre,  que  l'on  place  dans  un  mouchoir  himiide  et  blanc, 
dont  on  rassemble  les  coins  que  l'on  attache,  et  l'on 
applique  la  surface  convexe  sur  la  peau.  Le  même  sina- 
pisme peut  être  réappliqué  trois  et  quatre  fois  en  le  ré- 
chaufTant  au  moment  de  chaque  application  nouvelle, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  remettre  l'éponge  au  contact 
de  la  moutarde.  L'éponge  est  remise  à  neuf  par  un  simple 
lavage  à  l'eau  chaude. 


CHIMIE 


Sur  le  dosage  rapide  de  l'asote  total  dans  les  subs- 
tances qui  le  contiennent  à  la  fois  sous  les  trois  états 

(1)  The  Chemist  and  Druggist,  15  m&i  18S5, 

(2)  The  ChemUt  and  Druggist,  15  mai  1885. 
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organique,  ammoniacal  et  nitrique;  par  M.  A.  Houzeat}  [W. 
—  Le  principe  de  la  nouvelle  méthode  repose  : 

i^  Sur  la  transformation  complète  en  ammoniaque  des 
substances  azotées  fixes  calcinées  au  rouge,  au  contact  d'un 
mélange  d'acétate,  d'hyposulflte  de  chaux  et  de  chaux 
sodée  ; 

2*  Sur  l'absorption  du  gaz  ammoniac  par  un  volume  suf- 
fisant d'eau. 

Dans  la  pratique  il  n'est  donc  nécessaire  que  d'avoir: 
un  acide  titré,  de  la  chaux  iodée  et  un  mélange  salin  com- 
posé d'acétate  et  d'hyposulflte  de  soude. 

Préparation  du  mélange  salin.  —  Faire  fondre  au  baiu- 
marie  dans  leur  eau  de  cristallisation  50*'  d'acétate  de 
soude  et  50»''  d'hyposulflte  de  soude  ordinaires  (2).  Après 
refroidissement,  on  pulvérise  flnement  le  mélange  salin  et 
on  le  conserve  pour  quelques  jours  dans  des  bocaux  bou- 
chés. 

Mode  opératoire.  —  Introduire  d'abord  au  fond  du  tube  à 
combustion  en  verre  ou  en  fer  environ  3»^  de  mélange 
salin  en  poudre  additionné  de  son  poids  de  chaux  sodée 
grossière,  puis  par-dessus  une  colonne  de  quelques  centi- 
mètres de  la  même  chaux  sodée. 

Peser  0«^5  (3)  de  la  matière  à  analyser  réduite  en  poudre 
flne  et  l'incorporer  très  intimement  avec  10»'  ou  1  S»'  de  mé- 
lange salin,  après  quoi  on  le  mélange  non  moins  intime- 
ment avec  10»'  de  chaux  sodée  en  poudre  flne.  Le  tout  est 
introduit  dans  le  tube  à  combustion,  qu'on  remplit  ensuite 
comme  d'ordinaire  par  de  la  chaux  sodée  et  une  petite 
colonne  de  verre  pilé. 

Le  chauffage  du  tube  à  combustion  se  fait  d'avant  en 
arrière. 

Le  mélange  salin,  placé  au  bout  postérieur  du  tube,  rem- 


(1)  Ac.  a.  se,  iOO,  1445,  1883. 

(2)  Si  Ton  craint  la  présence  accidentelle  de  Tammoniaque  dans  l'acéute  a 
rhyposttlflte  de  soude,  on  dissout  dans  la  masse  liquéfiée  da  mélange  salia  u 
gramme  de  sonde  caustique  solide  et  non  nitrée. 

(3)  Quand  la  matière  azotée  est  riche  en  azote.  Pour  la  terre  arable,  opér«r 
sur  10  k  25  grammes. 
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place  Facide  oxalique  ou  l'oxalate  de  chaux  généralement 
employées  et  donne,  quand  on  le  calcine,  environ  200~  de 
gaz  inerte  destiné  à  laver  le  tube. 

Pour  le  dosage  scientifique,  le  gaz  ammoniac  est  re- 
cueilli à  la  façon  ordinaire  dans  un  tube  à  boules  Will 
rempli  à  moitié  d'eau  pure  colorée  par  quelques  gouttes  de 
tournesol  sensible,  ou  mieux  de  tournesol  rouge  vineux 
stable.  La  neutralisation  de  Tammoniaque  se  fait  au  fur  et 
à  mesure  de  sa  production  dans  le  tube  Will  même,  à  Faide 
d'une  burette  verticale  à  robinet  ou  à  pince  Mohr  disposée 
au-dessus  de  l'orifice  du  tube  de  sortie  qui  doit  être  droit, 
ou  taillé  en  biseau,  si,  comme  à  l'ordinaire,  il  est  oblique. 

Le  mélange  de  l'acide  titré  et  de  l'eau  ammoniacale  se 
fait  automatiquement  par  le  dégagement  des  gaz. 

L'acide  titré  est  préparé  de  façon  que  1"  représente 
0»',001  d'azote.  Par  conséquent,  si  l'on  utilise  10,  12,  13  di- 
visions de  la  burette  à  acide,  c'est  que  la  matière  à  analyser 
contient  10»»',  12»«',  13»»'  d'azote.  On  évite  ainsi  les 
erreurs  de  calcul. 

Dans  les  essais  techniques,  le  tube  à  boules,  qui  est  si 
fragile,  est  avantageusement  remplacé  par  un  simple  tube 
abducteur  plongeant  dans  un  décilitre  d'eau.  La  perte  AzH* 
qui  peut  en  résulter  est  négligeable. 

On  le  voit,  la  nouvelle  méthode  n'exige  aucune  manipu- 
lation compliquée;  elle  s'adapte  à  l'outillage  le  plus  simple 
des  laboratoires.  Elle  est,  en  outre,  rapide,  puisqu'un 
dosage  d'azote  peut  être  effectué  en  moins  de  quarante-cinq 
minutes.  M.  Houzeau  l'a  rendue  encore  plus  expéditive,  en 
construisant  la  batterie  azotimétrique  à  l'aide  de  laquelle 
l'opérateur  le  moins  exercé  peut  surveiller  quatre  dosages 
à  la  fois,  et  faire  dand  sa  journée  de  vingt  à  trente  détermi«> 
nations  d'azote. 

La  valeur  de  la  méthode  est  établie  par  les  chiffres  sui- 
vants : 

Azoto  p.  100 

mis.  trouTé^ 

Nitrate  de  sonde  pur 16,47  16,4 

Mélange  d'alumine,  de  nitrate  de  soude 

et  de  chlorure  d'ammonium 16,77  16,7 
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Les  explosions,  qui  se  produisent  parfois  lors  de  la  cal- 
cination  des  matières  organiques  en  présence  des  nitrates, 
n^ont  jamaiis  été  constatées  dans  les  dosages,  déjà  nom* 
breux,  qui  ont  été  faits  par  la  méthode  telle  qu'on  vient  de 
la  décrire. 

Solubilité  du  carbonate  de  magnésie;  par  M.  Engel  (1). 
—  L'appareil  dont  Fauteur  s'est  servi  est  une  sphère  «i 
cuivre  étamé  de  10  litres  de  capacité,  terminée,  à  sa  partie 
supérieure,  par  \m  cylindre  qu'on  peut  fermer  hermétique- 
ment à  l'aide  d'un  couvercle  métallique.  Ce  cylindre  est 
mimi  de  deux  tubes  à  robinet.  L'acide  carbonique  pénètre 
dans  l'appareil  par  l'im  de  ces  tubes  et  peut  s'échapper,  à 
la  volonté  de  l'opérateiur,  par  l'autre.  Sous  le  couvercle  se 
trouve  un  autre  cylindre  qui  entre  dans  le  premier  lors- 
qu'on ferme  l'appareil  et  qui  force  l'acide  carbonique  à 
pénétrer  dans  la  sphère  avant  de  s'échapper  par  le  tube 
de  sortie.  Le  couvercle  est  également  muni  d'un  tube  de 
fer,  ouvert  à  sa  partie  supérieure,  fermé  à  sa  partie  infé- 
rieure, dans  lequel  on  introduit  un  peu  de  mercure  et  tm 
thermomètre.  On  a  ainsi  constamment  la  température  de 
la  masse.  A  la  partie  inférieure  de  la  sphère  se  trouve  un 
robinet  qui  permet  de  prélever  des  prises  d'essai  du  mélange. 
Enfin  la  bombe  est  traversée  par  un  axe  muni  de  palettes 
destinées  à  agiter  le  liquide  (5  à  6  litres)  en  présence  de 
l'acide  carbonique.  Une  machine  motrice  à  gaz  actionne 
cet  agitateur  et  ime  pompe  qui  aspire  l'acide  carbonique 
dans  im  gazomètre  et  le  comprime  dans  l'appareil,  lors- 
qu'on veut  opérer  sous  pression.  Un  manomètre  en  com- 
munication avec  le  gaz  de  la  sphère  indique  la  pression. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  du  carbonate  de 
magnésie  cristallisé  CO'Mg,  3H'0. 

Après  ime  heure  environ  d'agitation,  l'équilibre  est  établi. 

Dans  le  tableau  suivant  se  trouvent  les  quantités  résul- 
tant de  l'expérience  et  celles  que  donnent  le  calcul.  Les 
chiffres  indiquant  les  quantités  de  carbonate  de  magné- 

(1)  Ac,  d,  8c„  tOO,  444, 1S85.  Voir  aussi  Jcum,  de  Pharm,  et  de  CMim. 
[8]  Xn,  75, 1885. 
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gie  représentent  les  poids  en  grammes  de  carbonate  de 
magnésie  anhydre,  en  solution  dans  un  litre  d'eau  à  l'état 
de  bicarbonate.  On  a  retranché  de  la  quantité  totale  de  car- 
bonate en  solution  0«%970,  qui  est  la  quantité  de  carbonate 
neutre  que  dissout  un  litre  d'eau  exempte  d'acide  carbo- 
nique. 

Pression  Quantité  de  GQs  Hg,  Quantité  i  J!ô 

de  CD»  .— — --*^— ^--.  Diff.      deCOSMg, 

en  calculée.  pour  100.    calculée.        Diff. 

atmosphères,  trouvée.  »= 0,370.  pour  100 

0,5.....  20,5  2Q,3  —1,0  21,5  +5 

1 26,5  26,2  —1,1  27,10  +2,2 

1,5 31,0  30,4  —1,9  31,03             0 

2 34,2  33,8  +1,2  34,1  —0,3 

2,5 36,4  36,8  +1,1  36,7  +0,8 

3. 39,0  39,3  +0,8  39,08            0 

4 42,8  43,7  +2  43,01  +0,5 

6 50,6  50,8  +0,4  49,2  —2,7 

La  concordance  entre  les  chiffres  calculés  et  les  nombres 
trouvés  paraîtra  suffisante,  si  l'on  songe  que,  dans  de 
semblables  expériences,  il  faut  maintenir  constantes  à  la 
fois  la  température  et  la  pression,  et  que  le  dégagement 
d'acide  carbonique  dans  le  liquide  filtré  gêne  l'opérateur, 
soit  qu'il  veuille  peser  le  liquide  ou  en  mesurer  un  cer- 
tain volume. 

En  opérant  à  la  pression  atmosphérique  et  faisant  varier 
la  température,  on  trouve  que  1"' d'eau  dissout,  sous  forme 
de  bicarbonate  de  magnésie,  à  • 

GOSHg. 
o  gr 

3,5 35,6 

12 26,5 

18 22,1 

22. 20,0 

30 15,8 

40 11,8 

50. 9,5 


Sur  la  formation  de  rhydrocarbonate  de  magnésie  ; 

par  M.  R.  Engel  (1).  —  La  formation  de  l'hydrocarbonate 


(1)  Ac,  d.  se,  iOO,  911,  1885. 
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de  magnésie  est  la  conséquence  de  la  décomposition  par 
Teau  d'un  carbonate  particulier  C0*Mg,2H'0. 

L 'hydrocarbonate  de  magnésie,  obtenu  à  froid  en  présence 
de  beaucoup  d'eau,  répond  à  la  formule  (MgO)'(CO')*{H*0)". 
Il  diffère  donc  de  Thydrocarbonate  obtenu  à  chaud  et  repré- 
sente cinq  fois  le  carbonate  MgC0',2H*0  avec  substitution 
d'une  molécule  d'eau  à  une  molécule  d'acide  carbonique, 
soit  (MgCO»)*,Mg(OH)»,10H«O. 

Ce  corps  diffère  également,  par  ses  propriétés,  de  l'hy- 
drocarbonate  obtenu  à  chaud.  Il  se  dissout  notablement 
dans  une  solution  de  bicarbonate  de  magnésie  et,  si  cette 
dernière  est  en  excès,  se  transforme  rapidement  et  totale- 
ment en  carbonate  neutre  de  magnésie. 

Il  fixe  même  lentement  l'acide  carbonique  de  l'air  pour 
se  saturer. 

Ces  propriétés  permettent  de  comprendre  pourquoi  la 
formation  de  l'hydrocarbonate  de  magnésie  est  limitées 
basse  température.  Le  bicarbonate  de  magnésie,  qui 
se  forme  par  la  décomposition  du  carbonate  neutre 
C0'Mg,2H'0,  tend  à  se  recombiner  avec  l'hydrocarbonate 
formé  simultanément,  d'où  deux  réactions  inverses  qui 
s'équilibrent  à  ime  température  donnée. 


Sur  la  limite  de  combinaison  des  bicarbonates  de  ma- 
gnésium et  de  potassium;  par  M.  R.  Engbl  (1). — L'auteur 
a  démontré  antérieurement  que  le  bicarbonate  de  potasse 
déplace  l'acide  carbonique  d'une  solution  de  bicarbonate 
de  magnésie ,  avec  production  d'une  solution  de  sesqui- 
carbonate  double  de  magnésie  et  de  potassium 

C0'Mg,C0»HK  +  4H*0. 

Ce  sel  se  forme,  avec  un  dégagement  de  chaleur  relative- 
ment considérable,  par  l'action  directe  du  bicarbonate  de 
potasse  en  solution  sur  le  carbonate  de  magnésie. 

Il  a  déterminé  les  conditions  d'équilibre  qui  résul- 
tent de  l'action  de  l'un  des  bicarbonates  sur  l'autre: 


(i)  Ac.  d.  se,  100,  1224,  1885. 
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1*»  lorsqu'on  fait  varier  la  pression  de  Tacide  carbonique 
qui  maintient  le  carbonate  de  magnésie  en  solution  à  Tétat 
de  bicarbonate  ;  2*»  lorsqu'on  augmente,  à  une  même  pres- 
sion d'acide  carbonique,  la  proportion  d'un  des  carbonates 
réagissants. 

Estimation  rapide  du  zinc  métallique  dans  la  poudre 
de  zinc;  par  M.  Morton-Liebschutz.  —  Fresenius  in- 
dique de  peser  la  quantité  d'eau  que  produit  l'échantillon 
traité  par  les  acides.  G.  Williamson,  ayant  montré  que  le 
zinc  en  poudre  peut  contenir  en  occlusion  30  fois  son  vo- 
lume d'hydrogène,  ce  procédé  est  donc  sujet  à  erreur. 

L'auteur  reconmiande  le  suivant  : 

Prendre  environ  un  demi-gramme  de  l'échantillon  dé- 
barrassé de  fer  métallique  au  moyen  de  l'aimant,  mettre 
dans  une  fiole,  mouiller  avec  un  peu  d'alcool.  Dans  le  vase 
mettre  une  petite  spatule  de  platine  ;  verser  alors  d'un  seul 
coup  une  solution  un  peu  chaude  de  sulfate  de  cuivre 
neutre  et  agiter  avec  la  spatule  ;  (5  de  sel  pom*  1  partie  de 
poudre). 

Après  quelques  instants  de  contact,  additionner  de  quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfm'ique  très  dilué.  Cette  addition 
a  pour  but  de  dissoudre  les  oxydes  métalliques  qui  accom- 
pagnent la  poudre  de  zinc. 

Il  reste  à  estimer  la  quantité  de  cuivre  métallique  préci- 
pitée par  le  zinc. 

A  cet  effet,  décanter  la  liqueur  claire  de  sulfate  de  cuivre 
sur  un  petit  filtre,  laver  le  cuivre  précipité  à  l'eau  tiède,  et 
rapidement.  Dissoudre  le  cuivre  spongieux  et  les  cendres 
dupetit  filtre  dans  l'acide  azotique,  évaporer  en  présence 
de  l'acide  suKurique  pour  isoler  le  plomb  qui  accompagne 
le  zinc,  faire  im  volume  déterminé  de  la  solution  cui- 
vrique  obtenue  et  titrer  sur  une  partie  aliquote  avec  le 
cyanure  de  potassium;  une  partie  de  cuivre  répond  à 
1,024  de  zinc  métallique. 
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Sur  une  nouvelle  réaction  de  la  digitaline;  par  M.  Ph. 

Lafon  (1).  —  Si  l'on  traite  une  trace  de  digitaline  parmi 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool  (acide  sulfuriquc 
pur  1  partie,  alcool  1  partie)  et  si  l'on  ajoute  à  ce  mélange 
une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  on  voit  apparaître  une 
belle  coloration  bleu  verdâtre;  cette  coloration  persiste 
pendant  plusieurs  heures.  Voici  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  obtenir  la  réaction  :  opérer  sur  ime  très 
faible  quantité  de  digitaline,  humecter  la  substance  avec 
une  très  petite  quantité  du  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'alcool  et  chauffer  légèrement  jusqu'à  apparition  d'une 
teinte  jaunâtre,  ajouter  enfin  une  goutte  de  perchlorure  de 
fer  étendu.  La  réaction  s'accentue  souvent  avec  le  temps  et 
par  le  refroidissement. 

La  réaction  est  très  intense  lorsqu'on  opère  sur  O8',001 
de  matière,  très  évidente  encore  avec  -^  de  milligramme. 

La  réaction  a  réussi  avec  les  diverses  sortes  de  digita- 
line françaises,  Nativelle,  Duquesnel,  Mialhe,  HomoUe  ^ 
Quévenne,  tandis  qu'elle  a  été  toujours  négative  avec  cer- 
tains produits  étrangers,  notanmient  avec  deux  échantil- 
lons de  digitaline  de  Merck  (Darmstadt),  Tun  étiqueté 
Digitaline  a^istallisée,  l'autre  Digitaline  pure  pulvëi'isée. 

On  sait  que  la  morphine  en  présence  du  perchlorure  de 
fer  produit  une  coloration  du  même  genre,  mais  que  cette 
réaction  n'a  lieu  qu'en  solution  sensiblement  neutre.  Dans 
les  conditions  indiquées  par  M.  Lafon,  c'est-à-dire  dans 
un  milieu  très  acide,  la  morphine  n'est  pas  colorée  par  le 
perchlorure  de  fer. 

La  digitaléîne,  qui  est,  selon  M.  Nativelle,  un  mélange 
complexe,  incomplètement  privé  de  digitaline,  se  colore 
faiblement* 

Les  réactions  colorées  fournies  avec  l'acide  chlorliy- 
drique  concentré  et  l'acide  sulfurique  présentent  égale- 
ment, avec  ces  divers  produits,  des  diflTérences  assez 
marquées. 


(1)  Ac.  d,  se,  toc,  1463,  1S85. 
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I.  —  Action  de  Vacide  cklorhydrique  concentré. 

1*  Digitaline  cristallisée  (Nativelle) ....  Coloration  verte. 
S°  Digitaline  cristallisée  (Daquesnel)  ...  — 

3°  Digitaline  cristallisée  (Mialhe) — 

4"*  Digitaline  cristallisée  (Merck) Point  de  coloration. 

II.  —  Action  de  Vacide  sulfurique  concentré. 

\^  Digitaline  cristallisée  (Nativelle).  .  .  .  Coloration  brun  noirâtre, 
â**  Digitaline  cristallisée  (Duquesnel) ...  — 

3°  Digitaline  cristallisée  (Mialhe) — 

4''  Digitaline  cristallisée  (Merck) Coloration  d'un  beau  rouge. 

Les  solubilités  dans  le  chloroforme  sont  également  diffé- 
rentes; voici  des  chiffres  approximatifs  indiquant  les 
solubilités. 

1*  Digitaline  ^Nativelle  :  100*^*^  de  chloroforme  dissol- 
vent 20«'  de  digitaline  (le  résidu  chloroformique  présente 
uue  blancheur  remarquable;  à  l'œil  nu  on  distingue  des 
cristaux  de  digitaline  ;  ce  produit  semble  être  le  plus  pur 
de  tous  ceux  que  Fauteur  a  eus  entre  les  mains)  ; 

2*  Digitaline  Duquesnel  :  100*=*=  de  chloroforme  dissolu 
vent  1 6«'  de  digitaline  ; 

3*  Digitaline  Merck,  de  Darmstadt  :  100^*  de  chloroforme 
dissolvent  0«%16  de  digitaline. 

MM.  Laborde  et  Duquesnel  (1)  viennent  de  démontrer 
dans  im  récent  travail  que  les  différences  entre  ces  pro- 
duits ne  sont  pas  moins  tranchées  au  point  de  vue  physio- 
logique. 


Action  des  séléniates  et  des  sélénites  sur  les  alca- 
loïdes. Nouvelle  réaction  de  la  codéine  ;  par  M.  Ph^ 
Lapon  (2).  —  Si  l'on  traite  une  trace  de  codéine  par  du 
sélénite  d'ammonium  en  solution  sulfurique  (sélénite 
d'ammoniimi  1«^  acide  suKurique  concentré  20"),  on  voit 
apparaître  une  magnifique  coloration  verte.  Cette  réaction 
est  très  sensible,  car  on  peut  obtenir  cette  coloration  sur 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  7  novembre  1884  et  14  no-^ 
tembre  1884  :  La  digitaline  des  hôpitaux  de  Paris, 

(2)  Ac.  d,  se,  100,  1543,  1885. 
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moins  de  ^  de  milligramme  de  codéine.  La  réaction  alleu 
également  avec  le  séléniate  de  soude  en  solution  sulfurique, 
mais  la  coloration  parait  plus  facile  et  plus  abondante  avec 
le  sélénite  d'ammonium. 

Cette  réaction  est  caractéristique  pour  la  codéine.  En 
essayant,  en  effet,  la  même  réaction  sur  tous  les  alcaloïdes 
ou  glucosides,  généralement  employés  en  thérapeutique, 
on  n'a  jamais  pu  reproduire  ce  phénomène  de  coloration. 
La  morphine  est  le  seul  alcaloïde  qui  pourrait  être  con- 
fondu par  cette  réaction  avec  la  codéine,  mais  les  réac- 
tions si  nombreuses  propres  à  la  morphine  la  distingue- 
raient au  besoin  de  cette  dernière  substance. 


Sur  la  iermentation  alcoolique  électiYe  ;  par  MH.  Eï. 

BouRQUELOT  (1).  —  L'cxpressiou  de  fermentation  alcoolique 
élective^  créée  par  Dubrunfaut,  à  la  suite  de  ses  recherches 
sur  la  fermentation  du  sucre  interverti,  laisse  supposer 
que  la  levure,  ensemencée  dans  un  milieu  renfermant 
plusieurs  espèces  de  sucres  fermentescibles,  possède  la 
faculté  de  choisir  parmi  ceux-ci  celui  qui  lui  convient  le 
mieux,  pour  le  détruire  tout  d'abord. 

Si,  en  effet,  on  examine  à  des  intervalles  rapprochés  les 
propriétés  optiques  d'ime  solution  de  sucre  interverti  en 
fermentation,  on  constate  que  la  déviation  gauche  ne 
diminue  pas  comme  elle  devrait  le  faire  si  les  deux  sucres, 
glucose  et  lévulose,  fermentaient  également. 

Mais  ni  les  recherches  de  Dubrunfaut,  ni  les  recherches 
ultérieures  n'ont  résolu  la  question  de  savoir  si  les  deux 
sucres  fermentent  successivement  ou  s'ils  fermentent  en 
même  temps  et  en  proportions  inégales.  On  n'a  même  pas 
examiné  si  cette  prétendue  faculté  élective  pouvait  être 
influencée  par  des  variations  dans  les  conditions  physico- 
chimiques de  la  fermentation. 

Les  recherches  de  M.  Bourquelot  sur  ces  différents 
points  se  rapportent  à  deux  mélanges  :  mélange  de  maltose 


(i)  Ac.  d.  se,  100,  li04, 1466,  1885. 
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et  de  lévulose,  mélange  de  glucose  et  de  lévulose  (sucre 
interverti). 

Une  première  série  d'essais  a  été  effectuée  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  avec  des  mélanges  renfermant  des  poids 
égaux  de  chacun  des  deux  sucres  (2«'  pour  100^).  La  fer- 
mentation était  obtenue  par  l'addition  à  100^  de  solution 
de  0«',50  de  leviu^e  haute  lavée  et  essorée. 

Il  a  été  ainsi  constaté  que  tous  ces  sucres  fermentent 
simultanément  et  en  proportions  inégales.  Dans  le  pre- 
mier mélange,  le  lévulose  fermente  plus  rapidement  que 
le  maltose;  dans  le  deuxième,  il  fermente  moins  vite  que 
le  glucose.  • 

Mais  cette  allure  du  phénomène  ne  se  poursuit  pas  jus- 
qu'à la  fin  de  la  fermentation.  Le  dosage,  répété  à  des 
intervalles  convenables,  des  proportions  de  chacun  des 
sucres  restant  dans  la  liqueur  démontre  que,  tandis  que, 
jusqu'à  un  certain  moment,  la  levure  a  toujours  détruit 
dans  l'unité  de  temps  une  plus  forte  proportion  de  sucre  A, 
à  partir  de  ce  moment,  elle  a  détruit  une  plus  forte  pro- 
portion de  sucre  B;  en  sorte  qu'on  peut  dire  —  si  l'on 
appelle  élection  cette  particularité  du  phénomène  caracté- 
risée par  l'inégalité  dans  la  consommation  de  chacun  des 
sucres  —  que  l'élection  a  été  renversée. 

L'hypothèse  d'une  prétendue  faculté  élective  de  la 
levure  se  concilie  difficilement  avec  ce  renversement.  Il 
paraissait  plus  admissible  qu'il  fût  causé  par  les  modifi* 
cations  survenues  dans  les  conditions  matérielles  de  l'ex- 
périence. 

Ces  modifications  n'ont  porté  évidemment  que  sur  deux 
points  :  1®  la  concentration  de  la  liqueur  qui  va  en  dimi- 
nuant, déplus  en  plus,  jusqu'à  la  fin  de  la  fermentation; 
2*  sa  décomposition,  puisque  la  solution  fermentante  se 
charge,  peu  à  peu,  des  produits  non  gazeux  de  la  fermen- 
tation, dont  le  principal  est  l'alcool  éthylique. 

On  était  donc  amené  à  rechercher  si  la  dilution,  d'une 
part,  si  la  présence  (f  alcool,  d'autre  part,  sont  des  facteurs 
à  considérer  dans  la  fermentation  élective. 

En  premier  lieu,  tout  en  conservant  l'égalité  dans  les 

/«•m.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  5*  sêrib,  t.  III.  (1«  Aoat  1885.)  9 
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proportions  de  chacun  des  sucres  constituant  le  mélange, 
on  a  fait  varier  le  poids  total  de  ces  sucres  par  rapport  au 
même  volume  de  liquide. 

Les  résultats  obtenus  amènent  M.  Bourquelot  à  concliire 
que  :  pour  im  mélange  à  parties  égales  de  maltose  et  de 
lévulose,  la  destruction  de  lévulose  s'accroît  davantage 
avec  la  concentration  que  la  destruction  du  maltose,  et 
qu'inversement,  si  la  concentration  diminue,  la  consom- 
mation du  lévulose  décroît  plus  rapidement  que  celle  du 
maltose. 

Ces  faits  faisaient  prévoir  que,  dans  une  solution  ren- 
fermant ime  proportion  de  maltose  suffisamment  plus 
élevée  que  celle  de  lévulose,  celui-ci  pourrait  être  détruit  en 
moindres  proportions  que  le  maltose.  C'est  ce  qui  a  été 
constaté  dans  des  essais  particuliers,  pour  lesquels  les 
mélanges  de  sucres  étaient  faits  avec  des  poids  inégaux  de 
maltose  et  de  lévulose. 

La  dilution  est  donc  un  facteur  qui  peut  rendre  compte 
des  changements  survenus  dans  l'élection  dont  il  a  été 
question  plus  haut. 

En  outre,  l'alcool  agit  lui-même  d'une  façon  analogue  i 
la  dilution. 

Si  Ton  compare  deux  fermentations  efiTectuées  dans  les 
mêmes  conditions  de  température  et  de  levure,  avec  poids 
égaux  de  maltose  et  de  lévulose,  mais  l'un  des  liquides 
ayant  été  additionné  de  4  à  5  p.  100  d'alcool,  on  constate 
que,  poiu*  ce  dernier,  Télection  a  été  fortement  diminuée* 

Enfin,  si  l'on  continue  la  dilution  avec  l'addition  d'al- 
cool, par  exemple  en  faisant  fermenter  une  solution  ren- 
fermant pour  100  :  maltose  2«'j  lévulose  i^  et  alcool  4*', 
on  renverse  l'élection. 

La  feftnentatton  ékcttvé  peut  être  modtfiée  :  1^  par  h  ten- 
pérature;  2*  par  la  dilution;  3*  par  F  alcool  formé  durant  h 
fermentation. 


Les  sucres  en  dissolution  ne  subissent  pas  la  décomposi- 
tion à  l'extérieur  de  la  cellule  de  levure.  Ils  traversent 
d'abord  la  membrane  cellulaire,  et  c'est  vraisemblablement 


—  131  — 

au  contact  du  protoplasma  que  se  produit  la  fermentation. 

On  se  tjpouve  donc  en  présence  de  cette  alternative  :  ou 
bien  les  sucres  mélangés  traversent  la  membrane  avec  une 
vitesse  particulière  à  chacun  d'eux,  et  ce  seul  fait  entière- 
ment physique,  phénomène  de  dialyse,  rendrait  compte  de 
l'élection;  ou  bien  il  faut  admettre  que  l'élection  se  produit 
postérieurement  au  passage  des  sucres,  c'est-à-dire  dans  le 
Gom'ant  de  la  fermentation  elle-même. 

La  première  de  ces  hypothèses  a  été  examinée  en  étu- 
diant la  dialyse  d'im  mélange  de  sucres,  et  plus  particuliè- 
rement d'un  mélange  de  lévulose  et  de  maltose. 

A  cet  effet,  et  pour  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la 
fermentation  dans  laquelle  les  sucres  sont  consonmiés  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  pénétration  dans  la  cellule,  l'auteur  a 
disposé  des  morceaux  de  papier  parchemin  plissés  en  ma- 
nière de  filtre  sur  des  entonnoirs  en  verre,  à  tube  très 
allongé.  Le  papier  dépassait  l'entonnoir  de  0"',02  environ. 
Le  dialyseur  ainsi  construit  était  rempli  de  la  solution  à 
dialyser,  puis  placé  dans  un  bocal  assez  profond  et  conte- 
nant de  l'eau  en  assez  grande  quantité  pour  que  celle-ci 
vint  passer  par-dessus  l'entonnoir  et  mouiller  le  papier 
dialyseur. 

De  la  sorte,  le  liquide  dialyse,  étant  plus  lourd  que  l'eau, 
descendait  au  fond  du  bocal  et  était  constanunent  remplacé 
par  de  l'eau  pure. 

Les  recherches  effectuées  avec  cet  appareil  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 

1*  Lorsqu'on  fait  dialyser  à  la  température  ordinaire  (20*) 
une  solution  de  maltose  et  de  lévulose  renfermant  2  p.  100 
de  chacun  des  sucres,  le  lévulose  traverse  le  papier  par- 
chemin plus  rapidement  que  le  maltose. 

2*  L^inégalité  dans  les  poids  de  chacun  des  sucres  qui 
passent  à  travers  le  papier  parchemin  varie  avec  la  dilution. 
Ainsi,  pour  xme  solution  renfermant  2«'  de  maltose  et  U'  de 
lévulose  p.  100,  il  passe  dans  l'unité  de  temps  plus  de  mal- 
tose que  de  lévulose  à  travers  le  dialyseur. 

3*  La  dialyse  d'un  mélange  des  deux  sucres,  alcoolisé  au 
inilieu  d'im  liquide  également  alcoolisé,  se  fait  moins  vite 
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que  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'alcool  ;  mais  la  différence  çntre  les 
poids  de  chacun  des  sucres  qui  passent  dans  le  même  temps 
n'est  pas  sensiblement  changée  ; 

4*  Enfin  une  température  élevée  (40*)  précipite  la  dialyse 
d'un  mélange  de  maltose  et  de  lévulose,  mais  n'accroît  pas 
L  *  inégalité. 

Ces  deux  derniers  résultats  différencient  la  dialyse  de 
l'élection. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  relative- 
ment à  la  fermentation  élective,  c'est  que,  s'il  est  admis- 
sible que  la  dialyse  est  quelquefois  la  cause  de  l'élection, 
il  est  certain  que  ce  dernier  phénomène  est  surtout  en 
rapport  avec  l'acte  principal,  l'acte  fermentaire,  qui  est 
exécuté  postérieurement  au  passage  à  travers  l'enve- 
loppe. 

Restait  un  dernier  point  à  examiner  :  l'action  de  la 
levure  sexerçant  sur  les  sucres  isolés  est-elle  la  même  que 
lorsque  les  sucres  sont  mélangés  ? 

Voici  une  des  expériences  pour  lesquelles  cette  question 
a  été  étudiée  ;  elle  donnera  l'idée  de  la  méthode  qui  a  été 
suivie. 

On  a  fait  deux  solutions  sucrées  :  l'une  de  lévulose 
à  2  p.  100;  l'autre  de  glucose  également  à  2  p.  100.  Ces 
deux  solutions  ont  été  additionnées  en  même  temps  de  la 
même  quantité  de  la  même  levure,  et  les  deux  fermenta- 
tions sont  restées  à  la  température  ordinaire.  Les  analyses 
ont  été  faites  pour  chacune  des  solutions  au  même  mo- 
ment. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  observés  : 

FenneotatioQ  du  lévulose.  Permentatian  da  glucose. 

Durée.  Déviation.     Lévulose  détruit.     Déviation.        Glaease  détroit. 

9 —3.16'  367  +1.26,  658 

15 —2.46  619  +1.  4  l^OOS 

n. — S.20  834  +0.44  l,3t4 

36 — 1.3S  1,235  +0.18  1,720 

58 —0.36  1,702  +0.  7  1,907 

On  voit  ici  clairement  que^  le  glucose  fermente  plus  vite 
que  le  lévulose,  et  que  la  même  inégalité  dans  la  consom- 


r 
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mation  des  sucres  se  peut  constater,  que  ces  sucres  fermen- 
tent isolément  ou  mélangés. 

La  conclusion  générale  à  tirer  de  cet  ensemble  de  faits, 
c'est  que  Texpression  fermentation  élective  doit  être  définiti- 
vement abandonnée. 

Le  mot  élection  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  agent  actif,  et 
la  levure,  l'agent  actif  de  la  fermentation,  ne  manifeste 
aucune  préférence,  puisqu'elle  se  conduit  en  présence  de 
sucres  séparés,  conMne  elle  fait  en  présence  des  sucres  mé- 
langés. Elle  fournit  une  sorte  de  force  aveugle  qui  ne  dis- 
lingue pas  entre  les  matières  fermentescibles.  Celles-ci 
sont  décomposées  d'après  des  lois  qui  leur  sont  particu- 
lières, et,  pour  cette  raison,  le  phénomène  observé  pour  la 
première  fois  par  Dubrunfaut  sera  convenablement  défini 
en  disant  :  les  différents  sucres  fermentescibles  sont  carac- 
térisés dans  ce  phénomène  par  une  destructibilité  ou 
mieux  par  une  fermentescibilité  alcoolique  particulière  à 
chacun  d'eux;  car  on  ne  saurait  tirer  des  faits  qui  ont 
été  exposés  de  conclusion  en  ce  qui  concerne  par  exemple 
la  fermentation  lactique. 

Héma-spectroscope  ;  par  M.  Maurice  de  Thierry.  —  Cet 
appareil  expérimenté  avec  succès  depuis  le  mois  d'août 
dernier,  a  été  présenté  par  M.  Vulpian  à  l'Académie 
des  sciences  dans  une  de  ses  dernières  séances,  et  par 
M.  Brouardel  à  l'Académie  de  médecine,  où  il  a  été  l'objet 
d'un  rapport  des  plus  favorables  fait  par  M.  Gariel,  au 
nom  d'une  commission,  composée  de  MM.  Brouardel, 
Giraud-Teulon  et  Gariel,  rapporteur.  Il  est  destiné  à  la 
recherche  de  quantités  infinitésimales  de  sang  dans  un 
liquide  quelconque  :  eau,  urines,  humeurs,  et  à  déceler  sa 
présence  dans  les  taches  sur  le  linge,  les  étoffés,  le  bois, 
les  métaux,  etc.  Il  repose  sur  les  principales  propriétés 
optiques  de  l'oxyhémoglobine  et  de  l'hémoglobine  réduite, 
qui  donnent,  l'une  deux  bandes  d'absorption  situées  entre 
les  raies  D  et  E  du  spectre,  et  l'autre  une  bande  unique 
connue  sous  le  nom  de  bande  de  Stockes,  située  entre  les 
deux  précédentes. 


li'héma-spectroscope,  comme  l'indique  la  figure,  secom- 
T>ose  d'un  tube  de  laiton  dans  lequel  glisse,  à  frottement 
doux,  un  autre  tube  de  même  métal  et  de  plus  petit  dia- 
mètre, ce  dernier  tube  est  terminé  par  un  appareil  speclial 
à'iin  modèle  nouveau  muni  d'un  prisme  à  grand  pouïmr 
dispersif,  et  d'un  diaphragme  à  fente  dont  les  lèvres  sodi 
mobiles   symétriquement,  de  manière 
à  faire  varier  la  largeur  de  la  fente  de 
part  et  d'autre  de  la  ligne  médiaoe. 
Dans  l'intérieur  de  l'appareil  on  peut 
i  mettre  à  volonté  trois  tubes  en  cristal 
fermés  à  leurs  deux  extrémités  par  deoi 
petits  disques  également  en  cristal  i 
faces  parallèles  et  fixés  à  l'aide  d'un  col- 
lier mobile. 

Ces  tubes,  qui  mesurent  respective- 
ment 10,  30  et  50  centimètres  de  lon- 
gueur et  qui  ont  une'  section  de  1 
'  centimètre  carré  servent  à  mettre  le 
liquide  sur  lequel  portent  les  peclle^ 
cbes;  et  suivant  sa  richesse  en  matiéR 
colorante,  on  prend  tm  quelconque  de 
ces  tubes. 

L'héma-spectroscope    s'adapte    soit 
sur  un  pied  articulé  portant  un  miroir 
concave  destiné  à  envoyer  un  faisceau 
H    de  limiière  dans  le  tube  par  l'une  des 
extrémités,  soit  plus  simplement  sur  us 
microscope  ordinaire.  Pour  faire  une 
recherche  on  dispose  le  miroir  concave  du  microscope  on 
du  support,  de  manière  à.  éclairer  vivement  le  tube,  et  od 
règle  l'ouverture  de  la  fente  et  la  mise  au  point  de  façon  à 
ce  qu'en  regardant  dans  l'oculaire  on  aperçoive  le  specin 
très  nettement  avec  ses  différentes  couleurs  Aîen  tran- 
chées. (Si  l'on  opère  avec  la  lumière  solaire  on  doit  voir 
distinctement  les  raies  de  Franenhofer.) 

La  mise  au  point  terminée,  on  prend  soit  l'urine,  soit  le 
liquide  dans  lequel  on  s  fait  macérer  préalablemeiU  les 
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llBgeg,  papiers,  etc.,  que  Ton  présume  tachés  de  sang  et  on 
rintroduit  dans  un  des  tubes.  8i  le  liquide  est  incolore  ou 
que  la  coloration  soit  très  faible,  on  prend  le  tube 
de  0,50  centimètres.  Si  il  est  fortement  coloré  on  Tétend 
d'eau,  jusqu'à  ce  que,  vu  sous  une  épaisseur  assez  grande 
il  présente  une  coloration  rose  chair  et  on  le  met  dans  le 
tube  de  10  ou  de  30  centimètres.  Si  la  solution  était  trop 
colorée,  comme  on  Tobserve  sous  une  très  grande  épais- 
seur, elle  absorberait  complètement  la  lumière,  et  par 
conséquent  les  deux  bandes  caractéristiques  ne  seraient 
pas  Tisibles. 

Grâce  à  l'épaisse  couche  de  liquide  traversée  par  la 
lumière,  les  bandes  d'absorption  apparaissent  même  avec 
une  solution  ne  renfermant  que  îô^ôt  d'hémoglobinp. 

Une  goutte  de  sang  de  la  grosseur  d'un  grain  de  blé, 
sur  un  linge  exposé  trois  mois  à  l'air  libre,  a  présenté 
après  macération  dans  une  quantité  de  liquide  nécessaire 
pour  remplir  le  tube  de  50  centimètres,  c'est-à-dire  50*  les 
bandes  d'absorption  très  nettes  de  l'hémoglobine. 

Le  procédé  est  d'une  telle  sensibilité  que  l'auteur  a 
retrouvé  les  bandes  d'absorption  encore  parfaitement  visi- 
bles dans  xm  liquide  qui,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, ne  présentait  aucune  coloration  et  qui  ne  contenait 
qu'un  centimètre  cube  de  sang  dans  30  litres  d'eau. 

Avec  l'urine  les  résultats  sont  presque  aussi  satisfai- 
sants, mais  il  est  bien  évident  que  cette  sécrétion  colorée 
par  elle-même,  empêcha  de  pousser  aussi  loin  les  investi- 
gations. On  retrouve  néanmoins  du  sang  dans  des  urines 
qui,  même  après  un  examen  attentif,  n'offrent  aucun  des 
caractères  d'une  xmne  sanguinolente. 

Les  tubes  étant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  entière- 
ment en  cristal,  on  peut  faire  subir  aux  liquides  les 
actions  chimiques  qui  permettent  de  réduire  l'oxyhémp- 
globine  et  de  vérifier  sa  présence  par  l'apparition  de  la 
bande  noire  caractéristique. 

Il  va  sans  -dire  que  cet  appareil  peut  être  utilisé  à  tous 
les  cas  où  il  y  a  lieu  d'appliquer  le  procédé  de  la  spectro- 
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copie  par  absorption,  comme  dans  la  détermination  de  h 
présence  de  la  chlorophylle. 

On  rapplique  en  outre  à  la  recherche  de  très  petites 
quantités  de  seigle  ergoté  dans  la  farine  de  froment,  au 
moyen  du  spectre  d'absorption  particulier  qui  présente  la 
matière  colorante  de  l'ergot  de  seigle. 


Remarques  an  sujet  d'une  note  de  H.  Cotton  «  snr 
l'action  des  oxydants  sur  l'hydrate  de  chloral  »  ;  par 
M.  Tanrkt.  —  Dans  une  note  récemment  publiée  dans 
le  Journal  de  Pharmacie  (t.  XI,  p.  549),  M.  Cotton  a  étudié 
l'action  de  divers  oxydants  de  l'hydrate  de  chloral: 
oxydés  jaune  et  rouge  de  mercure ,  acide  chromique  et 
permanganate  de  potasse. 

Avec  les  trois  premiers,  il  a  observé  un  dégagement 
d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique  ;  de  plus,  il  se 
produit  de  l'oxy chlorure  de  mercure  avec  l'oxyde  jaune. 
Avec  le  permanganate  il  a  vu  se  dégager  du  chlore,  de 
l'acide  carbonique,  de  l'oxygène  et  du  chloroforme. 

«  La  différence  d'action  de  ces  divers  corps,  contraire  à 
toutes  les  prévisions,  dit  l'auteur,  mérite  d'être  signalée.  » 

Or,  en  1874  (1),  dans  une  note  intitulée  «  sur  un  cas  de 
décomposition  de  l'hydrate  de  chloral  »,  j'ai,  le  premier, 
signalé  qu'il  se  dégage  de  V oxyde  de  carbone  en  même  temps 
qu'il  se  forme  des  chlorure,  carbonate  et  formiate  alcalins 
quand  on  fait  agir  sur  l'hydrate  de  chloral  une  solution 
alcaline  de  permanganate  de  potasse.  Bien  entendu  qu'un 
excès  de  ce  dernier  détruirait  le  formiate. 

Comme  on  le  voit,  il  se  produit  de  l'oxyde  de  carbone  et 
de  l'acide  carbonique  quand  on  décompose  l'hydrate  de 
chloral  soit,  par  le  permanganate  employé  dans  des  condi- 
tions déterminées,  soit  par  les  oxydes  de  mercure  et  l'acide 
chromique. 


(1)  Ac,  d.  se,  t.  IXXIX,  p.  662,  ei  /otim.  de  Pharm.  et  de  Chim.  l  n. 
p.  535. 
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VARIÉTÉS 


ÂTppfoMiion  d'une  nouvelle  pharmacopée  belge. -^  Révision  des  instntctions 
pour  les  médecinst  les  pharmaciens  et  les  droguistes. 

Nous  donnons  dins  ce  numéro  et  nons  compléterons  dans  le  prochain  an 
rapport  an  roi  des  Belges,  et  des  arrêtés  royaux  ayant  trait  &  la  publication 
d^ise  nouToUe  pharmacopée»  et  à  une  révision  très  considérable  des  instruo- 
tiens  pour  les  médecins,  les  pharmaciens  et  les  droguistes. 

La  France  attend  toujours  la  loi  sur  Texerdce  de  la  pharmacie.  Espérons 
que  la  prochaine  législature  finira  par  nous  la  donner. 

U  est  très  intéressant  pour  les  pharmaciens  d'étudier  ces  arrêtés,  car  la 
Belgique  a  les  plus  grandes  ressemblances  afec  notre  pays,  par  les  mœurs,  le 
langage  et  les  intérêts  scientifiques,  industriels  et  commerciaux,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  nous  ne  puissions  en  tirer  certain  profit  lorsque  la  loi  française 

entrera  en  discussion. 

• 

RAPPORT  AU  ROI 
Sire, 

U  loi  du  12  juillet  4821,  «  Toulant  assurer  une  surreillance  convenable  sur 
la  qaallté  des  médicaments  et  forcer  les  pharmaciens  à  préparer  les  remèdes 
d'ime  manière  uniforme,  »  avait  rendu  obligatoire  un  Codex  ou  formulaire  offi- 
eiel  des  préparations  médicinales  et  pharmaceutiques  que  les  médecins  doi- 
vent trourer,  préparées  et  conserrées  de  la  même  manière,  dans  toutes  les 
pharmacies  du  royaume. 

Un  recueil  de  ce  genre  ne  peut  rester  longtemps  en  usage  sans  subir  des 
modifications.  Les  progrès  incessants  réalisés  dans  l'art  pharmaceutique,  aussi 
bien  que  dans  les  sciences  médicales  et  naturelles  en  rendent  la  reyision  pé- 
riodiquement nécessaire. 

La  loi  du  9  juillet  1858  a  donc  autorisé  le  gouTemement  k  prendre  des 
mesures  pour  la  publication  d'une  nouvelle  pharmacopée,  et  un  arrêté  royal, 
en  date  du  28  décembre  1859,  pris  en  vertu  de  cette  loi,  a  approuvé  le  formu- 
laire qui  avait  été  rédigé  et  imprimé  sous  le  titre  de  Pharinacopœa  Belgica 
nova. 

Mais  la  revision  de  cette  pharmacopée  ne  tarda  pas  à  son  tour  à  être  vive-^ 
ment  réclamée. 

Un  arrêté  royal,  en  date  du  27  février  1872,  confia  k  une  commission,  com- 
posée de  cinq  professeurs  émincnts.  membres  de  l'Académie  royale  de  méde- 
eioe,  la  mission  d'élaborer  un  nouveau  code  pharmaceutique.  C'est  l'œuvre  de 
cette  commission  que  j'ai  l'honneur  de  prier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
rendre  obligatoire  en  remplacement  delà  pharmacopée  de  1858. 

Ce  travail  forme  un  volume  de  plus  de  800  pages,  qui  sera  mis  en  vente  au 
prix  de  6  francs  Tcxemplaire. 
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Il  est  divisé  en  deux  parties, 

La  première  comprend  Tindlcation  des  médieaments  simples,  la  deseripfia 
des  préparations  et  des  caractères  des  médicaments  composés.  C'est  U  pk»* 
macopée  proprement  dite, 

La  seconde  renferme,  sons  forme  de  tableaux,  nn  ensemble  de  reaHîgBfr* 
ments  très  utiles  aux  pharmaciens  tels  que  les  doses  maxima,  les  eoBti6-pn> 
sons,  les  médieaments  qu*il  couTient  de  conserrer  è  Tabri  de  la  Inmiin,  la 
réactifs  les  plus  usités  pour  constater  la  pureté  des  médicaments,  etc. 

Des  suppléments  seront  publiés  tous  les  trois  ans,  s*il  y  a  lieu,  par  les  < 
d*une  commission  spéciale.  De  cette  manière,  la  pharmacopée  sera 
ment  tenue  au  niveau  de  la  science  et  il  ne  ^dra  plus,  an  bout  d'one  eertaiii 
période,  la  soumettre  à  des  remaniements  complets,  comme  on  a  dft  le  ftii 
ai:jourd'hui,  en  1821  et  en  1858. 

La  loi  du  12  mars  1818  sur  Part  de  guérir,  complétée  par  eelle  de  9iiiDfll 
1858  sur  la  pharmacopée,  donne  au  gouvemement  des  pouvoirs  très 
pour  régler  l'exercice  des  diverses  branches  de  l'art  de  guérir.  Âmsi 
ment,  aux  termes  de  Tarticle  17  de  la  première  de  ees  lois,  aucna 
composé  ne  peut  être  vendu,  sous  une  dénomination  quelconque,  qœ 
mément  aux  instructions  à  émaner  de  l'administration. 

Je  suis  heureux  de  saisir  l'occasion  de  la  publication  de  la_  nouvelle 
copée^  pour  proposer  aux  règlements  existants  les  améliorations 
avec  les  prescriptions  des  lois.  Aucune  législation  n'est  aussi  conflue  q» 
celle-ci.  La  jurisprudence  n'est  guère  parvenue  h  se  fixer  sur  la  sdntiea  i 
donner  k  plusieurs  questions  essentielles  de  la  police  pharmaoeutiqae  et  mé- 
dicale. On  met  tous  les  jours  en  doute  la  légalité  des  diverses  instnetiaDS 
administratives  du  31  mai  1818,  qui  constituent  pourtant  le  principal  code  dei 
praticiens  de  l'art  de  guérir. 

J'ai  pensé.  Sire,  que  ce  serait  un  premier  et  véritable  bienfait  de  dédsnr 
abrogées  ces  instructions  et  de  réunir,  en  un  seul  et  même  règlement  géiénL  ^ 
toutes  les  prescriptions  encore  utiles  qu'elles  renferment.  Je  propose  «fj 
ajouter  les  dispositions  des  arrêtés  royaux  du  28  décembre  18S9  et  da  Ijiil- 
let  1860,  qu'il  convient  de  maintenir,  et  d'y  introduire  les  réformes  ifà  mai 
paru  les  plus  urgentes  pour  mieux  concilier  l'intérêt  professionnel  du  midedi 
et  du  pharmacien  avec  les  intérêts  de  la  santé  publique  et  la  libeité  te 
clients. 

Parmi  ces  dernières,  j'en  signalerai  trois  on  quatre  qui  méritent  une  stti- 
tion  spéciale  : 

I.  Depuis  quelques  années,  les  médicaments  préparés  à  l'avanee,  sois  b 
nom  de  spécialités  pharmaceutiques ^  ont  envahi  les  officines.  Le  phannieinf 
qui  se  bornerait  è  la  préparation  habituelle  des  médicaments  ottciDiix  tf 
magistraux  et  fermerait  sa  pharmacie  à  ces  nombreuses  spécialités,  ne  lépes- 
drait  pas  aux  exigences  du  public  et  même  de  beaucoup  de  médecins. 

La  législation  française  est  sévère  au  va^îX  des  médicaments  dils  rtmèéa 
secrets  ou  qui  ne  sont  pas  formulés  au  Codex  pharmaceutique.  Elle  eo  iitcffit 
la  vente,  en  exceptant  uniquement  ceux  qui  ont  été  reconnus  nomesa  tf 
utiles  par  l'Académie  nationale  de  médecine  on  rendus  publics  par  le  genv- 
nement. 
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En  Belgique»  un  arrêt  tont  récent  de  oonr  d'appel  va  même  Jasqii*k  décider 
qa*U  est  ahâolument  interdit  à  un  pharmacien  de  débiier  les  spécialités  qu'il 
a  achetées  au  dehors  teules  préparées,  puisque  rartide  4  des  instructions 
dn  31  mai  1818  Toblige  à  prépara  hd-méme  ou  à  faire  fréparer  tous  $a 
iurtfeiikmce  les  médicaments  composés. 

U  ne  peut  être  question  de  consacrer  dans  le  nouTeau  règlement  une  aussi 
rigoureuse  interprétation.  Hais  il  n*est  pas  inadmissible  non  plus  que  le  débit 
des  spécialités  pharmaceutiques  échappe  à  toute  réglementation,  h  toute  sur* 
feillance. 

Le  pharmacien  doit  assumer  1#  responsal>ilité  réelle  de  tous  les  produits 
médicamenteux  qu*il  délivre,  autant  et  plus  encore  de  ceux  qui  n'ont  pas  été 
préparés  dans  son  officine  que  de  ses  propres  préparations. 

Les  délégués  des  commissions  médicales  doivent  avoir  le  droit  et  le  dcToir 
d*eQ  contrôler  la  composition  et  la  qualité  chaque  fois  quMIs  le  jugent  néces- 
saire. 

Les  articles  5,  6  et  7  de  Tarrêté  approuyant  la  pharmacopée  et  les  arti- 
cles 7,  8,  9  et  10  des  instructions  ont  pour  objet  d'assurer  Tapplication  de  ce 
prinâpe* 

II«  La  Tente  des  substances  Ténéneuses  et  des  médicaments  destinés  à 
Ptuoffe  externe  réclame  des  garanties  et  une  surreillance  spéciales. 

L'expérience  a  démontré  que  les  anciennes  instructions  présentent,  sous  ce 
rapport,  des  lacunes.  Les  dispositions  des  articles  5,  6,  9, 29  et  38  des  ins- 
tructions Tisent  particulièrement  ce  point. 

III.  (hi  a  souTont  signalé  l'abus  de  l'exercice  de  la  pharmacie  par  personne 
interposée. 

Les  articles  26  et  32  du  règlement  sont  destinés  k  empêcher  cet  abus.  Il 
s«ra  interdit  désormais  à  tout  pharmacien  de  tenir  plus  d'une  officine.  Le 
pharmacien  doit  habiter  la  localité  où  son  officine  est  établie.  Son  nom  doit 
être  inscrit,  en  caractères  facilement  lisibles,  sur  l'enseigne,  sur  les  étiquettes 
et  sur  les  factures. 

rv.  Je  dirai  un  mot  enfin  de  la  question  délicate  du  cumul  des  professions 
de  médecin  et  de  pharmacien.  Ce  cumul  est  interdit  en  principe.  Cependant 
Tarticle  11  de  la  loi  de  1818  permet  aux  médecins,  dans  les  communes  qui  ne 
sont  pas  des  yilles,  de  fournir  des  médicaments  k  leurs  malades.  Un  tel  priti- 
lège  étendu  k  tous  les  médecins  des  communes  rurales  pouTsit  avoir  sa  raison 
d'être  en  1818;  aujourd'hui  il  est  exorbitant  et  il  donne  lieu  aux  conséquences 
les  plus  injustes.  Mais  il  faudrait  une  loi.  Sire,  pour  modifier  l'article  11  de 
la  loi  de  1818,  et  cette  loi  sera  d'autant  plus  difficile  k  formuler  que  l'équité 
commande  de  tenir  compte  des  positions  acquises  et  des  usages  établis  par 
une  longue  pratique.  J'ai  pensé  qu'il  importait  de  préparer  cette  réforme 
légisIatîTe  par  une  sorte  d'enquête  générale  sur  les  conditions  et  les  circons- 
tsnces  dans  lesquelles  le  cumul  est  exercé.  Tel  est  Pobjet  de  l'artide  43 
du  projet  d'arrêté. 

Par  les  propositions  que  j'ai  rhonneur  de  soumettre  ici  k  Votre  M^'esté,  je 
me  suis  attaché,  Sire,  k  réaliser,  dans  la  mesure  des  pouvoirs  du  gouverne- 
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ment,  les  améliorations  signalées  par  rAcadémie  royale  de  médeeiiie,  pir  k 
Fédération  médicale  et  par  TAssociation  générale  pharmaeeiiti<[ne. 

J'étudierai  soigneusement  les  antres  réformes  dont  rexpérienee  psanià 
révéler  Tntilité  ou  la  nécessité  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  et  et  it 
protection  des  professions  de  médecin  et  de  pharmacien. 

Le  Ministre  de  Tintérieur  et  de  Tinstmction  publique. 

Thomissbn. 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de^  Tintérieur  et  de  TinstnciioB  pi- 
blique, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1**".  La  pharmacopée,  rensée  sous  le  titre  de  Pkarmacopœa  Beïgiea, 
editio  seeundat  est  approuvée. 

Art.  2.  Tous  ceux  qui  sont  autorisés  k  délivrer  des  médicaments  doirA 
toujours  avoir^  dans  leur  officine  ou  dans  leur  dépôt,  un  exemplaire  de  h 
pharmacopée  nouvelle. 

Cette  prescription  est  obligatoire  k  partir  du  t"  septembre  1885. 

Art.  3.  Aucun  exemplaire  de  la  pharmacopée  nouvelle  ne  pourra  être  Uni 
sans  être  muni  d'un  timbre  du  ministère  de  Tintérieur  et  de  riustiuciiM 
publique  et  de  la  griffe  d'un  fonctionnaire  de  Tadministration  centrale,  ip^ 
cialement  désigné,  k  cet  effet,  par  le  Ministre  de  Tintérienr  et  de  riastrudiis 
publique. 

Art.  4.  Les  listes  des  médicaments  que  doivent  avoir,  en  tout  temps,  dus 
leur  officine  ou  dans  leur  dépôt,  les  pharmaciens  et,  en  général,  tontes  les 
personnes  autorisées  à  délivrer  des  médicaments,  seront  revisées,  dans  dis^ 
province,  par  la  commission  médicale  provinciale,  avant  le  1**^  janvier  ift^ 
Elles  seront  obligatoires  trois  mois  après  la  publication  au  Moniteur  de  l'u* 
rêté  ministériel  qui  les  approuve. 

Jusqu'au  moment  où  ces  listes  seront  devenues  obligatoires,  les  fisM 
actuelles  resteront  en  vigueur. 

Pour  dresser  ou  reviser  ultérieurement  ces  listes,  qui  ne  peuvent  coateê 
d'autres  médicaments  que  ceux  qui  se  trouvent  inscrits  dans  la  pbsniieopfc 
officielle  ou  dans  ses  suppléments,  les  commissions  médicales  établiront  ne 
distinction  entre  les  communes  populeuses  et  celles  dont  Tétendae  et  t0 
besoins  sont  moindres.  Ces  listes  différeront,  en  outre,  suivant  qu'elles  sMt 
destinées  à  des  pharmacies  ou  à  de  simples  dépôts. 

Art.  5.  Une  commission  de  cinq  membres  au  plus,  désignée  par  YÂaàkù 
royale  de  médecine,  sous  l'approbation  de  Notre  Ministre  de  l'intérieor  et  de 
l'instruction  publique,  arrêtera,  avant  le  1"  janvier  1886,  une  première  &te 
des  spécialités  pharmaceutiques  dont  le  débit  est  autorisé  suivant  les  condi- 
tions prescrites  par  l'article  7  des  instructions  pour  les  médecins,  les  pbnii- 
ciens  et  les  droguistes. 

Art.  6.  La  liste  des  spécialités  agréées  sera  publiée  au  Monitew  et  die 
deviendra  obligatoire  trois  mois  après  cette  publication. 

Les  spécialités  agréées  après  le  1***  janvier  1886  feront  l'objet  de  listes 


—  141  — 

complémentaire»  obligatoires  également  trois  mois  après  leur  insertion  aa 
Moniteur, 

Art.  7.  Les  spécialités  non  agréées  tombent  sons  l'application  de  Tartide  8 
des  mêmes  instraetions. 

Art.  8.  Des  suppléments  k  la  pharmacopée  officielle  seront  publiés  tous  les 
trois  ans,  s'il  y  a  lieu,  par  les  soins  de  la  commission  instituée  par  l'article  5 
ci-dessus  et  rendus  obligatoires  par  arrêté  royal. 

Art.  9.  Les  frais  de  la  conmiission  seront  à  la  charge  du  budget  de  TAca- 
démie  royale  de  médecine. 

Art  10.  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instmction  publique  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  k  Ardenne,  le  31  mai  1885. 

LÉOPOLD. 


Congrès  de  l'AMOciaiioii  française.  —  n  s'ouYrira  k  Grenoble  le 
13  août  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Verneuil. 

Deux  conférences  sont  annoncées  :  Les  ressources  alimentaires  de  la 
Franeet  par  H.  Rochard;  Les  nouvelles  galeries  de  paléontologie  du 
Muséum,  par  M.  Gotteau. 

11  y  aura  de  nombreuses  et  intéressantes  excursions  h  AllcTard,  Âix,  Annecy, 
Chambéry,  la  Grande  Chartreuse,  Vizille,  Gap,  Briançon,  etc. 

Les  séances  seront  terminées  le  20,  les  excursions  le  24. 


SodM  de  secours  des  Amis  des  sciences.  -*  Cette  Société  fondée  par 
Théuard,  en  1857,  a  tenu  sa  séance  générale  le  23  mai  dernier  k  la  Sor- 
boime. 

Dans  Tannée  qui  Tient  de  8*écouler,  elle  a  reçu  divers  dons  et  notamment 
trois  sommes  importantes  : 

8,000  fr.  de  M.  Gailletet, 
2,000  fr.  de  M.  Marcel  Deprez, 
1,500  fr.  de  M.  Javal. 

Ces  sommes  représentent  la  Yaieur  vénale  des  prix  que  ces  savants  ont  mé- 
rités k  TAcadémie  des  sciences  et  k  TAcadémie  de  médecine. 

La  Sociét  épossède  un  capital  de  600,589  fr.  95.  L*intérêtde  ce  capital,  joint 
•iix  trois  quarts  des  cotisations  de  Tannée,  a  produit  la  somme  de  40,393  fr.  44. 

Elle  a  distribué  47,800  fr.,  c*est-k-dire  7,406  fr.  56  de  plus  que  son  revenu. 

L>xeédant  a  été  prélevé  sur  le  produit  net,  52,154  fr.  35  c,  d'un  bal  très 
brillant  qui  a  été  donné  le  31  janvier  dernier  k  THÔtel  continental. 


Mesures  sanitaires.  —  Le  Journal  officiel  a  publié  un  rapport  de 
H.  le  docteur  Proust,  ayant  pour  objet  d'indiquer  les  mesures  de  prophylaxie 
qui  pourront  être  prises  k  bord  des  navires,  de  manière  k  rendre  moins  né- 
cessaires les  quarantaines.         

—  Par  un  décret  en  date  du  7  juillet  1885,  il  est  enjoint  k  toute  personne 
logeant  des  voyageurs  venant  d'Espagne  d'en  faire  la  déclaration  k  la  mairie 
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de  la  commune  dès  rarrivée  du  f  oyageur.  Cette  obligation  s'applique  bmi  sea- 
lement  aux  aubergistes  et  aux  logeurs  en  garni,  mais  encore  à  tout  piiti- 
culier. 

La  même  déclaration  devra  être  faite  par  les  personnes  ciniessos  déoM- 
mées  pour  tout  cas  suspect  surrenu  dans  leur  maison  et  dès  TapparitieA  éa 
premiers  accidents. 

Les  contraTentions  aux  dispositions  du  présent  décret  [seront  pounoiiki 
conformément  k  l'artide  14  de  la  loi  du  3  mars  18SS,  qui  punit  d*ui  enpc- 
sonnement  de  trois  à  quinze  jours  et  d'une  amende  de  5  à  50  francs  qniceifa 
aura  contreTonu,  en  matière  sanitaire,  aux  ordres  des  autorités  compéleatei. 


—  Le  ministre  du  commerce  vient  de  prescrire  la  création  de  postes  d'ob- 
servations médicales  sur  les  routes  qui  conduisent  d'£spagne  à  ToiIobk, 
Foix  et  Perpignan.  

Un  noiiTal  éclairage  ponr  la  photographie.  —  L^édairage  iwii 
rubis,  employé  par  les  photographes  pour  leurs  laboratoiret,  firtigue  benenp 
la  vue.  Il  sera  d*iei  peu  remplacé  par  celui  qu*a  proposé  M.  Hebeobaaàta 
cinquième  réunion  annuelle  des  photographes  d'Amérique  et  qui  a  été  leoipll 
généralement.  H.  Bebenham  obtient  une  lumière  excellente  pour  la  pto- 
tographie  et  pour  la  vue,  en  prenant  du  verre  vert  qu'il  recouvre  de  papier 
orange.  {Bulletin  de  la  Société  française  de  pkotogroflkie^ 


Le  sucre,  sa  production  et  sa  consommation.  ^  D'après  la  toefli 
maritime  et  commerciale^  la  production  du  sucre  de  cannes  est  ainsi  ré- 
partie : 

Cuba.  . 630,000  tonnes. 

Jamaïque 390,000     — 

Maurice  et  Chine S70,000      — 

Indes 440,000     ^ 

Brésil,  Pérou^  etc 240.000     — 

Soit 1,900,000  lOBMs. 

Les  betteraves  ont  donné  en  Europe  pendant  l'année  188S-83  les  qasiliià 
Suivantes  : 

Allemagne.  . 798,000  tonnes. 

France ^ 4S3,000     — 

Autriche 473,000     — 

Kussie 250,000     — 

Belgique 83,000     -> 

Hollande 35,000     — 

Soit 2,082,000  tonnes. 

liOS  Anglais  sont  très  friands  de  sucre,  puis  les  Américains;  les  Autricèios 
et  les  Russes  en  consomment  fort  peu.  Voici  la  consommation  annueDe  pif 
tète  dans  quelques  pays. 
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Grande-Bretagne 31  kilogrammes. 

États-Unis 30         — 

France 8         ^ 

Allemagne  et  Pays-Bas 5        — 

Paijs  seandînaves 5         — 

Italie 5         — 

Espagne 4        — 

Autriche  et  Russie 3         ~ 

{Remie  scientifiqite,) 

Le  commerce  général  des  principaux  États.  —  D'après  le  Journal 
de  la  Société  de  statistique  de  PariSf  Toici  la  moyenne  commerciale  par  ha- 
bitant pour  chacun  des  pays  suivants  : 

Belgique 1152  fr. 

Pays-Bas ^«  •  •  '  ^^ 

Angleterre • 518 

France 285 

Allemagne â66 

États-Unis  d'Amérique 153 

Autriche-Hongrie 136 

Italie 88 

Russie 48 

Benz  nonrelles  sources  d'ean  pour  Paris.  —  La  Tille  de  Paris  rient 
d'tcheter  les  sources  de  deux  riTiëres  qui  seront  dérivées  prochainement  pour 
•ngmenter  le  volume  d*eau  nécessaire  à  la  capitale. 

Ces  deux  rivières  sont  TAvre  et  la  Youlzée. 

L*Avre  coule  dans  le  département  de  l'Eure;  ses  eaux,  abondantes  et  d'un 
eoors  régulier,  arriveront  h  Paris  &  la  cote  de  95  mètres  :  elles  pourront  des* 
Mnrir  les  quartiers  les  plus  hauts. 

La  Vottizée  prend  sa  source  près  de  Provins  et  déversera  ses  eaux  dans  un 
réservoir  è  la  cote  de  80  mètres.  Elles  seront  distribuées  dans  les  mêmes 
quartiers  que  celles  de  la  Vanne  {Mouvement  industriel  et  Rev.  scienlif,), 

FORMULAIRE 


Collodiôns  médicinftux  (1);  Colhdion  phéntqué. 

Acide  phénique 2 

CoUodion 98 

CoUodion  corrosif;  coll.  mercuHel;  coll.  catatique. 

Bichlorure  de  mercure 10 

GoUodiou 90 

(1)  Aéjperf  de  pkatm.  d'après  Phanm  Rundschaui 
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Collodion  fetTtigineux» 

Perehlorure  de  fer 10 

CoUodien 90 

Collodion  iodé. 

Iode 5 

GoUodion 95 

CoUodion  iodo formé. 

lodoforme 5 

GoUodion ••••• 95 

Collodion  salicylé. 

Acide  salicylique S 

CoUodion 98 

I 

CoUodion  plombiqut 

Kmplfttre  simple  (emplastmm  plumbi) iO 

Éther 90 

CoUodion  .  ; TO 

L'emplâtre  simple  est  traité  pendant  quelques  heures 
par  Téther,  et  la  liqueur  filtrée  est  ajoutée  au  collodion. 
CoUodion  tannique. 

Tannin. 5 

Alcool 10 

GoUodion 85 

Le  tannin  est  dissous  préalablement  dans  l'alcool. 
Collodion  au  thymol. 

Thymol 10 

CoUodion , 90 

On  peut  aussi  préparer  de  la  même  manière  d'autres 
collodions,  par  dissolution  préalable  d'alcaloïdes  ou  d'au- 
tres corps,  dans  Téther  ou  dans  un  mélange  d*alcooi  et 
d'éther.  Tels  sont,  par  exemple,  les  coUodionsàracoditiDe, 
à  la  cantharidine,  à  la  vératrine,  à  la  codéine,  au  chloral 
et  au  camphre. 

Par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'huile  de  ricin,  ob 
rend  ces  collodions  plus  élastiques. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


pA^ais.  —  iMp.  c.  UAXfon  m  s.  funmaaion,  bub  baonb^  i6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  stir  fe  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Nicolas 
Leblanc;  par  M.  Eug.  Peligot 

Lue  k  rAcadémie   des   sciences. 

Je  demande  à  l'Académie  la  perifiission  de  Tentretenir 
d'une  question  à  laquelle  elle  s'est  intéressée  à  diverses 
époques  :  il  s'agit  du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de 
Nicolas  Leblanc,  inventeur  de  la  soude  artificielle. 

L'historique  de  cette  grande  découverte  a  été  fait  le 
31  mars  1856  par  une  commission  composée  de  MM.  The- 
nard,  Chevreul,  Pelouze,  RegnauU,  Balard  et 'Dumas,  rap- 
porteur. C'est,  dit  M.  Dumas,  «  un  des  plus  grands  bien- 
faits, sinon  le  plus  grand,  dont  les  arts  chimiques  aient  été 
dotés  depuis  soixante  ans  » .  Dès  celte  époque,  Thenard 
proposait  d'élever  par  souscription  une  statue  à  Nicolas 
Leblanc. 

Ce  projet  a  été  repris  par  M.  Dumas  :  dans  une  commu- 
nication faite  à  l'Académie  le  22  juillet  1882,  notre  très  re- 
gretté secrétaire  perpétuel  développait  en  termes  éloquents 
les  titres  de  Nicolas  Leblanc  à  la  reconnaissance  publique. 
«  Les  plus  grandes  nouveautés  économiques  du  siècle  sont 
la  machine  à  vapeur  et  la  soude  artificielle  ;  les  deux  in- 
venteurs les  plus  féconds,  James  Watt  et  Nicolas  Leblanc. 
S'il  s'agissait  de  reconnaître  quel  est  celui  dont  l'influence 
a  été  la  plus  considérable  dans  l'accroissement  du  bien- 
être  de  l'espèce  humaine,  on  pourrait  hésiter.  Toutes  les 
améliorations  touchant  aux  arts  mécaniques  dérivent,  il 
est  vrai,  de  la  machine  à  vapeur;  mais  tous  les  bienfaits 
se  rattachant  aux  industries  chimiques  ont  trouvé  leur 
point  de  départ  dans  la  fabrication  de  la  soude  extraite  du 
sel  marin.  » 

A  la  demande  de  la  ville  d'Issoudun,  qu'on  croyait  être 
le  lieu  de  naissance  de  Nicolas  Leblanc,  un  comité  de  pa- 

^oiir;i.  de  Pharm.  et  de  CAim.,  ^  série,  t.  XI.  (15  Août  i885.)  10 
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tronage  s'était  formé,  avec  la  coopération  d'un  grand  nom- 
bre de  nos  confrères,  dans  le  but  d'assurer  à  Tinventeurde 
la  soude  artificielle  l'hommage  tardif  qui  lui  est  dû.  Mais 
la  fatalité,  qui  accablait  Leblanc  pendant  sa  vie,  devait 
aussi  poursuivre  sa  mémoire  :  le  comité  a  perdu  son  illus- 
tre président,  M.  Dumas;  d'autre  part,  contrairement  an 
dire  de  tous  les  biographes,  Nicolas  Leblanc  n'est  pas  né  à 
Issoudun. 

Depuis  les  premières  réunions  du  comité,  son  arrière- 
petit-fils,  M.  Anastasi,'  réunissait,  dans  un  livre  fort  inté- 
Mssant,  tous  les  docxmients  relatifs  à  la  vie  et  aux  travaux 
de  son  aïeul  :  malgré  la  cécité  dont  il  a  été  frappé  au  mi- 
lieu de  la  carrière  d'artiste  qu'il  poursuivait  avec  éclat, 
Tauteur  de  cet  ouvrage  est  arrivé,  par  ses  persévérantes 
recherches,  à  retrouver  l'acte  de  naissance  de  Nicolas  Le- 
blanc; je  dépose  sur  le  bureau,  de  l'Académie  cet  acte,  qui 
n!est  autre  qu'un  acte  de  baptême,  attendu  qu'à  l'époque 
à  laquelle  il  remonte  les  actes  de  l'état  civil  n'existaient 
que  dans  les  paroisses.  M.  Anastasi  demande  à  l'Académie 
devouloir  bien  conserver  dans  ses  archives  ce  document 
authentique. 

{C'est  à  Yvoy-le-Pré,  département  du  Cher,  que  Nicolas 
Leblanc  est  né  le  6  décembre  1742.  On  lui  avait  attribué 
par  erreur  un  acte  de  1753,  d'un  nommé  Jacques-Nicolas 
Blanc,  né  à  Issoudun,  dans  le  département  de  l'Indre.  Les 
deux  localités,  faisant  partie  de  l'ancienne  province  du 
Berry,  sont  très  proches  l'une  d,e  l'autre. 

l>ans  ces  conditions,  la  tâche  du  comité  de  patronage  se 
trouvait  modifiée.  Nous  ayons  considéré  comme  un  devoir 
de  ne  pas  abandonner  l'œuvre  de  réparation  entreprise  par 
notre  illustre  maître,  M.  Dirnias.  La  souscription  ayant  un 
caractère  international,  des  savants  illustres  et  de  grands 
industriels  anglais,  belges  et  allemands,  ont  bien  voulus'ad* 
joindre  aux  membres  de  l'ancien  comité,  qui,  dans  l'espace 
jie  quelques  mois,  avait  perdu  son  président  et  MM.  Wurti 
et  Paul  Thenard.  L'Académie  apprendra  avec  satisfaction 
iqae,  grâce  au  concours  des  uus  et  des  autres  et  à  la  pieuse 
-activité  de  M.  Anastasi,  les  souscriptions  recueillies  soQt 
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dès  à  présent  presque  suffisantes  pour  permettre  à  la  com-« 
mission  d^administration,  composée  de  MM.  Anastasi,  Ar- 
mengaud  et  Petit,  de  s'occuper  de  Texécution  du  monument 
commémoratif . 

Le  comité  de  patronage  avait  à  déterminer  la  localité 
dans  laquelle  sera  érigée  la  statue  du  célèbre  inventeur.  Il 
a  hésité  entre  la  ville  de  Bourges,  Nicolas  Leblanc  étant  un 
enfant  du  Berry  ;  la  ville  de  Saint-Denis,  dans  laquelle  il  avait 
établi  la  première  fabrique  de  soude  artificielle,  et  le  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers.  Il  a  choisi  cet  établissement. 
Avec  l'assentiment  de  M.  le  ministre  du  conmierce,  la  statue 
de  Nicolas  Leblanc  sera  placée  non  loin  de  celles  de  Denis 
Papin  et  de  Philippe  de  Girard  qui,  connue  la  sienne,  sont 
un  hommage  rendu  à  la  science,  et  à  l'industrie  française. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  Nicolas  Leblanc,  qui  est  mort  en 
1806  de  découragement  et  de  misère,  avait  reçu  de  Molard, 
directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  un  accueil 
qui  lui  a  permis  de  continuer  les  recherches  scientifiques 
qu'il  avait  entreprises.  Dans  l'avant-propos  de  l'ouvrage 
publié  en  1802  sous  le  titre  :  De  la  cristalloiechniey  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Le  citoyen  Molard,  directeur  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  m'a  fourni  des  secours  sans  lesquels  il 
m'eût  été  impossible  de  reprendre  mes  opérations  et  de 
parvenir  à  pouvoir  exposer  mes  produits  sous  les  yeux  du 
public.  C'est  dans  un  laboratoire  de  cet  établissement,  à 
Saint-Martin,  que  se  fait  aujourd'hui  mon  travail.  » 

J'ajoute  que  le  fils  de  Nicolas  Leblanc,  artiste  distingué, 
a  créé  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  l'enseignement 
du  dessin  industriel  dont  il  a  été  le  plus  habile  promoteur. 

Ces  considérations  expliquent  la  décision  prise  par  le 
comité  de  patronage,  de  placer  au  Conservatoire  le  monu- 
ment élevé,  par  une  souscription  internationale,  à  la  mé- 
moire de  l'inventeur  de  la  soude  artificielle. 
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Sur  la  valeur  de  Faltét^atton  du  prolo-ïodure  de  mercvre 

à  la  lumière;  par  M.  Yvon. 

Je  conserve  depuis  huit  années  du  proto-îodure  de  me^ 
cure  cristallisé.  Ce  sel  est  exposé  à  la  lumière,  dans  un 
flacon  en  verre  blanc,  fermé  par  une  feuille  de  papier.  De 
temps  à  autre  j'ai  pris  soin  d'agiter  le  flacon  afin  de  re- 
nouveler les  surfaces  :  aujoiu'd'hui  le  sel  est  devenu  pres- 
que noir  ;  mais  la  forme  cristalline  n'est  pas  altérée;  li 
partie  supérieure  du  flacon  est  tapissée  de  petits  grains 
cristallisés,  de  couleur  rouge,  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître pour  du  bi-iodure  de  mercure. 

Afin  de  déterminer  la  valeur  de  l'altération  produite,  j'ai 
procédé  à  une  analyse  exacte  du  sel.  Pour  cela  j'ai  mis  à 
profit  l'action  bien  connue  de  l'iodure  de  potassium  sur  les 
sels  mercureux.  Il  se  fait  du  bi-iodure  et  du  mercure 
mis  en  liberté.  Ce  mercure  se  rassemble  très  facile- 
ment en  un  globule  qu'on  pèse  après  lavage  et  des- 
siccation. La  moitié  du  mercure  contenu  dans  le  proto- 
iodure  est  ainsi  mis  en  liberté.  Ce  mode  d'analyse  est 
aussi  rapide  qu'exact  et  l'on  peut,  en  un  temps  très  court, 
faire  un  grand  nombre  de  dosages  et  obtenir  par  suite  un^ 
moyenne  très  approchée. 

La  composition  centésimale  du  proto-iodure  de  mercur? 
étant  : 

Mercure 61,16 

Iode 38,8* 


100,00 

On  a  pour  la  demi-proportion  du  mercure  30.58  :  or,  j'»i 
obtenu,  comme  moyenne,  30.60  avec  du  proto-iodure  cris- 
tallisé et  conservé  depuis  longtemps  à  l'abri  de  la  lumière. 

La  moyenne  des  analyses  faites  avec  le  proto-iodure  al- 
téré donne  30,36  et  en  doublant  60.72  pour  la  proportion 
centésimale  de  mercure.  La  quantité  théorique  étant  de 
60.16,  on  peut  en  conclure  que  par  suite  d'une  exposition 
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de  huit  années  à  la  lumière  le  proto-iodure  de  mercure  a 
perdu  61.16—  60.72  ou  0.44  de  mercure,  soit  0.72  0/0. 
Cette  quantité  est  très  faible. 

A  la  suite  de  ces  analyses  j*ai  essayé  d -appliquer  la  réac- 
tion du  proto-iodure  de  mercure  et  du  calomel  sur  Tiodure 
de  potassium  et  le  bromure  de  potassium,  au  titrage  de  ces 
corps  ;  ces  essais  feront  l'objet  d'une  publication  ulté- 
rieure. 


Pommade  mej'curtelle à  base  de  savon;  par  M.  Yvon. 

Le  traitement  de  la  syphilis  par  les  frictions  mercu- 
rielles  commence  à  se  généraliser  et  paraît  présenter  de 
grands  avantages  sur  l'administration  interne  des  prépara- 
tions hydrargiriques.  Pour  rendre  son  application  plus  fa- 
cile j'ai,  depuis  longtemps  déjà,  remplacé  l'axonge  par  un 
corps  qui  éteint  tout  aussi  facilement  le  mercure  et  pré- 
sente de  plus  Tavantage  d'être  soluble  dans  l'eau;  ce  corps, 
c'est  le  savon  mou  à  base  de  potasse,  ou  bien  le  savon 
blanc  mQ)u  que  l'on  trouve  aujourd'hui  très  facilement 
dans  le  conunerce. 

On  prend  : 

SaTon  mou,  noir  ou  blanc,  aussi  neutre  que  possible.  .  •      1000  gr. 
Mercure 1000  — 

On  opère  conrnie  avec  l'axonge. 

Pendant  la  préparation  le  savon,  restant  en  contact  avec 
l'air  par  toutes  ses  parties,  perd  l'excès  d'alcali  caustique 
qu'il  peut  renfermer.  L'extinction  du  mercure  se  fait  d'ime 
manière  tout  aussi  parfaite  qu'avec  l'axonge  et  beaucoup 
plus  rapidement. 

La  ponmiade  mercurielle  ainsi  préparée  ne  s'altère  pas  : 
j'en  conserve  depuis  trois  ans  qui  présente  le  même  aspect 
qu'au  moment  de  sa  préparation.  Lorsqu'on  le  délaye  dans 
l'eau  le  savon  se  dissout  ;  le  mercure  divisé  tombe  au  fond 
du  vase,  et  l'eau  surnageante  n'exerce  aucime  action 
sur  le  papier  de  tournesol. 

Cette  préparation  présente  la  précieuse  propriété  de  ne 
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pas  se  ramollir  bous  l'action  de  la  chaleur.  A  80  degrfe 
^le  est  aussi  ferme  qu'à,  la  température  ordiaaire  ;  son 
emploi  sera  donc  indiqué  dans  les  pays  chauds. 

Appliquée  aux  la  peau,  elle  n'eierce  aucune  action  lo- 
cale irritante  ;  l'absorption  du  mercure  se  fait  très  bien,  el 
un  simple  lavage  à  l'eau  froide  suffit  pour  enlever  la  pom- 
made et  nettoyer  le  lieu  d'application. 


Notice  sttr  un  comple-gouKes  posimétrique  ;  par  M.  Althed 
Jannin,  pharmacien  de  1"  classe  à  Chalon-sur-Saône. 
Nous  venons  soumettre  à  l'attention  de  nos  confrères  ei 
du  corps  médical  un  flacon  compte-gouttes  offrant  le  double 
avantage  de  servir  de  récipient  pour 
les  médicaments  et  de  moyen  de  do- 
sage,   lequel   nous  parait   remplir 
toutes  les  conditions  désirables,  soK 
comme  précision,  soit  comme  com- 
modité et  qui,  nous  l'espérons,  ren- 
dra quelques  services  à  la  thérapeu- 
tique. 

Il  consiste  en  un  flacon  fermé  i 
l'émeri  dont  la  figure  (1)  représente 
une  coupe.  Le  bouchon  A  préî«Dle 
à  sa  partie  inférieure,  et  opposées 
l'une  à  l'autre,  deux  rainures  *e«J 
d  e,  de  dimensions  égales  el  coniques 
de  haut  en  bas.  L'iine  d'elles  com- 
munique avec  un  trou  percé  dans  le 
col  du  flacon,  en  b,  et  portant  un 
ajutage  métallique  argenté  F;  l'autre 
avec  un  trou  H  pratiqué  également 
dans  le  goulot. 
Pour  s'en  servir  : 
1"  Mettre  en  regard  les  rainures 
du  bouchon  avec  les  ouvertures  da 
goulot  ; 
2"  Renverser  complètement  le  flacon  afin  de  chasser  les 


Jiulles  d'air  qui  pourraient  rester  emprisonnées  dans  la 
rainure  b  c,  figure  (1)  ; 

3°  Le  pencher  comme  l'indique  la  figure  (2),  de  manière 
que  l'ajutage  G-  se  trouve  en  dessous  et  que  son  extcfr 


mité  p  0  soit  horizontale,  ce  qui  se  produit  sous  une  inctir 
naison  d'environ  15  degrés; 

4°  Imprimer  une  légère  secousse  au  flacon^si  la  goutte 
n'arrivait  pas  immédiatement. 

Le  liquide,  trouvant  une  sortie  par  l'ajutage ,  tombe 
goutte  à  goutte  en  vertu  de  son  propre  poids,  et  l'air  rentre 
dans  le  flacon  par  le  trou  H,  au  fur  et  à  mesure  de  l'écou- 
lement. 

Si  l'on  tourne  le  bouchon,  que  nous  pouvons  compara»  à 


une  def  de  robinet,  d'un  quart  de  cercle,  figure  (3)  (coupe 
transversale  du  col  du  flacon  divisant  en  deux  l'ajutag»  O 
et  le  trou  d'entrée  d'air  H,  les  rainures  m  n  du  bouchon  ne 
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se  trouvant  plus  en  regard  des  ouvertures),  le  flacon  est 
hermétiquement  fermé. 

Nous  appellerons  spécialement  Tattention  sur  la  forme 
d'ajutage,  que  Ton  voit  extérieurement  figure  4,  et  en  coupe 
figure  5  ;  il  est  percé  de  dedans  en  dehors,  d'un  trou  r  d'une 
longueur  de  6  millimètres  environ,  qui  arrive  dans  un 
cône  très  divergent  T.  Ce  cône  a  sur  l'écoulement  du  li- 
quide ime  grande  influence  ;  d'abord,  ce  qui  est  connu  de 
tout  le  monde,  il  se  fait  plus  facilement;  puis,  toute  la  sur- 
face conique  étant  immédiatement  mouillée,  la  première 
goutte  a  exactement  le  môme  poids  que  les  autres.  Enfin, 
dans  ces  conditions,  l'action  de  la  capillarité  ne  s'exerce 
qu'à  l'extrémité  de  l'ajutage,  le  liquide  ne  remonte  jamais 
sur  les  bords  extérieurs,  grave  inconvénient  qui  existe 
dans  tous  les  compte-gouttes  en  usage  jusqu'à  ce  jour. 

Ajoutons  qu'il  est  estampé,  et  que,  par  conséquent,  ses 
dimensions  ne  sont  pas  soumises  aux  incoi^énients  qui 
résultent  de  l'emploi  des  tubes  sotifilés.  Une  fois  la  forme 
obtenue  d'une  manière  précise,  tous  sont  parfaitement 
identiques. 

Pour  obtenir  des  gouttes  d'eau  distillée  du  poids  àt 
5  centigrammes,  à  la  températiœe  moyenne  de  15  degrés, 
l'extrémité  du  cône  doit  avoir  un  diamètre  de  3  millimè- 
tres 2  dixièmes. 

La  succession  des  gouttes  étant  d'autant  plus  rapide  que 
le  diamètre  du  trou  r  est  plus  grand,  il  a  été  calibré  de  fa- 
çon à  donner  à  peu  près  60  gouttes  à  la  minute.  Elles  n  ar- 
rivent ainsi  ni  trop  lentement,  ni  trop  rapidement,  et  Toeil 
peut  les  suivre  et  les  compter  avec  facilité. 

Nous  avons  donné  à  notre  flacon  le  nom  de  compte- 
gouttes  posîme^riijrMe,  mesure  du  poids. 

Jusqu'à  présent,  c'était  avec  le  même  instrument  que 
l'on  comptait  les  gouttes  de  toutes  les  espèces  de  liquides  : 
liqueur  de  Fowler,  laudanum,  gouttes  amères  de  Beaumé, 
teintures,  alcoolatiu-es,  etc.,  médicaments  dont  la  consis- 
tance et  la  densité  sont  très  variables,  et,  partant,  dont  le 
poids  des  gouttes  est  si  différent  que,  la  plupart  du  temps,  le 
malade  est  bien  loin  de  prendre  la  dose  qui  lui  a  été  prescrite. 
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Si,  au  moyen  de  notre  flacon,  qui,  nous  l'avons  dit, 
donne  des  gouttes  d'eau  distillée  du  poids  de  5  centi- 
grammes, soit  20  gouttes  au  gramme,  nous  comptons  des 
gouttes  d'autres  produits,  nous  voyons  que,  pour  avoir  le 
même  poids,  il  faut  : 

23  gouttes  de  la  liqueur  Fowler  :         poids  de  la  goutte     0,0434 
34      —      laudanum  de  Sydenham  :  —  0^0294 

53      ^-      teintures  ou  alcoolés  :  —  0,0192 

Ainsi  donc  la  goutte  de  laudanum  ne  pèse  guère  plus  de 
moitié  que  celle  de  l'eau  distillée,  et  la  goutte  de  teinture, 
guère  plus  du  tiers  ;  et,  cependant,  nous  ne  croyons  pas 
nous  avancer  en  disant  que  d'une  façon  générale,  lorsque 
le  médecin  ordonne  10  gouttes  d'un  médicament  quelcon- 
que, il  pense  que  son  malade  en  prend  sensiblement  50  cen- 
tigrammes, tandis  qu'en  réalité,  s'il  est  dosé  avec  les 
compte-gouttes  actuels,  il  n'en  absorbe  que  29  centi- 
grammes 4  si  c'est  du  laudanimi,  et  19  centigrammes  si 
c'est  une  teinture,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  de  ce 
qu'il  a  voulu  ordonner  dans  le  premier  cas,  et  guère  plus 
du  tiers  dans  le  second.  Je  ne  prétends  pas  dire,  par  là,  que 
l'on  ignore  qu'il  y  a  des  différences  dans  le  volume  des- 
gouttes ;  mais,  à  part  ceux  qui  se  sont  occupés  spéciale- 
ment de  la  question,  on  ne  sait  pas  jusqu'où  va  cette  diffé- 
rence, car  les  tableaux  qui  ont  été  dressés  pour  établir  le 
rapport  de  leur  poids,  ne  sont  pas  sortis  de  l'officine,  et  ils 
ne  peuvent  que  difBcilement  être  employés  dans  la  pra- 
tique. 

Il  y  a  donc  là  ime  confusion  qu'il  importe  de  faire  cesser, 
et  il  serait  à  désirer  que  l'on  adoptât  pour  chaque  liquide 
un  instrument  spécial,  et  que  toutes  les  gouttes  fussent  du 
poids  de  5  centigrammes.  De  cette  façon,  il  n'y  aurait  plus 
besoin  d'efforts  de  mémoire,  tout  serait  ramené  au  sys- 
tème décimal,  et  le  médecin  aurait  toujours  la  certitude 
qu'en  prescrivant  tant  de  gouttes  de  médicament,  son  ma- 
lade en  prendrait  telle  dose. 

La  question,  qui  parait  très  compliquée  tout  d'abord,  de- 
vient très  simple,  si  on  l'examine  de  près. 

Si  nous  réfléchissons,  en  effet,  au  nombre  de  médica- 
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ments  qui  s'ordonnent  par  gouttes,  nous  voyons  qu'il  csl 
peu  élevé  ;  nous  les  avons  déjà  presque  tous  cités  ;  de  la  li- 
queur de  Fowler,  du  laudanum,  de  la  teinture  de  digitale, 
de  belladone,  d'arnica,  de  Talcoolature  d'aconit,  de  latein- 
ture  amère  de  Beaumé. 

D'après  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons 
faites,  nous  pouvons  dire  que  toutes  les  gouttes  de  tein- 
tures préparées  avec  de  l'alcool  à  GO*»  ont  le  même  poids,  ô 
que  ceUes  d'alcoolatures  ont  le  même  poids  que  celles  des 
teintures.  Il  n'y  a  que  les  teintures  préparées  avec  de  l'al- 
cool plus  fort,  la  teinture  de  colchique,  par  exemple,  qui 
peuvent  offrir  des  différences  ;  mais  elles  sont  assez  mi- 
nimes pour  être  négligeables,  et  l'on  peut  dire  que  tel  ins- 
trument qui  donne  des  gouttes  du  poids  de  5  centigrammes 
avec  une  teinture  quelconque,  les  produira  du  même  poids 
avec  toutes  les  autres  et  avec  les  alcoolatures. 

D'après  ces  données,  nous  avons  construit  quatre  compte- 
gouttes,  qui  nous  paraissent  satisfaire  à  tous  les  besoins  de 
la  thérapeutique,  un  pour  Teau  distillée  ou  les  solutions 
qui  s'y  rapportent,  un  pour  la  liqueur  de  Fowler,  un  pour 
le  laudanum  de  Sydenham,  un  pour  les  teintures  ou  al- 
coolés. 

6  7  8  9 

^    ^    4i    ^ 
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Nous  avons  dû  modifier  considérablement  l'ajutage  pour 
obtenir  le  résultat  que  nous  poursuivions;  le  cône,  que 
nous  appellerons  cône  d'adhérence,  doit  varier  de  diar 
mètre  dans  des  proportions  si  grandes  que  c'est  à  peine 
croyable. 

Tandis  que  son  extrémité  n'est  que  de  3  millimètres 
2  dixièmes  pour  donner  des  gouttes  d'eau  distillée  du  poids 
de  5  centigrammes,  il  doit  avoir  : 
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3  millimètres  7  pour  donner  le  même  poids  avec  la  liqaeur  de  Fowler. 

4  —  1        —  —  le  laudanum. 
7—9        —                       —  les  alcoolés. 

Les  figures  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13  les  représentent  vus 
de  face  et  de  côté,  et  un  simple  coup  d'œil  fera  juger  des 
différences. 

Notre  instrument,  destiné  à  Teau  distillée  et  correspon- 
dant, par  conséquent,  au  compte-gouttes  du  Codex,  ne 
porte  aucune  inscription  ;  les  autres  portent  gravés  en  gros 
caractères  sur  le  verre,  les  noms  des  médicaments  aux- 
quels ils  sont  destinés;  ce  qui  évitera  toute  confusion. 

Le  trou  de  6  millimètres  des  ajutages  a  un  diamètre  va- 
riable suivant  la  nature  des  liquides  ;  il  doit  être  d'autant 
plus  petit  que  le  médicament  est  plus  fluide.  Ces  ajutages 
ont  été  établis,  comme  poiu»  Teau,  de  façon  à  donner  à  peu 
près  60  gouttes  à  la  minute. 

Pour  les  collyres  ou  autres  solutions  qui  pourraient 
avoir  de  l'action  sur  le  métal,  les  ajutages  seront  en  caout- 
chouc durci. 


Synthèse  d'une  acétone  au  moyen  cTun  carbure  acétylénique ; 
par  A.  M.  Béhal,  interne  en  pharmacie. 

Le  carbure  dont  je   suis"  parti,  est  rœnanthylidène. 

Je  l'ai  préparé  au  moyen  de  l'aldéhyde  œnanthylique. 
L'œnanthol  traité  par  le  perchlorure  de  phosphore  donne 
du  chlorure  d'œnanthylène  0'H'*C1';  celui-ci,  traité  par 
la  potasse  alcoolique  dans  un  matras  muni  d'un  réfri- 
gérant à  reflux,  donne  l'œnanthylène  chloré  0'H"C1.  Ce 
dernier,  traité  en  tube  scellé,  à  140-150,  par  la  potasse 
alcoolique,  donne  rœnanthylidène. 

Ce  carbure  mis  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique 
monohydraté  étendu  de  son  volume  d'eau  se  dissout  et  la 
solution  se  colore  légèrement. 

La  solution  sulfurique  étendue  de  vingt  fois  son  volume, 
d'eau,  est  distillée  en  prenant  la  précaution  de  faire  passer 


1 


—  156  — 

un  courant  d'air,  car  il  se  produit  de  violents  soubresauts. 

Le  liquide  distillé  laisse  surnager  une  huile  incolorei 
d'odeur  pénétrante  rappelant  celle  des  bonbons  anglais. 
Cette  huile  est  décantée,  puis  séchée  sur  le  chlorure  de 
calcium;  on  distille  alors  en  fractionnant;  la  majeure 
partie  passe  entre  145  et  155,  une  seconde  distillation  laisse 
passer  presque  tout  le  liquide  entre  145  et  150,  avec  un 
long  point  d'arrêt  entre  147  et  148,  la  pression  baromé- 
trique étant  de  759,  2. 

Le  liquide  analysé  a  donné  : 

Trouvé.  Calculé  pour  OW^. 

1*«  analyse    G  =73,16      H  =12,67  G  =73,68      H  =12,38 

2«       —        C  =73,45      H  =12,93  _        —        —       - 

3«       —        G  =73,26      H  =12,19  —        —         —       - 

Le  chiffre  d'hydrogène  des  deux  premières  analyses  est 
un  peu  trop  fort,  l'oxygène  servant  à  la  combustion  n'ayant 
pas  été  suffisamment  desséché. 

Ce  corps  est  une  acétone  comme  l'indiquent  ses  réactions 
et  son  dédoublement  sous  l'influence  des  oxydants. 

Cette  acétone  réduit  à  peine,  par  une  ébuUition  prolongée, 
le  nitrate  d'argent  ammoniacal  : 

EUe  ne  semble  rien  donner  avec  la  liqueur  de  FehliDg; 

La  combinaison  avec  le  bisulfite  en  solution  saturée  est 
lente  à  se  former  et  a  une  consistance  gélatineuse. 

Cette  gelée,  jetée  sur  un  filtre,  desséchée  à  l'air,  est  re- 
prise par  l'alcool  bouillant  qui  laisse,  par  refroidissement, 
déposer  des  lamelles  cristallines.  Ces  dernières  séchées  et 
exprimées  à  la  presse  ont  été  analysées;  à  cet  effet  on  a 
pris  0,1573  de  la  substance  qu'on  a  dissoute  dans  l'eau,  pois 
traitée  à  l'ébullition  par  l'eau  de  brome  en  présence  du 
chlorure  de  baryum. 

Le  poids  du  sulfate  de  baryte  lavé  et  séché  a  été  de  0,1655 
ce  qui  fait  pour  100  grammes  de  substance  105,21  de  sul- 
fate. La  théorie  demande  106,88. 

On  a  mis  2«'28  de  l'acétone  avec  une  solution  d'acide 
chromique  contenant  4  grammes  de  cet  acide  pour  60«'d'caa 
dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux;  on  a  porté 
à  l'ébullition  que  l'on  a  maintenue  pendant  huit  heures, 
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puis  on  a  ajouté  au  liquide  une  quantité  d'acide  sulfuri* 
que  suffisante  et  on  a  distillé.  Le  liquide  qui  passe  à  la 
distillation  possède  Todeur  de  Tacide  valérique,  on  le  neu- 
tralise par  la  chaux  à  l'ébullition;  'on  filtre,  puis  on  traite 
par  un  courant  d'acide  carbonique  pour  se  débarrasser  de 
l'excès  de  chaux  ;  on  évapore  et  on  met  à  cristalliser  sous 
une  cloche  à  acide  sulfurique. 
La  réaction  est  la  suivante  : 

C'II**O+20rO»=0r«O*+CWO«+0»H"O*. 

Les  cristaux  séparés  du  liquide,  exprimés  à  la  presse, 
puis  séchés  à  110**  ont  donné  à  l'analyse  : 

Matière* =0,i807.  Trouyé.         Calculé  pour  c'So*  i  ^** 

C0>    =0,3195  C  =48,61  C  =49,58 

H«0    =0,1200  H  =  7,31  H  =  7,43 

GaO    =0,0315  Gasl7,42  Ga=:16,52 

Le  chiffre  un  peu  faible  de  carbone  et  le  léger  excès  de 
chaux  semblent  indiquer  que  le  sel  renfermait  un  peu  d'a- 
cétate de  calcium. 

La  solution  d'où  l'on  avait  séparé  les  cristaux  de  valérate 
de  calcium,  traitée  par  6  à  7  fois  son  volume  d'alcool  à  90®, 
a  donné  des  aiguilles  cristallines  au  bout  de  24  heures. 

Ces  dernières  lavées  à  l'alcool,  puis  traitées  par  l'acide 
sulfurique  en  présence  d'un  peu  d'alcool,  ont  laissé  perce- 
voir nettement  l'odeur  d'acide  acétique  (1). 

Ce  dédoublement  sous  l'influence  des  oxydants  permettra 
de  donner  la  constitution  de  l'œnanthylidène  et  par  suite 
celle  de  l'œnanthol  ;  il  suffit,  en  effet,  de  savoir  quel  est 
l'acide  valérique  formé  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant: 

CHO  CHCl»  CH  CH»  CH» 

c«H"  t«H"  tf  éo  éooH 

CEnanUiol.         Chlorure  ^jg^  ^8g„       Acide  acétique, 

d'œnanlhylène.    (Enanthylidène.    Acétone  C»H«0» 

synthétique.  Acide  valérique. 

Pour  que  le  chlorure  d'œnanthylène  puisse  se  transfor- 
mer en  carbure  acétylénique,  il  faut  qu'il  ait  en  son  voi- 


(1)  La  petite  quantité  de  matière  n*a  pas  permis  d'en  faire  Tanalyse. 
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sinage  un  carbure  renfermant  deux  atomes  d^hydrogène.  Le 
groupe  aldéhydique  étant  terminal,  le  carbure  forménique 
chloré  engendré  par  substitution  de  Cl*  à  0,  aura  pour  for- 
mule C'H"-— -CH* — CHCl*,ce  qui  nous  indique  la  consti- 
tution d'une  partie  de  Tcenanthol,  le  reste  étant  donné  par 
le  résidu  C"H"  qui  donne,  lors  du  dédoublement  de  l'aié- 
tone,  de  l'acide  valérique. 

Nous  nous  proposons  de  déterminer  la  constitution  de 
cet  acide.  Sa  forme  cristalline  et  quelques-unes  de  ses 
propriétés  semblent  nous  faire  croire  dès  à  présent  que 
nous  avons  affaire  à  l'acide  iso- valérique,  correspondant  à 
l'alcool  amylique  de  fermentation  isoprQpyléthyliçue 
ayant  pour  formule  : 


CH»/ 


CH_Cfl*_CH»0H 


Sur  la  panification;  par  M.  Balland,  pharmacien -major. 

(Suite).  (1) 

II.  —  Expériences  sur  les  levains  et  les  pâtes 

PANIFIABLES. 

Dans  un  précédent  mémoire,  j'ai  montré  que  le  blé  con- 
tient un  ferment  spécial,  que  ce  ferment  a  pour  point  de 
départ  les  enveloppes  qui  entourent  l'embryon  et  qu'il  agit 
d'une  façon  particulière  siu:  le  gluten.  On  a  vu  comment, 
par  suite  des  fluctuations  incessantes  de  température  et 
d'humidité  auxquelles  sont  astreintes  les  farines  dans  te 
magasins,  il  peut  provoquer,  à  la  longue,  leur  altération 
en  déterminant  une  véritable  fermentation.  Les  faits  sui- 
vants prouvent  que  c'est  le  même  ferment  qm  produit  la 
fermentation  panaire. 

Deux  kilogrammes  de  son,  provenant  d*une  mouture  récente,  ont  été  firt^ 
ment  triturés  à  la  main  pendant  (quelques  minutes  avec  quatre  litres  ftu 
Iroide.  Le  liquide,  obtenu  par  expression  k  travers  un  linge  serré,  a  été  en- 


(1)  Joum,  de  pharm,  et  de  chim,^  [5],  III,  i03, 1885. 
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ployé  de  suite  li  iaîre,  dans  des  pétrins  bien  larés,  deux  pâtons,  Fun  avec  de 
la  farine  nouTelle  et  Tantre  avec  de  la  farine  de  6  à  7  mois. 

Diantre  part,  on  a  préparé  simultanément  deux  pâtons  avec  les  mêmes 
fiuines  et  de  Teau  ordinaire,  en  prenant  des  mesures  pour  écarter  tout  apport 
de  leTain. 

Ces  quatre  pâtons  ont  été  placés  dans  des  panetons  recouverts  d'une  cou- 
Tertore  de  laine  et  maintenus  à  une  douce  chaleur  pendant  5  heures.  À  ce 
moment,  le  pâton  préparé  ayec  Teau  de  son  et  la  vieille  farine  présentait  des 
traces  manifestes  de  fermentation  (1),  le  pâton  préparé  avec  la  farine  nou- 
velle en  présentait  moins^  et  les  pâtons  préparés  avec  Teau  ordinaire  n*en 
présentaient  pas. 

On  a  procédé  à  un  rafratchissement  général .  de  ces  pâtons  avec  un  peu 
d*eau  tiède  et  de  la  farine  nouvelle,  toujours  en  s*entourant  de  grandes  pré- 
cautions, et  on  les  a  remis  dans  leurs  panetons  respectifs  en  ayant  le  soin  de 
tes  coavrir.  Après  6  heures,  on  a  opéré  dans  les  mêmes  conditions  que  pré- 
cédemment, un  nouveau  rafraîchissement,  et  8  heures  plus  tard  on  avait,  pour 
les  pâtons  à  Teau  de  son,  d'excellents  levains  chefs  qui  ont  été  utilisés  très 
arantageusement,  alors  que  des  deux  autres,  un  seul,  celui  ^e  la  farine  an- 
cienne, présentait  des  traces  de  fermentation. 

D'autres  essais  répétés  &  quelque  temps  de  là,  dans  des  conditions  à  peu 
près  semblables,  avec  d'autres  sons  et  d'autres  farines,  ont  confirmé  ces 
observations. 

Si  Ton  jette  sur  filtre  l'eau  retirée  par  expression  du  son,  et  si  l'on  utilise 
seulement  les  résidus  laissés  sur  le  filtre,  on  obtient  les  mêmes  résultats.  Avec 
des  résidus  desséchés  à  une  température  modérée,  et  conservés  en  flacon 
depuis  un  an,  les  résultats  sont  aussi  satisfaisants  (2). 

Dans  les  expériences  qui  suivent,  j'ai  cherché  à  me  ren- 
dre compte  de  la  composition  des  levains  et  des  modifica- 
tions qu'éprouve  la  farine  en  passant  par  les  difTérentes 
phases  de  la  panification.  Les  analyses  portent  sur  Teau, 
l'acidité,  le  gluten  et  le  sucre  :  elles  ont  été  faites  compara- 
tivement d'après  les  indications  exposées  dans  mon  second 
mémoire  sur  les  farines.  Le  dosage  de^  l'eau  a  été  obtenu 
par  la  dessiccation  sur  des  lames  de  verre  rigoureusement 
.tarées;  l'acidité,  représentée  en  acide  sulfurique  mono- 
hydraté  (SO'HO)  en  délayant  10  grammes  de  pâte  dans 
ralcool  à  90**;  le  gluten  par  un  lavage  continu  sous  un  très 

(i)  Les  boulangers  n'ignorent  pas  que  les  farines  anciennes  veulent  moins 
de  levain  ou  des  levains  moins  forts  que  les  farines  nouvelles. 

(2)  Ces  résidus  ont  été  isolés  du  son  frais  en  opérant  le  plus  rapidement 
possible,  car  le  ferment  s'affaiblit  par  un  contact  prolongé  avec  l'eau.  Je  crois 
qu'on  pourrait  les  employer  aux  armées  en  campagne. 
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mince  ûlet  d'eau  et  les  matières  sucrées  par  la  liqueur  cui- 
vrique. 

A.  —  Levain  chef  prélevé  à  7  heures  et  demie  du  matin  et  examié 

de  suite.  (15  mai  1884.) . 

Trouvé  p:  100     Calculé  p.  100 
de  levain  de 

levain  denédi 

Eau 40,04      Acidité  .... 

Farine 59,96      Sucre 

"7~~  Gluten  humide  . 

100    » 

B.  —  Levain  de  première  prélevé  et  examiné  à  10  heures. 

Trouvé  p.  100     Calcolé  p.  ttO 
de  levain  de 

levain  denéehé. 

Eau. 42,54      Acidité 0,228  0,3S» 

Farine 57,46      Sucre 1,31  2,26 

"7~^  Gluten  humide  .      3    »  5,4 

100    »  ' 

C.  —  Levain  de  seconde  prélevé  et  examiné  à  1  heure. 

Trouvé  p.  100     Calculé  p.  W 
de  levain  de 

levain  dessédii. 

Eau 43,90      Acidité 0,130  0,231 

Farine 66,10      Sucre 1,02  1,81 

7~^ Gluten  humide  .    10,4  18,5 

100     » 

D.  —  Levain  de  tout  point  pi^élevé  et  examiné  à  4  heures. 

Trouvé  p.  100     Calculé  p.  MA 
de  levain  de 

levain  desséché. 

Eau 42,43      Acidité 0,175  0,303 

Farine 57,5^     Sucre 1,10  1,91 

"TT:  Gluten  humide  .    10    »  17,4 

100    » 

E.  —  Pâte  pani fiable  prise  au  pétrin  à  5  heures  et  demie. 

Trouvé  p.  100    Calculé  p.  10» 
de  pâte.  de 

pâte  desséchée- 

Eau 47,62      Acidité 0,126  0»iM 

Farine 52.38      Sucre 0,97  1,8* 

■TTT  Gluten  humide  .    11    »  21    ■ 

100    » 


r' 
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F.  —  Pdte  panifiable  prise  dans  les  panetons  à  7  heures,  au  moment 

de  la  mise  au  four. 

Trouvé  p.  100     Calculé  p.  100 
de  pâte.  de 

pâte  desséchée. 

Eau,  : 47,57      Acidité 0,198  0,377 

Fuine 52,43      Sucre 0,91  1,73 

— :: —      Gluten  humide  .    10,6  20.2 

100    »  ' 

G.  —  Farine  des  levains  et  de  la  pâte  panifiable  (1). 

Trouvé  p.  100  Calculé  p.  100 

de  farine.  de 

farine  desséchée. 

£aa 13,35      Acidité  .....      0,089  0,102 

Farine 86,65      Sucre 1,13  1,30 

"~ —     Matières  grasses      0,98  1,13 

*""    '*      Gluten  humide  .    28    »  32,  » 

Ligneux 0,76  0,87 

Gendres    ....      0,80  0,92 

D'après  ces  analyses  et  d'autres  pratiquées  dans  les 
mêmes  conditions  et  que 'je  crois  inutile  de  rapporter,  il 
résulte  que  les  levains  contiennent  moins  d'eau  que  les 
pâtes  paniûables,  qu'ils  sont  plus  acides  et  plus  riches  en 
sucres  réducteurs.  Dans  les  levains-chefs,  l'acidité  peut 
atteindre  0,350  p.  100,  soit  environ  0,6  p.  100  de  levain  des- 
séché. 

Le  gluten  que  l'on  retire  des  levains  est  plus  visqueux, 
plus  filant  et  plus  difficile  à  rassembler  que  le  çlùtén  des 
pâtes  :  il  est  en  moins  grande  quantité;  par  contre,  les  so- 
lutions aqueuses  des  levains  présentent  toujours  une  den- 
sité supérieure  à  celle  des  pâtes  et  elles  renferment  plus  de 
matières  albuminoïdes  et  plus  de  sucres  réducteurs. 

La  discussion  des  résultats  relatifs  aux  pâtes  prises  au 
pétrin  et  au  moment  de  la  mise  au  four,  c'est-à-dire  sur 
des  produits  en  apparence  les  mêmes  puisqu'il  n'y  a  rien 
été  ajouté,  ofiFre  un  intérêt  tout  particulier  au  point  de  vue 
de  la  fermentation  panaire. 

On  voit  durant  cette  courte  période  de  moins  de  deux 
heures  l'acidité  aller  en  aUfeùientant  et  le  siitfe'  èû  'dîmi- 

(1)  Mélange  de  blé  des  Indes  et  de  blé  de  Pologne. 
/Mm.  iU  Pharm.  t  U  CJkim.,  5*  SÉRIB,  t.  XII.  (1«  Août  1885.)  1 1 
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nuant.  Notons  de  suite  qu'il  y  a  une  perte  sensible  d'caa 
provenant  de  la  dessiccation  superficielle  des  patons,  que 
cette  perte,  d'après  plusieurs  épreuves  de  panification,  pent 
être  évaluée  à  1  1/2  p.  100  et  que  le  gluten  est  devenu  plus 
fluide  et  plus  visqueux. 

L'acidité  qui  était  au  début  de  0«',102  pour  la  farine 
s'est  accrue,  jusqu'au  moment  de  la  pâte  au  pétrin,  de 
0»',137,  et,  jusqu'au  moment  de  la  mise  au  four,  de  0»',2'i5. 
Pendant  le  même  temps  le  sucre  s'est  élevé  seulement  de 
1,30  à  1,84  pour  descendre  à  1,70.  Là,  comme  dans  les  an- 
ciennes farines,  l'acidité  paraît  être  un  produit  de  transta^ 
mation  du  gluten  sous  l'influence  du  ferment.  Ce  fait  res- 
sort plus  nettement  des  observations  suivantes  où  l'action 
du  ferment  a  été  plus  prolongée. 

H.  —  Pâte  pani fiable  prise  au  pétrin.  (3  mat) 

Trouvé  p.  100   Calculé  p.  M 
de  p&te.  da 

pâte  desiédiiL 

Eau.  ..!....      47,18      Acidité 0,19  0,36 

Farine 52,82      Sacre 0,80  1,51 

-— Gluten  humide  .      16,9  32,  » 

I.  —  £tf  même  pâte  conservée  en  lieu  chaud  pendant  six  hemtf 
dans  un  vase  entouré  d^une  couverture  de  laine, 

TrouYÔ  p.  100    Calcnli  ^  ttO 
de  pâte.  de 

pâtedesaédiie. 

Ean 45,29      Acidité 0,343  0,eâS 

Farine 54,71      Sucre 0,78  l,4i 

7TT Gluten  humide  .       »  » 

100,  » 

Le  gluten  s*échappe  sans  qu'on  puisse  le  rassembler.  La  perte  résaltast  h 
la  dessiccation  de  la  pâte  pendant  les  6  heures  a  été  de  3,  4  p.  100.  |iiu( 
de  procéder  aux  dosages  on  a  traTaillé  la  pâte  pendant  quelques  iostiMi, 
dans  le  but  de  rendre  la  masse  plus  homogène,  mais  il  restait  eaeore  ^ 
nombreux  grumeaux  proTonant  de  la  couche  supérieure  où  s'^ailprodiuie  U 
dessiccation. 

J.  —  Paie  panifiable  prise  au  pétrin.  (5  mai.) 

Trouvé  p.  100.    Calculé  p.  fOi 
de  pâte.  de 

pâtedesskbife 

Eau 48,01      Acidité 0,175  0,336 

Farine. 51,99      Sucre 0,85  1,63 

"— """    Gluten  humide  .    16,2  31,  « 

100,  n 
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Le  glatea  est  yisqueux;  la  pâte  traitée  par  l'eau  froide  donne  une  solution 
de  densité  peu  élevée. 

K.  —  La  même  pdte  conservée  en  vase  recouvert  dans  un  lieu  chaud 

pendant  7  heures. 

Trouvé  p.  100    Calculé  p.  100 
de  p&te.  de 

pâte  desséchée. 

Eau 47,48      Acidité 0,431  0,8^ 

Farine 52,52      Sucre 0,69  1,31 

TTT  Gluten  humide  .        »  « 

100,   » 

Le  gluten  ne  se  rassemble  pas  ;  la  pâte  traitée  par  Feau  froide  donne  une 
solution  de  densité  plus  élevée  que  dans  le  cas  précédent.  Cette  solution  est 
laiteuse,  riche  en  matières  albuminoldes  :  elle  blanchit  beaucoup  par  affusion 
d*eau  froide.  {A  suivre.) 


PHARMACIE 


Préparation  de  Thydrate  ferrique  gélatineux  stable; 

par  M.  le  D'  Jeannel  (1).  —  Prenez  :  chlorure  ferreux 
cristallisé  Q.  S.,  faites  dissoudre  dans  Teau  distillée, 
Q.  8.  pour  obtenir  une  dissolution  D.  1,21;  filtrez.  Si 
cette  dissolution  précipite  par  le  chlorure  de  baryiun, 
ajoutez-y  peu  à  peu  de  ce  réactif,  jusqu'à  ce  que  filtrée 
de  nouveau  elle  ne  précipite  plus.  Versez  peu  à  peu  la 
solution  de  chlorure  ferreux  sur  de  Tacide  azotique  pur, 
pour  la  suroxyder.  40*^  d'acide  azotique  D.  1,38  sufîisent 
pour  suroxyder  175*^  de  solution  de  chlorure  ferreux  D.  1,21. 
Un  excès  d'acide  azotique  n'offre  aucun  inconvénient. 
Faites  chaufFer  à  +  50*^  dans  une  capsule  de  porcelaine 
pendant  une  demi-heure  pour  compléter  la  réaction. 
Etendez  la  solution  ferrique  de  50  à  60  fois  son  volume 
d'eau  distillée  tiède  et  saturez-la  par  un  léger  excès  d'am- 
moniaque liquide  pure  étendue  de  5  fois  son  volume  d'eau 
distillée;  versez  sur  un  filtre,  lavé  à  l'eau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique,  le  liquide  salin  tenant  en  suspen- 

(1)  VUn.  pharm. 
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sion  l'hydrate  ferrique  gélatineux  ;  lavez  à  l'eau  distillée 
tiède  le  précipité  retenu  sur  le  filtre  jusqu'à  ce  que  Teau 
passe  insipide;  continuez  le  lavage  à  l'eau  distillée  aci- 
dulée avec  2  millièmes  d'acide  chlorhydrique  pur,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  filtré,  qui  a  pris  une  saveur  salée,  passe 
légèrement  coloré  en  jaune  rougeâtre  et  devienne  presque 
insipide.  La  filtration  devient  très  lente  dès  que  l'hydrate 
ferrique  cesse  d'être  alcalin.  Laissez  égouter  le  Uquide 
pendant  trois  jours.  L'hydrate  ferrique  forme  alors  une 
masse  adhérente  au  filtre,  et  qu'il  est  facile  de  retirer  tout 
d'une  pièce  en  retournant  l'entonnoir  au-dessus  dune 
assiette;  faites  sécher  cette  masse  sur  du  papier  buvard, 
reposant  lui-même  sur  des  briques  sèches  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  retienne  plus  que  80  p.  100  d'eau. 

70  de  fer  métallique,  qui  fournissent  100  d'oxyde  ferrique 
anhydre,  doivent  donner  500  d'hydrate  ferrique  gélatineui 
stable. 

100  de  cet  hydrate  se  dissolvent  aisément  dans  5  d'acide 
chlorhydrique  pur,  étendu  de  50  d'eau  distillée,  et  fournis- 
sent le  chloroxyde  ferrique  facile  à  dyaliser. 


Extinction  dn  mercure  an  moyen  de  la  vaseline; 

par  M.  DoNATO,  pharmacien  à  Menton. 

Mercure 500  grammes. 

Vaseline  blanche 30       — 

^^^"^«^ L2S  'I 

Mettez  le  mercure,  la  vaseline  et  les  30  grammes  d'axonge 
dans  un  mortier  en  fer;  triturez  vivement  ces  substances 
avec  le  pilon,  pendant  deux  minutes  :  le  mercure 
s'éteindra;  continuez  à  battre  pendant  une  vingtaioe  de 
minutes  pour  mieux  assurer  la  réussite  de  l'opératioiL 
ajoutez  le  restant  de  l'axonge  (soit  440  grammes)  par 
simple  mélange  ;  vous  obtiendrez  ainsi  une  pommade  mer^ 
veilleuse  d'une  homogénéité  parfaite  et  ne  laissant  appa- 
raître aucune  trace  de  mercure,  même  à  la  longue. 

{i)  VUn*  pharm. 


—  165  — 

Dosage  de  la  morphine  dans  Topinm;  par  M.  Georges 
Doux,  pharmacien,  chef  des  laboratoires  de  la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux  de  Paris  (1).  —  D'après  M.  G.  Doux, 
le  procédé  Regnauld,  pour  le  dosage  de  la  morphine  dans 
ropium,  qui  est  un  des  plus  précis,  pourrait  subir  une  mo- 
dification qui  le  rendrait  plus  précis  encore. 

M.  Regnauld  dit  de  reprendre  le  résidu  de  Topium  une 
fois  avec  50  grammes  d'alcool  à  70°,  de  laver  ensuite^  ce  ré- 
sidu avec  100  grammes  d'alcool  à  90**,  de  manière  à  lessiver 
complètement  le  marc  d'opium,  et  de  soumettre  ensuite  ce 
marc  à  une  compression  modérée  au  moyen  d'un  poids 
placé  sur  le  filtre  dans  l'entonnoir  môme. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  est  impossible  de  lessi- 
ver complètement  le  marc  d'opium,  et  M.  Doux  a  constaté 
plusieurs  fois  que  la  faible  quantité  de  liquide  qu'il  rete- 
nait contenait  encore  des  quantités  fort  appréciables  de 
morphine. 

Il  emploie  le  procédé  suivant  qui  lui  semble  plus  ration- 
nel et  qui  lui  a  toujours  donné  des  résultats  un  peu  plus 
élevés  que  ceux  obtenus  par  le  procédé  Regnauld. 

Dans  un  vase  à  précipité,  dont  les  bords  ont  étç  usés  à 
l'émeri,  et  sur  lesquels  s'applique  un  obturateur  percé  d'un 
trou  et  également  usé  à  l'émeri,  M.  Doux  met  50  granmies 
d'opium  et  200**  d'alcool  à  70°;  il  place  le  vase  durant  douze 
heures  dans  une  étuve  à  30°,  en  ayant  soin  d'agiter  le  mé- 
lange de  temps  en  temps.  Ensuite  il  le  laisse  refroidir  et 
il  en  prélève  105**  qui  représentent  exactement  25  granmies 
d'opium.  (Lorsque  l'obturateur  s'applique  bien  sur  le  vase, 
Tévaporation  de  l'alcool  est  nulle.) 

Il  opère  ensuite  sur  ces  105**  d'après  les  indications  don- 
nées par  M.  Regnauld,  avec  cette  différence,  qu'au  lieu 
de  ne  laisser  le  précipité  se  former  que  pendant  douze 
heures,  comme  cela  est  indiqué,  il  le  laisse  déposer  pen- 
dant trente-six  heiu-es,  car  il  a  remarqué  souvent  (et  d'autres 
avant  lui  en  ont  fait  la  remarque)  que  la  liqueur  laissait 

(1)  VUn.  pharm. 
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encore,  après  vingt-quatre  heures,  déposer  des  quantités 
fort  appréciables  de  morphine. 

Pour  séparer  la  narcotine  de  la  morphine,  la  quantité  de 
chloroforme  indiquée  par  M.  Regnauld  est  beaucoup  trop 
faible;  on  peut  employer  des  quantités  doubles  et  même 
triples  que  celles  qull  indique,  car  la  morphine  est  pres- 
que complètement  insoluble  dans  ce  véhicule. 

En  opérant  de  cette  manière,  M.  Doux  a  obtenu,  après 
quelques  essais  comparatifs,  les  différences  suivantes  : 

Par  le  procédé  Par  la  méthode 

Regaauld. 


Morphine  .........  8,10  p.  100 

—  9,12  — 

—  7,15  — 

—  8,48  — 

—  8,50  — 

—  9,60  — 

—  9,10  — 


Doux. 

8.17  p,  100 

9.18  — 
7,18      — 

8.55  - 

8.56  — 
9,67  — 
9,17  — 


Sur  une  combinaison  moléculaire  de  phénol  et  dliy- 
drate  de  chloral  ;  par  M.  A.  Bouriez,  pharmacien  à 
Lille  (1).  —  On  sait  que  si  Ton  triture  un  mélange  de  cam- 
phre et  d^hydrate  de  chloral,  on  obtient  une  combinaison 
liquide  signalée  il  y  a  plusieurs  années  et  désignée  sous  le 
nom  de  chloral  camphré. 

M.. Bouriez  a  observé  récenunent  qu'un  mélange  de  pté- 
nol  et  d'hydrate  de  chloral  donnait  lieu  au  môme  phéno- 
mène. 

En  triturant  un  mélange  à  poids  égaux  de  phénol  en 
petits  cristaux  isolés  et  d'hydrate  de  chloral  cristallisé: 
M.  Bouriez  a  obtenu  un  produit  liquide  jouissant  de  b 
propriété  d'être  miscible  à  l'eau  en  toutes  proportions. 

En  faisant  varier  les  proportions  relatives  des  compo- 
sants, il  a  constaté  que  l'on  obtient  des  produits  complète- 
ment solubles  dans  l'eau,  lorsque  la  proportion  de  phénd 
est  inférieure  ou  tout  au  plus  égale  à  1 ,7  pour  1  d'hydrate 


(1)  VUn.pharm. 
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de  chloral.  Au  delà  de  cette  limite,  l'excès  de  phénol  se 
sépare  par  addition  d'eau.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les 
proportions  1 ,7  pour  1  correspondent  précisément  à  3  équi- 
valents de  phénol  (3  X  94)  pour  1  équivalent  d'hydrate  de 
chloral  165,5.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  ces  faits,  qu'il 
se  forme  dans  ces  conditions  une  combinaison  définie  de 
phénol  et  d'hydrate  de  chloral  ? 

Cette  combinaison  se  présente  sous  la  forme  d'un 
hquide  incolore,  de  densité  1,5  environ,  possède  une  odeur 
mixte  de  phénol  et  de  chloral  et  se  dissout  en  toutes  pro- 
portions dans  l'eau  (1),  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine. 

Elle  donne  les  réactions  caractéristiques  du  chloral  et 
du  phénol  et  se  décompose  en  ses  éléments  par  une  faible 
élévation  de  température  ;  l'hydrate  de  chloral  se  volatilise 
et  laisse  le  phénol  comme  résidu. 


Composition  des  nids  d'hirondelles  comestibles  ;  par 
M.  J.-R.  Green  (2).  —  La  matière  mucilagineuse  qui  com- 
pose les  nids  d'hirondelles  comestibles  aurait  pour  origine, 
d'après  Everard  Home,  la  salive  produite  par  l'oiseau 
même,  et  serait  un  intermédiaire  entre  la  gélatine  et  l'al- 
bumine, c'est-à-dire  un  aliment  azoté. 

M.  Green,  étudiant  à  nouveau  les  propriétés  de  cette 
substance,  a  vu  ceci  :  elle  se  gonfle  dans  l'eau,  mais  ne  se 
dissout  ni  à  froid  ni  à  chaud  ;  par  contre,  elle  se  dissout 
dans  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte.  La  solution  ainsi  obte- 
nue devient  opalescente  par  l'acide  acétique  —  mais  ne 
précipite  pas  ;  —  avec  l'alcool,  on  a  un  précipité  abondant, 
rose  ;  la  réaction  xanthoprotéique  est  très  marquée,  tan- 
dis que  le  réactif  de  Millon  ne  donne  rien.  Toutes  ces 
réactions  indiquent  bien  im  produit  glandulaire,  mais 
M.  Green  ne  sait  si  la  glande  qui  la  sécrète  est  peptogène 
on  salivaire  :  le  nid  ne  possède,  en  tous  cas,  aucun  pou- 
Ci)  U  liquide  rersé  dans  Teau  gagne  d'abord  le  fond  du  vase  sans  se  mé- 
langer sensiblement  k  l'eau  et  se  dissout  ensuite,  k  la  faveur  de  Vagitation, 
^rèft  s'être  divisé  en  gouttelettes,  comme  le  fait  l'acide  phénique. 
(î)  Hetme  scientifique. 
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voir  de  fermentation  :  sa  solution  ne  transforme  pas  l'ami- 
don en  sucre,  et  on  ne  Ta  pas  vue  agir  sur  la  fibrine  noi 
plus.  Si  cette  substance  possède  originellement  qudqut 
pouvoir  chimique,  elle  l'a  donc  perdu.  A  l'analyse  elle  se 
comporte  comme  de  l'albumine.  Toutefois,  elle  résiste  pres- 
que entièrement  à  l'action  de  la  pepsine  :  le  suc  pancréa- , 
tique,  au  contraire,  l'attaque  énergiquement. 

La  conclusion  de  M.  Green  est  que  la  matière  consti- 
tuant les  nids  d'hirondelles  comestibles  est  très  analogue 
à  la  muct'ne  décrite  par  Eichwald  chez  les  Hélix  :  il  y  a 
cependant  quelques  différences  entre  ces  deux  substances, 
et  elles  semblent  sufiSsantés  pour  exclure  une  assimila- 
tion exacte.  Toujours  est-il  que  l'origine  animale  de  la 
substance  chère  aux  Chinois  est  établie  sans  con- 
teste, et  l'on  peut  conclure  avec  certitude  que  leur  mets 
tant  vanté  n'est  véritablement  que  de  la  salive  desséchée, 
à  moins  que  ce  ne  soit  un  mucus  sécrété  par  des  glandes 
voisines. 


Le  jacaranda  lancifoliata  dans  le  traitement  de  ]t 
blennorrhagie  ;  par  M.  le  D'  Mendell  (1).  —  Le  jacaranda 
lancifoliata  est  un  arbre  très  élevé  de  l'Amérique  tropicale, 
appartenant  à  la  famille  des  Bignoniacées-Técomées  (J.). 
Depuis  longtemps  il  est  employé  par  les  indigènes  de  la 
Colombie  dans  le  traitement  des  blennorrhagies  et  M.  le 
D'  Mendell  a  été  obligé  de  reconnaître  que  la  teinture  de 
récorce  de  cet  arbre  était  plus  efficace  que  n'importe 
quelle  autre  préparation. 

Dans  quatorze  cas,  le  jacaranda  lancifoliata  a  réussi  à 
tarir  les  sécrétions  sans  aucune  complication  dans  l'espace 
maximum  de  trois  semaines;  M.  Mendell  a  également 
donné  le  médicament  contre  des  accidents  syphilitiques 
secondaires,  et  dans  deux  cas  il  en  a  obtenu  on  prompt 
succès. 

On  ne  s'est  pas  servi  d'injections  uréthrales,  si  ce  n'est 
chez  deux  malades,  dont  l'un  avait  un  écoulement  datant 

(1)  BuU,  gén,  de  ihérap. 
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de  quatre  mois,  et  l'autre  une  gonorrhée  plus  ancienne 
encore;  ces  malades,  outre  les  15  gouttes  de  teinture  de 
jacaranda  qu'ils  prenaient  à  Tintérieur,  faisaient  des 
injections  avec  10  gouttes  de  teinture  poiu*  30  grammes 
d'eau.  Ce  traitement  réussit  à  arrêter  l'écoulement  en  trois 
semaines,  sans  apparence  de  récidive. 


Richesse  en  matières  protéiques  et  en  acide  phospho- 
rique  de  Torge  de  provenances  diverses  ;  par  M.  Louis 
Marx  (1).  —  L'auteur  a  dosé  les  matières  protéiques  et 
l'acide  phosphorique  dans  plus  de  400  échantillons  d'orge 
de  différents  pays  et  des  six  dernières  récoltes,  et  voici,  en 
ce  qui  concerne  d'abord  la  matière  azotée,  le  résultat  qu^il  a 
obtenu  : 

Moyenne. 

i.  Russie 12.76 

2.  Bade 12,38 

3.  Suède 11,97 

4.  Provinces  du  Danube 11,68 

5.  Brunswick 11,49 

/   Potsdam.  .  .  12,^21  j 

z>    M    j  j    11A1I  )   Odcrbruch.  .  11,93 1       .^  .. 

6.  Nord  de  1  Allemagne.  .<   „     ,  .  ,m\^o}      ^*»** 

^         j   Magdebourg.  11,28 1 

(   Saal 10,49  ) 

7.  Bavière 10,76 

8.  Alsace 10,70 

9.  Hongrie 10,62 

[   Champagne  .  10,901 

10.  France |   Bourgogne.  .  10,86  >        10,50 

(   Auvergne  .  .    9,90; 

11.  Hesse 10,43 

12.  Wurtemberg 10,38 

13.  Danemark 10,91 

14.  Angleterre 9,60 

I   Slavonie.  .  .    9,901 

15.  Autriche |   Moravie  .  .  •    9,79  >         9,61 

(   Bohème  ...    9,12  ) 

Quant  aux  quantités  de  phosphates,  elles  varient  beau- 
coup suivant  les  provenances.  On  aurait  pu  croire  que  les 

(1)  Ann.  Agron» 
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richesses  en  azote  et  en  acide  phosphorique  vont  de  pair; 
cela  est  en  effet  le  cas  pour  la  province  de  Bade,  la  Moravie, 
la  Bohême  et  la  Suède,  mais  non  pour  TAngleterre. 

Le  tableau  suivant  montre  qu'il  n'y  a  pas  de  relations 
entre  ces  deux  éléments  constitutifs  : 

Matière  Acide 

protéique.  phosphorique. 

Bade 12,38  1,183 

Bohème 9,12  0,913 

Suède.  . 11,96  1,011 

MoraYie 9,97  1,910 

Angleterre 9,69  1,010 

Russie lâ,76  0,988 

Bavière 10,75  0,983 

Alsace 10,70  0,971 

On  voit  donc  combien  les  quantités  de  matières  pro- 
téiques  et  d'acide  phosphorique  sont  variables  dans  l'orge, 
et  combien  il  est  nécessaire  de  recourir  à  Tanalyse  chi- 
mique si  on  tient  à  obtenir  une  fermentation  bonne  et  régu- 
lière et  une  levure  saine  et  forte.  Le  brasseur  ne  peut 
même  pas  se  fier  à  la  qualité  de  l'orge,  en  tirant  cette  ma- 
tière première  toujours  de  la  môme  contrée,  car  un  même 
pays  fournit  tantôt  des  graines  riches,  tantôt  des  graines 

pauvres  en  azote  et  en  acide  phosphorique. 
Ajoutons  ici  que  déjà  M.  Dehérain  a  eu  l'occasion  de 

signaler  à  diverses  reprises  cette  variation  des  matières 

azotées  dans  les  grains  provenant  de  la  culture  du  cliamp 

d'expériences  de  Grignon. 


■» 


Bonchons  pour  flacons  à  produits  chimionies  (1).  — 

Pour  obtenir  des  bouchons  qui  ferment  hermétiquement 
les  flacons  on  les  baigne  pendant  12  heures  dans  une  solu- 
tion, chauffée  à  44-48°  0.,  de  gélatine  15»%  glycérine  Ih^^ 
eau  500«'  ;  ils  se  laissent  employer  dès  qu'ils  sont  secs; 
veut-on  les  faire  résister  aux  acides,  on  les  fait  digérer  un 
instant  dans  un  mélange  chauJÛTé  à  40°  0.  de  paraflBne  7 
parties  et  vaseline  2  parties. 

(1)  VUn.  pkarm.y  d*après  Nach,  Pol.  Mitth. 
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CHIMIE 


Sur  la  neutralité  chimique  ;  par  M.  Berthelot.  — 
Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  appelé  rattention  de  nos 
lecteurs  sur  l'emploi  de  diverses  matières  colorantes  nou- 
velles qui  accusent  la  neutralité  dans  des  cas  où  le  tour- 
nesol se  trouve  en  défaut,  ou  qui  manifestent  des  degrés 
divers  dans  la  neutralité  des  acides  polybasiques,  degrés 
correspondant  à  la  complexité  de  leur  fonction. 

Ainsi,  M.  Joly  a  signalé  deux  matières  colorantes  dont 
Tune  définit  l'acide  phosphorique  comme  monobasique, 
tandis  que  l'autre  le  définit  comme  acide  bibasique.  Ces 
résultats  confirment  les  résultats  des  expériences  thermi- 
ques de  MM.  Berthelot  et  Longuinine  d'après  lesquelles 
le  deuxième  et  le  troisième  équivalent  de  base  des  phos- 
phates sont  combinés  à  im  titre  différent  V\m  de  l'autre  et 
du  premier. 

M.  Berthelot,  dans  le  présent  travail,  généralise  ces  ré- 
sultats en  observant  que  les  nouvelles  matières  colorantes 
sont  des  acides  et  des  sels,  et  que  leurs  réactions  sont 
régies  par  les  lois  de  la  statique  chimique.  Il  montre 
notamment  que  l'on  obtient  des  résultats  analogues  à  l'hé- 
lianthine A  en  prenant  le  bichromate  de  potasse  conmie 
matière  colorante. 

Le  bichromate  de  potasse  se  comporte  avec  le  phosphate 
de  soude  bibasique  conune  le  font  les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique,  azotique  :  il  lui  enlève  presque  en  tota- 
lité son  deuxième  équivalent  de  soude  ;  cette  neutralisa- 
tion presque  totale  de  l'acide  chromique  en  présence  de 
ce  phosphate  est  attestée  par  le  changement  de  couleur  du 
chromate  qui  passe  du  rouge  au  jaune.  Le  bichromate  de 
potasse  possède  un  pouvoir  tinctorial  en  rouge  assez  gfrand 
pour  être  employé  comme  matière  colorante  en  quantité 
très  petite  et  susceptible  de  définir  la  limite  de  la  neutra- 
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lisation;  M.  Berthelot  a  fait,  avec  ce  sel,  des  détermiiia- 
tions  alcalimétriques  (soude  titrée)  sur  des  dissolutions 
titrées  des  acides  sulfurique  ,  chlorhydrique ,  acéliqTie. 
tartrique,  citrique,  lesquelles  ont  fourni  les  limites  exactes 
de  neutralisation. 

L'acide  phosphorique  a  donné  lieu  au  virage  du  bichro- 
mate employé  comme  matière  colorante  lorsqu'on  a  ajouté 
à  sa  solution  normale  (71«ThO')  exactement  le  tiers  de  la 
dose  nécessaire  pour  saturer  un  équivalent  d'acide  sulfu- 
rique (49«'SO*H).  Donc,  l'acide  phosphorique  est  un  acide 
monobasique  si  l'on  emploie  conune  colorant  le  bichro- 
mate de  potasse,  et  cette  propriété  est  en  relation  directe 
avec  les  expériences  thermiques. 

L'hélianthine  A  se  comporte  conmie  le  bichromate.  Elle 
vire  nettement  et  à  la  limite  théorique  avec  les  acides  forts, 
sulfurique,  chlorhydrique,  trichloracétique  et  avec  lebichto- 
mate  de  potasse  autant  que  la  teinte  de  ce  dernier  permet 
de  le  reconnaître.  Avec  l'acide  phosphorique,  le  virage  a 
lieu  au  tiers,  avec  l'acide  phosphoreux  à  la  moitié,  c'esl-à- 
dire  qu'il  accuse  ces  corps  comme  monobasiques.  L'acide 
acétique  et  l'acide  citrique  sont  progressifs.  Les  acides 
borique,  cyanhydrique,  aussi  bien  que  les  alcools  (gh'cé- 
rine,  mannite,  phénol,  résorcine),  virent  à  la  première 
goutte  de  soude  :  ce  qui  semble  exclure  tout  partage  notaWe 
de  l'alcali  entre  ces  corps  et  la  matière  colorante. 

M.  Berthelot  part  de  ces  faits  po\ir  montrer  qu'ils  sont 
en  accord  parfait  avec  la  chaleur  de  formation  des  sels 
correspondants  et  qu'ils  pouvaient  dès  lors  être  prévus 
d'après  les  données  thermo-chimiques. 

L'auteur  arrive  ensuite  à  l'héliantine  B  et  à  la  phtaléine 
du  phénol  qui  se  comportent  le  plus  souvent  d'une  manière 
analogue  ;  et  il  montre  que,  si  le  phénat^  de  potasse  jouait 
le  rôle  de  matière  colorante,  il  donnerait  lieu  aux  mêmes 
indications  pour  la  neutralité. 

D'après  ses  mesures  thermiques  le  phénol  mis  en  pré- 
sence des  phosphates  solubles  prend  entièrement  le  2*  équi- 
valent du  phosphate  bibasique,  tandis  que  le  phénate  àe 
potasse  n'agit  pas  sensiblement  sur  le  phosphate  bibasique. 


1 1 
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Il  résulte  de  là  que,  si  le  phénate  de  potasse  possédait  des 
propriétés  tinctoriales,  il  poiirrait  être  employé  pour  mesu- 
rer la  limite  de  saturation  qui  répond  à  la  formation  du 
phosphate  bisodique,  c'est-à-dire  qu'il  accuserait  l'acide 
phosphorique  comme  bibasique.  Il  accuserait  d'ailleurs  le 
titrage  des  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  acétique, 
tartrique,  etc.,  et  celui  du  bichromate  de  potasse,  ainsi  que 
de  l'acide  phénique  lui-même  comme  monobasiques.  Or, 
ces  résultats  s'expliquent  par  la  faible  chaleur  de  forma- 
tion du  phénate  de  potasse  soluble  comparée  à  celle  des 
acides  forts  ci-dessus. 

Le  déplacement  du  3®  équivalent  de  base  des  phosphates 
solubles  par  l'acide  phénique  s'explique  pareillement  en 
remarquant  que  la  chaleur  de  formation  du  phosphate  de 
soude  tribasique  solide,  depuis  le  sel  bibasique  dissous,  est 
sensiblement  nulle,  de  même  que  celle  des  alcoolates,  et 
alors  elle  est  surpassée  par  celle  du  phénate. 


Sur  la  préparation  de  Tacide  arsénique  et  l'existence 
de  combinaisons  des  acides  arsénienx  et  arsénique  ;  par 
M.  A.  JoLY  (1). —  En  oxydant  l'acide  arsénieux  par  l'acide 
azotique,  l'auteur  a  obtenu  quelquefois  un  liquide  acide 
possédant  des  propriétés  réductrices  qu'il  était  naturel 
d'attribuer  à  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'acide 
arsénieux  maintenu  en  dissolution  dans  l'acide  arsé- 
nique. 

Cependant,  en  les  concentrant  par  la  chaleur,  ces  disso- 
lutions laissaient  déposer  de  petits  cristaux  aciculaires 
d'une  combinaison  des  acides  arsénique  et  arsénieux,  dont 
la  composition  est  représentée  par  la  formule 

2AsO»,3AsO»,3HO. 

L'acide  azotique  ordinaire  du  commerce  ne  réagit  que 
très  lentement  à  froid  sur  l'acide  arsénieux.  Si  l'on  intro- 
duit dans  un  matras  100  grammes  d'acide  arsénieux  fine- 

(1)  Ac.  d.  se,  lOOi  1221,  188S. 
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ment  pulvérisé  et  25**  à  30*«  d'acide  azotique  ordinaire, 
c'est  à  peine  si,  à  la  températiu'e  ordinaire,  quelques 
vapeurs  rutilantes  se  dégagent.  En  chauffant  légèrement, 
l'attaque  commence,  des  vapeurs  nitreuses  se  dégagent 
avec  abondance,  puis  bientôt  la  masse  tout  entière  se  soli- 
difie et  l'examen  microscopique  montre  qu'elle  est  forméede 
petits  cristaux  nacrés  identiques  à  ceux  qui  ont  été  signalés 
ci-dessus  et  qui  se  distinguent  nettement,  dans  la  lumière 
polarisée ,  d'un  excès  d'acide  arsénieux  non  attaqué.  Si 
l'on  chauffe  cette  masse  à  l'air  libre  de  façon  à  éliminer 
l'excès  d'acide  azotique  et  si  l'on  reprend  par  l'eau  bouil- 
lante, on  obtient,  par  refroidissement,  des  cristaux  oclaé- 
driques. d'acide  arsénieux,  puis,  par  une  nouvelle  concen- 
tration, les  cristaux  aciculaires  du  composé 

2AsO»,3AsO»,Aq, 

qui  se  déposent  dans  une  eau  mère  très  riche  en  acide 
arsénique. 

La  combinaison  2AsO',  3AsO*,Aq  n'est  pas  la  seule 
que  l'on  puisse  observer  entre  les  deux  acides.  Si  dans  l'o- 
pération précédente  on  a  laissé  inoxydée  une  très  forte 
proportion  d'acide  arsénieux,  les  cristaux  que  Ton  obtient 
ont  comme  composition 

AsO*,2AsO»,Aq. 

En  présence  d'un  grand  excès  d'acide  arsénique,  1* 
liqueur  sirupeuse  laisse  déposer  de  très  fines  aiguilles  du 
composé 

AsO»,AsO«,Aq. 

Mais  le  plus  souvent  les  cristaux  de  ces  trois  composés 
se  mélangent  et  il  est  bien  difficile  de  les  obtenir  séparés. 
L'examen  microscopique  permet  seul  de  s'assurer  si  l'a- 
nalyse porte  sur  une  matière  pure. 

Les  recherches  calorimétriques  montreront  si  ces  com- 
binaisons des  acides  arsénique  et  arsénieux  sont  totale- 
ment ou  partiellement  décomposées  en  liqueurs  très  éten- 
dues et  si  leur  formation,  assimilable  à  une  éthérification, 
joue  quelque  rôle  dans  l'oxydation  de  l'acide  arsénieux 
dissous. 
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Sur  nn  chlorhydrate  de  protochlorure  de  chrome; 

parJM.  Recoura  (1). —  L'acide  chlorhydrique  peut  se  com- 
biner avec  les  chlorures  métalliques  en  donnant  naissance 
à  des  chlorhydrates  de  chlorure.  M.  Berthelot  a  démontré 
la  généralité  de  ce  phénomène  et  a  indiqué  les  conditions 
thermochimiques  de  sa  réalisation. 

L'auteiu*  décrit  un  composé  donné  par  le  protochlorure 
de  chrome.  Dans  une  dissolution  assez  fortement  concen- 
trée de  protochlorure  de  chfome,  on  fait  passer  un  courant 
d'acide  chlorhydrique  sec  et  absolument  dépouillé  d'oxy- 
gène. On  a  soin  de  refroidir,  le  vase  qui  renferme  le  proto- 
chlorure  pour  éviter  réchauffement  considérable  provenant 
de  la  dissolution  de  Tacide  chlorhydrique.  Au  bout  de 
quelque  temps,  on  voit,  pendant  le  passage  du  gaz  chlor- 
hydrique, se  former  un  dépôt  cristallin  d'un  bleu  plus  ou 
moins  foncé,  suivant  les  circonstances. 

Le  composé  ainsi  formé  est  une  poudre  très  fine,  d'un 
blanc  légèrement  bleuâtre.  A  la  température  de  20*,  il  se 
dissocie  déjà  dans  l'eau  mère,  en  dégageant  constamment 
de  nombreuses  bulles  de  gaz  chlorhydrique.  Mais  à  0**  il 
est  stable,  en  présence  de  la  dissolution. 

Son  analyse  a  donné  la  composition  suivante  : 

HCl,3(CrCl),13HO. 


Étude  calorimétrique  des  effets  de  la  trempe  et  de 
récrouissage  sur  l'acier  fondu;  par  M.  Osmond  (2).  -^ 
11  fallait,,  pour  résoudre  la  question,  mesurer  la  chaleur 
dégagée,  dans  une  même  réaction,  par  le  même  métal 
sous  des  états  physiques  différents. 

La  réaction  choisie  est  la  dissolution  du  fer  dans  le 
chlorure  double  de  cuivre  et  d'ammonium  exactement 
neutralisée;  cette  dissolution  se  fait  en  quelques  ûiinutes, 
pourvu  que  le  métal  soit  très  finement  divisé  et  ne  laisse, 
à  part  le  carbone  hydraté,  aucun  résidu  solide  qui  puisse 

(D  Ac,  d.  se,  100,  1227,  1885. 
(2)  Âc.  d.  se,,  100,  1828,  1885. 
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arrêter  l'attaque  sans  que  l'observateur  en  soit  averti.  On 
pouvait  craindre  cependant  l'oxydation  à  l'air  du  chlorure 
cuivreux  formé  ;  mais  on  a  vérifié  que  cette  cause  d'erreur 
était  négligeable  dans  les  conditions  des  expériences. 

Les  résultats  sont  concluants  :  partout,  la  trempe, 
co^une  l'écrouissage,  s'accuse  par  une  augmentation  de 
chaleur  qui  croît  dans  le  même  sens  que  la  teneur  en  car- 
bone. 

De  raction  du  cadmium  sur  razotate  d'ammoniaque  ; 

par  M.  H.  Morin  (î).  —  Dans  un  mémoire  sur  la  nitrifi- 
cation,  Schœnbein  (2)  consacre  un  chapitre  à  la  transfor- 
mation des  azotates  alcalins  en  azotites.  Un  extrait  de  ce 
travail,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de 
Paris  (3),  est  ainsi  conçu  : 

Une  solution  d'azotate  d'ammoniaque,  mise  en  contact 
pendant  quelques  instants  avec  une  baguette  de  cadmium, 
devient  capable  de  produire  la  réaction  des  azotites.  Si 
l'action  est  prolongée  pendant  quelque  temps,  on  peut  trou- 
ver dans  la  solution  de  Tazotite  de  cadmium. 

Le  produit  de  la  réaction  précédente  ne  paraît  pas  avoir 
été  isolé  sous  une  forme  définie. 

En  reproduisant  dans  des  conditions  particulières  l'ex- 
périence de  Schœnbein,  l'auteur  a  reconnu  que  le  produit 
essentiel  formé  dans  ce  cas  n'est  autre  qu'un  sel  douNe 
ammoniacal  à  base  de  cadmium  et  d'ammoniaque  aisé* 
ment  cristallisable. 

Poiu*  rendre  complète  l'action  du  cadmium  sur  l'azotate 
d'ammoniaque,  il  convient  d'employer  ce  métal  à  Tétai  de 
grenaille  et  en  excès  par  rapport  au  sel  qui,  lui-même, 
doit  avoir  été  préparé  en  saturant  de  l'acide  nitrique  pur 
d'une  densité  de  1,3,  par  une  dissolution  pure,  concentrée, 
d'anunoniaque,  en  conservant  à  la  liqueur  une  réaction 
légèrement  alcaline.  L'azotate  est  versé  en  solution  chaude 


(1)  Ac.  d.  «c.,  100,  1497,  1885. 

3)  Joum,  f.  prackt,  Chemie,i.  LXXXFV,  p.  193, 1861,  n*  ». 

(3)  Soc.  chim.  de  Paris  :  Hépert.  de  Chimie  pure,  t.  IV,  p^US; 
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sur  le  cadmium  en  quantité  suffisante  pour  que  la  grenaille 
en  soit  entièrement  baignée.  La  température  s'élève  rapi- 
dement jusqu'à  4-110®  en  donnant  lieu  à  un  bouillonne- 
ment tumultueux. 

Après  refroidissement,  par  filtration  on  obtient  une 
liqueur  sirupeuse  d'une  légère  teinte  jaune,  alcaline  au 
papier  de  tournesol ,  possédant  encore  une  odeur  ammo- 
niacale et  se  troublant  par  l'addition  de  Teau.  Cette  liqueur 
est  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée  sur  le  chlorure 
de  calcium. 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  dépose,  sous  forme  de 
prismes  rhomboïdaux  transparents,  des  cristaux  qui,  égout- 
tés  et  séchés,  sont  inaltérables  à  l'air.  Ces  cristaux  sont 
décomposés  par  l'eau  avec  formation  d'uin  abondant  pré- 
cipité floconneux  d'oxyde  de  cadmium:  ils  sont  suscep- 
tibles cependant  de  cristalliser  à  nouveau  dans  une  eau 
ammoniacale. 

Hs  présentent  les  caractères  des  azotites. 

Leur  analyse  conduirait  à  la  formule, 

(CdO,AzO»,HO+AzH*,HO,AzO«+CdO,AzH«). 


Sur  la  détermination  du  manganèse  dans  les  labora- 
toiree  des  usines  à  fer.  —  La  méthode  de  Volhard  donne 
d'excellents  résultats,  mais  exige  beaucoup  de  temps.  On 
dissout  1  gramme  de  ferro-manganèse  dans  l'acide  azoti- 
que, on  évapore  à  sec  avec  un  peu  d'azotate  d'ammoniaque, 
on  reprend  par  l'acide  chlorhydrique,  on  ajoute  de  l'acide 
sulfurique  et  l'on  évapore  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  de 
celui-ci  commencent  à  apparaître.  On  ajoute  de  l'eau,  et 
quand  tout  le  résidu  est  dissous,  on  fait  1  litre  de  dissolu- 
tion qu'on  neutralise  à  peu  près  avec  du  carbonate  de  soude. 
On  précipite  le  fer  par  l'oxyde  de  zinc,  et  l'on  agite  bien  la 
liqueur.  Quand  le  précipité  subsiste,  le  liquide  clair  est 
passé  sur  un  filtre  sec;  on  en  prend  200^  pour  chaque 
essai. 
On  verse  deux  gouttes  d'acide  azotique  dans  chaque  so- 


Jmant,  de  Pham,  H  de  Chim„  5*  série,  t.  XU  (15  AoAt  1885.) 
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lutioa  d'essai,  que  Too  titre  avec  du  permanganate  d^  po- 
tasse. 

Il  faut  dix  heures  au  minimum  dans  le  cas  où  l'oa  em- 
ploie la  moindre  quantité  d'acide.  Cette  méthode  n'est  dm 
employée  qu'à  titre  de  vériflcation. 

La  modification  que  Ton  avait  essayée  en  précipitant  di- 
rectement avec  ZnO  dans  la  solution  chlorhydrique,  et 
titrant  alors  sans  filtration,  n'a  pas  donné  de  résultati 
constants. 

Dans  le  procédé  de  Hampe,  au  chlorate  de  potasse,  oo 
dissout  300  milligrammes  de  l'échanUilon  dans  un  vase 
de  400^  avec  25*'*  d'acide  azotique  de  densité  1,18;  cm  y 
ajoute  par  degré  5  grammes  de  chlorate  de  potasse,  et  Too 
chauffe  lentement  pendant  deux  heures  jusqu'à  obtenir 
presque  l'ébullition.  Après  dissolution  dans  l'eau  chaude» 
le  précipité  de  MnO*  est  rassemblé  sur  un  filtre  d'amiante, 
lavé  à  l'eau  chaude  et  remis  dans  le  vase  avec  l'amiante.  Il 
est  dissous  dans  50"^  d'une  solution  acide  de  sulfate  de  fer 
(50  grammes  de  FeO  80*  dans  250  grammes  de  HO  SO  et 
750  d'eau)  et  titré  par  la  permanganate. 

500^  de  la  solution  acide  de  sulfate  de  fer  sont  titrés  en 
même  temps  dans  un  autre  vase  ;  la  différence  des  titres 
donne  le  chiffre  de  fer  peroxyde  par  MnO*. 

Durée  de  l'analyse  :  dix  heures. 

Il  faut  cinq  ou  six  heures  pour  laver  le  précipité  sur  le- 
quel adhèrent  avec  ténacité  les  cristaux  de  chlorate;  de 
plus,  le  manganèse  n'est  pas  toujours  extrêmement  UeD 
précipité. 

Des  deux  méthodes,  celle  de  Volhard  est  notablement  la 
meilleure. 

Pattinson  dissout  300  milligrammes  dans  Teau  régale, 
évapore,  redissout  dans  le  moins  d'eau  froide  possible, 
neutralise  exactement  par  du  carbonate  de  chaux  sec,  et 
ajoute  50**^  d'une  solution  de  chlorure  (15  grammes  de  chl<H 
rure  dans  im  litre  d'eau  et  filtré)  et  300~  environ  d'e» 
bouillante;  il  chauffe  à  80  degrés.  On  ajoute  alors  à  nou- 
veau du  carbonate  de  chaux,  en  agitant,  jusqu'à  ce  qQ*U  T 
en  ait  un  léger  excès  au  fond  du  vase.  On  essaie  un  peu  de 
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la  liqueur  claire  pour  manganèse  avec  du  sulfhydrate  et 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Si  la  solution  est  rougie 
par  Tacide  manganique,  on  réduit  ce  dernier  par  digestion 
arec  de  Talcool.  On  jette  alors  le  précipité  sur  un  filtre,  on 
lave  ;  le  précipité  et  le  filtre  sont  remis  dans  le  vase,  on 
dissout  et  Ton  titre  comme  dans  la  méthode  de  Hampe. 

Durée  de  l'analyse  :  cinq  heures  et  demie. 

On  a  dit  que  le  cuivre,  le  cobalt  ou  le  nickel  pouvaient 
se  précipiter  particulièrement  avec  le  manganèse,  mais 
Ferreur  qui  en  résulte  est  très  faible.  Si  le  cuivre  se  préci- 
pite à  l'état  de  CuO,  il  n'y  a  aucun  danger;  s'il  se  précipite 
—  chose  très  peu  probable  —  à  l'état  de  Ou'O',  l'équiva- 
]mi  de  cuivre  correspond  seulement  à  0,44,  équivalent  de 
manganèse.  Prenons  un  cas  extrême  :  0,4  p.  100  de  cuivre 
dans  l'échantillon  produiraient  pour  le  manganèse  une  er- 
reur de  0,17  p.  100  seulement. 


Thèse  préflentée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris 
pour  obtenir  le  doctorat  es  sciences  physiques;  par 
M.  Jules  Gay.  —  L'auteur  a  confirmé  que  la  quantité  de 
bioxyde  d'azote  absorbée  par  les  sels  de  protoxyde  tle  fer 
est  indépendante  du  genre  du  sel,  du  degré  de  dilution  de 
la  solution  et  proportionnelle  au  poids  de  fer  au  minimum 
qu'elle  contient,  mais  qu'elle  varie  avec  la  température  et 
avec  la  pression. 

La  loi  de  cette  variation  avec  la  pression  n'est  ni  celle 
des  composés  à  tension  de  dissociation  constante,  ni  la  loi 
y  de  solubilité  des  gaz  de  Dalton.  La  solubilité  du  bioxyde 
I  d'azote  dans  les  sels  ferreux  varie  suivant  une  loi  spéciale 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  loi  de  solubilité  du  gaz 
;  ammoniac  dans  l'eau  ;  cette  variation  parait  due  à  la  disso- 
lution du  composé  ferreux  nitreux  dans  un  excès  de  la  solu- 
tion ferreuse,  ce  qui  entraine  une  diminution  de  la  tension 
de  dissociation  du  corps. 

Il  a  donné  dans  plusieurs  cas  la  courbe  et  la  formule 
qui  représentent  cette  solubilité. 
Cette  solution  est  entièrement  détruite  par  le  vide.  Elle 
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perd  son  gaz,  même  à  froid,  dans  toute  atmosphère  vide  de 
bioxyde  d'azote. 

II  a  constaté  que  cette  dissolution  se  fait  avec  un  notable 
dégagement  de  chaleur  et  il  a  mesuré  cette  quantité  de 
chaleur.  Elle  est  sensiblement  la  même  pour  les  div^ 
genres  de  sels  au  même  degré  de  dilution  et  varie  légè- 
rement avec  le  degré  de  dilution  du  sel.  Cette  chaleur 
de  dissolution  a  été  trouvée  égale  à  10,7  grandes  calories 
pour  l'absorption  de  1*»  =  22  "S3  de  gaz  bioxyde  d'azote. 

Les  sels  ferreux  nitreux  sont  plus  solubles  que  les  sek 
ferreux  purs  ;  en  d'autres  termes,  la  présence  du  bioxyde 
d'azote  augmente  la  solubilité  des  sels  ferreux  dans  Feau. 

Mais  ces  dissolutions,  en  cristallisant  soit  par  refroidis- 
sement, soit  par  évaporation  spontanée,  laissent  dégager 
la  presque  totalité  du  gaz  qu'elles  avaient  absorbé,  et,  par 
suite,  les  cristaux  obtenus,  quoique  très  noirs,  ne  renfer- 
ment qu'une  quantité  de  bioxyde  d'azote  très  faible,  bien 
moindre  que  celle  contenue  dans  les  solutions  correspon- 
dantes, môme  chaudes. 

Il  a  étudié  la  couleur  des  solutions  de  protoxyde  de  fer 
chargées  de  bioxyde  d'azote  et  décrit  le  spectre  d'absorp- 
tion fourni  par  ces  solutions.  Le  spectre  fourni  par  uue 
solution  de  protochlorui'e  de  chrome  chargée  de  bioxyde 
d'azote,  sans  lui  être  identique,  présente  cependant  une 
grande  analogie  avec  celui  des  sels  de  fer. 

Il  a  étudié  l'action  de  la  potasse  sur  les  sels  ferreui 
nitreux  et  montré  que  le  protoxyde  de  fer  précipité,  soii 
dans  la  solution  nitreuse,  soit  dans  la  solution  pure,  réduit 
le  bioxyde  d'azote  et  se  transforme  lui-même  d'alxaden 
oxyde  magnétique  et  ultérieurement  en  peroxyde.  Ces 
réactions  sont  accompagnées  d'im  notable  dégagement  de 
chaleur.  • 

Enfin  il  a  indiqué  une  méthode  d'analyse  qui  permet  de 
doser  facilement  le  bioxyde  d'azote  contenu  dans  un  sel 
ferreux  nitreux. 

Cette  méthode  consiste  dans  remploi  du  Ghiorare  d'or  pur,  on  du  rhlMW* 
d*or  et  de  sodium.  De  la  comparaison  des  poids  d'or  prteipilés  par  des 
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tités  égales  de  solation  ferreuse  pare  ou  nitreuse,  on  peut  déduire  la  quan- 
tité de  bioxyde  d* azote  absorbée  par  la  solation  ferreuse. 

On  sait  que  le  eblorure  d*or  est  rapidement  réduit  par  les  sels  de  pro- 
tozyde  de  fer.  Le  bioxyde  d'azote  pur  réduit,  aussi  le  chlorure  d'or;  toutefois, 
si  la  solution  de  chlorure  d'or  est  mise  simplement  au  contact  du  gaz,  sans 
être  agitée,  la  réaction  ne  s'accomplit  qu'avec  une  grande  lentenr.  S0~  de 
chlorure  d'or  au  ^  ont  été  introduits  dans  un  flacon  contenant  45'*  de  bioxyde 
d'azote  ;  au  bout  d'une  heure,  il  ne  s'est  formé  encore  qu'une  très  légère  pel- 
licule d'or  sur  la  solution  ;  après  Tingt-quatre  heures,  96*'  k  28**  seulement 
du  gaz  ont  été  oxydés  et  ont  donné  lieu  à  la  précipitation  de  Oi'jSiô  d'or. 

D  était  probable,  d'après  cela,  que  le  pouvoir  réducteur  des  sels  ferreux 
nitreuz  serait  notablement  plus  grand  que  celui  des  sels  ferreux  purs. 

Les  formules  de  la  réduction  du  chlorure  d'or  par  les  sels  ferreux  et  par  le 
bioxyde  d*azote  étant 

Au»Cl«  +  6FeCl=2Au+ 3Fe«Cl», 

Au«Cl«  +  6FeS0*=2Au  +  Fe»Cl«  +  2(Fe«0«,3SO»), 

Au«Cl»  +  AzO»  +  3H0=2AuH-3HCl  +  AzO«, 

il  en  résulte  que  le  composé  Fe^O^AzO'  doit  avoir  un  pouvoir  réducteur  2,5 
fois  plus  grand  que  le  sel  ferreux  pur.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  La  réac- 
tion est  rapide  et  complète.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  sel  ferreux 
oitreox  est  complètement  décoloré  et  un  abondant  précipité  d'or  se  rassemble 
au  fond  du  flacon. 

11  croit  donc  pouvoir  conclure  que  l'absorption  du  bioxyde 
d'azote  par  les  sels  de  protoxyde  de  fer  est  une  véritable 
combinaison  définie  et  non  une  dissolution. 


Snr  rémission  d'acide'  carbonique  et  l'absorption 
d'oxygène  des  feuilles  maintenues  à  l'obscurité;  par 
MM.  P. -P.  Dehérain  et  L.  Maquenne;  par  M  Schlœt 
siNG  (l).  —  Les  feuilles  soustraites  à  l'action  delà  lumière 
respirent  en  absorbant  de  l'oxygène  et  en  émettant  de  l'acide 
carbonique. . 

Les  auteurs  se  sont  attachés  à  trouver  une  méthode  qui 
permît  de  recueillir  la  totalité  des  gaz  modifiés  par  la  res- 
piration. Ils  placent  les  feuilles  dans  un  tube  où  l'on  peut 
faire  le  vide,  et  ils  recueillent  le  gaz  extrait  qui  est  rem- 
placé par  un  volume  égal  d'air  pur. 

CO* 
En  calculant  le  rapport -jr-  pour  ces  divers  gaz,  on  a 


(1)  Ac,  d.  se,  100,  1234,  18S5. 
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obtenu  les  chiffres  suivants,  qui  se  rapportent  aux  feuilles 
du  fusain  [Evonymus  japonica)  : 

.  ,    ^       -,       j    n.    f  *"  P"ae 0,66       0,69       0,64      0,61 

A  la  température  de  0*    J  -,.      .  '.       ^*  .        .'         .« 

^  (  2«  pnse î,07       1,74        1,86      1,40 

le  rapport  -rr-  étant  souvent  supérieur  à  Tunité ,  l'acide 

carbonique  émis  surpasse  l'oxygène  absorbé ,  ce  qui  dé- 
montre que  les  phénomènes  respiratoires  des  feuilles  ne 
consistent  pas  seulement  en  une  transformation  de  Toxy- 
gène  absorbé  en  acide  carbonique,  mais  encore  en  une 
production  diacide  carbonique  provenant  des  combustionB 
internes  semblables  à  celles  qui  prennent  naissance  dans 
les  fermentations. 

M.  Th.  Schlœsing  fait  remarquer  sur  ce  sujet  que  dans 
ime  plante  entière ,  la  proportion  d'hydrogène  dépasse 
celle  qui  serait  nécessaire  pour  former  de  l'eau  avec  Foiy- 
gène. 

Il  lui  semble  que  la  manière  la  plus  simple  d^expliqncr 
Texcès  d'hydrogène  dans  la  plante  entière  est  d'admettre 
qu'au  cours  des  fractions  internes  entre  les  corps  assimi- 
lés il  se  produit  quelque  corps  volatil,  plus  riche  en  oxy- 
gène qu'en  hydrogène,  que  laf  plante  élimine.  Il  est  rai- 
sonnable de  penser  que  ce  corps  est  simplement  de  l'acide 
carbonique.  Aussi,  sans  contester  l'exactitude  des  résultais 
obtenus  par  les  divers  expérimentateurs,  et  attribuant  les 
différences  observées  à  la  diversité  des  conditions  expéri- 
mentales, il  est  porté  à  croire  que,  lorsqu'on  saura  expéri- 
menter, d'une  façon  continue,  sm*  une  plante  entière, 
dans  des  conditions  normales  de  végétation,  on  trouTcra 
que  l'acide  carbonique  total  exhalé  l'emporte,  en  volume, 
sur  l'oxygène  gazeux  emprimté  à  l'air  et  fixé. 

Sur  l'appareil  du  D'  Raphaël  Dubois  pour  les  anestké- 
sies  par  les  mélanges  titrés  de  chloroforma  et  d'air. 
Note  de  M.  Paul  Bert  (1).  —  Cet  appareil  consiste  «i  mi 

(1)  Ac,  d.  se.,  100,  1528,  1885. 
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cylindre  métallique  de  20  litres  de  capacité ,  percé  d'un 
orifice  sur  chacune  de  ses  bases  et  dans  lequel  se  meut, 
dans  le  sens  vertical,  un  piston,  mis  en  jeu  par  un  engre- 
nage et  une  manivelle.  Grâce  à  une  poulie  de  renvoi  et  à 
une  chaîne  sans  fin,  chaque  fois  que  le  piston  monte  ou 
descend,  il  entraîne  dans  son  mouvement  un  petit  godet, 
qui  puise  dans  un  récipient  la  quantité  voulue  de  chloro- 
forme et  la  déverse  ensuite  dans  un  vase  situé  sur  le  trajet 
de  l'air  aspiré  par  le  piston.  Il  en  résulte  que,  à  chaque 
mouvement  de  celui-ci,  les  20  litres  d'air  qu'il  aspire  sont 
titrés  très  exactement,  et  que  simultanément  il  projette 
au  dehors  les  20  litres  d'air  qui  ont  été  titrés  dans  la  course 
précédente. 

Cet  air  arrive  aux  orifices  respiratoires  du  patient  par 
un  tuyau  de  caoutchouc  et  un  masque  bordé  d'une  mem- 
brane qui  assure  un  contact  exact  avec  les  contours  du 
visage.  Aucune  soupape  :  en  telle  sorte  que,  si  par  im- 
possible la  machine  ne  fournissait  pas  l'air  en  quantité 
suffisante,  le  malade  ne  courrait  aucun  risque  d'asphyxie, 
et  respirerait  de  l'air  pur  à  travers  les  larges  trous  du 
masque. 

Cet  appareil  a  été  expérimenté  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, à  Paris,  dans  les  services  de  MM.  Labbé,  Lanne- 
longue,  Panas,  Péan  ;  à  Bruxelles  et  à  Gand.  C'est  cher 
M.  le  D'  Péan  que  les  opérations  ont  été  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses  ;  elles  ont  atteint  aujourd'hui  le  nombre 
de  400. 

On  commence  par  donner  à  l'opéré  la  dose  de  10  grammes 
de  chloroforme  pour  100  litres  d'air  ;  cependant,  s'il  s'agit 
d'un  enfant,  on  débute  par  8  grammes.  Par  excès  de  pru- 
dence, s'il  peut  y  avoir  excès  en  telle  matière,  au  bout 
d'une  dizaine  de  minutes,  l'anesthésie  étant  bien  com- 
plète et  la  satiiration  obtenue,  on  fait  remplacer  le  godet 
primitif  par  celui  à  8  p.  100,  auquel,  si  l'opération  dure 
plus  de  vingt  minutes,  on  substitue  celui  à  6  p.  100,  qui 
suffit  pour  entretenir  l'anesthésie  pendant  tout  le  temps 
nécessaire. 
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Empoisonnement  par  les  champignons,  à  Esaey-les 
Nancy  et  au  Pont-d*Erres,  en  septembre  1884;  par  G. 

HussoN.  —    Les    considérations   développées   dans  œ 
mémoire  démontrent  : 

1*  Le  grand  nombre  de  malheurs  qu'entratne  trop  sou- 
vent Tusage  des  champignons  ; 

2*  L'utilité  incontestable  et  générale  de  ces  produits  aa 
point  de  vue  de  Talimentation  ; 

3*  La  nécessité  absolue  d'un  moyen  qui  nous  gare  de 
leurs  dangers,  sans  nous  priver  des  avantages  qu'ils 
présentent. 

Depuis  longtemps  les  moralistes,  les  économistes,  les 
hommes  de  science,  les  médecins,  etc.,  sont  d'accord  sor 
ces  trois  derniers  points  et  l'un  d'eux,  le  docteiur  BertiUon, 
écrivait,  au  sujet  des  moyens  cherchés  :  «  Le  plus  sûr, 
c'est  d'apprendre  à  bien  connaître  les  15  ou  20  espèces 
vraiment  bonnes,  à  les  distinguer  sûrement  de  toutes  ks 
herbes  qu'on  ne  connaît  pas  bien.  » 

Ce  vœu  général  a  été  entendu  et  les  Vosges  viennent 
de  donner  im  bel  exemple  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence. 

Depuis  1868,  des  hommes  dévoués  à  la  science  et  dont  le 
nom  de  quelques-uns  fait  autorité  en  mycologie,  MM.  les 
docteurs  Quélet,  A.  Mougeot,  R.  Ferry,  et  plus  tard  MM.  le 
professeiu*  Fourquignon  et  H.  Bardy,  notre  collègue  et 
président  de  la  Société  philomathique  vosgienne,  explo- 
raient, chaque  année,  quelques  points  de  la  contrée  et 
publiaient  le  résultat  de  leurs  recherches. 

Cette  année  a  vu  mieux  encore. 

Sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de  la  Société 
d'émulation,  il  s'est  ouvert,  à  Epinal,  le  5  octobre  dernier, 
une  session  mycologique  qui  a  servi  à  fonder  la  SodéH 
mycologique  et  durant  laquelle  il  y  a  eu  :  1*  une  exposition 
publique  et  gratuite  des  champignons  comestibles  et  véné- 
neux de  la  région;  2*  des  conférences  sur  le  même  sujet; 
S""  et  des  herborisations  dirigées  par  M.  le  docteur  Quélet, 
membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

Cette  session  à  laquelle  avaient  été  convoqués  M^f.  lot 
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instituteurs  a  parfaitement  réussi  et  l'exposition,  qui  com- 
prenait un  très  grand  nombre  d'espèces,  était  très  belle  et 
non  moins  intéressante. 

Puisse,  chaque  année,  une  exposition  de  ce  genre  avoir 
lieu  deux  ou  trois  fois,  pendant  la  saison  mycologique, 
partout  où  faire  se  pourra.  Bien  comprise,  elle  serait  le 
remède  aux  malheurs  que  chacun  déplore. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  mercredi  \^'  juillet  1885. 

Présidence  de  M.  Sabràdin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (2  numéros,  juin- 
juillet).  —  là  Union  pharmaceutique  (juin).  —  Le  Bulletin 
commercial  (juin).  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie 
du  Sud^Oueit.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Bordeaux.  —  The  American  Journal  of  Pharmacy  (2  nu- 
méros). —  The  pharmaceutical  Journal  (4  numéros).  —  La 
Revue  médicale  d* hydrologie  et  de  climatologie  (2  numéros). 
—  La  Loire  médicale  (1  numéro,  juin).  —  Les  Annales  des 
maladies  des  organes  génito-urinaires  (1  numéro,  juin).  — 
VArt  dentaire  (2  numéros).  — ^Une  étude  sur  V Adonis  ver- 
fudis  faite  par  M.  Jean  Mordagne.  Ce  travail  est  présenté 
par  son  auteur  pour  le  concours  du  prix  des  thèses  (section 
des  sciences  naturelles). 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Une  lettre 
d*excuse  de  M.  Dreyer,  qu'un  deuil  subit  et  cruel  empêche 
de  se  rendre  à  la  séance  et  de  faire  la  communication  pour 
laquelle  il  est  inscrit  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  président,  au  nom  de  la  Société,  envoie  à  notre 
collègue  le  témoignage  de  notre  sympathie  et  Tassurance 
de  la  part  que  nous  prenons  à  sa  douleur. 

Présentations.  —  M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  So- 
ciété : 


—  186  — 

1^  Un  morceau  de  la  jAecTB  do&t  soDt  foites  les^m- 

mides  d'Egypte. 

2""  Plusieurs  fragments  de  gomme  trouvés  dans  Teau  dA 
mer,  aux  environs  des  îles  du  cap  Vert. 

3"^  Une  feuille  d'un  palmier  qui  croît  sur  les  bords  de 
fleuve  des  Amazones.  O'est,  parait-il,  un  purgatif  énergiqoe. 

4"^  Un  échantillon  de  bitume ,  venant  d'Egypte  et  foih 
dant  sans  s'enflammer. 

M.  Planchon  présente  plusieurs  produits  de  matière 
médicale,  qui  lui  ont  été  envoyés  par  im  pharmacien  du 
Brésil,  M.  Sampayo.  L'origine  botanique  de  ces  différents 
échantillons  fera  l'objet  d'une  communication  ultérieure. 
En  attendant,  il  présume  fort  que  le  Soukoupira,  dont 
M.  Petit  a  retiré  un  alcaloïde,  appartient  à  la  famille  des 
Légimiineuses  et  au  genre  Pterodon. 

M.  Preudhomme  soumet  aux  membres  de  la  Société 
deux  échantillons  d'huile  de  foie  de  morue,  de  boDoe  ^ 
parencè  mais  d'odeur  nauséabonde  ;  ils  ont  été  donnés  i 
notre  collègue  par  un  armateur  de  Miquelon. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  en- 
voyée à  la  Société  par  M.  Soudou,  pharmacien  dans  le  dé- 
partement de  la  Dordogne.  Dans  cette  lettre,  notre  confrère 
nous  signale  un  cas  de  guérison  de  phthisie  obtenu  en  sou- 
mettant la  malade  à  un  régime  alimentaire,  dont  ToignoD 
et  Tail  formaient  la  base  presqu'exclusive. 

M.  Villiers  lit  une  note  de  M.  Lafon,  indiquant  une  nou- 
velle réaction  de  la  codéine.  Cette  réaction,  qui  est  encore 
sensible  avec  une  très  petite  fraction  d'alcaloïde,  s'obtient 
en  faisant  agir  sur  la  codéine  une  solution  de  séléniteoo 
de  séléniate  alcalin  dans  l'acide  sulfurique.  Il  se  produit 
une  coloration  vert  bleuâtre,  puis  bleue  et  enfin  rouge  vio- 
lacée, très  caractéristique,  car  elle  ne  se  manifeste  avec 
aucun  autre  alcaloïde.  Avec  la  morphine,  le  même  réactif 
produit  une  coloration  d'un  brun  verdàtre,  qui  ne  pent 
être  confondue  avec  la  juremière.  M.  Villiers  montre  aux 
membres  de  la  réunion  la  réaction  qu'il  vient  de  décrire. 

Nomination  de  la  commission  du  prix  des  thèses.  —  AU 
suite  d'un  scrutin,  sont  nommés  :  MM.  Marty,  Gérard  el 
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Preudhomme ,  pour  la  section  des  sciences  naturelles; 
MM.  Leroy,  Sonnerat  et  Villiers,  pour  la  section  des 
sciences  physiques. 

Communications.  —  M.  Yvon  communique  deux  notes  : 
la  première  a  trait  à  l'action  de  la  lumière  sur  le  protoio- 
dure  de  mercure.  Notre  collègue  a  déterminé,  au  moy«n 
de  riodure  de  potassium,  la  limite  de  décomposition, 
après  un  temps  très  long  (huit  années).  Il  a  trouvé  que 
l'action  des  rayons  lumineux  sur  le  sel  mercureux  était 
moindre  qu'on  ne  le  supposait  ;  elle  dépasse  à  peine  1  p.  100 
du  poids  primitif. 

La  seconde  donne  le  mode  d'obtention  d'une  prépara- 
tion nouvelle  appelée  à  remplacer  l'onguent  mercuriel  et 
contenant,  comme  celui-ci,  moitié  de  son  poids  de  mercure. 
Dans  cette  formule  nouvelle,  l'axonge  est  remplacée  par  le 
savon  noir,  qui  sert  à  éteindre  le  métal.  Le  produit  ainsi 
obtenu  et  dans  lequel  le  mercure  peut  être  isolé  par  un 
simple  lavage,  présente  l'avantage  de  s'éteindre  facilement, 
de  ne  pas  se  ramollir  à  la  chaleur  de  la  peau  et,  grâce  aux 
précautions  prises  et  indiquées  par  l'auteur,  d'être  et  de 
rester  neutre. 

M.  BlondeaU  rappelle  qu'il  est  d'autres  préparations,  fort 
anciennement  connues,  dans  lesquelles  le  savon  sert  à 
éteindre  le  mercure. 

M.  Ferrand  fait  remarquer  que  la  formule  qui  vient  de 
nous  être  donnée  par  notre  collègue  est  presque  identique 
à  une  formule  d'origine  allemande  publiée  dans  le  dernier 
numéro  du  Bulletin  commercial  de  la  pharmacie  centrale  et 
dont  M.  Champigny  donne  lecture. 

M.  Yvon  répond  qu'il  ignorait  absolument  l'existence  de 
cette  formule.  Quant  à  celle  qu'il  vient  d'indiquer,  la 
priorité  ne  saurait  lui  en  être  contestée,  car,  depuis  plus 
de  deux  ans  qu'il  l'a  composée,  il  l'exécute  journellement 
dans  son  officine. 

M.  Yvon  présente  à  la  Société  deux  instruments  :  l'un 
est  une  étuve  à  feu  nu  qu'il  a  disposée  de  telle  sorte 
qu'elle  puisse  servir  à  sécher  rapidement  et  à  basse  tem- 
pérature des  précipités  albumineux  ;  l'autre  est  un  nouvel 


—  188  — 

appareil  pour  la  photomicrographie.  Notre  collègue  décrit 
les  modifications  nombreuses  et  les  perfectionnements 
ingénieux  qu'il  a  imaginés  et  qui  s'appliquent  sortout  à 
l'éclairage  électrique  du  microscope. 

En  présentant  le  premier  de  ces  deux  instruments, 
M.  Yvon  a  adressé  quelques  critiques  à  l'éluve  à  air  chaud 
construite  par  M.  Coulier.  M.  Marty  croit  que  ces  repro- 
ches ne  sont  vrais  que  lorsqu'on  se  sert  du  gaz  ccmmie 
mode  de  chauffage,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  fondés  quand 
on  emploie  la  lampe  à  huile,  conformément  aux  indica- 
tions de  l'inventeur. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2. 


VARIÉTÉS 


Décret  relatif  aux  conditioiis  d'études  exigées  des  aspirants  au 
grades  de  pharmaciens  de  première  et  de  deuxième  classe.  — 
Art.  1**.  —  Les  études  en  vue  des  diplômes  de  pharmacien  de  premiin 
classe  et  de  pharmacien  de  deuxième  classe  durent  six  années,  savoir  :  trois 
années  de  stage  dans  nne  of0cine  et  trois  années  de  scolarité. 

Art.  ±  —  Le  stage  est  constaté  au  moyen  d'inscriptions. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  comme  stagiaire  s'il  n'a  seize  ans  accomplis  et 
s'il  ne  produit,  pour  le  grade  de  pharmacien  de  V*  classe,  le  diplôme  et 
bachelier  es  lettres,  on  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  (complet]^  oa  le 
diplôme  de  bachelier  de  renseignement  secondaire  spécial  ;  pour  le  grade  de 
pharmacien  de  2*  classe ,  k  défaut  d'un  diplôme  de  bachelier,  soit  le  certH 
ficat  d'études  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  soit  le  certificat  d'eiames 
de  grammaire  complété  par  un  examen  portant  sur  les  éléments  de  phtsiqne. 
de  chimie  et  d'histoire  natarelle ,  conformément  au  programme  d'étndes  df 
â*  année  de  l'enseignement  secondaire  spécial. 

Art.  3.  —  Les  inscriptions  de  stage  sont  reçues  : 

i*  Au  secrétariat  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  des  Facultés  m\\» 
de  médecine  et  de  pharmacie,  des  Écoles  de  plein  exercice  et  des  Écoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie,  pour  les  stagiaires  attachés  à  da 
officines  situées  dans  les  villes  ou  cantons  où  se  trouvent  lesdits  établisse- 
ments. 

2<*  Au  greffé  de  la  justice  de  paix  du  canton,  pour  les  autres. 

L'inscription  a  lieu  sur  la  production  d'un  certificat  de  présence  délivré  ptr 
le  titulaire  de  l'officine  k  laquelle  le  stagiaire  est  attaché  ;  il  est  remis  k  cha^ 
stagiaire  une  expédition  de  son  inscription,  énonçant  ses  noms,  prénoms,  dite 
et  lieu  de  naissance. 
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Art.  4.  —  L'inscription  doit  ètr«  renouvelée  tous  les  ans  au  mois  de  juillet. 

Si  le  stagiaire,  sans  sorlir  de  la  circonscription  où  il  a  pria  son  inscription, 
passe  d*nne  officine  dans  une  autre,  il  est  tenu  de  produire  pour  le  renou- 
vellement de  son  inscription,  outre  un  nouveau  certificat  de  présence,  des 
certificats  de  sortie  délivrés  par  les  pharmaciens  qui  Tout  occupé  depuis  la 
précédente  inscription. 

Il  est  fait  mention  de  ces  pièces  sur  le  registre  et  sur  l'extrait  d'inscription. 

Quand  un  stagiaire  change  de  circonscription^  il  est  tenu  de  se  faire  inscrire 
de  nouveau,  dans  le  délai  de  quinzaine,  en  produisant  soit  au  secrétariat  de 
TÉcole  on  Faculté,  soit  au  greffe  de  la  justice  de  paix,  suivant  les  cas,  un 
extrait  de  ses  précédentes  inscriptions,  constatant  les  périodes  de  stage  qu'il 
a  régulièrement  accomplies  jusqu'au  jour  de  son  départ. 

Art.  5.  —  Toute  période  de  stage  qui  n*a  pas  été  constatée  conformément 
aux  dispositions  qui  précèdent  est  considérée  comme  nulle. 

Art.  6.  —  Les  stagiaires  qui  justifient  de  trois  années  régulières  de  stage 
subissent  un  examen  de  validation  devant  un  jury  composé  de  deux  pharma- 
ciens de  l'*  classe  et  d'un  professeur  ou  d'un  agrégé  d'une  École  supérieure  de 
pharmacie  ou  d'une  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie,  présidenL 

Les  épreuves  de  cet  examen,  sont  : 

1*  La  préparation  d'un  médicament  composé,  galénique  ou  chimique,  inscrit 
au  codex. 

2*  Une  préparation  magistrale. 

3*  La  détermination  de  trente  plantes  ou  partie  de  plantes  appartenant  à  la 
matière  médicale  et  de  dix  médicaments  composés. 

40  De  questions  sur  diverses  opérations  pharmaceutiques. 

Il  est  accordé  quatre  heures  pour  la  première  épreuve,  une  demi-heure  pour 
chacune  des  trois  autres. 

Les  sessions  d'exsmens  ont  lieu  pendant  les  mois  d'août  et  de  novembre 
dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie,  dans  les  Facultés  mixtes  de  méde- 
cine et  de  pharmacie,  dans  les  Écoles  de  plein  exercice  et  dans  les  Écoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie. 

Les  candidats,  en  se  faisant  inscrire  pourl'examen,  déposent  leurs  certificats 
de  stage. 

Art.  7.  —  La  valeur  de  chaque  épreuve  est  exprimées  par  l'une  des  notes 
suivantes  : 

Très  bien;  Bien;  Assez  bien;  Médiocre;  Mal. 

Est  ajourné  k  la  session  suivante,  après  délibération  du  jury,  tout  candidat 
qui  a  mérité  soit  deux  notes  me'diocre^  soit  une  note  mal» 

Aucun  candidat  ne  peut  se  présenter  pour  l'examen  de  validation  devant 
deux  établissements  différents  pendant  la  même  session.  Le  candidat  devra 
déclarer  par  écrit,  au  moment  de  subir  l'examen,  qu'il  ne  s'est  pas  présenté 
pendant  la  même  session. 

En  cas  d'infraction  à  cette  disposition,  l'article  24  du  décret  du  30  juillet  1883 
devra  être  appliqué  au  délinquant. 

Art.  8.  —  Pendant  les  trois  années  de  scolarité,  les  candidats  à  l'un  et  h 
l'autre  grade  prennent  douze  inscriptions  semestrielles.  * 
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LE première  inscription  doit  être  prise  au  trimeelr*  é«  Mtenbre,  nrh 
production  du  certifient  d'examen  de  validation  du  stage. 

La  scolarité  en  lue  du  diplôme  de  première  classe  peut  être  SDeowpKc  loà 
dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  soit  dans  les  Facultés  wHsi  4e 
médecine  et  de  pharmacie,  soit  dans  les  Écoles  de  plein  exercice  de  médeni 
et  de  pharmacie.  Toutefois  les  huit  premières  inscriptions  peuvent  être  priica 
dans  une  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie. 

La  scolarité  en  Tue  du  dipldme  de  deuxième  classe  peut  être  accomplie  Mil 
dans  l'un  ou  l'autre  des  établissements  précités,  soit  dans  les  Écoles  prdpars- 
toires  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Art.  9.  — <  Pendant  la  durée  de  la  scolarité,  les  aspînbits  aux  diplêDes  k 
l'une  ou  l'autre  classes  prennent  part  aux  travaux  pratiipies. 

Ces  travaux  sont  obligatoires  pendant  les  trois  années  et  comprenseat  lé- 
cessairement  :  la  chimie  minérale,  la  chimie  organique  et  la  diimie  analjtiqtt; 
la  toxicologie,  la  pharmacie,  la  micrographie  et  la  physique. 

Art.  10.  —  Les  candidats  aux  diplômes  de  l'une  et  l'autre  classes  as  Mil 
admis  èi  prendre  la  cinquième  et  la  neuvième  inscription  qu'après  avoir  sebi 
avec  sucés  un  examen  de  fin  d'année. 

Les  candidats  au  diplôme  de  première  classe  subissent  en  outre,  avint  it 
prendre  la  onzième  inscription,  un  examen  semestriel. 

Ces  examens  portent  sur  les  matières  enseignées  pendant  la  période  d'étato 
k  la  fin  de  laquelle  ils  ont  lieu. 

Ces  matières  sont  : 

La  chimie  minérale  ;  la  chimie  organique;  la  chimie  analytique;  la  toxieiH 
logie  ;  la  physique  ;  la  pharmacie  ;  la  minéralogie  et  Thydrc^ogie  ;  la  botamqtt 
et  la  soologie. 

Ces  examens  comprennent  en  outre  une  reconnaissance  de  médicaments,  de 
plantes,  de  produits  de  matières  médicales  et  de  minéraux. 

Les  examens  de  fin  d'année  ont  lieu  au  mois  d'août;  l'examen  semestriel, 
dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'avril. 

Le  jury  est  composé  d'un  professeur  et  de  deux  agrégés  dans  les  ficoles 
supérieures  de  pharmacie  et  dans  fes  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de  phii^ 
macie.  Dans  les  Écoles  de  plein  exercice  et  dans  les  Écoles  préparatoires 
de  médecine  et  de  pharmacie,  il  est  compos'é  de  deux  professeurs  et  d'an  sap- 
pléant. 

Est  ajourné  tout  candidat  qui  a  mérité  deux  notes  m^eftocre  ou  une  note  iMiL 

L'étudiant  ajourné  à  un  examen  de  fin  d'année  peut  renouveler  cette  épreuve 
au  mois  de  novembre  ;  en  cas  de  nouvel  échec,  il  est  ajourné  au  mois  d'atlt 
suivant  et  ne  peut  prendre  d'inscription  pendant  la  durée  de  cet  ajoaraeneii; 
il  ne  peut  prendre  part  qu'aux  travaux  pratiques  de  l'année  d'études  à  la  li 
dft  laquelle  il  a  échoué. 

L'étudiant  ajourné  à  l'examen  semestriel  peut  renouveler  cette  épreuTO  lU 
mois  d'aoftt  et  de  novembre;  il  ne  peut  prendre  la  onzième  inscriptioB  qo'^pf^ 
avoir  subi  cet  examen  avec  succès. 

Art.  11.  ^  Après  la  douzième  inscription,  (es  étudiants  dont  la  scdariticst 
régulière  sont  admis  à  subir  des  examens  probatoires. 
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Cet  ezamens  sont  ta  nombre  de  trois.  Les  candidats  an  dipldme  de  pre- 
mière classe  les  subissent  dans  rétablissement  où  ils  ont  accompli  la  troisième 
année  de  lenr  scolarité. 

n  ne  peut  être  dérogé  à  cette  prescription  que  pour  motifs  graves  et  par 
décision  du  recteur,  après  avis  de  la  Faculté  ou  École  à  laquelle  appartient  le 
candidat. 

Alt.  iS.  —  Les  candidats  au  dipléme  de  deuxième  classe  sont  tenus  de  subir 
les  trois  examens  probatoires  devant  la  Faculté  ou  École  dans  le  ressort  de 
laquelle  ils  doivent  exercer. 

Art.  13.  —  Les  sessions  pour  les  examens  probatoires  ont  lieu  dans  les 
divers  établissements  aux  mois  d'août  et  novembre. 

Les  jurys  pour  chacun  de  ces  examens  se  composent  : 
•  Bans  les  Écoles  supérieures  et  dans  les  Facultés  mixtes,  de  deux  professeurs 
et  d*un  agrégé  ;  dans  les  Écoles  de  plein  exercice  et  dans  les  Écoles  prépa- 
ratoires, d*un  professeur  d'École  supérieure  ou  de  Faculté  mixte,  président, 
et  de  deux  professeurs  de  TÉcole. 

Art.  14.  —  Les  matières  des  examens  probatoires  sont  les  suivantes. 

PBxxiBa  EXAMEN.  —  1*  Êpreuve  pratique  d'analyse  chimique  ; 

S*  Épreuve  orale  sur  la  physique,  la  chimie,  la  toxicologie  et  la  pharmacie. 

DBoxiJnB  EXAMEN.  —  1"  Éprcuvc  pratique  de  micrographie  ;  * 

S*  Épreuve  orale  sur  la  botanique,  la  zoologie,  la  matière  médicale,  Thy- 
drologie,  la  minéralogie. 

11  est  accordé  quatre  heures  pour  Tépreuve  pratique  de  chimie  et  deux 
heures  pour  répreuve  pratique  de  micrographie;  ces  épreuves  sont  élimina- 
toires* 

TKoisiiMB  EXAMEN.  —  1*  Épreuvc  orslc  sur  les  matières  premières  de  cinq 
préparations  chimiques  et  de  cinq  préparations  de  pharmacie  galénique. 

2*  Préparation  de  cinq  compositions  chimiques  et  de  cinq  compositions  de 
pharmacie  galénique. 

Quatre  jours  sont  accordés  pour  cette  deuxième  partie  de  l'examen. 

ItB  candidats  refusés  à  la  deuxième  partie  du  troisième  examen  conservent 
le  bénéfice  de  la  première  partie. 

Dans  les  Écoles  supérieures  et  les  Facultés  mixtes,  le  délai  d'ajournement 
est  fixé  k  trois  mois  au  minimun. 

Les  étudiants  refusés  à  Tune  ou  h  l'autre  de  ces  épreuves  dans  les  Écoles  de 
^ein  exercice  et  préparatoires,  pendant  la  session  d*août,  seront  ajournés  à  la 
session  de  novembre  suivant. 

Aucun  délai  n'est  exigé  entre  les  examens  probatoires  subis  avec  succès. 

Art.  15.  —  La  valeur  de  chaque  épreuve  est  exprimée  par  Tune  des  notes 
suivantes: 

Trèg  bien;  Bien;  Assez  bien;  Médiocre;  Mai» 

Est  ajourné,  après  délibération  du  jury,  tout  candidat  qui  a  mérité  deux 
notes  médiocre  ou  une  note  mal. 

Art.  16.  —  Le  présent  décret  sera  seul  en  vigueur  h  parti  du  1*'  novem- 
bre 1885.Toutefois  l'examen  scientifique  complémentaire  du  certificat  de  gram- 
maire ne  sera  exigible  qu'à  partir  du  !•'  novembre  1886. 
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Art.  n.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositioiis  antérieures  eontrairei  sa 
présent  décret,  sauf  les  prescriptions  relatives  aux  droits  à  percevoir. 

Bourses  de  pharmacie.  —  L'ouverture  du  eoneoors  pour  robtentiea  4a 
bourses  de  pharmacie  aura  lieu,  au  siège  en  éeoles  supérieures  de  phargisfif 
et  des  facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie,  le  lundi  96  octobre  i8S. 

Les  candidats  s'inscriront  au  secrétariat  de  rAeadémie  dans  laquelle  ib 
résident. 

Les  registres  d'inscription  seront  clos  le  samedi  17  octobre,  &  quatre  heures. 


Vaccination  anticholérique.  —  i"  L'Académie  rojale  de  Madrid,  et 
complet  accord  avec  la  commission  de  Valence,  déclare  que  répidémie,  qui  t 
commencé  dans  les  provinces  de  l'Est,  et  qui,  depuis,  s'est  étendue  k  d'antret 
provinces,  est  positivement  le  choléra  morbus  asiatique. 

^  Relativement  k  la  question  de  savoir  si  l'épidémie  est  plus  oontagieBse 
qu'infectieuse,  comme  Taffirme  la  Commission,  ou  infectieuse  et  non  cooti- 
gieuse,  comme  l'a  soutenu  M.  San-Martin  par  son  vote  particulier,  rAcadérae 
se  borne  uniquement  à  déclarer  que  la  maladie  dont  il  s*agit  est  traoamissible 
d'un  lieu  infecté  à  un  lieu  sain. 

3**  L'Académie  reconnaît  que  le  bouillon  d'iuoculation  {et  caldo  inoculadof) 
de  M.  Ferran  renferme  des  virgules,  comme  l'a  observé  et  affirmé  la  Commis- 
sion, mais  ajoutant  que  l'énergie  des  bouillons  peut  varier  suivant  la  culture  ei 
la  préparation,  c'est  à-dire  suivant  qu'il  y  a  dans  une  même  quantité  de 
liquide  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  virgules. 

4*'  L'Académie  ne  peut  admettre  sans  restriction,  que  rinoculatioa  soit 
inoffensive,  comme  Va  affirmé  la  Commission^  parce  qu'eUe  n'est  pas  en  élai 
d'affirmer  catégoriquement,  dans  la  supposition  de  la  production  du  eholén 
artificiel,  qu'il  n'en  résultera  aucun  danger  pour  les  populations  indemnes  et 
que,  soit  idiosyncrasie  individuelle,  soit  décomposition  des  liquides  employés, 
soit  tout  autre  motif,  l'expérience  ne  causera  aucun  dommage  aux  indi vidai  : 

5"  L'Académie,  ne  possédant  pas  de  statistique  exacte  et  digne  de  /ai 
(fehaciente),  ne  peut  affirmer  ^efficacité  du  procédé, 

&*  L'Académie  s' appuyant  sur  la  quatrième  conclusion  de  la  CommissîaB 
officielle,  ne  voit  pas  de  motif  légal  ni  de  raison  pour  interdire  les  inocniatîoBS, 
sous  la  responsabilité  de  M-  Ferran,  mais  pense  qu'il  est  nécessaire  d'avertir 
le  public  des  doutes  conçus  par  la  science  et  des  effets  produits  sur  Tindiviés 
inoculé  ; 

7"  L'Académie  ne  saurait  recommander  ni  protéger  ce  procédé  tant  fw'rf 
sera  entouré  d^un  certain  secret  (mientras  hoya  en  él  secreto  slguno)  et  tant 
que  l'expérience  n'aura  pas  prouvé  son  efficacité. 

{Gaz.  hebd.  et  Siglo  Medico.) 


Le  Gérant:  Geobgbs  MASSON. 


F4ais.  —  up.  c.  MAaroM  ar  a.  njuuuaioN,  aoi  baguib.  St. 


\ 


—  193  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Nouveau  procédé  pour  la  recherche  et  le  dosage  rapide  de 
faibles  quantités  d'acide  nitrique  dans  Vair^  Feau,  le  sol,  etc.; 
par  MM.  Al.  Grandval  et  H.  Lajoux,  professeurs  à 
rÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. 

Tous  les  chimistes  savent  combien  le  dosage  de  petites 
quantités  d'acide  nitrique  offre  de  difficultés;  cependant 
ce  dosage  s'impose  dans  une  foule  de  circonstances  :  ana- 
lyse des  eaux,  de  Tair,  étude  de  la  nitrification,  etc.  Dans 
ces  derniers  temps ,  la  météorologie  et  Thygiène  se  sont 
préoccupées  beaucoup  de  cette  question  ;  les  travaux  de 
M.  Berthelot  sur  la  formation  des  nitrates  dans  les  végé- 
taux; ceux  de  M.  Schlœsing  siu*  la  nitrification  ont  donné 
un  nouvel  intérêt  au  dosage  de  petites  quantités  d'acide 
nitrique.  Parmi  les  nombreux  procédés  qui  ont  été  donnés' 
à  cet  effet,  il  n'y  a  guère  que  celui  de  M.  Boussingault  qui 
soit  applicable  au  dosage  de  très  faibles  quantités  de  ce 
composé,  mais  il  n'est  pas  sans  présenter  certains  incon- 
vénients. 

Appelés  fréquemment  à  faire  des  analyses  d'eaux  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  (depuis  la  création  d'un  labora- 
toire municipal  à  Reims),  nous  avons  été  amenés  naturel- 
lement à  y  rechercher  l'azote  sous  ses  différentes  formes  : 
azote  nitrique,  azote  ammoniacal  et  azote  des  albuminoïdes. 
En  particulier,  le  dosage  de  l'acide  nitrique  nous  a  tou- 
jours présenté  des  difficultés,  tant  au  point  de  vue  de  la 
précision  que  de  la  rapidité;  c'est  alors  que  nous  avons 
imaginé  le  procédé  suivant. 

Principe  du  procédé.  —  Il  repose  sur  la  transformation 
du  phénol  en  acide  picriqne  par  l'action  de  l'acide  nitrique 
et  sur  l'intensité  de  coloration  que  possède  le  picrate  d'am- 
moniaque. 

J§m%,  iê  Phâm.€t  d4  Omi.,  5«  siiuB,  t.  XI.  (l**  Sept  IW.)  13 
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Pour  effectuer  le  dosage  d'un  nitrate  en  dissolution,  on 
forme  avec  lui  du  picrate  d'ammoniaque  par  la  méthode 
que  UQus  allons  indiquer,  et  Ton  compare,  à  l'aide  du  colo- 
rimètre  de  Duboscq,  la  teinte  obtenue  à  celle  fournie  par 
un  Uquide  type. 

Ce  procédé  nécessite  l'emploi  d'ime  solution  sulfo-phi- 
nique  et  d'une  liqueur  titrée  de  nitrate  de  potasse. 
Le  réactif  sulfo^hénique  se  prépare  en  mélangeant  : 

Phénol  pur 3  gr. 

Acide  sulfuriqcie  monohydraté*  •    37  gr. 


40  gr. 

La  solution  titrée  de  nitrate  de  potasse  renferme  par 
litre  0«',936  de  ce  sel,  quantité  correspondant  à  O^'jSO  d'adde 
nitrique  AzO'. 

Pratique  dr  l'anàltsb.  —  Supposons  que  Ton  ait  k  doser  on  nitrate  par 
en  solution  aqueuse. 

On  Terse  dans  une  capsule  de  poreelaine  un  Tolume  Y  de  cette  liqneor  et  !'« 
évapore  à  siccité  au  bain-marie  ;  on  laisse  refroidir  et  Ton  ajoute  au  résiéi 
refroidi  un  excès  du  réactif  sulfo-phéniqne,  en  ayant  soin  de  le  promeocrl 
Faide  d*un  agitateur  sur  toute  la  paroi  de  la  capsule  afiu  qu'aucune  parcelle  fc 
Tésidu  n*échappe  à  la  réaction.  On  ajoute  ensuite  quelques  centimètres  cito 
d'eau  distillée,  puis  un  excès  d*ammoniaque  ;  on  obtient  ainsi  une  soludoi  is 
picrate  d^ammoniaque  que  l'on  étend  d'eau  distUlée  pour  rétablir  le  Tolnnie  T. 
On  opère  do  la  même  façon  sur  un  égal  volume  de  la  solution  titrée  de  nitrtie 
de  potasse  en  ayant  soin  de  ramener  à  ce  volume  Y  la  solution  de  picrate  ob- 
tenue. On  compare  ensuite,  comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  liquides  eoierfo 
au  moyen  du  colorimètre  de  Duboscq. 

Soient  H  et  H'  les  bauteurs  des  colonnes  liquides  correspondant  :  la  pre- 
mière au  liquide  sur  lequel  on  effectue  le  dosage  et  la  seconde  au  liquide  titré. 
Soient  x  le  poids  d*acide  nitrique  cherché  et  p  celui  que  renferme  le  volome  V 
de  la  solution  titrée,  on  a  : 

i  ^  «  H'      _  ^    H' 

(a)        "T  "^    ir  ^=PX  "Tp 

n  feut  remarquer  ici  que  la  différence  de  titre  en  acide  nitrique  des  deax  li- 
queurs que  Ton  compare  ne  doit  pas  être  exagérée,  sinon,  les  deux  teiiia 
étant  trop  différentes,  il  pourrait  arriver  que  Tune  des  deux  échelles  de  1 
trament  ne  fût  pas  suffisante  ;  aussi,  pour  éviter  les  tâtonnements,  nous 
préparé  avec  des  solutions  de  nitrate  de  potasse  à  divers  titres  des  li^'des 
colorés  formant  une  échelle  do  teintes  parmi  lesquelles  nous  choisissons  ctût 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  teinte  obtenue  avec  la  substance  soumise  à  Ta- 
nilyse. 
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H  est  érideiit  qn*il  n^eftt  pas  nécessaire  que  les  Tolnmes  des  liquides  soient 
égaux  ;  il  peut  arriver  que  le  liquide  fourni  par  l'analyse  ait  une  couleur  trop 
faible  pour  que  Ton  puisse  compléter  le  tolume  V  de  la  liqueur  type  ;  on  en 
fait  donc  un  Tolume  v  et,  dans  ce  cas,  la  quantité  d'acide  nitrique  sera  donnée 
par  la  formule 

vit  fj 

(6)  x=pX   -g-    X   "y" 

Sbnsibilité  du  procédé.  —  Les  expériences  suivantes 
rendent  compte  de  Textrême  sensibilité  du  procédé. 

Nous  STons  comparé  entre  elles  les  liqueurs  colorées  obtenues  avec  les  ré- 
sidus formés  par  réyaporatlon. 

De  1*  10~  de  la  liqueur  titrée  primitive  N  contenant  Oi',50  XiO^  par  litre 
^    5**  id.  id.  id. 

3*   Sr^  de  cette  même  liqueur         -^r- 

10 


4*    1 


tt 


n  y* 


. 


5»     î/^* 

6»     i/4"  >»  »  .  . 

Nota,  —  On  a  transformé  le  nitrate  de  potasse  en  picrate  d'ammoniaque  en 
additionnant  le  résidu  de  Tévaporation  de  10  gouttes  du  réactif  sulfo-phénique 
et  traitant  comme  il  a  été  dit,  on  a  complété  le  volume  de  SO^  pour  les  deux 
premières  liqueurs  et  de  10"  seulement  pour  les  quatre  dernières  ;  par  suite, 
les  hauteurs  qui  se  rapportent  à  celles-ci  doivent  être  multipliées  par  5  (for- 
■nie  b)  afin  de  les  rendre  comparables  aux  deux  premières. 

Voici  les  résultats  obtenus. 

Numéros.  Adde  nitrique  Adde  nitrique 

calculé.  trouvé. 

1 0«',005 

2 0  ,00Î5  0P,00Î5 

3 0  ,0001  0  ,0000954 

4. 0  ,00005  0  ,00005 

5 0  ,000025  0  ,000024 

6 0  ,0000125  0  ,0000120 

On  voit  donc  que  notre  procédé  permet  de  reconnaî- 
tre et  de  doser  Tacide  nitrique  contenu  dans  une  liqueur 
avec  une  approximation  telle,  que  Ton  peut  compter  au 
moins  sur  la  cinquième  décimale. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  les  chlorures  n'ont  pas 
d'influence  sensible  sur  l'exactitude  du  procédé..  Ainsi, 
nous  avons  additionné  ime  solution  de  nitrate  de  potasse 
d'un  grand  excès  de  chlorure  de  sodium  ;  cette  solution 
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contenait  0*^,000854  de  nitrate,  nous  avons  trouvé  le  Bombrel 
O«',00083. 

Quand  le  liquide  à  examiner  ne  contient  que  des  tracesl 
de  matières  organiques,  insuffisantes  pour  colorer  le  résdal 
de  Téyaporation,  on  peut  employer  le  procédé  tel  que  mm 
venons  de  l'exposer.  Si,  au  contraire,  ces  matières  exisleolil 
en  quantités  notables,  on  doit  séparer  Tacide  nitrique 
distillation  en  présence  de  l'acide  suLfurique  et  d'un  peai 
bioxyde  de  manganèse,  en  suivant  les  précautions  indi- 
quées par  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  maliàt, 
M.  Boussingault,  entre  autres.  On  a  soin  de  recevoir  raddej 
nitrique  dans  une  eau  légèrement  alcaline. 

{A  suivre.) 


Nùuvelks    observations   sur  les   camphres  chlorobromés.  — 
Production  d'acide  camphique  ;  par  M.  P.  Cazeneuve. 

Depuis  que  nous  avons  signalé  la  formation  de  deuxi 
camphres  chlorobromés  isomères  en  faisant  réagir  le 
brome  sur  le  camphre  monochloré  normal  (1),  nous  avoos 
perfectionné  les  méthodes  de  purification  et  obtenu  dej 
meilleurs  rendements;  nous  avons  mieux  précisé  les 
propriétés  physiques  et  reconnu  entre  les  deux  corps  des] 
distinctions  chimiques  qui  achèvent  d'établir  l'isomérie. 

Cette  note  relate  ces  faits  complémentaires  importants. 

a.  Camphre  monochloré  monobroméa.  —  Nous  chauffûD^ 
5  heures  à  100®  en  tube  scellé  une  molécule  de  camphre 
monochloré  et  2  atomes  de  brome.  Le  produit  refioiâ 
liquide  laisse  échapper  de  l'acide  bromhydrique  à  ^ouTe^ 
ture  du  tube,  puis  se  solidifie.  Il  est  lavé  à  l'eau  tiède,  pui^^ 
l'eau  tiède  additionnée  d'une  quantité  d'alcali  juste  suffi- 
sante pour  faire  disparaître  la  teinte  bromée,  c'est-à-dire 
jusqu'à  destruction  d'un  bromure  instable  formé  simultané- 


(1)  Comptes  rendus  de  VAe.  d.  9c.,  16  et  23  mars  iS85  et  Jimrml  de 
Pharm,  et  de  Chim,^  mai  1885. 
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ment.  La  masse  pâteuse  mi  peu  brunâtre  estlavée  à  Talcoat 
à  80*  froid  qui  laisse  un  précipité  granuleux  grisâtre. 

Ce  précipité  séché  est  exposé  à  la  lumière  solaire  quel- 
ques heures.  Une  matière  colorante  étrangère  slnsolubilise 
dans  ces  conditions.  Plusieurs  cristallisations  dans  Talcool 
donnent  de  magnifiques  aiguilles  d'une  grande  blancheur. 
Très  lentement  cristallisé  de  la  solution  alcoolique,  le 
corps  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  lamellaires 
rectangulaires  s'irradiant  souvent  d'un  centre.  La  cristal- 
lisation lente  au  sein  de  Téther  ne  produit  que  des  lamelles 
plus  larges  sans  être  plus  mesurables. 

Ces  cristaux  fondent  exactement  à  96^  et  non  à  95^-96®, 
comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment.  Une  trace 
d'impuretés  avait  abaissé  le  point  de  fusion. 

Ce  dérivé  est  dextrogyre  ;  nous  avons  déjà  indiqué  : 

au  sein  du  chloroforme. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid, 
très  soluble  dans  l'alcool  chaud  et  dans  l'éther.  Il  ne  dis- 
tille pas  sans  décomposition. 

Il  ne  s'altère  pas  en  dissolution  dans  l'qlcool  ou  dans  l'éther. 
Il  ne  se  décompose  pas  à  l'ébullition  au  sein  d'une  solution 
alcoolique  de  nitrate  d'argent.  Chauffé  à  120*  pendant  une 
heure  avec  une  solution  alcoolique  d'acétate  d'argent,  il  n'a 
pas  subi  de  décomposition.  L'alcool  amjnoniacal  à  l'ébulli- 
tion reste  sans  action. 

Aade  camphique.  —  La  soude  ou  la  potasse  alcoolique 
dédouble  le  corps  en  bromure  alcalin,  chlorure  alcalin  et 
acide  camphique  qui  reste  combiné  à  l'alcali.  Le  liquide 
ne  subit  pas  une  décomposition  profonde  comme  avec  la 
variété  p.  Il  se  forme  toutefois  une  certaine  quantité  de 
matière  résineuse,  produit  d'oxydation  sans  doute,  expli- 
quée par  l'équation  : 
C>*H"ClBrO+3KHO=C"H»Kq;+H»0+KBr+KCl+0 

Nous  avons  isolé  l'acide  camphique  de  la  façon  sui- 
vante : 

Nous  avons  chauffé  au  réfrigérant  ascendant  pendant 
plusieui's  heures  le  camphre  chlorobromé  avec  la  potasse 


L 
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alcoolique  jusqu^à  ce  que  le  liquide  ne  se  trouble  pas  sea- 
siblement,  par  addition  d'eau  distillée.  Le  liquide  alcoo- 
lique, étendu  d'eau,  est  saturé  d'acide  carbonique  poor 
transformer  l'excès  de  potasse  en  carbonate.  Il  est  ensuite 
évaporé  à  siccité,  puis  repris  par  l'alcool  absolu  qui  iaûse 
du  carbonate,  du  bromure  et  du  chlorure  de  potassiosL 
On  distille  l'alcool,  on  reprend  le  résidu  par  un  peu  d'eaa  ^ 
on  traite  par  l'acide  sulfurique,  qui  précipite  un  mélaDge 
de  résine  et  d'acide  camphique.  On  agite  avec  de  Téther 
qui  dissout  la  résine  et  l'acide.  L'éther  est  agité  à  son  Um 
avec  un  excès  d'eau  de  baryte  qui  ne  dissout  que  Tacide 
camphique  et  laisse  la  résine  en  dissolution  dans  l'éther. 
L'excès  de  baryte  est  enlevé  par  un  courant  d'acide  cariio- 
nique. 

Le  camphate  de  baryte,  restant  en  solution  mGol(»e, 
donne  par  évaporation  une  masse  résineuse  incristalli* 
sable;  il  fait  la  double  décomposition  avec  les  sels  de 
cuivre,  de  fer,  de  plomb,  de  zinc,  d'argent.  Le  sel  de  cume 
est  d'un  bleu  tendre  ;  le  sel  de  fer  rappelle  comme  conleor 
le  benzoate  de  fer.  Les  autres  sels  sont  blancs.  Le  sd 
d'argent  s'altère  rapidement  à  la  lumière.  Il  a  été  aoalvsé 
et  a  donné  pour  : 
Matière  =0,3051,  Ag=0,12,  soit  39,33  Q/B. 

La  formule  de  l'acide  camphique  0**H"  AgO*  exige  39,270/0 

Mis  en  liberté  de  sa  combinaison  barytique  au  sein  de 
l'eau  par  im  acide,  il  forme  à  la  surface  de  l'eaa  des 
gouttelettes  liquides  qui  sont  plus  denses  que  l'eau  et  ga- 
gnent bientôt  le  fond  du  liquide  par  agitation.  Ces  gooi- 
telettes  dissoutes  dans  l'alcool  se  présentent  après  évapo* 
ration  à  l'état  de  vernis  incolore  qui  cristallise  bientôt 
sous  forme  d'arborescences  ou  encore  de  petites  lamelles 
écailleuses.  Ces  cristaux  sont  mous,  insoli:Ji)les  dans  Vm, 
solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme.  Us  ont  une 
réaction  franchement  acide  au  tournesol  et  décomposeot 
les  carbonates. 

Les  caractères  généraux,  l'analyse  du  sel  d'argent  nous 
font  admettre  que  cet  acide  se  confond  avec  l'acide  cam- 
phique obtenu  par  M.  Berthelot  dans  l'action  de  la  potassa 
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alcoolique  sur  le  camphre,  ou  par  M.  de  Montgolfier  dans 
Toxydation  directe  du  camphre  sodé.  Toutefois  M.  de 
Montgolfier  a  décrit  un  camphate  de  cuivre  d'un  beau  vert 
se  dissolvant  dans  l'alcool  avec  cette  teinte.  Notre  sel  de 
cuivre  est  très  nettement  bleu  tendre,  et  donne  une  solu- 
tion alcoolique  également  bleue. 

Jusqu'à  plus  ample  étude  comparative,  j'admets  l'iden- 
tité de  ces  deux  acides  camphiques,  que  plusieurs  pro- 
priétés semblent  confondre.  L'acide  camphique  de 
MM.  Berthelot  et  de  Montgolfier  est  visqueux,  plus  ou 
moins  coloré.  Peut-être  est-ce  là  un  commencement  d'alté- 
ration qui  expliquerait  quelques  différences.  Nous  avons 
d'ailleiurs  remarqué  que  notre  acide  camphique  incolore 
et  cristallisable,se  colore  et  devient  incristallisable  obtenu 
de  sa  solution  alcoolique  par  évaporation  au  bain-marie, 
au  lieu  d'évaporation  spontanée.  Il  ofOre  alors  le  même  as- 
pect que  l'acide  camphique  connu. 

Le  corps  isomère  nous  présente  un  ensemble  de  pro- 
priétés bien  distinctes. 

b,  —  Camphre  monochloré  monobromé  p.  —  Nous  chauf- 
fons une  heure  à  100*en  tube  scellé,  1  molécule  de  camphre 
monochloré  et  2  atomes  de  brome.  Le  liquide  rougeâtre 
est  lavé  à  l'eau  tiède,  puis  à  l'eau  tiède  d'une  alcalinité 
juste  suffisante  pour  enlever  le  brome.  Il  reste  \m  liquide 
de  couleur  jaune  verdàtre,  qui  se  solidifie  dans  les  lavages 
à  l'eau  froide.  On  comprime  fortement  le  corps  entre  des 
feuilles  de  papier  sans  colle  qui  enlève  une  matière  semi- 
fluide  dont  une  trace  empêche  toute  cristallisation  ulté- 
rieure. 

Dans  la  note  que  nous  avons  publiée  précédemment  nous 
n'étions  pas  parvenu  à  enlever  complètement  cette  matière 
étrangère.  Aussi  avons-nous  décrit  un  corps  mou  cristal- 
lisant d'une  façon  indistincte.  Toutefois  cette  impureté 
n'avait  pas  influencé  sensiblement  l'analyse  centésimale, 
ni  modifié  beaucoup  le  point  de  fusion. 

Après  expression  réitérée,  nous  avons  obtenu  au  sein 
de  l'alcool  une  cristallisation  en  cristaux  durs  et  brillants 
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mais  gui  perdent  facilement  leur  éclat  et  deviennent  opi^ 
ques  avec  les  changements  de  température. 

Les  cristaux  redissous  dans  Téther  pur  se  reproduisent 
par  évaporation  spontanée  sous  im  état  extrêmement  volu- 
mineux. Dans  Tespace  de  48  heiu^es  nous  avons  pu  ainsi 
obtenir  un  cristal  du  poids  de  12  graznmes  et  demi. 

M.  Jules  Morel,  chef  des  travaux  chimiques  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  a  mesuré  ces  cristaux.  Ils  appar- 
tiennent au  système  orthorhombigue  et  affectent  le  pliis 
souvent  la  forme  octaédrale  basée  représentée  par  le  symr 
bole  mg'c^aS  dans  laquelle  la  facette  a^  diffère  très  peu 
d'un  carré. 

Les  rapports  des  axes  de  la  forme  primitive,  sont  : 

a:b:c=l,9144: 1:1,5395. 

Les  rapports  ont  été  déterminés  ainsi  que  la  forme  pri- 
mitive du  cristal,  par  la  nature  des  trois  angles  nmi,  c^e* 
et  me'.  L'approximation  des» mesures  n'est  pas  supérieare 
à  5'.  On  a  eu  ainsi  les  angles. 

Mesurés.  Calculés, 
mm   sri24%48 

mgi  =  eî-,84' 

me*  =i06°,48  lOe^jSy 

mal   =sl38«,l  i37«,57' 

e»  g»  =  51%18' 

Ces  cristaux  formés  au  sein  de  Téther  sont  souvent  un 
peu  jaunâtres.  La  solution  éthérée  en  effet  s'altère  sponta- 
nément et  rapidement  même  à  l'abri  de  la  lumière.  Il  se 
forme  de  l'acide  bromhydrique,  et  un  corps  jaunâtre  li- 
quide, visqueux,  incristallisable,  insoluble  dans  Teaû 
môme  alcaline,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Cette 
décomposition  au  contact  de  l'éther  semble  toutefois  avoir 
une  limite.  Une  sorte  d'équilibre  paraît  s'établir  bientôt. 
Au  sein  de  l'alcool  la  môme  décomposition  s'effectue,  mais 
plus  lentement. 

L'altération  du  camphre  chlorobromé,  variété  p  au  sein 
dé  ces  dissolvants  neutres,  comparé  à  la  stabilité  de  la 
variété  a  dans  les  mômes  conditions  constitue  un  caractère 
distiuctif  déjà  important. 
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Nous  avons  signalé  pour  le  camphre  bromonitré  ime 
altération  identique  au  sein  de  Falcool  et  de  Téther  même 
à  Tabri  de  la  lumière  (1).  Il  se  forme  également  de  Tacide 
bromhydrique  et  une  matière  résinoïde  jaune. 

Les  gros  cristaux  orthorhombriques  de  la  variété  p  déve- 
loppés au  sein  de  Féther,  ofCrent  encore  une  particularité. 
Parfois  ils  présentent  des  inclusions,  formées  d'éther  et 
d'air  dues  à  la  rapidité  sans  doute  de  la  cristallisation.  Ils 
ont  en  outre  la  propriété  de  se  fendre  à  la  moindre  varia- 
tion de  température.  Tenus  entre  les  doigts  ils  font  en- 
tendre souvent  une  petite  crépitation  qui  s'accompagnent 
de  failles  plus  ou  moins  étendues. 

La  tension  de  vapeur  d'une  trace  d'éther  interposée 
amène  sans  doute  ces  ruptures. 

Le  camphre  chlorobromé  p  fond  à  la  températiu*e  de 
hl^yby  et  non  pas  50^",  comme  nous  l'avons  indiqué  précé- 
demment. Son  pouvoir  rotaAoire  au  sein  de  l'alcool  est  à 
droite: 

Il  est  insoluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool 
froid  que  la  variété  «,  très  soluble  dans  Téther.  Nous  avons 
parlé  des  altérations  spontanées  au  sein  de  ces  dissolvants. 
Le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine  le  dis- 
solvent facilement. 

Il  ne  distille  pas  sans  décomposition. 

Bouilli  avec  une  solution  alcoolique  de  nitrate  d'argent , 
il  se  décompose  avec  formation  de  bromure  d'argent.  Avec 
l'acétate  d'argent  et  l'acétate  potassique,  il  se  décompose 
également  à  l'aide  d'une  ébullition  prolongée.  Toutefois, 
ces  décompositions  sont  lentes.  On  peut  se  demander  si 
elles  n'ont  pas  pour  première  phase  la  décomposition  du 
corps  au  sein  de  l'alcool  avec  formation  d'acide  bromhy- 
drique, comme  nous  l'avons  dit.  Il  s'est  en  effet  formé 
comme  produit  secondaire  la  même  matière  visqueuse 
jaune  qui  ne  paraît  pas  acétylée.  L'acide  acétique  a  été 

(I)  Buli,  de  la  Soc,  chiin.,  U  XUl,  p.  69,  iS8i. 
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retrouvé  à  Tétat  libre  dans  la  liqueur.  Il  ne  se  produit  pas 
de  double  décomposition. 

La  potasse  alcoolique  détermine  une  décomposition  pro- 
fonde, avec  formation  de  produits  noirâtres  incristalli- 
sables.  La  variété  «  subit  im  dédoublement  plus  régu- 
lier. 

En  résumé,  lïsomérie  de  ces  deux  dérivés  bisubstitués 
du  camphre  paraît  établie  sur  l'ensemble  des  propriâsés 
physiques  aussi  bien  que  sur  les  propriétés  chimiques. 


Sur  la  panification;  par  M.  Balland,  pharmacien -major. 

(Snite)  (1). 

La  production  et  la  transformation  des  matières  sucrées 
pendant  la  panification  ayant  été  récemment  mises  eo 
doute  (2),  je  m'étendrai  un  peu  plus  longuement  sur  ce 
point.  Dans  les  expériences  qm  précèdent  et  dans  mes  re- 
cherches antérieures  sur  les  farines,  j'ai  dosé  le  sucre  après 
avoir  laissé  les  matières  en  contact  avec  l'eau  froide  pen- 
dant 6  heures  à  une  température  d'environ  15®,  mais  ea 
notant  qu'après  ime  heure  de  macération  il  n'y  avait  que 
des  traces  de  sucre,  et  qu'au  delà  de  six  heures  la  quantité 
de  sucre  ne  restait  pas  invariable  et  pouvait  encore  s'éle- 
ver sensiblement.  J'ai  repris  cette  étude  et  elle  m'a  amené 
à  conclure  que  le  sucre  ne  préexiste  pas  dans  le  grain  de 
froment  et  qu'il  paraît  être,  de  même  que  l'acidité,  le  résul- 
tat d'une  transformation  partielle  du  gluten  et  de  l'amidon 
sous  l'influence  du  ferment  naturel  du  blé.  Cette  transfo> 
mation  commencerait  déjà  dans  le  blé  sur  pied. 

Voici  un  exposé  sommaire  de  quelques  expériences 
faites  : 

L  —  Oa  a_d6iayé  100  grammes  de  farine  dans  1000**"  d'ean  froide  et  le 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5]  XII,  103, 158, 1885. 

(2)  La  Fermentation  panairey  par  M.  Chicandard.  -—  Momteur  seienti- 
fiquCf  de  QuesneyiUe,  t.  XIII,  p.  d32. 

Microbiologie,  par  M.  Duclanz.  —  Encyclopédie  chimique,  U  IX,  p.  384. 
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mélange,  remué  de  temps  à  Autre,  a  été  maintenu,  pendant  le  jour  seulement^ 
k  une  douce  chaleur.  Dans  la  liqueur  surnageant,  on  a  trouvé  : 

Sucre 
pour  iOO^  de  liquide. 

De  suite  (24  février).  .      »     »      Traces  de. réduction. 

Réduction  peu  nette,  teinte  violacée. 

Réduction  très  nette. 


Après    7  heures.  .  .  • 

0i',i3 

—     30      —      .  .  . 

0  ,53 

—     50      —      .  .  . 

0  ,64 

—     74      —      ... 

0  ,83 

—       4  jours.  .  .  . 

1  ,93 

—       6      —  .  .  .  • 

1  ,40 

—      12      —  .  .  .  . 

1   ,16 

Réduction  moins  nette,  teinte  violacée. 


La  liqueur  a  Todeur  de  la  colle  ancienne  ;  elle  est  très  acide  et  marque  1021 
an  densimètre.  Vers  le  4*  jour^  il  y  a  eu  léger  dégagement  de  gaz. 

II.  —  On  a  fait  comparativement  la  même  expérience  en  ajoutant  au  mé- 
lange quelques  gouttes  diacide  sulfurique  de  façon  à  avoir  une  réaction  fran- 
chement acide  (1). 

Après  4  jours  la  liqueur  ne  paraît  pas  modifiée  ;  traces  de  sucre. 

III.  -~  En  substituant  dans  les  mêmes  conditions  Tacide  acétique  cristalli- 
sable  11  l'acide  sulfurique,  on  a  obtenu  : 

Sucre 
p.  lOO"»  de  Uquide. 

De  suite  (24  février)  .  »  Traces  de  réduction. 

Après   7  heures.  .  •  •  0(',11  Réduction  peu  nette,  teinte  violacée. 

—  30      —  .  .  .  .  0  ,36  Réduction  très  nette. 

—  50     —  ....  0  ,46           —             — 

—  4  jours  ....      0  ,48     Réduction  moins  nette,  teinte  violacée. 

La  solution  a  conservé  une  bonne  odeur  légèrement  acétique  ;  elle  marque 
au  densimètre  1009. 

Si  l'on  remplace  l'acide  acétique  par  l'ammoniaque,  le  sucre  n'apparatt 
pas.  La  liqueur  après  4  jours  répand  une  odeur  putride  et  il  n'y  a  encore  que  des 
traces  de  sucre  avec  coloration  violacée. 

IV.  —  Cette  série  d'expériences  et  les  quatre  séries  qui  suivent  ont  été  entre- 
prises simultanément  sur  la  même  farine  (18  mars). 

Le  mélange  de  50  grammes  de  farine  avec  500**  d'eau  ordinaire  a  donné  : 

Acidité  Sucre 

p.  100  de  liquide,     p.  100  de  Uquide.      .  . 

Après  1  jour.  ...      0,023  Oc'.SO    .Réduction  nette. 

—  2  jours  •••      0,115  0  ,25      Réduction  moins  nette, 

teinte  violacée. 

(1)  J'ai  prouvé  que  certains  corps,  tels  que  Tadde  sulfurique,  le  chlorure  de 
sodium,  etc.,  s'opposent  k  l'hydratation  du  gluten;  tandis  que  d'autres,  comme 
l'adde  aeétique,  l'alcool,  etc.,  la  favorisent. 
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Après  plusieurs  jours  l'acidité  s*est  élevée  à  0,295;  la  liqueur  cnpro-pott»> 
tique  n'est  plus  réduite  et  prend  une  belle  teinte  violette  très  persistante. 

L*acidité  se  détermine  facilement  à  Taide  d'une  solution  de  soude  très  étca- 
due  ;  la  limite  de  sensibilité  est  accusée  par  le  papier  de  curcuma  qui  est 
préférable  aux  autres  réactifs  colorés. 

V.  ^  50  grammes  de  farine  traités  par  500"*  d*eau  salée  (k  10  p.  100  de 
chlorure  de  sodium)  ont  donné  : 

Acidité  Sucre 

pour  100*.  pour  100*. 

Après  1  jour.  ...      0,018  0,27      Réduction  très  nette* 

—     «jours  .  .  .      0,018  0,28  —  — 

Le  dépôt  a  été  mis  dans  un  linge  k  trame  serrée  que  Ton  a  replié  de  façon  k 
former  un  nouet,  puis  on  a  procédé  k  Textraction  du  gluten  sous  un  minée 
filet  d*eau.  On  a  retiré  ainsi  12  grammes  de  gluten  très  conâstant.  Dans  les 
mêmes  conditions  on  n'avait  rien  obtenu  précédemment. 

VI.  —  On  a  délayé  rapidement  50  grammes  de  farine  dans  500"  d^eaa 
bouillante.  On  obtient  ainsi  un  empois  très  consistant  qui  se  conserve  bien  k 
la  température  de  15°,  et  après  15  jours  ne  donne  encore  que  des  traces  de 
sucre  et  d'acidité  ;  odeur  de  colle  ancienne. 

VU.  — -  On  a  mélangé  50  grammes  de  farine  avec  100«*  d'eau  froide  et  Tea 

a  ajouté,  en  une  fois,  400*'  d'eau  bouillante.  On  obtient  un  liquide  slmpeox 

qui  ne  dépose  j>as  et  se  conserve  plusieurs  jours  k  une  douce  chaleur  sais 

altération  profonde. 

Acidité  Sucre 

pour  100**.  pour  100*. 

Après  2  heures  ....     0,014  0,96      Réduction  très  nette. 

—  1  jour 0,028  1,93  —  — 

—  2  jours 0,112  2,23  —  — 

—  5     — 0,197  3,22    .        —  — 

sans  teinte  violacée. 

Vin.  —  On  a  mélangé  50  grammes  de  farine  avec  100^  d'eau  froide  coale- 
nant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  de  manière  k  avoir  une  réactisa 
franchement  acide,  puis  on  a  versé  400**  d'eau  bouillante.  Le  mélange  est  très 
sirupeux;  après  plusieurs  jours  d'exposition  k  une  douce  chaleur,  il  s'est 
épaissi  ;  pas  d'altération  apparente. 

Acidité  Sucre 

pour  100~.  pour  100". 

Après  2  jours 0,098  traces. 

—  3    — 0,12  — 

—  5    — 0,16  0,2     Réduction  peu  nette. 

IX.  —  Un  levain  chef  prêt  k  être  employé  a  donné  (8  mai)  : 

Eau  .  .  .      42,50      a  «:  j:*/        \  trouvée  p.  100  de  levain  humide. .  •  0,35» 

Farine.  .      57,50  *  '  *(  calculée  p.  100  de  levain  desséché  .  0,441 

~ /  trouvé  p.  100  de  levam  humide ...  0,T! 

'  ^      Sucre  .  .  .\  calculé  p.  100  de  levain  desséché.  .  1,25 

trouvé  p.  100       —  —     .  .  1.» 
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Le  même  leTÙn  neatralisé  par  Teau  ammoniacale  et  examiné  comparative- 
ment,  donnait  : 

Etn.  .  .  .    42, 7«  /  Tronyé  p.  100  de  levain  humide.  ...    0,72 

Farine  .  .    57,28     Sucre.  .    )  calculé  p.  100  de  levain  desséché  .  .    1,25 

100  \  (Trouvé  p.  100 1,30 

Il  s'est  produit  0(%6  de  sucre  pendant  la  dessiccation,  sous  Tinfluence  de 
Taddité  et  de  la  chaleur. 

On  a  observé  que  les  solutions  aqueuses  faites  avec  les  pfttes  desséchées , 
où  le  ferment,  par  conséquent,  a  été  détruit,  ne  renfermaient  pas  plus  de  sucre 
après  24  heures  qu*après  6  heures. 

X.  —  25  grammes  de  résidu  de  son  desséché^  comme  on  Ta  indiqué  plus 
haut,  et  ne  donnant  pas  de  gluten  par  lavage  à  Ceau,  ont  été  triturés  avec 
250**  d'eau  ordinaire  (24  mars).  Le  mélange  remué  assez  fréquemment  et  con- 
servé à  une  température  de  12  k  15*,  contenait  : 

Âddité  Sucre 

p.  100"  p.  100* 

Après  1  jour.  ...    0,05  0^22    réduction  nette 

Après  2  jours.  .  .    0^08  0,35  *-  sans  teinte  violacée. 

Un  mélange  semblable,  maintenu  à  une  douce  chaleur,  accusait,  après  deux 
jours  une  acidité  de  0i',285  et  0(%9  de  sucre.  11  n*a  pas  été  observé  de  fer- 
mentation apparente. 

XI.  —  L'eau,  dans  laquelle  on  fait  macérer  des  germes  de  blé,  blanchit  peu 
k  peu  et  présente  l'aspect  d'une  émulsion.  Au  début,  la  réduction  du  cuivre 
est  nulle,  mais  après  un  contact  de  24  heures,  à  une  douce  chaleur,  la  réduc- 
tion k  chaud  est  très  manifeste  malgré  les  teintes  violacées  qui  apparaissent. 
Cette  réduction  se  produit  également  bien  k  froid. 

Les  germes  ont  été  retirés  un  k  un  des  sons  des  cylindres.  On  a  opéré  sur 
cinq  décigrammes  seulement,  représentant  environ  un  millier  de  germes  plus 
ou  moins  endommagés  par  leur  passage  k  travers  les  cylindres. 

XII.  —  L'eau  en  contact  pendant  plusieurs  jours  avec  du  gluten  fraîchement 
préparé  et  bien  lavé  ne  donne  que  des  traces  de  sucre,  et  la  liqueur  cuivrique 
prend  une  coloration  violacée.  Lorsque  l'altération  du  gluten  est  avancée,  il 
n'y  a  plus  do  réduction  ;  des  gaz  se  dégagent,  la  densité  de  l'eau  s'accrott  et 
l'acidité  devient  considérable. 

XIIL  —  On  a  mis  100  grammes  de  petit  son  dans  1000^  d'eau  tiède  et  on 

a  maintenu  ce  mélange,  pendant  le  Jour  seulement,  k  une  douce  chaleur 

(10  mars). 

Sucre 

p.  100"' de  liquide. 
Après    2  heures.  .    0,3    réduction  assez  nette. 

—       très  nette. 


peu  nette,  coloration  noire, 
moins  nette,  coloration  noire. 


6 

—       , 

0,7 

24 

— 

1,16 

2 

jours  .  . 

1,20 

3 

*"—    •  • 

0,58 

4 

■^"   .  . 

0,48 
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U  y  B  ea  dégagement  de  gaz  le  2*  et  le  3'  jour.  La  solitioB  qui  ét^  dV 
bord  roageâtre,  a  bruni  le  2*  jour,  puis  elle  est  devenue  blanchâtre,  çiiiltR 
et  finalement  assez  noire.  Le  3'  jour,  on  percevait  une  odeur  de  levaia  et 
le  4*  joiir,  une  odeur  de  poiré. 

Le  4*  jour,  la  densité  de  la  solution  était  1015  et  son  acidité  0,576  p.  100". 
On  a  pu  retirer  d*une  partie  delà  solution,  préalablement  nentralî^ée,  30"  de 
liquide  accusant  3<»  à  Talcoomètre  Salleron. 

XIV.  —  100  grammes  du  même  son  ont  été  mêlés  à  lOOO^'  d'eau  froide  et  le 
mélange  maintenu  à  une  température  de  10  à  15*. 

Sucre 
p.  100<"  de  liquide. 

Après    2  heures.  .  traces    coloration  noire. 
..     6     —  .  .    0,3    réduction  nette. 

—  24      —  .  .    0,53  — 

—  2  jours  .  .    0,70  — 

—  3  jours  .  •    0,72  — 

— >      4  jours  .  .    0, 72    moins  nette,  coloration  noire. 

Pas  de  fermentation  apparente.  L'odeur  a  peu  varié.  Au  débat,  la  liqaenr 
était  blanchâtre,  puis  elle  a  bruni  de  plus  en  plus  ;  finalement,  elle  avait  la 
coloration  de  la  bière  brune.  Le  4*  jour,  la  densité  était  1009  et  Facidité, 
0,213  p.  100*'. 

Le  liquide  retiré  par  distillation  n'accusait  pas  d'aleool  au  densimètre  et 
ne  réduisait  pas  le  bichromate  de  potasse  en  présence  de  Tacide  sulfurique. 

XY.  —  On  a  repris  Tessai  XIII  avec  100  grammes  de  gros  son  et  1000"  d'eaa 
tiède  (20  iftars). 

La  fermentation,  provoquée  par  une  douce  chaleur,  s'est  manifestée  rapide- 
ment et,  après  30  heures,  on  a  pu  constater,  par  distillation^  la  présence  àt 
l'alcool.  Après  48  heures,  toute  fermentation  a  cessé,  et  il  n'y  a  plus  traœ 
d'alcool  dans  le  produit  distillé. 

La  liqueur  mère  marque  1018  au  densimètre  et  son  acidité  est  de  0,583 
p.  100.  La  solution  cuivrlque  prend  une  teinte  noirâtre  et  indiqne  peu  de 
sucre.  Les  colorations  brunes  venant  de  l'enveloppe  du  blé  ont  été  observées 
comme  précédemment. 

Cherchons  maintenant  à  discuter  ces  résultats. 

La  production  du  sucre  est  manifeste  et  sa  transforma*- 
tion  ne  Test  pas  moins  (Expériences  I,  IV,  XIII,  XIV,  XV): 
il  donne  de  Talcool  et  aussi  de  l'acide  carbonique  ainsi 
qu'on  le  prouvera  plus  loin  pour  le  pain.  Je  rappellerai 
qu'une  partie  de  ces  faits  est  connue  depuis  longtemps  et 
que  Parmentier,  dans  ses  écrits,  désigne  sous  le  nom 
à'oxycrat  «  une  liqueur  vineuse,  assez  agréable,  tirant  sur 
l'aigre,  »  consommée  autrefois  par  de  pauvres  ciiltivateurs 
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pendant  la  saison  chaude  et  obtenue  avec  une  décoction  de 
son  que  Ton  passe  à  travers  un  linge  et  met  en  tonneau 
après  y  avoir  délayé  un  levain  de  huit  jours.  On  sait  d'autre 
part  qu'un  bon  levain  que  Ton  vient  d'entr'ouvrir  répand 
rôdeur  vineuse  et  qu'en  pratiquant  sur  l'ouverture  une 
légère  aspiration  on  peut  saisir  une  saveur  faiblement 
alcoolique. 

Le  sucre  et  l'acidité  dépendent  bien  du  ferment  naturel 
du  blé  car,  dès  que  celui-ci  est  mis  en  mouvement  par 
l'eau  et  la  chaleur,  le  sucre  et  l'acidité  font  leur  apparition, 
(Expériences  I,  IV,  XIII.) 

J'ai  montré  autrefois  que  l'action  de  ce  ferment  pouvait 
être  momentanément  arrêtée  par  ime  basse  température  ou 
une  température  sèche  voisine  de  100^  et  qu'elle  était  dé- 
truite par  l'eau  bouillante  (1)  ;  or  les  expériences  VI,  VII, 
XIII,  XIV,  prouvent  que  les  farines  en  contact  avec  l'eau 
froide  donnent  peu  de  sucre  et  d'acidité  et  qu'elles  n'en 
donnent  pas  avec  l'eau  bouillante.  Une  température  douce 
est  particulièrement  favorable  à  l'évolution  du  ferment,  et 
c'est  pourquoi,  dans  le  travail  des  pâtes,  il  est  recommandé 
d'employer  de  l'eau  ni  trop  chaude  ni  trop  froide.  Je  rat- 
tacherai au  même  ordre  d'idées  le  fait  suivant  que  je 
tiens  de  M.  Patez  et  qui  a  son  importance  si  l'on  se  reporte 
à  ce  qui  se  passe  aux  armées  en  campagne. 

De  la  farine  provenant  directement  de  sacs  exposés  au 
soleil  avait  été  employée  à  faire  du  pain  ;  la  pani&cation 
contre  toute  attente,  car  la  farine  était  bonne,  fut  très 
pénible  et  le  pain  laissa  à  désirer  :  le  lendemain  matin 
la  même  farine  donnait  une  panification  très  régulière. 
L'influence  de  la  chaleur  sur  le  ferment  est  ici  mani» 
feste  (2). 


(1)  Mémoire  sur  les  farines.  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  18S3. 

(2)  En  Algérie,  j'ai  eu  Toccasion  d*obsenrer  plusieurs  fois  que  lorsqu'on 
laissait  au  soleil  pendant  quelques  heures  (température  45*  à  54")  des  liqueurs 
sucrées  en  pleine  fermentation  alcoolique,  celle-ci  s'arrêtait  momentanément 
et  ne  reprenait  que  24  heures  après. 

On  pourrait  multiplier  les  points  de  rapprochement  entre  les  deux  ferments  : 
cW  ainsi  que  les  boulangers  ont  reconnu  que  les  eaux  dures  et  crues  de 


1 
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Les  expériences  X,  XII  et  surtout  les  expériences  II,  V, 
VIII,  où  Ton  fait  intervenir  des  corps  qui  s'opposent  à  l'hy- 
dratation du  gluten,  montrent  que  l'acidité  est  intimement 
liée  à  cette  hydratation.  Le  sucre  au  contraire  se  rattache 
plus  directement  à  l'hydratation  de  l'amidon.  C'est  ce 
qu'indiquent  les  expériences  X,  et  l'on  fera  remarquer  à  et 
sujet  que  les  rendements  dans  les  anciens  procédés  de  fa- 
brication de.  l'amidon  par  destruction  du  gluten  étaient 
toujours  inférieurs  d'environ  10  p.  100  aux  rendements 
actuels. 

La  matière  azotée  semble  intervenir  dans  les  expé- 
riences XL  On  sait,  en  effet,  par  les  recherches  histologi- 
ques  de  M.  Aimé  Girard  sur  le  grain  de  froment  (1),  que 
l'embryon  ne  contient  pas  d'amidon  ;  toutefois  je  dois 
reconnaître  que  les  germes  plus  ou  moins  brisés  sur  les- 
quels j'ai  opéré  étaient  souillés  d'amidon.  De  même, 
dans  les  expériences  XII,  où  les  conditions  d'ailleurs  ne 
sont  plus  comparables,  le  gluten  retient  toujours  des  traces 
d'amidon. 

On  remarquera  aussi  que  lorsqu'on  favorise  artificielle- 
ment l'hydratation  du  gluten  par  l'acide  acétique  ou  Tam- 
moniaque,  qui  n'agissent  pas  sur  l'amidon,  la  production 
du  sucre  n'est  pas  augmentée.  (Expérience  III.) 

Enfin,  les  expériences  II,  VIII  établissent  quelasac- 
charification  ne  doit  pas  être  attribuée  à  l'acidité  ;  pour 
obtenir  la  saccharification  sous  l'influence  des  acides, 
il  faut  l'intervention  d'une  assez  forte  chaleur.  (Expé- 
riences IX.)  Les  mêmes  expériences  semblent  indiquer 
qu'une  chaleur  de  100  à  110*»  sans  l'acidité  ne  produit  p» 
la  saccharification. 

On  voit  en  résumé  que  le  ferment  du  blé,  sous  l'influence 
de  l'eau  et  de  la  chaleur,  produit  d'abord  deux  actions 

certains  puits  sont  préférables  aax  eaux  douces  et  coQi*antes  pour  le  (rafil 
de  la  panification.  (Boland,  Traité  pratique  de  la  boulangerie,  Paris  18S0^ 
p.  202.)  Le  même  fait  a  été  observé  par  les  brasseurs  pour  la  fabrieatitf  de 
la  bière. 

(1)  Composition  chimique  et  valeur  alimentaire  des  diverses  parties  h 
grain  de  froment.  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  1884. 
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umultanées  sur  Tamidon  et  le  gluten,  et  que  ces  actions  se 
traduisent  de  suite  par  la  présence  du  sucre  et  de  Tacidité. 
Il  est  très  difficile  de  préciser  dans  quelles  limites  s'accom- 
plissent ces  premières  transformations.  Les  actions  appa- 
raissent ensuite  si  multiples  que  Ton  serait  tenté  de  faire 
intervenir  à  la  fois  plusieurs  ferments  spéciaux  ;  cepen- 
dant, tenant  compte  de. la  façon  dont  elles  se  produisent 
graduellement,  je  crois  à  un  ferment  imique  susceptible 
d'évolutions  ou  de  sécrétions  diverses,  et  je  rattacherai  au 
même  ferment  les  décompositions  ultérieures  du  sucre  et 
de  Falcool,  ainsi  que  ces  colorations  brunes  qui  peuvent 
expliquer  la  teinte  du  pain  bis.  (Expériences  XIII,  XIV,  XV.) 
J'y  rattacherai  encore  la  disparition  des  matières  grasses 
dans  les  anciennes  farines  et  la  production  d'alcaloïdes 
dont  je  parlerai  plus  tard.  (A  suivre.) 


Les  eaux  minérales  de  Pûllna  ;  par  M.  Georges  Jacquemin, 
préparateur  de  chimie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Nancy. 

On  admet  généralement  la  constance  dans  la  composi- 
tion des  eaux  minérales,  et  en  effet  certaines  sources,  ana- 
lysées à  différentes  époques,  n'ont  pas  présenté  de  variations 
sensibles  dans  le  poids  et  dans  la  proportion  des  substances 
minérales  qui  les  caractérisent.  Cette  constance  fait  au 
contraire  défaut  dans  quelques  eaux  minérales  provenant 
de  puits  alimentés  par  les  eaux  pluviales,  qui,  traversant 
des  terrains  minéralisateurs,  s'enrichissent  plus  ou  moins 
en  matières  salines  solubles. 

Dans  ces  conditions  on  conçoit  qu'après  une  série  de 
jours  pluvieux  les  eaux  du  puits  soient  moins  chargées  en 
principes  minéraux  qu'en  temps  ordinaire. 

Les  eaux  purgatives  si  renonmiées  de  Sedlitz,  de  Saïd- 
schuti  et  de  Ptillna  sont  ainsi  obtenues  :  ce  sont  des  eaux 
à  composition  variable.  Le  monde  médical  ne  l'ignore  pas, 
mais  j'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  montrer  jusqu'où 
peut  aller  cette  variation. 

Jnrn,  di  Pkërm.  «I  iê  Chim,,  5*  8KMB,  t.  XII.  (1«  Sept  188K.)  14 
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A  PûUna,  cinq  puits  servent  à  recueillir  les  infiltrations 
pluviales,  et  l'on  n'en  extrait  Peau  que  quand  rinspccteur 
juge  qu'elle  est  suffisamment  saturée. 

D'après  une  analyse  de  Barruel,  l'eau  de  Pûllna,  sans 
parler  des  bicarbonates,  de  la  lithine,  des  chlorures  et 
bromures,  contenait  : 

Sulfate  de  sonde ' .     Sl^ySlO 

Sulfate  de  magnésie 33  ,555 

55  ,374 

Avec  une  minéralisation  supérieure  à  celle  de  Saîdschatz, 
à  celle  de  Sedlitz,  l'eau  de  Pullha  devait  prendre  faveur  en 
tous  pays,  et  c'est  ainsi  qu'il  advînt. 

Pourquoi  donc  la  réputation  de  l'eau  purgative  d'Huo- 
yadi-Janos ,  découverte  en  1863,  s'est-elle  répandues 
rapidement,  à  tel  point  qu'on  admet  aujourd'hui  qu'elle 
dépasse  en  activité  les  eaux  de  Pîillna,  de  Saîdschntz  el  de 
Sedlitz.  L'analyse  de  M.  Bimsen  n'indique  cependant  par 
litre  que  : 

Sulfate  de  soude f^,SS 

Sulfate  de  magnésie 22  ,35    . 

Sulfate  de  potasse 0  ,1S 

45  ,02 

Cette  différence  dans  les  effets  ne  pouvant  tenir  qu'à  la 
constance  de  la  composition  de  l'eau  d'Himyadi-Janos,  et 
à  ime  décroissance  dans  la  richesse  minérale  de  l'eau  de 
Pûllna,  j'ai  eu  recours  à  l'analyse. 

J'ai  constaté  que  l'eau  d'Hunyadi-Janos,  qui  jaillit  daitf 
une  plaine  de  la  Hongrie,  aux  environs  de  Bude,  renferme 
toujours,  comme  au  temps  de  l'analyse  du  célèbre  chi- 
miste de  Heidelberg,  45  grammes  par  litre  de  sulfate  de 
soude,  de  magnésie,  etc.  ;  c'est  donc  une  eau  qui  paraît 
présenter  de  la  stabilité  au  point  de  vue  de  la  compositioii. 

Deux  cruchons  de  Pûllna,  au  contraire,  revêtus  de  tous 
les  caractères  de  l'authenticité,  et  pris  dans  deux  des  meil- 
leures pharmacies  de  Nancy,  m'ont  donné,  l'un  21«',45  de 
matières  minérales  par  litre,  et  l'autre  seulement  IS^^ySO. 

Nous  sommes  bien  loin,  conune  on  le  voit,  des  résultats 
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obtenus  par  Barruel,  et  il  me  faut  conclure  que  les  terrains 
qui  avoisinent  les  puits  *se  sont  beaucoup  appauvris  en 
substances  minérales,  ou  que  l'inspection  ne  fonctionne 
plus  comme  autrefois.         * 


Action  de  P  acide  picrique  sur  F  essence  de  térébenthine; 

par  M.  Lextreit. 

Lorsqu'on  fait  réagir  Tacide  picrique  sur  l'essence  de 
térébenthine  vers  la  température  de  150^,  et  qu'on  aban- 
donne ensuite  à  elle-même  la  rliqueur  limpide,  il  ne  tarde 
pas  à  s'y  déposer  par  refroidissement  des  cristaux  qui  se 
prennent  en  masses  mamelonnées. 

Débarrassés  de  l'acide  picrique  en  excès  et  d'une  ma- 
tière colorante  brune  qui  les  souillent,  ces  cristaux  se  pré-* 
sentent  sous  forme  de  lamelles  minces,  très  friables  et 
transparentes.  Ils  s'altèrent  rapidement  à  la  lumière,  en 
prenant  une  teinte  jaune  orange  qui  se  fonce  de  plus  en 
plus* 

Insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool  froid, 
ils  se  dissolvent  assez  facilement  dans  l'alcool  bouillant. 
L'éther  et  le  sulfure  de  carbone  les  dissolvent  en  grande 
proportion  dès  la  température  ordinaire. 

Par  l'action  de  la  chaleur  ils  fondent  d'abord,  puis  se 
décomposent  en  produisant  une  légère  déflagration. 

Deux  échantillons  différents  de  ces  cristaux  ont  été  sou- 
mis à  l'analyse.  Voici  les  nombres  qui  représentent  leur 
composition  en  centièmes  : 


Calcul  pour  la  formule 

I 

II 

O»Hi«Ct«HB(Az0*)«0«. 

G 

=51,81 

5â,36 

52,00 

H 

=  5,54 

5,57 

5,205 

Az 

=  12,10 

13,40 

11,51 

0 

=30,57 

S8,30 

30,6S5 

Gomme  on  le  voit,  ces  nombres  se  rapportent  à  une 
combinaison  d'acide  picrique  et  de  carbure  camphéniquQ 
répondant  à  la  formule  C"H"C"H»(A20*)«0«; 
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Cependant  les  cristaux  dont  il  s'agit  présentent,  à  Végard 
des  alcalis  en  solution  aqueuse,  une  stabilité  plus  grande 
que  celle  des  picrates  d'hydrocarbures  connus.  Ces  solu- 
tions ne  les  altèrent  pas  inunédiatement  à  froid;  ce  n'est 
qu'à  la  longue  qu'une  décomposition  partielle  se  produit 
et  on  peut  alors,  dans  la  liqueur  filtrée,  constater  la  pré- 
sence de  l'acide  picrique  au  moyen  du  cyanure  de  potas- 
sium. De  plus,  une  solution  alcoolique  de  potasse  dâer- 
mine  à  leur  contact  la  formation  d'un  précipité  cristaliin 
très  explosif,  dont  la  coloration  rouge  pourpre  est  tout  à 
fait  différente  de  celle  du  picrate  de  potasse. 

Sous  l'action  d'une  solution  aqueuse  et  bomllante  de 
soude,  la  combinaison  picrique  se  décompose,  au  c(hi- 
traire,  très  rapidement  ;  il  i^e  produit  un  sublimé  blanc  qui 
est  entraîné  par  la  vapeur  d'eau,  et  que  Ton  peut  recueillir 
facilement  si  l'on  opère  dans  une  cornue  à  laquelle  on  a 
adapté  un  récipent  refroidi. 

Le  corps  ainsi  obtenu  est  insoluble  dans  l'eau  ;  il  se  dis- 
sout presque  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  Téther 
froids,  ce  qui  rend  sa  purification  facile.  Son  odeur  rappelle 
à  la  fois  celles  du  camphène  et  du  camphre  ;  son  point  de 
fusion  est  très  voisin  de  celui  du  camphre ,  il  est  situé  à 
ng'*,  celui  du  camphre  étant  à  175**  et  celui  du  camphèae 
à  45**.  Il  jouit  du  pouvoir  rotatoire  ;  M.  le  professeur  G.  Bou- 
chardat,  qui  a  bien  voulu  en  faire  la  détermination,  lui  a 
trouvé  la  valeur  a» = — 36*. 

Enfin  sa  composition  en  centièmes  est  la  même  que  cdle 
du  camphre,  ainsi  qu'il  ressort  de  deux  analyses  faUcs 
avec  deux  échantillons  différents. 


I 

H 

Calcul  pour  la  fonaule 
(CioHWOi). 

G 

=  78,63 

78,90 

78,94 

H 

=  11,59 

11,05 

10,53 

0 

=  9,78 

10,05 

10,53  . 

L'acide  picrique  se  comporte  de  la  même  manière  avec 
le  thymène.  La  combinaison  picrique  obtenue  avec  ce 
carbure  présente  les  mêmes  caractères  et  subit  les  mêmes 
réactions  que  celle  qui  a  été  produite  avec  l'essence  de  téré- 
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benthine.  Sa  composition  est  aussi  la  même,  ce  que  dé  - 
montrent  les  nombres  suivants  : 

C  =  52,09 

H=   5,16 

Az  =  11,40 

0  =  31,15 

Une  solution  bomllante  de  soude  la  détruit,  et  il  se  forme 
un  produit  volatil  blanc  dont  Todeur  rappelle  également 
celles  du  camphène  et  du  camphre  à  la  fois. 

Je  me  propose  de  continuer  Tétude  de  ces  corps  et  d'é- 
tendre ces  recherches  aux  isomères  de  Tessence  de  téré- 
benthine. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER, 


Dosage  dé  l'iode;  par  M.  H.  Gook  (1).  —  Si  Ton  verse  du 
bioxyde  d'hydrogène  dans  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium, de  riode  est  mis  en  liberté  et  de  Toxygène  se  dégage. 
Si  le  bioxyde  d'hydrogène  est  versé  dans  une  solution  de 
bromure  ou  de  chlorure  alcalin,  il  se  dégage  de  l'oxygène, 
mais  le  brome  et  le  chlore  ne  sont  pas  mis  en  liberté.  Ces 
faits  ont  été  notés  par  Schône,  gui  a  en  outre  constaté  qu'il 
n'était  pas  possible  par  ce  procédé  de  mettre  tout  l'iode 
de  l'iodure  de  potassiiun  en  liberté.  Après  qu'on  a  fait 
bouillir  la  solution  pour  chasser  le  bioxyde  d'hydrogène 
non  décomposé,  l'eau  de  chlore  met  en  liberté  une  nouvelle 
quantité  d'iode.  Si  le  mélange  contient  un  excès  d'acide, 
il  ne  se  dégage  pas  d'oxygène,  mais  tout  l'iode  est  mis  en 
Uberté,  ce  que  les  réactions  suivantes  mettent  en  évidence: 

n    2KI-|-H'0*=2KHO-|.I*. 
n    2KHO+2J^«;„    =2JoSoK  +^«'°- 

(i)  Journal  ofthe  Chemical  Society,  1885,  p.47i.  G=12.  0=16 
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Dans  les  mêmes  conditions  ni  le  brome,  ni  le  chlore  ne 
sont  séparés  de  leurs  combinaisons. 

Quand  un  acide  fort,  tel  que  l'acide  suif urique  et  ceux  qui 
produisent  un  changement  d'état  (l'acide  tartrique,  par 
exemple,  qui  précipite  le  potassium)  sont  en  solution,  il  est 
probable  qu'il  se  forme  d'abord  de  Tacide  iodhydriquc, 
que  le  bioxyde  d'hydrogène  décompose,  d'où  le  dépôt  de 
l'iode 

2KI+H«80*=K»SO*+2HI. 
2HI+H'0«=2H*0+P. 

Dans  le  cas  de  l'acide  chlorhy drique  „  cette  réaction 
donne  du  chlore  naissant 

2HC1+H«0«=2H«0+C1». 

Une  réaction  semblable  a  lieu  avec  l'acide  bromhy  drique 

2HBr+H*O«=2H«0  +  Br«. 

Il  est  en  conséquence  évident  que  tout  acide  qui  décom- 
pose le  bromure  ne  peut  servir  à  ce  mode  d'essai,  puisque  le 
résultat  de  cette  action  amènerait  la  mise  en  liberté  du 
brome  en  même  temps  que  celle  de  l'iode.  La  réaction  en 
présence  d'tm  acide  faible  comme  l'acide  acétique  est  inté- 
ressante. Il  a  été  dit  déjà  que  le  bioxyde  d'hydrogène  ne 
met  en  liberté  qu'une  partie  de  l'iode  de  l'iodure  de  potas- 
sium; mais  en  présence  d'un  excès  d'acide  tout  l'iode  de- 
vient libre.  Oe  résultat  ne  paraît  pas  dû  à  la  décompositioD 
de  l'iodure  par  l'acide,  car  si  Ton  ajoute  de  l'acide  acétique 
à  l'iodure  de  potassium  et  qu'on  expose  le'mélangeàla 
lumière,  il  n'y  a  pas  d'iode  mis  en  liberté,  comme  cela 
arriverait  si  de  l'acide  iodhydriqpie  s'était  formé. 

Recherche  qualitative  de  Viode.  —  Aciduler  le  liquide 
avec  de  l'acide  acétique,  ajouter  1  ou  2**  de  la  solution 
commerciale  de  bioxyde  d'hydrogène  :  l'iode  est  immédia- 
tement mis  en  liberté. 

Dosage.  —  On  rend  la  liqueur  fortement  acide  par  une 
addition  d'acide  acétique  et  l'on  verse  ime  quantité  suffi- 
sante de  bioxyde  d'hydrogène.  On  laisse  reposer  pendant 
30  à  60  minutes,  jusqu'à  ce  que  l'iode  soit  complètement 
déposé.  On  dissout  dans  le  chloroforme  l'iode  mis  en  11- 


—  215  — 

berté,  on  décante  cette  solution  à  l'aide  d^un  siphon,  on  la 
lave  avec  un  peu  d'eau,  et  on  la  titre  avec  la  solution  d'hy- 
posulfite.  Il  n'est  nullement  besoin  d'employer  l'amidon 
pour  rendre  le  titrage  plus  commode  ;  i!nais  il  faut  avoir 
grand  soin  que  le  chloroforme  soit,  par  des  lavages  suffi- 
sants, complètement  débarrassé  de  tout  bioxyde  d'hydro- 
gène, parce  que  l'hyposulflte  forme  de  l'iodure  de  sodium 
au  contact  de  la  solution  d'iode,  et  que  cet  iodure  alcalin 
est  décomposable  par  le  peroxyde  d'hydrogène  avec  mise 
en  liberté  de  l'iode. 


Recherche  du  chloral;  par  M.  Casali  (1).  —  Le  lait 
contenant  du  chloral  a  été  agité  à  plusieurs   reprises 
avec  deux   fois  son  volume  d'éther    et   d'une    solution 
concentrée  de  potasse,  puis  laissé  au  repos  pendant  quelque 
temps.  La  couche  supérieure  d'un  jaune  clair  et  à  peine 
trouble  a  été  séparée,  et  la  solution  aqueuse  de  nouveau 
agitée  avec  l'éther.  Les  deux  solutions  éthérées  ont  été  fil- 
trées et  distillées  à  45<».  Pour  déceler  le  chloral  dans  le 
liquide  passé  à  la  distillation,  une  partie  de  ce  liquide  a 
été  additionnée  d'un  tiers  de  son  volume  d'eau,  et  l'éther  a 
été  évaporé  librement.  Quelques  gouttes  de  ce  liquide 
ajoutées  à  une  solution  ammoniacale  d'argent  préalable- 
ment chauffée  donnent  inmiédiatementim  miroir  d'argent. 
Quelques  gouttes  réduisent  aussi. la  liqueur  de  Felhing. 
Une  partie  du  liquide  distillé  a  été  i^élangée  à  deux  fois 
son  poids  d'alcool  et  brûlée  dans  une  lampe  avec  ime 
mèche  d'asbeste,  sous  une  cloche.  La  fumée  sentait  forte- 
ment le  chloral  et  le  chloroforme;  une  baguette  en  verre 
trempée  dans  l'ammoniaque  se  couvrait  d'aiguilles  blan- 
ches quand  on  l'introduisait  sous  la  cloche;  Peau  con- 
densée sous  la  cloche  était  acide,  l'azotate  d'argent  la  pré- 
cipitait en  blanc.  On  a  obtenu  les  mêmes  résultats  en 
substituant  l'éther  au  pétrole.  L'auteur  considère  cette 
méthode  comme  applicable  aux  aliments,  boissons,  médi- 
caments et  au  contenu  de  l'estomac. 

(1)  Joum.  of  the  Chem.  Society,  1885,  p.  695  et  Chem,  Centr. 
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Sur  le  glycoside  dn  condurango^;  par  M.  Vulpius  (1).— 
Dans  un  travail  publié  en  1872  dans  le  Jakrhuek  derPhar- 
inacte,  on  avait  fait  la  remarque  que  l'extrait  aqueux  de 
condurango  se  troublait  quand  on  élevait  la  températiire. 
Le  même  phénomène  se  produit  quand  on  chauffe  Tinfo- 
sion  de  vincetoxicum,  et  une  récente  étude  de  M.  Tan- 
ret  (1)  nous  a  appris  que  ce  phénomène  était  produit  par 
un  glycoside  qu'il  a  nommé  vincétoxine. 

M.  Vulpius  a  pensé  que  le  condurango  (Gonohbtis  eunèk- 
rango,  Triana],  qui  appartient  aussi  à  la  famille  des  Asdé- 
piadées,  contenait  de  la  vincétoxine,  et,  pour  s'en  assurer, 
il  a  soumis  le  condurango  au  traitement  qui  a  donné  la 
vincétoxine  à  M.  Tanret. 

L'écorce  de  condurango,  grossièrement  pulvérisée,  a  été 
traitée  par  un  lait  de  chaux  à  1  p.  100,  puis  soumise  à  l'é- 
puisement par  l'eau  froide  dans  un  appareil  à  déplace- 
ment. L'extrait  limpide  saturé  de  chlorure  de  sodiom 
donne  un  précipité  que  l'on  recueille  sur  un  filtre  ;  on  lave 
ce  précipité  avec  une  solution  de  chloriu'e  de  sodium,  on 
le  dessèche,  on  le  traite  par  le  chloroforme  jusqu'à  épuise- 
ment, on  traite  le  liquide  par  le  noir  animal,  on  évapore 
le  chloroforme.  Le  résidu,  qui  représente  1,2  p.  100  du 
poids  de  l'écorce,  est  une  poudre  un  pçu  jaune,  de  saveur 
amère  et  aromatique,  soluble  dans  son  poids  d'alcool;  si 
Ton  ajoute  à  la  solution  alcoolique  de  l'éther  tant  que  le 
liquide  se  trouble,  puis  un  demi-voliune  d'eau,  et  qu'on 
abandonne  le  mélange  au  repos,  le  liquide  se  partage  tu 
deux  couches  :  dans  la  couche  aqueuse,  on  trouve  les  cinq 
sixièmes  de  la  matière;  l'autre  sixième  contenu  dans  U 
couche  éthérée  cède  aux  acides  dilués  une  très  faible  trace 
d'un  corps  basique,  et  une  combinaison  ayant  les  carac- 
tères d'un  acide  et  que  l'eau  ne  dissout  pas.  Mais  ce  corps 
se  dissout  bien  dans  l'eau  et  il  a  pour  dissolvant  spécial  ei 
naturel  le  premier  corps.  Ces  deux  corps  sont  également 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  le  chloroforme.  M.  Taaret  a 

1)  Archiv  der  Pharmacie,  Avril  1885. 
(2)  Journ.  de  Phurm.  et  de  Chim.  [5],  XL  210.  1885 
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conclu  des  très  minimes  différences  que  Ton  observe  dans 
les  rapports  de  ces  deux  corps  vis-à-vis  de  Téther  et  des 
résultats  de  l'analyse  élémentaire,  qu'ils  étaient  les  modi- 
fications d'une  même  matière. 

La  solution  aqueuse  du  corps  soluble  dans  Teau  se 
trouble  quand  on  la  chauffe,  au  point  que  si  le  liquide 
contient  2  p.  100  de  matière,  il  se  prend  en  une  gelée  presque 
solide  quand  on  le  porte  à  Tébullition.  Le  trouble  et  la 
consistance  de  gelée  disparaissent  complètement  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  c'est  l'effet  inverse  que  l'on  observe 
avec  la  gélatine  animale. 

La  solution  aqueuse  du  corps  extrait  du  condurango 
jouit  à  peu  près  des  qualités  de  celle  du  vincetoxicum; 
après  avoir  subi  pendant  plusieurs  heures  le  contact  de 
l'acide  sulfurique  au  centième,  cette  liqueur  réduit  la  so- 
lution alcaline  de  tartrate  de  cuivre  ;  il  est  donc  hors  de 
doute  que  c'est  un  glycoside.  Le  corps  qui  accompagne  la 
glycose  produite  par  l'action  des  acides  dilués  est  inso- 
luble, amorphe,  d'aspect  résineux,  de  couleur  rouge  brun; 
il  n'est  vraisemblablement  qu'im  mélange  de  divers  corps. 
Il  ne  cède  presque  rien  à  la  benzine  ni  aux  alcalis  dilués, 
la  masse  du  corps  reste  intacte.  Il  est  complètement  soluble 
dans  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme. 

La  solution  aqueuse  pas  trop  diluée  du  glycoside  du 
condurango,  légèrement  acidulée  par  un  acide  minéral, 
est  précipitée  en  brun  par  l'iodure  de  potassium  iodé,  par 
riodure  de  mercure  et  de  potassium;  elle  est  fortement 
précipitée  en  blanc  par  le  tannin  ;  l'acide  picrique  ne  la 
précipite  pas.  Ce  glycoside  est  séparé  de  ses  solutions 
aqueuses  par  un  excès  de  chlorure  de  sodium.  Ces  rela- 
tions sont  pareilles  à  celles  que  M.  Tanret  a  notées  pour 
la  vincétoxine.  Comme  la  vincétoxine ,  le  glycoside  du 
condurango  est  précipitable  de  ses  solutions  aqueuses  pas 
trop  diluées  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  l'acétate  de 
potassium,  les  sulfates  de  magnésium,  fer  et  cuivre. 

Des  faits  acquis  jusqu'à  ce  jour,  il  y  a  lieu  de  conclure 
que  les  éléments  actifs  de  l'écorce  de  condurango  se  retrou- 
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vent  entièrement  dans  la  teinture  préparée  avec  de  Faleod 
dilué. 

Ce  qui  précède  est  d'accord  avec  Tobservation  clinique 
qui  avait  fait  donner  la  préférence  aux  vins  de  condurango 
préparés  avec  des  vins  d'Espagne  ou  de  Grèce  sur  la  dé- 
coction aqueuse. 


Acide  psendohydroxybutyrique ,  nouYelle  substance 
léYog]rre  de  l'urine;  par  M.  E.  Kulz  (1).  —  Dans  l'urine 
des  diabétiques  qui  prennent  de  Fhydrate  de  chloral, 
après  que  le  sucre  a  été  détruit  par  la  fermentation,  on 
constate  que  le  pouvoir  rotatoire  à  gauche  de  l'urine 
excède  dans  quelques  cas  celui  qui  est  dû  à  l'acide 
trichloréthylglycuronique,  et  il  conclut  qu'une  seconde 
matière  lévogyre  existe,  qui  n'est  précipitable  ni  par  l'acé- 
tate neutre,  ni  par  l'acétate  basique  de  plomb  et  l'ammo- 
niaque. Elle  n'est  point  identique  non  plus  à  la  substance 
lévogyre  que  Haas  a  signalée  dans  l'urine  normale  hu- 
maine. Pour  isoler  cette  substance,  on  peut  suivre  l'une 
des  deux  méthodes  suivantes  :  1"*  méthode.  Après  la  fer- 
mentation de  l'urine,  on  la  concentre,  on  la  précipite  par 
l'acétate  neutre  de  plomb,  l'acétate  basique  de  plomb  et 
l'ammoniaque;  on  évapore  à  siccité  le  liquide  privé  de 
plomb,  on  dissout  le  résidu  dans  de  l'alcool  un  peu  fort, 
on  ajoute  au  liquide  de  l'alcool  absolu  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  forme  plus  de  précipité.  Au  bout  de  24  heures,  on  filtre, 
on  ajoute  5  volumes  d'éther,  l'acide  se  déjjose  sous  la  forme 
d'une  masse  sirupeuse  d'un  jaime  clair.  2*  méthode.  Après 
la  fermentation,  le  liquide  est  concentré  en  consistance 
sirupeuse,  et  par  une  addition  considérable  d'éther  on 
sépare  l'acide. 

L'acide  purifié  est  converti  en  un  sel  de  baryte  qui  sert 
à  obtenir  les  sels  de  magnésium,  cuivre,  cadmium,  zinc, 
argent  ;  ce  dernier  cristallise  en  magnifiques  aiguilles  dis- 
posées en  étoiles;  l'analyse  élémentaire  concorde  avec  la 


(i)  Journal  of  tke  Chemical  Society ^  et  Zeit,  /l  Biologie,  t.  XX. 
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formule  C*H'AqO*-,  son  pouvoir  rotatoire  est  [a]j=— 8,637. 
L'acide  séparé  de  son  sel  d^argent  par  l'hydrogène  sulfuré 
est  un  sirop  incolore.  L'analyse  de  l'acide  et  du  sel  d'ar- 
gent indique  l'acide  hydroxybutyrique.  Comme  il  ne  se 
comporte  pas  exactement  conrnie  l'un  des  quatre  hydroxy- 
acides  connus  jusqu'à  présent,  l'auteur  lui  a  donné  le  nom 
d'acide  pseudohydroxybutyrique^  il  n'est  pas  coloré  par 
le  perchlorure  de  fer,  et  il  n'est  pas  entraîné  par  la  vapeur 
d'eau. 

On  l'a  recherché  dans  52  cas  ;  on  l'a  trouvé  dans  l'urine 
dans  les  cas  les  plus  graves,  uni  aux  acides  que  le  perchlo- 
rure de  fer  colore. 

Conservation  des  solutions  de  cocaïne;  par  M.  Squibb  (1). 
—  L'acide  salicylique  ajouté  aux  solutions  de  chlorhydrate 
de  cocaïne  en  quantité  suffisante  pour  assurer  leur  con- 
servation exerce  une  action  irritante  sur  les  yeux,  laquelle 
rend  son  emploi  impossible.  L'acide  borique  (un  demi  p.  100) 
n'a  pas  le  même  inconvénient,  il  préserve  la  solution  de 
cocaïne  de  toute  décomposition  pendant  plus  de  six  mois. 
On  peut  sans  danger  en  élever  la  proportion  à  1  p.  100. 
L'eau  de  camphre  a  été  p;'oposée  dans  le  même  but  ;  elle 
est  moins  sédative  ou  plus  irritante  sur  les  membranes 
muqueuses  que  l'acide  borique. 


Recherche  da  sucre  dans  l'urine  ;  par  M.  G.  Giacoko  (2). 
—  En  recherchant  le  sucre  dans  l'urine  avec  la  solution  de 
cuivre,  la  coloration  bleue  du  liquide  disparaît  fréquem- 
ment et  fait  place  à  du  jaime.  D'après  l'auteur  ni  les  ma- 
tières colorantes,  ni  la  gomme,  ni  les  matières  aibumi- 
noïdes  ou  extractives  ne  produisent  ce  changement  de 
coloration  ;  d'ailleurs  après  le  traitement  de  l'urine  par  le 
noir  animal  et  l'acétate  de  plomb,  la  réaction  du  sucre  fait 
quelquefois  défaut.  Si  l'on  traite  l'extrait  alcoolique  d'urine 


(i)  PharmacetUical  Joumalf  S7  juin  1885,  et  Ephemeris. 

(2)  jQfum.  of  ihe  Chemical  Society,  1885,  p.  70S,  et  Ckem,  Centr, 
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par  une  solution  concentrée  alcoolique  de  chlorure  de  zinc 
et  que  l'on  filtre  au  bout  de  48  heures,  on  enlève  la  créa- 
tinine  et  le  sucre  est  mis  en  évidence  par  la  solution  de 
cuivre  :  car  la  créatinine  forme  avec  l'oxyde  de  cuivre  une 
coloration  granuleuse  blanche  soluble  dans  l'ammoniaque 
et  les  alcalis.  Cette  réaction  peut  déceler  jusqu'à  ^yj^  de 
créatinine.  Le  sucre  ne  réagît  sur  l'oxyde  de  cuivre  qu'alors 
que  la  créatinine  s'est  combinée  à  l'oxyde  cuivreux,  aussi 
dans  l'essai  de  Trommer  convient-il  d'ajouter  à  l'urine  une 
plus  grande  quantité  de  sulfate  de  cuivre,  10  à  12  gouttes 
de  solution  d'acide  tartrique  et  un  excès  d'hydrate  de 
potasse.  

Analyse  de  rnrined'nn  cheval;  par  M.  E.  Saxkowski  (1). 
—  Le  cheval  dont  l'urine  a  été  examinée  recevait  chaque 
jours  2  kilogrammes  d'avoine,  2  kilogrammes  de  foin, 
1  kilogramme  de  son  de  froment  et  une  quantité  non 
exactement  déterminée  de  paille  hachée. 

L'urine  était  d'un  bleu  clair;  après  un  repos  suffisant 
elle  déposait  un  sédiment  volimiineux,  mais  non  compact, 
contenant  des  cellules  épithéliales,  des  cristaux  d'oxalaie 
de  chaux,  et  de  plus  des  bâtons  courts  et  larges,  solubles 
dans  l'acide  chlorhydrique  sans  dégagement  sensible  d'a- 
cide carbonique,  et  qui  étaient  aussi  constitués  par  Toxa- 
late  de  chaux. 

Cette  urine  était  neutre;  elle  est  restée  neutre  après 
avoir  été  conservée  pendant  une  semaine  dans  un  milieu 
froid.  En  48  heures  on  a  recueilli  4110",  d'urine  de  den- 
sité 1,046. 

L'urine  filtrée  au  papier  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1*  Acidulée  par  l'acide  acétique  elle  est  à  peine  troublée 
au  bout  d'un  certain  temps  par  la  solution  d'iu'ane;  cette 
urine  était  donc  exempte  d'acide  phosphorique. 

2*  L'ammoniaque  la  trouble  à  peine,  le  liquide  filtré  ne 
contenait  plus  d'acide  phosphorique,  il  était  riche  de 
chaux.  Tandis  que  dans  l'urine  humaine  il  y  a  toujours  un 


(i)  Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,  1883,  p.  241, 
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excès  d'acide  phosphorique  par  rapport  à  la  chaux,  il  y  a 
dans  Furine  de  cheval  plus  de  chaux  que  ne  comporte  la 
quantité  d'acide  phosphorique.  Dans  Turine  de  cheval  le 
calcium  est  à  l'état  de  sulfate. 

3*  L'addition  d'une  solution  ammoniacale  d'argent  et 
une  légère  élévation  de  la  température  colore  l'urine 
en  brun  ;  il  se  dépose  de  l'argent  métallique  pulvérulent  ; 
si  l'on  terse  de  la  soude  caustique  dans  le  liquide  avant  de 
le  chauffer,  puis  que  l'on  porte  le  mélange  à  l'ébullition  il 
se  dépose  un  miroir  d'argent  adhérent. 

Les  dosages  suivants  ont  été  effectués  : 

!•  —  5cc  d'urine  ont  été  évaporés  sur  du  sable,  dans  le 
vide  en  présence  de  l'acide  sulfurique.  Le  résidu  =  1 ,208 
p.  100. 

2*  —  10*^*  ont  été  évaporés  et  lentement  incinérés.  Us 
ont  donné  : 

Gendres  insolubles  0,0442,  cendres  solubles  0,1980  = 
0,2422  de  cendres.  La  partie  insoluble  consiste  en  sulfate 
de  chaujc,  avec  une  très  faible  quantité  de  phosphate  de 
chaux  ;  la  partie  soluble  consiste  en  sulfate  de  chaux  et  en 
chlorures. 

30  —  5ce  (i»urine  ont  été  desséchés  sur  du  sable  et  le  ré- 
sidu décomposé  dans  un  long  tube  avec  de  la  chaux  sodée. 
L'ammoniaque  a  été  condensée  dans  l'acide  chlorhydi*!- 
que  ;  on  a  évaporé  et  titré  avec  une  solution  d'argent  ;  on  a 
obtenu  0,1546  ^'azote  =  3,092  p.  100. 

4»  —  Pour  doser  les  sels  ammoniacaux  préexistants,  20~ 
ont  été  traités  par  un  lait  de  chaux  pai*  la  méthode  de 
Schlœsing  et  l'ammoniaque  condensée  dans  une  petite 
capsule  contenant  de  l'acide  chlorhydrique  dilué.  Au 
bout  de  cinq  jours  le  contenu  de  la  capsule  fut  évaporé,  le 
résidu  dissous  dans  l'eau,  titré  avec  une  solution  d'argent 
dont  chaque  centimètre  cube  =  0,001  NaCl;  il  a  fallu  12,1 
centimètre  cube  =  0,01758  p.  100  AzH*  =  0,0144  p.  100 
Az  à  l'état  AzH».! 

5*  —  Azote  sous  la  forme  d'acide  hippurique,  d'acide 
phénacéturique. — 50~  d'urine  ont  été  évaporés  et  le  résidu 
épuisé  par  l'alcool  ;  l'acide  hippurique  a  été  dissous  dans 
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l'alcool  éthéré,  on  a  dosé  l'azote  du  résida  alcooli- 
que =  0,0297  p.  100  d'azote  =  0,759  p.  100  d'acide  hippu- 
rique. 

6*»  —  Acide  urique.  —  200*«  d'urine  traités  par  le  procédé 
de  l'argent  n'ont  donné  que  quelques  milUgrammes 
d'acide  urique  ;  on  en  a  fait  l'examen  microscopique  ;  ib 
ont  donné  la  réaction  de  la  murexide. 

7*  —  Phénol,  crésol.  —  100**  d'urine,  150««  d'eau  ;  on  a 
recueilli  par  la  distillation  50**  jusqu'à  ce  que  l'eau  bro- 
mée  ne  produisit  plus  de  réaction  ;  tout  le  liquide  distillé 
a  été  traité,  par  l'eau  bromée,  le  précipité  recueilli  au  bout 
de  5  jours  sur  un  filtre.  On  a  obtenu  0»'',419  de  tribromo- 
phénol  =  0,1187  p.  100  de  phénol  ou  0,1364  p.  100  de 
crésol. 

8«  —  Acide  sulfurique  total.  —  Le  liquide  filtré  de  7  et 
les  eaux  de  lavage  ont  été  précipités  par  le  chlorure  de 
baryum.  1.376  Ba  SO*  obtenus. =0,4724p.  100  SO»=0,18« 
p.  100  8. 

9<*  —  Soufre  neutre.  —  Le  liquide  filtré  et  les  eaux  de 
lavage  de  8  ont  été  divisés  en  deux  parts.  On  a  évaporé 
l'une  des  parties  après  une  forte  addition  de  carbonate 
sodique,  on  a  fondu  lentement  avec  de  l'azotate  de  potas- 
sium ;  le  résidu  a  été  dissous  dans  l'eau,  doucement  addi- 
tionné d'acide  chlôrhydrique  et  évaporé  de  nouveau.  Le 
poids  du  sulfate  barytique  =  0,225  X  2 = 0,450  =t),061 7  S. 

10®  —  Chlorures.  —  10**^  d'urine  évaporés  jivec  du  carbo- 
nate sodique  et  fondus  avec  de  l'azotate  de  potassiiun  don- 
nent par  la  solution  titrée  d'argent  1,32  p.  10  NaCI. 

1  !•  —  Calcium.  —  20**  ont  été  acidulés  par  l'acide  acéti- 
que et  précipités  par  l'oxalate  d'anunoniaque = 0,0556  CaO 
=  0,278  p.  100. 

12®  —  Pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  le  résidu 
de  50<*  d'urine  a  été  fondu  avec  le  carbonate  sodique  et 
l'azotate  de  potassiuui  ;  la  solution  d'uranium  a  donné 
0,0536  de  phosphate  d'uranium. 


—  223  — 

100  e.  ev^'uriB»- 
contiennent  donc. 

Résidu  860 i9^,ÙS 

Ean 87  ,» 

Substances  organiques 9  ,638 

Sobstances  inorganiques r...  2  ,442 

Azote  total 3  ,092 

Ammonia^e 0  ,0176 

Acide  nitrique traces 

Acide  hippurique  et  phénacétorique Oc,  759 

Phénol 0  ,119 

Acide  sulfttrique  et  éthers  sulfùriques 0  ,  472 

—  en  combinaisons  organiques.  .  0  ,  154 

Acide  phosphorique  anhydre 0v0107 

Chaux  (CaO) .  0  ,278 

Chlorure  de  sodium 1  ,  32 

Soufre  à  rétat  d'acide  sulfurique 0  ,  1892 

Soufre  sous  la  forme  neutre.  .  • 0  ,0617 

Les  relations  suivantes  sont  intéressantes  : 

1.  Âz  comme  AzH*  :  Âz  total  =  1 :  214. 
L'ammoniaque  ne  fait  donc  pas  complètement  défaut 

comme  dans  l'urine  de  lapin;  mais  sa  proportion  est  très 
faible,  tandis  que  dans  l'urine  humaine  avec  une  alimen- 
tation mixte  le  rapport  est  1 :  24. 

2.  Soufre  neutre  :  S.  oxydé=:  1 :  3,2. 

Cette  proportion  est  très  voisine  de  celle  observée  dans 
l'urine  du  lapin.  La  moyenne  de  onze  dosages  a  indiqué  le 
rapport  1 :  4  ;  il  est  notablement  plus  élevé  qu'avec  l'urine 
humaine  environ  1 :  6,  et  au  contraire  plus  faible  qu'avec 
l'urine  de  chien. 

3.  Soufre  total:  Azote  total  =  1 :  12,3. 

Dans  l'urine  d'homme  B,  Schulze  a  trouvé  le  rapport 
=  1 :  15,6  et  1 :  15,8. 

4.  Le  rapport  entre  la  chaux  et  l'azote  est  à  peu  près 
1:  11,4,  tandis  que  dans  l'urine  humaine  ce  rapport  est 
1 :  40.  La  chaux  n'est  qu'en  très  faible  partie  combinée  à 
l'acide  phosphorique  ;  la  quantité  d'acide  phosphorique 
par  jour  ne  s'est  élevée  qu'à  0«',220;  on  n'est  pas  certain 
qu'une  partie  de  cet  acide  phosphorique  ne  soit  pas  à  l'état 
d'acide  phosphoglycérique.  La  plus  grande  partie  de  la 
chaux  est  en  combinaison  avec  l'acide  sulfurique. 
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CHIMIE 


Sur  les  propriétés  du  persulfnre'  dliydrogëne  ;  par 

M.  P.  Sabatier  (I).  —  L'auteur  groupé  les  diverses  subs- 
tances eu  quatre  classes,  çu  égard  h  leur  action  sur  le  bi- 
sulfure : 

!•  Certains  corps  n'exercent  aucune  action  sensible  sur 
le  persuKure  :  tels  sont  Pair  sec,  l'hydrogène  sec  en  espace 
limité,  et  aussi  les  acides  concentrés,  acide  cblorhydriqae 
fumant,  acide  acétique  cristallisable,  etc.  L'efficacité  clas- 
sique de  leur  présence,  pour  conserver  le  persulfure,  vient 
aussi  de  ce  qu'ils  empêchent  le  contact  d'alcalis  capables 
de  le  détruire. 

'  2<*  La  deuxième  classe  comprend  les  substances  qui  dis- 
solvent purement  et  simplement  le  persulfure,  sans  le 
détruire,  par  exemple  le  sulfure  de  carbone,  même  saturé 
de  soufre,  les  carbures  tels  que  la  benzine,  les  pétroles,  le 
chloroforme. 

3^  La  troisième  catégorie  comprend  les  corps  qui  exer- 
cent sur  l'acide  sulfhydrique  ou  sur  le  soufre  une  action 
physique  ou  chimique. 

L'iode  solide  ou  dissous,  le  brome,  le  permanganate  de 
potasse,  qui  détruisent  l'hydrogène  sulfuré,  décomposent 
aussi  le  persulfure  :  mais  en  général  la  réaction  est  lente 
et  presque  assimilable  à  celle  d'un  gaz  inerte  enlevant 
constamment  l'acide  sulfhydrique. 

Les  corps  aérés,  comme  les  poussières  attachées  aux 
parois  des  tubes,  favorisent  le  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré  dissous,  et  par  suite  aident  lentement  à  la  décom- 
position. Les  corps  poreux  qui  absorbent  et  fixent  les  gai 
avec  élévation  de  température,  tels  que  le  charbon  de 
bois,  la  mousse  de  platine  calcinée,  intervienneat  plus 


(1)  Àc.  d.  M.,  100,  1566,  1884. 
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activement,  parce  qu'ils  contribuent  à  échauffer  fortement 
un  point  du  liquide. 

4*  Certaines  substances  paraissent  fournir  avec  le  bisul- 
fure une  combinaison  passagère  instable  qui  favorise  la 
destruction  de  la  masse. 

On  sait  que  les  alcalis  détruisent  promptement  le  persul- 
fure  ;  cette  action  paraît  due  à  la  formation  d'une  combi- 
naison de  sulfure  alcalin  avec  le  bisulfure,  composé  très 
instable,  destructible  par  Teau  et  la  chaleur. 

L'auteur  rattache  à  cette  classe  l'eau,  les  alcools,  les 
éthers. 


Sur  les  phénomànes  qne  présentent  les  gas  perma- 
nents évaporés  dans  le  vide;  sur  la  température  qne  Ton 
obtient  par  la   détente  de  l'hydrogène  liqnétié  ;   par 

M.  S.  Wroblewski  (1).  —  L'auteur  publie  les  résultats  de 
ses  recherches,  qui  rectifieront  à  différents  points  de  vue 
plusieurs  assertions  et  déterminations  relatives  aux  gaz 
permanents.  Il  décrit  les  expériences  qui  ont  eu  pour  but 
de  mesurer  la  température  de  l'hydrogène,  qui  se  trouve 
à  l'état  de  liquéfaction  momentanée. 

Tous  les  nombres  relatifs  à  l'évaporation  des  gaz  perma- 
nents dans  le  vide  se  trouvent  inférieurs  à  la  réalité,  et  il 
communique  le  tableau  suivant,  comprenant  les  détermi- 
nations faites  avec  la  pile  thermo-électrique  : 


Tension 

Tension 

Tension 

des 

des 

des 

Yspeura. 

Températures. 

Tapeurs. 

Températures. 

Tapeurs. 

Températures 

Oxygène.  . 

A%ote. 

«■I 

«G 

•m 

•G 

«1 

«G 

74,0.  .  . 

—181,5 

9,<f.   •   • 

—195,13 

74,0.  .  . 

—193 

16,0.  .  . 

190 

5,8.  .  . 

195,3 

12,0.  .  , 

201 

14,0.  .  . 

190,08 

5,6.  •  « 

195,44 

10,0.  .  . 

201,25 

10,0.  .  . 

190,5 

5,4.  .  . 

195,5 

8,0.  .  , 

201,7 

9,0.  .  . 

190,8 

5,2,  . 

196,0 

7,0.  . 

202,5 

8,6«  •  . 

191,35 

5,0.  . 

196,2 

6,0.  .  . 

204 

8,4.  .  . 

191,6 

4,7.  .  . 

196,3 

4,2.  .  . 

206 

171,88 

4,4.  . 

196,6 

8,0.  .  . 

191,98 

4,2.  . 

197,5 

Oxyde  i 

ie  carbone. 

(1)  Ae.  d.  se.,  100,  979,  1885. 

Jûurn.  de  Pkam.  et  de  Chirn^  S«  série,  t.  XI.  fl*'  Sept  1885.)        15 
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7,8.  . 

192»13 

4,0.  .  . 

197,7 

7,T.  .  . 

102,3 

0,0*    ■    • 

198,0 

73,5.  .  . 

.      -190 

7,6.  .  . 

192,31 

3,6*  .  . 

198,3 

16,0.  .  . 

197,5 

7,4.  .  . 

■  192,53 

3,2.  .  . 

198,7 

14,0.  .  . 

198,4 

7,1.  .  , 

192,71 

3,0.  .  . 

198,7 

12,0.. . 

198,5 

6,8.  •  • 

193,1 

Z,o.   .   • 

199,25 

11,2.  . 

196,75 

6,4.  .  . 

193,56 

2,6*  •  • 

199,4 

10,0.  .  < 

198,83 

6,z«  •  < 

194,2 

2,2.  .  . 

199,95 

6,0    .  . 

201,5 

6,0.  •  . 

194,4 

2,0.  .  . 

200,4 

4,0.  .  . 

201,5 

Quant  à  Tair  atmosphérique,  il. fait  remarquer  que  ses 
lois  de  liquéfaction  ne  sont  pas  celles  d'un  gaz  simple, 
comme  on  Pavait  prétendu.  L'air  se  comporte  comme  un 
mélange,  dont  les  composants  sont  soumis  aux  difiërentes 
lois  de  la  liquéfaction. 

L'hydrogène  soumis  à  la  pression  de  180**"  jusqu'à 
190*^,  refroidi  par  l'azote  bouillant  dans  le  vide  (à  la  tem- 
pérature de  sa  solidification)  et  détendu  brusquement  sous 
la  pression  atmosphérique  présente  une  mousse  bien  visi- 
ble. De  la  couleur  grise  de  cette  mousse,  où  l'œil  ne  peut 
distinguer  des  gouttelettes  incolores,  on  ne  peut  pas  encore 
deviner  quelle  apparence  aurait  l'hydrogène  à  l'état  de 
liquide  statique  et  l'on  est  encore  moins  autorisé  à  préci- 
ser s'il  y  a  ou  non  une  apparence  métallique. 

Il  a  pu  placer  dans  cette  mousse  la  pile  thermo-électri- 
que et  il  a  obtenu  suivant  les  pressions  employées  des 
températures  de  —  208<»  jusqu'à  —  21 1*  0. 


Action  de  l'azotate  d'ammoniaque  ammoniacal  anhydr» 
sur  quelques  métaux  ;  par  M.  Q.  Arth  (1).  —  L'auteur  (^ 
a  introduit  dans  l'une  des  branches  d'im  tube  en  forme  de 
V  du  zinc  pur  et  dans  Tautre  de  l'azotate  d'ammoniaque 
fondu,  parfaitement  sec.  En  faisant  passer  du  gaz  ammo* 
niac  sec  dans  cet  appareil  refroidi  à  0^,  le  gaz  est  absorlié, 
des  combinaisons  liquides  se  forment  en  même  temps  que 
l'air  est  totalement  expulsé  et  il  suffit,  après  saturation 


(1)  Ac.  d.  jc.,  100,  1588, 1885. 

(2)  Voir  (n?«U  de  Mi  Morin,  Joum.  de  Phamu  et  de  CAtm.,  15  aoAt  M 
p.  176. 
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complète,  de  fermer  à  la  lampe  les  deux  extrémités  préala- 
blement étirées  pour  réaliser  les  conditions  convenables. 
Après  cela,  en  inclinant  le  tube,  on  fait  couler  le  liquide 
de  l'une  des  branches  dans  l'autre,  pour  le  mettre  en  con- 
tact avec  le  métal  qui  s'y  trouve. 

En  abandonnant  le  tube  fermé  à  la  température  ordi- 
naire, on  voit  le  métal  se  dissoudre  petit  à  petit,  et  dispa- 
raître complètement  au  bout  de  quelque  temps,  si  la  quan- 
tité d'azotate  est  assez  forte  ;  en  même  temps,  le  mélange 
se  solidifie. 

A  l'ouverture  de  l'appareil,  il  se  dégage  une  grande 
quantité  d'ammoniaque.  La  matière  solide,  blanche  et 
cristalline  contient  une  notable  portion  d'azotites,  faciles 
il  mettre  en  évidence,  et  de  l'oxyde  de  zinc  en  grande 
quantité. 

Le  fer  disparait  de  même  que  le  zinc  dans  cet  azotate 
d'anunoniaque  ammoniacal,  tandis  que  le  cuivre  et  l'étain 
ne  semblent  avoir  aucune  action  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 


•«. 


1 1 


Composition  des  eaux  d'infiltration  «attirées  de  sel, 
exploitées  i  la  saline  de  Varangéville  (Henrthe-et- 
Moselle)  ;  par  M.  L.  Oarnier. 

Densité  k  i7«  centigr. li07,B0 

Composition  par  litre  : 

Acide  snlfarique  (S0>) 6,7914 

Aeide  phosphoriqne  (PhH)*) e»10û3 

Acide  carboniqae  (CO*) 1,9199 

Chaux  (CaO) 1,7309 

Magnésie  (MgO) S,1581 

Ghionire  de  sodinm  (NaG) 801,8810 

Chlorure  de  sodium  (KGl) 1,S380 

Chlore  non  combiné  h  Na  ou  K 3,0180 

819,8tt8 
Éléments  non  dosés •  .  3,4774 

Poids  du  résidu  d*un  Utre  (à  105») 323,3000 

Eau 884,9000 

Poids  dulitre 1807,1 


i 
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Su  la  composition  de  Feau  minérale  saline  de  Salies- 
du-Salat;  par  M.  Paul  Sabatier  (1). — L'eau  minérale  saline 
de  Salies-du-Salat  (Haute-Garonne),  exploitée  par  la  Société 
des  bains  salins  de  cette  ville,  natt  au  fond  d'im  puits  couvert, 
profond  de  5  à  6  mètres,  dont  l'origine  remonte  à  une  époque 
déjà  très  ancienne.  Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  l'ean 
puisée  le  19  février  1884. 

Température  :  il*;  densité  :  1,0264. 

1  kilogramme  d'eau  contient  : 


Chlore.  •  .  . 
SO*  .  .  .  . 

CO» 

SiO» 

Potassiom.  • 
Sodiam.  • 
Calcium  • 
Magnésium 
Aluminium 
AiO«.  .  .  . 
Brome.  •  . 
BoO^  .  .  . 
Iode.  •  •  • 
Lithium .  • 
Strontium. 
Fer  .  •  •  . 
Hanganèse 
Zinc.  •  .  • 


•  • 


19,3579 
2,6711 
0,1882 
0,0309 
0,2704 

12,5604 
0,9132 
6,1118 
0,0018 


Total. 


traces 
faibles  traces 
faibles  traces 

Irtees 

traces 

traces 
faibles  traoss 
faibles  traces 

96,1057 


J 


Poids  trouvé  pour  le  résidu  séché  à  180*  :  SG^^lTOe. 
On  peut  représenter  de  la  manière  suivante  la  composition 
de  l'eau  : 
1  kilogramme  contient  : 

Chlorure  de  sodium 31,4910 


Chlorure  de  potassium 
Sulfate  de  soude  •  •  . 
Sulfate  de  chaux.  .  •  » 
Sulfate  de  magnésie.  • 
Carbonate  de  chaux.  . 
Silicate  de  soude  •  .  . 


0,5165 
0,4924 
2,6785 
0,5592 
0,3136 
0,0496 


(1)  Soc.  chim.  de  Paris,  XLII,  98, 1884. 
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L'eau  analysée  est  donc  une  eau  chlorurée  sodique,  très 
fortement  minéralisée.  La  minéralisation,  gui  atteint  37  gram- 
mes par  litre,  la  rapproche  de  l'eau  de  la  mer  Méditerranée, 
dont  elle  se  distingue  par  la  plus  grande  qusmtité  des  sulfates 
et  la  faible  dose  de  bromures  et  iodures. 

Les  résultats  indiqués  ci-dessus  ne  sont  pas  tout  à  fait  con- 
cordants avec  quelques  analyses  publiées  antérieurement 
par  MM.  Bouis  et  Filhol.  L'auteur  est  porté  à  admettre  une 
légère  variation,  irréguliëre  ou  périodique,  dans  la  composi- 
tion de  la  source  de  Salies  ;  il  se  propose  de  poursuivre  l'étude 
de  ces  variations. 


Sur  la  présence  de  l'acide  sulfureux  dans  l'atmosphère 
des  villes;  par  M.  G.  Witz  (1).  —  Les  dosages  de  Tozone 
de  l'air  sont  faits  chaque  jour  à  l'observatoire  de  Mont- 
souris  et,  de  longue  date,  on  y  a  constaté  les  diminutions 
constantes  produites  sous  TinJOluence  des  ven,ts  du  nord  qui 
traversent  Paris.  Le  maximum  d'ozone  existe  en  février  et 
mars,  et  le  minimum  en  décembre.  En  outre,  on  a  signalé 
récemment  une  diminution  de  la  quantité  d'ozone  répandu 
dans  l'air  pendant  la  dernière  épidémie  cholérique,  no- 
tamment à  Marseille  et  à  Paris. 

L'auteur  croit  pouvoir  attribuer  en  grande  partie  la 
diminution  de  l'ozone  dans  l'air  des  villes  et  les  variations 
des  dosages  à  la  présence  inévitable  de  l'acide  sulfureux 
dans  l'atmosphère  des  agglomérations  de  foyers  et  d'usi- 
nes. Il  a  constaté  à  Rouen  que  les  af&ches  imprimées  au 
minium  et  à  la  mine  orange,  exposées  au  grand  air,  pâlis- 
sent lentement  et  arrivent,  parfois  en  quelques  mois,  à 
paraître  imprimées  sur  papier  presque  entièrement  blanc. 

Il  a  choisi  de  nombreux  fragments  de  papiers  au  minium 
décolorés  à  l'air  libre  et,  avec  quelques  gouttes  de  réactifs, 
il  a  mis  en  évidence  la  présence  du  plomb  est  celle  de  l'acide 
sulfureux  à  l'état  de  sulfite  de  plomb,  sel  incolore  et  insoluble 
que  l'eau  acidulée  décompose.  Une  solution  d'amidon  addi- 


mmmamf^mmmmmm^ 


(1)  Ae,  d.  se.,  100, 1385, 18S5.- 
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tionnée  d'acidô  iodique  développe  sur  le  papier  sulfite  «ne 
coloration  qui  atteint  bientôt  le  bleu  violet  intense. 

La  recherche  de  Tacide  sulfureux  dans  une  atmosphère 
quelconque  contenant  de  Thumidité  se  réduit  à  la  refroidir, 
sous  forme  de  courant,  de  manière  à  recueillir  Teau  de 
condensation.  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  des  appartements 
éclairés  au  gaz,  il  suffit  d'essayer  l'eau  condensée  s\ir  les 
vitrages  intérieurs  à  la  suite  des  nuits  froides.  Si  Ton  pro- 
jette vers  la  partie  supérieure  des  gouttes  de  solution  d'io- 
dure  d'amidon  d'une  intensité  de  coloration  moyenne, 
celles-ci  se  décolorent  à  mesure  qu'elles  se  mélangent  aux 
gouttelettes  condensées. 

C'est  principalement  aux  premières  gelées  blanches  que 
l'acide  sulfureux  dilué  dans  l'atmosphère  se  trouve  en- 
traîné et  condensé  avec  de  faibles  quantités  d'ean. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

1^  L'acide  sulfureux  existe  dans  l'air  des  villes  où  Toa 
brûle  de  la  houille,  et  sa  présence  y  provoque  une  notable 
diminution  de  l'ozone  atmosphérique  ainsi  que  la  forma- 
tion d'acide  sulfurique; 

2<'  Par  l'action  très  lente,  mais  continue,  de  traces 
diacide  sulfureux  dans  Fatmosphère  des  villes  manufactu- 
rières et  sous  l'influence  des  variations  fréquentes  de  l'état 
d^humidité,  le  peroxyde  de  plomb  du  minium  qui  colore 
certaines  affiches  est  détruit  et  sulfaté  ;  tandis  que,  simul- 
tanément, le  protoxyde  de  plomb  devenu  libre  se  trans- 
forme en  sulfite  insoluble,  sel  facile  à  caractériser  et  i 
doser;  le  sulfite  existe  en  proportion  inverse  de  la  colora^ 
tion  du  minium.  On  a  donc  là  de  nouveaux  moyens  d'étu- 
dier l'atmosphère  des  grandes  agglomérations. 


Fermentation  ammoniacale  ;  par  M.  A.  Labureail  ^ 
L'auteur  établit  la  présence  du  ferment  ammoniacal  (toni- 
lacée]  dans  l'air,  dans  les  eaux  pluviales ,  dans  le  sol, 
et  termine  ainsi  :  Pour  donner  une  idée  du  rôle  et  de 
l'importance  du  ferment  ammoniacal  dans  la  nature,  sons 
ne  pouvons  mieux  faire  qpi»  de  reproduire  les  coocin- 
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fiions  du  mémoire  de  M.  Van  Tieghem  sur  la  fermentation 
qu'il  cause. 

Voici  ce  que  dit  i  ce  sujet  cet  éminent  botaniste  : 

On  sait,  depuis  Fourcroy  et  Vauguelin,  que  Turée  est  la 
forme  sous  laquelle  l'azote  des  tissus  est  éliminé  de  l'orga- 
nisme animal.  Cette  urée  ne  devient  assimilable  par  les 
plantes  qu'à  la  condition  d'être  transformée  en  sel  ammo- 
niacal à  sa  sortie  de  l'organisme.  Ce  rôle  est  échu  au  petit 
végétal  que  nous  avons  étudié  :  il  est  l'intermédiaire 
obligé  entre  l'animal  et  le  végétal  supérieur.  Tous  les  pro- 
duits de  sécrétion  de  l'organisme  contiennent  de  l'urée  ; 
mais  en  ne  parlant  que  de  l'urine  qui  en  est  la  source  la 
plus  abondante,  il  a  été  reconnu  qu'un  homme  émet  en 
moyenne  par  joiu*  1  kilogramme  de  ce  liquide,  qui  contient 
de  28  à  30  grammes  d'urée.  —  En  estimant  la  population 
totale  du  globe  à  un  milliard  d'habitants,  cela  fait  environ 
28  millions  de  kilogrammes  d'urée  par  jour.  En  outre  tous 
les  mammifères  émettent  une  urine  très  riche  en  urée,  et 
le  nombre  en  est  inconnu  à  la  surface  du  globe.  Ici  les  éva- 
luations précises  font  nécessairement  défaut. 

En  ne  tenant  compte  que  de  la  race  humaine,  ces  28 
millions  de  kilogrammes  d'iurée  sont  transformés  à  me- 
sure, par  le  petit  ferment,  en  carbonate  d'ammoniaque,  et 
nous  savons  que  par  litre  d'urine,  c'est-à-dire  par  28 
grammes  d'urée  transformée,  il  se  développe  environ  0'%40 
de  globules. 

400,000  kilogrammes  de  ferment  se  forment  donc  chaque 
jour  à  la  surface  du  globe,  aux  dépens  de  l'urine  humaine 
seule,  et  fournissent  à  la  vie  végétale  45  millions  de  kilo- 
grammes de  carbonate  d'ammoniaque. 

Bous  cette  forme,  l'azote  pourra  être  assimilé  par  les 
plantes,  soit  directement,  soit  en  s'oxydant  d'abord  sous 
l'influence  des  matières  poreuses  du  sol  et  d'autres  causes 
encore  assez  peu  connues,  en  se  convertissant  en  nitrates. 

Depuis  le  travail  de  M.  Van  Tieghem  dont  nous  venons 
d'extraire  ces  lignes,  nous  avons  vu  que  MM.  Schlœsing 
a  Mûntz  ont  découvert  et  étudié  de  près  ces.  causes  encore 
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assez  peu  connues,  lorsqu'ils  ont  trouvé  et  décrit  le  iet^ 
ment  nitrique. 

En  nous  plaçant  au  point  cb  vue  purement  agricole, 
voyons  ce  que  peuvent  produire  de  carbonate  d'ammonia- 
que les  animaux  d'une  ferme  de  moyenne  importance. 
Prenons  le  cas  d'une  exploitation  renfermant  huit  che- 
vaux, vingt-cinq  bétes  bovines  et  deux  cents  moutons  par 
exemple.  On  évalue  à  3,000  kilogrammes  la  quantité 
d'urine  rendue  par  im  bœuf  ou  une  vache  de  taille  moyenne 
pendant;  une  année.  Un  cheval  en  fournit  1,800  kilogrammes 
et  im  niouton  500  kilogrammes. 

Or  les  analyses  effectuées  sur  les  déjections  de  ces  ani- 
maux montrent  que  l'urine  de  bœuf  renferme  i5«',2  d'azote 
par  kilogramme.  Celle  du  cheval  renferme  n^'.S  du  même 
élément,  et  celle  du  mouton  16«%8. 

Les  vingt-cinq  bêtes  bovines  produiront  par  an  75,000 
kilogrammes  d'urine  et  1,140  kilogrammes  d'azote. 

Les  huit  chevaux  rendront  14,400  kilogranunes  d'urine 
et  252  kilogrammes  d'azote. 

Les  deux  cents  moutons  donneront  100,000  kilogrammes 
d'urine  et  1,680  kilogrammes  d'azote. 

Cela  fait  en  tout  3,072  kilogrammes  d'azote  sous  forme 
d'urée,  rien  que  dans  les  déjections  liquides  des  animaux 
de  la  ferme. 

Transformés  en  carbonate  d'ammoniaque  par  le  ferment 
ammoniacal,  ces  3,072  kilogrammes  d'azote  produiront 
10,750  kilogranunes  de  ce  sel,  c'est-à-dire  de  quoi  suffire, 
au  seul  point  de  vue  de  l'azote,  bien  entendu,  à  la  fumure 
de  30  hectares  et  demi,  en  prenant  comme  base  la  quantité 
de  100  kilogrammes  de  cet  élément  par  hectare,  quantité 
suffisante  dans  la  plupart  des  sols  arables  utilisés  à  la  cul- 
ture intensive. 

Ces  3,072  kilogrammes  d'azote  correspondent  à  15,000 
kilogrammes  de  siilfate  d'ammoniaque  ordinaire,  à  20,50 
p.  100  d'azote,  dont  la  valeur,  au  cours  actuel  de  40  francs 
les  100  kilogrammes,  est  de  6,000  francs. 

On  voit  donc  quel  intérêt  considérable  s'attache  pour  le 
cultivateur  à  la  bonne  conservation  de  ses  fumiers,  et  sur- 
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tout  de  ses  purins,  et  quelles  pertes  sérieuses  peuvent 
éprouver  ceux  qui  laissent  ces  précieux  engrais  couler 
dans  les  fossés,  mares  ou  abreuvoirs  qui  avoisinent  la 
ferme. 

Voilà  quelles  sont,  au  point  de  vue  pratique,  les  consé- 
quences de  la  transformation  subie  par  les  urines  au 
moyen  de  la  fermentation  ammoniacale,  et  Futilité  de  ce 
ferment  dans  la  nature. 

Point  d*ébnllition  et  densité  de  la  glycérine  ;  par 

M.  Gerlach.  —  L^auteur  s^est  servi  de  la  glycérine  deux 
fois  distillée  de  densité  1230.  Elle  fut  redistillée  dans  un 
appareil  en  verre  jusqu'à  point  d'ébuUition  constant,  et  on 
continua  la  distillation  pendant  quelque  temps  après  que 
ce  point  fut  atteint.  La  température  d*ébullutiôn  fut  trouvée 
290®  c,  et  Tébullition  fut  très  tranquille. 
Les  poids  spécifiques  des  solutions  sont  : 


Glycérine  p.  100. 

Densité  à  15». 

Densité  à  20". 

iôo 

12653 

1^ 

90 

1240 

1236 

80 

1213 

1209 

70 
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60 

1157 
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50 

1129 

1128 

40 

1102 

1101 

30 

1075 

1074 

20 

1049 

1048 

10 

10245 
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Emploi  comme  fébrifuge  de  la  parthénine  ;  par  M.  lU- 
MIREZ  TovAR.  —  Le  parthenium  hhterophorus  Z.,  vulgaire- 
ment connu  à  la  Havane  sous  le  nom  d'Escoba  amarga 
(balai  amer),  se  trouve  très  abondamment  dans  les  champs 
de  Cuba.  M.  C.  Ulrici,  pharmacien,  en  a  extrait  divers 
principes.  Le  D' Ramirez  Tovar  fait  connaître  dans  la  Cro- 
nica  médicO''quirurgica  de  la  Havane  les  principes  sui- 
vants : 

(1)  Journ,  de  Méd.  et  de  Pharm.  de  VAlgérie, 
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1*  Laparthénine,  alcaloïde  sous  forme  d'écaillés  kmeiii- 
formes,  noires  comme  le  jais,  très  brillantes,  fragiles, faci- 
lement réductibles  en  poudre  grisâtre,  d'une  saveur  «a 
generù  non  pas  précisément  amère,  mais  d'un  arôme 
agréable,  soluble  dans  Teau  froide  à  laquelle  elle  commu- 
nique une  coloration  jaune  serin,  et  passant  au  rouge  puis 
au  noir,  si  Ton  ajoute  une  quantité  de  plus  en  plus  grande 
de  ce  produit;  elle  forme  des  sels  extrêmement  acides; 

2®  Le  second  produit,  de  couleur  blancbe,  donne  des  sels 
neutres  et  acides  ;  le  bisulfate  affecte  la  forme  cristalLme 
prismatique,  analogue  aux  aiguilles  de  sulfate  de  quinine, 
légèrement  brillantes  et  d'un  aspect  nacré  :  leur  groupe- 
ment forme  des  étoiles  solubles  dans  Teau; 

3"*  Le  troisième  est  blanc,  donne  également  lieu  à  des  sels 
dont  le  mieux  caractérisé  est  le  bromhydrate  qui  cristal- 
lise en  prismes  droits  rectangulaires,  solubles  dans  Teaii 
et  l'alcool; 

4®  Le  quatrième,  de  couleur  rouge  foncé,  soluble  dans 
l'eau,  forme  des  sels  rouges  qui  ne  cristallisent  point;  le 
bromhydrate  affecte  l'aspect  de  petites  lamelles  rougeâties. 
très  solubles  dans  l'eau,  mais  pas  dans  l'alcool; 

5**  Le  cinquième,  de  couleur  grise,  donne  naissance  à  des 
sels  très  amorphes  et  insolubles. 

Le  D'  Ramirez  Tovar  a  expérimenté  tout  d'abord  le 
premier  de  ces  principes  et  le  considère  comme  un  puis- 
sant fébrifuge,  parfaitement  supporté  par  les  voies  diges- 
tives,  administré  à  la  dose  maximum  de  2  grammes  :  quatre- 
vingt  malades,  chez  lesquels  les  préparations  quiniques 
étaient  indiquées,  ont  été  ainsi  traités  avec  succès.  Le 
rédacteur  de  la  Chronique  médico-chirurgicale  de  la  Havane 
ajoute  que  cette  propriété  fébrifuge  est  connue  depuis  fort 
longtemps  des  campagnards  du  pays  qui  l'utilisent  soit  ea 
décoctions,  soit  en  infusion  contre  toute  espèces  de  fièvres. 
Plus  d'un  médecin  de  l'intérieur  y  a  recours  avec  avantage 
dans  les  cas  de  pénurie  de  l'anti-périodique  par  excel- 
lence. 
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Sur  les  alcaloïdes  contemis  dans  réoorce  d'angns- 
tare;  par  MM.  Kobrner  et  Bohbingïse  (i).  -^  Les  auteurs 
ont  étudié  l'écorce  de  Vangustura  cuspare  (vraie  angusture)* 
Ils  en  ont  extrait  quelques  nouveaux  alcaloïdes  dont  la  des* 
cription  sommaire  forme  l'objet  de  ce  mémoire. 

Les  alcaloïdes  de  l'angusture  existent  dans  la  plante  à 
Tétat  libre.  En  épuisant  Técorce  par  Téther  et  en  ajoutant  & 
la  dissolution  étbérée  de  Tacide  oxalique  ou  de  Tacide  sul- 
furique  étendu,  il  se  précipite  un  corps  jaune,  cristallin, 
formé  par  on  oxalate  acide  on  nn  sulfate  neutre.  Par  cris- 
tallisation dans  l'alcool  bouillant,  on  obtient  de  fines  aiguilles 
jaune  verd&tre,  d'oii  on  peut  aisément  extraire  les  bases 
libres.  Si  on  tranforme  de  nouveau  ces  dernières  en  sels,  on 
obtient  des  substances  incolores. 

La  base  libre  que  les  auteurs  nomment  cusparine^  fond*  à 
82*.  Sa  formule  est  G^'H^^ÂzO*.  Elle  cristallise  dans  la  ligrolne 
en  longues  aiguilles  mamelonnées.  Cet  alcaloïde ,  traité  par 
la  potasse,  se  scinde  en  un  adde  de  la  série  aromatique  et  en 
un  nouvel  alcaloïde,  qui  cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en 
petites  aiguilles  aplaties  très  brillantes  qui  se  décomposent 
sans  fondre  à  250*. 

Les  eaux  mères  de  l'oxalate  oii  du  sulfate  de  cusparine 
contiennent  une  autre  base,  la  gaUpéine ,  qui  cristallise  en 
aiguilles  fusibles  à  ilS%5.  lies  sels  de  cette  substance  sont 
plus  solubles  que  les  sels  de  cusparine.  La  galipéine  a  pour 
formule  G*®H*'AzO'.  Le  sulfate  cristallise  avec  7H'0;  il  fond 
à  50*;  à  100*,  il  se  décompose  en  se  transformant  en  un  sul- 
fate d'un  nouvel  alcaloïde  et  en  un  produit  azoté,  fusible 
ài96\ 

Le  chlorhydrate  de  galipéine  est  moins  soluble  que  le  sul- 
fate et  cristallise  en  prismes  à  base  triangulaire. 

Outre  ces  alcaloïdes,  les  auteurs  ont  trouvé  dans  l'écorce 
d'angusture  une  autre  base  fusible  au-dessus  de  180%  très 
peu  soluble  dans  Téther.  Les  sels  présentent  une  fluores- 
eenee  bleue. 

■•■- 

(i)  GaaafiioL  chimica  italiana,  et  Soc.  chm.  de  Paris,  XLII,  p,  S2,  lS8i . 
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Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  cystine;  par  M.  J. 

Mauthner  (1). — Rappelons  d'abord  que  l'auteur»  après  aToir 
constaté  Texistence  du  pouvoir  rotatoire  de  la  cystine,  en  a 
fixé  la  grandeur  à  [a]D  =  —  205*,87  ;  ce  pouToir  a  été  dé- 
terminé avec  des  solutions  dans  l'acide  chlorhydriqoe 
(11,2  0/0  HGl). 

Lorsque  la  cystine,  par  portions  de  1  gramme,  est  chanf- 
fée  en  vase  clos  à  140-150*  avec  30  centimètres  cubes  d'eao 
pendant  plusieurs  heures,  elle  se  dissout  en  même  temps 
qu'il  se  dégage  une  faible  quantité  d'hydrogène  sulfuré  et  de 
gaz  carbonique.  Le  contenu  des  tubes  est  d'un  jaune  bra- 
nâtre,  et  à  sa  surface  nagent  quelques  rares  gouttelettes  d'un 
corps  volatil  à  forte  odeur  de  mercaptan. 

Les  autres  produits  de  cette  décomposition  sont  Tammo* 
niaque  (pas  de  méthylamine)  et  un  acide  cristaUisable  qai 
est  difficilement  eulevé  par  Téther  à  la  solution  aqueuse  aci- 
dulée préalablement.  Les  sels  de  baryum  et  de  zinc  de  cet 
acide  sont  amorphes  et  solubles  ;  le  sel  d'argent  est  un  pré- 
cipité jaune  floconneux  qui  renfermerait  G'H^Ag'SH)^  ou 
deux  atomes  d'hydrogène  en  moins.  L'auteur  continue  ces 
recherches. 


Du  traitement  de  l'asthme  nervo-pulmonaire  et  de 
l'asthme  câ^rdiaque  par  la  pyridine;  par  M.  Germain 

Sée  (2).  —  La  seule  médication  curative  de  rasthmenervo- 
pulmonaire,  c'est  Tiodothérapie,  c'est-à-dire  l'ioduration 
du  poumon  et  du  système  nerveux  respiratoire. 

Mais  cette  méthode  produit  souvent  des  accidents  d'into- 
lérance et  les  malades  essayent  parfois  alors  des  remèdes 
empiriques,  tous  basés  sur  la  combustion  de  certaines 
substances  et  l'inhalation  des  vapeurs  ainsi  produites.  Ces 
vapeui's  renferment  toujours  un  corps  spécial,  la  pyi- 
dme. 

Ce  corps  (C*H'Az)  est  un  liquide  incolore,  très  volatil,  à 


(1)  Deutsche  chemische  Gesellschafl,  t.  XVU,  p.  293,  cl  Soc.  chim.  deParis^ 
XLII,  3d4,  18S4. 

(2)  Ac.  d,  se,  iOO,  1364,  18S5. 
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odeur  forte  et  pénétrante,  miscible  à  Peau  en  toutes  pro- 
portions, formant  avec  les  acides  minéraux  des  bases  solu- 
bles,  mais  instables. 

Effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  pyridine  sur 
Vasthmatique  et  le  cardiaque,  —  Le  meilleur  mode  d'admi- 
nistration de  la  pyridine  consiste  à  verser  i^  à  5«'  de  pyri- 
dine dans  tme  soucoupe  posée  au  milieu  d'une  petite  pièce 
de  25"*  environ,  et  à  placer  dans  un  angle  le  sujet,  qui  res- 
pire ainsi  un  air  mélangé  aux  vapeurs  pyridiques  ;  la 
séance  doit  durer  de  vingt  à  trente  minutes,  et  être  répétée 
trois  fois  par  jour.  L'absorption  est  immédiate,  la  pyridine 
apparaît  presque  auësitôt  dans  Turine.  L'oppression 
diminue  considérablement,  la  respiration  devient  libre, 
facile,  la  soif  d'air  moins  impérieuse,  tandis  que  le  cœur 
reste  calme  et  régulier,  et  que  le  pouls  conserve  son  rythme 
et  sa  force.  Vers  la  fin  ou  peu  après  la  séance,  les  malades 
éprouvent  parfois  ime  tendance  invincible  au  sommeil. 
Pendant  ce  sommeil,  il  y  a  une  atténuation  marquée  des 
réflexes  avec  conservation  de  l'énergie  contractile,  qui 
pourtant  est  diminuée;  il  ne  se  produit  ni  paralysies,  ni 
convulsions,  ni  même  de  tremblements. 

L'action  respiratoire  de  la  pyridine  persiste  pendant  un 
certain  temps;  les  accès  d'oppression  nocturne  disparais- 
sent à  la  suite  des  inhalations  pratiquées  pendant  le  jour, 
les  malades  dorment  bien. 

'  Après  deux  ou  trois  séances,  l'expectoration  devient 
plus  abondante,  plus  fluide,  les  crachats  perdent  leur  ca- 
ractère purulent  ou  leur  fétidité.  On  ne  perçoit  plus  dans 
la  poitrine  que  des  râles  muqueux  disséminés  qui  finissent 
par  disparaître,  et  la  respiration  s'entend  presque  avec  son 
timbre  normal.  L'emploi  de  la  pyridine  ne  présente  aucun 
inconvénient,  sauf  parfois  un  léger  état  nauséeux  et  verti- 
gineux. Dans  quelques  cas,  les  accès  de  suffocation  ont 
complètement  disparu;  dans  d'autres,  l'action  s'est  atté- 
nuée après  huit  à  dix  jours,  il  fallut  y  adjoindre  le  traite- 
ment ioduré. 

Les  observations  au  nombre  de  14  (3  fenunes  et  11  hom^ 
mes,  de  30  à  68  ans]  portent  sur  9  asthmatiques,  se  répar- 
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tissant  ainsi  :  3  asthmes  nerveux,  guérison  ;  3  asthmes  av^c 
catarrhe  et  emphysème,  amélioration  ;  i  asthme  avec  dila- 
tation des  bronches  et  1  asthme  permanent,  amélioration 
marquée;  1  asthme  nerveux  ancien,  amélioration;  mais 
suspension  à  cause  des  vertiges  et  des  nausées. 

Résumé  et  conciliions.  -^1.  Quelle  que  soit  la  forme  de 
Fasthme,  qu'il  soit  nerveux,  emphysémateux  ou  catarrhai, 
que  l'asthme  soit  primordial  ou  d'origine  goutteuse  ou 
dartreuse,  l'ioduration  constitue  la  vraie  méthode  curative; 
quand  l'iodisme  STirvient,  c'est  la  pyridine  qui  trouve  son 
emploi  et  doit  être  considéijée  conune  le  moyen  le  plus  cer- 
tain de  guérir  les  accès;  c'est  le  meilleur  palliatif,  comme 
l'iode  est  le  remède  efilcace. 

2.  La  pyridine  est  supérieure  à  l'injection  de  morphine: 
son  action  est  plus  durable  et  bien  plus  inoffensive. 

3.  Dans  l'asthme  nervo-pulmonaire  simple,  on  peut 
faire  cesser  ainsi  les  accès  d'une  manière  complète.  Dans 
l'asthme  grave,  compliqué  de  lésions  pulmonaires  permv 
nentes,  la  durée  du  traitement  doit  dépasser  huit  à  dix 
jours  pour  consolider  l'amélioration  obtenue.  Lorsqu'il 
s'agit  enûn  de  l'asthme:  cardiaque  avec  ou  sans  complica- 
tions rénale  et  hydropique,  la  pyridine  peut  encore  rendre 
les  plus  grands  services  pour  combattre  le  plus  persistant, 
le  plus  pénible  des  phénomènes  qui  tourmentent  les  car- 
diaques, c'est-à-dire  l'oppression,  soit  continue,  soit  pa- 
roxystique. 

SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

Compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  dn  Centre, 
du  26  mars  1886  ;  par  M.  A.  Mallat,  pharmacien  k  Vichy.— M.  le  Présidcit 
annonce  qu'on  a  fait  à  la  mairie  de  Qeimont  les  déclarations  nécessaires  poar 
transformer  la  Société  en  syndicat,  conformément  à  la  loi  du  Si  mari  1884. 

M.  Mallat  communique  des  Analyses  de  lait, 

M.  Huguet  lit  une  communication  fort  intéressante  sur  les  déviations  pela- 
rimétriqttes  d^urines  diverses. 

M.  Mallat  développe  des  considérations  personnelles  sur  la  ptwenatiee 
des  sources  froides  du  bassin  de  Vichy, 

M,  Huguet  dépose  et  montre  à  la  Société  3i  tétcs  de  ténias  rendoes,  le  na- 
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tin  même,  par  une  de  ses  clientes,  sons  Tnifluence  de  U  PeUêHénne,  Ceci 
est  assez  remarquable,  car  on  n*a  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  noté  de  (ait  sem*^ 
blable. 
M.  Huguet  lit  une  note  sur  la  préparation  du  sirop  de  gomme. 


VARIÉTÉS 


^fin^l^  des  mines.  —  La  dernière  livraison  de  1885  contient  les  travaaK 
suivants  : 

1*  Extraction  des  métaux  précieux  dans  le  Hartz;  par  M.  Luuyt,  ingé- 
nieur des  mines. 

2*  Traitement  des  minerais  d'or  à  Zalathna  (Transylvanie);  par 
M.  fieaugey,  ingénieur  des  mines. 

3*  Fabrication  du  soufre,  —  On  se  sert,  pour  produire  du  soufre,  de  l'a- 
cide sulfhydrique  dégagé  dans  l'attaque  des  mattes,  et  de  l'acide  sulfureux  qui 
n'est  pas  transformé  en  acide  sulfurique.  On  sait  que  ce  soufre  est  très  divisé 
et  passe  à  travers  les  filtres. 

Schaifiier  et  Helbig  ont  reconnu  qu*une  dissolution  de  chlorure  de  calcium 
précipite  rapidement  le  soufre,  et  que,  en  présence  d'une  certaine  quantité 
d*eau  il  ne  se  produit  que  très  peu  d*acide  pentathionique. 

Stingl  etMorawski,  qni  ont  étudié  cette  réaction,  ont  reconnu  que  le  chlorure 
de  calcium,  et  en  général  les  sels  neutres,  n*empéchent  pas  la  formation  de 
l'acide  pentathionique,  sur  lequel  leurs  dissolutions  sont  absolument  sans  ac- 
tion. L'acide  snlfliydrique  ne  le  détruit  que  d'une  manière  très  lente  et  très 
incomplète,  et  seulement  lorsqu*il  est  en  excès.  Dans  la  pratique,  on  travaille 
au  contraire  toiqours  avec  un  excès  d'acide  sulfureux^  qui  est  moins  nuisible 
que  l'acide  sulfhydrique  lorsqu'il  arrive  dans  l'atmosphère.  Si  on  fait  passer 
un  courant  d'acide  sulfhydrique  dans  une  dissolution  d'acide  sulfureux,  ou  si 
on  mélange  des  dissolutions  des  deux  gat»  il  se  forme  d'autant  moins  diacide 
pentathionique  que  ces  dissolutions  sont  plus  étendues.  Même  lorsqu'elles  sont 
concentrées,  il  ne  s'en  forme  qu'une  quantité  limitée,  et  on  peut  dire  que 
cette  formation  n'est  pas  un  obstacle  h  la  préparatioii  du  soufre. 

La  dissolution  de  chlorure  de  calcium  peut  servir  indéfiniment.  Voici  la  dis- 
position adoptée  pour  réaliser  la  réaction. 

L*acide  sulfhydrique  est  amené  dans  une  caisse  munie  d'une  fermeture  hy- 
draulique, qui  sert  de  caisse  de  sûreté.  Il  passe  ensuite  dans  une  caisse  de 
distribution  portant  trois  ouvertures  fermées  hydrauliquement  ;  l'une  sert  k 
l'arrivée  du  gaz  ;  par  les  deux  autres,  il  peut  se  rendre,  soit  dans  les  appa* 
reils  k  fabriquer  le  soufre,  soit  k  une  grille  où  on  le  brûle  avant  de  Taban* 
donner  dans  l'atmosphère  lorsqu'on  en  a  en  excès. 

Le  soufre  est  produit  dans  deux  grandes  tours  en  bois. 

Le  soufre  formé  est  entraîné  par  la  dissolution  de  chlorure  de  calcium 
qu'on  recueille  au  bas  de  la  tour. 

La  dissolution  de  chlorure  de  calcium  est  décantée  ;  on  lui  ajoute  un  peu 
de  calcaire  ;  il  se  forme  souvent  dans  les  tours  un  peu  d'acide  sulfuriquci  qui 
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donne,  avec  le  chlorure  de  calciam,  du  sulfate  de  chaux  et  de  Taeide  di!»- 
rhydrique  ;  le  calcaire  sature  cet  acide,  le  chlorure  de  calâum  est  régénéré,  et 
on  élève  de  nouteau  la  dissolution  au  sommet  des  tours.  Le  soufre  est  lavé  a 
Tcau,  et  retiré  des  cutos.  On  le  purifie  et  on  le  fond. 

4*  Voyage  aux  ardoisières  du  pays  de  Galles  ;  par  M.  LarÎTière. 

La  première  livraison  de  1885  renferme: 

Mission  relative  aux  chemins  de  fer  belges  ;  par  M.  Brame,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées. 

5"  Analyses  de  255  eaux  minérales  françaises  faites  au  bureau  d'essai 
de  l'Ecole  des  mines  de  18i5  à  1884. 


Faculté  de  médecine  de  Kancy.  —  La  chaire  de  chimie  de  la  Ftcnllé 
de  médecine  de  Nancy  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  ti  partir  de  la  présente  publication  (15  août),  est 
accordé  aux  candidats  pour  produire  leurs  titres. 


Noua  apprenond  avec  le  pins  vif  regret  la  mort  de  H.  Ducom, 
pharmacien  honoraire  dei  hôpitaux  de  Paris. 


FORMULAIRE 
Liqtteur  dentifrice  antiseptiqne  ;  par  le  D''  Ma6itot(1). 

Borate  de  soude 1  gramme. 

Thymol • 0^^,50  centig. 

Eau  distillée 500  grammes. 

Faites  dissoudre.  Pour  corriger  la  fétidité  de  Thâleine, 
laver  plusieurs  fois  la  bouche  dans  la  journée,  avec  cette 
solution.  

Réactif  de  l'albumine  ;  par  M.  H.  B.  Millard  (2}.  —La 
formule  du  réactif  de  M.  Millard  doit  être  rectifiée  ainsi 
qu'il  suit  :  • 

Acide  phénique  cristallisé. 1^,1^ 

Acide  acétique  pur  cristallisable 37  ,21 

Liqueur  de  potasse 85  ,53 

Une  erreur  d'impression  a  fait  écrire  7,776  d'acide  acé- 
tique, au  lieu  de  27<^21.  La  liqueur  de  potasse  américaine 
contient  56  grammes  de  potasse  caustique  fondue  el 
944  grammes  d'eau. 

(1)  VUn,  mid. 

(2)  Voir  ce  recueil,  n*  du  15  février  1885,  p.  336. 

Le  gérant  :  Georges  MASSON. 

PAAIS*  ^>  IMP.  Ct  MAAFON  ET  E.  FUMMARION,  a02  EACOIB,  M 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  composition  de  Feau  cTUriage; 
par  M.  EuG.  Peligot. 

Pendant  un  court  séjour  que  j'ai  fait  à  Uriage  (Isère), 
j'avais  exprimé  à  M.  le  docteur  Doyon,  médecin-inspec- 
teur, le  désir  de  soumettre  à  un  examen  attentif  Teau  ther- 
male qui  est  la  richesse  de  ce  beau  pays.  J'ai  déter- 
miné sur  place,  avec  le  concours  de  M.  Doyon,  la  propor- 
tion du  principe  sulfuré  (acide  sulfhydrique  ou  sulfure 
alcalin)  qu'elle  renferme  et  j'ai  reçu  de  lui  les  échantillons 
d'eau  et  les  résidus  salins  qui  m'ont  servi  à  déterminer  sa 
composition  chimique. 

Une  analyse  d'eau  minérale,  alors  même  qu'elle  a  déjà 
été  faite  par  plusieurs  chimistes  distingués,  peut  être  in- 
téressante à  plusieurs  titres.  Dans  un  milieu  aussi  com- 
plexe que  celui  dans  lequel  se  rencontre  cette  eau,  on  y 
décèle  quelquefois  des  éléments  qui  avaient  échappé  a\ix 
premiers  investigateurs.  C'est  ainsi  que  la  présence  de 
l'arsenic  qui,  malgré  sa  faible  proportion,  offre  une  impor- 
tance réelle  au  point  de  vue  thérapeutique,  n'a  été  con- 
statée que  tardivement  dans  un  assez  grand  nombre  d'eaux 
minérales  ;  il  en  est  de  même  de  l'iode,  de  l'acide  borique, 
de  la  lithine,  de  la  strontiane,  du  rubidium,  etc.;  leur  exis- 
tence, intéressante  surtout  au  point  de  vue  géologique,  per- 
met d'asseoir  sur  des  bases  nouvelles,  les  hypothèses  sur 
l'origine  et  le  mode  de  formation  de  ces  eaux. 

En  outre,  des  analyses  faites  de  temps  à  autre  permet- 
tent de  reconnaître  si  une  eau  reste  sensiblement  la 
même,  quel  que  soit  son  mode  d'aménagement;  si  les 
conditions  météorologiques  de  la  localité,  l'extrême  séche- 
resse, les  pluies  abondantes,  les  tremblements  de  terre,  etc., 

Jiwn.  4ê  Pkarm.et  de  Ckim.,  5*  sbrib,  t.  XI.  (15  Sept.  188K.)  16 
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n'exercent  pas  une  influence  quelconque,  passagère  ou 
permanente,  sur  sa  composition. 

Les  modifications  subies  à  diverses  époques  par  Feau 
d'Uriage  ne  sauraient  être  mises  en  doute  :  En  1823,  Ber- 
thier,  Tanalyste  le  plus  autorisé  de  son  temps,  ne  portail 
qu'à  5«',760  le  poids  des  sels  anhydres  fournis  par  un  litre 
de  cette  eau  ;  vingt  ans  plus  tard,  ce  poids  était  presque 
double. 

A  la  suite  des  travaux  de  captage  entrepris  par  M.  le 
comte  de  Saint  -  Ferriol  et  habilement  exécutés  par 
MM.  Gueymard  et  Redon,  les  analyses,  successivement 
faites  par  Gerdy ,  par  M.  J.  Lefort  et  celles  que  je  viens  de 
terminer,  établissent  que  la  minéralisation  ne  s'est  pas 
modifiée  depuis  cette  époque. 

Les  nombres  qui  suivent  représentent  les  résultats  de 
mon  analyse  : 

Un  litre  renferme  : 

Acide  sulfbydrique Ù^fiîù 

Carbonate  de  chaux 0  ,388 

Chlorare  de  sodium 6  ,000 

Chlorure  de  potassium 0  ,402 

Sulfate  de  chaux. 1  ,143 

—       de  sonde 1  ,2S3 

--       de  magnésie 0  ,609 

Arséniate  de  sonde .  0  ,002 

Silice 0  flié 

9*',8S1 

Sauf  Pacide  sulfhydrique  qui  disparaît  par  ladessiccatioD- 
ces  corps  sont  calculés  à  Tétat  anhydre;  en  évaporait 
un  litre  d'eau  dans  le  vide,  à  la  température  ordinaire,  k 
résidu  pèse  11«',917,  en  raison  de  l'eau  de  cristallisatûi 
des  sulfates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie. 

J'ai  constaté,  en  outre,  la  présence  de  très  petites  quan- 
tités d'iode  et  d'acide  borique  ;  ce  dernier  acide  avait  déjà 
été  signalé  par  M.  Dieulafait.  M.  Lefort  a  noté,  de  plo^ 
des  indices  de  lithine,  de  rubidium,  de  sulfure  de  fer,  d'hv- 
posulfite  de  soude  et  de  matières  organiques. 

Les  nombres  qui  précèdent  s'écartent  peu  de  ceux  foi- 
vauts  obtenus  par  M.  Lefort  : 
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Densité ; i  ,0084 

Azote  à  ©•  et  0*76 19" 

Acide  carbonique 3  ,2       ou  ù^fidGi 

~     sulThydriqne 7  ,3443       0  ,0H3 

Chlorure  de  sodium 6  ,0S69 

-«      de  potassium* 0  ,4006 

—  de  lithium 0  ,0078 

—  de  rubidium /  ,         , .    . , 

-   ,        ,        ..  >  Impondérables 

lodure  de  sodium ) 

Sulfate  de  chaux 0  ,5905 

—     de  magnésie 0  ,6048 

«•     de  soude • 1  ,1875 

Bicarbonate  de  soude 0  ,5555 

Arsëniate  de  soude 0  ,0021 

Hyposulfite  de  soude,  indices. 

Sulfure  de  fer • Impondérable 

SiUce, 0  ,0790 

Matière  organique,  indice. 

10f%4262 

Poids  du  résidu  salin  obtenu  à  180  degrés,  10«',2760. 

Pris  isolément,  le  dosage  des  acides  et  des  bases,  est  sen- 
siblementle  même;  mais  je  donne  à  son  interprétation, 
c'est-à-dire  aux  différents  sels  résultant  de  Tunion  de  ces 
acides  et  de  ces  bases ,  une  forme  un  peu  différente  :  on 
sait  d'ailleurs  que  cette  interprétation  est  essentiellement 
hypothétique. 

J'ai  fait,  néanmoins,  une  remarque  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  l'observation  suivante  de  M.  Lefort;  d'après  ce  chi- 
miste, l'eau  d'Uriage  «  évaporée  à  l'air  libre  se  trouble  et 
forme  un  très  léger  précipité,  composé  surtout  de  car- 
bonate de  chaux  et  de  carbonate  de  magnésie,  imprégné 
de  traces  d'oxyde  de  fer  ».  Dans  les  mêmes  conditions, 
l'eau  soumise  à  l'ébullition  m'a  fourni  un  précipité  abon- 
dant, du  poids  de  0«',388  pour  un  litre  d'eau.  Comme  dans 
toutes  les  eaux  calcaires,  les  carbonates  sont  dissouts  par 
l'acide  carbonique  que  l'eau  renferme  en  assez  grande 
quantité  et  qui  se  dégage  d'abord  sous  l'influence  de  l'ébul- 
lition.  C'est  à  ces  carbonates  qu'il  faut  attribuer,  à  mon 
avis,  l'alcalinité  faible,  bien  que  sensible,  de  l'eau  d'Uriage  ; 
elle  serait  probablement  plus  prononcée,  si,  comme  l'iu-* 
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dique  M.  Lefort,  cette  eau  renfeçmait  par  litre  plus  d'un 
demi-gramme  de  bicarbonate  de  soude. 

Quant  a  rorigine  de  l'eau  d'Uriage,  Thypothèse  quia?ail 
cours  autrefois  sur  la  minéralisation  de  cette  eau  sousTin- 
fliuence  des  éruptions  volcaniques  ne  saurait  être  admise 
désormais,  conformément  à  L'opinion  de  M,  Lory,  auquel 
on  doit  une  géologie  si  complète  du  Dauphiné,  et  aux  tra- 
vaux de  M.  Dieulafait,  les  Alpes  françaises  et  les  Alpes 
suisses,  si  riches  en  gisements  salifères ,  tiennent  à  la  dis- 
position de  Teau  pluviale  les  produits,  de  l'évaporation 
d'anciennes  mers  ;  telle  est  l'origine  de  ces  sources  salines, 
si  nombreuses  dans  ces  contrées. 

Le  célèbre  gisement  de  Stassfurt,  aux  envii-ons  de  Mag- 
debourg,  qui  fournit  à  l'industrie  et  a  Tàgriculture  d'é- 
normes quantités  de  sel  marin,  de  sels  de  potasse  et  de 
magnésie,  est  le  type  des  dépôts  de  ce  genre;  on  y  trouve 
toutes  les  substances  qui  se  rencontrent  dans  l'eau  des 
mers  et  aussi  dans  l'eau  d'Uriage. 

M.  Dieulafait  a  recherché  dans  un  assez  grand  nombre 
d'eaux  minérales  salines  les  substances  qui  n'existent  qu'en 
petite  quantité  et  d'une  façon  presque  exclusive  dans  ces 
dépôts  salifères  ;  ces  substances  sont  comme  la  caractéris- 
tique de  ces  gisements  et  de  l'eau  des  mers  :  la  lithine,  la 
strontiane,  l'acide  borique,  l'iode  ont  été  successivemenl 
retrouvés  par  lui  ou  par  d'autres  observateurs.  En  consé- 
quence, il  ne  parait  pas  douteux  que  l'eau  d'Uriage  ait  une 
origine  marine. 

Quant  au  principe  sulfuré,  il  est  peu  probable  que  ce 
principe  résulte  de  la  décomposition  du  bisulfure  de  fer 
très  divisé,  qui  imprègne  les  schistes  du  lias  ou  d'autres 
groupes  des  calcaires  argileux.  On  a  admis  longtemps  que 
les  sulfates,  notamment  le  sulfate  de  chaux,  se  Iransfor- 
ment  en  sulfures,  sous  Tinfluencedes  matières  organiques; 
dans  ces  derniers  temps,  cette  opinion  a  pris  une  forme 
nouvelle;  d'après  M.  Planchud,  la  réduction  des  sulfates 
serait  due  à  des  matières  vivantes^  et  non  pas  à  des  sub- 
stances organiques  privées  de  vie  ;  d'après  MM.  A.  Étard 
et  L.  Olivier,  ces  matières  sont  des  algues  qui  constituent 
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la  glairîne  et  la  barégîne  des  eaux  sulfureuse  et  qu'on  dé- 
signe souvent  aussi  sous  le  nom  de  sulfuratre.  Ces  êtres, 
qui  abondent  dans  les  eaux  d'Uriage,  agiraient  à  la  ma- 
nière d'un  ferment.  Cette  explication  est  plausible  ;  elle  a 
besoin  néanmoins  d'être  confirmée  par  des  expériences  plus 
nombreuses. 

L'eau  d'Uriage  est  accompagnée,  dans  les  galeries  qu'elle 
traverse  pour  arriver  au  jour,  d'une  énorme  quantité  de 
gaz  ayant  la  propriété  d'éteindre  une  lampe  qu'on  intro- 
duit à  l'extrémité  de  ces  galeries.  Au  moyen  d'un  appareil 
à  bascule  très  ingénieux,  on  se  débarasse  de  ces  gaz  qui 
sont,  en  très  grande  partie  ou  en  totalité,  un  mélange  d'a- 
zote et  d'acide  carbonique.  Néanmoins,  il  serait  intéres- 
sant d'étudier  ces  gaz  et  d'y  rechercher  le  formène  ou 
d'autres  [carbures  d'hydrogène  gazeux  qu'on  rencontre 
quelquefois  dans  les  dépôts  salifères  et  qui,  en  raison  de 
leur  petite  proportion,  n'ôterait  pas  au  mélange  la  faculté 
d'être  impropre  à  la  combustion.  Cette  recherche,  très  dé- 
licate, ne  peut  être  faite  que  sur  place  et  avec  des  appareils 
d'une  construction  spéciale. 


Nouveau  procédé  pour  la  recherche  et  le  dosage  rapide  de 
faibles  quantités  d'acide  nitrique  dans  Cair,  Veau^  le  sol,  etc.; 
par  MM.  Al.  Grandval  et  H.  Lajoux,  professeurs  à 
l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. 

(Suite  et  fin.) 

Air.  —  Nous  faisons  passer  50  litres  d'air  dans  un  tube 
à  boules,  renfermant  iO*^*^  d'eau  additionnée  d'une  petite 
quantité  de  carbonate  de  soude  pur.  Cette  eau  est  évaporée 
à  sec  et  le  résidu  traité  directement.  En  général,  l'air  ne 
renferme  que  des  traces  d'acide  nitrique,  qui,  cependant, 
serait  quelquefois  dosable  en  employant  un  aspirateur  de 
plus  grande  dimension.  Par  un  temps  orageux,  la  quantité 
d'acide  nitrique  augmente  naturellement.  '  . 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [8],  t.  XII,  p.  193. 
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Parmi  les  expériences  que  nous  avons  faites,  nous  cit^ 
rons  les  suivantes  : 

14  juin  1885  Traces  d'adde  m\n^ 

«  .  •    .c.»  (  t"*~  '  '*  *  "'T  ^'  ^'^^'tJ^^'  )  Or,00(B88  d-.dd.  h» 

15  juin  1885  l  Temps  orageux.  Tonnerre.  Eclairs,  j  . 

\  Grande  pluie  le  matin.  ; 

-»  .  .    Mc^^  S  Entra  6  et  7  heures  de  Taprès-midi  )  -.  ,,    .,     .. .   ^ 

15  juin  1885  î  _  .        .  "^  J  Traces  d*aeide  nitiùpie. 

'  (  Temps  remis  au  beau.  ) 

.  .  (  Entra  3  et  4  heures  de  Taprès-midi  )  Ok',  000299  d'adde  i^ 

^  (  Pas  de  pluie,  mais  menace  d'orage.  )        par  mètra  cabe. 

Eau  de  pluie  d'orage.  —  Nous  ne  citerons  que  deux  expé- 
riences faîtes  le  même  jour,  17  juin  1885. 

.    1*  Eau  recueillie  dans  les  20  premières  minutes  de  la  pluie  : 

Os'.OOlOé  d'acide  AzO'  par  litra. 
2<*  Eau  recueillie  dans  les  âO  minutes  suitantes  : 
*      0^,000948  d'acide  AzO>  par  litra. 

Eaux  potables,  —  1®  Eaux  de  la  source  qui  alimente  les 
fontaines  de  Reims. 

Moyenne  de  17  expériences  faites  en  man  et  en  juin  1885  : 

0<',00914  ÀzO>  par  litra. 
Quantité  maxima.  •  •    0  ,01281  — 

—      minima.  •  •    0   ,00464  — 

2^  Eau  d'un  puits  servant  à  Talimentation  d'une  ma- 
chine à  vapeur  et  altérant  les  robinets. 

Oc,  SOIS    ÂzO*  par  litra. 

3®  Eau  d'un  puits  de  Reims  dont  Teau  est  employée 
pour  les  usages  domestiques. 

O^'^OIOS    AzO»  par  litre. 

Nota.  —  Pour  le  dosage  de  Tacide  nitrique  dans  les 
eaux,  nous  opérons  sur  10'°  d'eau  seulement,  l'évaporation 
d'une  si  petite  quantité  d'eau,  est  rapide,  et,  en  conduisant 
plusieurs  essais  à  la  fois,  on  peut  faire  cinq  ou  six  dosages 
d'acide  nitrique  en  une  heure  environ. 


Sur  les  urmes  pathologiques  ;  par  M,  A.  Villiers. 

1 .  M.  Bouchard  et  M.  Pouchet  ont  annoncé  l'existence 
d'alcaloïdes  dans  l'urine  normale.  L'étude  que  j'ai  entre- 
prise sur  ce  sujet  m'a  conduit  à  des  résultats  différents  et 
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m'a  montré  que  ces  alcaloïdes  n'existent  que  dans  les 
urines  pathologiques. 

J'ai  fait  trois  séries  d'expériences,  la  première  sur  moi- 
même,  la  seconde  sur  un  certain  nombre  de  personnes  en 
bonne  santé,  la  troisième  sur  des  personnes  atteintes  de 
maladies  diverses  et  j'ai  cherché  à  constater  dans  les  urines 
provenant  de  sources  fort  diverses,  la  présence  ou  l'absence 
de  ces  alcaloïdes  en  opérant  chaque  fois  sur  un  à  deux 
litres  d'urine.  Après  avoir  évaporé  à  sec  ces  urines  acidi- 
fiées, d'abord  à  chaud,  puis  dans  le  vide,  j'ai  repris  le 
résidu  par  l'alcool  absolu,  j'ai  évaporé  dans  le  vide  la  solu- 
tion alcoolique  filtrée,  puis  j'ai  repris  ce  second  résidu 
par  une  goutte  d'eau.  Je  me  suis  restreint  à  manifester 
dans  cette  solution  la  présence  des  alcaloïdes  et  à  y  carac- 
tériser leur  nature  alcaline  en  les  déplaçant  par  les  carbo- 
nates alcalins  en  présence  de  l'éther,  en  les  enlevant 
ensuite  à  leur  dissolution  éthérée  par  l'agitation  avec  une 
goutte  d'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  et  en  répé- 
tant dans  chaque  cas  ces  deux  opérations  alternatives. 
Ainsi  isolés,  à  l'état  de  chlorhydrate,  ils  produisent  les 
réactions  générales  des  alcaloïdes  ;  mais  vu  la  faible  pro- 
portion dans  laquelle  on  les  trouve  dans  les  urines,  je  n'ai 
pas  cherché  à  les  différencier  entre  eux. 

2.  J'ai  constaté  que  l'urine  provenant  de  moi-même  et 
émise  pendant  un  parfait  état  de  santé  ne  contenait  aucune 
trace  d'alcaloïdes.  J'ai  recommencé  cette  expérience  cinq 
fois  et  j'ai  obtenu  cinq  fois  un  résultat  absolument  négatif. 
D'autre  part,  j'ai  répété  le  même  essai  à  deux  moments  où 
j'étais  légèrement  indisposé,  la  première  fois  par  une  légère 
bronchite,  la  seconde  fois  par  un  malaise  mal  défini  accom- 
pagné de  fièvre.  Ici  les  résultats  ont  été  différents  et  j'ai 
pu  constater  fort  nettement  la  présence  d'alcaloïdes  dans 
l'urine. 

3.  Les  résultats  obtenus  avec  les  urines  de  neuf  per- 
sonnes qui  m'ont  dit  n'éprouver  aucune  sorte  d'indispo- 
sition ont  été  dans  sept  cas  absolument  négatifs,  dans  deuï 
autres,  j'ai  constaté  la  présence  d'alcaloïdes. 

4.  On  peut  conclure  de  ces  deux  séries  d'expériences  que 
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les  urines  normales  émises  en  bonne  santé,  ne  contiennenl 
pas  d'alcaloïdes,  mais  que  ces  dernières  peuvent  apparaître 
dans  des  indispositions  même  légères  et  aussi  probable- 
ment dans  le  cas  de  lésions  plus  ou  moins  anciennes  et 
persistantes  qui  passent  inaperçues  par  suite  de  l'habitude 
et  dont  une  recherche  de  ce  genre  permettra  peut-être  un 
jour  de  faire  le  diagnostic. 

La  présence  des  alcaloïdes  dans  quelques-uns  des  cas 
précédents  montre  que  Ton  doit  généralement  en  constater 
la  présence,  si  on  les  recherche  dans  une  grande  quantité 
d'urine  émise  pendant  une  longue  période  par  le  même 
individu  et  dans  des  urines  mélangées  ;  même  dans  le  cas 
où  ces  urines  paraissent  devoir  être  normales.  M.  Pouchet 
a,  dans  ses  recherches,  opéré  sur  de  grandes  quantités 
d'urines.  C'est  là  évidemment  la  cause  de  la  différence  de 
ses  résultats  avec  les  miens. 

5.  J'ai  constaté  la  présence  constante  d'alcaloïdes  dans 
les  urines  de  personnes  atteintes  de  maladies  diverses  : 
rougeole,  diphtérie,  pneumonie,  phtysie,  abcès  à  la  tête  (1), 
ces  personnes  n'avaient  pris  aucun  médicament  renfer- 
mant un  alcaloïde.  M.  Bouchard  en  a  trouvé  aussi  dans 
l'urine  des  typhoïques. 

6.  Il  résulte  de  ces  recherches  que  l'urine  normale  ne 
contient  pas  de  matière  alcaloïdique  et  que  dans  le  cours 
d'un  grand  nombre  de  maladies,  même  fort  légères,  des 
alcaloïdes  dont  les  proportions  et  les  propriétés  toxiques 
sont  probablement  fort  variables  se  forment  dans  certains 
organes,  passent  dans  le  courant  de  la  circulation  et  sont 
éliminés  par  les  reins.  Entre  cette  formation  et  cette  élimi- 
nation, une  lutte  doit  s'établir;  si  l'élimination  est  moins 
rapide  qj|e  la  formation,  il  doit  survenir  une  véritable 
intoxication.  Peut-être  un  grand  nombre  de  ces  cas  mor- 
tels doivent-ils  être  attribués  à  des  lésions  des  reins,  pro- 
duites soit  par  une  cause  étrangère,  soit  par  l'action  même 
du  poison  sur  ces  organes,  lésions  diminuant  leur  action 
éliminatrice.  L'ingestion  de  doses  massives  d'eau  dans 


(1)  Dans  un  cas  de  tétanos,  je  n'ai  pas  trouYé  d'alealoldes. 
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rorganisme  pourrait  peut-être  dans  un  grand  nombre  de 
cas  faciliter  Télimination  des  matières  alcaloïdiques.  C'est 
là  probablement  le  mode  d'action  le  plus  réel  de  la  plupart 
des  tisanes  administrées  dans  les  diverses  maladies  (1). 


Sur  la  soltibiltté  du  biiodure  de  mercure  dans  les  cof^Ds  gras 
et  dans  quelques  autres  dissolvants  ;  par  M.  0.  Méhu. 

Les  mélanges  des  corps  gras  avec  la  plupart  des  pro- 
duits chimiques,  les  pommades  par  exemple,  sont  assez 
généralement  des  préparations  peu  homogènes,  instables 
et  de  médiocre  qualité.  L'eau  et  l'alcool,  que  l'on  emploie 
d'ordinaire  à  dissoudre  les  corps  chimiques  en  vue  de 
rendre  intime  leur  mélange  avec  les  corps  gras,  se  volati- 
lisent plus  ou  moins  complètement,  d'où  l'apparition  de 
cristaux  parfois  volumineux,  irrégulièrement  disséminés 
dans  la  matière  grasse  ;  enfin,  sous  l'influence  de  l'eau, 
des  réactions  chimiques  prennent  naissance,  lesquelles 
modifient  profondément  la  composition  première  du  mé- 
lange. 

J'ai  souvent  tenté  de  substituer  dans  ces  préparations  la 
solution  (2)  au  simple  mélange ,  sans  dissolvant  intermé- 
diaire, et  plus  d'une  fois  avec  un  plein  succès.  Cette  note 
a  pour  objet  d'appeler  plus  particulièrement  l'attention  sur 
la  solubilité  du  biiodure  de  mercure  dans  les  huiles, 
l'axonge,  la  vaseline  et  quelques  autres  dissolvants. 

Huile  d'amandes  douces,  —  L'huile  d'amandes  douces 
dissout  assez  de  biiodure  de  mercure  pour  satisfaire  à  la 
plupart  des  besoins  de  la  thérapeutique.  Les  expériences 
qui  suivent  vont  donner  une  idée  assez  précise  de  ce  pou- 
voir dissolvant. 

Si  l'on  triture  dans  une  capsule  de  porcelaine  placée  sur 

(i)  Ces  recherches  ont  ét6  faites  au  laboratoire  de  Toxicologie  de  M.  Bouis, 
k  rËcolo  de  Pharmacie. 

(2)  En  1868,  je  signalais  la  solubilité  du  benzoate  de  fer  et  du  valérianate 
de  zinc  dans  les  huiles  grasses  {Archives  générales  de  médecine,  1868, 
t.  XII,  p.  i04);  je  dissoltais  aussi  le  dnnamate  ferri']uo  dans  les  huiles. 
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un  bain  de  vapeur  un  mélange  de  65  centigrammes  de  biio- 
dure  de  mercure  amorphe  et  de  50  grammes  d'huile  d'a- 
mandes douces,  au  bout  d'un  quart  d'heure  environ  cm 
obtient  une  solution  complète.  On  ne  peut  pas  dépasser 
notablement  cette  quantité  d'iodure  mercurique,  c'est- 
à-dire  13  grammes  pour  1000  grammes  d'huile,  même  à 
l'aide  d'une  trituration  plus  prolongée. 

Abandonnée  au  refroidissement,  cette  solution  dépose 
assez  rapidement  les  deux  tiers  environ  du  biiodure  qu'elle 
contenait,  en  cristaux  jaunes  et  rouges  de  formes  très 
nettes. 

L'huile  d'amandes  douces  chaufiPée  vers  180*  dissout  en- 
viron 80  grammes  de  biiodure  de  mercure  par  1000 
grammes.  Dès  que  cette  solution  est  abandonnée  au  refroi- 
dissement, elle  dépose  de  nombreux  cristaux  de  biiodure 
mercurique  d'un  jaune  de  soufre;  ce  dépôt  est  déjà  très 
considérable  quand  le  liquide  est  refroidi  à  150^  C.  Re- 
cueillis sur  un  filtre,  ces  cristaux  jaunes  passent  assez 
rapidement  à  la  modification  rouge. 

L'huile  d'amandes  douces  contenant,  à  chaud,  8,  7  el 
6  grammes  de  biiodure  par  1000  grammes,  dépose  la  plus 
grande  partie  de  son  excédent  de  biiodure  avant  son  com- 
plet refroidissement. 

J'ai  conservé  sans  dépôt  de  biiodure  et  pendant  plusieurs 
jours,  à  la  température  de  25°  C,  de  Thuile  d'amandes  con- 
tenant 5  grammes  de  biiodure  par  1000  grammes;  mais 
cette  huile  a  déposé  une  notable  quantité  de  biiodure 
quand  la  température  s'est  abaissée  vers  18*  C. 

L'huile  d'amandes  douces  ne  contenant  plus  que  4  gram- 
mes de  biiodure  mercurique  par  1000  grammes,  a  séjourné 
pendant  cinquante  jours  dans  une  cave  fraîche  sans  dépo- 
ser la  plus  minime  trace  de  biiodiu^e.  On  peut  donc  consi- 
dérer cette  dose  de  4/1000  comme  ne  devant  pas  être  dé- 
passée dans  la  pratique. 

Dans  ces  essais,  en  vue  d'assurer  la  plus  parfaite  conser- 
vation du  produit ,  je  me  suis  servi  d'huile  d'amandes 
douces  préalablement  surchauffée  pendant  quelques  mi- 
nutes entre  220  —  250*  C,  et  filtrée  après  un  refroidisse- 
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ment  complet.  C'est  de  cette  huile  que  j'avais  déjà  fait 
usage  pour  obtenir  Thuile  phosphorée  stable  (1)  qui  figure 
aujourd'hui  dans  la  pharmacopée  française.  Mais  l'huile 
d'amandes  douces  de  bonne  qualité,  bien  filtrée  et  non 
surchauffée  donne  des  résultats  très  satisfaisants. 

Pour  charger  l'huile  d'amandes  douces  d'une  plus  grande 
quantité  de  composé  mercurique  on  peut  recourir  à  divers 
composés.  L'iodure  de  potassium,  par  exemple,  accroît  la 
solubilité  du  biiodure  de  mercure  dans  l'huile  d'amandes 
douces.  On  peut  dissoudre  plus  de  50  grammes  de  la  com- 
binaison (HgI)*,KI  dans  1000  grammes  d'huile  d'amandes. 

C'est  ainsi  que  2  grammes  de  biiodure  de  mercure  et 
73  centigrammes  d'iodure  de  potassium  ayant  été  dissous 
à  la  température  du  bain  de  vapeur  dans  50  grammes 
d'huile  d'amandes,  après  six  semaines  de  séjour  à  la  cave, 
cette  solution  n'avait  déposé  que  quelques  minimes  cris- 
taux de  biiodure  mercurique  dus  probablement  à  l'insufR- 
sante  piureté  de  l'iodure  de  potassium  du  commerce. 

J'ai  élevé  la  quantité  d'iodhydrargyrate  de  potassium  au 
delà  de  75  grammes  par  kilogramme  d'huile,  sans  dépôt 
sensible  pendant  le  refroidissement  ni  même  après  huit 
jours . 

Huile  d olives,  —  A  100**,  l'huile  d'olive  se  comporte  à  peu 
près  comme  l'huile  d'amandes  douces  vis-à-vis  du  biiodure 
de  mercure  ;  elle  dépose  lentement  l'excédent  de  biiodure, 
et  ne  paraît  pas  en  conserver,  à  froid,  plus  que  l'huile  d'a- 
mandes. 

Huile  blanche,  — Vers  100®,  l'huile  blanche  dissout  nota- 
blement plus  de  biiodure  de  mercure  que  l'huile  d'a- 
mandes douces  ;  à  cette  température  j'ai  dissous  15»', 35  de 
biiodure  dans  1000  grammes  d'huile  blanche.  A  froid, 
l'huile  blanche  conserve  en  solution  une  quantité  trois  fois 
plus  forte  de  biiodure  de  mercure  que  l'huile  d'amandes 
douces. 

Une  solution  à  10  grammes  de  biiodure  mercurique  pour 


(i)  Jùum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [A],  VIU,  p.  37,  1868;  t.  IX,  p.  13 
et  94, 1869;  t.  XI,  p.  401,  1870. 
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1000  grammes  d'huile  blanche  ne  s'est  pas  troublée  même 
après  avoir  séjourné  pendant  dix  jours  à  la  cave.  Cette  ex- 
périence a  été  faite  deux  fois. 

Huile  de  noix.  —  Vers  100**,  Thiiile  de  noix  dissout 
15  grammes  de  biiodure  par  1000  grammes.  A  froid,  l'huile 
de  noix  conserve  environ  13  grammes  de  biiodure  en  dis- 
solution par  kilogramme  d'huile. 

L'huile  blanche  et  l'huile  de  noix  sont  toutes  deux  sic- 
catives ;  elles  se  distinguent  de  Thuile  d'amandes  douces 
et  de  rhuile  d'olives  par  un  pouvoir  dissolvant  un  peu  plus 
grand  à  chaud,  et  presque  trois  fois  plus  grand  à  froid, 
que  celui  de  chacune  de  ces  huiles  non  siccatives. 

Huile  de  ricin.  —  L'huile  de  ricin  est  un  des  plus  puis- 
sants dissolvants  du  biiodure  de  mercure.  Au  bain  de  va- 
peur d'eau  dans  une  capsule  de  porcelaine,  en  s'aidant  d'un 
petit  pilon  de  verre  servant  d'agitateur,  on  parvient  à  dis- 
soudre 1  gramme  de  biiodure  de  mercure  dans  25  grammes 
d'huile,  ou  40  grammes  de  biiodure  par  1000  grammes 
d'huile  de  ricin  chauffée  vers  100<»  C.  Abandonné  au  re- 
froidissement, ce  liquide  ne  dépose  que  la  moitié  du  biio- 
dure de  mercure  dissous. 

Une  solution  de  1  gramme  de  biiodure  de  mercure  dans 
40  grammes  d'huile  de  ricin  dépose  encore  lentement  des 
cristaux  rouges  de  biiodure  de  mercure. 

Une  solution  de  1  gramme  de  biiodure  de  mercure  dans 
50  grammes  d'huile  de  ricin  ne  se  trouble  pas  pendant  son 
refroidissement,  et,  même  après  un  mois  à  la  température 
ordinaire,  elle  demeure  absolument  limpide.  Cette  solution 
contient  donc  un  cinquantième  de  son  poids  de  biiodure 
de  mercure,  ou  20  grammes  par  1000  grammes.  Elle  me 
paraît  pouvoir  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  théra- 
peutique. 

La  combinaison  du  biiodure  avec  le  bichlorure  de  mer- 
cure se  dissout  facilement  dans  l'huile.  A  la  température 
du  bain  de  vapeur  il  est  aisé  de  dissoudre  80  grammes  de 
biiodure  de  mercure  et  48  grammes  de  bichlorure  de  mer- 
cure dans  1000  grammes  d'huile  de  ricin.  Il  ne  se  sépare 
u'une  assez  faible  partie  du  mélange  pendant  le  refroi- 
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dissement  ;  le  dépôt  contient  une  combinaison  cristalline 
blanchâtre  des  deux  composants. 

L'huile  de  ricin  retient,  à  froid,  près  de  10  p.  100  d'im 
mélange  à  équivalents  égaux  de  biiodure  (équiv.  =  227)  et 
debichlorure  de  mercure  (équiv.=  i35,5);  il  se  sépare  à 
la  longue  des  traces  seulement  de  la  combinaison  cristal- 
line d'un  blanc  légèrement  jaunâtre  déjà  mentionnée. 

L'iodure  de  potassium  accroît  considérablement  la  solu- 
bilité du  biiodure  de  mercure  dans  l'huile  de  ricin.  A  une 
température  voisine  de  100*,  au  bain  de  vapeur,  j'ai  dissous 
aisément  deux  cents  grammes  (200»')  du  composé  (HgI)*KI 
dans  mille  grammes  (1000»')  d'huile  de  ricin.  L'iodhy- 
drargyrate  de  potassium  (HgI)*KI,  qui  contient  73,1  p.  100 
de  son  poids  de  biiodure  de  mercure,  se  dissout  donc  dans 
cinq  fois  son  poids  d'huile  de  ricin,  à  une  température 
voisine  de  100  degrés;  la  solution  conservée  pendant  trois 
semaines  à  la  températui*e  de  20  degrés,  n'a  donné  que  des 
traces  d'un  composé  jaune  cristallin.  La  solubilité  de 
riodhydrargyrate  est  donc  la  même  à  chaud  et  à  froid. 

Axonge.  —  Si  l'on  fond  de  l'axonge  au  bain  de  vapeur 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  que  l'on  ajoute  1«%25  de 
biiodure  de  mercure  pour  100  grammes  d'axonge,  en  tri- 
turant ce  mélange  avec  un  petit  pilon  de  verre,  on  par- 
vient à  dissoudre  tout  le  biiodure  ;  la  solution  est  limpide, 
incolore;  abandonnée  au  refroidissement,  elle  devient 
rosée  en  se  solidifiant  et  elle  dépose  du  biiodure  de  mer- 
cure qui  apparaît  très  nettement  cristallisé  au  micros- 
cope. 

Quandcettesolution,  à  12«',5  de  biiodure  p.  1000  grammes 
d'axonge  est  diluée  avec  son  poids  d'axonge  (soit  6«',25  de 
biiodure  p.  1000  grammes  d'axonge),  elle  devient  encore 
rosée  en  se  solidifiant  et  elle  dépose  des  cristaux  de 
biiodure  mercurique.  L'axonge  qui  ne  contient  plus  que 
4  grammes  et  demi  de  biiodure  de  mercure  pour  1000  gram- 
mes d'axonge  ne  dépose  plus  de  cristaux  de  biiodure  en 
refroidissant. 

Vaseline,  —  La  vaseline  dissout  peu  de  biiodure  de 
mercure,  même  à  chaud.  Au  bain  de  vapeur  d'eau,  en  s*ai* 


—  254  — 

dant  d'un  petit  pilon  de  verre  servant  au  broyage  du  com- 
posé mercurique,  on  ne  parvient  pas  à  dissoudre  sensible- 
ment plus  de  2  grammes  de  biiodure  par  1000  grammes 
de  vaseline,  soit  1  gramme  de  biiodure  par  500  grammes 
de  vaseline. 

La  solution  est  limpide,  incolore  ;  abandonnée  au  refroi- 
dissement, elle  devient  fortement  rosée;  elle  dépose  même 
du  biiodure  sur  les  parois  de  la  capsule  bien  avant  sa  soli- 
dification. 

J'ai  graduellement  augmenté  la  quantité  de  vaseline. 
La  solution  à  i-^\-^  prend  en  refroidissant  une  teinte  chair 
de  saumon,  et  dépose  de  nombreux  cristaux  de  biiodure. 
La  solution  à  nVï  refroidie  est  d'une  teinte  rose  orangée 
très  marquée,  elle  dépose  des  cristaux  de  biiodure  dhme 
grande  netteté. 

De  la  solution  à  5-5V0  il  se  sépare  encore  pendant  le  re- 
froidissement du  biiodure  en  cristaux  parfaitement  nets  et 
en  quantité  suffisante  pour  colorer  en  rose  léger  le  mélange 
froid. 

En  abaissant  la  quantité  de  biiodure  de  mercure  à 
1  gramme  pour  4000  grammes  de  vaseline,  on  est  certain 
que  le  liquide  refroidi  ne  déposera  plus  la  moindre  trace 
de  biiodure. 

Acide  phénique.  —  Chauffé  vers  100®,  Tacide  phénique 
dissout  un  peu  plus  de  20  grammes  de  biiodure  de  mer- 
cure par  1000  grammes.  Abandonnée  au  refroidisse- 
ment, cette  solution  dépose  plus  de  la  moitié  du  biiodure 
qu^elle  contient;  la  détermination  exacte  de  la  quantité 
déposée  n'est  guère  possible  en  raison  de  Tétat  solide  du 
mélange  froid. 

Benzine,  —  1000  grammes  de  benzine  rectifiée  du  com- 
merce dissolvent  20  grammes  de  biiodure  de  mercure  à 
une  température  voisine  de  100®;  à  la  température  ordi- 
naire, la  benzine  ne  garde  en  solution  que  4  grammes  de 
biiodure  par  1000  grammes. 

Composés  mercuriques  divers,  —  En  Angleterre,  en  Amé- 
rique, on  a  souvent  employé  l'oléate  de  mercure  en  solu- 
tion dans  les  huiles.  On  obtient  ce  composé  en  triturant, 
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de  préférence  à  froid  pendant  24  heures,  ou  en  chauffant  à 
une  température  n'excédant  pas  74*,  un  mélange  de  10  par- 
ties d'oxyde  jaune  de  mei*cure  et  de  90  parties  d'acide 
oléigue  purifié  (1),  Cette  préparation  se  conserve  d'autant 
plus  mal,  qu'elle  est  moins  chargée  d'oxyde  de  mercure  ; 
elle  dépose  du  mercure  métallique  en  même  temps  que 
l'acide  oléique  se  transforme  en  acide  oxyoléique.  Aussi 
recommande-t-on,  comme  étant  de  meilleure  conservation, 
l'oléate  à  20  p.  100  d'oxyde  de  mercure,  que  Ton  dilue  avec 
de  l'acide  oléique  ou  de  l'huile  d'olives  au  moment  d'en 
faire  usage.  Les  observations  de  Squibb  (2),  de  Par^ 
sons  (3)  et  de  Tichborne  (4),  démontrent  la  grande  instabi- 
lité de  ces  mélanges  qui  ne  soiît  nullement  comparables  à 
des  préparations  officinales  définies  et  stables,  telles  que 
les  solutions  de  biiodure  de  mercure  dans  les  huiles  que  je 
viens  de  décrire. 

Mettant  à  profit  des  essais  que  j'ai  faits  il  y  a  ime 
vingtaine  d'années  en  vue  d'introduire  dans  les  huiles  des 
composés  métalliques,  j'ai  dissous  dans  les  huiles  grasses 
le  benzoate  de  mercure  et  d'autres  composés.  Mes  recher- 
ches sur  ce  point  sont  peu  nombreuses  ;  elles  m'ont  d'ail- 
leurs conduit  à  des  résultats  qui  me  paraissent  d'une 
valeur  bien  inférieure  à  celles  des  solutions  de  biiodure 
mercurique. 

'  ■  '      ■■'         "■■      ^        "  '      ■  '  ■  ■ 

Sur  la  panification;  par  M.  Balland,  pharmacien -major* 

(Suite).  (5) 

Voici  pour  les  matières  grasses  de  nouvelles  recherches 

(1)  Pharmacopée  des  États-Unis  d^ Amérique;  —  Revision  of  the  U,  Si 
Pharmacopoeia  de  Ch.  Ricc.  Veyr-jforky  1880,  —  Pharmaceutieal  Joumaif        "V 
13  vml  1878,  p.  823. 

(2)  Moniteur  scientifique,  1883»  p.  288. 

(3)  Druggist  Circular  and  chemical  Ganette,  Janvier  1885,  et  Pharma^ 
C^utical  Journal,  14  fÔTrier  1885. 

(4)  Pharmaùeutical  Journal^  17  janvier  1885. 

(5)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.^  [8],  XII,  103,  209, 1885. 
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exposées,  comme  les  précédentes,  en  dehors   de  tonte 
théorie  : 

XVI.  —  5  grammes  de  farine  épaisés  par  Téther  ont  donné  Ù^fiS3  de  n- 
tière  grasse,  soit  1>%06  p.  100. 

5  grammes  de  la  mftme  farine  chaulTés  à  TétuTe  et  époisés  ensoite  ptr 
réther  ont  donné  : 

Eau 0,68    soit  p.  100      13,60 

Matière  grasse 0,048         ~  0,96 

5  grammes  de  la  même  farine  additionnés  d*ttn  pea  d'eau  sur  une  iaïae  as 
terre  puis  desséchés  à  Tétuve  et  épuisés  par  Téther  ont  donné  : 

Matière  grasse 0,015  soit  p.  100      0,30 

Dans  les  mêmes  conditions  10  grammes  de  fiarine  ont  fourni  Oi',035  soit 

0,95  p.  100  et  20  grammes  Ot',040,  soit  0,20  p.  100. 
Dans  le  premier  cas,  la  matière  grasse  a  une  odeur  agréable  de  farine  ;  dass 

les  autres  cas  et  surtout  le  dernier,  où  la  chaleur  a  été  plus  éleTée,  Todeor 

rappelle  le  pain  cuit. 

XVII.  —  Un  p&ton  fait  avec  40  grammes  de  farine  et  20  grammes  d>ai  • 
été  partagé  très  exactement  en  4  lots  de  15  grammes  représentant  par  consé- 
quent 10  grammes  de  farine.  Ces  quatre  lots  chaulTés  pendant  des  temps 
tariables  pesaient,  à  la  soi'tie  de  Tétuve  : 

Le  premier 11*',  1  avec  une  perte  d*eande  3>',9 

Le  second 10  ,2          —              ^  4  ,8 

Le  troisième 8  ,8          —              —  6  ,2 

Le  quatrième 8,7          —              —  6,3 

On  a  trouvé  pour  la  matière  grasse  : 

l"  lot 0>S09    soit  p.  100  de  farine      0*',90 

2»   — 8,09         —  —  0,90 

3»    — 0  ,04         —  —  0  ,40 

4«   — 0  ,04  —  —  0  ,40 

XVIII.  —  Un  p&ton  fait  avec  20  granmies  de  petit  son  et  10  grammes  d'eaa 
a  été  divisé  en  deux  portions  égales  qu'on  a  fortement  desséchées  à  Tétuve. 
La  proportion  de  matière  grasse  est  sensiblement  la  même  :  3,30  p.  100 
de  son. 

Dans  le  son  normal,  traité  directement  par  Téther,  on  a  trouvé  4,70  p.  100. 

Ces  recherches  prouvent  que  pour  doser  les  matières 
grasses  dans  les  farines  on  doit  éviter  la  dessiccation  qui 
est  généralement  recommandée  et  opérer  directement 
sur  les  produits  non  desséchés  comme  je  Tai  indiqué 
autrefois. 

Elles  mettent  en  évidence  la  disparition  de  ces  matières 
sous  l'influence  de  Teau  et  de  la  chaleur. 
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Si  on  les  rattache  aux  Expériences  XI,  où  Ton  est  en 
présence  de  germes  très  riches  en  huile,  on  est  autorisé  à 
conclure  que  les  matières  grasses  de  même  que  Tamidon 
et  le  gluten  subissent  aussi  une  espèce  d'hydratation  et 
concourent  ainsi  que  ces  principes  immédiats  à  la  produc- 
tion du  sucre  et  de  l'acidité. 

Ces  hydratations  sont  de  môme  nature  que  celles  que 
j'ai  observées  pendant  la  germination  des  blés. 

Les  farines  relativement  riches  en  matières  grasses  se 
pétrissent  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  celles  qui  en 
contiennent  moins  :  c'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que 
la  matière  grasse  gênait  le  travail  de  la  panification. 

III.  —  Expériences  sur  le  pain. 

Dès  que  la  pâte  est  au  four,  le  premier  efifet  de  la  chaleur 
est  d'arrêter  la  fermentation,  de  dilater  les  gaz  et  de  vapo- 
riser une  partie  de  l'eau  en  torréfiant  la  surface.  La  quan- 
tité d'eau  perdue  par  1750  grammes  de  pâte  est  d'environ 
200  grammes  (11,42  p.  100). 

Au  sortir  du  four,  les  pains,  portés  dans  des  paneteries 
bien  aérées,  sont  posés  de  champ  et  autant  que  possible 
espacés  les  uns  des  autres  afin  de  favoriser  le  ressuage. 
Pendant  les  quatre  premières  heures  ils  perdent  1  1/2  à 
2  p.  100  d'eau  ;  pendant  24  hçures  ils  peuvent  perdre  jus- 
qu'à 2  1/2  p.  100(1). 

La  portion  extérieure  du  pain  sous  une  épaisseur  de  4  à 
5  millimètres  représente  la  croûte  et  le  reste  constitue  la  mte. 

Dans  un  pain  rassis  de  1500  grammes,  il  y  a  en  moyenne 
996  grammes  de  mie  et  504  grammes  de  croûte  dont  259 
pour  la  croûte  supérieure:  ces  données  correspondent  à 
33,6  de  croûte  et  à  66,4  de  mie  p.  100  de  pain,  soit  un  tiers 
de  croûte  pour  deux  tiers  de  mie. 

La  composition  de  la  croûte  totale  est  la  suivante  : 

(1)  Moyenne  de  plusieurs  fournées  (M.  Patez).  Les  expériences  ont  été  faites, 
comme  celles  dont  il  sera  question  plus  loin,  sur  des  pains  de  munition 
à  peu  près  de  même  poids  (1500  grammes)  et  de  même  forme  (ronde  avec 
QB  diamètre  de  27  à  29  centimètres  et  une  hauteur  de  96  à  99  millimètres). 
Farine  des  levains  et  des  pAtes  ezanûnée  plus  haut.  (Expériences  G.) 

Jourm,  de  Pharm.  tt  de  Ckim  .  6*  série,  t.  Xll.  (lo  Sept.  1885.)  17 
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Mtân 
Sucre.       gruK. 

Eau.  •  •     24,66    TrouTé  p.  100  de  croûte  r&pée  .  .  •      2,07         0^ 
Farine.      75,34    Calculé  p.  100  de  croûte  desséchée.      2.72         0,69 

Trouvé  p.  100  de  croûte  desséchée 

*""'  "         et  pulvérisée 2.67  0,19 

La  croûte  supérieure  et  la  croûte  inférieure  (hien  brossée)  examioécs  sé- 
parément présentent  ii  peu  près  la  même  composition  (1). 

On  a  obtenu  pour  la  mie  : 

Sucre.  ffuu. 

Eau.  .  .      47,82    Trouvé  p.  100  de  mie  râpée 1,45  0,70 

Farine  .      52,18    Calculé  p.  100  de  mie  desséchée  .  .      2,77  l,3!i 

Trouvé  p.  100  de  mie  desséchée  et    ■ 
'  pulvérisée • 2,64  0,14 

On  remarquera  que  la  mie  ne  contient  pas  moins  d'eau 
que  la  pâte  au  moment  de  Tenfoumement  (Expériences  F, 
H,  J),  ce  qui  prouve  que  la  perte  d'eau  provient  exclusive- 
ment de  la  croûte.  On  remarquera  de  même  que  les  chiffres 
trouvés  pour  les  matières  grasses  et  sucrées  confirment 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  transformation  de  ces 
produits  par  la  chaleur. 

Le  pain  entier  a  donné  : 

Trouvé  p.  100    Calculé  p.  100 
de  pain.  de  pain 

desséché. 

Eau.  .  .      39,24  Acidité.  ....  0,21  0,34 

Farine  .      60,76  Sucre 1,80  2,79  trouvé  2,76 

Matière  grasse».  0,65  1,07  trouvé  0,18 

""'  *  Ligneux  ....  0,58  0,96 

Cendres  •  •  •  .  0,90  1,48 

Les  analyses  portent  sur  des  segments  de  350  granunes 
à  400  grammes  représentant  lé  quart  d'un  pain. 

Le  sucre  a  été  dosé  après  dessiccation  et  macération 
du  pain  dans  l'eau  froide  pendant  six  heures  ;  après  une 
macération  plus  prolongée  les  résultats  sont  presque  les 
mêmes. 

La  matière  grasse  a  été  retirée  d'une  part  du  pain  râpé 

(1)  Lorsque  la  croûte  est  brûlée,  Téther  dissout  en  même  temps  «pie  li 
graisse  un  produit  noirâtre  soluble  dans  Teau  qu'elle  colore  k  la  façon  d> 
caramel.  Ce  produit  répand  Todeur  particulière  du  pain  qui  a  été  trop  forte* 
ment  saisi  par  la  chaleur  du  four: 
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non  desséché  et  d'autre  part  du  pain  desséché  pendant 
24  heures  à  100®  et  pulvérisé. 

En  se  reportant  aux  Expériences  F,  0,  on  constate  que 
l'acidité  est  restée  ce  qu'elle  était  dans  la  pâte  panifilable 
et  que  les  matières  grasses  et  sucrées  seules  se  sont 
modifiées. 

L'augmentation  des  cendres  vient  du  sel  qui  est  ajouté 
dans  la  proportion  de  4  kilogranmies  pour  1000  rations, 
soit  0«',53  p.  100  de  pain. 

Pour  le  pain  de  première  qualité  de  la  boulangerie  civile 
(pains  ronds  de  25  centimètres  de  diamètre  sur  90  milli-r 
mètres  de  hauteur),  les  résultats  diffèrent  peu  des  précé- 
dents et  proviennent  uniquement  de  la  qualité  ou  plutôt 
du  taux  de  blutage  des  farines  employées. 

TrouTé  p.  100    Calculé  p.  iOO 
de  pain.  de  pain 

desséché.  ^ 

Eau.  .  •      36,5  Sncre 1,33  2,11 

Farine.      63,5  Matière  grasse.  0,45  0,70  trouTé  0,13  (1) 

'  '        ■  "  '  Ligneux 0,36  0,59 

*""»''  Cendres 0,60  0,95 

La  croûte  et  la  mie  ont  fourni  d'autre  part  en  matières 
ffrasses  : 

Pour  100. 

Mie  (râpée}  avant  dessiecati(m.  ••••••  0,51 

—         après         —         0,09 

Croûte  (rflpée)  avant  dessiccation- 0,36 

— i         —     après         —      ••••••  0,14 

La  composition  moyenne  du  biscuit  de  guerre  obtenu 
sans  sel  ni  levain  est  la  suivante  : 

Pour  100* 

Eau.  ....  •      12  Acidité 0,06 

Farine 88  Sucre 2,60 

Matières  grasses.  •      0,16 

**^'  "  Ligneux 0,86 

Gendres 0,74 

11  s'agit  de  biscuits  en  galettes  carrées  de  13  centimètres 
de  côté  sur  16  millimètres  d'épaisseur  conservés  depuis 

■  ■  '  '  ■ 

(1)  M.  Boussingault  dans  ses  recherches  sur  les  aliments  féculents  (J.oum, 
de  Pharm,  et  de  Ckim,,  1876),  a  trouvé  Oi',2  pour  le  pain  des  boulangers 
de  Paris.  J*ai  opéré  sur  des  produits  probablement  plus  desséchés. 
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plusieurs  mois  dans  des  caisses  ordinaires  et  préparés 
avec  des  farines  ressuées  ayant  au  moins  30  jours  de 
mouture. 

La  proportion  d'eau  varie  légèrement  avec  l'état  hygro- 
métrique de  l'air.  Un  biscuit  desséché  pendant  20  heures 
à  100^  a  perdu  12,60  p.  100  d'eau  et  a  repris,  après  une 
série  de  jours  très  humides,  un  maximimi  de  1 1 ,25  p.  100 
d'eau. 

Dans  de  semblables  conditions  un  segment  de  pain  de 
môme  poids  a  perdu  34,3  p.  100  d'eau  et  n'a  repris  à  Tair 
que  9,7  p.  100. 

J'ai  fait  sur  les  gaz  contenus  dans  le  pain  quelques  essais 
que  je  vais  rapporter  sommairement  : 

I.  —  Un  pain  rassis  de  1500  grammes,  ayant  un  lolume  d*enTiron  5100^, 
porté  rapidement  sous  une  grande  cloche  en  verre  dans  une  cuve  remplie 
d*eau,  a  donné  par  expression  à  Taide  d'une  serriette,  préalablement  disposée 
à  cet  effet  sous  la  cloche,  1200  cent,  cubes  de  gaz  dont  la  composition  oones- 
pond  exactement  à  celle  de  Tair. 

II.  —  La  même  expérience  faite  sur  un  pain  retiré  du  four  depuis  mie  besre 
a  donné  des  résultats  analogues. 

III.  —  Atcc  un  pain  sortant  directement  du  four,  le  gaz  est  peu  à  pea 
absorbé  par  Feau  :  il  ne  reste  que  quelques  centimètres  cubes  d*air. 

IV.  —  Les  expériences  répétées  sur  la  cuve  k  mercure  avec  de  petits  pains 
sans  baisures  d'une  centaine  de  grammes  ont  prouvé  qu'à  la  sortie  immé- 
diate du  four  les  pains  ne  donnent  sous  la  cloche  pleine  de  mercure,  que  de 
Feau  et  de  Tacide  carbonique.  Un  quart  d'heure  après  la  sortie* on  trouve  on 
mélange  d'eau,  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique.  Plus  tard,  le  ressasge 
étant  terminé,  il  n'y  a  que  de  l'air  :  Tacide  carbonique  et  Feau  ont  dispart. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  attribue  la  production  des 
vides  du  pain  à  l'acide  carbonique  seul  ;  la  vapeur  d'eau  y 
joue  le  plus  grand  rôle  et  se  comporte  conune  avec  le  glu- 
ten humide  qu'elle  dilate  lorsqu'on  le  chauflFe. 

Dès  que  le  pain  est  retiré  du  four  la  vapeur  se  condense 
en  se  saturant  d'acide  carbonique  et  l'air  entre  par  les 
baisures  avec  une  facilité  dont  on  se  rend  compte  quand  on 
voit  la  rapidité  avec  laquelle  le  mercure  pénètre  dans  un 
pain  que  l'on  plonge  dans  une  cuve  à  meixure. 

[A  suivre,) 
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PHARMACIE 


Emploi  des  pastilles  de  bicarbonate  de  sonde  dans 
les  cas  d'acidité  de   la  salive;   par  M.  le  D'  Y.   Ga- 

LIPPE  (1).  — Le  phénomène  de  Tacidité  de  la  salive  étant 
constaté  avec  les  conséquences  qu'il  entraîne,  les  malades 
prennent  Thabitude  de  vivre  en  quelque  sorte  avec  une 
pastille  de  bicarbonate  de  soude  dans  la  bouche.  A  leur 
grand  étonnement,  l'acidité  de  la  salive  augmente  et  les 
dents  disparaissent  par  entraînements  des  sels  calcaires 
avec  un  redoublement  d'activité.  C'est  qu'en  effet  l'emploi 
des  pastilles  de  bicarbonate  de  soude  augmente  lacidité  de 
la  salive  proportionnellement  à  la  quantité  de  pastilles 
introduites  dans  la  cavité  buccale.  Les  pastilles  de  bicar- 
bonate de  soude  renferment  de  l'amidon  et  du  sucre,  et  la 
proportion  d'amidon  et  de  sucre  dépasse  celle  du  bicarbo- 
nate de  soude.  Or,  on  sait,  surtout  depuis  les  expériences 
de  Miller,  que  si  on  place  dans  des  conditions  favorables, 
et  la  bouche  ne  laisse  rien  à  désirer  à  ce  point  de  vue,  de 
la  salive,  du  sucre  et  de  l'amidon,  on  obtient  de  l'acide 
lactique.  Chez  les  personnes  atteintes  d'acidité  de  la  sa- 
live, ces  transformations  se  font  avec  une  extrême  rapi- 
dité ;  on  voit  donc,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  insister  plus 
longtemps,  quel  danger  il  y  a  pour  elles  à  recourir  à  un 
médicament  dans  lequel  il  entre  des  proportions  si  consi- 
dérables de  sucre  et  d'amidon.  M.  Galippe  pense  qu'il  doit 
être  possible  de  comprimer  le  bicarbonate  de  soude,  comme 
on  le  fait  du  chlorate  de  potasse,  ou  tout  au  moins  de  l'ad- 
ministrer sans  recourir  aux  deux  excipients,  sucre  et 
amidon. 

Dosage  volnmétriqne  de  la  potasse;  par  M.  Dubernard, 

directeur  de  la  station  agronomique  du  Nord  (2).  —  La 

(1)  Journ.  des  conti.  méd. 

(2)  Ann,  agron.,  t.  XI,  1885,  p.  3^6. 
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nouvelle  méthode  de  dosage  de  la  potasse  par  les  volumes 
imaginée  par  M.  Dubernard,  consiste  à  précipiter  le  sel 
potassique  acidulé  par  Tacide  azotique,  au  moyen  d'une 
liqueur  titrée  de  chloroplatinate  de  sodium,  à  évaluer 
ensuite  Texcès  de  cette  solution  par  une  liqueur  d'azotate 
d'argent,  après  réduction  par  le  zinc  du  sel  de  platine  resté 
en  dissolution. 

Grâce  aux  doubles  décompositions  favorisées  par  l'em- 
ploi du  chloroplatinate  de  sodium,  la  méthode  est  appli- 
cable à  tous  les  composés  potassiques  :  carbonates,  sul- 
fates, chlorures,  nitrates,  phosphates,  etc.  On  prépare  une 
dissolution  à  12  ou  15  p.  100  environ  de  chloroplatinate  de 
sodium  dans  Talcool  coupé  de  son  voliune  d'eau,  et  d'autre 
part  imé  liqueur  d'argent  contenant  12  à  15  grammes  de 
nitrate  par  litre.  Pour  titrer  ces  liqueurs  voici  comment 
on  procède  :  on  mesure  -très  exactement  10**  de  liqueur  de 
platine,  que  Ton  verse  dans  un  ballon  de  100",  on  ajoute 
alors  une  pincée  de  zinc  en  poudre,  on  porte  à  Tébullition 
pendant  une  minute  ;  tout  le  platine  est  alors  précipité,  et 
il  reste  en  dissolution  du  chlorure  de  zinc  et  du  chlorure 
de  sodium;  on  forme  100**  avec  de  l'eau  distillée,  puis  sur 
la  moitié  de  la  liqueur  filtrée  on  dose  ces  chlorures  par  la 
liqueur  d'argent,  on  trouve  par  exemple  40",  en  multi- 
pliant ce  nombre  par  4  on  aura  160**,  qui  représente  20**  de 
liqueur  de  platine. 

D'un  autre  côté,  on  pèse  exactement  0«',50  d'un  sel  de 
potasse  chimiquement  pur,  nitrate  ou  sulfate,  on  dissout 
ce  sel  dans  un  ballon  de  100**  avec  quelques  centimètres 
cubes  d'eau  distillée,  on  acidulé  par  l'acide  azotique,  on 
précipite  alors  la  potasse  avec  20**  de  liqueur  de  platine, 
on  complète  le  volume  de  100**  avec  de  l'alcool  à  95',  on  en 
filtre  50**  que  l'on  réduit  à  chaud  dans  un  ballon  de  100", 
avec  une  pincée  de  zinc,  on  forme  100**  titre  argentique 
obtenu  sur   50**  de   liqueur   filtrée    (soit    12**  multiplié 
par  4  =48)  retranché  du  titre  argentique  primitif  160,  re- 
présentera le  chlore  précipité  à  l'état  de  chloroplatinate  de 
potasse  par  0,50  de  nitrate  ou  de  sulfate  de  potasse,  soit  : 
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160— 48=1 12~  représentant  0,50  de  nitrate  de  potasse 
ou  0,232  de  potasse. 

Pour  opérer  maintenant  le  dosage  d'une  potasse  quel- 
conque, on  suivra  exactement  la  marche  qui  vient  d*étre 
décrite,  en  prenant  10*^  d'une  dissolution  de  Téchantillon 
à  5  grammes  dans  100"^.  Le  dosage  des  chlorures  préexis- 
tant dans  Téchantillon  se  fera  avec  la  même  liqueur  d'ar- 
gent (que  l'on  devra  titrer  dans  ce  but),  et  le  nombre  de 
centimètres  cubes  trouvé  pour  ce  demi-gramme,  sera 
retranché  du  titre  argentique  trouvé  après  réduction  par  le 
zinc. 

Exemple  : 

Soit  27*"^  trouvés  après  réduction  par  le  zinc  et  8««  trou- 
vés dans  le  demi-gramme  de  sel. 

On  aura  : 

27X4  =  108 

108—8=100 

et  100  X  0,232 = 0,2076  pour  0«',50  ou 

m 

41,52  p.  100  de  KO. 


Sur  la  décomposition  de  Viodure  de  potassium;  par 

M.  P.  GuYOT  (1).  —  D'après  Vogel  (pharm.  Post.,  t.  XVIII, 
1885,  p.  6),  l'iodure  de  potassium,  chauffé  en  présence  de 
l'acide  silicique,  abandonne  une  grande  quantité  d'iode. 
M.  Guyot  a  constaté  que  le  même  sel,  broyé  avec  un  peu 
de  sexquioxyde  de  fer  et  soumis  dans  un  tube  à  réactif  à 
la  flamme  d'un  bec  Bunsen,  dégageait  instantanément 
de  l'iode  reconnaissable  à  la  teinte  de  sa  vapeur  et  à  son 
odeur.  L'oxyde  de  fer  que  contiennent  les  cendres  d'épongés 
ne  concourt-il  pas  à  l'élimination  de  l'iode  pendant  la  cal- 
cination  de  celles-ci? 

Composition  chimique  des  grains  d'amidon  ;  par  le  doc- 
teur Brukner  (2).  —  En  1856,  Nœgeli  retira  des  grains 

(1)  BéperL  de  pharm. 
(â)  Hepert,  de  pharm. 
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d'amidon,  sans  détruire  leur  forme,  une  substance  se  co- 
lorant en  bleu  sous  Tinfluence  de  Tiode,  et  qu'il  appela 
granulosa.  En  1859,  Jessen  a  observé  qu'en  agitant  de  pe- 
tits grains  d'amidon  avec  de  l'eau,  on  dissout  ime  partie 
de  l'amidon  lui-même.  Nasse,  en  1866,  donna  le  nom  d'ami- 
dulina  à  un  corps  soluble  qu'il  obtînt  à  l'aide  de  la  p&te 
d'amidon.  Nœgeli,  en  1874,  retire  de  l'amidon,  à  l'aide  de 
l'acide  cblorhydrique,  un  corps  absolimaent  différent  qu'il 
appela  amilodestrina. 

M.  Brukner  s'est  appliqué  à  résoudre  le  problème  relatif 
aux  diverses  espèces  des  grains  d'amidon,  en  recherchant 
si  l'amidon  soluble  de  Jessen,  Vamtlodestrina  de  Nœgeli  et 
VamiduUna  de  Nasse  avaient  une  composition  identique 
ou  différente. 

A  l'aide  d'une  expérience  simple,  on  constate  que,  dans 
de  certaines  conditions,  on  arrive  à  retirer  une  subs- 
tance soluble  des  grains  d'amidon.  A  cet  effet,  on  les  frotte 
entre  deux  lames  de  verre,  lorsqu'ils  sont  secs,  et  si  alors 
on  les  examine  au  microscope,  on  voit  qu'ils  sont  tout  cre- 
vassés ;  si  ensuite  on  les  mouille  et  qu'on  filtre  le  liquide, 
on  remarque  que  celui-ci  donne  avec  l'iode  une  réaction 
intense  de  l'amidon.  Si  les.  grains  d'amidon  étaient  restés 
tout  à  fait  inaltérés,  on  n'aurait  obtenu  aucune  solution, 
même  après  les  avoir  laissés  en  contact  avec  l'eau  pendant 
plusieurs  semaines  :  Brukner  en  conclut  que  la  couche 
périphérique  des  grains  d'amidon  constitue  une  membrane 
qui  protège  l'intérieur  des  grains  de  l'action  de  Peau.  L'au- 
teur n'a  réussi  à  trouver  aucune  différence  entre  Vamidu- 
Una de  Nasse,  la  gj^anulosa  de  Nœgeli,  qu'il  a  extraite  à 
l'aide  de  la  salive,  et  la  partie  soluble  des  grains  d'amidon. 
La  solution  filtrée,  que  l'on  obtient  à  l'aide  de  la  pâte  d'a- 
midon, renferme  une  substance  identique  avec  la  granu- 
losa ;  entre  ces  deux  espèces  d'amidon,  il  n'y  a  aucune 
différence  chimique,  mais  seulement  physique. 

Nœgeli  a  déclaré  que  la  granulosa  ou  amidon  soluble  dif- 
férait de  Vamilodestrina  en  ce  que  la  première  précipitait 
par  le  tannin  et  l'acétate  de  plomb,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
avec  la  deuxième.  Brukner  n'a  pu  confirmer  celte  diffé- 
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rence,  car,  avec  les  deux  espèces  d'amidon,  il  a  obtenu  un 
volumineux  précipité  par  le  tannin  et  Tacétate  de  plomb. 
Nœgeli,  en  outre,  avait  soutenu  que  l'amidon  récemment 
précipité  est  insoluble,  et  que,  au  contraire,  Vamilodes- 
trina  est  soluble  dans  l'eau  ;  l'auteur  conteste  cette  asser- 
tion, car  il  a  constaté  que  la  granulosa  est  notablement  so- 
luble dans  l'eau,  non  seulement  inmiédiatement  après  avoir 
été  précipitée,  mais  môme  après  être  restée  vingt-quatre 
heures  en  contact  avec  l'alcool  absolu.  L'auteur  a  déclaré, 
en  outre,  que  les  autres  différences  signalées  par  Nœgeli 
n'existaient  pas,  et  considère  comme  identiques  Vamidtt- 
lina  et  Vamilodestrina. 

Briicke  a  donné  le  nom  d'erythra-granulosa  à  une  subs- 
tance presque  identique  avec  la  granulosa,  mais  qui  a  une 
plus  grande  affinité  pour  l'iode,  et  qui,  à  son  contact, 
prend  une  coloration  non  plus  bleue,  mais  rouge.  Or, 
Brukner  affirme  que  cette  couleur  rouge  provient  de  destrina 
mélangé  à!erythrodestrina,  laquelle  est  assez  soluble  dans 
Teau.  Pongasi  fait  sur  une  lame  de  veri*e  une  pâte  com^ 
posée  d'amidon  de  pomme  de  terre  et  dJerythrodestrina,  et 
après  avoir  laissé  le  mélange. en  contact  sous  un  verre  de 
montre,  il  le  recouvre  d'une  mince  couche  de  coUodion  ;  ^ 
puis,  versant  dessus  une  goutte  de  solution  iodée,  il  a  vu 
que  celle-ci  traversait  lentement  la  pellicule,  et  que  la 
destrina,  la  première,  se  colorait  en  rouge,  piiis  qu'ensuite 
la  granulosa  prenait  la  teinte  bleue.  En  n'employant  pas, 
au  contraire,  d^erythrodestrina,  le  contact  de  l'iode  produit 
immédiatement  et  seulement,  une  coloration  bleue. 

Après  avoir  fait  attention  à  la  réaction  que  l'iode  pro- 
duit au  contact  de  l'amidon,  Brukner  conteste  ce  que  dit 
Sachsse,  à  savoir  que  l'iodure  d'amidon  se  décolore  à  une 
température  élevée.  Il  soutient,  au  contraire,  que  l'iodure 
résiste  à  la  chaleur  et  que  sa  décoloration  est  le  résultat 
d'une  plus  grande  affmité  que  l'eau  a  pour  l'iode  en  com- 
paraison de  celle  qu'elle  possède  pour  l'amidon,  et  de  la 
solubilité  plus  grande  de  l'iode  dans  l'eau  à  une  tempéra- 
ture élevée.  Les  diverses  espèces  d'amidon  ne  prennent  pas 
le  môme  degré  de  coloration  avec  la  même  quantité  d'iode 
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solide  ;  ramidon  de  pomme  de  terre  et  celui  d'arum  pren- 
nent une  couleur  bleue  ;  celui  de  riz  et  celui  de  Mé,  une 
teinte  violette,  tandis  que  le  liquide  filtré,  quelle  que  soit  la 
pâte  d'amidon  qui  l'ait  fourni,  se  colore  toujours  en  bleu. 


Falsification  du  phénol-phtaléine  ;  par  M.  P.  Guyot  (1}. 
—  On  sait  que  le  phénol-phtaléine  est  maintenant  très  em- 
ployé dans  les  laboratoires  pour  le  dosage  des  alcalis  et 
principalement  des  sels  caustiques.  Les  acides  donnent  une 
nuance  incolore  au  réactif  et  les  caustiques  ainsi  que  les 
alcalins,  une  belle  teinte  rose  vif  ou  violacée,  caractéris- 
tique et  surtout  très  sensible  dans  les  dosages. 

M.  Guyot  a  eu  à  se  servir  d'un  phénol-phtaléine  de  pro- 
venance allemande  qui,  étendu  d'eau,  lui  a  paru  un  peu 
plus  jaunâtre  que  d'habitude.  Ayant  employé  cette  solu- 
tion à  1/1 000*  pour  titrer  des  sels  de  soude  caustique,  il  a 
vu  avec  étonnement  que,  la  réaction  terminée,  la  teinte  de 
la  mixture,  composée  de  chlorure  sodique,  de  carbonate  de 
baryte,  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  baryum  en 
excès,  au  lieu  d'être  d'un  beau  blanc,  prenait  une  teinte 
jaunâtre  assez  prononcée.  Ayant  essayé  le  réactif  avec  de 
l'alcali,  il  a  vu  qu'il  prenait  bien  la  teinte  rose  vif,  mais 
que  l'acide  nqrmal  lui  donnait  une  nuance  jaune  verdâtre 
que  n'a  pas  le  produit  pur.  En  effet,  celui-ci,  ajouté  direc- 
tement dans  la  teinture  de  phénol-phtaléine,  donne  un 
nuage  laiteux  d'un  très  beau  blanc,  sans  aucune  teinte 
jaune. 

Ayant  examiné  avec  attention  le  produit  allemand, 
M.  Guyot  a  reconnu  qu'il  était  additionné  de  curcuma  en 
poudre  ;  c'était  le  produit  qui  lui  donnait  la  teinte  jaunâtre 
des  lessives  neutralisées  par  l'acide. 

La  falsification  du  phénol-phtaléine  (qui  coûte  40  cen- 
times le  granune)  par  le  curcuma  s'explique,  puisque  ce 
dernier  produit  végétal  ne  coûte  pas  grand'chose  et  qu'il  se 
trouve,  par  ce  fait,  vendu  à  un  prix  très  élevé. 


(1)  R^peri,  de  pharm. 
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Depuis  le  moment  où  M.  Guyot  a  constaté  la  présence 
du  curcuma  dans  le  phénol-phtaléine,  il  a  eu  à  examiner 
plusieurs  échantillons  de  cette  matière  colorante  provenant 
d'une  maison  de  Gôrlitz  (Prusse).  Traitée  par  Talcool,  la 
poudre  laissait  un  résidu  cristallin  d'un  beau  blanc,  (jui, 
après  lavage  répété  à  Talcool  pur,  se  dissolvait  dans  Teau 
et  jouissait  de  tous  les  caractères  du  suKate  de  soude. 

Trois  dosages  différents  ont  donné  : 

Sulfate  de  soude  p.  100 |  18,341 

(   21,542 

Cependant  M.  Guyot  fait  observer  qu'il  a  trouvé  parfois 
du  phénol-phtaléine  d'origine  allemande  d'une  pureté  irré- 
prochable. 

Sur  raseptol;  par  M.  Serrant  (1).  —  M.  Serrant  consi- 
dère que  l'aseptol  possède  une  propriété  antiseptique  supé- 
rieure à  celle  de  l'acide  phénique.  Il  y  a  d'abord  sa  grande 
solubilité  dans  l'eau,  puis  son  peu  de  causticité  et  sa  toxi- 
cité presque  nulle  :  on  peut,  en  effet,  faire  absorber  à  l'in- 
térieur des  doses  considérables  d'aseptol  sans  le  moindre 
inconvénient,  tandis  que  l'acide  phénique,  à  des  doses 
trois  fois  moindres,  occasionne  les  plus  graves  accidents. 
Voici  le  résultat  de  ses  expériences  : 

1*  Une  urine  d'adulte,  additionnée  de  1  p.  100  d'aseptol 
et  exposée  pendant  50  jours  à  l'air,  au  soleil  et  à  toutes  les 
variations  de  température  (15,  20  et  30  degrés)  a  conservé, 
au  bout  de  ce  temps,  son  urée  intacte. 

2**  L'expérience  a  été  répétée  15  fois  avec  des  \irines 
diverses  à  des  températures  moyennes  de  15  à  20  degrés, 
et  pas  une  seule  fois  on  n'a  pu  constater  la  diminution  de 
l'm'ée.  Si  même  l'urine  est  en  voie  de  décomposition, 
celle-ci  se  trouve  inunédiatement  arrêtée  par  l'addition  de 
2  p.  100  d'aseptol. 

3**  Des  débris  d'animaux,  mis  dans  une  solution  à  1  p. 
100  d'aseptol  et  exposés  à  l'étuve  (30  à  35  degrés)  pendant 

(1)  RéperL  de  pharm. 
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quelques  jours,  puis  à  l'air  pendant  un  mois,  ne  présen- 
taient aucune  décomposition,  n'exhalaient  aucime  odeur. 

De  la  viande  gâtée,  en  voie  de  décomposition,  étant  pla- 
cée dans  cette  môme  solution,  on  a  vu  l'odeur  disparaître 
et  la  décomposition  aussitôt  s'arrêter. 

4°>De  l'eau  de  rivière,  additionnée  de  2  grammes  d  asep- 
tol  pour  1  litre  (soit  2  p.  1000),  et  exposée  en  plein  air  pen- 
dant 22  jours  à  une  température  moyenne  de  20  degrés,  ne 
présentait  au  bout  de  ce  temps  aucun  produit  de  décom- 
position, alors  que  cette  même  eau,  pure  et  sans  addition 
d'aseptol,  se  trouvait  altérée  au  bout  de  2  jours. 

5*  Différents  échantillons  de  bière  à  laquelle  on  ajoutait 
1/2  p.  100  d'aseptol  et  qu'on  exposait  ensuite  pendant  20 
jours  à  une  température  moyenne  de  15  degrés,  se  conser- 
vait ainsi  sans  altération. 

6*  Les  eaux  d'égout  et  de  latrines,  si  l'on  y  verse  une 
solution  d'aseptol  très  étendue,  ne  laissent  plus  dégager 
aucune  odeur  anunoniacale  ou  sulfhydrique.  Enfin,  toutes 
les  expériences  faites  avec  l'aseptol  comparativement  avec 
l'acide  phénique  et  l'acide  salicylique,  ont  nettement 
démontré  que  ces  deux  derniers  corps  ne  donnaient  que 
des  résultats  tout  à  fait  inférieurs,  sinon  même  négatifs. 

Les  résultats  qu'on  en  a  obtenus  dans  de  sérieuses  expé- 
rimentations font  justement  considérer  l'aseptol  comme  un 
agent  des  plus  précieux  et  capable  de  fournir  à  la  théra- 
peutique de  réelles  et  puissantes  ressources. 


Falsification  de  Tonguent  citrin;  par  M.  P.  Gutot  (1;. 
—  L'onguent  citrin  examiné  par  M.  Guyot  a  une  belle 
couleur  jaune  citron  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  pro- 
duit du  Codex  ;  quand  on  le  chauffe  avec  de  l'eau,  celui-ci 
se  colore  en  jaune  et  sa  matière  grasse  surnage.  Un  mé- 
lange d'eau  et  de  sulfure  de  carbone  enlève  la  graisse  et 
laisse  un  liquide  aqueux  surnageant  et  coloré  en  jaune.  Ce 
liquide  vire  au  rose  en  présence  des  acides;  de  môme, 

(1)  RpperL  de  pharm. 
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Tonguent  broyé  avec  un  acide  prend,  dans  le  mortier,  une 
belle  teinte  rose. 

La  matière  colorante  n'était  autre  que  du  sulfobenzoldi" 
méthylaniline^  plus  connu  sous  le  nom  de  méthyl-orange. 
En  effet,  si  Ton  broie  de  l'axonge,  de  Thuile  d'olive  et 
quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  de  la  matière 
colorante,  on  obtient  un  onguent  en  tout  point  semblable 
à  celui  du  mercure  nitrique. 

Cet  onguent  avait  été  préparé  par  un  «  docteur  en  philo- 
sophie, chimiste,  apoteker  »  d'une  grande  ville  des  pro- 
vinces annexées. 


CHIMIE 


De  quelques  faits  d'oxydation  et  de  réduction,  pro- 
duits par  les  organismes  microscopiques  du  sol;  par 

M.  A.  MuNTz  (1).  —  Le  bromure  de  potassium,  introduit 
dans  un  liquide  approprié  qui  est  soumis  à  une  nitrifica- 
tion  active  dans  les  conditions  dans  lesquelles  on  a  pu 
réaliser  l'oxydation  de  l'iode,  a  donné  naissance  également 
à  des  combinaisons  oxygénées. 

En  effet,  le  liquide  nitrifié,  ayant  été  évaporé  à  un  petit 
volimie,  a  donné,  avec  l'amidon  et  l'acide  sulfurique  dilué, 
la  réaction  si  sensible  du  brome,  qui  se  produit  lorsqu'on 
opère  sur  un  mélange  de  bromate  ou  de  bromui*e  (2).  Traité 

(1)  Ac,  d.  se,  ICI,  248,  1885. 

(2)  Pour  obtenir  cette  réaction  on  place  un  fragment  d*amidon,  de  la  gros-' 
senr  d'un  pois^  dans  deux  ou  trois  gouttes  du  liquide  à  examiner;  quand  ce 
Uquide  a  été  absorbé  par  Tamidon,  on  verse  sur  celui-ci  une  goutte  du  réactif 
approprié  :  pour  un  bromure,  acide  azotique  contenant  des  Tapeurs  nitreuses  ; 
pour  un  mélange  de  bromure  et  d'un  composé  oxygéné  du  brome,  acide  sul- 
furique au  tiers;  pour  un  composé  oxygéné  du  brome,  acide  sulfurique  au  \ 
avec  une  goutte  d'une  solution  réductrice  (le  protochlorure  d'étain  k  5  p.  iOO 
a  donné  les  meilleurs  résultats).  Au  bout  d'un  temps  plus  au  moins  long,  on 
obtient  une  magnifique  couleur  aurore,  qui  se  produit  même  en  présence  de 
riode. 
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de  la  même  manière,  le  bromure  seul,  soit  en  dissolution 
dans  Peau,  soit  ajouté  après  coup  à  un  liquide  nitrifié  dans 
les  mêmes  conditions,  ne  donne  rien. 

Cependant  des  traces  de  composés  moins  oxygénés  pren- 
nent naissance  :  on  les  reconnaît  aux  vapeurs  bromées  qui 
se  dégagent  lorsqu'on  chauffe,  ou  quelquefois  même  à  froid. 
En  outre,  le  liquide  nitrifié  alcalin  peut  donner  directe- 
ment, avec  Tamidon,  la  réaction  si  sensible  du  brome. 

Le  bromure  de  potassium ,  de  même  que  Tiodure,  est 
donc  entraîné  dans  le  mouvement  général  d'oxydation  qui 
se  produit  sous  l'influence  des  organismes  du  sol. 

Ce  fait  étant  établi,  l'auteur  a  cru  devoir,  en  poursuivant 
l'ordre  d'idées  qui  l'a  guidé  dans  c^  travail,  chercher  si 
les  nitrates  du  Pérou,  dans  lesquels  l'iode  se  trouve  à  l'état 
d'iodate  ,  contiennent  du  brome  à  l'état  de  bromate. 
Le  brome  s'y  trouve  en  abondance.  Mais,  pour  con- 
stater s'il  est  à  l'état  oxydé,  il  faut  des  précautions 
spéciales.  En  effet,  dans  im  mélange  qui  contient  de  Tîo- 
date,  le  bromure  peut  lui-même  donner  du  bromure  libre 
par  l'action  d'un  acide  faible.  Quand  on  précipite  par  le 
sous-acétate  de  plomb,  presque  tout  l'acide  bromique  reste 
en  solution  :  on  peut  ainsi  le  séparer  en  majeure  partie  et 
le  concentrer  dans  un  liquide  dont  l'excès  de  plomb  a  été 
éliminé  par  du  sulfate  de  soude.  En  opérant  de  cette  ma- 
nière sur  les  eaux  mères  des  nitrates  du  Pérou,  on  peut  y 
constater  la  présence  du  bromate.  Les  recherches  sur 
l'oxydation  des  chlorures  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  abouti 
à  un  résultat  positif;  elles  se  continuent.  Si  ce  phénomène, 
dont  les  analogies  perniettent  de  soupçonner  l'existence, 
se  produit  réellement,  on  pourra  avoir  à  en  tenir  compte 
dans  l'explication  de  divers  faits  attribués  à  l'ozone. 

M.  Muntz  a  constaté  que  l'iodate  de  potasse ,  placé  en 
présence  des  organismes  du  sol,  à  l'aide  du  contact  de  Tair, 
se  transforme  en  iodure.  Dès  les  premiers  jours,  la  réduc- 
tion est  visible;  elle  est  complète  au  bout  de  peu  de  temps. 
Il  en  est  de  même  du  bromate,  qui  revient  à  l'état  de  bro- 
mure assez  rapidement,  sans  qu'on  puisse  saisir  le  passage 
par  un  état  d'oxydation  moins  élevé. 
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Le  chlorate  de  potasse  lui-même,  en  présence  des  agents 
réducteurs  du  sol,  se  voit  enlever  Toxygène  avec  rapidité 
et  revient  à  Tétat  de  chlorure.  En  laissant  l'action  se  conti- 
nuer pendant  quelques  semaines,  la  transformation  est 
intégrale.  Cette  similitude  dans  les  faits  de  réduction  de 
ces  trois  corps  permet  de  prévoir  que  les  faits  d'oxydation 
seront  également  semblables. 


Sur  le  dosage  de  Tacide  phosphorique  dans  les  phos- 
phates livrés  à  ragricultnre ;  par  M.  E.  Aubin  (1).  —  Dans 
la  détermination  de  Facide  phosphorique  contenu  dans  les 
phosphates  naturels  et  minéraux,  on  s'expose,  en  suivant 
la  méthode  de  Brassier,  à  des  erreurs  en  plus  provenant 
des  substances  entraînées  avec  le  précipité  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien.  On  a  tourné  la  difficulté,  en  titrant 
l'acide  phosphorique  par  l'urane,  ou  bien  en  dissolvant  le 
phosphate  ammoniaco-magnésien  et  le  reprécipitant  par 
l'ammoniaque  ;  enfin,  on  a  proposé  de  se  débarrasser  de  la 
chaux,  soit  au  moyen  du  nitrate  de  fer,  soit  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  et  de  Talcool.  Ces  divers  procédés  sont 
relativement  longs  ou  n'offrent  pas  la  précision  désirable. 
Ces  causes  d'erreiu's  disparaissent  si  l'on  ajoute,  à  la 
liqueur,  un  excès  d'acétate  de  soude  pour  rendre  la  liqueur 
acétique  et  si  l'on  précipite  la  chaux  au  moyen  de  f'oxa- 
late  d'ammoniaque.  L'acide  phosphorique,  le  sesqui-* 
oxyde  de  fer  et  l'alumine  restent  en  dissolution,  tandis 
que  la  silice,  la  chaux  et  le  fluorure  de  calcium  se  précipi- 
tent et  peuvent  être  séparés  par  le  filtre  avec  les  matières 
insolubles. 

Dans  un  ballon  de  200«'  environ,  on  attaque  1»'  du  pro- 
duit pulvérulent  par  10'^*  d'acide  chlorhydrique  maintenu 
à  l'ébullition  pendant  dix  minutes  ;  ensuite,  on  ajoute  10" 
d'une  liqueur  obtenue  en  dissolvant  à  froid  de  l'acétate  de 
soude  cristallisé  dans  l'acide  acétique  à  8*  B,  jusqu'à 
8aturaJ;ion  ;  puis  l'on  amène  le  volume  à  40^  ou  50~,  sans 

(î)  Àc.  d.  se,  100>  1595,  i885« 
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retirer  le  feu.  Lorsque  la  liqueur  est  en  pleine  ébullition, 
on  y  projette  2»'  à  i^  d'oxalate  d'ammoniaque  et  l'on  cesse 
de  chauffer  au  bout  de  quelques  minutes.  La  liqueur  sé- 
claircit  rapidement,  elle  est  décantée  sur  un  filtre  et  le 
résidu  insoluble  est  lavé  à  plusieurs  reprises.  Après  refroi- 
dissement, on  rend  la  liqueur  ammoniacale  en  y  versant 
de  rannnoniaque  et  20**^  d'une  solution  de  citrate  d'am- 
moniaque pour  maintenir  en  dissolution  le  fer  et  Talmnine. 
Pour  précipiter  Tacide  phosphorique,  il  suffit  de  verser 
dans  la  liqueur  le  réactif  magnésien  en  excès.  Le  volume 
final  doit  être  de  250'=*'  et  doit  contenir  40**  à  50«  d'ammo- 
niaque  à  22';  ces  précautions  sont  nécessaires  pour  précipi- 
ter tout  Tacide  phosphorique  sans  cependant  entraîner  de 
la  magnésie  libre.  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  l'eau  ammoniacale,  saturée 
du  sel  précédent,  séché,  incinéré  et  pesé  ;  le  poids  obtenu 
multiplié  par  63,963  donne  le  taux  pour  100  de  l'acide  phos- 
phorique contenu  dans  la  substance  analysée. 


Produits  d*oxydation  du  charbon  par  rélectrolyM 
d'une  solution  ammoniacale;  par  M.  A.  Millot(I). — En  se 
servant  de  charbon  de  cornue  comme  électrode  positive,  et 
d'une  lame  de  platine  comme  électrode  négative,  dans  ime 
solution  ammoniacale,  on  obtient  au  bout  d'un  certain 
temps  une  liqueur  fortement  colorée  en  noir . 

Si  Ton  évapore  la  solution  noire  au  bain-marie,  elle  de- 
vient acide  et  la  matière  noire  se  précipite.  On  évapore  à 
siccité  et  l'on  reprend  par  l'alcool  chaud  :  la  matière  noire 
est  insoluble  et  l'on  obtient  une  solution  alcoolique  jaune. 
Cette  liqueur,  évaporée  à  consistance  sirupeuse,  laisse 
déposer  une  substance  azotée  faiblement  colorée  en  jaune, 
que  l'on  peut  séparer  par  le  filtre  ;  cette  matière  est  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  à  laquelle  elle  donne  une  réaction 
acide,  et  se  précipite  par  le  refroidissement. 

On  recommence  plusieurs  fois  cette  opération,  jusqu'à 
ce  que  l'on  n'obtienne  plus  de  dépôt. 


(1)  Ac,  d.  se,  101,  432,  1885. 
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Enfin,  en  évaporant  la  liqueur  filtrée,  on  obtient  un  pro- 
duit cristallisé,  que  l'on  sépare  d'eaux  mères  incristallisa- 
bles.  Cette  substance  cristalline,  purifiée  par  plusieurs 
cristallisations  dans  Teau  et  Talcooi,  a  été  analysée.  Sa 
formule  est  exactement  celle  de  Turée  :  le  nitrate  et  Foxa- 
late  ont  montré  que  c'était  de  Turée  pure. 


Sur  les  bromures  doubles  d'or  et  de  phosphore  et  sur 
un  chlorobromure  ;  par  M.  L.  Lindbt  (1) . — L'auteur  a  obtenu 
le  protobromure  d'or  'et  de  phosphore  Au*Br,PhBr',  et  le 
perbromure  double  Au'Br',PhBr',  correspondants  aux 
chlorures  qu'il  avait  fait  connaître  antérieurement  (2). 

L  Protobromure  éCor  et  de  phosphore.  —  Le  protobromure 
d'or  et  de  phosphore  se  présente  en  gros  cristaux  qu'on 
obtient  en  chauffant  dans  des  tubes  scellés  du  protobro- 
mure de  phosphore  avec  du  protobromure  d'or,  Au'Br,  qui 
se  prépare  par  la  dissociation  ménagée  à  150*  du  tribro- 
mure  d'or,  Au'Br*.  C'est  vers  140^-150**  qu'il  convient  de 
faire  réagir  les  deux  corps.  Ils  forment  des  prismes  obliques, 
incolores,  stables  à  l'air  sec,  altérables  par  l'humidité. 

IL  Perbromure  dPor  et  de  phosphore. —  Pour  préparer  ce 
composé,  on  place  dans  un  tube  du  protobromure  double 
bien  sec,  on  le  couvre  de  brome  et,  le  tube  étant  scellé,  on 
le  chauffe  à  120^-130*.  Le  perbromure  double  ainsi  formé 
se  dissout  dans  le  brome  et,  par  refroidissement,  se  dépose 
en  un  amas  de  gros  cristaux  rouges  foncés. 

III.  Chlorobromure  d*or  et  de  phosphore,  —  Parmi  les 
chlorobromures,  un  seul  paraît  avoir  une  existence  cer- 
taine :  il  répond  à  la  formule  Au*Br,Ph  Cl*. 

Mais  ce  chlorobromure  est  difficile  à  obtenir  à  l'état  de 
pureté.  Il  reste  presque  toujours  mélangé  de  protochlorure 
double  et  de  protobromure  double,  qui  lui  sont  isomorphes, 
et  possèdent  dans  les  difierents  réactifs  des  solubilités 
analogues. 

L'existence  du  protochlonire  double  Au'Cl,  PhOP,  du 

(1)  Ae.  d,  se,  101,  164,  1885. 

(2)  Jotinu  de  pharm,  et  de  ckim.,  [5],  t.  X,  292,  1884. 

I 

JouTM.  de  Pharm.  et  de  Ckirn^  5*  sbrie,  t.  XI.  (!*'  Sept.  1886.)        18 
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protobromure  doiible  Au'Br,  PhEr*  et  du  protochlorobro- 
mure  Au*  Br,Ph  Cl*  confirme  la  capacité  de  combinaison 
de  For  pour  les  sels  au  minimiun,  mieux  que  ne  saurait  le 
faire  Texistence  du  protochlorure  et  du  protobromure  d*or, 
composés  non  cristallisés  et  difficiles  à  obtenir  à  Pétat  it 
pureté. 


Sur  une  méthode  de  production  des  manganites  il- 
calino-terreux  ;  par  M.  G.  Rousseau  (1). —  Le  chlorure 
alcaUno-terreux,  rendu  fortement  alcalin  par  une  addition 
préalable  de  la  base  correspondante,  est  maintenu  en  fusioii 
dans  un  creuset  de  platine  ;  dès  que  la  température  atteint 
le  rouge  orange,  on  y  introduit  une  quantité  de  chlorure 
de  manganèse  équivalente  à  la  moitié  de  la  base  ajoutée 
au  fondant.  On  obtient  ainsi,  par  double  décompositico, 
im  précipité  d'oxyde  manganeux,  dans  un  grand  état  de 
division,  qui,  se  suroxydant  rapidement  au  contact  de  Tair 
et  de  la  base  libre,  forme  bientôt  à  la  partie  supérieure  du 
bain  une  couronne  de  cristaux  de  manganite  alcalino-ter- 
reux. 

L'auteur  appelle  l'attention  sur  les  remarquables  chan» 
gements  moléculaires  que  le  bioxyde  de  manganèse,  com- 
biné aux  bases,  présente  sous  l'action  d'une  chaleur 
progressivement  plus  élevée.  Jusqu'à  ime  température 
im  peu  supérieure  au  rouge  sombre ,  cet  oxyde  paraît 
exister  sous  un  état  de  condensation  spécial,  attesté  par  la 
formation  des  poly manganites  5MnO*,RO  décrits  par  divers 
auteurs  (Rammelsberg ,  Gorgeu,  Risler) .  Mais  à  une  tem- 
pérature plus  haute  il  tend  à  se  dépolymériser,  et,  vers  k 
rouge-orange,  il  se  comporte  comme  l'acide  manganem 
normal.  Si,  par  exemple,  on  introduit  du  chlorure  de  man- 
ganèse dans  de  l'oxychlorure  de  calcium  chauflfé  au  rouge 
vif,  on  obtient  rapidement  une  couronne  de  cristaux  de 
dimanganite  2MnO«,CaO;  ces  cristaux,  détachés  des  pa- 
rois du  creuset,  se  transforment  bientôt ,  au  sein  du  fon- 
dant, en  manganite  bibasique  MnG",2GaO.  Avec  le  chlo- 


^m 


(1)  Ac.  d.  se,  101,  167,  1883. 
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rure  de  strontium  on  obtient  de  même,  soit  im  dimanganite 
2MnO',8rO,  soit  un  manganite  monobasigue  MnO%8rO. 


Sur  les  alliages  du  cobalt  et  du  cuivre;  par  M.  G.  Guil- 
LBMiN  (1).  — Les  alliages  que  le  cobalt  forme  avec  le  cuivre 
présentent  une  couleur  rouge  et  une  cassure  fine  et  soyeuse, 
qui  rappelle  celle  du  cuivre  pur.  Ils  possèdent  une  ducti- 
lité, une  malléabilité  et  ime  ténacité  remarquables  ;  ils  se 
prêtent  bien  au  travail  du  forgeage  et  du  laminage  à  chaud; 
ils  ne  prennent  pas  la  trempe. 

Ces  alliages  s'obtiennent  en  fondant  au  creuset  du  cuivre 
et  du  cobalt  métallique,  sous  un  flux  composé  d'acide 
borique  et  de  charbon  de  bois. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  grenailles  ont  une  couleur 
rouge,  soit  au  poli,  soit  à  la  cassure,  tandis  que  l'alliage, 
dans  les  mêmes  proportions,  de  nickel  et  de  cuivre,  est 
blanc. 

Les  alliages  cobalt-cuivre  étudiés  par  l'auteur  renfer- 
ment de  1  à  6  p.  100  de  cobalt.  Ils  se  forgent,  s'étirent  et 
se  laminent  à  chaud  avec  la  même  facilité  que  le  cuivre 
rouge,  mais  leur  ténacité  est  bien  plus  considérable. 

Des  éprouvettes  coulées  en  sable,  sous  forme  de  cylin- 
dres de  30"^  de  diamètre,  puis  calibrées,  sur  le  tour,  à 
20*'*  de  diamètre,  ont  été  essayées  à  la  traction  sur  une 
longueur  de  200"*^.  Elles  se  sont  rompues  sous  des  charges 
variant  (pour  des  teneurs  de  1  à  6  p.  100  de  cobalt),  de  25^ 
à  36^^  par  millimètre  carré,  avec  des  allongements  de  28  à 
15  p.  100. 

L'alliage  à  5  p.  100  de  cobalt,  notamment,  coulé  en 
sable,  donne  34^'  à  la  rupture,  avec  un  allongement  de  15 
p.  100.  Il  est  inoxydable  et  malléable  comme  le  cuivre, 
tenace  et  ductile  comme  le  fer.  . 


Sur  l'acide  oxalique  dans  la  végétation.  Méthodes  d'ana- 
lyse;  par  MM.  Berthelot  et  André  (2).  —  Les  auteurs 

•  —     -  — 

(i)  Ac,  d.  se,  101,  433, 1885. 
(S)  Ac.  d,  se,  101,  354,  1885. 
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se  sont  arrêtés  au  procédé  stiivant,  qui  s'applique  à  la  fois 
aux  oxalates  solubles  et  aux  oxalates  insolubles.  Il  pennet 
d'obtenir  Toxalate  de  chaux  pur,  en  présence  des  mélanges 
les  plus  divers. 

Les  différentes  parties  de  la  plante  étant  séparées  les 
imes  des  autres,  on  les  pèse  aussitôt,  puis  on  les  broie 
dans  un  mortier;  on  verse  les  débris  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  on  ajoute  une  quantité  d'eau  suffisante,  on 
chauffe  jusque  vers  100*  pendant  une  heure  et  on  laisse 
macérer  vingt-quatre  hexu^es,  puis  on  décante  et  l'on 
filtre;  on  traite  les  débris  par  une  nouvelle  quantité  d'eau 
chaude,  on  décante  et  Ton  filtre  encore,  enfin  on  exprime 
dans  un  linge.  Les  liquides  clairs  sont  additionnés  d'acide 
chlorhydrique  étendu,  portés  à  rébullition,  filtrés  de  nou- 
veau. Tout  ceci  s'applique  à  l'extraction  des  oxalates  solu- 
bles. Pour  obtenir  les  oxalates  insolubles,  ou  pour  mieux 
dire  les  oxalates  totaux,  on  ajoute  dès  le  début,  à  Feaude 
macération,  20<*  à  30*^*^  d'acide  chlorhydrique  pur  (à  30 
pour  100  environ)  pour  400^  d'eau  et  100*'  de  plante  hu- 
mide, et  l'on  poursuit  comme  plus  haut. 

Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  liqueur,  filtrée 
après  ébullition,  est  additionnée  d'ammoniaque  en  excfê! 
ce  qui  détermine  un  précipité  d'oxalate  de  chaux  impur 
(provenant  des  sels  calcaires  de  la  plante),  plus  ou  moins 
coloré  et  mêlé  de  matières  floconneuses.  On  ajoute  alors 
de  l'acide  borique  dissous  en  excès  (SO***  de  solution  con- 
centrée), acide  dont  la  présence,  jointe  à  celle  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  donne  lieu  à  des  sels  doubles  spé- 
ciaux qui  empêchent  la  précipitation  lente  des  tarlrates, 
citrates,  paratartrates,  etc.,  ou  redissolvent  les  sels  de  ce 
genre,  déjà  précipités. 

Cela  fait,  on  acidulé  fortement  par  l'acide  acétique,  qui 
redissout  les  carbonates  et  divers  autres  sels,  et  on  ajoute 
de  l'acétate  de  chaux  :  on  chauffe  pendant  ime  heure  sans 
ébullition,  afin  de  permettre  au  précipité  de  se  rassem- 
bler. On  le  recueille  sur  un  filtre  et  on  le  lave  ;  mais  il  est 
trop  impur  pour  être  pesé  dans  cet  état.  On  le  place  dans 
un  ballon  de  50«^  à  60*^,  on  le  redissout  dans  l'acide  clilo- 
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rhydrique  étendu  et  on  le  reprécipite  par  Fammoniaqùe, 
avec  addition  ultérieure  d'acide  acétique;  on  chauffe  au 
bain-marie  pour  rassembler  le  précipité.  On  répète  au 
besoin  deux  fois  ces  redissolutions,  précipitations,  la- 
vages, etc.  Il  s'agit  maintenant  de  laver  et  de  recueillir  le 
précipité,  sans  avoir  recours  à  un  filtre  de  papier,  qui 
entraverait  la  fin  de  Fanalyse.  On  y  est  parvenu  à  l'aide 
d'un  tour  de  main  qui  consiste  à  décanter  la  liqueur 
à  l'aide  d'un  petit  siphon  muni  à  son  origine,  au  point 
immergé,  d'une  petite  boule  garnie  d'amiante,  laquelle  . 
arrête  complètement  l'oxalate  de  chaux.  On  lave  à  deux 
ou  trois  reprises  à  l'eau  chaude,  en  décantant  chaque 
fois. 

A  ce  moment  l'oxalate  de  chaux  est  pur  et  isolé.  Il  suffit 
de  redissoudre  la  petite  dose  retenue  dans  le  siphon,  de  la 
précipiter,  de  la  laver  et  de  la  réunir  au  reste,  puis  de 
sécher  et  de  peser  le  tout.  Au  besoin,  on  peut  changer  le 
sel  en  sulfate  de  chaux,  le  calciner  et  le  peser,  suivant  ime 
marche  bien  connue. 

La  méthode  étant  ainsi  définie,  les  auteurs  se  bornent 
aujourd'hui  à  donner  quelques  exemples  pour  préciser  les 
idées,  l'étude  systématique  de  certaines  espèces  devant 
être  exposée  plus  tard. 

Chenopodium  quinoa.  —  Le  jus  est  sensiblement  neutre. 

Les  oxalates  sont  en  proportion  considérable  dans  cette 
plante,  qui  est  en  même  temps  génératrice  d'azotates.  Ils 
sont  surtout  sous  forme  insoluble,  et  la  répartition  n'est 
pas  la  même  que  celle  des  azotates,  surtout  concentrés 
dans  la  tige. 

Il  y  a  des  oxalates  solubles  dans  toutes  les  parties,  mais 
la  plus  forte  dose  est  4ans  les  feuilles . 


Action  du  chlore  et  de  Tiode  sur  la  pilocarpine  ;  par 

M.  Chastaing  (1).  —  Le  chlore  agit  sur  la  pilocai'pine  de 
la  même  façon  que  le  brome. 

(1)  Ac.  d,  se.,  100,  1593,  1885. 
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La  pilocarpine  étant  en  dissolution  dans  le  chloroforme, 
si  Ton  fait  arriver  dans  cette  solution  un  courant  de  chlore 
en  ayant  soin  de  refroidir,  et  si  Ton  conserve  la  liqueur  à 
Tabri  de  la  lumière,  on  obtient  par  évaporation  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  dans  le  vide  et  en  présence  de  la  chaux, 
un  composé  mou  dont  la  fonnule  est 

0"H**Cl*Az«0*,H01,Cl*. 

Â  la  longue,  ce  corps  foiumit  des  cristaux  dont  la  formule 
est 

0"H"CPAz«0*,HCL 

Ce  chlorhydrate  de  pilocarpine  bichlorée,  traité  par 
l'oxyde  d'argent,  abandonne  au  chloroforme  la  base  chlo- 
rée 0"H**01«Az'0*. 

Cette  base  est  un  liquide  un  peu  plus  épais  que  la  pilo- 
carpine et  à  réaction  faiblement  alcaline. 

Si  le  chlore  agit  sur  la  pilocarpine  en  présence  d'un  peu 
d'humidité,  il  donne  une  base  bichlorée  plus  pauvre  en 
carbone,  soit  0"H'*Cl«Az«0». 

L'action  de  la  lumière  complique  la  réaction  et  amtoe 
la  formation  de  produits  secondaires. 

Action  de  Vxode.  —  La  pilocarpine  et  l'iode  étant  en  solu- 
tion chloroformique,  on  remarque,  quand  on  ajoute  h 
solution  iodée  à  la  pilocarpine,  que  la  teinte  spéciale  de 
l'iode  dissous  dans  le  chloroforme  disparaît.  Par  évapora- 
tion du  chloroforme  et  cx)nservation  du  résidu  dans  le  vide, 
en  présence  de  chaux  sodée,  une  partie  de  l'iode  en  exoè? 
est  volatilisée. 

On  reprend  par  l'oxyde  d'argent  en  présence  du  chloro- 
forme ;  par  filtration  et  évaporation  de  ce  dissolvant  od 
obtient  une  base  presque  soUde  dans  laquelle  l'analyse  a 
accusé  37,70  p.  100  d'iode,  la  théorie  exigeant  38,02  p.  100 
pour  la  formule  C"H"IAz*0*. 

Dans  les  conditions  de  l'opération,  il  ne  s'est  donc  point 
formé  de  pilocarpine  biiodée,  mais  uniquement  de  la  pilo- 
cai'pine  monoiodée. 
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Emploi  thérapeutique  de  Thippurate  de  sonde;  par 

M.  Bon  (1).  —  Garrod  ayant  démontré,  par  de  nombreuses 
observations,  que  Thippurate  de  soude  opère  facilement  la 
décomposition  de  l'acide  urique,  le  docteur  Bon  a  proposé 
d'utiliser  cette  propriété,  et  d'administrer  Thippurate  dans 
les  affections  caractérisées  par  un  excès  d'acide  urique 
dans  l'économie. 
Voici  les  formules  dont  on  se  sert  : 

Hîpporate  de  soude 5c,18  \      c  i  ^• 

Carbonate  delithine 1  ,55  f    .      .,/  ^' 

«,    ,  .  ^M         l  ^  cuillerées 

Glycérine 15         i 

Eau  distUlée  de  cannelle 240        J     ^^^  ^®"'' 

Autre  : 

Hippnrate  de  soude 7«',     \     ^    j  k  « 

Chlorate  de  potasse 1  .50  f        .... 

c.        .     1  ft*         ?     cuillerées  i 

Sirop  simple 24         4 

Eau  de  menthe 180         1    P"""  J 


Nouvelles    réactions    chimiques    de    l'alolne;    par 

M.  Klunge  (2).  —  1*»  Une  solution  aqueuse  d'aloïne  ou  une 
solution  d'aloès,  assez  diluée  pour  paraître  assez  colorée, 
donne  avec  le  sulfate  ou  le  chlorure  de  cuivre  une  colora- 
tion jaune  très  prononcée  ; 

2*  Si,  à  une  solution  aqueuse  assez  concentrée  d'aloïne, 
on  ajoute  un  peu  d'un  sel  de  cuivre,  ensuite  un  peu  d'al- 
cool, il  se  produit  une  intense  coloration  rouge;  et,  si  la 
solution  est  très  diluée,  la  coloration  est  rouge  violette; 

S""  La  solution  d'aloïne  déjà  traitée  par  le  sel  de  cuivre 
donnera  avec  l'acide  cyanhydrique  excessivement  dilué 
une  coloration  rouge  cerise; 

4^  L'aloïne  et  les  solutions  d'aloès,  additionnées  d'un  peu 
d'acide  susmentionné,  à  chaud,  donneront,  en  raison  de 
la  concentration,  une  coloration  qui  variera  du  rouge  vif 
au  rouge  violet. 

■ 

(1)  Joum,  de  méd.  de  Paris, 
f%)  Joum,  de  pharm,  d^ Anvers, 
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Sur  Texistence  du  glycogène  dans  la  levure  de  bière; 

par  M.  Léo  Errera  (1).  —  Le  glycogène,  découvert  par 
Claude  Bernard  dans  le  foie  des  manunifères,  a  été  peu  à 
peu  retrouvé  dans  toute  la  série  animale.  M.  BrreraatrouTé 
cette  substance  chez  un  très  grand  nombre  de  champi- 
gnons, et  il  adn>et  qu'elle  y  remplit  un  rôle  en  tout  sem- 
blable à  celui  de  Tamidon  dans  la  plupart  des  autres  végé- 
taux. Le  glycogène  n'est  donc  pas  un  composé  propre  an 
règne  animal,  comme  on  était  porté  à  le  croire. 

Pour  établir  ces  faits,  l'auteur  a  eu  surtout  recours  à  la 
méthode  mtcrochimtque,  c'est-à-dire  à  l'étude  des  caractères 
et  des  réactions  qui  permettent  de  reconnaître  le  glycogène 
sous  le  microscope  et  d'en  déterminer  exactement  la  répar- 
tition dans  les  diverses  cellules  des  tissus.  Chaque  fois  que 
l'on  observe  dans  une  cellule  une  masse  semi-fluide,  blan- 
châtre, réfringente,  opalescente,  facilement  soluble  dans 
l'eau  du  porte-objet  quand  on  écrase  la  préparation,  et  pre- 
nant par  l'iode  une  coloration  brun-rouge,  qui  se  dissipe 
vers  50-60*  pour  reparaître  par  le  refroidissement,  il  conclut 
à  la  présence  du  glycogène,  car  1*  on  ne  connaît,  en  dehors 
du  glycogène,  aucune  substance  qui  présente  cet  ensemble 
de  caractères  ;  2**  en  traitant,  par  les  procédés  ordinaires 
de  l'analyse  chimique,  les  champignons  chez  lesquels  on 
observe  ces  caractères,  on  arrive  à  isoler  une  substance 
douée  de  toutes  les  propriétés  du  glycogène  hépatique.  Il 
s'en  est  assuré  pour  les  champignons  suivants,  qui  appar- 
tiennent à  des  familles  très  diverses  :  Pezïza  vesiculasa^ 
l^uber  vielanosporum^  Tuber  xstivum^  Phycomyces  nitens,  Cli- 
tocybe  nebularis,  Phallus  impudicus. 

Dans  une  cultiu'e  vigoureuse  de  levure  de  bière,  il  est 
facile  de  constater  qu'il  y  a  des  cellules  qui  donnent  très 
nettement  toutes  les  réactions  indiquées  plus  haut  pour  le 
glycogène. 

Donc  la  levure  de  bière  est  capable  de  fabriquer  et  d'em- 
magasiner du  glycogène,  par  un  véritable  travail  de  syn- 
thèse, au  moyen  des  tartrates  et  des  matières  sucrées  que 

(l)i4c.rf.  se,  101,253,  i883. 


I 
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Ton  met  à  sa  disposition.  Ce  glycogène  représente  pour 
elle  une  réserve  hydrocarbonée,  qu'elle  consommera  plus 
tard  poui*  sa  croissance ,  sa  multiplication ,  sa  respira- 
tion, etc.,  exactement  comme  les  plantes  supérieures  uti- 
lisent Tamidon. 


Sur  les  températures  et  les  pressions  critiques  de 
quelques  vapeurs;  par  MM.  G.  Vincent  et  J.  Chappuis  (1). 
—  Tempét'atures  critiques,  —  Le  tableau  suivant  résume  les 
résultats  obtenus  : 

Températures  Températures 

critiques  d'ébuUition 

Substances.  Composition.  T.         Différence.        /.  T— / 

Acide  chlorhydrique.  HCl .  51,5  —35  86,5 

Chlomre de méthyle  .          CH«ci  141,5  90  —23,7  165,S 

Chlorure  d*élhyle'  .  .         C«  H»  Cl  182, 5  41  —  1 2, 5  .  195, 0 

Ammoniaque AzH<  131  24  —38,5  169,5 

Monométhylamine  .  .  AzH^CH'  155  8  —2  157 

Diméthylamine.  .  .  .  AzH(Ce»)«  163  —2,5  -+-8  155 

Triméthylamine  .  .  .  Az(CH«)»  160,5  +9,3  151,2 

On  peut  faire,  au  sujet  de  ces  résultats,  les  remarques 
suivantes  : 

Dans  les  deux  séries  étudiées,  les  températures  critiques 
vont  en  s'élevant  progressivement;  cependant,  les  diffé- 
rences des  températures  critiques  vont  en  diminuant  rapi- 
dement avec  l'introduction  de  CH"  dans  la  molécule. 

La  dernière  colonne  donne  les  différences  entre  les  tem- 
pératures critiques  et  les  températures  d'ébullition  ;  ces 
différences,  qui  vont  en  augmentant  pour  la  première  série 
de  corps,  diminuent,  au  contraire,  progressivement  dans 
la  seconde. 

Pressions  critiques.  —  Le  tableau  suivant  donne  les  pres- 
sions observées. 


(f)  Ac,  d.  se,  lOit  i27,  1885. 
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i  PrasBioDft 

critiques.      Températures      y?3-i-T 
Substances.  P.  critiques.  P 

atm.  0 

Acide  chlorhydrique 96  51,5  3,4 

Chlorure  de  méthyle 73  Ui,5  5,7 

Chlorure  d'éthyle.  •  .  j».  .  .  .  54  182,5  8,4 

Ammoniaque il3  131  3,6 

Monométhylamine 72  155  5,9 

Diméthylamine 56  163  7,9 

Triméthylamine 41  160,5  10,5 

273  4- T 

Le  rapport  — ^—  de  la  température  critique  absolue  à 

la  pression  critique  va  en  augmentant  progressivement 
avec  la  complexité  de  la  composition  des  corps  soumis  à 
l'expérience,  tandis  que  les  pressions  critiques  vont  en 
diminuant;  c'est-à-dire  que  pour  les  corps  d'une  même 
série,  qui  peuvent  être  considérés  comme  dérivés  d'un 
même  type,  aux  températures  critiques  les  plus  élevées 
correspondent  les  pressions  critiques  les  plus  basses. 


Congrès  pharmaceutique  intcfmattonal  de  Bruxelles: 


Le  6*  Congrès  pharmaceutique  international,  tenu  à 
Bruxelles  en  1885,  a  pleinement  réussi,  grâce  à  la  direction 
intelligente  donnée  à  ses  travaux  par  le  Comité  d'organisa- 
tion et  en  particulier  par  M.  Van  Bastelaer,  son  préside&u 
et  par  M.  Van  de  Vyvère,  son  secrétaire  général. 

Aussi  le  Bureau  du  Comité  d'organisation  a-t-il  été 
acclamé  comme  Bureau  définitif  du  Congrès. 

23  nations,  72  sociétés  y  étaient  représentées  par 
700  adhésions  effectives. 

La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  le  31  août,  à  2  heures, 
sous  la  présidence  de  M.  le  prince  de  Caraman-Chimay, 
nùnistre  des  affaires  étrangères  de  Belgique,  assisté  de 
M.  le  gouverneur  de  la  province  de  Brabant  et  des  diverses 
autorités  conununales  de  la  ville  de  Bruxelles. 

S.  M.  le  roi  des  Belges  et  S.  A.  R.  -M»'  le  comte  de 
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Flandre,  qui  avaient  bien  voulu  accorder  au  Congrès  leur 
haut  protectorat,  font  adresser  au  Président  des  lettres  de 
regrets  que  leur  absence  de  Bruxelles  les  empêche  d'assis- 
ter à  la  séance. 

On  peut  affirmer  que  cette  bienveillance  du  gouverne- 
ment pour  la  pharmacie  s'est  affirmée  à  tous  les  instants 
du  Congrès  et  dans  toutes  les  fêtes  officielles  ou  profes- 
sionnelles, il  a  été  très  largement  représenté. 

Une  mention  toute  particulière  est  due  à  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  dont  l'accueil  gracieux  a  vivement 
frappé  les  délégués  étrangers. 

Jamais  dans  aucun  Congrès  antérieur  l'appui  d'un 
gouvernement  n'avait  été  si  effectif.  Ce  résultat  est  dû  à 
l'excellente  situation  morale  qu'ont  su  se  créer  nos  con- 
frères belges  et  à  lexir  union  intime  avec  le  corps  médical, 
union  qui  s'est  affirmée  par  la  présence  et  l'intervention 
aux  débats  des  médecins  les  plus  autorisés  de  la  Belgi- 
que, et  en  particulier  de  M.  le  sénateur  Crocq,  membre 
de  l'Académie  de  médecine  et  professeur  à  l'Université 
de  Bruxelles. 

Tout  ce  que  la  Belgique  compte  d'éminent  dans  les 
sciences  chimiques  et  pharmaceutiques  avait  donné  son 
adhésion  au  Congrès. 

Il  me  suffira  de  citer  l'illustre  chimiste  Stas,  collabora- 
teur de  notre  vénéré  Dumas,  Melsens,  Chandelon,  De- 
paire,  J.-B.  GiUe,  N.  Gille,  Kubom,  président  de  l'Académie 
de  médecine,  etc. 

Parmi  les  étrangers  se  trouvaient  d'éminents  savants  : 
Dragendorff,  professeur  à  l'Université  de  Dorpat  ;  M.  le 
sénateiu*  Canizzaro,  professeur  à  l'Université  de  Rome, 
délégués  officiels  des  gouvernements  Russe  et  Italien,  et  les 
noms  honorés  de  tous  les  doyens  des  précédents  Congrès  : 
Von  Waldheim,  Lotze,  Brunengraber,  Gk)defroy,  Mosca, 
Dittrich,  Redwood,  Greenish,  etc. 

Chaque  journée  a  été  tellement  prise  par  le  travail  et 
par  le  plaisir  que  les  délégués  trouvaient  à  peine  le  temps 
de  s'acquitter  de  leurs  multiples  devoirs. 

Le  Congrès  s'était  divisé  en  quatre  sections  qui  se  réunis- 


TTl 
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Baient  le  matin  dans  leurs  bureaux.  L'après-midi  était 
consacrée  aux  séances  générales  et  le  soir  aux  réceptions 
aussi  magnifiques  que  cordiales  auxquelles  nous  étions 
conviés. 

Le  lundi,  réception  brillante  à  Fhôtel  de  ville;  le  mardi, 
séance  solennelle  de  la  Société  royale  de  Pharmacie  de 
Bruxelles,  suivie  d'un  raout  somptueusement  servi  ;  le 
mercredi,  fête  champêtre  et  concert  dans  l'île  du  Bois-de- 
la-Cambre  avec  illuminations  très  réussies. 

Le  jeudi,  le  Congrès  était  reçu  à  Gand  par  les  autorités 
communales  et  par  les  présidents  et  membres  de  l'Union 
Pharmaceutique  de  la  i^'landre  orientale. 

Le  vendredi  avaient  lieu  les  visites  aux  égouts  et  au 
splendide  palais  de  justice  de  Bruxelles. 

Enfin  le  samedi,  après  deux  séances  générales,  M.  le 
président  Van  Bastelaer  adressait  en  termes  émus  ses 
adieux  à  tous  les  invités  qui  avaient  répondu  à  l'appel 
hospitalier  de  la  Belgique,  et  déclarait  clos  le  6*  Congrès 
pharmaceutique  international. 

Le  soir,  un  superbe  banquet  réunissait  dans  la  Bourse 
de  commerce,  mise  tout  spécialement  à  la  disposition  des 
organisateurs,  environ  250  convives,  sous  la  présidence  de 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  et  des  toasts  chaleu- 
reux consacraient  la  bonne  entente  et  l'harmonie  qui 
avaient  présidé  à  tous  les  débats. 

M.  A.  Petit  avait  l'honneur  de  répondre  au  toast  porté 
aux  étrangers  par  M.  le  prince  de  Caraman-Chimay,  Nous 
avons  remarqué  le  toast  éloquent  porté  à  l'humanité  et  à 
l'entente  universelle,  par  M.  Michelin,  président  du  con- 
seil municipal  de  Paris,  délégué  ainsi  que  MM.  les  doc- 
teui's  Lamouroux  et  Çhautemps,  et  M.  Girard,  directeur 
du  laboratoire  municipal,  pour  suivre,  avec  tx)ut  l'intérêt 
qu'elles  comportaient,  les  importantes  questions  d'hy- 
giène que  le  Congrès  avait  mises  à  son  ordre  du  jour. 

La  France  était  représentée  au  bureau  par  MM.  Mého, 
et  A.  Petit,  vice-présidents,  et  l'accueil  le  plus  sympathique 
était  fait  à  nos  délégués,  qui,  dans  les  diverses  séances  te- 
nues par  les  Sociétés  de  pharmacie  Belges,  ont  été  nom- 
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mes  membres  honoraires  de  la  Société  royale  de  pharmacie 
de  Bruxelles,  de  FUnion  pharmaceutique  de  la  Flandre 
orientale  et  de  la  Société  pharmaceutique  d'Anvers. 

Le  dimanche  matin,  tous  les  membres  du  Congrès  se 
trouvaient  encore  réunis  pour  aller  fêter  à  Anvers  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  Société  de  pharmacie  de 
cette  capitale  commerciale  de  la  Belgique. 

La  visite  de  la  ville,  ime  promenade  en  amont  et  en  aval 
sur  FEscaut,  afin  de  nous  permettre  d'admirer  les  magni- 
fiques installations  maritimes,  et  un  superbe  lunch  offert 
à  bord  par  nos  confrères  d'Anvers,  nous  conduisaient  jus- 
qu'au dîner,  non  moins  réussi,  non  moins  confraternel  que 
celui  de  Bruxelles,  et  l'on  se  disait  définitivement  au  revoir 
en  se  donnant  rendez-vous  à  Milan,  où  doit  avoir  lieu,  en 
septembre  1888,  le  7*  Congrès  international. 

Nous  adressons  ici  nos  vifs  remerciements  à  nos  con- 
frères de  Belgique  pour  leur  cordiale  et  généreuse  hospi- 
talité, et  nous  les  félicitons  chaleureusement  d'avoir  pu 
mener  à  bien  leur  difficile  entreprise  avec  les  ressources 
relativement  restreintes  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Chez  eux  la  vaillance  a  suppléé  au  nombre.  Encore  une 
fois  nous  les  remercions  au  nom  de  tous. 

Nous  avons  maintenant  à  entrer  dans  le  détail  des  opé- 
rations du  Congrès  et  à  rendre  compte  des  travaux  présen- 
tés aux  sections  et  des  résolutions  prises. 

Elles  se  recommandent  par  leur  importance  à  l'attention 
bienveillante  des  gouvernements  des  hygiénistes  des 
divers  pays  et  de  tous  «eux  qu'intéressent  les  progrès  de 
la  Médecine  et  de  la  Pharmacie.  A.  P. 


NÉCROLOGIE 


Les  professeurs  Hermann  von  Fehling  et  Franz-Xavier  Landeror,  qui  ctpt  tous 
deux  appartenu  à  la  Pharmacie  (1),  viennent  de  monrir. 

H.  von  Fehling,  vice-président  de  la  Société  do  Chimie  allemande,  était  né 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  15  août  1885. 
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k  Liibock  en  1812  ;  il  étadia  d'abord  la  pharmacie,  pois  il  irint  à  Heiddberg  k 
livrer  à  Tétude  des  sciences  naturelles  sous  la  direction  de  Léopold  Gmelin.fi» 
lia  avec  Hermann  Kolbe  et  travailla  au  laboratoire  de  Giessen  sous  la  directiiB 
de  Liebig,  dont  il  devint  Fami  et  Tactif  collaborateur.  Après  un  court  séjffir 
en  France,  il  fut  nommé  k  la  chaire  de  chimie  k  Tlnstitut  polytecfamqite  de 
Stuttgart;  il  y  professa  avec  un  grand  succès  pendant  40  ana.  Il  a  publié  do 
recherches  chimiques  d*une  haute  valeur;  il  a  traduit  en  allemand  le  Tmté 
de  chimie  inditstrielle  de  Payen  et  le  Traité  de  chimie  de  Graham-Otto;  e&ii 
on  lui  doit  un  dictionnaire  de  chimie  d'une  grande  importance.  11  avait  pm 
part  à  la  rédaction  de  la  dernière  Pharmacopée  germanique. 

Landerer  naquit  h  Munich  en  1809.  Quand  le  prince  Othon  fut  appelé  ai 
trône  de  Grèce,  il  fut  mis  à  la  tète  de  TÉcole  de  Pharmacie  d'Athènes.  Ei 
1834,  il  prit  part  à  la  rédaction  de  la  Pharmacopée  grecque;  en  1837,  fl  fA 
nommé  professeur  de  chimie,  pharmacie  et  physique  de  FUniversité  d'Athiaes. 
On  lui  doit  de  très  nombreuses  publications  intéressantes. 


VARIÉTÉS 


Le  docteur  Redwood,  professeur  de  chimie  à  TÉcole  de  Pharmacie  (k 
Pharmaceutical Society^yient  d'être  nommé  professeur  émérite.  M.  Wyndhaa 
R.  Dunstau  le  remplace  comme  professeur  de  cbimie. 


Llntamat  des  femmes.  ~  Le  préfet  de  la  Seine  (31  juillet) 
Arrête  : 

Article  premier.  —  Les  élèves  externes  fenunes  qui  rempliront  les  conditioas 
déterminées  par  le  règlement  sur  le  service  de  santé  seront  admises  k  prendre 
part  au  concours  de  l'internat. 

Les  internes  femmes  seront  soumises  k  toutes  les  règles  d'ordre  intéricv 
et  de  discipline  qui  concernent  les  internes  hommes. 

Art.  S.  —  Ces  dispositions  seront  mises  en  ligueur,  en  attendant  que  le  tn* 
vail  de  revision  auquel  est  soumis  le  règlement  sur  le  service  de  santé  per- 
mette de  les  y  insérer.  

Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  —  Par  décret  en  date  du  11  aoèt 
1885,  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  au  nom  de  cet  établis- 
sement, est  autorisé  k  accepter,  aux  clauses  et  conditions  énoncées  dans  k 
testament  olographe  du  24  septembre  1880,  le  legs  fait  par  M.  Godard,  et  ces- 
sistant  : 

1*  En  un  titre  de  rente  3  p.  100,  pour  les  arrérages  être  employés  k  la  tat- 
dation  de  prix  annuels; 

S*  En  une  somme  de  100,000  francs  pour  la  fondation  d'nh  jardin  boa- 
uique. 
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Amphithéâtre  d*anatoinie.  —  Le  préfet  de  police  Tient  de  prendre  nn 
noatel  arrêté  modifiant  l'ordonnance  du  25  novembre  1833  reUlivo  aux  amphi- 
théâtres d*anatomie. 

A  dater  de  ce  Jour,  les  débris  de  cadavres,  provenant  des  amphithéâtres 
d*anatomie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  seront  incinérés  dans  Tappa- 
reil  spécial  récemment  établi  au  cimetière  de  l'Est  ou  inhumés  dans  tout  autre 
cimetière  de  Paris. 


Hdpitaox  de  Marseille.  —  Un  concours  pour  la  nomination  à  deux 
places  de  pharmacien  en  chef,  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Mar- 
seille, sera  ouvert  le  lundi  19  octobre  1885,  à  une  heure  précise,  dans  Tam- 
phithéâtre  des  concours  de  THÔtel-Dieu  de  Marseille.  Les  candidats  devront  se 
faire  inscrire,  au  secrétariat  de  l'administration  des  hospices,  depuis  le 
17  août  1885,  jusqu'au  vendredi  2  octobre  inclusivement,  de  deux  heures  k 
six  heures  du  soir. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  ~  Un  concours  sera  ouvert  à  partir  du 
1*'  septembre  dans  les  écoles  de  médecine  navale  de  Rochefort,  Toulon  et 
Brest,  pour  pourvoir  h  vingt-huit  emplois  d^aides-médecins  et  un  emploi  d'aide- 
pharmacien. 


Distinctions  honorifiques.  —  Les  récompenses  honorifiques  suivantes 
ont  été  décernées  aux  membres  des  commissions  cantonales  de  statistique, 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  rétablissement  de  la  statistique  agricole 
décennale  de  1882  : 

Médailles  (Targent,  —  MM.  les  pharmaciens  Planchut  (canton  de  ForcaU 
quier)  ;  Morin  (canton  de  Saint-fiauveur-le- Vicomte). 

Médailles  de  bronze.  —  H.  le  pharmacien  Lhuillier  (canton  de  Lonrez). 


Concours  Vnliranc-Gerdy.  »  Un  concours  pour  deux  places  de  sta- 
giaires aux  eaux  minérales  (concours  Yulfranc-Gerdy)  aura  lieu  au  mois  de 
décembre  prochain,  au  siège  de  TÂcadémie  de  médecine,  k  Paris,  rue  des 
Saints-Pères,  49.  Les  candidats  nommés  entreront  en  fonctions  le  l*'mai  1886. 

Sont  admis  k  concourir  :  les  élèves  en  médecine  qui  ont  passé  au  moins  les 
trois  premiers  examens  du  doctorat.  Les  candidats  devront  se  faire  inscrire 
soit  au  secrétariat  des  Facultés,  soit  k  celui  des  Écoles  de  plein  exercice,  des 
Écoles  supérieures  de  pharmacie  ou  des  Écoles  préparatoires  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  France.  La  liste  d'inscription  sera  close  le  10  décembre  1885, 
k  quatre  heures  de  l'après-midi.  Les  candidats  seront  prévenus  par  lettre  du 
jour  et  de  l'heure  de  l'ouverture  du  concours. 


Épuration  des  jus  de  betteraves  par  le  lignite.  —  M.  Kleeman,  de 
SchOeningen,  a  fait  breveter  un  procédé  d'épuration  par  le  lignite.  Ce  corps 
possède  des  propriété^  peu  connues,  notafaimeut  celle  d'épurer  les  liquides. 
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Quand  on  mélange  du  lignite  pulvérisé  avec  an  liquide  trouble  ou  d*iui  fo&l 
désagréable,  on  voit  bientôt  un  dépôt  se  former  :  le  liquide  se  déeolore  etperi 
sa  mauvaise  odeur.  Des  sucres  coloniaux  ont  été  épurés  par  le  lignite,  qm 
purifie  très  bien  les  jus  de  betterave. 

Les  sucres  obtenus  sont  très  peu  salins  et  d*an  goût  agréable;  les  sirops 
perdent  leur  saveur  de  betterave. 

Enfin,  ce  procédé  est  économique.  {Génie  civil,) 


FORMULAIRE 


Chocolat  antidiabétique  ;  par  M.  Stanislas  Martin  (1). 

Cacao  caraque  torréfié  et  mondé 1  kilogramme. 

Glycérine • 500  grammes. 

l*»  On  chauffe  la  glycérine  dans  une  étuve  11  une  basse  température  de 
manière  k  ce  qu'elle  éprouve  une  perte  de  SHN)  grammes  ;  si  on  la  cliaiiffe  à 
feu  nu,  on  risque  d'opérer  une  décomposition  k  â80  degrés,  il  se  forme  de 
Tacréoline,  qui  a  une  saveur  détestable  ;  si  on  opère  au  bain-marie,  il  faut 
modérer  la  chaleur,  car  alors  il  y  a  distillation. 

^  On  pulvérise  le  cacao,  on  le  met  dans  un  vase  chauffé  au  bain-marie  ; 
lorsqu'il  forme  une  pftte  molle,  on  l'exprime  entre  des  plaques  chaullées,  de 
manière  k  retirer  tout  le  beurre  qu'il  contient  ;  il  fond  à  28  ou  30  degré» 
Baume  ;  après  cela  : 

3*  On  remet  cette  pâte  dans  le  vase  qu'on  chauffe  au  bain-marie  et  Tn 
ajoute,  par  petites  portions,  en  remuant  toujours,  les  300  grammes  de 
glycérine  ; 

4"  On  malaxe  cette  pâte  qu'on  met  dans  des  moules  :  on  peut  ajouter  k  u 
chocolat  les  sels  que  le  médecin  aura  prescrits  ; 

5"*  Si  Ton  désire  avoir  un  chocolat  pour  manger  comme  bonbon,  on  pourra 
le  sucrer  avec  (pour  les  doses  ci-dessus)  25  k  30  grammes  d'extrait  aqueux  de 
bois  de  réglisse  et  l'aromatiser  avec  de  la  teinture  de  vanille  ; 

6*  La  glycérine  étant  très  hygrométrique,  on  devra  envelopper  ce  choeoht 
dans   des  feuilles  d'étain  ou  le  renfermer   dans  des  bottes  en  bois  ou  ei 
carton. 
-  '     '  .... 

(1)  BulL  génér,  de  thérap. 


Le  gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS*  «»  IHP.  C  MàRPON  et  B.  FLAMMAKION,  EUX  EACOa»  tl. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Congrès  pharmaceutique  itUemational  de  Bruxelles. 

(Saite.)  (i) 

Quatre  grandes  questions  avaient  été  mises  à  l'ordre  du 
jour  du  Congrès  : 

1"*  Examen  du  projet  de  pharmacopée  internationale 
élaboré  par  la  commission  nommée  par  le  congrès  de 
Londres  ; 

2®  L'enseignement  pharmaceutique.  Quelles  doivent  être 
les  connaissances  préalables  aux  études  pharmaceutiques^ 
les  études  pharmaceutiques  scientifiques  ;  les  applications 
professionnelles  ? 

3®  Falsification  des  denrées  alimentaires,  législation,  ser- 
vice administratif,  recherches  chimiques  ; 

4^  Les  eaux  alimentaires.  Quels  sont  les  caractères  des 
eaux  alimentaires  ?  Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  quels 
sont  les  meilleurs  procédés  à  recommander  pour  la  consta- 
tation de  ces  caractères? 

Deux  autres  questions  d'une  importance  capitale  ont  été 
agitées  devant  le  Congrès  :  celles  des  spécialités  pharma- 
ceutiques, et  de  la  limitation  du  nombre  des  ofiicines. 

Pharmacopée  internationale.  —  M.  Von  Waldheim,  l'ho- 
norable président  de  la  commission  nommée  à  Londres,  a 
présenté  au  Congrès  un  travail  dans  lequel  il  a  compris  les 
diverses  substances  dont  l'insertion  avait  été  réclamée  par 
la  majorité  des  membres  de  la  commission. 

On  sait  qu'au  congrès  de  Londres  il  avait  été  décidé  de 
faire  d'abord  un  formulaire  des  médicaments  les  plus  éner- 
giques. Ce  progranune  a  été  de  suite  trouvé  trop  étroit  par 
les   délégués,  et,  sur  leur  demande,  293  substances  ont 

(1)  Jowm,  de  pharm.  et  de  cAtm.,  [S],  t.  X,  38S,  1885. 

J9mu  éê  Phem,  et  de  ÛUi».,  5«  sàian,  X.  XI.  (!«'  Cet.  1885.)  19 
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trouvé  place  dans  le  travail  de  rhonorable  présidât  de  la 
commission. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  là  un  retour  implicite  atix  idées 
soutenues  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Il  y  aura, 
en  effet,  peu  de  chose  à  faire  pour  transformer  en  phar- 
macopée internationale  le  projet  déposé  par  M.  Von  Wal- 
dheim. 

C'est  ce  qu'ont  fait  observer  MM.  Méhu  et  A.  Petit,  en 
insistant  sur  les  avantages  incontestables  d'im  travail 
d'ensemble  qui  permettrait  non  seulement  de  rendre  uni- 
forme le  dosage  des  médicaments  les  plus  énergiques,  mais 
encore  d'exécuter  d'une  manière  identique  ime  même  or- 
donnance dans  les  divers  pays.  Dans  un  très  remarquable 
rapport,  M.  le  D'  Quinlan,  de  Dublin,  a  établi  ces  avan- 
tages au  point  de  vue  des  intérêts  les  plus  élevés  de  l'art 
médical. 

Le  travail  de  M.  Von  Waldheim  avait  été  présenté  trop 
tard  à  la  commission  spéciale  pour  qu'elle  pût  proposer  au 
Congrès  son  adoption  définitive.  Il  servira  de  base  pour  les 
discussions  futures,  et  le  Congrès  a  chargé  la  même  com- 
mission de  compléter  son  œuvre  et  de  l'adresser  imprimée 
aux  diverses  Sociétés  pharmaceutiques  dans  un  délai  de 
quelques  mois. 

La  commission,  avant  de  se  séparer,  a  constitué  son 
bureau  et  renommé  :  président,  M.  Von  Waldeîm,  de 
Vienne;  vice-président,  M.  A.  Petit,  de  Paris,  et  secrétaire 
M.  le  professeur  Godeffroy,  de  Vienne. 

On  peut  affirmer  que  la  question  d'une  pharmacopée 
internationale  a  fait  im  grand  pas  en  raison  de  l'adoption 
définitive  de  l'alcoomètre  centésimal,  du  thermomètre  cen- 
tigrade de  Celsius  et  du  densimètre  de  Brisson. 

M.  Von  Waldheim  a  pu  d'ailleurs,  aux  applaudissements 
de  l'assistance,  apporter  de  la  part  du  gouvernement  autri- 
chien, qu'il  représentait  officiellement,  l'assurance  que  te 
formules  de  la  pharmacopée  internationale  seraient  insé- 
rées dans  le  prochain  formulaire  légal.  Il  faut  espérer  que 
le  même  travail  d'unification  s'opérera  rapidement  dans  les 
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divers  pays  sous  Tinfluence  des  conunissions  officielles  et 
des  gouYernements. 

De  renseignement  pkamuxceutique.  —  L'enseignement 
pharmaceutique  a  été  étudié  par  le  Congrès  sous  ses  divers 
points  de  vue.  Le  rapport  si  complet  de  M.  L.  de  Nobele, 
en  permettant  de  juger  de  l'état  actuel  des  études  pharma- 
ceutiques dans  les  divers  pays,  a  donné  une  base  solide  aux 
discussions  qui  ont  eu  lieu  tant  en  séance  générale  que 
âaoffi  les  diverses  sections. 

Le  Oongrès  a  adopté  les  vœux  suivants  : 

1^  Voir  établir  partout,  où  il  n'existe  pas  encore,  un 
diplôme  donnant  seul  droit  à  l'exercice  de  la  pharmacie  ; 

2^  Exiger  des  aspirants  pharmaciens  les  mêmes  études 
préparatoires  que  des  médecins  et  des  docteurs  es  sciences  ; 

3'  Dresser  un  programme  contenant  le  minimum  des 
connaissances  à  exiger  des  pharmaciens  dans  les  divers 
pays; 

4^  Remplacer  les  titres  actuellement  existants  de  phar- 
macien ou  les  termes  synonymes  par  celui  de  docteur  en 
pharmacie  ; 

6"^  Créer  partout  un  diplôme  d'auxiliaire  en  pharmacie  ; 

6"  Ëû  l'absence  du  titulaire,  celui-ci  pourra  être  légale- 
ment remplacé  par  une  personne  possédant  un  diplôme  de 
pharmacien  ou  d'auxiliaire. 

Le  Congrès  s'est  prononcé  à  une  inunense  majorité  pour 
une  seule  classe  de  pharmaciens.  Il  convient  cependant  de 
noter  les  réserves  faites  par  M.  Oanizxaro,  délégué  officiel 
du  gouvernement  italien.  En  Italie  on  a  dû  diminuer  la 
somme  des  connaissances  exigées  des  pharmaciens,  afin  de 
faciliter  leur  recrutement  qui  devenait  difficile.  Il  existe 
pour  ceux  qui  complètent  leurs  études  un  diplôme  de  doc- 
teur en  pharmacie. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  le  deuxième  vœu  est 
la  reproduction  exacte  de  celui  qui  avait  été  présenté  à 
Londres  par  MM.  Méhu  et  Â.  Petit. 

Dans  les  diverses  discussions  soulevées  sur  l'enseigne- 
ment professionnel,  nous  devons  noter  un  progranune 
complet  d'enseignement  présenté  par  M.  Huguet,  professeur 
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agrégé  à  Olermont-Perrand,  et  des  observations  très  judi- 
cieuse de  M.  Genevoix  sur  rimportance  du  stage  dans  les 
pharmacies. 

A  propos  du  stage,  la  Wiener  Apotheker  Verein  avait 
demandé  la  liberté  pour  les  pharmaciens  de  prendre  dans 
les  officines  des  aides  de  toutes  nationalités  du  moment 
qu'ils  auraient  subi  un  examen  constatant  leurs  apti- 
tudes. 

Ce  vœu  était  nécessité  par  ce  qui  se  passe  actuellement 
en  Autriche  ou  pour  être  admis  dans  une  pharmacie,  il  est 
absolument  indispensable  d'avoir  suivi  toutes  les  études 
classiques  exigées  des  pharmaciens  autrichiens,  ce  qui 
équivaut  à  Texclusion  absolue  des  étrangers. 

Le  Congrès  élargissant  et  généralisant  la  question  a  émis 
les  vœux  suivants  : 

1**  Il  est  facultatif  aux  pharmaciens  établis  de  prendre» 
leur  service  des  aides  de  toutes  nationalités.  Par  aide  on 
entend  celui  qui,  diplômé  ou  non,  dispense  sous  la  direc- 
tion du  pharmacien  ; 

2<»  Le  stage  légal  exigé  des  élèves  en  pharmacie  sera 
valable  dans  tous  les  pays,  après  constatation  que  ce  stage 
a  été  fait  chez  un  pharmacien  légalement  reçu. 

Si  ce  second  vœu  recevait  Tapprobation  des  gouverne- 
ments, un  élève  en  pharmacie  qui  aurait  fait  deux  ans  de 
stage  a  Paris,  par  exemple,  pourrait  le  compléter  par  une 
année  passée  dans  une  pharmacie  de  Vienne  ou  de  Londres. 
Il  acquerrait  une  connaissance  sérieuse  de  la  pharmacie 
pratique  dans  ces  divers  pays  en  même  temps  qu'il  se 
familiariserait  avec  une  langue  étrangère  et  cela  au  grand 
avantage  de  ses  futures  relations  scientifiques  et  com- 
merciales. A.  P. 

(i  suivre.) 


D'un  produit  toxique  extrait  des  cultures  pures  du  bacille 
en  virgule;  par  MM.  Nicati  et  Rietsch. 

Dans  ime  communication  à  TAcadémie  des  sciences  du 
9  octobre  dernier,  nous  avons  signalé  l'effet  toxique  des 


—  293  — 

cultures  de  bacilles-virgules  injectées  dans  les  veines  des 
chiens.  Nous  avions  noté  alors  les  symptômes  suivants  : 

«  Dans  une  première  série  d'expériences,  vomissements, 
selles,  abattement  général,  puis  rétablissement  en  une 
heure. 

«  Dans  une  deuxième  série,  on  a  observé  des  troubles  de 
la  respiration  caractérisés  par  des  inspirations  et  des  expi- 
rations plus  profondes,  des  troubles  des  organes  digestifs 
sous  forme  d'efforts  de  vomissements  répétés;  puis  des 
troubles  moteurs  remarquables  se  sont  manifestés  :  un 
chien  qui  a  guéri  ensuite,  s'est  affaissé  sur  ses  pattes; 
relevé,  il  a  fait  de  vains  efforts  pour  marcher;  les  pattes  de 
devant  se  repliaient  à  leur  extrémité,  par  suite  de  l'impuis- 
sance motrice  produite  par  l'injection;  un  chien  plus  petit 
est  tombé  immobilisé,  conservant  cependant  les  yeux 
ouverts  et  montrant  par  de  très  légers  mouvements  de  la 
queue,  lorsqu'on  le  caressait,  que  son  intelligence  et  sa 
sensibilité  paraissaient  conservées.  Ce  chien  est  mort  dans 
la  nuit,  après  plus  de  douze  heures.  Â  l'autopsie  nous 
avons  trouvé  des  taches  ecchymotiques  étendues  dans  le 
duodénum,  et  quelques-unes  moins  grandes  dans  l'es- 
tomac. La  vessie  urinaire  était  vide,  la  substance  corticale 
des  reins  foxiiement  injectée.  » 

Nous  donnons  aujourd'hui  sommairement  les  résultats 
d'expérieijLces  nouvelles  faites  non  plus  avec  le  liquide 
même  des  cultures,  mais  avec  le  produit  qui  en  a  été 
extrait  par  la  méthode  de  Stas.  Le  liquide  acidulé  par 
l'acide  tartrique  est  concentré  au  bain-marie  au  quart  à 
peu  près  de  son  volume;  le  résidu  est  additionné  de  son 
double  volume  d'alcool  à  90^;  on  évapore  avec  précaution 
en  consistance  d'extrait  ferme  en  ne  dépassant  pas  70  à 
75®.  On  reprend  par  l'alcool  fort,  la  solution  filtrée  est  éva- 
porée de  même. 

Le  résidu  dissous  dans  une  faible  quantité  d'eau  est 
rendu  alcalin  par  le  carbonate  de  soude  et  traité  par 
l'éther  ;  ce  véhicule  décanté  est  agité  avec  un  faible  volume 
d'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  La  solution 
aqueuse  acide,  séparée  de  l'éther,  est  exposée  à  une  tempe- 
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rature  de  35  à  40*  jusqu'à  ce  que  toute  odeur  éthéréc  ah 
disparu.  On  neutralise  exactement  ensuite  par  le  carbonate 
de  soude.  C'est  le  liquide  ainsi  obtenu  qui  a  servi  pour 
nos  expériences  physiologiques. 

1"  expérience.  —  Un  litre  de  bouillon  contenant  15  p.  1000 
de  peptone  et  5  p.  1000  de  sel  marin,  est  stérilisé,  ense- 
mencé en  culture  pure  de  baciUes  en  virgule  et  traité  par 
la  méthode  indiquée  quatre  semaines  après  l'ensemence- 
ment. On  obtient  5  centimètres  cubes  de  liquide;  S^sont 
injectés  sous  la  peau  d'un  jeune  cobaye  pesant  130  grammes; 
on  observe  les  phénomènes  suivants  : 

Après  quelques  minutes,  paresse  des  membres  posté» 
rieurs,  l'animal  tombe  sur  le  côté  à  chaque  pas,  puis  se 
traîne  sur  le  ventre  et  enfin  tombe  couché  sur  le  coté.  Con- 
tractions spasmodiques  du  diaphragme,  crottes  fréquentes 
de  consistance  ordinaire,  plus  tard  secousses  des  membres 
et  surtout  des  membres  postérieurs,  bave  remplissant  la  bou- 
che et  s'écoulant  au  dehors  ;  puis,  après  cinquante  minutes, 
rétablissement  lent  qui  laisse  après  cinq  et  même  vingt- 
quatre  heures,  une  certaine  paresse  encore  manife^e. 

2*  expérience.  —  Deux  litres  de  bouillon  à  40  p.  1000  de 
peptones  et  20  p.  1000  de  sel  marin.  Le  développement  des 
virgules  a  été  notablement  plus  lent  que  dans  le  bouillon 
ordinaire,  quoique,  comme  dans  l'expérience  précédente,  la 
température  ait  été  maintenue  dans  les  premiers  jours  entre 
30  et  35*  ;  on  obtient  9**  de  liquide  à  injecter. 

A.  2®*  sont  injectés  sous  la  peau  d'un  jeune  cobaye  du 
poids  de  145  grammes  à  1 1  heures  5 minutes,  2"  à  il  heures 
15  minutes,  2*''  à  11  heures  22  minutes,  soit  en  tout  6  cen- 
timètres cubes  ou  les  deux  tiers  du  total.  Les  premiers 
symptômes  apparaissent  à  1 1  heures  27  minutes  ;  paresse 
des  extrémités  postérieures,  tendance  à  s'endormir,  se  tient 
à  peine  sur  ses  pattes  qui  restent  écartées  ;  le  museau 
touche  à  terre  ;  fait  péniblement  quelques  pas,  puis  tombe 
sur  le  côté.  Sensibilité  réflexe  intacte.  Température  36",  8  (de 
38*,8  qu'elle  était  au  début).  A  11  heures  38  minutes  toml» 
couché  sur  le  flanc.  A  1 1  heures  46  minutes,  température 
35^,4;  hoquets,  respiration  et  amplitude  des  battements  car- 
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diaques  irrégulières.  A  1 1  heures  57  minutes,  température 
33*^,8  ;  secousses  musculaii*es,  surtout  dans  les  membres 
postérieurs.  Muqueuse  buccale  extraordinairement  pâle. 
La  section  de  la  peau  ne  provoque  pas  d'hémorrhagie.  Im- 
mobilité complète.  On  met  à  nu  les  muscles  de  la  jambe  et 
l'on  applique  sur  eux  directement  le  courant  d'induction  ; 
les  muscles  se  contractent.  On  met  à  nu  des  nerfs  exclusi- 
vement moteurs  et  Ton  y  applique  le  même  courant,  le 
muscle  se  contracte.  Enfin  on  excite  le  bout  central  d'un 
nerf  sensible  sectionné  ;  Tanimal  gémit  et  contracte  la  patte 
correspondante.  Mort  au  bout  de  trois  heures  de  cet  état. 
A  l'autopsie  on  constate  la  vacuité  de  la  vessie  ;  pas  trace 
d'entérite. 

B.  Un  centimètre  cube  du  même  liquide  est  injecté  à 
une  souris  du  poids  de  95  grammes.  Après  quelques  minu- 
tes on  note  de  la  paresse  des  extrémités  et  des  muscles 
de  la  nuque,  état  qui  va  s'augmentant  pendant  quelques 
heures,  mais  sans  atteindre  un  haut  degré.  Pas  d'abaisse- 
ment de  la  température.  Rétablissement  complet  le  len- 
demain. 

G.  Petite  souris  du  poids  de  21  grammes.  Injection  sous 
la  peau  de  2*^  du  même  liquide.  Immédiatement  après 
l'injection  l'immobilité  est  complète  ;  quand  on  pince  forte- 
ment la  queue,  l'animal  fait  péniblement  un  effort  comme 
pour  fuir,  témoignant  que  la  sensibilité  est  conservée. 
Diminution  rapide  de  la  température  qui  descend  jusqu'à 
32\  Mort  dans  cet  état  après  26  heures.  Jusqu'à  la  fin 
immobilité,  mais  conservation  de  la  sensibilité. 

3*  expérience,  —  (Contre-épreuve.)  Un  litre  de  bouillon  de 
même  composition  que  celui  qui  a  servi  à  la  2^  expérience, 
préparé  en  même  temps  et  avec  les  mêmes  matériaux,  est 
stérilisé  et  reste  placé  comme  témoin  à  côté  des  précédents. 
Il  ne  s'y  produit  aucune  végétation.  On  le  traite  ensuite 
par  la  méthode  indiquée;  ou  obtient  2", 5  de  liquide  neutre 
que  l'on  injecte  en  totalité  sous  la  peau  d'un  cobaye  nou- 
veau-né du  poids  de  70  grammes.  Abaissement  léger  de  la 
température  jusqu'à  SG^^jG  ;  absence  totale  d'autres  symp- 
tômes ;  l'animal  ne  perd  pas  un  instant  de  sa  vigueur. 
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Nous  pouvons  conclure  des  expériences  qui  précèdent, 
que  dans  les  cultures  pures  des  bacilles  en  virgule,  il  se 
forme  une  substance  toxique  que  Ton  peut  en  retirer  par 
les  procédés  qui  servent  à  Textraction  des  alcaloïdes. 
Gomme  des  résultats  contradictoires  ou  négatifs  ont  été 
indiqués  antérieurement,  nous  cherchons  en  ce  moment  à 
déterminer  si  la  formation  de  ce  toxique  est  cQnstante  dans 
les  cultures  ou  si,  pour  la  réaliser,  il  faut  se  placer  dans 
certaines  conditions  particulières. 


Incandescence  du  cuivre  et  du  fer  dans  le  mélange  d^acétyliw 

et  d'air  y  par  M.  Feux  Bellaky. 

Le  phénomène  d'incandescence  par  occlusion  et  con- 
densation de  gaz  ou  de  vapeurs  mélangés  à  rair,  n'a  été 
obtenu  jusqu'à  présent  qu'avec  le  platine  et  le  palladium. 
Ces  deux  métaux  cependant  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient 
capables  d'incandescence  en  pareil  cas;  j'ai  en  effet  observé 
que  le  cuivre  et  le  fer  qui  restent  inactifs  et  obscurs  dans 
les  corps  où  le  platine  acquiert  si  facilement  la  tempâra- 
ture  rouge,  tels  que  l'hydrogène,  l'éther,  les  hydroca^ 
bures,  deviennent  eux-mêmes  incandescents  lorsque  l'on 
opère  avec  le  gaz  acétylène. 

L'expérience  réussit  bien  avec  le  petit  appareil  qui  a  été 
décrit  et  représenté  fig*  2,  p.  59  de  ce  volume,  et  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  sorte  de  brûleur  de  Bunsen  en  verre, 
qu'il  est  facile  de  construire  soi-même.  Voici  conmient  on 
peut  la  disposer. 

Le  gaz  acétylène  est  produit  dans  un  ballon  de  un  demi- 
litre  avec  200*^  de  bouillie  d'acétylure  de  cuivre,  et  40*  en- 
viron d'acide  chlorhydrique  pur.  Par  une  douce  chaleur  le 
gaz  commence  à  se  dégager,  mais  il  est  bientôt  accom- 
pagné de  vapeur  d'eau  et  d'acide,  car  le  contenu  du  ballon 
ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébuUition.  Pour  que  l'acide  et  la 
vapeiu*  d'eau  soient  en  partie  du  moins  arrêtés,  l'on  inter- 
posera entre  le  ballon  et  le  brûleur  un  flacon  de  100"  en- 
viron  rempli  de  morceaux  de  chlorure  de  calciunv  saapou- 
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drés  de  chaux  éteinte.  Â  ce  flacon  est  adapté  un  bouchon 
percé  de  deux  trous ,  l'un,  muni  d'un  tube  amenant  le  gaz 
jusqu'au  fond,  l'autre,  où  s'implante  le  brûleur.  Avant  de 
commencer  les  essais  d'incandescence,  l'on  attendra  que  le 
ballon  et  le  flacon  absorbant  soient  bien  purgés  d'air,  afin 
d'éviter  les  explosions. 

J'ai  expérimenté  avec  des  spirales  de  fil  de  platine,  d'ar- 
gent, de  cuivre  rouge  et  de  fer.  Le  diamètre  des  fils  était 
de  1/2  millimètre  à  1  millimètre  au  plus.  La  spirale  avait 
de  8  à  10  tours  de  6  à  8  millimètres  de  diamètre,  formant 
une  longueur  de  10  à  12  millimètres  environ. 

Voici  ce  qui  se  passe  avec  les  spirales  des  quatre  métaux 
ci-dessus  lorsqu'on  les  introduit  dans  le  brûleur  chauffées 
au  rouge  naissant,  où  au  moment  où  elles  cessent  d'être 
rouges. 

1*  Le  platine  produit  immédiatement  la  détonation  du 
mélange  gazeux  qui  traverse  le  brûleur,  et  l'inflanmiation 
de  l'acétylène  à  la'pointe  du  tube  efiilé.  Il  est  rare  que  l'in- 
candescence se  manifeste;  lorsque  cela  arrive,  elle  ne  dure 
que  peu  d'instants  et  n'envahit  au  plus  qu'un  ou  deux 
tours  de  spire.  Pour  qu'elle  se  produise,  il  faut  sans  doute 
des  proportions  d'acétylène  et  d'air  que  la  disposition  d'ap- 
pareil employée  ne  permet  pas  de  régler  et  qui  ne  se  réa- 
lisent que  fortuitement  ;  autrement  l'action  du  platine  est 
trop  énergique  et  trop  rapide  ; 

2«  L'argent  s'est  comporté  connue  le  platine  ;  peut-être 
même  serait-il  plus  actif,  car  si  parfois  j'ai  perçu  dans 
platine  un  peu  d'incandescence,  il  n'en  a  pas  été  ainsi 
avec  la  spirale  d'argent  ; 

3®  Avec  le  cuivre  l'incandescence  se  produit  presque  à 
coup  sûr,  pourvu  que  la  spirale  ne  soit  pas  trop  rouge  au 
moment  où  elle  est  introduite  dans  le  brûleur,  car  dans 
ce  cas,  il  y  a  détonation  immédiatement  et  inflanmiation 
du  gaz.  L'incandescence  s'étend  à  plusieurs  tours  de  spire, 
elle  est  vive  et  comparable  jusqu'à  un  certain  point  à  celle 
que  prend  le  platine  quand  on  opère  avec  l'hydrogène; 
puis  au  bout  de  quelques  secondes,  quand  la  spirale  a 
acquis  un  degré  d'incandescence  suffisant,  la  détonation  a 
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lieu  et  le  gaz  s'enflamme  à  la  sortie  du  tube  effilé;  on  bien 
l'incandescence  va  diminuant  et  s'éteint,  si  les  conditioQs 
nécessaires  à  sa  production  cessent  de  se  réaliser.  La  m&ae 
spirale  de  cuivre  m'a  servi  un  grand  nombre  de  fois  à 
cette  expérience,  et  je  n'ai  pas  remarqué  qu'à  la  fin  elle 
fut  moins  active  qu'au  début.  Le  métal  ne  m'a  pas  para 
s'altérer,  sauf  que  la  surface  devient  noire  à  cause  de 
l'oxyde  qui  se  produit  par  l'action  de  l'air  sur  la  spirale 
chaude,  pendant  qu'on  la  transporte  dans  le  brûleur  oa 
qu'on  l'en  retire; 

4*  Le  fer  se  comporte  à  peu  près  comme  le  cuivre;  maïs 
l'incandescence  ne  s'obtient  pas  aussi  sûrement,  les  réii^ 
sites  sont  plutôt  rares  et  l'éclat  n'est  pas  aussi  vif.  Parfois 
l'incandescence,  occupant  deux  ou  trois  spires,  a  persisté 
pendant  trente  secondes  plus  ou  moins  vive,  puis  elle 
s'est  éteinte  ou  a  provoqué  la  détonation  du  mélaiige 
gazeux  et  l'inflammation  de  l'acétylène.  Parfois  aussi  ce 
n'étaient  que  des  points  étincelants  apparaissant  çà  et  là 
sur  les  spires  et  s'éteignant  presque  aussitôt.  Était-ce  le 
métal ,  n'étaient-ce  pas  plutôt  des  particules  d'oxyde  qui 
rougissaient  ainsi  ?  Cette  seconde  supposition  me  sembla 
rait  peu  fondée,  car  ayant  expérimenté  avec  des  spirales 
rouillées  à  l'air  ou  oxydées  par  l'adde  nitrique,  je  n*ai  pas 
vu  d'incandescence. 

Selon  M.  Berthelot,  l'incandescence  du  platine  dans  le 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  résulte  de  la  chaleur 
dégagée  dans  un  cycle  de  deux  réactions  se  reproduisant 
d'une  manière  incessante,  savoir  : 

!•  Formation  d'un  hydrure  de  platine; 

2®  Décomposition  de  cet  hydrure  par  l'oxygène  avec 
production  d'eau  (Comptes  rendus,  1882). 

Ne  serait-ce  pas  un  concours  de  semblables  réactions 
qui  produirait  aussi  l'incandescence  du  cuivre  dans  l'acé- 
tylène mélangé  à  l'air  ?  Certains  faits  rendent  cette  opinion 
au  moins  vraisemblable  ;  c'est  l'existence  d'un  hydrure  de 
cuivre  instable,  la  facile  oxydation  de  ce  métal,  la  rédac- 
tion très  facile  aussi  de  son  oxyde  au  moyen  de  l'bydio- 
gène,  réduction  qui  s'accompagne  souvent  d'incandescoice. 
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Mais  cette  explication  étant  admise,  resterait  encore  à  dire 
pourquoi  l'incandescence  se  produit  avec  l'acétylène  et 
point  avec  l'hydrogène.  Cela  tiendrait-il  à  ce  que  l'acéty- 
lène est  un  corps  grandement  endothermique  (-—  61  cal.) 
et  que  le  cuivre  profite  de  la  chaleur  considérable  qu'il  émet 
en  se  décomposant  ?  En*  opérant  avec  la  vapeur  de  benzine 
corps  polymère  de  l'acétylène,  mais  beaucoup  moins  endo- 
thermique ( — 12  cal.),  je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  l'incan- 
descence  du  cuivre. 


Sur  la  panification;  par  M.  Balland,  pharmacien-major. 

(Suite  et  fin)  (I) 

Conclusions  g^n^rales 

1  •  La  fermentation  panaire  est  produite  par  le  ferment 
naturel  du  blé.  C'est  à  ce  ferment  mis  en  mouvement  par 
l'eau  et  la  chaleur  qu'il  faut  rattacher  les  phénomènes 
observés  pendant  la  panification.  (Transformations  du 
gluten  et  de  l'amidon,  production  d'alcool  et  d'acide  car- 
bonique, coloration  du  pain  bis.) 

Dès  le  début  le  gluten  se  modifie,  il  s'hydrate,  devient 
visqueux  et,  sous  cet  état  communique  à  la  pâte  ce  liant, 
cette  cohésion  que  l'amidon  seul  est  impuissant  à  donner. 
Il  constitue  comme  un  réseau  mobile  dans  lequel  se  trou- 
vent emprisonnés  les  gaz  au  fur  et  à  mesure  de  leur  pro- 
duction. Plus  tard,  en  se  durcissant  au  four,  il  assure  au 
pain  sa  forme  définitive. 

L'un  des  points  les  plus  délicats  de  la  panification  con- 
siste à  bien  saisir  le  moment  où  le  gluten  va  atteindre  son 
maximum  de  cohésion  soit  dans  les  levains,  soit  dans  les 
p&tes.  Lorsque  l'action  du  ferment  s'est  trop  développée,  le 
gluten  rendu  fluide  n'a  plus  la  force  de  retenir  les  gaz 
intérieurs  ;  ceux-ci  s'échappent  et  les  pains  s'aplatissent. 
Dans  un  bon  travail  cette  action  doit  se  produire  naturel- 

(1)  Jauni,  de  Pharm.  et  de  CAtm.,  [5]  XII,  i03,  901,  255,  1885. 
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lement  et  graduellement:  j'ai  cherché  à  la  provoquer,  mm 
sans  succès  réel,  en  favorisant  l'hydratation  du  gluten  à 
l'aide  de  l'acide  acétique  et  de  l'alcool. 

En  même  temps  que  le  gluten,  l'amidon  s'hydrate  aussi 
et  ces  deux  principes  immédiats  concourent  à  la  produc- 
tion de  l'acidité  et  du  sucre  qui  ne  semblent  pas  préexister 
dans  le  blé. 

Parmi  les  produits  de  transformation  ultérieure  du 
sucre,  on  trouve  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique. 

Toutes  ces  actions,  suivant  la  conduite  du  ferment  dans 
les  levains  et  les  pâtes,  s'enchaînent  et  se  développent  avec 
une  régularité,  une  sûreté  que  l'on  ne  saurait  obtenir  par 
des  moyens  artificiels  (pain  chimique  sans  levure). 

2.  Les  pâtes  panifiables  renferment  plus  d'eau  que  les 
levains  et  le  gluten  s'y  trouve  dans  un  état  de  viscosité 
moins  avancée.  Elles  sont  moins  acides  et  moins  riches  en 
sucres  réducteurs. 

L'acidité  d'un  levain  représentée  en  acide  sulfuriqnc 
monohydraté  peut  atteindre  0,35  p.  100;  celle  des  pâtes  et 
du  pain  est  de  0,12  à  0,20  p.  100. 

Un  bon  levain  pendant  son  apprêt  double  le  volume,  il 
surnage  dans  l'eau  en  conservant  sa  forme. 

3.  La  pâte  au  four  se  dilate,  se  durcit  et  perd  de  l'eau  en 
passant  à  l'état  de  pain  ;  toute  la  perte  porte  sur  la  croûte 
car  la  miè  ne  contient  pas  moins  d'eau  que  la  pâte  au  mo- 
ment de  l'enfournement. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  le  sucre  augmente  et  les 
matières  grasses  diminuent  :  il  y  a  plus  de  sucre  et  moins 
de  matières  grasses  dans  la  croûte  que  dans  la  mie. 

La  dilatation  du  pain  est  amenée  par  la  vapeur  d'eau  et 
l'acide  carbonique  produit  pendant  la  panification.  Dès  que 
le  pain  est  retiré  du  four,  la  vapeur  se  condense  et  l'air 
extérieur  pénétrant  dans  les  vides  l'en  chasse  peu  à  peu 
(ressuage  du  pain). 

4.  Le  pain  de  munition  tel  qu'on  l'obtient  aujourd'hui 
présente  un  tiers  de  croûte  pour  deux  tiers  de  mie.  Sa  com- 
position difTère  notablement  de  celle  qu'on  lui  donne  en* 
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€ore  dans  des  ouvrages  récents  ;  elle  est  représentée  en 
centièmes  par  les  moyennes  suivantes  : 

£aa 89,  » 

Aeidité 0,15 

Matières  azotées 9,  » 

—  grasses •  •  .  •  0,65 

—  sacrées.  •  .  .  • i,80 

Ligneux • 0, 55 

Gendres 0,90 

A  la  sortie  du  four  il  renferme  40  à  41  p.  100  d'eau  ;  il 
perd  environ  2  p.  100  pendant  le  ressuage.  Après  une 
exposition  de  six  heures  dans  une  paneterie  bien  aérée,  on 
peut  dire  que  le  pain  est  complet  et  possède  Tensemble  de 
ses  qualités.  Il  n'est  livré  aux  troupes  que  24  heures  après 
sa  préparation,  et  consommé,  trop  souvent  longtemps 
après.  Il  est  trop  rassis  et  a  déjà  perdu  une  partie  de  ses 
excellentes  qualités,  notamment  cette  odeur  et  cette  saveur 
si  appétissantes  que  ne  donnent  jamais  les  farines  pre- 
mières du  commerce.  Il  y  aurait  lieu  de  solliciter  à  ce 
sujet  de  Tautorité  militaire  une  modification  aux  règle- 
ments en  vigueur. 


I 


■»■ 


Dessiccateur  ;  par  M.  Yvon. 

Ce  petit  appareil  que  M.  Wiesnegg  a  construit  avec  son 
habileté  bien  connue,  peut  rendre  quelque  service  lorsqu'il 
s'agit  de  la  dessiccation  rapide  des  précipités  peu  volumi- 
neux, et,  en  particulier,  de  ceux  d'acide  urique  et  d'albu- 
mine. Il  se  compose  d'ime  plaque  rectangulaire  en  cuivre, 
platiné  ou  nickelé,  de  4  à  5  millimètres  d'épaisseur.  Sur  un 
des  côtés  de  cette  plaque  se  trouve  une  petite  cuvette  qui 
reçoit  le  réservoir,  d'un  thermomètre  coudé ,  gradué  de 
60  à  lAO  degrés.  Cette  cuvette  est  remplie  de  limaille  de 
cuivre  destinée  à  assurer  le  contact.  La  disposition 
de  l'appareil  est  la  même  que  celles  du  bain  de  sable 
de  Schlœsing  ;  en  quelques  minutes  on  peut  porter  la  pla- 
que à  100  degrés  et  la  maintenir  à  cette  température  soit 
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par  la  manœuvre  du  robinet,  soit  au  moyen  d'un  régubr 
teur.  On  étale  dessus  le  filtre  et  on  le  pèse  après  dessicca- 
tion ;  puis  lorsqu'on  a  recueilli  et  bien  lavé  le  précipité,  on 
étale  de  nouveau  le  filtre  tout  humide  ;  le  papier  adhère  à 
la  plaque  et  se  dessèche  très  rapidement;  il  se  détache  en* 
suite  de  lui-même,  et  Ton  recoimaît  que  le  lavage  a  été 
bien  fait  à  ce  que  la  plaque  reste  brillante. 

Avec  cet  appareil  on  peut,  en  quelques  minutes,  dessé- 
cher un  précipité  d'acide  urique  ou  d'albumine  et  éviter 
ainsi  la  perte  de  temps  que  nécessite  toujours  le  chauffage 
d'une  étuve. 


Recherche  des    fnaiières  colorantes  dérivées  de   la  houille , 
ajoutées  frauduleusement  aux  vins;  par  M.  Jat. 

On  pourrait  facilement  évaluer  aujourd'hui  à  vingt-dnqk 
hombre  des  substances  dérivées  de  la  houille,  que  le  corn* 
merce  déshonnéte  emploie  pour  relever  la  couleur  des 
liquides  ayant  plus  ou  moins  de  rapport  avec  le  jus  de  la 
vigne. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l'étude  de  chacun  de  ces  colorants^  et 
je  me  bornerai  à  décrire  la*méthode  que  j'emploie,  depuis 
quelque  temps  déjà,  pour  leur  recherche  dans  les  vins. 

1*  Je  traite,  dans  un  tube  à  essai,  20^  du  vin  à  essayer 
par  5  gouttes  d'ammoniaque;  puis,  après  agitation,  oa 
ajoute  3  à  i^  d'alcool  amylique  pur,  bouillant  de  128  à  133*, 
parfaitement  incolore  et  aussi  neutre  que  possible  an 
papier  de  tournesol.  On  imprime  alors  au  tube  un  mouve- 
ment oscillatoire  doux  et  régulier,  de  façon  à  mettre  en 
contact  l'alcool  amylique  et  le  liquide  vineux  sans  les 
émulsionner,  puis  on  laisse  reposer. 

Dans  cet  essai,  il  est  nécessaire  et  suffisant  que  la  masse 
liquide  soit  légèrement  alcaline.  On  s'en  assure,^u  reste, 
en  trempant  dans  l'alcool  amylique  surnageant  et  limpide, 
une  bande  de  papier  tournesol  rouge  sensible. 

Si  l'alcool  amylique  est  nettement  teinté  en  rose,  jaune 
d'or  ou  violet,  le  vin  essayé  est  certainement  coloré.  On 
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peut,  en  outre,  vérifier  la  nature  du  colorant  ajouté  en 
décantant  sur  un  filtre  l'alcool  amylique  et  teignant  dans 
le  Mguide  filtré  quelques  fils  de  soie  sur  lesquels,  après 
lavagd  à  Teau  et  séchage,  on  fait  agir  les  divers  réactifs  : 
acides,  alcalis,  oxydants  et  réducteurs. 

Si,  au  contraire,  Talcool  amyb'que  est  incolore,  ou  ne 
présente  qu'une  teinte  plus  ou  moins  jaunâtre,  il  faut  pro« 
céder  à  Fessai  suivant  :  lOO^*"  du  vin  sont  traités  par  3~  au 
pha  d'ammoniaque,  agités,  puis  additionnés  de  30*"^  d'alcool 
amylique.  Après,  une  nouvelle  agitation,  l'alcool  amylique 
est  décanté  soigneusement,  filtré  sur  un  filtre  sec  et  évaporé 
à  une  douce  température  {120^  à  125'»  environ)  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  en  présence  d'un  mouchet  de  soie 
blanche. 

Je  recommande  la  température  indiquée  plus  haut  et 
non  l'ébullition  de  l'alcool  amylique ,  parce  que  celui-ci 
dissout  toujours,  même  en  opérant  avec  des  vins  purs,  une 
certaine  proportion  de  matières  organiques  qui,  trop 
chaufTées,  brunissent,  s'oxydent  et  se  déposent  sur  la  fibre 
de  soie,  produisant  ainsi  une  teinte  foncée,  indéfinissable, 
dans  le  cas  de  vins  naturels,  et  masquant  les  petites  quan- 
tités de  colorants  artificiels  dans  le  cas  de  vins  falsifiés. 

La  soie  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  est  en  général 
a2urée;  il  est  bon,  avant  de  l'employer  dans  les  essais  pré- 
cédents, de  la  faire  bouillir  à  deux  reprises  différentes, 
pendant  quinze  minutes  environ,  dans  de  l'eau  distillée» 
puis  de  la  sécher  entre  des  doubles  de  papier  à  filtrer* 

L'alcool  amylique  ne  doit  pas  être  évaporé  jusqu'à  seC) 
mais  seulement  aux  trois  quarts  pour  les  mêmes  raisons 
que  j'ai  exposées  à  propos  de  la  température. 

Le  mouchet  de  soie,  teinté  ou  non ,  est  exprimé  entre 
des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  lavé  ensuite  à  l'eau  distillée 
par  agitation  dans  un  tube  à  essai,  puis  essoré  dans  du 
papier. 

S'il  est  incolore,  le  vin  peut  être  bon;  s'il  présente,  au 
contraire,  une  teinte  rose,  franche  bien  que  faible,  le  vin 
renferme  de  petites  quantités  d'un  colorant  artificiel,  dérivé 
de  la  houille. 
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Les  substances  colorantes  soivantes  sont  décelées  par  ce 
procédé,  d'une  façon  très  nette,  aux  doses  minima  par 
litre,  de  : 

Fnèhsîiie. Oi%O0Q5 

Aniléine, , G  ,0005 

Cerise 0  ,0005 

Rose  magdala 0  ,00S5 

Ponupre  foncé.  ••••••.•••••  0  ,0005 

Sefk^anine  •• 0  ,0005 

Erythrosine • 0  ,0005 

Orange  Poirrier.  •••..• 0  ,0005 

Rose  japon 0  ,0005 

Roccellme 0  ,0003 

Primerose..  • 0  ,0006 

Purpurine 0  ,0002 

Pourpre  d*orseiIle 0  ,0002 

Eosine •  .  .  0    ,00S 

Rouge  ponceau 0    ,002 

Chrysoldine 0    ,002 

Rouge  Biebreich 0   ,002 

2®  L'acétate  de  mercure  est  le  réactif  que  j'emploie  dans 
un  second  essai,  de  deux  façons  différentes. 

Les  liqueurs  nécessaires  sont  une  solution  de  potasse  et 
une  solution  d'acétate  mercurique  toutes  deux  à  10  p.  100. 

A.  —  A  10*«  de  vin  j'ajoute  2«*^  de  la  solution  mercurique, 
j'agite  et  je  filtre. 

B.  —  Dans  10~  de  vin,  je  verse  quelques  gouttes  de  U 
solution  de  potasse,  de  façon  que  le  liquide  soit  neutre  oq 
à  peine  alcalin,  puis  j'ajoute  après  agitation,  2~  d'acétate 
de  mercure. 

Les  deux  précipités  sont  jetés  chacun  sur  un  filtre  et 
j'observe  les  liquides  qui  passent. 

Ils  doivent  être  dans  le  cas  de  vins  naturels,  incolores  oo 
à  peine  jaunâtres  et  ne  pas  prendre  de  teinte  rose  sous  Tin- 
fluence  d'une  goutte  d'acide  acétique. 

Je  fais  remarquer  que  je  laisse,  dans  les  deux  cas,  le  li- 
quide acide  ou  au  moins  neutre  m'éloignant  ici  du  procédé 
de  M.  Ch.  Girard,  qui  recommande  d'avoir  une  ligueur 
alcaline,  même  après  filtration. 

Les  quelques  vins  dont  je  puis  garantir  l'authenticité 
m'ont  toujours  donné,  par  la  méthode  que  je  conseille,  des 
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liquides  filtrés  incolores,  tandis  que  traitéa  par  le  procédé 
de  M.  Ch.  Girard,  ils  donnaient  Une  liqueur  jaune  Yer«' 
dâtre,  quelquefois  opaline,  qui  devenait  toujotu^  rose  sous 
l'influence  de  Tacide  acétique,  la  matière  colorante  natu- 
relle de  ces  vins  .n!étant  pas  entièrement  insolubilisée,  et 
traversant  les  poree  du  filtre  h  la  iaveur  du  petit  excès 
d'alcali  contenu  dans  la  liqueur. 

Le  procédé,  comme  je  l'indique,  dozme  de  bons  résultats 
avec  les  substances  suivantes  : 

Doses  minlma  psr  Htrs. 

Groséine • •  •  •  •  •  Of,(M 

Roags  poacetu  •«.•••«. •  0  fiO^ 

Ecarlate 0  «003 

CrenaU ..••.•.••..•  0  ,002 

Colorant  bordelais •  .  •  0  ,003 

3*  J'emploie,  en  troisième  lieu  le  procédé  Falières  qui, 
effectué  sur  10"  de  vin  donne  les  résultats  suivants  : 


I 


Doses  mlnima  par  litre. 

Fuchsine 0«',0002 

Cerise  ^ 0  ,0005 

PnrpuriBe* 0  ,0001 

Pourpre  foncé 0  ,000t 

Aniléine 0  ,0002 

Rose  magdala 0  ,0002 

Chrysoldine 0    ,002 

RocceUine • 0    ,002 

Safranine « 0    ,002 

4^  Le  sous-acétate  de  plomb  à  40''  B*  employé  dans  la  pro- 
portion de  4**  pour  20**  de  vin,  donne  après  flltration  un 
liquide  plus  ou  moins  teinté,  d'où  l'alcool  amylique  retire 
et  montre  nettement  les  colorants  suivants  : 

Doses  mlnima  par  litre. 

Fachsine • Oi',001 

AnUéine 0  ,002 

Safranine 0  ,001 

Chrjsoidine ....  0  JOOi 

Pourpre  foncé. 0  ,001 

Cerise. P  ,002 

Pncpnriofi*  ..••.•••••«•••••  *  ^  •  W 

Jnm.  iê  Pkmrm,  U  4ê  a<m..  5*  ttm,  t.  XII.  (1"  Cet.  1885.)  20 


—  306  — 

5^  Le  bioxyde  de  plomb  (procédé  Clarès)  termine  la  liste 
des  réactifs  que  j'emploie  pour  la  recherche  des  colorants 
dérivés  de  la  houille. 

20^  de  vin  sont  agités  pendant  2  minutes  avec  5  grammes 
de  bioxyde  de  plomb,  puis  jetés  sur  un  filtre.  Le  liquide 
doit  passer  incolore  ou  faiblement  jaunâtre  dans  le  cas  de 
vins  naturels. 

Les  vins  colorés  artificiellement  à  l'aide  de  la  groséine 
et  du  colorant  bordelais  verdissant  sont  nettement  recoin 
nus  quand  la  dose  des  colorants  employés  n'est  pas  infé- 
rieure à  0«'002  par  litre. 

J'ai  entendu  dire  que  ce  procédé  ne  s'appliquait  pas  à 
certains  cépages,  et  notanunent  au  petit  bouschet  ;  je  n'aî 
pu  le  vérifier. 

Je  dois  dire  que  j'ai  soumis  à  cet  essai  des  vins  excessif 
vement  riches  en  couleur,  comme  les  vins  de  Huesca,  Ali- 
canteet  Haro  pour  l'Espagne,  et  ceux  de  Bayonne  et  da 
Roussillon  pour  la  France  et  que  j'ai  toujours  obtenu  des 
liquides  filtrés  incolores. 

Dans  la  pratique,  on  est,  en  général,  tenté  de  supposer 
que  les  vins  foncés,  suspectés  de  coloration  artificielle, 
seront  plus  souvent  altérés  que  les  vins  à  faible  teinte.  Il 
n'en  est  rien,  du  moins  pendant  cette  campagne  de  1885, 
et  je  me  permettrai  d'attirer  spécialement  sur  ces  derniers 
l'attention  des  analystes.  En  efTet,  on  fabrique  des  quan- 
tités  considérables  de  vins  de  raisins  secs  que  Ton  addi- 
tionne d'une  petite  proportion  de  vin  rouge  et  que  Ton 
alcoolise  ensuite  au  moyen  d'alcools  allemands  déjà  co- 
lorés. 

Si  le  liquide  obtenu  ne  présente  pas  la  composition  voih 
lue,  on  l'additionne  ensuite  d'extraits  secs  factices. 


Sur  les  spectres  d'absorption  de  quelques  matières  colorantes; 

par  MM.  Ch.  Girard  et  Pabst. 

L'étude  des  spectres  d'absorption  peut  rendre  de  grands 
services  en  chimie  analytique  ;  ne  dénaturant  pas  Tobjet 
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de  Fanalyse»  donnant  encore  des  réstdtats  positifs  avec 
des  quantités  très  faibles  de  matière,  elle  peut  guider  le 
chimiste  vers  la  voie  à  suivre ,  et  dans  les  cas  douteux 
confirmer  les  résultats  de  ses  essais. 

La  fuchsine  donne  une  bande  d'absorption  extrêmement 
nette  et  intense,  visible  en  liqueur  très  étendue.  Le  sulfo 
de  fuchsine  ou  son  dérivé  sulfoconjugué  donne  la  même 
bande  un  peu  déplacée  vers  le  rouge,  et  en  outre  une  autre 
bande  à  la  naissance  du  bleu.  Les  deux  bandes  dispa- 
raissent, sous  l'influence  d'un  alcali,  avec  la  coloration 
rouge  de  la  liqueur.  Le  vert  de  méthyle,  ou  dichloromé- 
thylate  de  triméthylrosaniline ,  donne  im  spectre  assez 
voisin  de  ceux  du  vert  malachite,  dérivé  tétraméthylé  du 
diamidotriphénylméthane,  et  du  vert  brillant,  qui  diffère 
du  vert  malachite  par  la  substitution  de  quatre  radicaux 
éthyle  aux  méthyle  :  c'est  un  homologue  direct,  mais  les 
spectres  de  ces  deux  homologues  se  ressemblent  singuliè* 
rement. 

On  a  observé  des  analogies  remarquables  entre  les 
spectres  d'absorption  de  l'auréosine  au  chlore  et  de  l'éosine, 
ainsi  que  de  leiu*s  dérivés  méthylés. 

On  a  vérifié  que  l'analogie  des  spectres  d'absorption  se 
continuait  dans  les  matières  colorantes  d'origine  analogue, 
en  examinant  toute  une  série  de  matières  colorantes  déri- 
vées du  p-naphtol  par  la  combinaison  de  radicaux  dia» 
zoîques. 

Les  corps  azoïques  examinés  sont  : 

L'orangé  2  :  diazobenzol  et  sulfo-p-naphtoL 

Ponceau  RR  :  diazo-éthylxylène  et  p-disulfo-p-naphtol. 

Ponceau  B  :  homologue  du  précédent. 

Rouge  de  Biebreich  :  diazoazobenzol  et  sulfo-^-naphtoL 

Bordeaux  B  et  R  :  diazonaphtaline  et  sulfo-p-naphtol. 

Rouge  Congo  :  tétrazodiphényle  et  sulfo-^-naphtol. 

Ce  dernier  produit  donne  une  solution  rouge-^grenat,  qui 
vire  au  violet  par  les  acides.  • 

Les  auteurs  ont  appliqué  utilement  l'étude  des  spectres 
d'absorption  à  la  recherche  de  la  coloration  artificielle  des 
sirops  dits  de  fruiu.  La  matière  colorante  des  sirops  natu« 
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rds  est  rouge,  verdit  par  les  alcalis  et  n'est  enleyée  par 
l'alcool  amyligue  ni  en  ligueur  acide  ni  en  liqueur  alca- 
line. 
La  fuchsine  et  le  suKo  de  fuchsine  se  retrouvent  en 

:b  c     d  b        t  ^    o 

1 


agitant  avec  dé  Talcool  amylique  le  sirop,  acidulé  par  tm 
peu  d'acide  chlorhydrique  ou  suif urigue  faible  ;  et  exami* 
nant  l'alcool  décanté  au  spectroscope,  on  observe  avec  la 
fuchsine  et  le  sulfo  de  fuchsine  une  large  bande  daos  k 
vert,  avec  l'orseilie  un  obscurcissement  général  du  spectre, 
du  violet  au  jaune,  avec  augmentation  de  l'ombre  v^s  D; 
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enfia  la  cochenille  ammoniacale  moûtre  deux  bandes 
(courbe  19). 

L'alcool  amylique  est  ensuite  agité  avec  de  l-eau  ammo- 
niacale, qui  se  colore  en  violet  dans  le  cas  de  l-orseiUe  et 
de  la  cochenille  ;  Fobservation  spectroscopique  décidera 
de  la  nature  du  colorant.  Avec  la  fuchsine,  Talcool  amy- 
lique se  colore  en  rouge  par  Taddition  d'acide  acétique  :  le 
sulfo  de  fuchsine  se  retrouve  dans  la  dissolution  ammo*- 
niacale,  que  Ton  acidulé  et  qu'on  examine  au  sqpectroscape. 
Les  dérivés  azoïques  se  retrouvent  facilement  par  leur  solu- 
bilité dans  l'alcool  amylique  en  liqueur  ammoniacale. 

Dans  les  vins  on  retrouve  facilement  le  sulfo  de  ftKâàsine 
en  saturant  par  im  excès  de  potasse,  précipitant  la  matière 
colorante  par  l'acétate  de  mercure  et  acidulant  le  liquide 
filtré  :  si  ce  liquide  devient  rouge  et  montre  la  bande  d'ab- 
sorption caractéristique  et  que,  par  l'addition  d'un  alcali, 
il  se  décolore  complètement,  on  peut  conclure  à  la  présence 
du  sulfo  de  fuchsine. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  retrouve  le  sulfo  de  fuchsine 
directement,  dans  les  liquides  colorés,  en  lés  diluant  à  la 
teinte  rose  avec  de  Teau;  l'absorptioiwdue  aux  autres  cou- 
leurs disparait,  et  la  bande  du  sulfo  de  fuchsine  e^t  encore 
assez  nette  pour  se  reconnaître  facilement. 

Le  bordeaux  verdissant  (mélange  de  sulfo  de  fuchsine 
avec  d'autres  matières  colorantes,  généralement  du  bleu  de 
méthylène  et  de  l'orangé  de  diphénylamine)  donne  deux 
bandes  d'absorption  (courbe  13]  ;  il  se  reconnaît  comme  le 
sulfo  de  fuchsine. 


I     .  1  ■  ..   1  I  ■     ■      I I    ■      T?*: 

Production  du  Copahu  en  Amazonie ;]}'àT  M.  Eugène  Aubert. 

Le  copahu,  dont  le  nom  indigène  Coptyba  s'est  trans- 
formé, selon  les  localités,  en  Copaigba^  copaiba,  copauva^ 
copitutaj  copafnbay  copahffba^  eupahy^  cupay^  cupiuba^  est 
fourni  par  diverses  espèces  de  Copaifera,  qui  donnent 
une  huile  plus  ou  moins  claire  mais  conservant  le  même 
aspect  et  les  mêmes  propriétés. 


—  310  — 


D'après  M.  Barboza  Rodrigues,  savant  botaniste  et  di- 
recteur du  musée  de  Manéos,  le  copahu  est  fourni  an 
Pari  et  dans  TAmazone  par  les  Copaifera  Guyanemà  et 
muUtjuga;  dans  la  province  de  Pianhy,  par  le  C,  eanferufbra; 
à  Bahia,  par  le  C.  cortacea;  à  Rio- Janeiro,  parle  C.  Lamgs- 
dorfit;  dans  la  province  de  Minas-Oeraês,  par  le  C.  obUmgh 
foUa;  et  dans  celles  de  Ooyaz,  Matto-Orono  et  Parani,  par 
les  C,  rigida  et  oblongifob'a. 

A  rencontre  des  arbres  à  caoutchouc  gui  viennent  daos 
les  terrains  inondés,  les  copaifera  habitent  les  terres  ferme 
des  affluents  de  rAmazone.  Ce  sont  généralement  les  In- 
diens qui  procèdent  à  la  récolte  du  copahu;  cependant, 
quand  Tannée  a  été  mauvaise  pour  le  caoutchouc,  les  savh 
gueiros  s'en  occupent  aussi. 

Le  baume  de  copahu  n'est  pas  extrait  par  incision  an 
tronc  et  annuellement  comme  on  le  croit;  à  une  certaine 
époque  de  la  vie  de  Tatbre,  généralement  de  quinze  à 
quarante  ans,  il  se  forme  une  grosse  protubérance  ou 
ventre,  dans  laquelle  le  baume  se  rassemble  et  qui  éclate 
avec  fracas,  si  on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  le  perc»  au- 
paravant pour  recueillir  le  copahu.  On  obtient  ainsi  40  à 
50  kilogrammes  de  produit  par  arbre.  Après  cela,  le  cô- 
payer  continue  à  vivre  malgré  son  tronc  percé. 

Le  baume  était  anciennement  transporté  en  pots  d'aigile 
de  la  contenance  de  20  à  22  kilogrammes  chacun,  mais  au- 
jourd'hui, on  le  transporte  soit  en  estagnons  de  fer-blanc,  sait 
en  barriques.  Les  commerçants  des  affluents  de  l'Amazone 
l'obtiennent  des  Indiens  pour  peu  de  chose,  mais  arrivé  i 
Munàos,  il  a  une  valeiu*  oflBlcielle  en  douane  d'enviroc 
1000  réis  (2^50  environ)  le  kilogramme.  Il  paie  à  la  recette 
provinciale  11p.  100  de  droits,  2  p.  100  à  la  municipalitéet 
8  p.  100  à  la  douane,  mais  quand  il  est  destiné  à  l'exporta- 
tion, le  copahu  ne  paie  plus  que  3  p.  100. 

Voici,  d'après  le  relevé  officiel  présenté,  en  1883,  à  l'as- 
semblée législative  de  la  province  de  l'Amazone,  les  quan- 
tités exportées  par  cette  province,  de  1875  au  premier  se- 
mestre de  1882-83.  La  production  des  années  soivanles 
nous  a  été  donnée  par  M.  Barboza  Rodrigues. 
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BXERCICBS 

DNrrés 

QUANTITÉS 

exportées. 

VALEUR  OPnCIBUJB 

1875-76 

Kilogr. 

79.671 

» 

1876-77 

» 

41.104,750 

39:968^1300 

1877-78 

» 

27.390,500 

18;281  A  900 

1878-79 

» 

20.278 

14:693  J  200 

1879-80 

» 

14.275,800 

17:707  ^  400 

1880-81 

» 

14.968 

12:109  j[  350 

1881-82 

» 

23.379 

35:370  iS 

1882-^    Prtmlw 

> 

5.478 

8:765  4f  600 

1883-84 

» 

30.295 

■  » 

)» 

5.314 

» 

Les  années  où  la  production  du  copahu  a  été  peu  consi- 
dérable, correspondent  aux  bonnes  récoltes  du  caoutchouc. 
On  voit  aussi  par  le  tableau  ci-dessus  que  la  production  du 
copahu  est  en  décroissance  ;  cela  tient  à  Tengouement  des 
Amazoniens  pour  le  travail  plus  productif  de  l'extraction 
de  la  gomme  élastique. 

Voici,  diaprés  M.  B.  Rodrigues,  la  part  de  chacune  des 
principales  rivières  à  la  production  totale  du  copahu  : 


Exerciees. 


Unités. 


1881-82 
1882-83 
1883-84 


Kilogr. 


Rio-Punis. 


I 


11.413 

11,333 

8,833 


Rio- 
Hadeira. 


981 
4.661 
5.597 


Rio-Jurnà 


I 


140 
156 
142 


Rio- 
Solimôes. 


770 

647 

4.074 


Rio- 
Negro. 


104 
300 


Outre  ses  emplois  médicinaux  bien  connus,  le  copahu 
est  employé  en  Amazonie  pour  les  blessures  aux  pieds  afin 
de  prévenir  Tinflanmiation.  Ses  graines  (2  à  3)  réduites  en 
poudre  et  émulsionnées  dans  un  liquide,  donnent  de  bons 
résultats  dans  les  diarrhées  chroniques. 
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PHARMACIE 

Sur  lesBaponnlés  ;  par  M.  Dieterich  (1). —  Les  saponulés, 
tout  le  monde  le  sait,  sont  des  alcoolés  chargés  de  savon 
en  suffisante  quantité  pour  se  prendre  en  gelée  et  destinés 
aux  usages  de  Topodeldoch,  qui  peut  servir  de  type  à  ce 
groupe  de  préparations.  Ces  opodeldochs  chargés  de  parti- 
cules médicamenteuses ,  ont  Tavantage  sur  les  savons  mé- 
dicinaux qu'ils  sont  plus  facilement  absorbés,  et  que  le  prin- 
cipe actif  n'est  pas  enlevé  par  les  lotions  subséquentes, 
comme  cela  a  lieu  pour  ces  derniers. 

M.  Dieterich,  de  Helfenberg,  a  fait  connaître  les  fo> 
mules  de  quelques-uns  de  ces  saponulés  qui,  mis  à  l'essai 
dans  différentes  cliniques,  ont  donné  des  résultats  satis- 
faisants : 

i«  Saponulé  au  baume  de  Pérou  (10  ^f^. 

Savon  de  stéarine  dialyse 5» 00 

SaTon  krhuae  dialyse i,00 

Alcool  à  90» 82,40 

Baume  de  Pérou 10,00 

Sonde  éansUque  pure ...»  0,60 

Faites  dissoudre  et  filtrez.  Ce  savon  ne  se  prend  bien 
que  quand  il  y  a  un  petit  excès  d^alcali  ;  alors  il  se  con- 
serve facilement.  Est  employé  en  friction  contre  la  gale. 

f  Saponulé  phéniqué  (5  p.  100). 

Saton  de  stéarine  dialyse 4,00 

Savon  ^  rhuile  dialyse  •••• 1,00 

Alcool 90,00 

Acide  phénique »....  5,00 

Faites  dissoudre  et  filtrez.  Efficace  contre  les  Tn?r]a^^« 
de  la  peau  et  peut  servir  également  à  désinfecter  les  mains 
et  les  plaies  après  les  opérations  chirurgicales. 

3*  Saponulé  au  goudron  (10  p.  100). 

SaTon  de  stéarine  dialyse 5,00 

SaTon  h  rhuile  dialyse 1,00 

(1)  Pharm,  zeit,  et  Joum,  de  pharm,  dAUace-Loraine. 


—  313  — 

AloooL ......'...;'•  ...  .  .  81,40 

Goudron  de  Norwège •  .  •  iO,  00 

Soude  caustique •.«•  0,60 

Ettence  de  laTande 1,00 

Faites  dissoudre  et  filtrez,  Contre  l'eczéma,  le  prurigo, 
le  psoriasis,  la  gale. 

4<>  Soponulé  au  goudron  9ulfiiré{i0  p.  100  et  S  p.  100), 

SaTon  de  stéariDe  dialyse 5,00 

Savon  à  Thuile  dialyse 2,00 

Alcool 74,00 

Goudron  de  Norwègio 10,00 

Soude  caustique  pure. •  1,00 

Glycérine • 5,00 

.  Sulfure  de  sodium 9,00 

Essence  de  lavande 1,00  . 

Faites  dissoudre  et  filtrez.  Exerce  une  action  plus  in- 
tense que  la  précédente.  Excellent  antipsorique. 

5*  Saponuié  $ulfUré  (3  p.  100). 

Savon  de  stéarine  dialyse.  , 5,00 

Savon  il  lliuile  dialyse 5,00 

Alcool S0,00 

Sulfare  de  sodium 2,00 

Soude  caustique  liquide.  • 2,00 

Glycérine •...•.•••..  5,00 

Essence  de  lavande. 0,30 

Faites  dissoudre  et  filtrez.  S'emploie  avec  succès  contre 
toutes  les  affections  dans  le  traitement  desquelles  on  fait 
habituellement  intervenir  le  soufre. 

Il  est  essentiel  que  les  flacons  contenant  des  saponulés 
sulfurés  soient  abrités  contre  Taccès  de  Tair. 

Il  faut  éviter  de  faire  entrer  l'acide  salicylique  dans  la 
composition  des  saponulés,  par  la  raison  que,  déplaçant  les 
acides  gras  des  savons-,  il  se  combine  avec  la  soude  par 
substitution.  Il  en  est  de  même  du  sublimé  qui  forme  de 
Voléate  de  mercure.  S'il  s'agit  d'incorporer  du  mercure 
dans  un  saponulé,  il  faut  se  servir  de  l'iodure  mercurique 
potassique. 

L'absorption  des  saponulés  est  plus  rapide  que  celle  des 
liniments  gras;  enfin,  les  manipulations  se  font  avec 
plus  de  propreté. 
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Emploi  thérapeutique  de  la  thalline;  par  le  D^  Lan- 

DENBER6ER  (1).  —  Nous  avoiis  déjà  signalé  dans  ce  journal 
(n*  4, 15  février  1885),  les  expériences  du  D'  de  Jaksch  sur 
les  propriétés  antipyrétiques  de  la  thalline  :  pour  ce  prati- 
cien, la  thalline  produit  un  abaissement  notable  de  la  tem- 
pérature, dans  les  fièvres  même  intenses. 

Le  D' Landenberger  vient  de  reprendre  les  mêmes  essais 
gui  confirment  ceux  de  M.  Jaksch. 

Les  sels  employés  furent  le  sulfate  et  le  tartrate  dans  des 
hosties  pour  les  adultes,  dans  du  sirop  de  cerises  noires 
poiu*  les  enfants;  les  doses  uniques  données  sont  de  1/4, 
1/2,  3/4  et  1  granune.  La  température  fut  prise  dans  Tais- 
selle  du  bras,  1  fois  par  heure  le  jour,  toutes  les  2  heures 
la  nuit  ;  on  notait  en  même  temps  le  pouls  et  la  respira- 
tion. 

Dans  une  première  série  de  12  cas,  on  donna  0^^25  de 
sulfate  de  thalline.  L'abaissement  maximum  de  tempéra- 
ture s'opéra  en  général  avec  un  peu  de  transpiration  après 
2-3  heures  ;  la  durée  de  Teflet  antifébrile  fut  de  3-4  heures 
et  la  température  initiale  de  nouveau  atteinte  ou  dépassée 
après  5-6  heures.  La  fréquence  du  pouls  suivit  à  peu  près 
la  température  sans  que  la  respiration  en  fût  sensiblement 
modifiée.  Abaissement  de  température  1,0-2,0*  C. 

Plus  tard  on  donna  dans  30  cas,  0«%5  sans  effet  fâcheux, 
collatéraux  ou  subséquents  (cyanose  ou  collapsus),  un 
peu  plus  de  sueur  et  un  abaissement  continu  de  tempéra- 
ture s'étendant  surtout  sur  la  première  heure.  Minimmn 
après  2-3  heures,  différant  de  l,0à3,0*C,  de  la  température 
initiale.  Durée  de  TefiTet  antifébrile,  4  heures,  avec  accrois- 
sement lent,  donnant  après  7  heures  en  moyenne  la  tem- 
pérature initiale.  Pouls  et  respiration  analogues  à  la  tem- 
pérature. 

Enfin  dans  ces  derniers  temps  le  D**  Landenberger  fit 
donner  des  doses  de  1  gramme  à  28  malades.  Là  encore  la 
température  tomba  régulièrement  dans  les  2  premières 
heures,  et  la  sueiir  se  montra  plus  abondante.  L'abaisse- 


(1)  Jotint.  de  pharm.  cTAUace^Lorraine. 
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ment  fut  de  l,5-4,5'  C,  en  moyenne  3,0*O.,  atteignant  son- 
maximum  après  3-4  heures,  sans  jamais  produire  d'acci-  . 
dents.  La  durée  de  Tefifet  antipyrétique  fut  de  5-6  heures  et 
rélévation  s'opéra  en  général  lentement,  cependant  sou- 
vent accompagné  de  plus  ou  moins  de  frigidité  (atteignant 
parfois  le  frisson). 

Il  est  à  remarquer  que  l'urine  des  malades  change  de 
couleur;  en  couches  minces  elle  devient  verdâtre,  en  plus 
grande  profondexjtr  brune  jaunâtre  (comme  Turine  carbo- 
lisée).  Il  n'a  pas  été  fait  d'essais  par  voie  anale  ou  sous- 
cutanée. 

Quoique  semblables  à  ceux  de  la  kairine,  les  effets  de  la 
thalline  sont  plus  rapides  et  plus  sûrs,  surtout  dans  la  fiè- 
vre des  tuberculeux  ou  la  kairine  n'agit  presque  pas.  Elle 
se  distingue  par  l'absence  de  vonûssements,  de  cyanose  et 
de  coUapsus,  et  surtout  par  des  effets  durables,  de  sorte  que 
tout  en  paraissant  encore  actuellement  n'avoir  aucun  ca- 
ractère sur  la  marche  ou  la  diu*ée  de  la  maladie ,  cette 
substance  mérite  d'être  expérimentée  chimiquement. 


Recherche  du  ronge  de  Biebreich  et  de  la  roccelline 
dans  les  vins  (1).  •—  Le  rouge  de  Biebreich  et  la  roccelline 
ont  été  employés  dernièrement  pour  la  coloration  artifi- 
cielle des  vins.  Le  gros  noir  du  Cher,  colorant  très  recom- 
mandé depuis  quelque  temps,  n'est  autre  chose  qu'un  sirop 
composé  principalement  de  rouge  de  Biebreich  et  de  cara- 
mel. Voilà  le  procédé  qui  doit  être  employé  pour  déterminer 
ces  deux  colorants  :  traiter  50  centimètres  cubes  du  vin 
suspect,  à  deux  reprises  différentes  par  25  centimètres 
cubes  d'éther  acétique,  évaporer  l'éther  dans  une  capsule 
de  porcelaine  au  bain-marie.  Quand  le  liquide  est  réduit  à 
une  ou  deux  gouttes,  y  ajouter  très  peu  d'eau.  Dans  une 
autre  capsule  bien  blanche,  verser  de  l'acide  sulfurique 
concentré  de  manière  à  couvrir  le  fond,  puis  y  faire  tomber 
une  ou  deux  gouttes  de  la  solution  aqueuse  du  colorant. 

(1)  Répert  de  pharm. 
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Il  se  produit  alors  une  réaction,  l'acide  tourne  au  bleu,  à 
c'est  du  rouge  de  Biebreich,  et  au  violet  si  c'est  de  la  roe- 
celline. 


Faux  cubèbe  ;  par  M.  W.  Kirkbt.  —  On  a  récemment 
trouvé  sur  le  marché  de  Londres  et  de  New-York  des 
échantillons  de  faux  cubèbe.  Oe  faux  cubèbe  diffère  du 
véritable  en  ce  que  :  il  est  plus  grand,  est  de  couleur  plus 
claire,  a  une  odeur  différente  et  un  pédoncule  plus  volu- 
mineux et  aplati.  Au  microscope  il  montre  10  rangées  de 
cellules  dans  l'endocarpe  au  lieu  de  4. 

Si  des  sections  minces  de  périsperme  de  vrai  cubèbe 
restent  6  à  8  semaines  en  macération  dans  la  glycérine,  il 
se  forme  des  cristaux  en  tables  aplaties  minces,  bien  difié- 
rentes  des  groupes  étoiles  de  cristaux  aiguillés  qu'on 
trouve  dans  quelques  cellules  du  péricarpe  du  même  vrai 
cubèbe.  L'auteur  n'a  jamais  obtenu  ni  l'un  ni  l'autre  genre 
de  cristaux  soit  dans  le  péricarpe  ou  le  périsperme  du  faux 
cubèbe.  On  dit  que  ce  dernier  est  le  fruit  du  Daphnidium 
cubeba,  unelaurinée  de  Cochinchine. 


Recherches  sur  l'empoisonaernent  par  rhydrogène  sid- 
furé;  par  MM.  P.  Brouardel  et  P.  Loye  (1).  —  Les 
ouvriers  qui  meurent  victimes  de  l'intoxication  par  les 
gaz  des  vidanges  succombent  en  présentant  des  accidents 
en  apparence  très  dissemblables.  Pour  déterminer  les 
causes  de  ces  variations,  les  auteurs  ont  expérimenté  sur 
des  chiens  trachéotomisés  auxquels  ils  faisaient  respirer  des 
mélanges,  en  proportions  connues,  de  gaz  sulfhydrique  et 
d'air.  Les  mélanges  à  2  pour  100  et  à  0,5  pour  100  ont  paru 
les  plus  intéressants  à  étudier,  car  ils  se  rapprochent  de 
ceux  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  recherches 
médico-légales. 

l.  Mélange  de  2"*  d'hydrogène  sulfuré  dans  100"'  daàr,  — 
La  mort  survient  le  plus  souvent  en  deux  ou  trois  minutes. 


(1)  ilc.d.  se,  101,401,  1885. 
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IL  Mélange  de  0»»*,5  (Thydrogêne  sulfuré  dans  100"*  d'air. 
— -  La  mort  survient  dans  un  délai  variant  de  dix-sept  à 
cinquante  minutes . 

Les  auteurs  concluent  ainsi  : 

Il  nous  parait  légitime  de  distinguer  deux  formes  dans 
l'empoisonnement  par  Thydrogêne  sulfuré.  Dans  la  pre- 
mière, la  mort  est  foudroyante  et  semble  très  nettement 
due  à  une  action  siu*  les  centres  nerveux.  Dans  la  seconde, 
la  mort  est  lente;  aux  accidents  nerveux  se  joignent  des 
phénomènes  que  nous  croyons  pouvoir  rapporter  à  l'as- 
phyxie. 

C'est  la  proportion  d'hydrogène  sulfuré  dans  l'air  inhalé 
qui  règle  la  marche  de  l'empoisonnement.  Un  chien  est  tué 
en  deux  minutes,  après  avoir  respiré  5"*  d'un  mélange 
à  2  pom*  100;  un  autre  chien  succombe  en  trois  quarts 
d'heure,  après  avoir  inhalé  100"'  d'un  mélange  à  0,5  p.  100. 
O'est  donc  moins  de  la  quantité  absolue  que  de  la  tension 
dans  l'air,  qu^il  faut  tenir  compte  dans  cet  empoison- 
nement. 


CHIMIE 


Réaction  du  peroxyde  d'hydrogène;  par  M.  Moritz 
Thaube  (1). — La  réaction  si  sensible,  signalée  par  Schœn- 
bein,  pour  le  peroxyde  d'hydrogène  et  reposant  sur  l'action 
de  l'iodure  de  potassium  ou  du  zinc,  en  présence  de  l'a- 
midon et  du  sulfate  ferreux,  n'est  applicable  que  lorsque 
la  solution  est  neutre.  L'addition  préalable  d'une  trace  de 
sulfate  de  cuivre  permet  de  l'utiliser  dans  le  cas  de  liqueurs 
acides.  Pour  cela,  à  6  ou  8  centimètres  cubes  d'une  eau 
renfermant  du  peroxyde  d'hydrogène,  neutre  ou  acide^  on 
ajoute  de  Tiodure  de  zinc  amidonné,  puis  1  à  4  gouttes,  au 
plus,  d'une  solution  de  SO^Cu  à  2  p.  100,  puis  quelques 

(1)  tkuische  ehemiiche  GeteUtchafi,  U  XVU,  p.  i061 
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gouttes  de  sulfate  ferreux  à  0,5  p.  100  :  la  coloration  bl^ie 
est  immédiate  ou  se  produit  après  quelques  secondes.  11 
est  essentiel  d'ajouter  le  sulfate  de  cuivre  avant  ou  en 
même  temps  que  le  sulfate  ferreux.  L'action  du  sulfate  de 
cuivre  tient  à  la  formation  d'iodure  cuivrique  qui  est  stable 
en  solution  très  étendue. 


Acide  chlorhydrique  du  commerce  (1).  —  L^acide  com- 
mercial marque  ordinairement  21  à  23  degrés  Baume  ;  les 
négociants,  en  le  recevant  des  usines,  se  contentent  [quand 
ïlÉ  le  font)  de  le  peser  à  Taréomètre.  Ils  l'acceptent  quand 
la  tige  de  l'appareil  accuse  Tun  des  chiflFres  donnés  plus 
haut.  Souvent  ils  sont  trompés.  On  a  eu  à  examiner  cinq 
échantillons  de  provenances  différentes  et  même  étran- 
gères et  dans  presque  tous  on  a  trouvé  une  forte  quantité 
d'acide  sulfurique  libre.  Le  tableau  suivant  indique  les 
chiffres  constatés,  déduction  faite  de  l'acide  qui  se  trouvait 
combiné  avec  des  traces  de  chaux  et  de  magnésie  : 

Adde  libre  calculé  en  : 
Degré  Baume  ^  -  in  Degré  Eauna 

trouTé.  Anhydre.  Adde  66*.  rectifié. 

18»,2 0,5»  0,647  !«• 

20,4 9,6«9  11,796  IT 

SO  ,9 12,233  14,96S  16*,5 

21  ,0 18,160  22,246  16  ,5 

22  ,4 34,228  41,929  16  ,5 

Les  chiffres  ci-dessus  indiquent  des  grammes  par  litre. 
On  voit  par  la  colonne  du  degré  rectifié  l'énorme  différence 
(près  de  6  degrés  Baume)  qui  existe  pour  Féchantillon 
n""  5  ;  on  doit  donc  conseiller  aux  acheteurs  de  ne  pas  s'en 
rapporter  à  l'aréomètre,  mais  d'essayer  chimiquement  les 
acides  qui  leur  sont  livrés  par  les  usines. 


Sur  un  nouveau   mode  de  dosage  dn  cadmium  ;  par 

MM .  ÂD.  Garnot  et  P. -M.  Prorobeant  (2).  —  Les  auteurs 


(1)  Répert,  depharm, 

(2)  Ac.  d,  se.  10 11  59,  1885. 
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emploient  le  sel  de  phosphore,  conseillé  pour  la  première 
fois  par  M.  F.  Mohr  à  propos  du  dosage  de  la  magnésie,  et 
qui  a  été  utilisé  par  M.  Fleischer  pour  différents  dosages 
volimiétriques,  par  M.  Ford  pour  le  dosage  du  manganèse 
et,  dans  ces  derniers  temps,  par  MM.  Pisani  et  Dirwell 
pour  la  séparation  et  le  dosage  du  cobalt  en  présence  du 
nickel. 

L'expérience  a  indiqué  qu'il  était  avantageux  d'opérer 
en  présence  d'une  quantité  notable  de  chlorure  d'ammo- 
nium. Ce  sel  facilite  la  réaction  qui  sert  de  hase  à  ce  tra- 
vail et  rend  la  précipitation  complète.  Si  l'on  néglige  cette 
précaution,  on  peut  remarquer  que  l'hydrogène  sulfuré 
manifeste  une  légère  trace  de  cadmiimi  dans  la  liqueur  sé- 
parée du  sel  ammoniacal. 

Le  sel  de  phosphore  doit  être  employé  en  excès;  des 
quantités  variables  de  ce  composé  ne  paraissent  pas  influer 
sur  le  résultat  du  dosage. 

26**  d'une  solution  contenant  19«',840  de  cadmium  par 
litre  ont  été  additionnés  dé  25*^  d'une  solution  de  chlorure 
d'ammonium  saturée  à  froid.  Le  tout  ayant  été  porté  à 
l'ébullition,  on  y  a  ajouté  50**  d'une  dissolution  de  sel  de 
phosphore  saturée  comme  la  première;  on  avait  eu  soin  au 
préalable  d'élever  sa  température  à  60*  environ.  Dans  ces 
conditions,  le  précipité  floconneux  qui  se  produit  d'abord 
se  transforme  en  moins  de  deux  minutes  en  phosphate 
ammoniacal.  On  laisse  bouillir  quelques  instants  et,  lors- 
qu'on s'aperçoit  que  le  sel  est  bien  formé  on  laisse  refroidir 
la  liqueur.  On  filtre  alors,  on  lave  à  l'eau  froide,  ce  qui  est 
fort  aisé  à  cause  de  l'état  cristallin  du  précipité,  et  finale- 
ment on  sèche  à  100*.  Le  précipité  nacré  se  détache  du  filtre 
avec  une  facilité  singulière  et  d'une  manière  si  parfaite, 
qu'il  est  presque  superflu  d'incinérer  ce  dernier,  qui,  en 
définitive,  apporte  plus  d'inexactitude  par  les  cendres  qu'il 
abandonne  que  par  la  perte  des  traces  de  cadmiimi  qu'il 
peut  retenir..  Le  produit  obtenu,  calciné  au  rouge  franc 
dans  un  petit  creuset  de.  porcelaine,  laisse  comme  résidu 
un  sel  d'un  blanc  éclatant,  peu  hygrométrique  et  nulle- 
ment volatil  au  rouge  :  c'est  le  pyrophosphate  de  cadmium; 
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100  parties  contiennent  Cd  ==56,2819.  Ce  sel  fond  au  rouge 
vif,  aussi  est-il  inutile  de  le  porter  à  cette  température,  afia 
d'éviter  son  adhérence  au  creuset. 
Les  résultats  sont  très  exacts. 


Sur  la  dissolation  acétique  des  hyposnlfites  alcalins: 

par  M.  E.  Mathieu-Plbssy  (1).  —  I.  L'acide  acétique 
n'exerce  qu'une  faible  action  décomposante  sur  les  hypo- 
snlfites de  sodium  et  de  potassiimi. 

II.  Une  dissolution  saturée  à  froid  d'hyposulfilç  de  so- 
dium additionnée  de  la  moitié  de  son  volume  d'acide  acé- 
tique à  8*  n'abandonne  pas  plus  de  1  j  p.  100  de  soufre* 
pendant  le  temps  nécessaire  (trois  ou  quatre  jours)  pour 
arriver  à  cristallisation  à  la  température  de  20«  à  25*. 

III.  Cette  dissolution,  dans  laquelle  Thyposulfite  est  à 
l'acide  acétique  dans  la  proportipn  d'environ  1'*  pour  2, 
c'est-à-dire  tout  ce  que  le  sodium  exige  d'acide  acétique, 
donne  de  beaux  cristaux,  plus  nets,  plus  volunoineux  que 
ceux  obtenus  avec  une  dissolution  aqueuse  équivalente 
comme  contenance  en  hyposuîfite. 

IV.  Cette  dissolution  acide  d'hyposulfite  en  présence  du 
magnésium  donne,  en  s'échaulTant,  un  tumultueux  déga- 
gement de  gaz,  qui  est  un  mélange  d'hydrogène  et  d'acide 
sulfhydrique,  sans  que  le  dépôt  de  soufre  soit  plus  abon- 
dant que  dans  le  cas  de  la  dissolution  froide. 

V.  Enfin  les  hyposnlfites  alcalins,  même  en  dissolution 
dans  l'acide  acétique  monohydraté,  offrent  en  quelque  sorte 
une  stabilité  suffisante  pour  qu'il  soit  permis  de  les  rap- 
procher en  cela  des  sulfates. 

Et  ainsi  le  fait  consigné  dans  cette  Note  semble  favora- 
ble, au  point  de  vue  qui  représente  l'acide  S*0*H'  comme 
un  acide  sulfurique  substitué. 


Sur  la  production  de  l'hydrate  de  magnésimn  cris- 
tallisé (brucite  artificielle)  et  4e  l'hydrate  de  cadminiB 

(1)  ^c.  d.  ic,  101,  59, 1885. 
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'-  cristallisé;  par  M.  Â.  de  Schulten  (1).  — Les  hydrates  de 
-^^  magnésium   et  de   cadmium  se  dissolvent  en  quantité 
notable  dans  une  solution  de  potasse  caustique  fortement 
concentrée  et  portée  à  une  température  élevée.  Par  le  re- 
froidissement de  cette  dissolution,  les  hydrates  se  dépo- 
sent sous  la  forme  de  cristaux  très  nets. 
f'     Pour    préparer    l'hydrate  de    magnésium  cristallisé, 
'■  on  dissout   12^  de   chlorure  de  magnésium   cristallisé 
'  MgCl*4-6Aq  dans  60'*  d'eau,  on  ajoute  340«' de  potasse 
et  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  Thydrate  de  magnésiuni  soit 
^  complètement  dissous,  ce  qui  arrive  à  210*-220*. 
'     En  laissant  refroidir  la  solution,  qui  est  parfaitement 
limpide,  elle  se  prend  en  une  masse  solide  qu'on  traite  par 
:  Teau  et  l'on  sépare  ainsi  les  cristaux    de  l'hydrate  de 
magnésiimi.  On  peut  aussi  opérer  la  dissolution  de  l'hy- 
drate de  magnésium  à  une  température  moins  élevée,  si 
l'on  augmente  la  quantité  de  potasse. 
L'hydrate  de  magnésium  cristallisé  se  dissout  facilement 
.  dans  les  acides  et  dans  une  solution  concentrée  de  chlo- 
;  rure  d'ammonium  à  chaud.  Chauffés  au  rouge  les  cristaux 
perdent  leur  eau  de  constitution  en  conservant  leur  forme 
extérieure.  Leur  poids  spécifique  est  égal  à  2,36  à  15*. 
Leur  formule  est  MgO,H*0. 

Pour  préparer  l'hydrate  du  cadmium  cristallisé,  on  dis- 
sout 10»'  d'iodure  de  cadmiima,  Cd  I*,  dans  150"  d'eau,  on 
ajoute  360«'  de  potasse  renfermant  un  excès  d'eau  de 
13  p.  100,  et  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  l'hydrate  de  cad-  j 

mium  soit  complètement  dissous,  ce  qui  arrive  à  envi-  f| 

ron   135\  La  plus  grande  partie  de  l'hydrate  de  cadmium  ^ 

se  dépose  en  cristaux  par  le  refroidissement  de  la  li-  '^ 

queur,   mais  un  peu  de  cet  hydrate  reste  en  dissolu- 
tion. 

L'hydrate  de  cadmium  cristallisé  se  présente  sous 
l'aspect  de  lamelles  blanches  d'un  éclat  nacré.  Il  se  dis- 
sout facilement  dans  les  acides  et  dans  une  solution  de 
chlorure  d'ammonium.  Chauffes  légèrement,  les  cristaux 


;i)  Àc.  (L  se,  101,  7â,  1885. 
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perdent  leur  eau  de  constitutiou  sans  que  leur  forme  exié- 
rieure  change.  Le^lr  densité  est  4,79  à  15*.  Leur  compoâ- 
tion  est  :  OdO,H*0. 

L'hydrate  de  cadmium,  comme  celui  de  magnésium,  se 
présente  en  prismes  hexagonaux  réguliers,  très  aplatis, 
d'environ  0"",2  de  diamètre. 


Sur  la  formation  de  Thydrate  de  zinc  cristallisé;  par 

M.  J.  Ville. —  Le  procédé  consiste  àfaire  agir  la  potasse  sur 
le  carbonate  de  zinc.  Il  faut  opérer  avec  une  solution  de 
potasse  au  j^,  employée  en  quantité  double  de  la  quantité 
théoriquement  nécessaire  pour  déplacer  tout  le  2dnc  de 
carbonate.  Le  carbonate  de  zinc  est  introduit  en  poudre 
très  fine  dans  la  solution  de  potasse  ;  on  agite  de  manière 
à  bien  mélanger.  Quelques  minutes  après,  on  observe  de 
petits  cristaux  dont  on  peut  suivre  le  grossissement  sous  le 
microscope.  La  cristallisation  est  très  rapide  :  vingt  a 
trente  minutes  suffisent  pour  qu'elle  soit  complète;  le 
champ  du  microscope  est  rempli  de  cristaux  prismati- 
ques. A  défaut  de  carbonate  neutre,  on  peut  employer  de 
l'hydrocarbonate  de  zinc;  il  faut  opérer  avec  une  solution 
de  potasse  au  tV»  ou  mieux  au  ^,  en  quantité  double  de  la 
quantité  théoriquement  nécessaire  pour  déplacer  tout  le 
zinc  correspondant  au  carbonate  de  zinc  employé.  La  cris- 
tallisation est  moins  rapide  qu'avec  le  carbonate  neutre. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  insolubles  dans  Fean, 
solubles  dans  les  acides  sans  effervescence,  solubles  dans 
un  excès  de  potasse.  Leur  composition  est  celle  de  ITiy- 
drate  de  zinc,  ZnOH*0. 

Suivant  les  cas,  on  obtient  des  prismes  ou  des  modifica- 
tions de  ces  prismes,  offrant  quelquefois  Taspect  d'odaè- 
dres  plus  ou  moins  aplatis  et  tronqués.  Dans  les  conditions 
précédemment  indiquées,  le  carbonate  neutre  de  rinc 
donne  une  très  belle  cristallisation,  exclusivement  formée 
de  prismes;  l'hydrocarbonate,  au  contraire,  fournit  des 

(1)  Ac.  «r.«c.,  101,375,  1885. 
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prismes  modifiés.  Des  variations  dans  les  proportions  de 
la  liqueur  alcaline  employée  entraînent  des  variations 
dans  la  forme  cristalline.  C'est  que,  dans  la  formation  de 
Fhydrate  de  zinc  cristallisé,  il  ne  faut  pas  seulement  consi« 
dérer  l'action  de  la  potasse  sur  le  carbonate,  il  faut  égale- 
ment tenir  compte  du  zincate  de  potassium  qui  se  forme, 
et  l'action  de  ce  produit  peut  devenir  prépondérante, 
comme  dans  le  cas  de  l'hydrocarbonate. 


Recherclies  sur  la  végétation.  —  Sur  les  carbonates 
dans  les  plantes  vivantes;  par  MM.  Behthelot  et  An- 
dré (1).  —  1.  Les  recherches  d'ensemble  que  ces  savants  ont 
entreprises  sur  la  formation  des  principes  immédiats  des 
plantes  les  ont  conduits  à  examiner  celle  des  carbonates, 
les  plus  simples  des  sels  organiques,  signalés  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  Elles  tendent  à  en  établir  la  diffu- 
sion considérable,  sinon  même  universelle,  dans  le  règne 
végétal,  et  elles  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  phéno- 
mènes de  respiration  et  d'oxydation  accomplis  dans  les  tis- 
sus végétaux. 

2.  On  prend  une  plante,  on  la  divise  en  ses  parties  essen- 
tielles :  tige,  racines,  feuilles,  inflorescences,  et  l'on  dose 
les  carbonates,  tant  solubles  qu'insolubles,  aux  différentes 
périodes  de  l'évolution. 

On  élimine  d'abord  l'acide  carbonique  libre,  en  fai- 
sant le  vide  à  plusieurs  reprises  ou  en  faisant  bouillir.  Ces 
opérations,  spécialement  celles  qui  ont  lieu  avec  addition 
d'eau,  doivent  être  faites  iounédiatement,  pour  éviter  les 
fermentations  et  dédoublements.  Cela  fait,  on  ajoute  une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  et  l'on  porte  à  une 
température  voisine  de  l'ébullition ,  en  faisant  barboter 
dans  la  masse  un  courant  d'air  purifié,  destiné  à  entraîner 
l'acide  carbonique.  On  récolte  et  l'on  pèse  l'acide  carboni- 
nique,  dans  les  appareils  d'une  analyse  organique.  Les  ex- 
périences ont  porté  sur  le  chenopodium  quinoUy  Vamarantta 

(i)  Ae.  d,  se.  101,  S4,  1885. 
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caudatus^  le  tropœolum  majus,  VoxaUs  stricta^  le 
acetosa. 

Les  carbonates  sont  surtout  à  Tétat  insoluble. 

La  dose  de  Tacide  carbonique  combiné  change  rapid^ 
ment  dans  les  jus,  sous  Tinfluence  du  temps  et  de  la  cha- 
leur. 

3.  La  plante  fraîche  renferme,  indépendamment  de  IV 
cide  carbonique  combiné,  une  certaine  dose  d'acide  carbo- 
nique libre,  provenant  des  oxydations  intérieures. 

Les  .racines,  feuilles,  inflorescences  de  la  plante  conte- 
naient principalement  de  Tacide  carbonique  libre,  tandis 
que  dans  la  tige  l'acide  avant  ébullition  était  à  peu  près 
double  de  l'acide  combiné,  ce  qui  parait  répondre  à  des  bi- 
carbonates. 

4.  Si  la  plante  est  conservée  sous  Teau  pendant  quelques 
jours,  la  dose  de  Tacide  carbonique  total,  libre  et  combiné, 
augmente. 

Cet  accroissement  dans  Tacide  carbonique  est  dû  aui 
fermentations  alcooliques  et  analogues.  En  effet,  dans  lejos 
bouilli  une  heure,  la  dose  de  Tacide  carbonique  varie  peu. 

Ceci  s'explique,  les  ferments  ayant  été  détruits  par 
Tébullition. 

5.  Les  carbonates  croissent  aussi  en  raison  du  dédoubl^ 
ment  de  certains  principes.  C'est  ce  que  montrent  des  do- 
sages effectués  sur  les  mêmes  échantillons,  après  expulsion 
de  Tacide  libre. 

6.  La  dose  des  carbonates  contenus  dans  ime  plante 
augmente  également  dans  certains  cas,  à  mesure  que  Ton 
prolonge  la  durée  de  l'ébullition. 

7.  Ainsi,  les  végétaux  renferment  certains  principes  sus- 
ceptibles de  se  dédoubler  sous  Tinfluence  des  ferments  na- 
turels, comme  sous  Tinfluence  d'une  ébullition  prolongée, 
en  produisant  des  carbonates  (ou  plutôt  des  bicarbonates! 
alcalins. 

8.  Une  portion  des  bicarbonates  solubles  contenus  dans 
les  plantes  peut  résulter  de  l'action  de  l'acide  carbonique 
libre,  préexistant  ou  produit  par  des  actions  physiologi- 
ques, sur  les  sels  alcalins  formés  par  des  acides  faibles. 
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Mais  cette  portion,  loin  d'augmenter,  doit  plutôt  diminuer 
par  Tébullition,  en  raison  du  départ  de  Tacide  carbonique 
qui  tenait  en  équilibre  Jes  acides  faibles. 

9.  La  présence  des  bicarbonates  dans  les  plantes  a  une 
importance  majeure,  eu  égard  aux  réactions  qu'elles  éprou- 
vent de  la  part  de  l'oxygène  de  l'air.  En  effet,  ces  actions 
s'exercent  sur  les  jus  végétaux  neutres,  aussi  bien  que  sur 
le  sang  des  animaux,  en  présence  des  bicarbonates  alca- 
lins. 

10.  L'existence  des  carbonates  dans  les  tissus  de  plantes, 
sous  une  dose  très  notable  et  qui  peut  s'élever  jusqu'à  un 
tiers  de  centième  de  leur  poids,  ainsi  que  celle  des  principes 
dédoublables  avec  formation  d'acide  carbonique,  apporte 
des  données  nouvelles  à  un  problème  de  physiologie  végé- 
tale récemment  controversé,  celui  des  échanges  qui  se  font 
entre  l'acide  carbonique,  emprunté  à  l'atmosphère,  et 
l'oxygène  expiré,  par  le  fait  de  la  fonction  chlorophyl- 
lienne. 

On  sait  que  les  volumes  des  deux  gaz  sont  sensiblement 
égaux,  relation  fondamentale  qui  caractérise  le  phéno- 
mène. Cependant,  on  a  observé  des  oscillations  sensibles 
de  part  et  d'autre. 

Or,  il  ne  saurait  en  être  autrement,  en  raison  de  l'exis- 
tence des  bicarbonates  dans  les  tissus  végétaux.  D'une  part, 
ces  bicarbonates  dissous  tendent  à  exhaler,  par  dissocia- 
tion, une  partie  de  leur  acide  carbonique,  qui  vient  ac- 
croître l'acide  carbonique  de  l'atmosphère  ambiante.  Ce 
phénomène,  indépendant  de  l'exhalaison  d'oxygène,  se  pro- 
duit surtout  avec  les  tissus  riches  en  bicarbonate  :  il  doit 
être  le  plus  fréquent.  Mais  il  peut  arriver  aussi  que  le  bi- 
carbonate, déjà  dissocié  en  partie  pendant  une  autre  pé- 
riode de  la  vie  végétale,  reprenne  dans  un  milieu  conve- 
nable quelque  dose  d'acide  carbonique  :  phénomène  qui 
tend  à  faire  varier  le  rapport  en  sens  inverse,  au  profit  de 
l'oxygène. 
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Sur  la  formation  des  terres  nitrées  dans  les  régioBs 
tropicales  ;  par  MM.  A.  Muntz  et  V.  Marcano  (1).— Les 
auteurs  ont  eu  roccasion  d'étudier  ^divers  échantillons  pré- 
levés dans  diverses  parties  du  Venezuela,  sur  les  contreforts 
des  Cordillères,  dans  les  vallées  du  bassin  de  rOrénoque, 
ainsi  que  sur  le  littoral  de  la  mer  des  Antilles. 

Les  terres  nitrées  sont  très  abondantes  dans  cette  région, 
où  elles  couvrent  de  grandes  surfaces.  Leur  composition 
est  très  variable  ;  mais  dans  toutes  on  rencontre  du  carbch 
nate  et  du  phosphate  de  chaux,  et  de  la  matière  organique 
azotée.  Le  nitre  s'y  trouve  toujours  à  Tétat  de  nitrate  de 
chaux. 

Ces  terres  nitrées  sont  surtout  abondantes  autour  de 
cavernes,  dont  quelques-unes  ont  été  décrites  par  AL  de 
Humboldt,  et  qui  servent  de  refuge  à  des  oiseaux  ou  à  des 
chauves-souris.  Les  déjections  de  ces  animaux,  ainsi  qu£ 
leurs  cadavres,  s'accumulent  dans  ces  cavernes  et  forment 
de  véritables  gisements  de  guano  ou  de  colombine,  qui 
déborde  et  se  répand  à  Tentour  et  qui,  là  où  il  se  trouve 
en  contact  avec  la  roche  calcaire,  et  où  l'accès  de  Fair  est 
suffisant,  nitrifie  rapidement,  sous  l'influence  de  la  tempé- 
rature élevée  de  ces  climats. 

Dans  certaines  terres  on  a  trouvé  plus  de  30  p.  100  de 
nitrate  de  chaux. 

La  nitriflcation  s'accomplit  sous  l'influence  d'un  orga- 
nisme microscopique  quiressembleà  cehii  que  MM.  Schlœ- 
sing  et  Miintz  ont  trouvé  dans  les  terres  des  pays  tem- 
pérés, mais  dont  la  grosseur  est  notablement  plus  grande. 

Ces  observations  permettent  d'attribuer  une  origine  pu- 
rement animale  à  ces  nitrates.  Leur  localisation,  la  pré- 
sence constante  de  grandes  quantités  de  phosphates,  celle 
de  l'organisme  nitrifiant,  enfin  la  constatation  des  phéno- 
nomènes  qu'on  peut  observer  dans  les  dépôts  en  voie  de 
formation,  ne  laissent  aucune  place  à  l'hypothèse  d'une 
intervention  de  l'électricité. 

Mais,  si  l'électricité  atmosphérique  n'est  pas  la  cause 


(1)  Ac.  d.  se.  y  iOl,  63,  1885. 


—  327  — 

immédiate  de  la  formation  des  accumulations  de  mtre,  elle 
peut,  dans  une  certaine  mesure,  être  regardée  comme 
étant  la  cause  indirecte  ;  car  Tacide  nitrique  formé  par  les 
orages  fournit  de  l'azote  aux  plantes  et  celles-ci  servent 
d'aliment  a\ix  animaux.  Ces  derniers  concentrent  Tazote 
dans  leurs  tissus  et  dans  leurs  excréments,  et  les  résidus 
de  la  vie,  réunis  en  divers  points  par  les  habitudes  de  cer- 
tains animaux,  se  transforment  en  mtre  sous  l'influence 
d'un  organisme  microscopique  et  peuvent  produire  ces 
accimiulations,  dans  des  terres  qui  ne  sont  que  rarement 
soiunises  à  l'action  des  eaux  pluviales. 


Sur  le  peptonate  de  fer;  par  M.  Maurice  Robin  (1).  — 
L'auteur  a  remarqué  que  le  fer  est  dissimulé  dans  ce  com- 
posé par  la  présence  de  la  glycérine,  mais  à  la  conditioti 
que  celle-ci  soit  ajoutée  à  l'avance. 

On  mélange  une  solution  de  peptone  avec  une  certaine 
quantité  de  perchlorure  de  fer  officinal;  on  ajoute  de  la  gly- 
cérine, et  on  termine  en  ajoutant  une  quantité  suffisante 
d'ammoniaque  pur  à  30*.  L'ammoniaque  forme  d'abord  un 
magma  de  sesquioxyde  de  fer,  puis  ce  précipité  est  redis- 
sous par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque.  La 
liqueur  doit  devenir  finalement  neutre  au  papier  tournesol, 
claire  et  transparente. 

Si  l'on  prend  d'abord  le  mélange  de  peptone  et  de  per- 
chlorure de  fer,  ce  mélange  donne,  avec  le  ferrocyanure, 
la  réaction  bleu  de  Prusse, 

Si,  au  contraire,  on  prend  la  liqueur  finale,  aucune 
réaction  n'est  obtenue ,  ni  par  le  ferricy anure,  ni  par  le 
ferrocyanure;  ce  qui  ferait  supposer  que  cette  solution 
n'est  pas  ferrugineuse;  mais,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  pur,  on  obtient  facilement  un  beau 
précipité  bleu  de  Prusse. 

Si  l'on  essaye  d'obtenir  cette  redissolution  au  moyen  de 

(1)  Ac.d.8c.,  101,3^1,  1885. 
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l'ammoniaque,  sans  avoir  mis  àepeptoney  cela  est  impos- 
sible. 

Il  en  est  de  même  si,  ayant  fait  le  mélange  de  peptone  et 
de  perchlorure  de  fer,  on  ne  met  pas  de  glycérine. 

Si,  ayant  ajouté  la  quantité  d'anmioniaque  reconnue 
d'avance  comme  suffisante,  on  ajoute,  après  le  magma 
formé,  la  glycérine  en  dernier  lieu^  elle  ne  sert  plus  de  rien. 
Elle  doit  donc,  pour  être  utile,  intervenir  au  moment  de  la 
décomposition  du  perchlorure  de  fer  en  sesquioxyde  et 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

La  liqueur  de  peptonate  de  fer  est  parfaitement  dialy- 
sable;  elle  peut  se  mélanger  au  sang  et  à  toute  autre  ma- 
tière alcaline,  sans  réaction,  ni  décomposition.  On  a  admi- 
nistré 1^  de  ce  peptonate  de  fer  par  la  voie  rectale  à  un 
chien,  qui  a  pris  en  même  temps  par  l'estomac  du  ferri- 
cy  anure  de  potassium  :  le  sang  coagulé  de  cet  animal  n'a 
présenté  aucune  coloration  bleue  dans  son  sérum,  tandis 
que  cette  coloration  était  facilement  obtenue  dans  les 
urines  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chloiv 
hydrique. 


A  propos  du  peptonate  de  fer;  par  M.  Victor  Hubert, 
élève  en  pharmacie  à  Paris  (1).  —  La  note  précédente  de 
M.  Robin,  concernant  les  réactions  intéressantes  obtenues 
par  l'action  de  la  peptone  sur  le  fer,  présente  des  inexacti- 
tudes assez  sérieuses,  dit  l'auteur,  pour  donner  lieu  aux  re- 
marques suivantes  : 

On  lit  d'abord,  que  si  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque 
à  30*  à  un  mélange  de  peptone,  de  glycérine  et  de  perchlo- 
rure de  fer,  on  obtient  un  magma  de  sesquioxyde  de  fer 
qui  se  redissout  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque (on  pourrait  dire  une  forte  quantité  d'ammonia- 
que) en  donnant  une  liqueur  claire  et  transparente,  neutrt 
au  papier  de  tournesol.  Or,  toutes  ces  remarques  ont  été 
faites  par  MM.  Jaillet  et  Quillard.  (Répertoire  de  pharmacie, 


(1)  Un.  pharm. 
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Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  Union  pharmaceutique ^ 
Bulletin  de  thérapeutique,  etc.,  1881,  1882.)  Mais  il  esta 
noter  que  ces  auteurs  n'ont  pas  dit  que  la  liqueur  était 
neutre,  attendu  que  Texpérience  prouve  qu'elle  est  alcaline. 
Cette  alcalinité  ne  peut  se  corriger  qu'en  ajoutant  un  acide  ; 
on  peut  obtenir  ainsi  une  liqueur  tout  à  fait  neutre  qui 
n'accuse  des  réactions  ordinaires  du  fer  que  celle  obtenue 
par  le  tannin  (précipité  noir  de  tannate  de  fer). 

Les  réactions  par  le  ferro  et  le  ferri-cyanure  sont  mas- 
quées d'ordinaire  par  la  présence  de  matières  organiques, 
et  il  serait  plus  exact  d'attribuer  le  défaut  de  réactions  à 
la  présence  à  la  fois  et  de  Id^peptone  et  de  la  glycérine,  sans 
éliminer,  comme  le  fait  M.  Robin,  la  peptone. 


Sur  Tessence  du  citron;  par  MM.  G.  Bouchardat  et 
J.  Lafont  (1).  —  L'essence  qui  a  servi  à  ces  recherches 
était  de  l'essence  obtenue  par  expression  et  d'origine  sûre; 
elle  a  été  soumise  à  une  série  de  distillations  fractionnées 
dans  le  vide  sous  une  pression  réduite  à  35"*"  de  mercure. 
On  s'est  arrêté  quand  les  déviations  polarimétriques  n'ont 
pl,us  présenté  de  variations  d'une  distillation  à  l'autre. 

Cependant  aucune  fraction  n'est  encore  formée  par  un 
carbure  pur. 

Les  poids  des  portions  à  point  d'ébuUition  les  plus  fai- 
bles sont  peu  considérables  par  rapport  à  celui  du  citrène 
proprement  dit,  qui  passe  de  173<*  à  174°.  La  densité  du 
premier  produit  se  rapproche  de  celle  des  térébenthènes  ; 
celle  du  citrène  se  confond  avec  celle  des  isotérében- 
thènes. 

On  a  saturé  chaque  fraction  isolément  par  un  courant  de 
gaz  chlorhydrique  sec.  Les  poids  d'acide  fixé  par  les  deux 
premières  portions  correspondent  sensiblement  à  la  com- 
position d'un  monochlorhydrate;  cependant  les  produits 
restent  liquides.  Les  dernières  portions  se  solidifient 
presque  totalement  en  donnant  le  chlorhydrate  de  citrène 
C"H'V2H01. 

(1)  Ac.  d.  se.,  ICI,  383,  1885. 
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Pour  isoler  les  produits,  on  a  distillé  chaque  fraction 
saturée  sous  une  pression,  réduite  à  50""  de  mercure,  de 
façon  à  abaisser  la  température  d'ébuUition  assez  pour 
éviter  la  décomposition  des  chlorhydrates;  de  plus,  sous 
cette  faible  pression,  le  dichlorhydrate  ne  passe  pas  abon- 
damment, même  à  + 140^,  tandis  qu'il  distille  presque 
sans  décomposition  de  + 128<»  à  + 130®,  sous  la  pression 
de  10"°  de  mercure. 

Les  premières  portions  ont  toutes  déposé  du  monochlo- 
rhydrate solide  dans  les  parties  distillant  de  105®  à  12(H, 
sous  cette  pression  de  50"",  après  deux  fractionnemwits. 
Les  portions  supérieures,  après  deux  distillations,  ont  été 
traitées  de  nouveau  par  le  gaz  chlorhydrique,  puis  redis- 
tillées, et  ce  n'est  qu'après  six  opérations  de  cette  nature 
que  Ton  a  pu  retirer  de  Tune  d'elles  une  portion  de  mono- 
chlorhydrate solide  ;  toutes  en  ont  fourni,  mais  de  moins 
en  moins,  à  mesure  que  Ton  opérait  sur  de  Tessence  à 
point  d'ébuUition  plus  élevé.  Chaque  fois,  il  se  séparait,  à 
la  fin,  du  dichlorhydrate  de  citrène  également  solide. 

Les  liquides  mères  ont  tous  été  réunis  et,  par  une  longue 
série  de  traitements  analogues,  on  les  a  résolus  en  totalité 
en  mono -chlorhydrate  solide  (20^)  et  dichlorhydrate 
solide,  et  en  cymène  bouillant  à  174**- 176®,  sous  la  pression 
normale,  25«'  environ. 

Il  est  resté  sur  l^«f  d'essence  de  citron  à  peine  2**  à  3" 
d'autres  produits  liquides  qui,  traités  avec  ménagement 
par  l'acide  sulfurique  fumant,  ont  abandonné  environ  les  { 
de  monochlorhydrate  solide. 

Les  monochlorhydrates  solides  ont  toutes  les  propriétés 
du  chlorhydrate  de  térébenthène,  bouillant  de  4-205*  à 
+208®,  ayant  un  point  de  fusion  compris  entre  -f  129*  et 
-|- 133®,  mais  ils  diffèrent  par  leurs  propriétés  optiques;  ils 
sont  tous  lévogyres,  alors  que  toutes  les  fractions  de  car- 
bures étaient  dextrogyres. 

L'essence  de  citron  est  donc  très  complexe,  formée  sur- 
tout de  carbures  0"H"  et  d'un  peu  de  cymène.  Le  plus 
abondant  des  carbures  0'®H*'  est  le  citrène  bouillant 
vers  178®,  ayant  un  pouvoir  rotatoire  supérieur  à  + 105», 
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et  donnant  directement  un  dichlorhydràte  solide  inactif.  Il 
y  existe  en  outre,  en  faibles  proportions,  plusieurs  térében- 
thènes  commençant  à  bouillir  au-dessous  de  162^,  fournis- 
sant des  monochlorhydrates  différant  entre  eux  par  leurs 
pouvoirs  rotatoires. 


NÉCROLOGIE 


M.  E.  Baudrimont,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
directeur  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  de 
l'Assistance  publique,  vient  de  mourir  après  une  longue 
maladie. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  16  septembre,  au  milieu 
d'une  grande  affluence.  Cinq  discours  ont  été  prononcés. 
M.  Méhu  a  pris  la  parole  au  nom  de  TAcadémie  de  méde- 
cine; M.  Chastaing,  au  nom  de  TÉcole  de  Paris.  M.  Joulie 
a  pris  la  parole  pour  la  famille,  et  M.  de  Hérédia  pour  l'As- 
sociation philotechnique.  M.  Planchon  a  dit  quelques  mots 
rappelant  que  M.  Baudrimont  avait  été  longtemps  archi- 
viste de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Nous  donnons  le  discours  de  M.  Méhu  : 

Messieurs, 

a  Au  nom  de  l'Académie  de  médecine  je  viens  dire  un 
dernier  adieu  à  notre  collègue  M.  E.  Baudrimont. 

Marie- Victor-Ernest  Baudiimont  est  né  à  Compiègne 
(Oise),  le  2  septembre  1821.  Il  vint  tout  jeimeà  Paris  ;  à 
peine  âgé  de  quinze  ans,  il  remplissait  au  Collège  de  France 
les  fonctions  d'aide  préparateur  du  cours  de  chimie  de 
notre  éminent  et  regretté  collègue  J.-B.  Dumas,  et  peu 
après  celles  de  préparateur  du  cours  de  chimie  de  son  oncle 
Alex.  Baudrimont,  mort,  il  y  a  peu  d'années,  correspondant 
de  l'Académie.  Depuis  ce  moment,  c'est-à-dire  depuis  près 
de  cinquante  années,  Ernest  Baudrimont  a  été  l'un  des 
plus  intrépides  travailleurs  de  notre  époque.  Sa  situation 
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élevée  et  la  très  juste  estime  dont  riioiiorait  la  grande 
famille  pharmaceutique,  il  les  devait  entièrement  à  seâ 
travaux  scientifiques  et  à  ses  services  professionnels. 

Sous  des  titres  divers  M.  Baudrimont  a  toujours  fait 
partie  du  corps  enseignant.  Entré  dans  les  hôpitaux,  eo 
1842,  en  qualité  d'interne  en  pharmacie,  il  conquit  hientôt 
le  premier  rang  parmi  ses  collègues  ;  devenu  professeur 
libre,  son  succès  fut  des  plus  prompts  et  des  plus  éclatants. 
M.  Baudrimont  fit  des  conférences  préparatoires  au  con- 
cours de  rinternat  en  pharmacie  et  des  cours  particuliers 
qui  furent  suivis  par  plus  de  2000  étudiants,  La  grande 
expérience  quïl  avait  acquise  dans  renseignement  privé 
prépara  ses  succès  dans  renseignement  public. 

Pendant  un  quart  de  siècle  M.  Baudrimont  a  professé  la 
chimie  et  la  botanique  à  TAssociation  philotechnique. 
Les  services  qu'il  rendit  à  l'association  lui  valurent  les 
palmes  d'officier  d'Académie  et  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

Une  autre  voix  vous  dira  que  M.  Baudrimont  a  appar- 
tenu à  l'École  de  pharmacie  de  Paris  pendant  près  de 
quarante  ans  ;  il  y  remplit  d'abord  les  fonctions  de  prépa- 
rateur, puis  celles  d'agrégé  chargé  de  coxirs  ;  depuis  onie 
ans  il  occupait  la  chaire  de  pharmacie  chimique.  Les 
jeunes  pharmaciens  savent  avec  quel  zèle,  avec  quel 
talent  il  s'acquittait  de  ses  fonctions  de  professeur,  il  leur 
était  absolument  dévoué  ;  aussi  sa  parole  était-elle  juste- 
ment écoutée.  Il  n'a  quitté  sa  chaire  de  professexu-  que 
déjà  accablé  par  la  maladie  qui  l'a  ravi  trop  tôt  à  notre 
affection. 

Nommé  au  concours  pharmacien  des  hôpitaux,  en  1854, 
M.  Baudrimont  dirigea  pendant  vingt- trois  ans  la  pha> 
macie  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie.  Lors  de  la  retraite  de 
notre  bien-aimé  collègue  M.  J.  Regnauld,  M.  Baudrimont 
fut  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  directeur  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils. 

M.  Baudrimont  n'appartenait  à  l'Académie  que  depuis 
quatre  ans  ;  j'eus  l'honneur  de  vous  exposer  les  titres 
nombreux  qui  le  recommandaient  à  vos  suffrages  qui 
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furent  presque  unanimes,  et  de  vous  énumérer  la  longue 
liste  des  travaux  scientifiques  de  celui  qui  allait  devenir 
notre  collègue. 

^  Je  n'essaierai  pas  de  la  reproduire;  mais  laissez-moi 
vous  en  dire  quelques  mots,  et  pour  mieux  faire  ressortir 
la  haute  valeur  de  ces  travaux,  permettez-moi  de  vous  rap- 
peler que  M.  Baudrimont  a  reçu  11  médailles  d'argent  et 

I  médaille  d'or  dans  les  nombreux  concours  auxquels  il  a 
pris  part,  enfin  que  l'Académie  lui  avait  décerné  un  prix 
Capuron  pour  ses  études  sur  la  formation  des  eaux  mi- 
nérales. 

En  1852,  il  présenta  à  l'École  de  pharmacie  une  thèse 
sur  la  formation  des  eaux  minérales  qui  lui  valut  le  grade 
de  pharmacien  de  1"*  classe. 

En  1864,  sa  thèse  de  doctorat  es  sciences  résume  un  en- 
semble de  mémoires  sur  les  combinaisons  du  chlore  et  du 
brome  avec  le  phosphore,  qui  ont  été  insérés  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers  de  l'Académie  des  sciences.  On  y 
trouve  la  description  de  nombreux  composés  nouveaux  et 
intéressants  pour  l'histoire  de  la  chimie.  Vers  la  même 
époque,  il  soutint  poxir  le  concours  de  l'agrégation  une 
thèse  sur  le  mercure  et  ses  combinaisons. 

M.  Baudrimont  a  publié  trois  éditions  du  Dictionnaire  des 
falsifications  de  notre  ancien  et  vénéré  collègue  Chevallier. 

II  en  avait  fait  un  ouvrage  sans  égal,  entièrement  neuf,  et 
très  précieux  pour  tous  ceux  à  qui  incombe  le  soin  de  veiller 
sur  la  pureté  des  substances  alimentaires  ou  médicamen- 
teuses. 

Vous  rappellerai-je  que  M.  Baudrimont  fut  le  premier 
qui  signala  la  présence  du  soufre  comme  un  des  éléments 
constitutifs  du  succin?  Il  nous  laisse  de  très  nombreux  tra- 
vaux de  chimie  analytique,  ayant  plus  particulièrement 
pour  objet  les  caractères  de  pureté  des  médicaments  chi- 
miques. 

Vous  savez  tous  avec  quel  zèle  il  remplissait  ses 
devoirs  d'académicien.  Il  ne  comptait  parmi  nous  que  des 
amis. 
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La  vie  privée  de  notre  regretté  collègue  m'est  trop  im- 
parfaitement connue  pour  que  je  puisse  en  parler  assez 
dignement  devant  vous. 

M.  Baudrimont,  au  nom  de  vos  collègues  de  l'Académie, 
je  vous  dis  adieu.  » 


VARIÉTÉS 


Asiles  d'aliénés.  —  Concours  pour  la  nomination  à  deux  places 
cantés  etinteme  titulaire  en  pharmacie.  —  Le  lundi  7  décembre  1885,  à  ne 
heure  précise,  il  sera  ouvert  à  Tasile  Sainte-Anne,  rue  Cabanis,  1,  è  Puis, 
un  concours  pour  la  nomination  à  deux  places  d'interne  titulaire  en  pharmade 
vacantes  dans  les  asiles  du  département  de  la  Seine  (Sainte-Anne,  VîUeiiBl, 
Ville-Evi-ard  et  Vaueluse). 

Les  candidats  qui  désirent  prendre  part  à  ee  concours  devront  se  £ûre  iu* 
crire  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  bureau  du  personnel,  tons  les  jours,  dimaadiB 
et  fêtes  exceptés,  de  onze  heures  k  trois  heures.  Le  registre  d'inscription  sen 
ouvert  du  jeudi  5  au  samedi  21  novembre  1885  inclusivement. 


Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  du  13  septembre  1885,  oal  été 
promus  les  pharmaciens  militaires  dont  les  noms  suivent  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  1"  classe.  —  IL  Débraye  (Narcisse)  el 
M.  Garnier  (Pierre). 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  2*  classe*  —  M,  Annaady  (Fjaiiçois). 


Corps  de  santé  de  la  marine.  ^  Par  décret  en  date  du  31  août  t88S, 
M.  Ghaluré  a  été  promu,  après  concours,  au  grade  de  phannaeien-professetr 
de  la  marine. 


Congrès  de  médecine  d'Anvers.  —  Le  congrès  de  médecine  teno  ees 
jours  derniers  à  Anvers  a  adopté  &  Tunanimité  Tordre  du  jonr  snivant  afanl 
de  se  séparer  : 

«  L'assainissement  des  villes  et  des  communes  rurales  par  la  propreté 
sMmpose  avant  tout  aux  nations^  comme  moyens  de  s'opposer  à  Tinvasion  des 
maladies  infectieuses.  Pour  obtenir  ces  résultats,  le  Congrès  émet  le  voen  qK 
les  autorités  centrales  aient  la  direction  des  mesures  sanitaires. 


Développement  et  renlorcement  des  clichés.  —  Pour  développer  des 
glaces  qui  peuvent  avoir  ose  surexposition  quelconque,  M.  Bottone  reeoB- 
mande  le  procédé  snivant  : 
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Préparer,  an  moins  vingt-quatre  heures  d*avance,  et  exposée  à  la  grande 
lumière,  la  solution  suii ante  : 

Solution  saturée  de  sulfate  de  fer 480  parties. 

Solution  saturée  d'oxalate  de  pota<tse  ....  1,440      — 

Acide  tartriquc 3     — 

Bromure  de  potassium 2      — 

Sucre  blanc • 60     — 

On  plonge  la  glace  dans  la  cuvette  qui  renferme  cette  solution,  et  Ton  agite 
pour  obtenir  une  image  plus  brillante.  Si  cette  image  apparaît  trop  vite,  le 
cliché  sera  plat,  sans  relief  et  à  rejeter.  Pour  remédier  k  cette  apparition  trop 
vive,  on  ajoute  ayec  précaution  quelques  gouttes  d*nne  solution  saturée  de 
bromure  de  potassium.  Quand,  an  contraire,  Tapparition  est  plus  lente,  on 
additionne  le  révélateur  précédent  d*une  petite  quantité  d*une  solution  fraîche 
d'oxalate  ferreux,  préparée  en  mélangeant  trois  parties  d'oxalate  de  fer  à  une 
partie  de  protosulfate  de  fer  en  solutions  saturées. 

Si  rimage  manque  de  vigueur,  M.  Bottone  opère  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  verse  sur  la  glace  15  centimètres  cubes  d'une  solution  d*eau  chlorurée 
{30  parties  de  chlorure  de  chaux  sec  fraîchement  préparé  dans  500  parties 
d*6au),  maintenue  dans  Tobscurité  et  additionnée  de  deux  ou  trois  gouttes  de 
teinture  d'iode.  On  lave  jusqu'à  disparition  d'odeur  de  chlore  et  d^iode,  et  Ton 
ajoute  30  centimètres  cubes  du  renforçateur  suivant  : 

Acide  pyrogallique 1  gramme. 

Acide  citrique 1      — 

Eau  disUllée 480      — 

Puis,  quand  la  solution,  ayant  bien  pénétré  la  glace,  a  été  reversée  dans  le 
vorre,  quelques  gouttes  de  : 

Nitrate  d'argent 20  grammes. 

Acide  sulfurique  cristallisable 30      — 

Eau  distillée 480      — 

{Rev.  Scientif.) 

Fabrication  de  racide  sulfurique  anhydre.  —  La  préparation  de  l'acide 
sulfurique  anhydre,  soit  au  moyen  de  l'acide  de  Nordhausen,  soit  du  bisul- 
fate de  soude  anhydre,  soit  enfin  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'oxygène  secs  à 
Taide  de  la  mousse  de  platine  chauffée,  est  des  plus  délicates.  MM.  Nobel  et 
Fehrenbach  ont  fait  breveter  le  procédé  suivant  : 

On  chauffe  dans  une  cornue  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  phosphorique 
monohydratés,  ou  bien  on  fait  passer  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  concentré 
sur  une  grande  quantité  d'acide  phosphorique  monohydraté  :  celui-ci  étant 
très  avide  d'eau,  on  obtient  l'anhydride  sulfurique.        (Gtfn.  ctt;.  etRev.  sCé) 


Teinture  de  chevenz.  —  Un  brevet  américain  a  été  pris  pour  un  procédé 
de  teinture,  dans  lequel  les  cheveux  sont  traités  d'abord  par  une  solution  am- 
moniacale de  nickel,  puis  par  um^  solution  d'acide  pyrogallique. 
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FORMULAIRE 
Baume  contre  les  maux  de  dents  (1). 

Pr.  Extrait  alcoolique  d^opiam  sec  • 

Camphre }  Sa     0,50 

Baume  du  Pérou 

Mastic 1,0 

Chloroforme • 10,.0 

Introduit  dans  la  dent  malade,  ce  baume  cahne  instan- 
tanément la  douleur. 

.   Vinaigre  d'eucalyptus  (2). 

Pr.  Éther  acétique 8 

Acide  acétique  concentré iSO 

Teinture  d'eucalyptus 60 

Eau  de  Cologne 860 

Ce  produit  hygiénique  rafraîchit  la  peau  et  dissipe  la 
rougeur. 

Traitement  de  rotorrhée  chronique  ;  par  M.  le  D^  Me- 

NiÈRE  (3),  —  M.  le  D*"  Ménière  emploie  après  les  injec- 
tions d'eau  chaude  le  badigeonnage  avec  le  mélange  sui- 
vant : 

Pr.  Acide  phénique  cristallisé 1  à  10  grammes. 

Glycérine  anglaise 10       — 

Dans  certains  cas  réfractaires  il  se  sert  de  la  solution 
de  sublimé  dans  la  glycérine  : 

Pr.  Glycérine  anglaise 10  grammes. 

Sublimé 0«',05,  0«',15,  0»%30 

(1)  VUn,  pharm. 
(ï)  VUn.  pharm. 
(3)  Monit.  de  thérap. 

Le  gérant  :  Georges  MASSON. 

FAEIS.  -~  UTP,  Cl  MARFON  ET  B.  FIAMMAHION ,  EUS  HAdlOS,  M 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Congrès  pharmaceutique  international  de  Bruxelles. 

(Suite)  (1). 

Fahification  des  denrées  alimentaires.  —  Cette  question 
si  importante  a  donné  lieu  à  des  discussions  approfondies 
auxquelles  ont  pris  part  M.  Belval,  qui  avait  présenté  sur 
ce  sujet  un  rapport  très  complet  dans  lequel  il  passe  en 
revue  les  législations  des  divers  pays;  MM.  Berge,  direc- 
teur du  laboratoire  municipal  de  Bruxelles,  Huguet,  de 
Clermont-Ferrand ;  A.  Petit;  M.  le  professem*  Depaire,  de 
rUniversité  de  Bruxelles;  Van  Bastelaer,  président  du 
Congrès  ;  Van  de  Vy  vère,  secrétaire  général  ;  Canizzaro  ; 
Charles  Girard ,  directeur  du  laboratoire  municipal  de 
Paris  ;  Caries,  de  Bordeaux,  etc. 

Les  conclusions  suivantes  sont  ensuite  votées  à  Tunani- 
mité  ou  à  une  immense  majorité  : 

1**  La  législation  relative  à  la  falsiiication  des  denrées 
alimentaii*es  et  des  boissons,  ainsi  que  sa  sanction  pénale 
et  la  mise  en  pratique  de  la  loi  feront  Tobjet  d'une  entente 
internationale. 

2''  La  falsification  sera  nettement  définie,  dans  les  termes 
fixés  par  accord  international. 

3<^  Dans  chaque  pays  la  législation  précisera  d'une  ma- 
nière suffisamment  nette,  formelle  et  inéluctable,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  commet,  sous  quelque  déno- 
mination ou  quelque  forme  que  ce  soit,  la  tromperie  sur  la 
nature  et  la  qualité  des  denrées  alimentaires  et  des  boissons. 

Cette  législation  donnera  aux  autorités  administratives 
et  sanitaii'es,  les  pouvoirs  et  les  moyens  d'action  néces- 
saires pour  rechercher  et  constater  les  falsifications. 

\\)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim,  [5],  Itl,  28S  et  iS9, 1885. 
Jemrn,  éi  Pkarm.  et  de  Ckim.,  5*  SBRIB,  t.  XU.  (15  Cet.  1885.)  ^2 
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Elle  ai*mera  le  pouvoir  d'une  sanction  pénale  suffîsanie 
pour  que  la  répression  soit  efficace. 

4^  Des  instructions  seront  délibérées  dans  chaque  pays, 
par  les  soins  de  l'autorité  sanitaire,  pour  préciser  la  com- 
position  des  denrées  alimentaires  et  des  boissons,  et  indi- 
quer les  méthodes  d!inyestigation  qui  paraîtraient  l•s^ 
meilleures. 

Ces  instructions  serviront  de  base  pour  TélaboratioD,  à 
la  suite  d'une  entente  entre  les  autorités  sanitaires  des 
divers  pays  ou  leurs  délégués,  d'un  Codes  uniforme  fixant 
les  mêmes  données  pour  les  substances  d'intérêt  iaiero;»- 
tional. 

Ce  Codex  pourra  être  révisé  chaque  année. 

5*  Il  sera  établi  dans  chaque  pays  un  service  d^in^ec- 
lion  pour  la  surveillance  du  commerce  des  denrées  al^ 
mentaires  et  des  boissons. 

G""  Des  laboratoires  d'analyse  y  seront  organisés  en 
nombre  suffisant  pour  assurer  complètement  le  travail, 
conformément  aux  instructions  mentionnées  à  l'article  4. 

Pour  faciliter  la  découverte  des  ù'audes,  il  est  désirable 
que  les  échantillons,  remis  par  le  public,  y  soient  exami- 
nés gratuitement,  lorsque  le  déposant  aura  fait  connaitK 
son  nom  et  celui  du  vendeur. 

1^  Les  administrations  sanitaires  centrales  des  diiférenU^ 
pays  se  tiendront  mutuellement  et  régulièrement  informer 
des  constatations  opérées  par  les  services  nationaux  d'in^r 
pection  et  d'analyse. 

Elles  procéderont,  aûn  d'en  assurer  le  cas  échéant  'a 
répression,  à  la  vérification  des  fraudes  de  Tespèce  qui  leur 
seraient  signalées  comme  s'efTectuant  sur  leui*  territoire. 

L'établissement  de  minima  et  de  maxima,  en  quelqu»- 
sorte  légaux,  a  été  écarté  sui*  l'observation  de  plusieurs 
membres  que  le  juge  pourrait  condanmer  en  s'appuyam 
sur  ces  chiffres  sans  qu'il  y  ait  eu  cependant  falsification. 
On  a  cité  à  l'appui  des  faits  relatifs  au  vin,  au  lait,  etc. 

Des  eaux  cUimentatre$,  —  Deux  rapports  très  rema^qIlahks^ 
ont  été  soumis  au  congre»  sur  cette  question  capitale  au 
point  de  vue  de  l'hygiëne.  Le  premier  par  M.  Vaailc 
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Vyvère^  de  Broxelleâ,  âecrétaire  général  du  coQgrès,  le  l 

second  par  MM.  Ch.  Blas  et  Edm.  Van  Melckebekei.  J 

Ce  qui  différenciait  lea  deux  rappcti'ts,  c'est  que  le  premier  I 

détermine  les  nombres  limités  qu'une  eau  potableue  doit  pan  ; 

dépasser,  tandis  que  le^second  pense,  que  dans  la  détérminar  | 

tien  de  ces  nombres  il  faut  tenir  compte  des  conditions 
locales,  et  qu'une  eau  peut  être  excellente  bien  qu'elle  reur 
ferme  plus  d'un  demi-gramme  de  sels  minéraux,  cbiffre-  \ 

limite  du  rapport  de  M.  Van  de  Vyvère. 

Les  divers  orateurs  qui  ont  traité  la  question  ont  insisté 
sur  la  nécessité  d'unifier  les  méthodes  et  d  exprimer  les 
résultats  obtenus  par  des  chiffres  toujours  comparables 
entre  eux. 

Les  matière  organiques,  par  exemple^ devront  être  dosées 
par  rébuUition  pendant  5  minutes  de  100  centimètres  cube^ 
de  l'eau  à  examiner,  auxquels  on  ajoutera  5  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  étendu  de  trois  parties  d'eau  vX 
5  centimètres  cubes  d'une  solution  contenant  Os',32  de 
permanganate  de  potasse  par  litre. 

Les  résultats  seront  exprimés  en  acide  oxalique. 

Il  y  am*ait  certainement  de  nouvelles  recherches  à  faire 
pour  examiner  s'il  est  préférable  d'agir  en  solution  acide 
ou  en  solution  alcaline,  si  un  temps  plus  long  d  ebullition 
ne  présenterait  pas  certains  avantages,  mais  en  appliquant 
la  méthode  précédente  aux  diverses  eaux  on  a\u*ait  d<.*s 
nombres  comparables  entre  eux  et  qui  permettraient  dti 
ranger  ces  eaux  selon  leur  teneur  en  matières  organiques. 

Après  une  très  longue  discussion  à  laquelle  ont  pris  part 
le»  honorables  rapporteurs  et  MM.  Huguet,  Berge,  Girard, 
Petit,  Gani2zaro,  Depaire,  Dehaie,  Batteur,  Caries,  etc., 
i«s  oondusions  suivantes  ont  été  adoptées  : 

L'analyse  chimique  doit  continuer  à  servir  de  base  aux 
recherches  des  conditions  sanitaires  de  l'eau  alimentair(\ 

Celle-ci,  pour  être  potable,  doit  satisfaire  aux  conditions 
suivantes  : 

lo  Elle  doit  èti*e  limpide,  triuispareute,  incolore,  saut^ 
odeur,  exempte  de  matières  eu  suspension  ; 

2*  Ëlie  doit  être  fraîche,  d'une  saveur  agréable,  sa  tem- 
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pérature  ne  doit  pas  varier  sensiblement  et  ne  pas  dépasser 
15^  centigrades  ; 

3*  Elle  doit  être  aérée  et  tenir  en  dissolution  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique.  L'air  qu'elle  renferme  doit 
contenir  plus  d'oxygène  que  Tair  atmosphérique  ; 

4^  La  quantité  des  matières  organiques  évaluée  en  addt 
oxalique  ne  doit  pas  dépasser  20  milligrammes  par  litre  ; 

5^  La  matière  organique  azotée  brûlée  par  une  solutiou 
alcaline  de  permanganate  de  potasse  (Procédé  Wankl^n  et 
Chapmann)  ne  doit  pas  foiurnir  plus  de  0"^,  1  d'azote  albu- 
minoïde  par  litre  d'eau  ; 

6^  Elle  ne  doit  pas  contenir  plus  de  5  dixièmes  de  milli- 
gramme d'ammoniaque  par  litre  ; 

7*  Un  litre  d'eau  ne  doit  pas  contenir  plus  de  O^'^aOû  de 
sels  minéraux; 

60  milligrammes  d'anhydride  sulfurique. 


s 

— 

de  chlore. 

2 

— 

d'anhydride  azotique. 

âoo 
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d'oxydes  alcalino -terreux. 

30 

— 

de  silice. 

3 

— . 

de  fer. 

8*  L'eau  potable  ne  doit  renfermer  ni  nitrites,  ni  hydro- 
gène sulfuré,  ni  sulfui^es,  ni  sels  métalliques  précipitabks 
par  l'acide  sulfhydrique  ou  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
à  l'exception  de  traces  de  fer,  d'aluminium  ou  de  man- 
ganèse ; 

9**  Elle  ne  peut  acquérir  une  odem*  désagréable,  après 
avoir  été  conservée  dans  un  vase  fermé  ou  ouvert  ; 

10®  Elle  ne  doit  renfermer  ni  saprophytes,  ni  leptotnx. 
ni  leptomites,  ni  hyphéotrix  et  autres  algues  blanches,  ni 
infusoires,  ni  bactéries  et  particulièrement  aucun  de  ces 
êtres  en  voie  de  décomposition  ; 

11^  L'addition  du  sucre  blanc  pm*  ne  doit  pas  y  dévelop- 
per des  fuugus  ; 

12''  Cultivée  avec  de  la  gélatine,  elle  ne  doit  pas  produire 
d'innombrables  bactéries  liquéfiant  la  gélatine  en  moins 
de  huit  jours. 
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Sur  la  proposition  de  M.  Canizzaro,  le  Congrès  émet  le 
vœu  que  les  gouvernements  fassent  procéder  à  l'analyse 
des  diverses  eaux  alimentaires  de  leurs  pays  respectifs, 
comme  cela  a  déjà  été  fait  par  le  gouvernement  américain. 

[A  suivre.)  A.  P. 


Sur  la  présence  (T alcaloïdes  dans  les  anciennes  farines; 
par  M.  Balland,  pharmacien-major. 

Lorsqu'on  suit  pendant  plusieurs  années  les  transforma- 
tions qu'éprouvent  les  farines  conservées  en  sacs,  on  voit 
apparaître,  au  bout  d'un  certain  temps,  des  traces  d'alca- 
loïdes, puis,  plus  tard,  des  quantités  de  plus  en  plus  ap- 
préciables. 

Pour  les  mettre  en  évidence,  on  épuise,  dans  un  appa- 
reil à  déplacement,  les  farines  non  desséchées  par  l'éther 
à  62**.  Le  produit  éthéré,  évaporé  à  siccité  au  bain-marie, 
est  constitué  par  la  matière  grasse  :  il  est  acide  et  répand, 
surtout  avec  les  farines  très  anciennes,  une  odeur  péné- 
trante et  désagréable;  il  laisse  à  la  bouche  une  grande 
âcreté.  On  traite  ce  produit  par  une  faible  quantité  d'eau 
chaude,  on  laisse  pendant  quelques  minutes  au  bain-marie 
et,  dans  l'eau  refroidie  et  décantée,  on  peut  caractériser 
nettement,  sur  des  lames  de  verre,  la  présence  des  alca- 
loïdes par  les  réactifs  appropriés  (iodure  double  de  mer- 
cure et  de  potassium,  ferricyanure  de  potassium  et  per- 
chlorure  de  fer). 

Les  réactions  sont  déjà  sensibles  avec  des  farines  ayant 
un  an  à  dix -huit  mois  de  mouture  ;  avec  des  farines  de  deux 
à  trois  ans,  elles  sont  très  accusées.  Les  extraits  que  l'on 
obtient  dans  ce  cas,  mélangés  avec  de  la  farine  et  de  l'eau, 
de  manière  à  former  de  petits  pâtons  pouvant  être  donnés 
facilement  à  des  moineaux,  les  font  périr  en  quelques 
heures  avec  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement. 

Les  mêmes  essais  répétés  comparativement  avec  des 

extraits  de  farines  récentes  ne  produisent  rien  de  semblable. 

Toutes  incomplètes  que  sont  ces  recherches  que  j'ai  dû 
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interrompre  depuis  peu,  elles  me  semblent  expliquer  oer- 
t»in&  accidents  rapportés  dans  les  histoires  médicales  de 
nos  anciennes  guerres  et  attribués  en  partie  à  Tusage  de 
pains  défectueux.  Elles  justifient  les  paroles  suiTantesde 
Parmentier  :  «  On  ne  saurait  calculer  les  effets  dangereni 
qui  peuvent  résulter  de  la  détérioration  lenl^  des  fa- 
rines (1).  » 

Quant  à  la  production  des  alcaloïdes,  je  la  rattache, 
comme  autrefois  la  présence  de  Tacidité  dans  les  vieilles 
farines,  à  la  transformation  du  gluten  sous  l'influence  du 
ferment  natm*el  du  blé. 


Sur  un  moyen  de  reconnaître  F  introduction  de  cartes  marquées 
dans  les  paquets  de  la  régie  ;]^sx  M.  Y  von. 

Il  y  a  quelque  temps,  à  la  suite  d'un  événement  scanda- 
leux qui  a  eu  pour  théâtre  un  de  nos  grands  cercles  pari- 
siens, j'ai  été  chargé,  avec  M.  Bardy,  d'examiner  les  cartes 
saisies  et  les  bandes  servant  à  les  envelopper.  Les  expo 
tises  de  ce  genre  ne  sont  pas  fréquentes,  et  j'ai  cru  utile  de 
consigner  ici  les  points  les  plus  saillants  de  nos  recher- 
ches. Je  ne  dirai  rien  des  cartes  marquées  par  un  procédé 
très  simple  et  peu  susceptible  d'embarrasser  l'expert ,  je 
m'occuperai  seulement  des  enveloppes  des  jeux,  saisies 
dans  les  conditions  suivantes. 

Au  commencement  de  la  partie  suspecte,  les  jcin 
avaient  été  déposés  intacts  sur  la  table,  les  enveloppes  fu- 
rent déchirées  par  les  joueurs,  qui,  après  les  avoir  frois- 
sées, les  avaient  jetées  sous  le  tapis.  Ce  sont  ces  enveloppes 
qui  nous  ont  été  remises  avec  mission  de  rechercher  si 
elles  avaient  été  décachetées  et  recachetées  ensuite;  par  que 
procédé  et  de  quelle  colle  on  avait  fait  usage  pour  celte  opê- 
ration. 

Cette  demande  était  motivée  par  ce  fait,  que  Ton  araii 
saisi  plusieurs  flacons  de  colle  dans  la  chambre  oii  étaient 


(1)  Rapport  sur  le  pain  das  troupes,  lu  à  Tlnstitat  Ja  91  bmmaire,  «■  V. 
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conservés  les  jeux.  Cette  colle  nous  fut  remise  en  même 
temps. 

Or,  après  avoir  pris  des  renseignements  auprès  du  fabri- 
cant, et,  d'après  Fexamen  de  jeux  de  cartes  sortant  direc- 
tement de  chez  lui,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  ce 
fabricant  faisait  exclusivement  usage  de  colle  de  pâte  pour 
sceller  les  enveloppes  et  coller  les  bandes  de  la  régie. 

D'autre  part,  la  colle  saisie  était  de  la  colle  liquide,  à  base 
de  gomme. 

Le  plan  de  nos  recherches  était  dès  lors  tout  tracé  :  nous 
avons  mis  à  profit,  d'un  côté,  l'action  si  connue  de  l'iode 
sur  les  matières  amylacées  et,  de  l'autre,  cette  particula-- 
rite  que  présente  la  colle  de  pâte,  de  ne  pas  laisser,  après 
dessiccation,  de  traces  brillantes  sur  le  papier,  tandis  que 
la  colle  de  gomme  produit  des  taches  luisantes  et  d'un  as» 
pect  caractéristique. 

Nos  premiers  essais  ont  été  faits  sur  des  enveloppes 
n'ayant  pas  encore  servi  et  sur  des  jeux  de  cartes  sortant 
directement  de  chez  le  fabricant. 

Le  papier  qui  constitue  ces  enveloppes  est  d'un  blanc 
mat,  non  glacé,  se  colorant  en  bleu  léger,  et  uniformé- 
ment, lorsqu'on  le  passe  à  la  surface  d'un  bain  iodé,  placé 
dans  une  cuvette  à  photographie.  Sur  un  des  côtés  de  ce 
papier,  nous  avons  tracé  un  certain  nombre  de  traits  avec 
un  pinceau  imprégné  de  colle  de  pâte;  et  sur  l'autre  côté 
nous  avons  répété  la  même  opération,  mais  avec  de  la 
rolle  de  gomme.  Après  dessiccation,  l'aspect  du  côté  impré* 
g^né  de  colle  de  pâte  ne  présentait  aucun  changement;. sur 
l'autre  côté,  au  contraire,  se  détachaient  très  nettement  les 
traces  luisantes  dues  à  la  colle  de  gomme.  Ce  papier  ainsi 
préparé  a  été  passé  au  bain  d'iode.  Le  fond  s'est  teinté  uni- 
formément en  bleu  pâle,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  les 
bandes  produites  par  la  dessiccation  de  la  colle  de  pâte  se 
sont  colorées  en  bleu  violacé,  très  foncé  »  par  suite  de  Tac^ 
c^mulation  plus  grande  de  la  matière  amylacée.  Au  co^ 
traire,  le  fond  du  papier  ne  s'est  pas  coloré  partout^  où 
avait  été  appliquée  la  colle  de  gomme.  La^gomm^,  ep  efflèt, 
ne  se  colore  -pas  par  l'iode  et  de  plus  jouait  le  rôle  d'un 
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Ternis  protecteur  qui,  préservant  le  papier  de  Taclion  de 
Tiode,  lui  permettait  de  rester  incolore. 

Ce  qui  précède  étant  acquis,  il  nous  restait  à  répon- 
dre à  la  question  qui  nous  avait  été  posée,  c'est-à-dire 
à  rechercher  si  les  bandes  primitivement  collées  à  la  pâte 
avaient  été  décollées  puis  recollées  à  la  gomme.  Nous  avons 
pris  une  nouvelle  enveloppe  et  avons  enduit  un  des  côtés 
avec  de  la  colle  de  pâte.  Après  dessiccation,  nous  avons 
tracé  sur  le  même  côté  quelques  traits  avec  de  la  colle  de 
gomme  de  manière  à  superposer  les  deux  colles  en  quelques 
points .  Après  dessiccation ,  nous  avons  observé  tout 
d'abord  les  traces  brillantes  dues  à  la  colle  de  gomme; 
nous  avons  ensuite  passé  au  bain  d'iode  et  constaté  : 
1^  Que  le  fond  du  papier  se  colorait  en  bleu  pâle  ; 
2*  Qu'il  se  produisait  une  coloration  bleue  intense  par- 
tout où  la  colle  de  pâte  avait  été  appliquée  ; 

3*  Que  sur  cette  coloration  bleue  foncée  se  trouvait  des 
réserves  d'une  teinte  légèrement  bleuâtre  partout  où  la 
colle  de  gomme  avait  été  appliquée. 

Ces   recherches  préliminaires   étant  terminées,  nous 
avons  opéré  sur  des  jeux  de  cartes  provenant  de  chez  le 
fabricant.  Par  un  examen  attentif,  nous  avons  constaté 
que  le  seul  moyen  d'ouvrir  le  paquet  et  de  pouvoir  le  refer- 
mer ensuite,  sans  détruire  la  coïncidence  des  deux  parties  du 
timbre  humide  de  la  régie,  était  de  ne  décoller  que  d'un  $eul 
eôté.  Par  un  procédé  bien  simple  et  qui  consiste  tout  sim- 
plement à  exposer  le  paquet  à  la  vapeur  d'eau  bouillante, 
en  ramollit  la  colle.  Il  devient  alors  facile  de  détacher 
d'abord  une  des  extrémités  de  la  bande  de  la  régie ,  puis 
de  soulever  les  plis  de  l'enveloppe,  de  louvrir  et  de  sortir 
ensuite  toutes  les  cartes.  On  peut  alors  les  disposer  dans 
un  ordre  déterminé;  les  marquer,  puis  les  réintroduire 
dans  l'enveloppe  ;  fermer  celle-ci  dans  les  plis  primitifs  et 
la  coller  avec  un  peu  de  colle  de  gomme ,  puis  finalement 
replacer  la  bande  de  la  régie,  et  tout  cela  sans  altérer  la 
coïncidence  des  deux  parties  du  timbre  humide.  Nous 
avons  préparé  ainsi  un  certain  nombre  de  jeux  que  nous 
nous  sonmies  donné  mutuellement  à  examiner. 
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Poui*  toutes  ces  opérations,  nous  avons  fait  usage  de 
colle  de  pâte  provenant  de  chez  le  fabricant,  et  de  colle  de 
gomme  saisie. 

Il  était  impossible  de  distinguer  extérieurement  les  pa- 
quets préparés  par  nous  de  ceux  gui  ne  Tétaient  pas.  Nous 
avons  alors,  chacun  de  notre  côté,  procédé  à  leur  ouver- 
ture en  les  exposant  à  la  vapeur  d'eau.  La  bande  de  la 
régie  a  été  décollée  avec  soin,  puis  étalée  sur  une  feuille 
de  verre;  même  opération  pour  l'enveloppe.  Nous  avons 
laissé  sécher  à  air  libre  et,  après  dessiccation ,  les  parties 
de  la  bande  et  de  l'enveloppe  que  nous  avions  recollées 
avec  de  la  gonrnie  présentaient  des  traces  luisantes  tout  à 
fait  caractéristiques  et  entièrement  comparables  à  celles 
que  laisse  une  limace  sur  son  passage. 

Une  autre  enveloppe,  préparée  de  la  même  manière,  a 
été  passée  au  bain  d'iode  ;  sur  le  fond  devenu  bleu  pâle, 
nous  avons  obtenu  la  coloration  bleue  foncée  due  à  la  colle 
de  pâte  et  les  réserves  produites  par  la  colle  de  gomme. 

Avec  les  bandes  de  la  régie,  le  phénomène  est  encore 
plus  net  : 

Le  papier  qui  les  constitue  est  translucide  et  ne  se  colore 
pas  par  l'iode. 

11  ne  devient  bleu  que  s  il  a  été  imprégné  de  colle  de 
pâte,  et  les  réserves  dues  à  la  gomme  sont  très  visibles. 

Nous  avions  dès  lors  entre  les  mains  tous  les  éléments 
pour  résoudre  le  problème  qui  nous  avait  été  posé. 

Sur  une  des  enveloppes  saisies  et  à  laquelle  la  bande  de 
la  régie  était  encore  adhérente ,  nous  avons  d'abord  con- 
staté la  coïncidence  des  deux  parties  du  timbre  humide. 
Cette  enveloppe  a  été  déplissée  avec  soin,  puis  exposée  à 
la  vapeur  d'eau,  de  manière  à  ce  qu'il  devint  possible  de 
l'ouvrir  entièrement  et  de  l'étaler  sur  une  feuille  de  verre. 

Après  dessiccation  à  air  libre,  nous  avons  placé  cette 
enveloppe  ainsi  que  la  bande  de  la  régie  entre  deux  feuilles 
de  papier,  et  nous  avons  fait  disparaître  tous  les  plis  en 
promenant  dessus  un  fer  à  repasser  suffisamment  chaud. 

Un  premier  examen  nous  a  permis  de  constater  ce  qui 
suit  :  un  seul  côté  de  l'enveloppe  présentait  des  traces  lui- 
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santés  que  nous  avons  considérées  comme  caractéristiques 
de  la  gomme  arabique  ;  ces  traces  luisantes  étaient  égale- 
ment visibles  sur  une  seule  des  extrémités  de  la  bande  de 
la  régie,  et  la  direction  des  caractères  du  timbre  humide 
nous  a  permis  de  constater  que  cette  extrémité  était  préci- 
sément celle  qui  se  trouvait  en  rapport  avec  le  côté  de 
l'enveloppe  présentant  également  des  traces  de  gomme. 

Cette  enveloppe  a  été  ensuite  passée  au  bain  d'iode.  Le 
fond  s'est  uniformément  teinté  en  bleu  pâle  :  les  deux  côtés 
qui  avaient  été  primitivement  imprégnés  de  coUe  de  pâtt 
par  le  fabricant  se  sont  colorés  en  bleu  foncé  et,  sur  un  côté 
seulement,  il  s'est  produit  des  réserves  correspondant  aux 
traces  brillantes  laissées  par  la  dessiccation  de  la  coUe  ara- 
bique appliquée  en  second  lieu. 

Les  mêmes  réserves  ont  été  constatées  sur  la  bande  de  la 
régie. 

Nous  avons  immédiatement  pris  une  épreuve  photogra- 
phique de  l'enveloppe  et  de  la  bande  soumise  à  Taction  de 
riode,  et  pu  conserver  ainsi  trace  durable  des  colorations 
produites. 

Il  nous  parut  légitime  de  conclure  que  les  enveloppes 
des  jeux  soumises  à  notre  examen,  après  avoir  été  primi- 
tivement collées  par  le  fabricant  avec  de  la  colk  de  pâte, 
avaient  été  ouvertes,  d'un  seul  côté,  puis  recollées  avec  de 
la  colle  de  gomme. 


Sur   les  dérivés  alcooliques  de  la  pilocarpine  ; 

par  M.  Chastaing. 

Les  dérivés  méthylés  de  la  pilocarpine  oat  été  déjà  pré- 
parés. Les  recherches  présentes,  portant  sur  les  dérivés 
éthylés,  avaient  surtout  pour  but  d'obteoir  les  dérivés  dial- 
cooliques.  On  a  cherché  à  les  obtenir,  tantôt  en  faisaot 
agir  sur  la  pilocarpine  .un  excès :d!éther  x^hlorhydrique, 
bromhydrique  ou  iodhydrigue,  tantôt  >en  iaisaiit .bouillir 
k  dérivé  monoalcoolique  j>rimitivement*  .obtenu  avec  un 
de  ees  éthers.  DaBS  deiteUeB  XKNxditioQSr  il'4ie.seioniie 
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poiot  de  dérivés  dialcooliqtises.  Ea  tube  scellé,  et  par  une 
élévation  notable  de  température,  on  altère  les  produits 
sans  obtenir  davantage  de  dérivés  dialcooliques. 

Si  ]'on  opère  avec  des  corps  incomplètement  secs^  il  se 
forme  une  petite  quantité  de  chlorhydrate,  de  bromhydi'ate 
eu  d'iodhydrate  de  pilocarpine. 

Action  de  Viodure  (Tétkyle.  —  L'iodnre  d'éthylpilocarpine 
se  forme  quand  on  fait  bouillir  dans  un  appareil  à  reflux 
un  mélange  de  pilocarpine  et  dlodure  d'éthyle.  On  distille 
ensuite  Téther  et  Ton  reprend  le  résidu  par  Talcool  absolu. 

L'iodure  ainsi  préparé  contient  un  excès  diode.  Par 
évaporation  de  Talcool,  il  se  prend  en  une  masse  jaune 
rougeàtre  dans  laquelle  se  forment  de  longs  cristaux 
aiguillés.  Ce  corps  impur  se  ramollit  vers  35**-40<»  et  n*est 
tout  à  fait  liquide  que  vers  80*». 

On  le  purifie  par  dissolution  dans  l'eau  et  âltration  ;  il 
reste  de  l'iode  sur  le  filtre.  Par  agitation  avec  du  chloro- 
forme, on  sépare  une  petite  quantité  d'un  produit  qui 
colore  le  chloroforme  en  jaune,  tandis  que  Fiodure  qua« 
ternaire  reste  en  dissolution  dans  l'eau.  Par  évaporation 
de  la  solution  aqueuse  (en  évitant  autant  que  possible 
l'action  de  la  chaleur,  de  l'air  et  de  la  lumière],  par 
reprise  avec  de  l'alcool  absolu  et  évaporation,  on  ob- 
tient une  masse  de  petits  cristaux  incolores  dont  la  for- 
mule est  :  C"H'«Az'0*,C*H»I.  Ils  attirent  Thumidité. 

L'iodnre  d'éthylpilocarpine  est  en  cristaux  fusibles  vers 
30^  ;  il  est  insoluble  dans  le  chloroforme,  facilement  solu- 
ble  dans  Teau  et  dans  l'alcool. 

Dans  une  solution  aqueuse  de  ce  sel,  l'iode  n'est  pas  mis 
en  liberté  par  Tacide  chlorhydrique,  ni  par  addition  de 
quelques  gouttes  d'acide  azotique  ordinaire.  Une  goutte 
d'acide  azotique  fumant  sépare  immédiatement  de  l'iode. 

Action  du  bromure  déthyle.  —  On  prépare  le  bromure 
d'éthylpilocarpine  comme  on  prépare  l'iodure.  Le  bromure 
quaternaire  obtenu  est  coloré  par  une  impureté  qui  ne  se 
sépare  pas  par  agitation  avec  le  chloroforme,  mais  qui  est 
CacilemeQi  >e&levée  par  le  noir  animal. 

Ce  sel  cristallise  bien  plus  di£ELcilement  que. l'iodure  et 
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est  très  hygrométrique  ;  bien  sec,  vers  20*  il  cristallise  ; 
vers  30*,  c'est  une  masse  épaisse  dans  laquelle  quelques 
cristaux  réussissent  à  peine  à  se  former  ;  chaufië,  il  de- 
vient liquide  vers  60*,  et,  s'il  contient  un  peu  d'humidité, 
à  45*-50*. 

La  théorie  indiquant  25,23  p.  100  de  brome  dans  le  bro- 
mure d'éthylpilocarpine,  l'analyse  a  donné  25,50  p.  100 
comme  moyenne  de  deux  analyses. 

Dérivés  tsoamylés.  —  Les  dérivés  isoamylés  se  forment 
moins  bien  que  les  dérivés  éthylés. 

Action  de  tiodure  déthyle  sur  la  pilocarpine  monoiodée.  — 
Par  action  de  Tiodure  d'éthyle  sur  la  pilocarpine  monoio- 
dée, on  obtient  de  lïodure  d'éthylpilocarpine  monoiodée. 
Ce  composé  se  forme  encore  quand,  à  de  l'iodure  d'éthyl- 
pilocarpine impur  (c'est-à-dire  au  produit  qui  résulte  de 
l'action  de  l'iodure  d'éthyle  sur  la  pilocarpine),  on  ajoute 
de  l'iode  en  solution  alcoolique  et  qu'on  laisse  en  contact 
plusieurs  jours.  On  sépare  l'excès  d'iode  en  évaporant  Tal- 
cool  et  en  reprenant  par  l'éther  ou  le  chloroforme  en  pré- 
sence d'eau.  Ce  dernier  liquide  sépare  l'iodure  alcoolique, 
tandis  que  l'excès  d'iode  reste  dans  le  dissolvant  non  mis- 
cible à  l'eau.  On  évapore  l'eau  dans  le  vide,  à  l'abri  de  la 
lumière  ;  on  reprend  par  l'alcool  absolu  et,  par  une  nou- 
velle évaporation  dans  les  mêmes  conditions,  il  se  forme 
de  très  beaux  cristaux. 

L'iodure  d'éthylpilocarpine  monoiodée  est  en  cristaux 
blancs,  inodores,  qui  jaunissent  sous  l'influence  de  la 
radiation  solaire  et  de  l'air  ;  ils  développent  alors  une  i 

odeur  d'iode  très  marquée. 


Note  sur  la  composition  chimique  du  lait; 
par  M.  Léon  Chichkoff. 

Dans  le  but  de  définir  la  véritable  nature  du  lait,  j'ai 
entrepris  une  série  de  recherches,  ayant  un  caractère  syn- 
thétique et  pouvant,  par  là,  servir  de  contrôle  aux  résultats 
dje  l'analyse  immédiate  du  lait. 
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Loin  d'avoir  résolu  cette  question  dans  toute  sa  géné- 
ralité, je  me  suis  décidé  néanmoins  à  faire  connaître  quel^ 
ques-tinsdes  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  cette  direction. 

L'état,  dans  lequel  entre  la  graisse  dans  la  composition 
du  lait,  peut  être  reproduit  par  un  traitement  d'une  graisse 
quelconque  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique,  d'une 
concentration  moyenne,  en  proportion  de  50  parties  de  po- 
tasse pour  100  parties  de  graisse. 

Après  un  certain  temps  d'action,  à  la  température  d'ébul- 
lition,  on  voit  la  graisse  se  dissoudre  complètement  dans 
la  liqueiu*  alcaline,  sans  qu'il  se  soit  formé  trace  de  glycé- 
rine à  l'état  libre.  En  décomposant  cette  liqueur  par  un 
excès  d'acide,  l'on  obtient  de  nouveau  la  graisse  employée, 
mais  elle  présente  alors  de  nouvelles  propriétés.  Or,  cette 
graisse  est  devenue  soluble  dans  l'alcool,  elle  se  combine 
avec  les  alcalis  intégralement,  et  si  on  l'ajoute  à  une  graisse 
ordinaire,  même  en  très  petite  quantité,  cette  dernière  ob- 
tient la  propriété  de  donner  une  émulsion  parfaite,  avec 
des  dissolutions  extrêmement  diluées  de  carbonates  alca- 
lins. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  sur  ce  sujet,  voici  en 
quelques  mots  la  marche  à  suivre,  pour  préparer  une  li- 
queur, présentant  beaucoup  d'analogie  avec  le  lait  ordi- 
naire par  son  aspect  extérieur  et  ses  principales  propriétés 
chimiques.  On  ajoute  une  certaine  quantité  de  graisse 
modifiée  à  de  la  graisse  ordinaire,  puis  on  Témulsionne 
avec  une  dissolution  étendue  de  carbonate  de  potasse  et 
de  soude;  on  ajoute  à  cette  émulsion  du  phosphate  de 
chaux,  et  du  phosphate  de  magnésie  en  poudre,  et  une  cer- 
taine quantité  de  caséine,  qu'on  a  triturée  préalablement 
avec  très  peu  d'ammoniaque.  D'autre  part  on  combine  du 
sucre  de  lait  ou  de  raisin  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
dilué,  et  on  y  ajoute  une  dissolution  d'albumine.  Ces  deux 
liquides,  ainsi  préparés,  doivent  être  mélangés,  mais  avec 
la  précaution  de  verser  la  liqueur  acide  par  petites  portions 
dans  la  liqueur  alcaline,  et  de  remuer  soigneusement  le 
tout,  après  chaque  addition.  Les  proportions  des  corps  à 
employer  doivent  être  réglées  d'après  la  composition  connue 
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du  lait.  Poijir  que  le  liquide  ainsi  préparé  subisse  les  méta- 
luorphoses  du  lait,  il  doit  contenir  mi  fennent  d  une  nature 
spéciale,  saais  quoi  il  n'y  a  ni  formation  de  crème,  ni  soli- 
di&cation  de  lait  aigri.  Au  lieu  du  véritable  ferment»  con- 
tenu d^msle  lait^  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  éli- 
miner à  L'état  libre,  je  me  suis  servi,  provisoirement,  d'une 
petite  quantité  de  la  partie  solide  du  lait  aigri.  Â  la  suite 
de  cette  addition,  il  se  forme  bientôt  une  couche  épaisse  de 
crème,  ayant  toutes  les  propriétés  de  la  crème  ordinaire  et 
donnant  un  bon  beurre,  par  le  procédé  du  battage.  Quant 
au  lait,  il  se  prend  avec  le  temps  en  masse^  tout  à  fait  comme 
le  lait  normal,  et  donne  plus  tard  naissance  au  petit-lait. 

Le  goût  de  ce  lait  artiflciel  laisse  encore  bien  à  désirer  à 
cause  de  la  rancissure  que  subit  la  graisse  dans  ces  suites 
de  traitement. 

Le  véritable  lait,  outre  Tammoniaque,  contient  encore 
un  alcali  organique,  la  neurine,  servant  de  base  à  la  léci- 
thine,  qui,  coimne  on  le  sait,  est  une  des  parties  consti- 
tuantes du  lait. 

Sans  1  addition  d'ammoniaque,  on  ne  réussit  pas  à  obte- 
nir un  liquide  ressemblant  au  lait.  La  couleur  bleuâtre  du 
lait  tien  ta  une  oxydation  de  Toléine  modifiée  et  à  la  forma- 
tion d'une  combinaison  de  ce  corps  avec  l'anmioniaque  et 
le  phosphate  de  chaux.  Cette  même  couleur  dans  le  lait  ar- 
tificiel est  loin  d'être  aussi  stable,  ce  qui  tient  probable- 
ment à  l'absence  de  la  neurine. 

D'après  ce  qui  a  été  dit,  on  voit  que  le  lait  se  forme  par 
une.  division  de  la  graisse  en  une  multitude  de  très  petites 
gouttelettes,  envebppées  de  la  liqueur  alcaline  du  lait. 
Cette  enveloppe  liquide  adhère  fortement  à  la  surface  des 
gouttes  à.  cause  de  l'attraction  qu'exerce  sur  elle  la  graisse 
modifiée. 

La  liqueur  acide,  mentionnée  plus  haut,  neutralise,  eu 
pairtie,  la  liqueur  alcaline  ;  outre  cela,  l'acide  chlorhydri- 
que  joue  le.  rôle  d'intermédiaire,  à  l'aide  duquel  le  sucre  et 
L'albumine  forment  une  combinaison  avec  les  corps  conte- 
nus dans  te  liquide  alcalin.  Il  se  forme  donc  une  série  d'eu- 
chaînement  de  corps  Uun  avec  l'autre. 
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La  graisse  modifiée,  traitée  par  rammoniaque,  forme 
une  combinaison,  qui,  par  Faction  d'un  acide  faible,  donne 
naissance  à  un  corps  blanc  caillebotté  et  ayant  tout  à  fait 
rapparence  du  beurre  au  moment  où  il  se  forme  par  Tac- 
tion  du  battage.  Dans  cet  état  la  graisse  retient  en  combi- 
naison ime  grande  quantité  d'eau,  qui.  peut  en  être  sépiarée 
par  fusion  ou  par*  l'action  d'un  acide  concentré.  Quand  ou 
soumet  le  lait  ou  la  crème  à  l'action^  du  battage,  il  ai*riye 
un  moment  où  il  y  a  formation  de  deux  parties  distinctes, 
—  le  beurre  et  le  babeurre.  La  différence  de  ces  produits 
est  due  à  une  nouvelle  distribution  des  corps  entrant  dans 
la  composition  du  lait.  La  plus  grande  partie  des  alcalis  et 
de  la  graisse  modifiée  passe  dans  le  Liquide,  tandis  que  la 
graisse,  ayant  perdu  en  pai'tie  sa  force  attractive,  retient 
comparativement  moins  d'eau,  de  caséine  et  d'autres  corps, 
En  soumettant  le  bemTC  à  la  fusion,  on  sépare  ime  nou-^ 
velle  quantité  de  ces  produits,  mais  il  en  reste  toujours 
plus  ou  moins  dans  le  bem-re.  La  crème  doit  être  envisagée 
conuue  un  état  transitoire  entre  le  bem*reet  le  Lait  écrémé. 
Sa  formation  dépend  de  l'action  du  ferment. 

La  coagulation  du  lait  consiste  aussi  en  une  véritable 
fermentation  du  lait,  à  la  suite  de  laquelle  il  y  a  eu  disso- 
ciation de  la  combinaison,  que  forme  le  sucre  avec  l'acide 
chlorhydrique.  Cet  acide,  une  fois  mis  en  liberté,  décom- 
pose la  combinaison  que  forme  la  graisse  modifiée  avec 
l'anamouiaque  etlaneurine;  après  quoi  l'acide  s'empare  de 
la  glycérine  amidée  et  met  à  l'état  de  liberté  les  acides 
gras,  qu'on  retrouve  facilement  dans  le  caiUot  du  lait, 
mêles  de  graisi^  ordinaire. 

Peu  à  peu,  le  sucre,  devenu  libre,  se  transforme  sous  l'ac- 
tion du  ferment  eu  acide  lactique,  qui  dissout  les  alcabs, 
Idd  sels  et  forme  ce  ((u'ou  nomme  le  petit-lait. 
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du  lait.  Pour  que  le  liquide  aiiwr     j^ 

mjocphofies  du  lait,  il  doit  coat^  " 

spéciale,  saai»  quoi  il  a'y  a     ^^^,  ^^  we/vure  ; 
diflcatioa  de  lait  aigri.  A-    ^asthelaz,  pharmacien, 
tenu  d£ma  le^  lait,  que  ' 

miner  à  L'état  libre  ./ture  employé  depuis  quelques  années 
petite  quantité  d^  ,;/?' Oasanow,  expérimenté  avec  succès  en 
de  cette  additi^;,/^ /titre  recommandé  à  Paris  par  le  D' Ernest 
crème,  aya',/=  !^^  a  constaté  les  heureux  effets  dans  le  traite- 


donnant  •^;;*?y*^,.|;/iiJis. 

au  lait    ^s^  si  différente,  des  sels  de   protoxyde    et  de 

le  1(>'      /^^^^^  mercure  sur  l'économie  a  fait  donner  la  préfé- 

/^^^'^u  fannate  mercureux,  aussi  faut-il  prendre  toutes 

^f^^tions  pour  Tobtenir  exempt  de  tannate  mercurîque. 

^5  procédés  reconunandés  pour  obtenir  le  tannate  mer- 

^aitiii  sont  : 
/•  La  précipitation  du  protonitrate    de   mercui'c  par 

y^cide  tannique. 

2»  La  précipitation  du  protonitrate  de  merciu'e  par  le 
tannate  de  soude. 

Ils  présentent  Tincouvénient  d'opérer  sur  une  solution 
gui  contient  plus  ou  moins  de  tannate  mercurique,  quel- 
que soin  que  Ton  prenne  pour  obtenir  la  dissolution  nitri- 
que du  protonitrate  de  mercure. 

Le  second  procédé  présente  en  plus  la  difiBculté  d'obtenir 
un  tannate  alcalin  neutre  et  la  probabilité  d'oxyde  libre  se 
précipitant  en  même  temps  que  le  tannate  de  mercure. 

Une  bonne  précaution  consiste  à  dissoudre  le  protoni- 
trate  de  mercure,  comme  l'indique  le  Codex  pour  le  préci- 
pité blanc,  en  broyant  dans  un  mortier  de  porcelaine  les 
cristaux  d'azotate  mercureux  sur  lesquels  on  verse  peu  à 
peu  de  l'acide  azotique  étendu  de  10  fois  son  poids  d'eau, 
à  chauffer  légèrement  cette  solution  avec  du  glucose  en 
quantité  suffisante  pour  réduire  le  bioxyde  en  protoiyde  \ 

de  mercure  et  transformer  ainsi  le  sel  mercurique  en  sel 
mercureux,  enfin  à  précipiter   cette  solution  par  l'acide  [ 

tannique  ;   néanmoins  la  préférence  doit  être  donnée  au  j 

procédé  suivant  : 


/ 
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tn  du  protoacétate  de  mercure  par  l'acide 


du  tannate  mercureux  d'une  pureté 


V 

^-^ grande  différence  de  solubilité  des  deux 
^lercure,  Facétate  de  bioxyde  étant  plus  solu- 
.  1  acétate  mercureux,  la  séparation  est  facile  et  ce 
.illier  sel  peut  être  obtenu  dans  un  état  de  pureté  satis- 
faisant. 

L'acétate  mercureux  est  dissout  à  l'eau  chaude,  soit 
seul,  soit  en  présence  de  glucose  ;  la  solution  est  filtrée  ou 
déposée,  et,  lorsque  la  température  est  descendue  à  50°,  ver- 
sée dans  une  dissolution  froide  et  filtrée  d'acide  tannique 
en  excès  ;  le  tannate  mercureux  se  sépare  sous  forme  de 
précipité  gélatineux  de  couleur  grisâtre,  qu'il  suffit  alors  de 
laver,  égoutter,  presser,  et  sécher  à  basse  température. 

Le  tannate  mercureux  peut  varier  d'aspect,  lors  de  la 
précipitation  suivant  les  matières  colorantes  du  tannin 
qui  forment  laque,  se  précipitent  en  même  temps  que  le 
tannate  et  le  colorent.  Après  dessiccation,  la  couleur  en  est 
plus  ou  moins  foncée  suivant  la  température  à  laquelle  il 
a  été  séché. 

Le  tannate  mercureux  se  présente  sous  la  forme  de  pla* 
guettes  d'aspect  résineux,  d'un  gris  noirâtre,  d'une  pulvé- 
risation difiicile.  Traité  par  l'eau  il  abandonne  une  partie 
de  son  tannin. 

L'acide  nitrique  le  dissout  en  partie  avec  dégagement 
de  vapeurs  nitreuses  et  coloration  jaune  de  la  liqueur. 

L'acide  chlorhydrique  met  en  liberté  une  partie  du  tan- 
nin, il  se  sépare  en  une  masse  insoluble  d'un  gris  noirâtre 
contenant  du  protochlorure  de  mercure;  l'eau  régale  en 
excès  le  dissout  en  grande  partie. 

Le  tannate  de  mercure  s'administre  sous  forme  de 
pilules  contenant  généralement  5  à  10  centigrammes  de 
matière  active. 

Le  D' Casanow,  de  Moscou,  formule  ainsi  :  • 

Tuioata  de  mercare •  •      3  gr. 

Extrait  de  poudre  de  réglisse Q.  S. 

/MTJi.  ât  Pkarm,  et  de  Ckim^t  5*  série,  t.  XII.  (15  Oct.  1885.)        ^^3 
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paur  60  pilules  ;  prendre  deux  pilules,  deux  fois  par  jour 
après  les  repas. 

Le  D'  Eraest  Lebload  a  modifié  cette  formule  comme 
suit  : 

Tanntte  de  mercure 6  gr. 

Acide  tannique. 3   • 

Poudre  d*opium 0,  60 

pour  60  pilules,  à  prendre  deux  par  jour  après  les  repas. 

Les  divers  renseignements  médicaux  donnés  par  le 
D'  E.  Leblond  sur  l'emploi  du  tannate  mercureux  se  trou- 
vent dans  le  n*  24  du  12  juin  1885  de  la  Gazette  keMoma- 
daire  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Tannate  mercurique.  —  Le  tannin  ne  précipite  pas 
les  solutions  de  cyanure,  de  bibrom\ire  et  de  bichlorure  de 
mercure. 

On  peut  obtenir  le  tannate  mercurique  en  précipitant 
par  le  tannin  : 

Le  nitrate  acide  de  mercure,  étendu  de  30  fois  euviron 
son  poids  d'eau  ; 

Le  nitrate  acide  de  mercure  additionné  d'acétate  de 
soude  en  excès,  porté  à  rébuUition  et  transformé  ainsi  eo 
nitrate  de  soude  et  acétate  mercurique  ; 

L'acétate  mercurique. 

Le  tannate  mercurique  est  un  précipité  rouge  brique, 
changeant  promptement  de  couleur  à  l'état  hxmiide  ;  lavé, 
égoutté  et  séché,  il  donne  une  poudre  d'un  jaune  rougeâlre 
clair. 

Le  meilleur  procédé  pour  préparer  le  tannate  mercuri- 
que consiste  à  précipiter  l'acétate  mercurique  par  le  tan- 
nin, l'un  et  l'autre  en  solution  alcoolique. 

Le  tannate  mercurique  à  l'alcool  est  un  précipité  rouge 
brique,  plus  stable,  d'une  dessiccation  plus  prompte  et  qui 
donne  une  poudre  rougeâtre  plus  foncée  que  celle  du  tan- 
nate mercurique  à  l'eau. 
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ablications  snr  le  traitement  de  l'obésité . 
ièrcs  années,  à  la  suite  surtout  d'un  tra- 
Ibstein  (11.  qui  eut  un  certain  retentisse- 
ade  médical,  le  traitement  de  l'obésité  est 
en  Allemagne  et  a  donné  lieu  à  diverses 
des  polémiques  assez  vives.  Vu  l'intérêt 
que  théorique  de  cette  question,  nous 
•e  en  la  résumant  ici, 

iste  essentiellement  dans  une  accumula- 
graisse  dans  le  tissu  cellulaire,  en  parti- 
ssu  cellulaire  sous-cutané  et  dans  celui 

principau.t  viscères.  Les  limites  physio- 
îquelles  peut  osciller  ce  dépôt  de  graisse 
les  et  ce  fait  se  traduit  dans  le  langage- 
distinction,  somme  toute  assez  arbitraire, 

individus  gras  et  maigris.  Chez  le  nou- 
physiologique,  le  pannicule  sous-cutané 
!n  graisse  que  chez  l'adulte  et  le  tissu 
ite  9  à  18  p.  100  du  poids  total  du  corps, 
après  Béclard  et  Quesnay,  la  proportion 
5  à  6  p.  100  du  poids  total  (5  p.  100  chez 
0  chez  la  femme)  ;  la  proportion  indiquée 
:,5  p.  100  du  poids  total)  est  manifestement 
ibe  estime  que,  passé  50  ans,  un  embon- 
un  fait  physiologique, 
lépose  aussi,  à  l'état  physiologique,  dans 
ire  de  parenchymes,  dans  le  foie  notam- 
;  que  la  digestion  s'accompagne  normale- 
in  degré  de  stéatose  passagère  du  foie, 
iion,  l'épithélium  des  glandes  mammaires 
lie  fonte  graisseuse  ;  le  même  phénomène 

\nt  {Cerfmltni)  und  ihrt  Behandlang,  6*,  «d.  18M. 
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s'observe  physiologiquement   pendant  la  régression  de 
Tutérus  après  l'accouchement,  etc.,  etc. 

Les  premiers  degrés  de  Tobésité  sont  généralement  bien 
supportés  et  constituent  même  un  état  en  apparence  pros- 
père que  le  vulgaire  est  enclin  à  envier  et  qu'il  dénomme 
du  nom  d'embonpoint.  Mais  il  arrive  un  moment  où  cette 
prospérité  trompeuse  fait  place  à  un  véritable  état  patho- 
logique ;  sous  l'influence  de  l'accumulation  de  la  graisse 
dans  les  cavités  splanchniques,  le  libre  jeu  des  organes  est 
entravé  ;  le  cœur  est  gêné  dans  ses  contractions  ;  la  cage 
thoracîque  se  développe  avec  moins  d'ampleur,  le  dia- 
phragme s'abaisse  plus  difficilement  ;  les  organes  abdo- 
minaux eux-mêmes  ,  étouffés  par  l'atmosphère  ceUulo- 
adipeuse  qui  les  enveloppe,  fonctionnent  plus  paresseu- 
sement; le  foie,  les  reins  sont  entravés  dans  leur  activité; 
enfin,  il  arrive  un  moment  où  les  éléments  nobles,  paren- 
chymateux  eux-mêmes  sont  envahis  par  la  graisse  et  où 
une  véritable  dégénérescence  graisseuse  du  cœur,  du  foie, 
des  reins  s'ajoute  à  la  surcharge  graisseuse  de  ces  organes. 
Alors  est  constitué  un  état  pathologique  des  plus  graves, 
s'accusant  par  des  symptômes  extrêmement  pénibles,  par 
de  la  dyspnée,  des  palpitations,  la  torpeur  dé  la  circulation 
veineuse,  des  engorgements  œdémateux,  delà  somnolence, 
de  la  dyspepsie,  etc.  ;  qu'on  ajoute  à  ces  conséquences  pure- 
ment mécaniques  de  polysarcie,  les  complications  si  fré- 
quentes d'anémie,  de  diabète,  de  goutte,  et  l'on  aura  une 
notion  nullement  exagérée  de  la  gravité  de  la  situation  qui 
est  créée  à  ces  malades. 

Au  point  de  vue  étiologique,  on  sait  que  ce  qui  prédis- 
pose surtout  à  l'obésité,  c'est  une  alimentation  abondante 
et  l'usage  de  boissons  alcooliques  chez  des  individus  peu 
soumis  aux  fatigues  corporelles  ou  intellectuelles.  Fait  en 
apparence  paradoxal,  l'anémie  constitue  une  circonstauce 
prédisposante,  par  suite  de  la  diminution  des  oxydations 
qui  marche  de  front  avec  la  diminution  des  globules  l'ou- 
ges.  L'hérédité  joue  aussi  un  rôle  indéniable;  le  professeur 
Bouchard  (  i  )  l'a  rencontrée  3 1  fois  sur  86  cas,  c'est-à-dire  dans 

(1)  Bouchard,  Maladies  par  ralentissement  de  la  natritioD,  ilSi,  p  1^3. 
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une  proportion  de  36  p.  100;  Chambers^dans  une  proportion 
plus  forte  (58  p.  100).  Mais  presque  toujours  l'obésité  résulte 
d'un  apport  exagéré  d'aliments  relativement  aux  dépenses 
organiques  ;  une  disposition  héréditaire  ou  d'autres  condi- 
tions peuvent  prêter  appui  à  cet  élément  étiologique  fon- 
damental; mais,  comme  le  fait  remarquer  justement 
M.  Ëbstein,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'obésité  chez 
l'homme  n'est  autre  chose  que  l'analogue  de  Tengraisse- 
ment  chez  les  animaux.  De  cette  notion  fondamentale 
découlent  tous  les  corollaires  thérapeutiques  que  nous 
allons  exposer.  Restreindre  judicieusement  les  recettes, 
augmenter  les  dépenses  organiques,  tel  est  donc,  en  der- 
nière analyse ,  la  formule  synthétique  du  traitement 
rationnel  de  l'obésité. 

Le  traitement  de  l'obésité  peut  être  divisé  en  traitement 
médicamenteux  et  en  traitement  diététique,  ce  dernier  com- 
prenant  non  seulement  le  régime  alimentaire,  mais  la 
ratio  Vivendi^  le  genre  de  vie  tout  entier  du  malade.  Le  trai- 
tement médicamenteux  est  de  plus  en  plus  abandonné,  et 
il  n'y  a  lieu  que  de  s'en  féliciter  ;  on  a  renoncé  à  prescrire 
la  liqueur  de  potasse,  l'extrait  de  fucus  vesiculosus^  l'iodure 
de  potassium,  les  diurétiques,  etc.  Il  en  est  de  même  de 
remploi  des  purgatifs  drastiques. 

Les  cures  d'amaigrissement,  telles  qu'elles  se  pratiquent 
àMarienbad,  Kissingen,  Hombourg,  Carlsbad,  Brides,  eu 
Savoie,  sont  généralement  combinées  à  une  cure  diététi- 
(pie  plus  ou  moins  sévère  ;  par  la  spoliation  qu'elles  im- 
priment à  l'économie,  elles  peuvent  être  excellentes,  au 
début  du  traitement,  pour  activer  et  mettre  en  train  les 
modifications  que  Ton  veut  apporter  aux  échanges  organi- 
ques. A  elles  seules,  elles  sont  absolument  inefficaces,  et 
le  malade  ne  tarde  pas  à  récupérer  rapidement  le  poids 
qu'il  avait  perdu  en  quittant  la  station  thermale. 

G'est  dans  un  régime  et  un  genre  de  vie  rationnellement 
institués  que  consisté  le  vrai  traitement  et  les  deux  doi- 
vent être  de  telle  nature  que  le  sujet  puisse  les  continuer 
pour  ainsi  dire  indéfiniment  et  sa  vie  durant.  Un  résultat 
rapidement  obtenu  par  des  moyens  violents,  sera  néces- 
sairement fugace. 
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La  grosse  question  est  celle  du  régime  alimentaire.  Le 
régime  le  plus  connu  à  cet  égard  et  le  plus  universellement 
recommandé  par  les  médecins  est  la  fameuse  «  cure  de 
Banting  »,  exposée  et  popularisée  par  le  colonel  de  ce 
nom,  sur  les  conseils  de  son  médecin,  Harvey.  Elle  con- 
siste dans  un  régime  presque  exclusivement  albumineux, 
avec  proscription  rigoureuse  des  aliments  i-enfermaot  de 
la  graisse:  huile,  beurre,  saindoux,  lait,  etc.,  le  sucre 
aussi  est  excessivement  interdit,  les  fruits,  les  farineux, 
les  pommes  de  terre  ne  sont  accordées  qu'avec  une  grande 
parcimonie.  La  quantité  des  liquides  ingérés  est  aussi 
réduite.  Mais  le  point  le  plus  important  de  ce  régime  con- 
siste dans  la  suppression  des  aliments  gras. 

C'est  à  cette  cure  devenue  en  quelque  sorte  classique 
que  M.  Ebstein  a  tenté  de  substituer  un  régime  différent, 
plus  facile  à  supporter,  selon  lui,  et  plxis  efficace.  Il  repro- 
che à  la  cure  de  Banting  d'être  difBcilement  supportée,  et 
•d'affaiblir  outre  mesure  les  sujets,  de  s'accompagner  rapi- 
dement de  dyspepsie  et  de  dégoût  insurmontable  pour  la 
viande,  et  par  conséquent  de  nécessiter  de  fréquentes  in- 
terruptions. 

La  graisse  emmagasinée  par  l'économie  reconnaît  di- 
verses origines  :  elle  peut  provenir  directement  de  la 
graisse  ingérée  ;  elle  peut  provenir  aussi  du  dédoublement 
des  principes  albuminoïdes  subissant  une  oxydation  par- 
tielle, avec  mise  en  liberté  de  graisse  fixée  ensuite  par  l'éco- 
nomie ;  elle  peut  provenir  enfin  des  hydrates  de  carbone, 
soit  directement  par  dissociation,  soit  encore  et  surtout 
indii^ectement,  les  hydrates  de  carbone,  par  leur  facile 
oxydabilité,  permettant  l'épargne  et  l'accumulation  de  la 
graisse. 

Les  partisans  de  la  cure  de  Banting  proscrivent  rigou- 
reusement la  graisse  et  autorisent  dans  une  certaine  me- 
sure l'usage  des  hydrates  de  carbone.  M.  Ebstein  pense 
qu'il  y  a  avantage  à  substituer  à  ceux-ci  une  certaine  quan- 
tité de  graisse.  «  La  graisse,  dit-il,  se  transformant  beau- 
coup plus  difficilement  que  les  hydrates  de  carbone  en  eau 
et  en  acide  carbonique,  favorise  aussi  beaucoup  moins  la 
formation  de  graisse  par  dédoublement  des  albuminoïdes. Au 
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même  titre  que  les  hydrates  de  carbone,  la  graisse  entrave 
la  désassimilation  de  Talbumlûe  ;  mais  Talbumine  gui  se 
défait  pendant  Talimentation  graisseuse  est  détruite  corn- 
plètement^  sans  laisser  de  reliquat  graisseux.  » 

Li'addition  de  graisseauz  aliments  a,  aussi,  d'après  M.  Ebs- 
tein,  le  grand  avantage  de  diminuer  la  faim  et  de  permettre 
par  conséquent  de  réduire  l'alimentation  sans  souffrance 
et  sans  danger  pour  le  sujet.  Cette  diminution  de  la  sen- 
sation de  faim  par  l'addition  de  graisse  aux  aliments  azo* 
tés  tiendrait  à  ce  que  la  graisse  modère,  bien  plus  que  les 
hydrates  de  carbone,  la  destruction  de  l'albumine  des  tissus, 
d'où  un  besoin  moindre  de  restauration  de  ces  derniers. 
La  graisse  aurait  aussi  l'avantage  de  diminuer  la  soif  et 
de  permettre  la  restriction  des  boissons.  ^jj 

Les  rigueurs  de  M.  Ebstein  s'adi*essent  aux  hydrates  de 
carbone  :  il  proscrit  complètement  le  sucre,  les  pommes  de 
terre,  les  douceurs  d'aucune  sorte.  Il  ne  permet  que  60,  au 
maximum  100  granunes  de  pain  par  jour;  comme  légumes, 
il  autorise  les  asperges,  les  épinards,  les  choux-fleurs  et 
les  légumineuses.  Aucune  viande  n'est  interdite,  la  viande 
grasse  plutôt  conseillée  que  défendue.  Il  permet  le  jambon 
gras,  des  rôtis  gras  de  porc  et  de  mouton  et  il  conseille 
d'additionner  le  bouillon  avec  de  la  moelle  des  os.  Il  per- 
met les  sauces  et  l'addition  de  beurre  aux  légumes.  Ce 
n'est  pas,  dit-il,  qu'il  traite  l'obésité  par  l'usage  de  la 
graisse,  mais  il  revendique,  pour  le  régime  des  obèses, 
une  place  pour  cet  aliment. 

La  quantité  de  graisse  qu'il  autorise  ainsi  par  jour  est 
d'environ  60  à  100  granunes  ;  elle  permet  de  réduire  de 
moitié  ou  des  3/5  la  quantité  de  viande  que  nécessite  la 
cure  de  Banting  et  qui  s'élève  à  360  ou  450  grammes  par 
jour.  Deux  à  trois  verres  de  vin  par  jour  sont  autorisés,  la 
bière  interdite.  Le  premier  polysarcique  traité  de  cette 
façon,  et  avec  un  succès  complet,  est  M.  Ebstein  lui- 
même,  et  voici  le  régime  qui  lui  a  pleinement  réussi  : 

«  Déjeuner.  »—  Une  grande  tasse  de  thé  noir  (environ  250 
grammes)  sans  sucre  ni  lait  ;  50  grammes  de  pain  grillé 
avec  beaueeup  de  beurre. 
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«  Dîner.  —  Soupe  (fréquemment  avec  de  la  moelle  de 
bœuf),  120  à  180  grammes  de  viande  rôtie  ou  cuite,  avec 
une  sauce  grasse,  légimies  en  quantité  modérée,  surtout 
des  légumineuses  ;  pas  de  pommes  de  terre  ;  comme  dessert , 
quelques  fruits  ;  2  à  3  verres  de  vin  blanc  ;  après  dîner, 
ime  grande  tasse  de  thé  noir  sans  sucre  ni  lait. 

«  Souper.  —  Thé  sans  sucre  ni  lait  ;  un  œuf  et  un  rôti 
gras  (ou  les  deux  à  la  fois)  ou  un  peu  de  jambon  gras,  du 
poisson  frais  ou  fumé,  30  grammes  de  pain  blanc  avec 
beaucoup  de  beurre,  un  peu  de  fromage  et  de  fruit.  » 

Ce  régime  peut  être  continué  pour  ainsi  dire  indéfini- 
ment sans  fatigue,  sans  dyspepsie  et  sans  les  graves 
inconvénients  de  la  cure  de  Banting. 

Le  trqgrail  de  M.  Ebstein  a  soulevé  en  Allemagne  de 
vives  polémiques.  M.  Voit  (1)  nia  Texactitude  de  la  base 
physiologique  sur  laquelle  M.  Ebstein  prétend  édifier  son 
traitement.  Pour  Voit,  la  graisse  se  forme  dans  Tcconomie 
animale  aux  dépens  de  la  graisse  ingérée,  ou  aux  dépens 
de  celle  qui  est  formée  par  le  dédoublement  de  Talbumine, 
mais  non  pas  au  dépens  des  hydrates  de  carbone,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  soient  apportés  en  quantité  excessive; 
dans  ce  cas  seulement  les  hydrates  de  carbone,  grâce  à 
la  facilité  de  leur  oxydation,  permettent  Tépargne  et  l'ac- 
cumulation de  la  graisse.  La  graisse  est  de  tous  les  ali- 
ments le  plus  réfractaire  aux  mutations  et  aux  oxydations, 
aussi  n'est-elle  attaquée  que  quand  toutes  les  autres  ré- 
serves sont  épuisées.  Voit  combat  Topinion  d'Ebstein, 
d'après  lequel  la  graisse  ingérée  serait  brûlée  complète 
ment  et  empêcherait  l'albumine  de  fournir  de  la  graisse 
par  dédoublement.  Comme  toute  cure  d'amaigrissement 
consiste  en  dernière  analyse  à  ingérer  moins  de  sub- 
stances ternaires  qu'il  n'en  faudrait  pour  maintenir  le 
statu  quo  du  tissu  adipeux,  ce  résultat  peut  sans  doute  être 
obtenu  par  la  privation  d'hydrates  de  carbone  aussi 
bien  que  par  celle  de  graisse,  et  ainsi  les  résultats  publiés 
par  Ebstein  peuvent  s'expliquer  sans  que  la  théorie  qu'il 
propose  soit  exacte.  Toutefois,  dans  la  pensée  de  M.  Voit, 

(1)  Ueber  die  Ursachen  der  Fettablagerung  im  Tierkàrper^  M amch,  Ml 
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le  danger  de  Tengraissement  est  plus  grand  avec  Tinges- 
tion  de  la  graisse  qu'avec  celle  des  hydrates  de  carbone. 

A  la  suite  d'une  réplique  d'Ebstein  au  travail  précédent, 
intitulé  «  graisse  ou  hydrates  de  cai'bone?  »  (1)  M.  De- 
muth  fit  paraître  une  brochure  sous  le  titre  de  «  graisse 
e£  hydrates  de  carbone!  »  où  il  se  range  à  l'opinion  de  Voit 
et  cherche  à  établir  que  l'alternative  posée  par  Ebstein  ne 
doit  pas  être  résolue  dans  le  sens  de  ce  médecin  ;  l'ad- 
jonction des  hydrates  de  carbone  au  régime  camé  est  au 
moins  aussi  efficace  pour  la  cure  d'amaigrissement  que 
celle  de  la  graisse. 

M.  Œrtel  (2)  combat  également  les  vues  d'Ebstein;  il 
insiste,  pour  le  traitement  de  l'obésité,  sur  l'importance 
de  la  soustraction  des  liquides  (restriction  des  boissons  et 
sudation  obtenue  par  les  mouvements  musculaires).  L'exer- 
cice que  M.  Œrtel  préconise  surtout,  c'est  l'ascension  des 
montagnes  ;  il  cite  des  cas  où  à  la  suite  de  son  traitement 
(diminution  des  boissons  et  ascensions  alpestres)  la  guéri- 
son  a  été  obtenue  dans  des  cas  de  polysarcie  grave,  avec 
troubles  cardiaques  dus  à  la  surcharge  graisseuse  du 
cœur.  En  somme,  diète  sèche  et  exercice  musculaire  con- 
sistant siirtout  en  courses  dans  les  montagnes,  tel  est  le 
traitement  que  M.  Œrtel  croit  être  le  premier  à  avoir  sys- 
tématiquement institué  contre  l'obésité. 

A  ce  sujet,  M.  Ebstein  vient  de  faire  paraître  une  nou- 
velle brochure  intitulée  :  «  De  la  soustraction  des  liquides 
et  de  l'exercice  musculaire  violent,  dans  le  traitement  de 
Tobésité,  de  cœur  gras,  de  l'affaiblissement  du  myo- 
carde, etc.;  histoire  et  critique  »  (3).  M.  Ebstein  établit,  en 
citant  les  textes,  que  le  premier  qui  insista  sur  l'emploi 
méthodique  de  la  restriction  dans  l'ingestion  des  liquides 
pour  la  cure  de  l'obésité  fut  un  médecin  français,  Dan- 
cel  (4).  Voici  quelques  citations  de  l'ouvrage  de  Dancel  : 


(1)  Fett  Oder  Kohlenhydrate  ?  (Wiesbtdon,  1885). 

(2)  Kritisch'Physiologische  Besprechung  der  Ebsiein'schen  Behandlung 
der  Fettleibigkeit,  Leipzig,  1885. 

(3)  Wiesbaden,  1885. 

(4)  Traité  théorique  et  pratique  de  FoUsité,  Paris,  1863. 
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«  Depuis  que  je  m'occupe  du  traitement  de  Tobésiié,  j'ai 
remarqué  que  les  sujets  soumis  à  une  diète  pauvre  en 
matières  grasses  ne  diminuaient  cependant  pas  de  poids, 
lorsqu'ils  buvaient  beaucoup.  J'ai  donc  pensé  que  l'eau  et 
les  aliments  liquides  favorisent  l'engraissement  » .  Dancel 
invoquait  à  l'appui  de  son  opinion  des  faits  empruntés  à  la 
médecine  vétérinaire,  et  le  cas  suivant  est  particulièrement 
instructif  :  «  Une  jument  appartenant  à  un  garde  de  Paris 
était  très  grasse,  souffrait  sous  le  poids  du  cavalier,  suait 
au  moindre  exercice,  conmie  font  les  hommes  obèses; 
l'animal  avait  des  selles  liquides  et  buvait  beaucoup,  à 
l'instar  des  hommes  obèses.  Elle  absorbait  60  litres  d'eau 
par  jour.  Cette  quantité  fut  réduite  à  15  litres  par  jour. 
Bientôt  le  ventre  tomba,  les  excréments  devinrent  solides, 
les  forces  et  la  résistance  augmentèrent  singulièrement; 
l'animal  put  reprendre  son  service  sans  sueur  et  sans 
fatigue  ».  Dancel  permettait  l'usage  de  la  viande  à  discré- 
tion, les  légimies  secs,  même  les  pommes  de  terre,  le  pain 
jusqu'à  500  grammes  par  jour  ;  mais  la  quantité  quoti- 
dienne des  boissons   ingérées   ne  devait   pas   dépasser 
800  grammes.  On  voit  donc  que  c'est  bien  au  médecin 
français  et  non  à  M.  Œrtel  que  l'on  doit  d'avoir  formulé  le 
premier  systématiquement  le  régime  sec  dans  le  traitement 
de  l'obésité.  Worthington,  dans  une  thèse  intéressante  pré- 
sentée en  1875  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  insiste 
également  sur  les  avantages  de  la  diète  sèche. 

Quant  aux  bons  effets  des  excursions  dans  les  monta- 
gnes et  des  ascensions  préconisées  par  Œrtel,  ce  n'est  là 
qu'une  des  variantes  très  efficace,  il  est  vrai,  de  la  mé- 
thode d* entraînement  (course,  gymnastique,  exercice,  na- 
tation, etc.)  conseillée  par  la  plupart  des  médecins  contre 
l'obésité. 

En  somme,  ce  qui  ressort  de  plus  neuf  de  ces  récentes 
controverses,  c'est  la  notion  due  à  M.  Ebstein  de  l'heureux 
effet  que  l'on  peut  obtenir  par  l'emploi  de  l'addition  de 
graisse  à  la  diète  azotée,  avec  exclusion  ou  restriction  très 
forte  des  hydrates  de  carbone.  Non  pas  cependant  que 
cette  méthode  soit  plus  efficace  que  la  cure  classique  àe 
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Banting  ;  mais  elle  peut  s'y  substituer,  et  il  y  aura  surtout 
avantage  à  y  recourir  dans  les  cas  où  le  traitement  de 
Banting  fatigue  trop  et  est  mal  supporté. 


Empoisonnement  par  Tarsenic  et  présence  de  ce  poison 
dans  le  lait  des  nourrices;  par  MM.  Brouardel  et  G.  Pou- 
CHET  (1).  —  Dans  une  expertise  les  auteurs  furent  mis  en 
demeure  de  dire  si  un  nourrisson  pouvait  être  empoisonné 
par  le  lait  d'une  nourrice  ayant  pris  des  préparations  arse- 
nicales. Un  individu  avait  cherché  à  empoisonner  sa  femme, 
en  pleine  lactation,  en  lui  faisant  prendre  de  Tacide  arsé- 
ni  eux  ;  la  femme  eut  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  mais 
Tenfant  âgé  de  deux  mois  et  qui  présenta  les  mêmes  symp- 
tômes, mourut  en  48  heures.  L'exhumation  du  petit  cadavre 
eut  lieu  plusieurs  mois  plus  tard  ;  il  était  presqu'entière- 
ment  transformé  en  adipocire;  la  peau  était  intacte,  de 
couleur  gris  brunâtre.  L'analyse  chimique,  pratiquée  d'après 
les  indications  du  professeur  Gautier,  révéla  dans  ce  ca- 
davre ne  pesant  que  2  kilogrammes,  la  quantité  relative- 
ment considérable  de  5  milligrammes  d'arsenic.  Les  linges 
qui  enveloppaient  le  cadavre  et  la  surface  interne  du  cer- 
cueil renfermaient  également  de  l'arsenic,  tandis  que  la 
surface  externe  du  cercueil  et  la  terre  de  la  fosse  n'en  déce- 
laient pas  de  trace. 

Pour  vérifier  l'exactitude  du  fait  du  passage  de  l'arsenic 
dans  le  lait,  admis  par  la  plupart  des  physiologistes, 
MM.  Brouardel  et  Pouchet  firent  prendre  à  des  nourrices 
de  la  liqueur  de  Powler,  en  commençant  par  deux  gouttes 
(correspondant  à  1  milligramme  d'acide  arsénieux)  pour 
arriver  progressivement  à  douze  gouttes  par  jour.  Quoique 
les  femmes  en  expérience  n'aient  présenté  aucun  phéno- 
mène morbide,  on  put  toujours  déceler  la  présence  d'ar« 
senic  dans  leur  lait;  après  l'administration  de  douze  gouttes 
continuée  pendant  6  jours,  on  trouva  environ  1  milli- 
gramme d'arsenic  dans  100  grammes  de  lait.  Des  expé- 


(i)  Ann.  (Thygiè.ie  pub!.,  p.  73,  iSSS, 
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riences  faites  sur  les  animaux  donnèrent  des  résultats 
analogues.  De  la  liqueur  de  Fowler  fut  administrée  à  des 
femelles  nourrissant  leurs  petits;  les  mères  furent  malades, 
les  petits  moururent  fréquemment  et  l'analyse  chimique 
révéla  dans  les  cadavres  la  présence  d'arsenic.  Dans  ces 
cas,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  pour  les  adultes»  le 
dépôt  d'arsenic  se  fait  principalement  dans  les  muscles,  le 
foie,  le  tissu  conjonctif  et  non  dans  les  os,  les  cartilages  et 
les  tissus  cornés. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  recherches,  c'est  qu'il  faut 
bien  s'abstenir,  à  moins  d'urgence  absolue,  d'administrer 
des  médicaments  renfermant  de  l'arsenic  à  des  femmes 
nourrices. 


De  la  présence  de  l'albumine  dans  l'urine  des  cada- 
vres (1)  ;  par  MM.  Vibbrt  et  OaiER.  —  En  examinant 
les  urines  des  cadavres  apportés  à  la  Morgue,  MM.  Viberl 
et  Ogier  y  constatèrent,  dans  la  plupart  des  cas,  à  l'aide 
de  la  chaleur  et  de  l'acide  nitrique,  la  présence  très  nette 
d'albumine.  Cette  constatation  se  faisait  chez  des  sujets 
ne  présentant  aucune  affection  de  l'appareil  urinaire  et 
chez  des  individus  parfaitement  sains  frappés  de  mort 
violente.  La  proportion  d'albumine  ou  de  matières  albu- 
minoïdes  que  contenait  l'urine  était  d'autant  plus  forte 
que  la  putréfaction  du  cadavre  était  plus  avancée.  On  sait, 
d'autre  part,  que  l'on  peut  conserver  pendant  des  mois  de 
l'urine  dans  un  flacon  fermé  sans  qu'elle  se  trouble  par  la 
chaleur  et  l'acide  nitrique;  il  faut  donc  admettre  que  l'al- 
bumine de  l'urine  cadavérique  provient  de  la  desquamma- 
tion  de  l'épithélium  vésical.  Toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  précipité  d'albumine  est  d'autant  plus  abondant 
que  la  quantité  d'urine  contenue  dans  la  vessie  est  plus 
faible.  Les  urines  qui,  traitées  par  la  chaleur  et  l'acide  ni- 
trique, donnaient  un  précipité  abondant,  étaient  déjà  trou- 
bles avant  cette  opération,  et  la  flltration  ne  parvenait  pas 

(1)  Ann.  dhygiène  publ,^  p.  eC,  1885. 
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parfois  à  les  éclaircir  ;  ce  qui  demeurait  sur  le  filtre  ap- 
paraissait au  microscope  composé  d'un  grand  nombre  de 
granulations  et  de  cellules  épithéliales  de  la  vessie.  Si  l'on 
extrait  la  vessie  d'un  cadavre  et  qu'on  la  remplisse  d'eau 
distillée,  cette  eau  ne  tarde  pas  à  se  charger  fortement 
d'albumine. 

Il  faut  donc  se  garder,  du  seul  fait  de  la  constatation 
d'urines  albumineuses  sur  le  cadavre,  de  conclure  à  l'exis- 
tence d'albuminurie  du  vivant  du  sujet. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


RéactiOBS  de  Tacide  sélénieux  sur  rhydrogène  sulfuré 
et  de  Tacide  sulfureux  sur  rhydrogène  sélénié;  par 
MM.  E.  Divers  et  TETSUKicm  Schimidzu  (1).  —  Conclu-- 
sions  :  L'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  sélénieux  d'une  part, 
l'hydrogène  sélénié  et  l'acide  sulfureux  d'autre  part, 
donnent  un  précipité  de  soufre  et  de  sélénium,  qui  con- 
siste en  deux  atomes  de  soufre  et  un  de  sélénium  dans  le 
premier  cas,  et  en  un  atome  de  rouf;e  et  deux  atomes  de 
sélénium  dans  le  second  cas,  pour  la  plus  grande  partie 
sans  qu'il  y  ait  combinaison  dans  les  deux  cas. 

En  solutions  chaudes,  l'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  sélé- 
nieux réagissent  l'un  sur  l'autre  et  produisent  de  l'acide 
sulfurique  et  du  sélénium. 

L'hydrogène  sélénié  et  le  soufre  mis  en  contact  pro- 
duisent de  l'hydrogène  sulfuré  et  du  sélénium.  D'autre 
part,  l'hydrogène  sélénié  en  grand  excès  et  l'acide  sulfu- 
reux donnent  un  précipité  de  pur  sélénium. 

Ce  que  l'on  sait  de  la  précipitiition  du  soufre  par  le  sélé- 
nium rend  difficile  l'admission  d'un  composé  de  ces  deux 
éléments,  autre  que  le  très  instable  monosulfure  de  sélé- 
nium de  Ditte. 

(1)  Journal  of  ihe  chemical  Society,  jaillet  1885. 
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Blanchiment  des  huiles;  par  M.  Pascher  (1).  —  La  mé- 
thode suivie  depuis  longtemps  consiste  à  traiter  les  huiles 
par  2  pour  100  de  leurs  poids  d'acide  sulfurique  concentré, 
et  à  faire  suivre  ce  traitement  de  lavages  à  l'eau.  L'insuffi- 
sance de  ces  lavages  laisse  de  Facide  sulfurique  libre,  qui 
carbonise  la  mèche  et  détériore  la  lampe,  quand  on  applique 
ce  traitement  aux  huiles  grasses  destinées  à  réclairage, 
tout  particulièrement  à  Thuile  de  colza.  Dans  le  traite- 
ment Pascher,  la  moitié  de  Tacide  sulfurique  est  remplacé 
par  un  égal  poids  d'alcool  à  96  pour  100.  Le  mélange 
d'huile  avec  Tacide  et  l'alcool  ne  donne  pas  lieu  à  une 
résinification  ;  ce  mélange  est  parfaitement  homogène. 
Tout  d'abord  le  liquide  se  trouble,  devient  vert,  et  finale- 
ment noir.  On  laisse  la  réaction  se  produire  pendant  un 
ou  deux  jours  ;  pendant  lesquels  il  se  dépose  au  fond  du 
vase  un  mince  dépôt  noir.  L'huile  de  noix  et  l'huile  de 
colza  deviennent  claires  comme  de  l'eau  ;  l'huile  de  lin 
soumise  à  l'action  de  ce  mélange  conserve  une  teinte  jaune 
manifeste,  quand  on  Tobserve  sous  une  épaisseur  suffi- 
sante. Il  est  bien  entendu  que  l'huile  ainsi  purifiée  est 
soumise  à  d'abondants  lavages  avant  d'être  livrée  à  la 
consommation. 


Dosage  de  l'acide  sulfuriqne  libre  dans  le  vinaigre; 

par  M.  KoHNSTEiN  (2).  —  A  100**  de  vinaigre  on  ajoute  de 
]a  magnésie  récemment  calcinée  en  quantité  suffisante 
pour  neutraliser  le  liquide.  On  filtre  ;  on  évapore  à  siccité, 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  25  à  30**  du  liquide  claii* 
filtré  et  l'on  chauffe  le  résidu  au  rouge.  L'acétate  de  ma«- 
gnésium  est  alors  converti  en  carbonate,  tandis  que  le  sul- 
fate reste  intact.  Il  faut  éviter  une  trop  grande  élévation 
de  la  température  qui  décomposerait  le  sulfate.  On  mélange 
le  résidu  de  l'incinération  à  de  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique, et  l'on  évapore;  on  fait  digérer  avec  de  l'eau 
chaude,  on  filtre  :  le  liquide  contient  le  sulfate  de  magné- 


(1)  The  Chemisi  and  Druggisl,  15  juinet  1885. 

(2)  The  Chemist  and  DruggUt,  1885,  p.  333,  et  Leimeritzer  Rundschau. 
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sium  et  le  carbonate  reste  sur  le  filtre.  Oa  lave  le  filtre 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  donne  plus  la  réaction  de 
Tacide  sulfurique.  On  dose  la  magnésie  du  liquide  filtré  à 
l'état  de  pyrophosphate,  toute  trace  de  chaux  ayant  été 
préalablement  précipitée. 


Solubilité   de   Tiode    dans   les   huiles   grasses;   par 
M.   Grexjel  (1).  —  Les  huiles  grasses  peuvent,  comme 
l'éther,  l'alcool,  le  chloroforme,  dissoudre  une  importante 
quantité  d*iode;  à  la  température  ordinaire,  la  solution  ne 
change  que  lentement  d'état,  à  une  température  élevée  :  ce 
changement  est  très  rapide.  Une  solution  d'iode  à  20  p.  100 
dans  l'huile  de  ricin  est  brune,  épaisse  ;  la  solution  dans 
rhuile  d*olive  est  d'un  brun  rouge  et  de  consistance  moins 
épaisse;  même  résultat  avec  l'huile  d'amandes  douces, 
pratiquement,  Tatiteur  conseille  l'emploi  du  mélange  sui- 
vant : 

Iode  broya 10,0 

HuUo  de  ricin  et  alcool  à  93  p.  100 .Ta  15,0 

Dissolvez  à  une  douce  chaleur. 


Oléomargarine  (2).  —  Si  Ton  verse  sur  du  vrai  beurre 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  une  coloration  d'un 
jaune  blanc  se  produit,  laquelle,  au  bout  de  dix  minutes, 
devient  d'un  rouge  brique.  Avec  l'oléomargarine,  dans 
les  mêmes  conditions,  la  coloration  d'abord  ambrée  devient 
finalement  rouge  cramoisi. 


Pansement  de  varices;  par  M.  Unna  (3).  — Le  mélange 
suivant  est  appliqué  à  chaud  sur  les  jambes  variqueuses 
ou  eczémateuses  : 

Oxyde  de  zinc  et  gélatine £a     10 

Glycérine  et  eau Sk     40 

(1)  Archiv  der  Pharmacie^  juin  1885. 

(9)  The  Chemîsl  and  Druggisl^  et  Therapeuiîc  Gazette. 

(3)  Pharmaceutical  Journal,  Si  août  1885* 
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Puis  on  applique  un  bandage.  Gette  pâte  gélatineuse  est 
substituée  à  beaucoup  de  pansements  graisseux.  Pour  ob- 
tenir cette  pâte,  on  fait  tremper  la  gélatine  dans  les  trois 
quarts  de  Teau,  on  ajoute  les  trois  quarts  de  la  glycérine 
et  Ton  fait  dissoudre  au  bain  de  vapeur.  L'oxyde  de  zinc 
ou  une  poudre  similaire  est  broyé  dans  un  mortier  avec  le 
quart  de  la  glycérine,  quand  le  mélange  est  homogène  on 
ajoute  le  reste  de  Teau  et  l'on  mélange  à  la  solution  de 
gélatine. 

Bougies  nasales;  par  M.  Hukter  Magkensib  (!}. 

Gélatine 3f,9 

Kau  distillée 5  ,S5 

Laissez  tremper  pendant  12  heures,  puis  ajoutez  : 

Glycérine ••••    46,65 

Faites  dissoudre  au  bain  de  vapeur. 

■         ■  ^— ^ 

Archiv  der  Pharmacie.  —  1885.  Fluckiger  :  Re/fiarqua 
sur  les  écorces  de  Remijia.  —  B.  Jahxs  :  Sur  F  essence  deu- 
calyptus.  —  E.  Reichardt  :  Sur  les  condm'les  d'eau  potable. 
—  Shimoyama  :  Sur  le  dosage  des  alcaloïdes  du  quinquina, 

Pharmaceutical  Journal.  —  Fa.  Grazer  :  Sur  la  gomme 
sonora.  —  Peter  Macewan  :  Sur  Vhuile  de  camphre  natu- 
relie,  —  Schorlemmer  :  Histoire  de  la  créosote^  du  cedriret 
et  du  pittacal. 


American  Journal  of  Pharmacy.  —  H.-C.-C.  Maisch: 
Villiciwn  floridanum^  étude  botanique  et  pharmaceutique. 


Journal  of  the  chemical  Society.  —  Warington  :  Sur 
la  nitrification.  —  Fr.  Japp  et  S.  Hooker  :  Sur  Faction  des 
aldéhydes  et  de T ammoniaque  sur  le  benziL  —  Lothar  Mevbr 


(1)  Pkartnaceutkal  Journal,  22  août  iS85. 
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et  Karl  Sbubbrt  :  Analyse  des  gaz  sous  de  faibles  pressions. 
—  H.  Brown  et  O.  Morris  :  Sur  les  produits  non  crtstalli" 
sables  de  t action  de  la  diastase  sur  V amidon.  —  E.  Divers  et 
Tetsitkichi  Shimidzu  :  Action  spécifique  d'un  mélange  diacide 
sulfurique  et  diacide  nitrique  sur  le  zinc  en  vue  de  produire 
rhydroxylamine.  —  J.-H.  Gi^adstone  et  A.  Tribe  :  Recher- 
ches  sur  t  action  du  couple  zinc^uivre  sur  les  matières  orga- 
niqties.  —  Lunge  :  Sur  la  réaction  entre  le  bioxyde  d'azote  et  / 
P oxygène  dans  des  conditions  variées»  * 


Sur  Talcalolde  liquide  du  lupin  ;  par  M.  O.  Baubcert 
Liebig's  (1).  — D'après  M.  Siewert,  le  lupin  renferme  des 
alcaloïdes,  l'un  cristallisable,  qui  distille  au-dessous  de 
264*,  l'autre  liquide  ne  passant  que  vers  320"  ;  M.  A.  Beyer 
sépare  ces  alcaloïdes  par  le  chlorure  de  platine  :  le  chloro- 
platinate  du  principe  cristallisable  (lupinine)  est  soluble 
dans  l'eau;  l'autre  se  précipite.  M.  Siewert  pense  que  le 
produit  liquide  est  un  mélange  de  plusieurs  bases 

(O'H^AzO  et  C'H^AzO). 
Répétant  le  moyen  de  séparation  de  M.  Beyer,  l'auteur  a 
obtenu  ime  série  de  précipités  fractionnés  ;  tous  ces  préci- 
pités étaient  identiques  les  uns  aux  autres  et  avaient  pour 
composition  0"H"Az*PtCl*+2H»0;  l'auteur  désigne  l'al- 
caloïde de  ce  sel  sous  le  nom  de  lupinidine.  Ce  sel  est 
anhydre  à  135®.  Les  analyses  de  M.  Siewert  pour  le  sel  hy- 
draté et  pour  le  sel  anhydre  avaient  conduit  à  des  résultats 
numériques ,  conformes  à  ceux  de  l'auteur  ;  seulement 
M.  Siewert  interprétait  autrement  les  résultats  en  admet- 
tant que  le  sel  hydraté  renferme  une  base  contenant  les 
éléments  de  l'eau  dans  sa  molécule  et  non  dans  l'eau  de 
cristallisation.  La  formule  C'H"Az  peut  être  rapprochée 
de  C'H^^AzO,  formule  admise  par  M.  Siewert;  quant  à  une 
base  en  C\  l'auteur  n'en  admet  pas  l'existence. 

Le  chlorhydrate  de  lupinidine  est  cristallisable,  mais  très 
déliquescent.  L'auteur  a  obtenu  le  suKate 

C»H»Az.SO*H* 


i 


i 


(1)  Annakn  der  Ckemie,  U  CGXXIV,  p.  321  à  330. 

Jotn.  ié  Pkâm.  et  4$  CMr.,  b«  sérik,  t.  XII.  (15  Oct  1885.)  24 
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déposé  de  l'alcool  sous  forme  d'une  poudre  cristalline,  ainsi 
que  riodhydrate  cristallisé  0'H"Az.HI. 


Sur  Tanalyse  de  la  cire  d'abeilles;  parM.O.HBHNER(i). 
—  On  dissout  3-5  granunes  de  cire  dans  50  centimètres 
cubes  d'alcool  méthylique  et  on  titre  l'acide  cérotique  au 
moyen  de  phénolphtaléine  et  d'une  dissolution  alcoolique 
de  potasse.  1  centimètre  cube  de  cette  liqueur  doit  corres- 
pondre à  0,3-0,4  d'acide  sulfurique  normal. 

On  ajoute  un  excès  de  potasse  et  on  saponifie  la  myri- 
cine.  On  déduit  la  quantité  de  cette  dernière  substance  en 
considérant  que  1  centimètre  cube  d'alcali  normal  sature 
0«%41  d'acide  cérotique  et  saponifie  0,676  de  myricine 
(Hubl). 

L'aute\Lr  a  analysé  ainsi  un  grand  nombre  de  cires  an- 
glaises. Ces  produits  renferment  en  moyenne  14,40  p.  100 
d'acide  cérotique  et  38,09  p.  100  de  myricine. 

La  densité  de  la  cire  varie  entre  des  limites  peu  éten- 
dues, 0,9625  à  0,9675. 

La  cire  est  falsifiée  par  addition  d'acides  gras,  de  résine 
et  de  paraffine.  La  densité  des  acides  gras  et  des  résines 
est  plus  élevée  que  celle  de  la  cire,  soit  1,002  et  1,0865;  en 
revanche,  la  paraffine  est  plus  légère,  0,9171.  La  simple 
détermination  de  densité  du  produit  à  analyser  donne  déjà 
certains  renseignements  sur  sa  natiu'e.  Toutefois  le  dosage 
des  matières  saponifiables  donne  seul  des  résultats  précis 
et  doit  être  effectué  toutes  les  fois  qu'on  veut  avoir  une 
analyse  exacte. 


CHIMIE 


Étndes  sur  le  mode  d'action  du  sous-nitrate  de  his* 
muth  dans  le  pansement  des  plaies;  par  MM.  Gosseun 


(1)  Dingler'8  polytechnUcKes  Journai,  t.  CGLI,  p.  i68|  et  BulL  Soe.  ckim^ 
de  Paris, 
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et  HjgRET  (1).  —  Les  chirurgiens  qui  ont  employé  le  sous- 
nitrate  de  bismuth  pour  les  pansements  ont  signalé  comme 
effet  de  ce  médicament  la  diminution  de  l'écoulement  san- 
guin post-opératoire,  dbù  cette  conclusion,  formulée  par 
M.  Kocher  (de  Berne),  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  si  l'on 
emploie  le  bismuth,  de  mettre  des  drains,  le  liquide  ne 
s^amassant  pas  derrière  la  suture  en  quantité  assez  grande 
pour  empêcher  l'agglutination  entre  elles  des  surfaces 
profondes  de  la  plaie.  Ce  serait  aller  trop  loin  cependant 
que  prononcer,  au  moins  pour  l'homme,  le  mot  de  dessicca- 
tion, car  il  s'agit  d'une  diminution  et  non  d'une  suppres-* 
sien  de  l'écoulement  sanguin,  et  cette  diminution  varie 
suivant  les  sujets.  Très  notable  et  immédiate  chez  les  uns, 
eUe  est  moins  prononcée  chez  les  autres,  et  souvent  ne  se 
prononce  qu'un  certain  nombre  d'heures  après  l'opération. 

1j  hydrate  de  bismuth,  employé  comparativement' sur  sept 
animaux,  a  donné  trois  fois  une  réunion  immédiate  ab- 
solue, une  fois  la  guérison  rapide  après  un  peu  de  suppu- 
ration partielle,  et  trois  fois  une  suppuration  abondante  ; 
mais  sur  aucun  des  sujets  on  n'a  vu  le  sang  sortir  ou  s'a- 
masser le  jour  de  l'opération,  ni  les  jours  suivants. 

Les  auteurs  se  sont  proposé  de  rechercher  comment  le 
sous-nitrate  de  bismuth  amenait  ce  résultat. 

Si  Ton  met  sur  un  papier  bleu  de  tournesol  bien  sec  un 
peu  de  sous-niti'ate  de  bismuth,  le  papier  ne  rougit  pas, 
mais  si  on  laisse  tomber  avec  une  baguette  de  verre  la 
moindre  goutte  d'eau,  on  voit  bientôt  la  coloration  rouge  se 
produire. 

En  essayant  au  papier  de  tournesol  bleu  les  mélaïiges 
aqueux  à  j\  ^^  *  7J0  do^^^  l^s  auteurs  se  servent  dans  les  ' 
pansements  par  arrosement ,  ils  ont  trouvé  ces  mélanges 
addes,  tandis  que  les  mélanges  d'eau  et  d'hydrate  de  bis- 
muth restaient  neutres. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  Ton  a  fait,  pour  étudier  l'action 
germicide,  des  bouillies  avec  le  sous-nitrate  de  bismuth  et 


(1)  Ac.  d.  <c.,  101,5i6,  1885. 
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le  sang  ou  le  boiiillon  de  bœuf,  et  que  l'on  a  placé  sur  ces 
mélanges  le  papier  de  tournesol,  on  Ta  vu  rougir. 

Tous  ces  résultats  ne  peuvent  pas  s'expliquer  autrement 
que  par  le  dégagement  de  Tacide  nitrique  ;  d'où  il  résulte 
que  le  sous-nitrate  de  bismuth ,  sans  être  coagulant  par 
lui-môme,  le  devient  par  l'acide  nitrique  qui  l'abandonne, 
et  l'on  peut  admettre  que,  mis  en  contact  avec  des  surfaces 
traumatiques,  toujours  humides,  il  laisse  dégager  son  acide 
sur  ces  surfaces  et  par  conséquent  sur  l'embouchure  des 
capillaires  qui  y  sont  ouverts.  Le  dégagement  doit  être 
cependant  peu  abondant,  car  le  calcul  montre  que  l''  de 
sel  dans  100  granunes  d'eau  distillée  cède  à  peine  0«',063 
d'acide,  et  il  n'est  pas  probable  que  cette  quantité-là  se  sé- 
pare à  la  surface  d'une  plaie;  mais,  si  faible  que  soit  la 
quantité,  ne  suffît-elle  pas,  puisque  l'acide  nitrique  est  par 
lui-même  très  coagulant,  pour  coaguler  le  sang  à  l'entrée 
d'un  certain  nombre  de  capillaires  et  les  oblitérer;  d'où 
une  explication  de  l'hémostase  plus  ou  moins  imparfaite, 
qui  suit  l'application  du  sous-nitrate  de  bismuth  sur  les 
plaies. 

Les  auteurs  sont  portés  aussi  à  penser  que  cet  acide 
peut,  en  si  faible  quantité,  resserrer  les  capillaires  au  point 
de  les  fermer  et  d'empêcher  la  sortie  du  sang.  Enfin  Thy- 
drate  de  bismuth,  qui  n'est  pas  coagulant,  parait  dimi- 
nuer aussi  l'écoulement  sanguin  post-opératoire;  ne  se- 
rait-ce pas  parce  que  cet  oxyde  est  lui-même  astringent  et 
susceptible  de  resserrer  les  capillaires  dans  une  certaine 
mesure?  Auquel  cas  Faction  hémostatique  complémentaire 
du  sous-nitrate  de  bismuth  serait  due,  tout  à  la  fois,  et  à 
•  l'acide  nitrique  et  à  l'oxyde  de  bismuth  combiné  avec  lui. 

Le  sous-nitrate  est  doué  d'un  pouvoir  germicide.  Pour 
le  démontrer,  les  auteurs  ont  placé  divers  mélanges  dans 
de  petites  capsules  placées  elles-mêmes  dans  une  capsule 
plus  grande,  au  fond  de  laquelle  on  avait  mis  de  l'eau,  et 
on  a  recouvert  le  tout  d'une  cloche  en  verre.  La  dessicca- 
tion a  été  empêchée  par  l'évaporation  incessante  de  Teau, 
et  les  bouillies  ont  conservé  assez  de  mollesse  pour  queFoii 
ait  pu  en  faire  un  examen  quotidien  au  microscope.  Or, 


r 
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tandis  que  le  bouillon  et  le  sang  témoins,  de  même  que 
d'autres  mélanges  faits  avec  les  poudi^es  de  silice  et  de  talc, 
ont  offert  des  micrococci  et  des  bactéries  mobiles  le  troi- 
sième et  le  quatrième  jour,  les  bouillies  bismuthées  n'ont 
eu  aucime  altération  jusqu'au  vingtième  jour,  époque  à 
laquelle  on  a  cessé  les  explorations. 

Donc  le  sous-nitrate  de  bismuth  doit  empêcher  le  déve- 
loppement des  germes  qui  pourraient  avoir  été  déposés  à 
l'avance,  ou  être  amenés  plus  tard  sur  la  plaie.  Or,  celle-ci 
ne  devenant  pas  putride,  c'est  déjà  une  raison  pour  que 
rinflanunation  ne  se  développe  pas,  ou,  si  elle  se  développe, 
ne  prenne  pas  un  mauvais  caractère;  mais  cette  raison  ne 
suffit  pas  à  elle  seule  pour  expliquer  l'absence  de  suppura- 
tion et  la  réunion  immédiate.  Elle  n'explique  pas  non  plus 
cet  autre  effet  remarqué  du  sous-nitrate  de  bismuth,  de 
diminuer  la  sécrétion  séreuse  et  séro-sanguinolente  consé- 
cutive. Sans  aucun  doute  cette  diminution  est  liée  étroite- 
ment au  peu  d'intensité  des  phénomènes  inflammatoires. 
Mais  pourquoi  est-elle  plus  prononcée  qu'avec  l'acide  phé- 
nique  et  l'alcool?  Les  auteurs  pensent  qu'il  faut  l'attribuer 
à  une  action  sédative  sur  les  nerfs  des  plaies,  comme  les 
médecins  croient  que  les  effets  de  ce  sel  dans  les  gastral- 
gies et  dans  les  maladies  intestinales,  sont  dus  à  une  action 
sédative  sur  les  nerfs  de  l'estomac  et  de  l'intestin. 

Ils  ne  conseillent  pas  pour  les  pansements  l'emploi  de 
l'hydrate  de  bismuth,  mais  celui  du  sous-nitrate,  parce 
qu'il  n'a  guère  été  employé  chez  Thomme,  et  qu'il  n'apporte 
pas  aux  plaies  l'action  coagulante  et  constrictive  que  donne 
au  sous-nitrate  le  dégagement  de  son  acide. 

Vaut-il  mieux  employer  le  sel  en  poudre,  conune  le  fait 
M.  Marc  Sée,  ou  préférer  l'arrosement  adopté  par  M.  Ro- 
cher? En  poudre,  il  a  l'avantage  de  donner  plus  sûrement 
tous  ses  effets  ;  mais  il  a  l'inconvénient  de  ne  pas  se  résor- 
ber et  de  rester,  à  l'état  de  corps  étranger,  intimement  com- 
biné avec  les  tissus.  Il  est  vrai  que,  dans  aucune  des  dis- 
sections plus  ou  moins  tardives  que  l'on  a  faites  sur  les 
animaux,  on  n'a  pas  trouvé  de  suppuration  concomitante, 
et  on  ne  connaît  pas  de  fait  dans  lequel  cela  ait  lieu  chez 
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rhomme.  Somme  toute,  le  choix  est  à  peu  près  indifférent, 
à  la  condition,  si  Ton  emploie  Tarrosement,  de  le  faire  très 
abondant  et  avec  un  mélange  à  ^  plutôt  qak  ^. 


Note  sur  uû  nonveau  procédé  de  dosage  Toliimétriqtte 
dn  tannin;  par  E.  Durieu,  pharmacien  aide-major  de 
1"*  classe  (1).  —  Parmi  les  substances  dont  il  importe  le 
plus  de  connaître  la  vraie  richesse,  on  peut  citer  celles  qui 
contiennent  du  tannin.  On  emploie,  pour  y  arriver,  un 
grand  nombre  de  procédés,  mais  ils  sont  ou  d'une  exécu- 
tion difRcile  ou  ne  donnent  pas  toujours  des  résultats 
satisfaisants. 

Le  procédé  suivant  rapide,  sensible  et  d'une  exécution 
facile  poiu'ra,  lorsqu'on  n'aura  pas  affaire  à  des  liquides 
trop  colorés,  être  employé  avec  quelque  avantage. 

Il  est  basé  sur  les  réactions  suivantes  :  1*  Si  à  une  solu- 
tion de  tannin  on  ajoute  du  perchlorure  de  fer,  il  se  forme 
une  coloration  noire  ou  verte  ;  2*  cette  coloration  disparait 
peu  à  peu  et  totalement  par  l'addition  d'xme  solution  d'hy- 
pochlorite  de  chaux. 

Voici  la  manière  d'opérer  et  les  résultats  obtenus  : 

A.  On  prépare  une  solution  d'hypochlorite  de  chaux  : 

Hypochloritc iO  grammes. 

Eaa  distillée 200       — 

La  liqueur  doit  être  filtrée. 

B.  On  fait  une  solution  tannique  d'après  la  formule  sui- 
vante : 

Tannin  pur 0, 10 

Perchlorure  de  fer  officinal XV    gouttes. 

Acide  acétiqne  condensé XX        — 

Eau  distUlée âO^' 

La  solution  B  sert  à  titrer  la  solution  A,  on  fait  la  solu- 
tion B  dans  un  gobelet  en  verre  de  100^.  Au  moyen  delà 
burette  de  Gay-Lussac  divisée  en  1/10*  de  ce,  on  y  verse 
goutte  à  goutte  bien  régulièrement  et  aussi  rapidement  que 

(1)  Arch.  de  méd,  et  de  pharm.  militaires  t.  VI,  p.  66. 
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possible  la  solution  d'hypochlorite  en  agitant  constamment 
le  liquide  avec  une  baguette  de  verre,  on  voit  alors  la 
llcjneur  devenir  vert  clair  puis  passer  brusquement  au 
roug^e  brun.  Il  faut  s'arrêter  exactement  au  moment  où 
l'on  obtient  cette  dernière  coloration  qui  est  le  terme  de 
l'opération  ;  au  bout  de  quelques  secondes,  la  coloration 
verte  apparaît  de  nouveau  sous  l'influence  de  l'air,  mais  il 
n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  cette  réaction  secondaire. 

En  opérant  comme  il  vient  d'être  dit,  on  a  constaté  qu'il 
fallait  14**  de  la  solution  d'hypochlorite  pour  détruire  0«f',10 
de  tannin.  Ceci  établi,  on  a,  pour  constater  la  rigueur  du 
procédé,  fait  xax  mélange  à  poids  égaux  de  sucre  et  de 
tannin  pur,  pour  savoir  en  même  temps  quelle  influence 
ce  corps  comme  substance  organique  pouvait  avoir  sur  le 
dosage. 

Le  tableau  suivant  donne  la  moyenne  des  résultats 
obtenus  : 


SUBSTANCES 

à  doser. 

QUANTITÉS 

pesées. 

SOLUTION 

d'hypo- 
chlorite 
employée. 

TANNIN 

pur 
oom^oiidaiit. 

RÉSULTATS 

devant 

être 
obtenus. 

DirFiunci 

Tannin  pur  .  .  • 
a.  Mélange  .  .  , 
h.  Mélange  .  «  . 
c.  Mélange  .  .  . 

0,10 
0,15 
0,20 
0,30 

eastil. 
U 
10,5 
13,9 

20;  8 

gr.  ml  11. 

» 
0,075 
0,099 
0,148 

» 
0,075 
0,100 
0,150 

>» 

0,000 
0,001 
0,02 

Ces  analyses  démontrent  que  l'on  peut  obtenir  une  très 
grande  approximation,  et  que  la  matière  sucrée  n'influence 
pas  les  résultats.  On  peut  par  ce  procédé  effectuer  im 
dosage  de  tannin  commercial  en  moins  de  dix  minutes. 


Sur  une  substance  alcaloîdique  extraite  de  bonillons 
de  culture  du  microbe  de  Koch  ;  par  M.  â.-Gabriel  Pou- 
CHBT  (1).  —  L'auteur  a  établi  l'existence,  dans  les  déjec- 

(1)  Ae.  d.  se.,  iOi,  MO,  1885. 
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tions  de  cholériques,  d'une  substance  alcaloïdigue  très 
altérable  et  se  comportant  comme  un  poison  violent  à 
regard  de  l'homme  et  des  animaux.  Il  était  intéressant  de 
déterminer,  au  point  de  vue  de  la  pathologie  elle-même,  le 
mode  de  production  ainsi  que  le  rôle  de  cette  substance 
dans  les  manifestations  cholériques.' 

Pour  y  parvenir,  il  a  analysé  des  bouillons  de  culture 
pure  du  microbe  de  Koch  et  il  a  pu  y  constater  la  présence, 
à  l'état  de  traces  il  est  vrai,  d'un  alcaloïde  liquide  et  dont 
les  caractères  extérieurs  (odeur,  altérabilité,  toxicité  pour 
les  animaux)  paraissent  identiques  à  ceux  de  la  substance 
isolée  des  déjections  de  cholériques. 

Si  de  nouvelles  expériences,  entreprises  sur  de  plus 
grandes  quantités  de  liquides  de  cultures,  confirment  ces 
premiers  résultats,  ce  serait  une  preuve  indirecte  que  le 
microbe  de  Koch  est  bien  l'agent  pathogène  du  choléra.  L'au- 
teur continue  ces  recherches  et  en  même  temps  il  en  institue 
d'analogues  sur  des  bouillons  de  culturear  piures  d'autres 
maladies  dont  les  micro-organismes  sont  bien  déterminés. 
Il  y  aura  lieu  alors  de  comparer  entre  eux  les  caractères 
chimiques  et  l'action  physiologique  de  ces  alcaloïdes. 


Action  des  antiseptiqnes  sur  les  organismes  snpérienni. 
lodure  et  chlorure  mercariques  ;  par  MM.  A.  Mairet, 
PiLATTE  et  CoMBEMAL  (1).  Lcs  auteui's  ont  opéré  sur  des 
chiens  par  injections  dans  le  système  veineux.  Les  chiens 
étaient  à  jeun  depuis  12  heures  au  moins;  ils  n'avaient 
jam,ais  servi  à  aucune  expérience. 

Les  solutions  d'iodure  merciurique  employées  étaient 
faites  suivant  la  formule  :  iodure,  1;  alcool,  200;  pep- 
tone,  20.  Les  titres  des  solutions  injectées  ont  varié 
entre  g-oVo  ^^  xoUni  l^s  quantités  brutes  d'iodure  mercu- 
rique,  entre  0k'',20  et  0»',0125,  et  les  quantités  de  cette 
substance  par  rapport  au  kilogramme  du  poids  de  l'animal, 
entre  0«%01436  et  0«^00083. 

1)  Ac.  d,  se.,  100,  un,  1883. 


—  377  — 

La  quantité  d'eau  gui  servait  de  véhicule  a  été  à  peu 
près  constamment  de  500^.  La  durée  de  l'injection  a  varié 
de  23  minutes  à  2  heures  2  minutes.  La  température  de  la 
solution  était  de  39^  à.40%1. 

Les  expériences  ont  porté  sur  dix  chiens. 

Les  animaux  ont  succombé  lorsque  les  doses  d'iodure 
mercurique  injecté  ont  dépassé  0«',0021  par  kilogramme 
du  poids  du  corps;  dans  ces  cas,  la  mort  est  généralement 
d'autant  plus  rapide  que  la  quantité  de  cette  substance 
injectée  est  plus  considérable.  Au-dessous  de  cette  dose 
limite,  les  animaux  résistent;  toutefois,  des  accidents  se 
produisent  qui  peuvent  durer  jusqu'à  deux  et  même  quatre 
jours.  Lorsque  la  quantité  d'iodure  mercurique  tombe 
à  O^fiOib  par  kilogramme  du  poids  de  l'animal,  le  retour 
à  la  santé  est  rapide,  et  au-dessous  de  cette  dose  les  effets 
physiologiques  sont  peu  marqués.  Cette  proportionnalité 
entre  les  doses  d'iodure  mercurique  et  le  poids  de  l'animal 
ramené  au  kilogramme  comme  unité  est  vraie  lorsque 
l'animal  est  vigoureux;  mais  elle  ne  l'est  plus  lorsque 
l'animal  est  affaibli,  lorsque  sa  résistance  est  moindre. 
Toutefois,  on  n'a,  dans  ces  cas,  jamais  produit  la  mort  en 
injectant  0«',00i5  par  kilogramme.  Si,  chez  un  même 
animal,  l'on  fait  dans  le  cours  des  vingt-quatre  heures,  et 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  plusieurs  injec- 
tions d'iodure  mercurique,  ces  différentes  injections  ajou- 
tent leurs  effets. 

Les  solutions  de  chlorure  mercurique  étaient  faites  sui- 
vant la  formule  :  alcool,  15*';  chlorure  mercurique,  1«'. 
Les  injections  de  bichlorure  de  mercui^e  ont  donné,  soit 
pendant  la  vie,  soit  après  la  mort,  des  résultats  semblables 
à  ceux  que  Ton  a  obtenus  avec  l'iodure  mercurique.  Les 
seules  différences  constatées  sont  les  suivantes  : 

1*  A  dose  égale,  le  chlorure  mercurique  entraîne  beau- 
coup moins  rapidement  la  mort  que  l'iodure  ; 

2'  Le  degré  de  toxicité  du  chlorure  mercurique  est 
moindre  que  celui  de  l'iodure;  on  peut  le  fixer  à  0«',003  par 
kilogramme  du  poids  de  l'animal  ; 

S^  A  la  suite  de  l'injection  de  chlorure  mercurique,  on 
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constate  une  stomatite,  une  gingivite  et  nne  sécrétion 
oculo-nasale  plus  abondante  et  plus  épaisse  qu'à  la  suite 
de  rinjection  de  Tiodure. 


VARIÉTÉS 


Approbation  d'une  nouvelle  pharmacopée  en  Belgique,  —  Remnon  det 
instructions  pour  les  înédecinsj  les  pharmaciens  et  les  drogtâstet, 

(Suite)  (1). 

Art.  l**".  —  Nnl  ne  peut  exercer  dans  le  royaume  la  profession  de  docteur 
en  médecine,  chirurgie  et  accouchements,  de  pharmacien  ou  de  droguiste,  s*fl 
n'a  obtenu  son  grade  conformément  k  la  loi  et  s'il  n'a  pas  fait  Tiser  sob 
diplôme  par  la  commission  médicale  de  la  province  ob  il  fixe  sa  résideDc*. 
(Lois  du  12  mars  1818  et  du  20  mai  1876.  —  Arrêtés  royaux  des  31  mai  1880 
et  30  décembre  1884. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  en  tigueur  concernant  la  composition,  la  forme, 
le  poinçonnage,  la  yérification  et  la  surveillance  des  poids  et  instruments  de 
pesage,  destinés  aux  transactions  commerciales  en  général,  sont  api^eahles 
aux  poids  et  aux  balances  dont  il  est  fait  usage  dans  les  officines  ou  dépto 
pharmaceuti(iue8«  sauf  les  modifications  indiquées  ci-après. 

Art.  3.  —  Tous  ceux  qui  sont  autorisés  à  vendre  des  médicaments  doiTest 
avoir,  en  tout  temps,  dans  leur  officine  ou  dans  leur  dépôt  : 

1*  Un  exemplaire  de  la  pharmacopée  officielle; 

2^  Les  médicaments  en  quantités  requises,  indiqués  dans  les  listes  dressées 
par  les  commissions  provinciales  et  approuvées  par  le  Ministre  de  rintérienr 
et  do  rinstruction  publique.  Ces  médicaments  doivent  être  préparés  et  con- 
servés, conformément  aux  prescriptions  de  la  pharmacopée  (art.  2  de  It  loi  du 
9  juillet  1858  et  art.  4  de  Tarrètë  royal  du  31  mai  1885  approuvant  la  non- 
velle  pharmacopée)  ; 

3*  Les  réactifs  indiqués  dans  la  pharmacopée  et  les  instruments  nécesstires 
pour  préparer  les  médicaments  et  pour  en  vérifier  Fidentité  et  la  pureté; 

4«  Des  densimètres  pour  mesurer  le  poids  spécifique  des  liquides; 

5*  ITn  alcoomètre  centésimal; 

6*  Un  compte-gouttes; 

7*  Deux  balances  à  bras  égaux,  Tune  particulièrement  destinée  k  peser  les 
multiples  du  gramme,  sensible  au  décigramme,  et  l'autre  particulièremeet 
destinée  à  peser  le  gramme  et  ses  sous-multiples,  sensible  au  milligranme. 

8*  Une  série  de  poids  décimaux  exacts,  depuis  le  kilogramme  jusqo'io 
milligramme  inclusivement. 

É 

(1)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim,  [5],  XII,  137,  1885. 
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Ces  poids  seront  en  enivre  janne,  fondas  et  massifs.  Us  auront  la  forme 
d^n  cylindre  surmonté  d'un  bouton. 

Toutefois  les  poids,  depuis  et  y  compris  le  demi-gramme  jusqu'au  milli- 
gramme, pourront  être  faits  avec  des  lames  d'aluminium,  d'argent,  de  platine 
on  de  cuivre  jaune,  minces  et  coupées  carrément.  Pour  les  saisir  plus  facile- 
ment l'nn  des  coins  sera  relevé. 

An.  4.  —  Les  vases,  bottes,  etc.,  servant  à  enfermer  des  médicaments, 
porteront,  en  termes  lisibles,  les  noms  des  substances,  tels  qu'ils  sont  expri- 
més dans  la  pbarmacopée  officielle;  la  formule  chimique  et  les  noms  synony- 
miques  peuvent  y  être  ajoutés. 

Art*  5.  •—  Tous  ceux  qui  sont  autorisés  k  délivrer  des  médicaments  ou  des 
drogaes  sont  tenus  de  conserver  en  un  lieu  sûr  et  fermé,  dont  ils  auront  seuls 
la  clef»  les  médicaments  héroïques,  indiqués  avec  une  croix  dans  le  11"  ta- 
bleau de  la  pharmacopée  officielle  et,  en  général,  toutes  les  substances  Téné- 


Ils  auront  soin  que  les  boîtes,  flacons,  etc.,  dans  lesquels  ils  délivrent 
ces  substances,  soient  convenablement  fermés  et  cachetés  et  que  les  mots  : 
«  Poison  violent  «  en  français  (et  aussi  en  flamand  dans  les  localitées  fla- 
mandes) soient  inscrits  sur  une  étiquette  spéciale  de  couleur  rouge. 

Art.  6.  —  Les  médicaments  prescrits  pour  Tusage  externe  seront  délivrés 
avec  les  mots  :  «  Usage  externe  »  en  français  (et  aussi  en  flamand  dans  les 
localités  flamandes),  inscrits  sur  une  étiquette  spéciale  également  de  couleur 
rouge. 

Les  bouteilles,  fioles,  flacons  ou  bocaux  seront  en  verre  jaune  brun  et  de 
forme  octogone. 

Art.  7.  —  Les  spécialités  pharmaceutiques,  admises  par  la  commission  de 
FAcadémie  de  médecine,  nommée  conformément  k  l'article  5  de  l'arrêté  royal 
du  31  mai  1885  sur  la  pharmacopée,  ne  pourront  être  vendues  ou  exposées  en 
▼ente  par  les  pharmaciens  ou  autres  personnes  autorisées  k  délivrer  des  mé- 
dicaments composés,  que  si  elles  sont  renfermées  dans  une  enveloppe  par- 
faitement close  et  revêtue  du  cachet  du  praticien.  Cette  enveloppe  indiquera  le 
nom  de  la  spécialité. 

Par  l'application  de  son  cachet,  le  pharmacien  ou  le  médecin  qui  délivre  le 
médicament,  prend  la  responsabilité  du  contenu  de  l'enveloppe. 

Art.  8.  —  Les  spécialités  pharmaceutiques,  rejetées  ou  non  encore  admises 
par  la  commission,  ne  pourront  être  vendues  ou  exposées  en  vente  que  si  le 
pharmacien  a  remplacé  le  cachet  du  fabricant  par  le  sien  et  k  la  condition 
d'être  revêtues  de  l'étiquette  exigée  par  l'article  32  du  présent  arrêté. 

Par  Tapplication  de  son  cachet  et  de  l'étiquette,  le  pharmacien  ou  le  mé- 
decin assume  la  responsabilité  de  la  délivrance  du  remède. 

Art.  9.  —  Les  règles  prescrites  aux  articles  5  et  6  du  présent  arrêté  pour 
la  délivrance  :  1*  des  poisons  et  2^  des  médicaments  destinés  k  l'usage  externe, 
seront  suivies  en  ce  qui  concerne  les  spécialités  pharmaceutiques,  agréées 
ou  non. 

Art.  10.  -»  Les  officines,  les  magasins,  dépôts  ou  laboratoires  des  pharma- 
ciens et,  en  général,  de  tous  ceux  qui  délivrent  des  médicaments  ou  des 
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drogues  seront  visités  par  deux  membres  de  la  commission  médicale  proTîn- 
claie  dont  un  pharmacien,  autant  que  possible  une  fois  par  an,  k  des  époques 
indéterminées  et  sans  avis  préalable.  Les  membres  délégués  examineront,  sans 
que  le  propriétaire  puisse  y  mettre  obstacle,  les  provisions  qui  se  troaTont 
dans  les  officines,  magasins,  etc.,  et  particulièrement  les  médicaments  dont 
la  surveillance  importe  le  plus,  les  spécialités  pharmaceutiques  agréées  ou 
non,  et  les  instruments  et  ustensiles  servant  ii  la  préparation  et  au  débit  des 
médicaments. 

ils  feront  enlever  les  médicaments  quelconques  qui  seront  trouvés  mauvais, 
gfttés  ou  qui  n'auront  pas  été  préparés  de  la  manière  requise. 

Dans  ce  cas,  le  propriétaire  des  médicaments  enlevés  pourra,  sMl  le  juge 
utUe,  y  apposer  son  cachet. 

Sans  préjudice  du  droit  que  la  loi  du  1*'  octobre  18S5  confère  aux  agents 
dénommés  à  son  article  13,  les  commissions  médicales  provinciales  veillent  à 
ce  que  les  prescriptions  de  l'article  3, 4%  5*  6*,  7"  et  8*  du  présent  arrêté  soieut 
fidèlement  observées. 

Art.  li.  -—  Toute  association,  arrangement  ou  connivence  entre  médecins  et 
pharmaciens  pour  se  procurer  quelque  gain  direct  ou  indirect  sur  la  prescrip- 
tion ou  la  fourniture  des  médicaments  est  interdite. 

Les  marchés  à  forfait  pour  la  livraison  des  médicaments  sont  sévèrement 
interdits.  (Art.  SO  et  21  de  la  loi  du  12  mars  1818.) 

Dispositions  spéciales  aux  médecins. 
Art.  12,  13,  14, 15,  16,  17,  18, 19,  20,  21,  22,  23,  24. 

Dispositions  spéciales  aux  pharmaciens. 

Art.  25.  —  Aucun  pharmacien  ne  pourra,  en  cette  qualité  et  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  traiter  des  maladies,  prescrire  des  récipés  ou  faire  admi- 
nistrer des  médicaments  aux  malades,  de  son  autorité,  prendre  un  antre  titre 
que  celui  de  son  dipldme  ddment  visé,  ni,  en  général,  exercer  son  art  d'une 
autre  manière  que  celle  à  laquelle  il  est  autorisé  par  la  loi  du  12  mars  1818, 
et  le  présent  arrêté ,  sous  peine  des  amendes  comminées  par  l'article  19  de 
cette  loi. 

Art.  26.  —  11  est  interdit  k  tout  pharmacien  de  tenir  plus  d'une  officine. 

Le  pharmacien  *doit  habiter  la  localité  où'  son  officine  est  établie.  Son  uom 
doit  être  inscrit,  en  caractères  facilement  lisibles,  sur  renseigne,  sur  les  éti- 
quettes sortant  de  l'officine  et  sur  les  factures. 

Nul  autre  commerce  ou  débit  ne  pourra  avoir  lieu  dans  l'officine. 

Art.  27.  —  Tous  les  objets  qui  forment  l'approvisionnement  des  pharma- 
ciens, tant  ceux  qu'ils  achètent  en  gros  que  ceux  qu'ils  se  procurent  chez 
d'autres  pharmaciens  ou  qu'ils  préparent  eux-mêmes,  doivent  avoir  les  qus- 
lités  requises.  L'excuse  d'avoir  été  trompé  ou  induit  en  erreur  par  d'antres 
n'est  pas  admise. 

Art.  28.  —  Les  pharmaciens,  dans  l'exécution  des  prescriptions  des  médi- 
caments, et,  en  général,  pour  tout  ce  qu'ils  vendent  ou  délivrent,  se  serriroot 
du  poids  décimal. 
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S'il  lear  arrîTO  des  prescriptions  formulées  en  poids  médical  anciens,  ils 
•ont  antorisés  k  faire  la  rédaction  de  ce  poids  sur  le  pied  soÎTant  :  ils  donne- 
ront poar  la  litre  médicale,  375  grammes  ;  poor  Tonce  31  grammes  85  cen- 
tigrammes; pour  le  gros,  3  grammes  9  décigrammes;  pour  le  scrupule, 
1  gramme  3  décigrammes  ;  pour  le  grain,  65  milligrammes. 

Alt.  S9.  —  Ils  ne  pourront  déli?rer  les  médicaments  indiqués  comme  poi- 
sons que  sur  la  prescription  écrite  et  signée  d'un  médecin,  d*an  Yétérinaire, 
d'un  pharmacien  ou  encore  sur  la  demande  écrite  d'une  personne  honorable- 
ment connue,  qui  indiquera  l'usage  auquel  le  poison  est  destiné. 

Ils  seront  tenus  de  conserver  pendant  dix  années  consécutives  ces  pres- 
criptions et  demandes,  le  tout  sous  peine  des  amendes  comminées  par  l'ar- 
ticle 16  de  la  loi  du  là  mars  1818. 

Art.  30.  —  Lorsque  le  médecin  prescrira  des  médicaments  actifs,  à  des 
doses  supérieures  à  celles  qui  sont  indiquées  dans  la  pharmacopée,  sans  les 
foire  suivre  du  signe  «  !»  ou  sans  les  souligner,  le  pharmacien  s'assurera  de 
l'intention  du  médecin;  en  cas  d'absence  de  celui-ci,  il  réduira  la  dose  pres- 
crite à  celle  qui  est  renseignée  par  la  pharmacopée,  et  il  en  informera  immé- 
diatement l'auteur  de  la  prescription. 

Art.  31.  —  Les  pharmaciens  prépareront  par  eux-mêmes  ou  feront  prépa- 
rer sous  leur  responsabilité  les  ordonnances  des  médecins  et  les  compositions 
pharmaceutiques. 

Art.  32.  ~-  Les  pharmaciens  écriront  clairement  sur  l'étiquette  des  médi- 
caments qu'ils  débitent,  la  manière  de  les  prendre  ou  de  les  employer,  telle 
qu'elle  aura  été  recommandée  par  le  médecin. 

Cette  étiquette  portera  le  nom  et  l'adresse  du  pharmacien  en  caractères  im- 
primés. 

Art.  33.  — >  Us  sont  tenus  de  transcrire  Journellement  ou  de  faire  copier 
clairement  et  exactement,  par  ordre  de  date,  sur  un  registre  à  ce  destiné,  les 
ordonnances  préparées  à  leur  pharmacie,  avec  la  mention  du  nom  du  médecin 
qui  a  formulé  Tordonnance. 

Les  membres  délégués  des  commissions  médicales  provinciales  examinent 
et  visent  ce  registre  k  chaque  inspection. 

Art.  34.  —  Ils  conserveront  pendant  dix  années  consécutives  les  récipés 
originaux  qu'ils  auront  préparés  ou  exécutés ,  enliassés  convenablement  par 
ordre  de  date. 

Us  seront  tenus,  pendant  cette  période  de  temps,  d'en  donner  copie  littérale 
et  exacte  à  ceux  qui  les  auront  prescrits  ou  pour  qui  ils  ont  été  prescrits, 
lorsque  ceux-ci  le  demanderont. 

Art.  35.  —  Aucun  pharmacien  ne  pourra,  sans  le  consentement  de  celui  par 
qui  ou  pour  qui  le  récipé  a  été  prescrit,  en  donner  communication  non  plus 
que  de  la  copie  enregistrée,  k  qui  que  ce  soit,  excepté  k  l'autorité  judiciaire 
ou  k  la  commission  médicale  provinciale  dont  il  ressort,  lorsqu'elle  jugera 
nécessaire  de  requérir  cette  communication,  mais  il  sera  tenu  d'éviter,  en 
général,  tout  ce  qui  pourrait  tendre  k  exciter  ou  k  satisfaire  une  curiosité 
déplacée. 


I 
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Dispositions  spéciales  aux  droguistes. 

Art.  36.  -*  La  profession  de  droguiste  consiste  dans  la  yente^  en  détail  et  ï 
boutique  ouTerte,  des  drogues  et  antres  objets  de  commerce  tels  qne  les  pro- 
duits chimiques  qui,  employés  en  médecine,  sont  utilisés  également  dns 
rindustrie. 

Est  considérée  comme  drogue,  toute  substance  simple  dont  il  est  fait  nsagc 
en  médecine,  mais  qui  n*a  subi  aucune  préparation  pharmaceutique. 

Art.  37.  —  Les  droguistes  ne  peuvent  vendre  ou  exposer  en  vente  anemi 
préparation  ou  composition  pharmaceutique,  aucune  spécialité  pharmacen- 
tique;  ils  ne  peuvent  non  plus  mélanger  des  médicaments  simples  ni  préparer 
des  remèdes  ni  exécuter  des  recettes  prescrites  par  des  pratidens  de  Tart  4e 
guérir  ou  par  d'autres  personnes.  En  cas  de  contravention  k  la  présente  dis- 
position ,  ils  seront  punis,  comme  exerçant  sans  qualification  une  branche  de 
Tart  de  guérir  (la  pharmacie)  et  seront  passibles  des  peines  édictées  par  l'ar- 
ticle 18  de  la  loi  du  là  mars  1818. 

Art.  38.  —  Lors  de  leur  débit  par  le  droguiste,  les  poisons  et  somnii%res, 
notamment  toutes  les  drogues  comprises  au  tableau  indiquant  dans  la  phar- 
macopée officielle  celles  qui  doivent  être  conservées  avec  un  soin  particulier, 
porteront,  outre  Tétiquette  rouge  et  la  mention  «  poison  violent  •  prescrites 
à  l'article  5  du  présent  arrêté,  une  tête  de  mort  imprimée  en  noir  sor  ose 
seconde  étiquette  blanche. 

Les  droguistes  ne  peuvent  délivrer  les  poisons  qu'ils  sont  autorisés  à  dé- 
biter que  sur  la  prescription  écrite  et  signée  d'un  médecin,  d'un  vétérinaire, 
d'un  pharmacien  ou  encore  sur  la  demande  écrite  d'une  personne  honorable- 
ment connue,  qui  indique  Tusage  auquel  le  poison  est  destiné. 

Ds  seront  tenus  de  conserver  ces  ordres  et  demandes  pendant  dix  ans,  Je 
tout  sous  peine  des  amendes  comminées  par  Tarticle  16  de  la  loi  du  13  nars 
1818. 

Les  délégués  des  commissions  médicales  provinciales  peuvent,  lors  de  leon 
visites,  se  faire  représenter  ces  prescriptions  ou  demandes. 

Art.  39.  —  Le  droguiste  est  soumis  aux  prescriptions  des  articles  25,  S6  et 
27  ci-dessus. 

Dispositions  générales» 

Art.  40.  —  Les  dépôts  de  médicaments  établis  dans  les  hospices,  hôpilaox 
et  autres  établissemenls  publics,  ainsi  que  dans  les  maisons  d'aliénés  sont 
soumis  à  Tinspection  des  commissions  médicales,  si  ces  dépôts  sont  jugés  sof* 
fisamment  importants. 

Dans  ce  cas,  les  dits  dépôts  doivent  être  gérés  par  un  pharmacien  ou  pv 
un  docteur  en  médecine  agréé  par  la  commission  médicale  de  la  proTince.  Ils 
ne  sont  pas  ouverts  au  public. 

Art.  41.  —  Les  médecins  gérants  de  ces  dépôts  tiendront  un  registre  des 
préparations  prises  chez  un  pharmacien  et  destinées  k  l'approvisionnefflent  do 
dépôt.  Ce  registre  est  soumis  au  visa  des  membres  délégués  de  la  commission 
médicale  h  chaque  inspection. 
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gérants  ne  doivent  pas  avoir  le  registre  des  ordonnances  prescrit  pour 
les  pharmaciens  par  Tarticle  33  du  présent  arrêté,  mais  ils  sont  tenus  de 
conserver  les  ordonnances  conformément  aux  prescriptions  de  Tarticle  34. 

t.  4S.  —  Les  commissions  médicales  remettront  les  procès-verbaux  et 
pièces  constatant  les  infractions  aux  dispositions  du  présent  arrêté, 
entre  les  mains  du  ministère  public  chargé  de  diriger  les  poursuites  devant 
les  tribunaux. 

Art.  43.  —  Les  commissions  médicales  provinciales  feront  parvenir,  avant 
le  1*'  décembre  prochain,  au  département  de  Tintérieur  et  de  Tinstniction  pu- 
blique, les  listes  des  médecins  de  leur  ressort  qui  délivrent  eux-mêmes  les 
médicaments  à  leurs  malades* 

Ces  listes  seront  dressées  conformément  au  tableau  annexé  au  présent  arrêté. 
Elles  sont  destinées  à  permettre  au  gouvernement  de  prendre  telles  mesures 
qui  seront  jugées  nécessaires,  k  Teffet  de  régler,  par  des  dispositions  spéciales 
nouvelles,  le  cumul  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  autorisé  à  titre  excep- 
tionnel. 

Art.  44.  •—  Les  infractions  aux  dispositions  du  présent  arrêté  seront^  suivant 

les  cas,  punies  des  peines  prévues  par  les  lois  des  12  mars  1818,  12  juillet 

1821  et  9  juiUet  1858. 

Donné  k  Ardenne,  le  31  mai  1883. 

LÉOPOLD. 


École  de  pharmacie  de  Montpellier.  —  Un  concours  s'ouvrira  le 
23  mars  1886,  devant  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier/ pour 
an  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  TÉcole 
de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille. 

Le  registre  dMnscription  sera  clos  un  mois  avant  Touverture  dudit  concoui*s. 


École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  >-  Des  concours  s'ouvriront 
le  25  mars  1886  devant  TÉcole  supérienre  de  pharmacie  de  Paris,  pour  un 
emploi  de  suppléant  d'histoire  naturelle  et  pour  un  emploi  de  suppléant  des 
chaires  de  physique  et  de  chimie  à  TÉcole  de  plein  exercice  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Nantes. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touverture  desdits  concoui's. 


Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  27  septembre  1883, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre^  ont  été  nommés  au  grade  de 
pharmacien  aide*major  de  2*  classe,  les  pharmaciens  stagiaires  à  l'École  du 
Val-de-Grftce  qui  ont  satisfait  à  Texamen  de  sortie  de  ladite  école  : 

MM.  Gaillard,  Comutraitt  Gazac,  Lahache,  Bonnafous. 


Exposition  d*Anvers.  *-  Les  récompenses  suivantes  ont  été  attribuées 
par  le  jury  international  aux  pharmaciens  français  dans  la  classe  des  produits 
chimiques  et  pharmaceutiques  : 

Diplôme  d^honneut  :  MM.  Genevoix  et  C*  (Pharmacie  centrale  de  France). 

Médailles  dor  :  BIM.  Ghassaing,  Desnoix,  Limousin. 
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Médailles  émargent  :  MM.  Beslier,  Gapgrand-Mothes,  GatOlon,  Ghusettot, 
Defresne,  Daperron,  RigoUot,  Thevenot. 
Médailles  de  bronze  :  MM.  Daatreville,  Le  Beuf,  Phénol  Bobœut 


Lot  reoettM  des  télégraphes  on  Angleterre  et  en  France.  —  D« 

1*  atril  au  25  octobre,  e'est-b-dire  pendant  près  de  sept  mois,  les  recettes  di 
département  des  télégraphes,  en  Angleterre,  ont  été  de  27  millions  de  frsacs, 
on  é  millions  environ  par  mois. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  cette  année,  ils  n*oni  été,  en  France,  ^ 
de  13,180,000  francs,  soit,  en  chiiBres  ronds,  2  ndUioas  par  mois. 


TTn  nouvel  appareil  pour  la  fa])rioation  des  fils  d'adar.  des  tiga 
des  barres,  des  rails,  eto.  —  MM.  Pielsticker  et  Mnller  décrirent  dans 
VEcho  des  mines  et  de  la  métallurgie  un  nouTel  appareil  fort  ingénieux.  Il 
se  compose  d'nn  cylindre  métallique  de  1*37  do  hauteur  et  de  0^6  de  dia- 
mètre fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des  couvercles  boulonnés  et  reftta 
intérieurement  d'un  cylindre  réfractaire.  A  la  partie  supérieure  est  ménagé  an 
trou  d*hommo  pour  l'introduction  du  métal  et  du  combustible  ;  à  la  partie  inlil- 
ricure  et  latéralement,  un  second  trou  d*homme  sert  à  TintroduetioB  d'an 
mélange  d'air  et  de  gas.  Yis-à-Tis  de  ce  dernier  et  perpendiculairement  k  I*axe 
du  cylindre  se  tronte  fixée  une  filière  horizontale  entourée  d'une  gaine  à  dreo- 
latioQ.  d'eau  et  d'un  manchon  réfractaire*  Le  métal  fondu  s*écoule  sans  dis- 
continuité par  cette  filière  et  se  répand  à  trsTers  des  galets  de  section  appro- 
priée h  U  forme  que  Ton  Tout  obtenir.  {Revue  scientifique.) 


Vernis  pour  fil  des  machines  dynamo-électriques.  —  La  maison 
A.  Gérard,  de  GourbeToie,  emploie  la  méthode  suÏTante,  qui  donne  d'exeelients 
résultats. 

On  introduit  dans  un  flacon  de  deux  ou  trois  litres  de  capacité,  500  grammes 
de  gomme  laque  blanche  en  feuilles,  et  un  litre  d'alcool  &  40*  Baume.  Oa 
agite  fortement  chaque  jour  deux  ou  trois  fois,  en  maintenant  la  bouteille  à 
une  douce  température.  Au  bout  de  quinze  jours  on  filtre  sur  du  coton. 

Ge  vernis  est  appliqué  sur  les  gros  fils,  à  froid,  au  moyen  d'un  pinceao 
légèrement  imbibé.  On  l'additionne  d'une  égale  quantité  d'alcool  à  40*  anat 
de  l'appliquer  sur  les  petits  fils.  (Rev.  scient.) 


Le  gérant  :  Gkorgbs  MASSON. 


i 


FAiis*  — '  nip,  G.  hâspom  ir  x.  pulhmaxior,  ans  aicoii,  M. 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Di'un  produit  toxique  extrat  t  de*  cuUvra  puret  du  baci 
virgule  ;  par  MM.  Nicati  et  Ribtsck. 

Dans  Qos  expériences  précédemment  relatées  nous 
constaté  les  effets  to;EÎques  de  la  solution  obtenue  ei 
tant  par  la  méthode  de  Stas  des  cultures  ancienn 
bacille- virgule  dans  du  bouillon  additionné  de  pepton 
végétation  avait  eu  lieu  à  une  température  de  30  à  35 
culture  était  faite  dans  des  matras  remplis  jusipi'à  la 
sance  du  col. 
Nous  avons  répété  l'expérience  :' 
1°  Avec  le  même  liquide  à  la  même  température 
remplissant  seulement  les  matras  au  tiers  à  peu  pi 
façon  à  rendre  plus  facile  l'accès  de  l'oxygène  ;  les  v 
lions  dans  ce  cas  marchent  bien  plus  rapidement  qui 
les  matras  presque  entièrement  pleins; 

2"  Avec  du  bouillon  obtenu  par  coction,  correspc 
à  50  p.  100  de  viande,  sans  peptones  et  additionné  si 
ment  de  0,5  p.  100  de  chlorure  de  sodium; 

3*  Avec  des  solutions  de  peptones  (3  à  4  p.  100)  dan 
distillée,  sans  bouillon,  en  ajoutant  1  p.  100  de  sel 
et  0,5  p.  100  de  phosphate  de  soude;  le  bacille-T 
végète  très  bien  dans  ces  conditions; 

4°  Avec  du  bouillon  additionné  de  peptones  et  plai 
plus  dans  une  étuve  à  30-35°,  mais  simplement  dî 
laboratoire  où  la  température  était  notablement  infé 
et  descendait  la  nuit  au-dessous  de  17'; 

5'  Avec  des  cultures  faites  à  haute  température, 
âgées  seulement  de  sept  jours  et  même  de  quatre  je 
demi  (nous  n'avons  pas  opéré  jusqu'à  présent  sur  d( 
tures  moins  anciennes). 

Dans  ces  diverses  conditions,  nous  avons  toujours 
former  une  plomaïoe  dont  les  efTets  toxiques  ont  été 
tatés  sur  des  souris;  les  symptômes  observés  ont  < 

y«i-.,  rf,  fk—m.  M  if  Ckim..  6*  »É«»,  l.  III.  d"  Moi.  tUS.) 
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même  ordre  que  ceux  que  nous  ayons  déjà  relatés  dans  ce 
journal. 

D'après  ces  expériences,  le  baciUe-virgule  formerait 
donc  constamment  un  poison  alcaloïdique,  et  la  quantité 
de  ce  poison,  à  en  juger  par  nos  essais  physiologiques, 
serait  proportionnelle  à  la  végétation. 

Les  conditions  de  ces  expériences  étant  évidemment 
remplies  dans  l'intestin  de  l'homme  cholérique,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  même  alcaloïde  ne  doive  y  prendre 
naissance. 

Le  moyen  le  plus  rapide  et  le  plus  économique  pour 
obtenir  le  toxique  est  d'opérer  sur  des  cultures  de  huit  à 
dix  jours,  faites  à  haute  température  et  dans  des  solutions 
de  3  à  5  p,  100  de  peptones  sans  bouillon. 

Ce  poison  semble  très  altérable,  au  moins  en  solution 
aqueuse  neutre  ;  une  pareille  solution  est  devenue  en  effet 
complètement  inerte  après  être  restée  plusieurs  jours  dans 
le  vide  partiel  (en  présence  de  l'acide  sulfurique)  dans  le 
but  de  la  concentrer. 

La  quantité  de  substance  toxique  contenue  dans  les 
liquides  de  culture  du  bacille-virgule  est  plus  considérable 
notablement  que  nos  premières  expériences  ne  sem- 
blaient l'indiquer.  Nous  nous  sommes  aperçus  en  effet  que 
l'extrait  alcoolique  dissous  dans  l'eau  et  rendu  alcalin  par 
le  carbonate  de  soude  ne  cédait  que  difficilement  la  pto- 
maïne  à  l'éther,  et  que  pour  obtenir  la  totalité  de  celle-ci  il 
était  nécessaire  de  répéter  un  grand  nombre  de  fois  le  trai- 
tement par  ce  véhicule.  Aussi  faisons-nous  faire  la  navette 
au  même  éther  entre  l'extrait  alcalin  et  quelques  centimè- 
tres cubes  d'eau  acidulée,  en  remplaçant  celle-ci  lorsqu'elle 
se  trouve  saturée* 


mt 


Appareil  pour  la  microphotographie;  par  M.  Yvon. 

Cet  appareil,  construit  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Vérick,  permet  de  faire  de  la  photographie  microsco-' 
pique  soit  avec  un  objectif  seul,  soit  avec  tm  objectif  et  un 
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oculaire,  soit  enfin  de  fixer  les  spectres  d'absorption  ou 
d'émission.  La  disposition  extérieure  de  cet  instrument  est 
la  même  que  celle  du  microscope,  mais  le  corps  présente 
un  diamètre  de  10  centimètres  et  une  hauteur  deO'^ySO,  que 
Ton  peut  porter  à  0™,45  au  moyen  d'un  tirage.  Il  est  fermé 
par  une  boîte  horizontale  à  glissières  qui  peut  recevoir 
divers  châssis,  contenant  soit  une  glace  spéciale  pour  la 
nii$e  au  point,  soit  les  plaques  sensibles  au  gélatino-bro- 
mure. La  platine  qui  supporte  l'objet  que  Ton  veut  photo- 
graphier se  meut  au  moyen  d'une  vis  micrométrique  que 
l'on  voit  en  avant  de  l'appareil  et  dont  la  tête  est  graduée, 
ce  qui  permet  de  déterminer  ime  fois  pour  toutes  la  valeur 
de  la  correction  que  l'on  doit  effectuer  lorsque  le  foyer 
chimique  de  l'objectif  ne  coïncide  pas  avec  le  foyer  optique. 
Le  pas  de  vis  de  la  pièce  qui  porte  l'objectif  se  prolonge 
dans  l'intérieur  de  l'appareil,  et  l'on  peut  y  visser  un  tube 
à  tirage  destiné  à  recevoir  soit  un  oculaire,  soit  une  lentille 
divergente  dont  j'expliquerai  plus  loin  l'usage,  soit  un 
microspectroscope. 

Sous  la  platine  porte-objet,  se  trouve  un  obturateur  à 
déclanchement  mécanique,  ce  qui  permet  de  déterminer 
rigoureusement  le  temps  de  pose,  et  surtout  de  faire  arriver 
brusquement  et  supprimer  de  même  l'action  de  la  lumière 
sur  la  plaque  sensible,  ce  qui  est  une  bonne  condition  pour 
obtenir  des  images  nettes. 

L'éclairage  de  l'instrument  est  obtenu  au  moyen  d'une 
lampe  à  incandescence  alimentée  par  une  batterie  Trouvé 
de  6  éléments.  Oii  obtient  ainsi  une  intensité  lumineuse 
sensiblement  constante,  ce  qui  permet  de  dresser  un 
tableau  des  temps  de  poses,  variables  avec  le  grossissement 
employé. 

La  mise  au  point  rapide  pour  déterminer  l'ensemble  de 
l'image  se  fait  au  moyen  d'un  châssis  garni  d'un  verre 
dépoli  ;  lorsque  l'on  a  fait  choix  de  la  partie  de  la  prépa- 
ration que  l'on  veut  photographier,  on  fixe  cette  dernière 
sur  le  porte-objet  au  moyen  de  presselles,  puis  on  procède 
à  la  mise  au  point  rigo\u*euse. 

Pour  cela  j'ai  fait  pratiquer  au  centre  de  la  glace  dépolid 


ua  trou  dans  lequel  se  trouve  [enchâssée  une  loupe  achro- 
matique faisant  fonction  d'oculaire.  Cette  loupe  esta  tirage 


et  on  la  règle  une  fois  pour  toutes  de  manière  à  ce  que  son 
foyer  coïncide  exactement  avec  le  plan  de  la  face  inférieure 
de  la  glace  dépolie. 


I     t 
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En  regardant  dans  cette  loupe,  on  substitue  à  rimage 
réelle  une  image  virtuelle  dont  on  peut  apprécier  facilement 
tous  les  détails  ;  la  mise  au  point  devient  dès  lors  très 
facile.  On  peut  également  se  servir  d'une  glace  sur  laquelle 
on  promène  une  loupe  pour  la  mise  au  point. 

Lorsque  Ton  veut  obtenir  des  bons  clichés,  il  ne  faut  se 
servir  que  de  Tobjectif  seul  ;  le  grossissement  obtenu  est, 
il  est  vrai,  moins  considérable  que  si  Ton  avait  ajouté 
Toculaire,  mais-  la  netteté  de  l'image  fait  une  ample  com- 
pensation. Après  la  mise  au  point,  la  durée  du  temps  de 
pose  est  l'élément  le  plus  important  à  déterminer.  La 
constance  de  l'intensité  lumineuse  rend  cette  opération 
facile  ;  le  temps  de  pose  doit  être  exactement  mesuré  avec 
un  compteur  à  seconde. 

On  fait  successivement  plusieurs  clichés  en  augmentant 
ou  diminuant  pour  chacun  le  temps  de  pose  d!une  seconde. 

Avant  de  procéder  au  développement,  on  marque  avec 
une  pointe  sèche  le  nombre  de  secondes  :  on  obtient  ainsi 
une  série  dans  laquelle  on  choisit  le  meilleur  et  l'on  note 
le  temps  de  pose  correspondant. 

Avec  le  même  objet,  ce  temps  varie  suivant  le  grossisse- 
ment employé.  Avec  le  même  objectif,  il  dépend  de  l'épais- 
seur et  surtout  de  la  coloration  de  l'objet  ;  d'une  manière 
générale,  on  est  toujours  porté  à  donner  au  temps  de  pose 
une  durée  trop  grande.  Voici  quelques  chiffres  à  titre  de 
renseignements. 

Avec  l'objectif  n**  6  de  Vérick,  sans  tiraye,  la  durée  de  la 
pose  pour  obtenir  de  bons  clichés  de  diatomées  ou  d'objets 
non  colorés,  acai*es,  coupes  végétales  translucides,  etc., 
varie  de  2  à  4  secondes  ;  avec  tirage^  il  faut  poser  de  3  à  6 
secondes. 

Avec  les  objectifs  à  immersion  homogène  n"  10  (de 
Vérick),  la  diurée  de  la  pose  doit  être  de  20  à  30  secondes  ; 
avec  le  n®  13  (de  Vérick),  de  40  à  60  secondes. 

Pour  les  préparations  histologiques  colorées,  le  temps 
de  pose  est  plus  considérable  et  environ  double. 

Les  préparations  colorées  à  l'acide  osmique  donnent  les 


^ 
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meilleurs  clichés  ;  avec  Tobjectif  6  sans  tirage,  le  temps  de 
pose  varie  de  de  8  à  20  secondes. 

Avec  les  préparations  teintes  aux  couleurs  d'aniline  il 
faut,  suivant  la  couleur,  faire  varier  non  seulement  le  tempi 
de  pose,  mais  encore  Vtntensité  de  Téclairage  ;  ce  que  Ton 
obtient  facilement,  soit  au  moyen  d'un  rhéostat,  soit  par  la 
manœuvre  de  la  pile.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  la 
photographie  microscopique,  Tordre  photogénique  des 
couleurs  est  inversé.  La  lumière  en  effet  traverse  Tobjet  : 
le  fond  étant  éclairé,  le  contraste  sur  le  cliché  sera  d'au- 
tant plus  grand  que  la  couleur  de  la  préparation  se  rap- 
prochera plus  du  rouge  ;  autrement  dit,  pour  là  photogra- 
phie à  la  chambre  noire,  par  réflexion,  Tordre  photogéni- 
que des  couleurs  suit  celui  du  spectre  :  violet,  indigo,  àleu; 
pour  la  photographie  microscopique  par  transmission,  il 
faut  commencer  par  le  rouge.  On  obtient  très  facilement 
de  bons  clichés  avec  les  préparations  colorées  à  la  fusehme, 
à  Vacide  picrique,  au  picro-cannin,  tandis  qu'il  est  beau- 
coup plus  difficile  de  les  obtenir  lorsque  Tobjet  est  coloré 
en  bleu  ou  en  violet. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  la  netteté  des  images  obtenues 
avec  Vobjectif  seul  est  très  grande,  mais  le  grossissement 
n*est  pas  considérable,  et  on  ne  peut  Taccroître  que  par  le 
tirage.  C*est  ce  qu'a  fait  M.  le  D' Roux,  sur  les  indications 
duquel  M.  Vérick  a  construit  une  chambre  noire  présen- 
tant un  tirage  de  1"',20.  J'ai  obtenu  im  résultat  analogue, 
sans  augmenter  la  longueur  de  l'appareil.  Pour  cela  il 
suffit  de  mettre  au  lieu  et  place  de  l'oculaire  xme  lentiUe 
concave  achromatique.  On  peut,  avec  des  lentilles  de  cour- 
bures différentes,  obtenir  un  grossissement  aussi  considé- 
rable que  Ton  veut.  L'addition  de  cette  lentille,  que  j'ai 
indiquée  le  premier,  augmente  la  divergence  des  rayons 
qui  la  traversent  et  produit  le  même  effet  qu'une  augmen- 
tation de  tirage. 

L'addition  d'une  lentille  divergente  au  microscope  per- 
met d'obtenir  des  grossissements  considérables,  sans  rien 
changer  à  la  combinaison  des  jeux  de  lentilles.  On  doit  la  pla- 
cer entre  Toculaire  et  l'objectif,  déterminer  avec  soin  la  posi- 
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tion  qu'elle  doit  occuper,  choisir  convenablement  les  dia- 
phragmes. On  obtient  ainsi  un  grossissement  analogue  à 
celui  qui  est  dû  au  tirage,  mais  avec  une  perte  de  lumière 
moindre  ;  car  la  lentille  absorbe  moins  de  rayons  lumineux 
qu'une  couche  d'air  d'un  mètre  et  plus  de  longueur.  Les 
grossissements  obtenus  par  cet  artifice  peuvent  être  consi- 
dérables. Prenons  par  exemple  une  lentille  dont  le  pouvoir 
divergent  soit  représenté  par  5,  et  combinons-la  avec  le 
jeu  de  lentilles  suivant  :  objectif  6,  oculaire  3  donnant  un 
grossissement  de  500  diamètre  :  on  multiplie  ce  grossisse- 
ment par  5  et  on  a  500  X  5  =  2500  diamètres.  Cette  dispo- 
sition ou  une  analogue  aurait  été  déjà  indiquée  par  Che- 
vallier, mais  je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  renseignement 
précis  à  ce  sujet,  et  les  successeurs  actuels  de  cet  opticien 
n'ont  rien  pu  me  dire.  Je  livre  donc  cette  idée  pour  ce 
qu'elle  vaut,  en  désirant  qu'on  Tétudie  au  point  de  vue 
pratique.  C'est,  à  mon  avis,  dans  cette  combinaison  ou  une 
analogue  que  se  trouve  la  possibilité  d'augmenter  la  puis- 
sance des  microscopes  ;  le  grossissement  par  l'oculaire  est 
très  fatigant,  et  il  me  parait  bien  difficile  de  réduire  en- 
core le  foyer  des  objectifs. 


Sur  la  séparation  des  éléments  halogènes; 
par  M.  Causss. 

Le  procédé  que  je  propose  n'est  qu'une  modification  du 
procédé  Personne. 

A  une  solution  d'acide  sulfureux  saturée  à  basse  tempe-. 
rature  et  contenue  dans  un  flacon  on  ajoute  de  la  tournure 
de  cuivre  ;  on  abandonne  le  tout  à  lui-même  pendant  plu- 
sieurs semaines,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  pris  une 
teinte  bleue,  sans  que,  toutefois,  tout  l'acide  sulfureux 
libre  ait  disparu.  Soit  alors  un  mélange  des  trois  éléments 
halogènes  à  l'état  de  sels  sodiques  ou  potassiques.  Dans  ce 
mélange  on  laisse  couler  goutte  à  goutte  le  réactif.  Il  se  sé- 
pare un  précipité  blanc  d'iodure  cuivreux  très  facile  à 
réunir  sur  un  filtre  et  à  laver  ;  avec  cet  iodure  on  caracté- 
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rise  rélément  halogène.  Quand  la  ligueur  ne  précipite  plus 
à  froid,  '  on  la  neutralise  imparfaitement,  on  ajoute  une 
nouvelle  dose  de  solution  et  on  chauffe  à  Tébullition  ;  il  se 
sépare  du  bromure  cuivreux  avec  lequel  on  détermine  le 
brome.  Enfin  la  ligueur  d'où  on  a  successivement  éliminé 
le  brome  et  Tiode  est  utilisée  à  la  recherche  du  chlore. 


PHARMACIE,  TOXICOLOGIE 


•  Falsification  de  la  graine  de  lin;  par  M.  Rbnouard  (ij.— 
Selon  M.  Renouard,  tous  les  barils  de  graine  de  lin  prove- 
nant vraiment  de  Riga  contiennent  une  sorte  de  graine, 
dont  la  forme  est  celle  d'un  petit  sac  allongé  d'où  s'échappe 
une  touffe  de  poils.  Un  certain  nombre  de  cultivateurs 
reconnaissent  la  graine  de  Riga  à  ce  signe  seul.  Cette 
graine,  gue  les  liniculteurs  désignent  ordinairement  sous 
le  nom  de  brosse  ou  bouquet  du  baril,  passe  chez  nous  pour 
incapable  de  reproduction,  parce  gu'on  ne  la  rencontre  pas 
dans  les  graines  du  pays. 

Après  examen  de  cette  graine,  M.  Renouard  a  reconnu 
gue  ce  n'était  gue  le  fruit  du  Centaurea  cyanus  ou  bleuet 
vulgaire,  gui  croit  très  bien  chez  nous.  La  principale  raison 
gui  fait  gu'on  ne  la  rencontre  pas  dans  les  graines  du 
pays,  provient  tout  simplement  des  soins  gue  nous  don- 
nons chez  nous  à  la  culture  du  lin  ;  en  Russie,  on  sarcle 
peu  ou  pas,  et  la  centaurea  gui  pousse  avec  le  lin  porte  ses 
graines  en  môme  temps  gue  lui  ;  dans  un  pays  lînier,  on 
sarcle  souvent  deux  ou  trois  fois,  et  toute  mauvaise  herbe 
disparaît.  La  révélation  de  cette  origine  à  im  grand  mar- 
chand du  Nord  n'a  servi  gu'à  faciliter  la  fraude  des  graines; 
de  sorte  gue,  depuis  1878,  on  trouve  des  graines  de  cen- 
taurea dans  les  graines  semées  en  France. 

(1)  Rép,  de  pharm. 
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Purification  de  Taniline  bmne  et  résinifiée;  par  M.  le 
D'  HuGouNENQ  (1). — A  la  suite  du  contact  souvent  peu  pro- 
longé de  Fair  atmosphérique,  Taniline  chimiquement  pure 
ne  tarde  pas  à  brunir  et  à  devenir  opaque  ;  quant  à  Taniline 
ordinaire,  c'est  sous  forme  d'un  liquide  absolument  noir 
qu'elle  se  présente  la  plupart  du  temps  dans  le  commerce. 

Il  existe  un  moyen  très  simple  d'obtenir,  en  partant  de 
cette  aniline  ainsi  altérée,  un  liquide  presque  aussi  lim- 
pide et  aussi  transparent  que  celui  qu'on  obtient  après  dis- 
tillation. Il  suffit  de  diriger  dans  l'aniline  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré;  au  bout  de  quelques  minutes,  la  liqueur, 
de  noire  et  opaque  qu'elle  était  primitivement,  a  pris  une 
teinte  légèrement  ambrée  et  est  devenue  absolument  trans- 
parente. Son  aspect  extérieur  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de 
l'aniline  que  livrent  les  fabricants  de  produits  chimiques 
destinés  aux  laboratoires. 

Quelle  peut  être  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  en  quan- 
tité si  faible?  (car  il  suffit  de  quelques  bulles  de  gaz  pour 
provoquer  la  décoloration).  Voici  l'explication  hypothé- 
tique, mais  probable,  qu'on  peut  donner  :  les  produits  noirs 
et  résineux  qui  souillent  l'aniline  commerciale  s'étant  for- 
més par  oxydation ,  l'hydrogène  suKuré  les  réduit  et  les 
ramène  à  l'état  d'aniline. 

L'hydrogène  sulfuré  ne  se  combine  pas  avec  l'aniline 
aussi  facilement  qu'on  pourrait  le  croire,  et  le  suUhydrate 
d'aniline  (C'H*AzH*)HS  n'est  pas  plus  connu  que  le  sul- 
fure de  phenylammonium  (C'H'AzH')*S.  M.  Isambert  a 
montré  que  les  aminés  de  la  série  grasse  donnent  avec  H*S 
des  composés  dont  la  tension  de  dissociation  est  déjà  très 
considérable  à  la  température  ordinaire  ;  dans  la  série  aro- 
matique, les  aminés  ayant  des  propriétés  basiques  beau- 
coup moins  accentuées  que  dans  la  série  grasse,  il  n'est 
pas  étonnant  que  ni  le  sulfure  anilique,  ni  le  sulfhydrate 
d'aniline  n'aient  pas  été  obtenus. 

Cependant  l'hydrogène  sulfuré  parait  se  dissoudre  dans 
l'aniline,  mais  en  quantité  très  faible  ;  il  lui  communique 


(i)  VUn.  pharm. 
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mêma  une  odeur  tm  generis  qui  persiste  quelque  temps. 
M.  Hugounenq  se  propose  de  rechercher  le  coefficient  de 
cette  solubilité. 

Il  a  essayé  de  décolorer  par  le  même  procédé  la  toluidine 
commerciale  tout  aussi  noire  que  Taniline;  mais,  soit  que 
Faltération  fût  plus  plus  profonde,  soit  que  la  méthode  ne 
soit  pas  générale,  la  décoloration  totale  de  la  toluidine  n'a 
pu  être  obtenue  :  c'est  à  peine  si  le  liquide  s'est  légèrement 
éclairci  après  le  passage  d'un  courant  prolongé  d'hydro- 
gène sulfuré. 

Présence  de  rarsenic  dans  quelques  vins  du  canton 
de  Saint-Nicolas-du-Port  (Meurthe-et-Moselle);  par  M.  P. 
GuYOT  (1).  —  La  proximité  des  Vosges,  où  se  trouvent  de 
nombreuses  fabriques  de  sirop  de  fécule,  engage  malheu- 
reusement les  vignerons  lorrains  à  substituer  le  glucose 
au  sucre  blanc  dans  la  pratique  du  sucrage  des  vins.  Le 
glucose  est  presque  toujours  arsenical,  ainsi  que  Ta  déjà 
constaté  M.  Olouet,  et  l'arsenic  provient  de  l'acide  suUu- 
rique  employé  dans  sa  fabrication. 

Sachant  de  source  certaine  que  des  glucoses  avaient  été 
employés  Tan  dernier  pour  fabriquer  des  vins  de  deuxième 
cuvée.  M.  Guyot  a  soumis  à  l'analyse  24  échantillons 
divers  qu'il  a  pu  se  procurer  dans  le  canton  de  Saint-Nico- 
las-du-Port.  Sur  ce  nombre,  7  ont  donné  —  au  point  de 
vue  de  la  présence  de  l'arsenic  —  des  résultats  positifs, 
soit,  en  moyenne  : 

0(%  000723  d'arsenic  métaUiqae, 

qui  correspondent  à 

O*',  000954  d'arsenic  arsénieox, 
OU  à 

0(',  001109  d'acide  arsénique. 

M.  Guyot  s'est  assuré,  en  outre,  qu'aucun  de  ces  échan- 
tillons ne  renfermait  de  matière  colorante  à  base  goudron- 
neuse ayant  pu  être  obtenue  par  l'arsenic. 

(1)  Répet'L  de  pharm» 
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En  admettant  qu'un  ouvrier  consomme  par  jour  2  litres 
de  vin  —  et  cela  n'est  pas  rare  dans  la  partie  usinière  du 
canton  de  Saint-Nicolas  —  il  absorbera  en  une  année  : 

0i^,5278  d*arsenic  mfitsUique  ou 
Oi'iOQBi  diacide  anénieux  ou 
Qi'ySOOG  d'addo  arténiqne, 

chiffres  qui  semblent  peu  élevés  au  point  de  vue  de  Thy- 
giène,  mais  qui  peuvent  avoir  une  certaine  importance 
sous  le  rapport  de  la  médecine  légale',  surtout  lorsqu'on 
connaît  la  localisation  de  l'arsenic  dans  quelques-unes 
des  parties  du  corps.  Il  est  de  toute  évidence  qu'une  per- 
sonne faisant  un  usage  journalier  de  vin  de  sucre  préparé 
avec  du  glucose  arsenical  contiendra,  comme  en  perma- 
nence, de  l'arsenic  pouvant  être  considéré,  dans  des  cir- 
constances données,  comme  ayant  une  origine  crimi- 
nelle. 

Sur  la  gutta-percha;  par  M.  I.  Hoocker  (1).  —  M.  I. 
Hoocker,  directeur  du  jardin  de  Kew,  a  signalé,  dans  son 
rapport  de  1881 ,  le  danger  qui  menace  les  industries  si 
nombreuses  qui  emploient  la  gutta-percha,  par  suite  de  la 
disparition  des  Isonandra  gutta,  arbre  dont  le  latex  produit 
cette  substance. 

La  cupidité  et  l'imprévoyance  des  indigènes  qui  exploi- 
tent ces  précieux  végétaux  est  telle,  qu'aujourd'hui  les 
colons  qui  ont  l'habitude  de  cultiver  l'isonandra  n'ont  pu 
se  procurer  les  graines  au  moyen  desquelles  ils  font  leur 
semis. 

M.  Heckel,  préoccupé  de  la  rareté  toujours  croissante 
de  la  gutta-percha,  a  recherché,  parmi  les  arbres  apparte- 
nant à  la  même  famille  que  l'isonandra,  celle  des  Sapotées, 
ceux  qui  pourraient  produire  la  gutta-percha,  et  il  croit 
avoir  trouvé  dans  le  latex  du  Butyrospeffnum  Parktï  un  suc- 
cédané de  la  gutta-percha. 

Le  Butyrospermum  Parkii  fournit  de  vastes  forêts  dans 

(i)  Revue  des  eaux  et  fot*éts. 
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le  bassin  du  Niger,  objet  de  Taffection  superstitieuse  des 
indigènes  qui  le  nomment  Karile  ou  Karé;  cet  arbre,  dont 
les  graines  produisent  une  matière  grasse  recherchée  par 
les  nègres,  gui  l'emploient  comme  substance  alimentaire, 
croît  avec  rapidité  ;  sa  tige  et  ses  rameaux  sont  pourvus  de 
quatre  ou  cinq  zones  laticifères  dont  le  contenu  a,  d'après 
M.  Heckel,  toute  l'apparence  et  les  propriétés  de  la  gutta- 
percha. 

Sur  la  présence  de  l'allantoine  et  des  corps  zanthiques 
dans  les  plantes;  par  MM.  Schulze  et  Bosshard  (i). — 
Les  auteurs  ont  recherché  dans  plusieurs  plantes  la  pré- 
sence de  l'allantoïne,  déjà  signalée  dans  les  jeunes  pousses 
du  platane  ;  ils  ont  réussi  à  la  caractériser  dans  les  bour- 
geons du  Plaianus  orientalis,  de  l'Acer  pseudoplaiania,  de 
VAcer  campestre.  Un  kilogramme  de  bourgeons  frais  S! Acer 
pseudoplatanus  a  donné  5  grammes  d'asparagine  et  0^,5 
d'allantoïne  ;  l'écorce  du  même  arbre,  celle  du  marronnier, 
en  ont  fourni  des  quantités  semblables  ;  il  a  été  impossible 
d'en  trouver  dans  les  bourgeons  du  Betula  cUba,  du  Fagus 
silvatica,  du  Tibia  parvifolia,  du  Populus  nigra  et  du 
Vitis  vinifera,  bien  que  l'asparagine  y  fût  relativement 
abondante. 

Partant  de  cette  idée  que  l'allantoïne  doit  avoir,  chez  les 
végétaux,  une  origine  analogue  à  celle  de  l'asparagine,  les 
auteurs  ont  étudié,  à  ce  point  de  vue  spécial,  un  certain 
nombre  de  plantes  particulièrement  riches  en  asparagine, 
comme  les  germes  étiolés  du  lupin  et  des  coïKges  ;  jamais 
ils  n'y  ont  rencontré  d'allantoïne,  pas  plus  que  dans  l'herbe 
des  champs,  l'avoine  ou  le  trèfle  ;  il  est  donc  encore  difficile 
de  se  prononcer  sur  la  manière  dont  se  forme  cette  subs- 
tance dans  l'organisme  végétal. 

L'hypoxanthine,  la  xanthine  et  la  guanine  ont  été  trou- 
vées dans  les  bourgeons  de  l'érable  et  du  platane,  dans  les 
pommes  de  terre,  les  betteraves,  les  germes  de  légumi- 

(1)  Ann.  agr. 
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neuses,  enfin  dans  l'herbe  et  l'avoine  en  voie  de  dévelop- 
pement. 

Préparation  de  la  guaranine  ;  par  MM.  Bochefontaine 
et  GossET  (1).  —  On  triture  5  grammes  de  guarana  réduit 
en  poudre  fine  avec  1  gramme  de  magnésie  calcinée,  puis 
le  tout  est  humecté  avec  un  peu  d'eau. 

La  pâte,  grise  au  moment  du  mélange,  est  abandonnée 
à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de 
ce  temps,  elle  a  pris  une  couleur  rouge  acajou  caracté- 
ristique. 

On  répuise  alors  en  trois  fois  dans  une  allonge  au  moyen 
de  40  grammes  de  chloroforme  bouillant. 

Le  chloroforme  chargé  des  principes  qu'il  a  dissous  est 
distillé  à  la  trompe. 

On  dissout  avec  l'eau  bouillante  l'alcaloïde  encore  impur 
attaché  aux  parois  du  ballon  sous  forme  d'un  dépôt  blan- 
châtre en  grande  partie  composé  de  cristaux.  On  filtre  et 
on  soumet  à  l'évaporation  sur  l'acide  sulfurique. 

On  obtient  ainsi,  après  plusieurs  cristallisations  succes- 
sives, de  magnifiques  cristaux  incolores,  acidulés,  soyeux, 
qui  se  rassemblent  en  belles  houppes  blanches  ou  en  fais- 
ceaux brillants.  MM.  Bochefontaine  et  Gosset  ont  retiré 
4«î%50  environ  de  guaranine  pure  pour  100  grammes  de 
guarana.  Le  guarana  commercial  a  été  trouvé  aussi  riche 
en  guaranine  que  le  j^^uarana  des  indigènes. 


Noavelle  pharmacopée  britannique.  —  Un  exemplaire 
de  The  Brilish  Pharmacopœia  a  été  déposé  sur  le  bureau  du 
Congrès  international  pharmaceutique  de  Bruxelles,  le 
!•'  septembre  dernier.  Ce  volume  in-8**,  imprimé  sur  beau 
papier,  comprend  XXVI-536  pages. 

Les  produits  naturels  et  les  préparations  chimiques  ou 
pharmaceutiques  proprement  dites  y  sont  rangés  dans  un 
ordre  alphabétique,   qui  rend  les  recherches  très  com- 

(I;  Journ.  (hs  conn»  méd. 
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modes  ;  pour  Texposé  qui  va  suivre,  j'ai  cru  ne  paa  devoir 
m'y  conformer. 

Ohaque  drogue,  chaque  préparation  est  désigoée  par  un 
nom  latin,  au-dessous  duquel  est  le  nom  anglais  ofBidel. 

Dans  un  paragraphe  particulier  viennent  ensuite  les 
synonymes  latins  et  anglais  les  plus  usités,  les  formules 
chimiques. 

Le  mode  opératoire  à  suivre  pour  chaque  préparation 
est  décrit  brièvement,  mais  très  pratiquement.  Les  tempé- 
ratures sont  indiquées  en  degrés  Fahrenheit  et  en  deg^ 
centésimaux. 

Les  poids  et  les  mesures  britanniques  figurent  seuls 
dans  les  préparations.  Pour  faciliter  la  lecture  de  ce 
compte  rendu  analytique,  j'ai  transformé  les  poids  anglais 
en  poids  français. 

Des  paragraphes  particuliers  indiquent  pour  chaque 
produit,  pour  chaque  préparation  : 

I®  Les  caractères  physiques  et  chimiques  et  les  méthodes 
d'essais. 

2^  Les  doses  auxquelles  les  médicaments  sont  d'ordi- 
naire employés.    - 

3^  La  liste  des  préparations  pharmaceutiques  ou  chimi- 
ques auxquelles  on  emploie  le  produit  obtenu,  les  propor- 
tions de  ce  produit  dans  les  diverses  préparations  dont  il 
est  l'élément  ordinairement  le  plus  actif. 

Produits  naturels,  —  Le  bois  de  l'Hœmatoxylum  campe- 
chîanum,  Linn.y  ou  bois  de  campêche,  sert  à  préparer 
une  infusion  et  un  extrait. 

La  racine  sèche  de  l'Hemidesmus  indiens,  Zmn.,  est 
employée  à  la  préparation  d'un  sirop. 

Le  fruit  demi-mûr  de  l'Œgle  Marmelos,  Correa,  sert  à 
faire  un  extrait. 

La  racine  de  Pareira,  Ohondrodendron  tomentosum, 
jRUtz  et  Pavon. 

Le  rhizome  sec  du  Cimicifuga  tacemosa,  Êlliott  (Actœa 
racemosa,  Linn,), 

L'écorche  Sèche  de  Oascara  Sagrada,  Rhamnu»  purshi* 
nus  DC. 
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Lies  sommités  fraîches  et  sèches  du  Gytisus  scoparius, 
JLink, 

La  plante  sèche  Ophelia  Chirata,  Griséb.  ou  Chirette, 
récoltée  au  moment  où  le  finit  commence  à  se  former. 

CArysarobine,  —  Matière  médullaire  de  la  tige  et  des 
branches  de  TÂndira  araroba  Aguiar.  ;  contenant  plus  ou 
moins  d'acide  chrysophanique  suivant  Tâge  et  les  condi- 
tions, et  produisant  beaucoup  d'acide  chrysophanique  par 
oxydation. 

Sous  les  noms  latin  Thefnaca,  et  anglais  treacle^  la  phar- 
macopée britannique  désigne  la  mélasse  incristallisable 
obtenue  pendant  le  raffinage  du  sucre. 

Là  opium  doit  contenir  au  moins  9,5  et  au  plus  10,5  p.  100 
de  son  poids  de  morphine. 

Acides.  —  Acide  azotique  ordinaire^  D  =  1,42. 

L'acide  azotique  dilué  est  obtenu  en  ajoutant  à  170,10*^ 
d'acide  ordinaire  assez  d'eau  distillée  pour  avoir  878,85** 
à  la  température  15**,5  0. 

là  acide  chromique  liquide  contient  1  partie  d'acide  chro- 
mique  cristallisé  et  3  parties  d'eau. 

U acide  phosphorique  concentré  H'PO*  contient  33,7  p.  100 
d'eau. 

L'acide  dilué  est  obtenu  avec  85,05**  d'acide  concentré 
et  Q.  S.  d'eau  distillée  pour  avoir  567**.  D=  1,08. 

1j  acide  sulfureux  liquide.  Densité  =  1 ,025. 

Ij  acide  sulfurique  D  =  1,843  sert  à  préparer  l'acide  sul- 
forique  dilué  qui  renferme  198,45**  d'acide  concentré  que 
Ton  porte  par  une  addition  d'eau  distillée  au  volume 
2367,225**  à  la  température  15%5  0.  Cet  acide  dilué  con- 
tient 13,65  p.  100  d'acide  sulfurique  réel. 

Ij  acide  bromhydrique  à  10  p.  100  est  obtenu  en  faisant 
passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  du  brome 
placé  sous  l'eau. 

Ij  acide  cyanhydrique  est  préparé  avec  le  ferrocyanure  de 
potassium  et  l'acide  sulfurique  dilué.  6'S48  de  cet  acide 
(ou  110  minimes)  donnent  par  la  solution  d'azotate  d'ar- 
gent, 0«',648  de  cyanure  d'argent  sec. 

Vactde  phénique  liquéfié   (liquefied   carbonic  acid)  est 
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l'acide  phénique  cristallisé  rendu  liquide  par  une  addition 
de  10  p.  100  d'eau. 

h'acide  lacUque  à  25  p.  100  d'eau  HC'H'O'  (densité  = 
1,21)  sert  à  préparer  Taci de  dilué,  qui  contient  1  volume 
d'acide  concentré  et  15  volumes  d'eau. 

Acide  acétique. 

L'acide  acétique  glacial =  98,8    p.  100  d'acide  rvel. 

L'acide  acétique  ordinaire  .....  =  33,0  —           — 

L'acide  acétique  dilué =    i,27  — >           — 

Le  vinaigre  de  malt =    5,11  —           — 

L'acide  dilué  est  obtenu  en  ajoutant  7  vol.  d'eau.  1  vol. 
d'acide  acétique  ordinaire. 
Le  vinaigre  de  cantharides  renferme  : 

Gantharides  broyées 56»',70»' 

Acide  acétique  glacial 38  ,35 

Acide  acétique  ordinaire 283  ,  5 

Première  digestion  à  la  température  de  93**  C.  avec 
l'acide  glacial  additionné  du  tiers  de  l'acide  ordinaire,  puis 
traitement  au  percolateur,  à  froid,  avec  le  reste  de  l'acide. 
—  On  obtient  567~  de  produit. 

Le  vinaigre  de  scille  est  préparé  en  faisant  macérer  pen- 
dant 7  jours  70«',87  de  scille  broyée  dans  567**  d'acide  acé- 
tique dilué. 

La  solution  de  potasse  caustique  contient  5,84  p.  100 
d'hydrate  KO,HO. 

La  solution  de  soude  caustique  contient  4,1  p.  100  d'hy- 
drate NaO,HO. 

TJammoniaque  liquide,  D  =  0,959  renferme  environ  10 
p.  100  en  poids  de  gaz  AzH*. 

L'ammoniaque  liquide  concentrée  D  =  0,891  contient 
18^02578  de  gaz  AzH'  par  drachme  ou  3,55". 

La  solution  d*kypochlorite  de  sodium  (par  double  décom- 
position) contient  2  1/2  volumes  de  chlore. 

Les  solutions  acides,  les  solutions  alcalines  et  la  plupart 
des  solutions  métalliques  correspondent  à  des  volumes 
déterminés  de  solutions  titrées,  formulées  en  poids  anglais 
et  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 

Aconitine.  —  Préparation.  A  la  poudre  de  racine  d'aco- 
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nit  ajoutez  deux  fois  son  poids  d'alcool  (D =0,838),  chaufiFez 
Jusqu'à  ce  que  TébuUition  commence,  laissez  refroidir  et 
macérer  pendant  quatre  jours.  Versez  le  tout  dans  un  ap- 
pareil à  déplacement,  déplacez  avec  de  Talcool  jusqu'à  épui- 
sement. Retirez  par  la  distillation  la  plus  grande  partie  de 
l'alcool,  évaporez  le  reste  au  bain-marie.  Au  résidu  ajoutez 
deux  fois  son  poids  d'eau  distillée  bouillante,  et  filtrez  au 
papier  le  mélange  refroidi.  Au  liquide  filtré  ajoutez  un 
petit  excès  d'ammoniaque,  et  chauffez  doucement  au  bain- 
marie.  Recueillez  le  précipité  sur  un  filtre  et  desséchez-le. 
Réduisez  ce  précipité  en  poudre  grossière  et  faites-le  ma- 
cérer dans  l'éther,  que  vous  renouvellerez  et  agiterez  fré- 
quemment. Mélangez  les  liqueurs  éthérées  décantées,  dis- 
tillez pour  séparer  Téther.  Dissolvez  le  nouvel  extrait  sec 
dans  l'eau  chaude  additionnée  d'acide  sulfurique,  et  quand 
la  solution  sera  froide,  précipitez-la  avec  précaution  avec 
une  solution  d'ammoniaque  étendue  de  quatre  fois  son  vo- 
lume d'eau.  Lavez  le  précipité  sur  un  filtre  avec  une  petite 
quantité  d'eau  froide,  desséchez-le  entre  des  feuilles  de 
papier  à  filtrer,  puis  à  l'air.  —  Poudre  amorphe,  blanche, 
soluble  dans  150  parties  d'eau  froide,  dans  50  parties  d'eau 
bouillante,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le 
chloroforme,  bleuissant  fortement  le  tournesol,  précipitée 
de  ses  solutions  salines  par  les  alcalis  caustiques  et  non 
par  les  bicarbonates  d'ammonium,  potassium  et  sodium. 
Elle  fond  si  on  la  chauffe,  elle  brûle  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse. Par  frictions  sur  la  peau  elle  donne  une  sensation 
de  fourmillement  suivie  d'un  long  engourdissement. 

Atropine.  —  Faites  macérer  907  grammes  de  poudre 
grossière  de  racine  d'aconit  récemment  récoltée  dans 
2288  c.  c.  d'alcool  (D=  0,838)  en  agitant  fréquemment. 
Versez  le  tout  dans  un  appareil  à  déplacement  et  épuisez 
avec  3382  c.  c.  d'alcool.  Ajoutez  28»%35  de  chaux  éteinte 
au  liquide  recueilli,  agitez  de  temps  en  temps,  filtrez, 
versez  un  très  léger  excès  d'acide  sulfurique  dilué  et  filtrez 
de  nouveau.  Distillez  pour  recueillir  les  3/4  de  l'alcool,  au 
résidu  ajoutez  de  l'eau,  évaporez  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, jusqu'à  réduction  du  liquide  au  tiers  de  son  volume 
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et  disparition  de  Todeur  alcoolique,  et  laissez  refroidir. 
Ajoutez  alors  avec  de  grandes  précautions,  en  agitant  sans 
cesse  du  carbonate  de  potassium  presque  jusqu'à  la  neutra- 
lisation de  Tacide,  par  conséquent  sans  excès.  Laissez  re- 
poser pendant  six  heures,  filtrez  et  ajoutez  du  carbonate  de 
potassium  jusqu'à  réaction  nettement  alcaline.  Versez  ce 
mélange  dans  un  flacon  avec  85  c.  c.  de  chloroforme,  agita 
vivement  et  souvent  et  versez  le  mélange  dans  un  enton- 
noir à  robinet.  Séparez  et  distillez  le  chloroforme.  Dis- 
solvez le  résidu  dans  l'alcool  chaud,  faites  digérer  la  solu- 
tion avec  un  peu  de  noir  animal,  filtrez,  évaporez  et  refroi- 
dissez jusqu'à  formation  de  cristaux  incolores. 

Elatérine.  —  On  désigne  sous  le  nom  d^Elaterium  le  sé- 
diment que  dépose  le  suc  du  fruit  presque  mûr  de  TEobal- 
lium  elaterium  A,  Richard.  Poiu*  en  extraire  l'élatérine, 
on  épuise  l'élaterium  par  le  chloroforme,  on  ajoute  de 
Féther  à  la  solution  chloroformique,  on  recueille  le  préci- 
pité, on  le  lave  à  l'éther  et  on  le  purifie  en  le  faisant  cris- 
talliser dans  le  chloroforme.  C'est  un  corps  neutre,  amer, 
en  petits  cristaux  incolores,  insolubles  dans  l'alcool  rec- 
tifié. Dose  :  1  milligramme  et  demi  à  6  milligrammes. 

[A  suivre.)  MÉHU. 


La  bouche  et  les  dents.  —  Depuis  que  l'odontologie  et 
Fart  dentaire  ont  pris  en  France  l'importance  qu'ils  méri- 
taient à  bon  droit,  grâce  aux  efforts  de  MM.  Préterre, 
Brasseur,  Nicholson,  Combes,  Galippe,  etc.,  on  s'est 
beaucoup  préoccupé  de  cette  question  éminemment  pra- 
tique :  a  Vexamen  de  la  bouche  et  des  dents  dans  les  écoles.  » 

I.  —  Voici  les  instructions  libellées  par  M.  le  D' Magitot 
dans  une  récente  commimication  à  la  Société  de  médecine 
publique. 

Indications  d'hygiène  pour  V école  maternelle.  —  1*  Suivre 
l'évolution  des  dents  de  la  première  dentition  et  examiner 
si  elle  est,  par  Fépoque  d'apparition,  par  leur  siège,  leur 
nombre,  leurs  divers  caractères,  conforme  à  l'état  physio- 
logique, toute  aberration  devant  être  signalée  à  l'attention 
de  la  famille  et  du  médecin  ; 
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2*  Examiner  si  les  accidents  directs  ou  réflexes  que  pré- 
sente un  enfant,  durant  cette  période,  sont  en  rapport  chro- 
nologique avec  l'éruption  d'une  ou  plusieurs  dents.  Étudier 
s'il  existe  un  rapport  de  causalité; 

3*  Examiner  l'état  de  la  bouche  et  de  la  muqueuse  buccale 
pendant  la  première  dentition.  En  cas  de  lésions  patholo- 
giques, recourir  à  l'intervention  médicale  ; 

4*  Pendant  la  période  de  repos  physiologique  qui  sépare 
la  première  dentition  de  la  deuxième  (six  ans),  surveiller 
la  dentition  temporaire  au  point  de  vue  des  lésions  qui  la 
frappent  si  souvent  (carie)  ; 

5®  Vérifier,  à  l'âge  de  six  ans,  si  l'éruption  des  quatre 
premières  molaires  permanentes  s'effectue  normalement, 
et  examiner  quelle  est  la  constitution  anatomique  et  chi- 
mique de  celles-ci. 

Instructions  d'hygiène  pour  V école  primaire. -^  \*  De^la 
?•  à  la  12*  année,  surveiller^ttentivement  la  chute  des  vingt 
dents  temporaires  et  leur  remplacement  par  un  nombre 
égal  de  dents  permanentes  ; 

2*  Proscrire  d'une  manière  absolue  toute  extraction  pré- 
maturée d'une  dent  temporaire  dans  l'idée  de  provoquer  ou 
de  hâter  la  sortie  de  la  dent  suivante  ; 

3*  Signaler  toute  la  déviation  ou  toute  anomalie  d'une 
dent  permanente  et  la  soumettre,  s'il  y  a  lieu,  à  la  théra- 
peutique spéciale  ; 

4*  Dans  le  cas  où  une  déviation  des  dents  permanentes 
reconnaît  pour  cause  la  présence  d'une  ou  plusieurs 
dents  temporaires,  ne  pas  hésiter  à  conseiller  leur  sup- 
pression ; 

5*  En  cas  d'accidents  locaux,  stomatite,  phlegmons, 
al)cès,  opposer  la  thérapeutique  chirurgicale  ordinaire; 

&*  Les  accidents  organiques  des  dents  en  première  den- 
tition (carie)  doivent  être  l'objet  de  soins  au  même  titre 
que  ceux  des  dents  définitives. 

II.  —  De  son  côté,  M.  le  D'  V.  Galippe,  à  la  suite  d'un 
rapport  intéressant  adressé  au  directeur  de  l'école  Monge, 
a  concentré  dans  une  formule  plus  sommaire,  mais  non 


—  404  — 
noins  précise,  les  soins  à  donner  aux  dents  et  à  la  bouche 
;hez  les  enfants  : 

«  La  propreté  doit  être  enseignée  comme  l'orthographe. 
-Une  hrosse  à  soies  flexibles,  delà  craie  lavée,  avec  ou 
ans  chlorate  de  potasse  porphyrisé.  —  Laver  la  bouche 
près  chaque  repas  ;  les  gâteaux,  les  sucreries  donnent 
ar  fermentation  des  produits  qui  altèrent  l'émail  et  eu- 
rent la  porte  à  la  carie.  —  Rincer  la  bouche  avec  une  eau 
Icaline  •>. 


CHIMIE 

Industrie  de  la  magnésie;  par  M.  Th.  Schl^esing  (I). 
-  L'auteur  a  montré  comment  on  peut  extraire  à  peu  de 
aïs  cette  substance  de  Teau  de  mer  :  on  la  précipite  par 
i  chaux;  on  laisse  reposer  pendant  vingt-ijuatre  hem«s, 
prés  lesquelles  les  ,*,  de'l'eau  de  mer  sont  évacués  par 
icantation  ;  le  dépôt  est  étendu  dans  des  bassins  à  fond  de 
ible,  où  il  abandonne  l'excès  d'eau,  se  ressuie  et  se  des- 
!che.  On  obtient  finalement  de  l'hydrate  de  magnésie  sous 
irme  de  croûtes  dures  de  plusieurs  centimètres  d'épais- 
mr,  fendillées  par  le  retrait  que  produit  la  dessiccation. 
et  hydrate  contient  une  proportion  de  sel  marin  variable, 
ui  peut  s'élever  à  8  p.  lOfl;  mais  il  en  est  complètement 
îpouillé,  malgré  sa  compacité,  quand  on  le  fait  tremper 
endant  deux  ou  trois  jours  dans  de  l'eau  douce  renou- 
ïlée.  Ce  lavage  ne  le  ramollit  pas. 

11  serait  très  désirable  que  la  magnésie  ainsi  obtenue 
evînt  la  matière  première  d'une  fabrication  de  produits 
■fractaires  :  en  effet,  des  briques  possédant  l'infusibililé 
e  la  magnésie,  et  d'un  prix  modéré,  trouveraient  des 
sages  multipliés,  surtout  en  métallurgie.  L'intérêt  du 
ijet  justifleles  développements  qui  suivent  sur  les  moyens 
e  réaliser  une  telle  fabrication. 

Calcinée  au  rouge,  la  magnésie  marine  se  déshydrate  et 

(I)  Ac.  d.  K. 
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perd  sa  cohésion  ;  au  blanc,  elle  'subit  un  retrait  o 
rable  :  si  l'on  pèse  successivement  une  mesure  pi 
magnésie  calcinée  au  rouge,  puis  de  magnésie  cale 
blanc,  on  trouve  des  poids  qui  sont  dans  le  rappi 
à  2,25,  Le  retrait  s'eiFectue  en  un  temps  très  court 
un  morceau  d'hydrate  remplissant  un  petit  creuset 
tine  que  l'on  porte  au  blanc  en  deux  minutes,  à  l'ai 
chalumeau  à  gaz,  prend  un  retrait  définitif  qu'un 
fage  prolongé  ne  modifie  pas. 

Il  est  bien  évident,  d'après  cela,  qu'avant  d'êtn 
au  commerce  soiis  la  forme  de  briques,  la  magné 
avoir  éprouvé  tout  son  retrait  par  l'action  d'une  te 
ture  très  élevée,  parce  qu'une  brique  ne  doit  plui 
dans  ses  dimensions  du  moment  qu'elle  est  entri 
une  construction. 

On  pourrait  avoir  l'idée  d'agglomérer  en  la  forme 
de  la  magnésie  déshydratée  au  préalable  par  la  ■ 
rouge,  et  de  porter  ensuite  progressivement  au  bl 
objets  façonnés.  Mais  ceux-ci  subiraient  infaillil 
par  le  retrait  des  déformations  qui  les  rendraient  il 
tables.  Il  faut  commencer  par  calciner  la  matière  au 
on  la  façonnera  ensuite. 

Mais,  en  se  contractant,  la  magnésie  prend  une  < 
dureté,  et  le  broyage  en  fait  un  sable  qu'il  est  imi 
d'agglomérer  sans  le  secours  de  quelque  matière 
d'en  lier  les  éléments.  Ce  sable  jouera  dans  la  bi 
rôle  des  matières  que  les  potiers  appellent  dégraissi 
faudra  y  joindre  un  corps  jouissant,  dans  une  c 
mesure,  des  propriétés  de  l'argile. 

Ce  corps  n'est  autre  que  la  magnésie  elle-raém 
qu'on  obtient  en  chauffant  Thydrate  jusqu'au  roug 
possède,  en  effet,  la  propriété  de  s'agglomérer  par  ] 
sion  et,  par  conséquent,  d'agglomérer  un  sable  ave( 
elle  aura  été  intimement  mélangée.  D'ailleurs,  ellf 
une  cohésion  considérable  au  grand  feu.  Voilà  b 
propriétés  essentielles  qui  font  de  l'argile  l'élémen 
pensable  des  produits  céramiques. 
Si  donc  on  fait  un  mélange  de  sable  magnésie: 
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cette  magnésie,  et  qu'oû  le  soumette  à  une  pression  suffi-^ 
santé  dans  un  moule  en  fonte,  on  obtiendra  un  corps  ayant 
une  forme  voulue,  avec  une  cohésion  déjà  assez  grande  ; 
des  briques  ainsi  moulées  pourront  être  maniées  et  empi-» 
lées  dans  un  four  sans  le  moindre  danger  d'écrasement  ; 
elles  y  seront  portées  à  la  chaleur  blanche  ;  dès  lors,  la 
magnésie  qui  cimente  les  éléments  sableux  prendra  toute 
sa  cohésion,  et  les  briques  acquerront  toute  la  solidité 
qu'elles  devi'ont  posséder,  en  tant  que  matériaux  de  con- 
struction. 

Le  rapport  entre  les  poids  des  deux  sortes  de  magnésie 
peut  varier  beaucoup  ;  M.  Schlœsing  a  obtenu  de  très  bons 
résultats  en  mêlant  4  parties,  en  poids,  de  sable  avec 
1  partie  de  magnésie  cuite  au  rouge,  ou,  ce  qui  revient  à 
peu  près  au  même,  2  volumes  de  l'un  avec  1  volume  de 
l'autre.  Une  pression  (10  000^«par  décimètre  carré  environ) 
suffit  amplement  pour  donner  à  la  brique  crue  le  degré 
voulu  de  cohésion.  Avec  ces  proportions,  le  retrait  au  grand 
feu  est  presque  nul.  La  chaleur  peut  d'ailleurs  être  appli- 
quée très  brutalement. 

H.  Sainte-Claire  Deville  a  montré  que  la  magnésie  an- 
hydre est  une  substance  éminemment  hydraulique  :  on 
pourrait  être  tenté  de  profiter  de  cette  propriété  pour  obte- 
nir des  briques  crues  très  solides,  sans  avoir  recours  à  une 
pression  énergique.  En  efiet,  si  l'on  hiunecte  à  raison  de 
12à  14p.  100  d'eau  le  mélange  précité  de  sable  magnésien 
et  de  magnésie,  et  qu'on  le  tasse  dans  un  moule,  on  obtient 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  une  brique  d'une  extrême 
dureté.  Mais  des  briques  ainsi  confectionnées  subiraient 
bien  des  avaries  dans  le  four  où  on  les  aurait  empilées,  au 
moment  où  l'hydrate  qui  les  cimentait  à  froid  serait  con- 
verti par  la  chaleur  en  magnésie  anhydre.  Il  faut  donc  s'en 
tenir  aux  matières  sèches,  dont  la  chaleur  ne  modifiera 
pas  la  composition  chimique,  quitte  à  employer  une  pres- 
sion suffisante  pour  les  agglomérer. 

L'auteur  donne,  en  terminant,  le  procédé  à  employer 
pour  calciner  économiquement  l'hydrate  de  magnésie 
marine. 
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Il  a  construit  un  four  coulant  de  dimensions  très  exiguës, 
destiné  à  la  calcination  de  la  magnésie.  Il  a  O^'.GO  de  haut, 
et  une  section  carrée  de  0"',09  de  côté.  L'intérieur  est  ha- 
billé d'une  chemise  en  briques  magnésiennes.  Au  milieu 
de  la  hauteur,  dans  Tune  des  parois,  il  a  pratiqué  une 
ch^uDabre  qui  se  présente  dans  le  four  conune  un  soupirail 
dans  une  cave  :  c'est  par  là  que  pénètrent  d'abord  Tair  et 
le  gaz  lancés  par  un  chalumeau.  Le  produit  calciné  s'ex- 
trait par  deux  portes,  placées  en  face  l'une  de  l'autre  au  bas 
de  la  construction. 

Lia  région  de  la  chaleur  blanche  occupe  dans  cet  appa- 
reil l'espace  qui  fait  face  à  la  chambre  et  s'étend  à  0°*,06 
ou  O^jOT  au-dessus.  A  partir  de  cette  région,  la  magnésie 
occupe  dans  le  four  une  hauteur  de  0",15  seulement,  et 
pourtant  la  température  des  gaz  se  maintient  à  leur  sortie 
entre  100°  et  150°.  Il  suffit  donc  d'une  bien  faible  épaisseur 
de  magnésie,  au-dessus  de  la  région  du  blanc,  pour  déter- 
miner une  énorme  chute  de  température  et  produire  une 
utilisation  presque  parfaite  de  la  chaleur.  Ce  résultat  est 
dû  sans  doute  à  la  forte  proportion  d'eau  contenue  dans 
l'hydrate  ;  il  y  en  a  d'abord  9  parties  pour  20,5  de  magnésie 
réelle,  à  l'état  de  combinaison;  il  y  a  en  outre  15  fp.  100 
d'eau  d'humectation,  ce  qui  fait  en  tout  40  d'eau  p.  60  de 
substance  sèche.  On  peut  presque  dire  que  la  couche  supé- 
rieiu'e  de  magnésie  est  là  comme  de  l'eau  jetée  sur  ime 
flamme. 

Malgré  son  exiguïté,  ce  four  a  donné  50  kilogrammes  de 
magnésie  cuite  au  blanc,  d'où  résulte  qu'un  four  ayant 
une  section  carrée  de  0"',40  de  côté  produirait  2  {  tonnes 
en  vingt-quatre  heures;  et  ce  serait  encore,  industrielle- 
ment, un  petit  four  que  tout  ingénieur  versé  en  ce  genre 
de  construction  saurait  établir  sans  difficulté. 

Il  suffirait  de  donner  à  l'air  lancé  dans  le  four,  en  sus 
de  la  pression  barométrique,  un  petit  excès  de  pression 
mesuré  par  0",15  à  0",20  d'eau.  Il  faudrait  débarrasser 
par  l'eau  l'hydrate  de  sel  marin  qu'il  contient,  avant  la 
calcination. 
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Affinage  du  nickel  (1).  —  L'affinage  du  nickel,  tel  qu'il 
est  pratiqué  par  MM.  Christofle  dans  leur  usine  de  Saint- 
Denis,  comporte  deux  procédés  distincts  :  la  voie  humide 
et  la  voie  sèche. 

Lorsque  les  minerais  contiennent  des  métaux  autres  que 
le  nickel  et  le  fer,  tels  que  le  cobalt  ou  le  cuivre,  la  v©ie 
himiide  est  toujours  nécessaire.  Au  contraire,  on  a£B.ne  par 
voie  sèche  les  minerais  qui  ne  contiennent  que  du  nickel 
et  du  fer,  comme  les  hydro-silicates  de  nickel  et  demagnésie 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces  minerais  forment,  du  reste, 
la  majeure  partie  des  matières  traitées  dans  l'usine  de 
MM.  Christofle. 

Quel  que  soit  le  minerai,  la  première  opération  consiste 
dans  une  fusion  au  cubilot  ou  four  à  manche,  avec  des 
matières  calcaires  et  sulfureuses,  de  façon  à  obtenir  une 
matte  renfermant  tous  les  métaux. 

Dans  le  cas  des  minerais  de  la  Nouvelle-Calédonie,  on 
emploie  avec  avantage  le  gypse  qui  se  trouve  en  abondance 
aux  environs  de  Paris.  La  chaux  forme,  avec  le  silicate  de 
magnésie,  une  scorie  (silicate  double  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie), et  le  soufre  réunit  les  métaux  sous  forme  d'une 
matte  (suKure  de  nickel  et  de  fer). 

L'usine  de  MM.  Christofle  possède  deux  cubilots  de 
6  mètres  de  hauteur  ;  avec  chacun  de  ces  fours,  on  peut 
fondre  8  à  10  tonnes  de  minerai  par  24  heures,  et  comme 
chaque  campagne  dure  environ  8  jours,  on  peut  traiter  de 
50  à  60  tonnes  de  minerais  correspondant  à  environ 
10  tonnes  de  mattes. 

Cette  matte  contient  : 

60  à  65  p.  lOOdenickeL 
15  à  20  p.  100  de  fer. 

Pour  l'affiner  par  voie  sèche,  il  suffit  de  la  refondre  dans 
un  four  à  réverbère  avec  addition  de  chaux  et  de  silice;  on 
scorifie  le  fer  sous  forme  d'un  silicate  de  chaux  et  de  fer/ 
et  le  nickel  se  concentre  dans  la  matte.  Au  moyen  de  deux 


(1)  So€.  des  Ingén.  civ. 
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fusions  successives,  on  arrive  à  scorifier  tout  le  fer  et  l'on 
obtient  un  sulfure  pur. 

L'usine  possède  deux  fours  à  réverbère  du  système 
Bicheroux,  pouvant  produire  à  Tétat  de  sulfure  pur  15  à 
20,000  kilogrammes  de  nickel  par  mois. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  réduire  ce  sulfure  en  poudre  fine  et  à 
le  griller  à  mort  pour  obtenir  Toxyde  de  nickel. 

Cet  oxyde  est  lavé,  malaxé  avec  de  la  farine,  découpé 
en  cubes,  séché,  puis  réduit  au  moyen  du  charbon  de  bois. 
L'opération  se  fait  dans  des  creusets  chauffés  dans  im 
four  spécial  et,  après  la  réduction  de  l'oxyde,  le  métal  con- 
serve la  forme  de  cubes. 

Lorsque  la  matte  contient  du  cuivre  ou  d'autres  métaux 
que  le  fer,  on  emploie  comme  nous  l'avons  dit  la  voie 
humide  pour  obtenir  du  nickel  pur.  Ce  procédé  est  plus 
long,  plus  coûteux  et  nécessite  un  matériel  plus  consi- 
dérable. 

Il  faut  d'abord  dissoudre  la  matte  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique,  et,  pour  cette  opération,  on  ne  peut  em- 
ployer que  des  vases  en  grès  chauffés  au  bain-marie.  Le 
cuivre  est  ensuite  précipité  au  moyen  de  l'hydrogène  sul- 
furé, le  fer  au  moyen  du  carbonate  de  chaxix,  et  après 
iiltration,  on  obtient  un  liquide  contenant  tout  le  nickel  à 
l'état  de  chlorure.  Ce  chlorure  est  distribué  dans  de  grandes 
cuves  de  25,000  litres,  dans  lesquelles  on  fait  arriver  un 
lait  de  chaux  qui  précipite  le  nickel  à  l'état  d'oxyde  vert. 
Pour  cette  opération,  il  faut  avoir  de  grands  voliunes  à  sa 
disposition,  car  l'oxyde  de  nickel  est  un  précipité  très 
volumineux  qui  demande  un  certain  temps  pour  se  dépo- 
ser; après  la  décantation  du  liquide  clair  qui  n'est  autre 
que  du  chlorure  de  calcium,  on  distribue  l'oxyde  dans 
une  série  de  filtres-presses  au  moyen  d'un  monte-jus  à 
air  comprimé.  L'oxyde  est  ensuite  séché,  calciné  dans  un 
four,  lavé,  malaxé  et  réduit  comme  l'oxyde  de  voie  sèche  ; 
seiilement,  au  lieu  de  le  découper  en  cubes,  on  se  contente 
de  le  concasser  en  grains. 
Le  nickel  obtenu,  soit  par  voie  humide,  soit  par  voie 
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sèche,  est  refondu  au  creuset  et  coulé  en  grenailles.  C'est 
sous  cette  forme  qu'il  est  livré  au  commerce,  soit  à  l'état 
piu-,  soit  allié  avec  50  p.  100  de  cuivre,  et  c'est  ce  dernier 
alliage  qui  convient  surtout  pour  la  fabrication  du  maille- 
chort  (cuivre,  zinc  et  nickel). 


Séparation  électrolytique  de  l'argent  et  du  plomb.  — 

Une  société  a  établi  une  usine  pour  la  séparation  de  l'ar- 
gent du  plomb.  On  commence  par  couler  le  plomb  argeu- 
tifère  dans  des  moules  suspendus  à  des  cadres  en  forme 
d'anneaux.  On  obtient  ainsi  des  pièces  de  2,  5  livres 
environ.  Pendant  le  coulage,  on  introduit  dans  le  plomb 
deux  bandes  de  cuivre  destinées  à  suspendre  les  pièces 
et  à  amener  le  courant  électrique.  Un  ouvrier  peut 
couler  dix  pièces  à  la  minute  lorsqu'il  est  habitué  à  la 
besogne. 

Les  pièces  de  plomb  sont  suspendues  en  plusieurs  an- 
neaux concentriques,  de  façon  à  ce  qu'il  reste  entre  ces 
anneaux  un  espace  de  5  centimètres  environ,  que  276  pla- 
ques se  trouvent  dans  les  anneaux  et  viennent  plonger 
dans  un  récipient  en  ciment  d'asphalte  de  2  mètres  de  dia- 
mètre, eUes  forment  les  anodes.  Les  cathodes  sont  formées 
par  13  anneaux  concentriques  avec  les  autres  et  viennent 
se  placer  chaque  fois  entre  deux  anodes,  de  sorte  qu'il 
reste  entre  anodes  et  cathodes  \m  espace  de  2  à  2,5  centi- 
mètres ;  au  milieu  on  laisse  im  espace  libre  de  60  centimè- 
tres de  diamètre.  On  remplit  les  récipients  d'une  solution 
d'acétate  de  soude  dans  laquelle  on  a  dissous  du  sulfate  de 
plomb.  Des  brosses  tournent  continuellement  entre  les  an- 
neaux et  raclent  le  plomb  qui  tombe'  au  fond;  on  empêche 
ainsi  les  court-circuits  qui  pourraient  se  former  entre 
anodes  et  cathodes.  Pour  maintenir  la  solution  en  mouve* 
ment,  on  la  laisse  s'écouler  par  le  bas  du  récipient  et  une 
pompe  l'y  ramène  par  le  haut.  On  a  établi  80  récipients; 
ces  récipients  sont  parcourus  l'un  après  l'autre  par  le 
courant  d^une  machine  à  galvanoplastie  qui  foiunit  un 
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courant  de  1,000  ampères,  conduit  par  des  fils  de  28  milli- 
mètres de  diamètre.  Avec  un  pareil  courant,  on  dépose 
10  à  11  livres  de  plomb  par  heure  et  par  récipient. 


Appareils  élévatoires  des  liquides  corrosifs.  —  M.  Aimé 
Girard  a  présenté  à  la  Société  d'encouragement  pour  Tin- 
dustrie  nationale,  de  la  part  de  M.  Kolb,  administrateur 
délégué  de  la  Compagnie  des  manufactures  des  produits 
chimiques  du  Nord  (anciens  établissements  Kuhlmann) ,  une 
série  d'appareils  destinés  à  Télévation  des  liquides  corrosifs, 
et  imaginés  par  MM.  Kestner,  Laurent  et  Zambeaux,  ingé- 
nieurs attachés  à  cette  Compagnie. 

Ces  appareils  sont  destinés  à  remplacer  les  monte-jus 
ordinaires,  soit  à  vapeur,  soit  à  air  comprimé,  dont  rem- 
ploi présente  de  nombreux  inconvénients.  C'est  Tair  com- 
primé encore  qui,  dans  ces  appareils,  met  en  mouvement 
les  liquides  à  élever  ;  mais  son  action  est  dans  ce  cas  auto- 
matique, et  c'est  sans  l'intervention  d'aucun  ouvrier  qu'il 
les  transporte  à  des  hauteurs  souvent  considérables. 

Des  combinaisons  diverses  peuvent  être  adoptées  pour 
réaliser  le  but  cherché,  mais  M.  Aimé  Girard  croît  devoir 
se  borner  à  faire  connaître  les  trois  combinaisons  types 
d'où  toutes  les  autres  dérivent. 

La  première  comprend  un  pulsomètre  à  air  comprimé 
construit  par  M.  Laurent,  dans  leq[uel  les  battements  sont 
déterminés  par  l'empU  et  la  vidange  successifs  d'un  siphon 
intériein?  fixé  sur  le  tuyau  de  départ  ;  la  deuxième  com- 
prend encore  \m  pulsomètre  construit  par  M.  Kestner, 
et  dans  lequel  un  clapet  mobile  sur  son  siège  vient  de 
lui-même,  sous  l'action  de  l'air  comprimé  et  lorsque  le 
monte-jus  est  rempli,  obturer  à  la  fois  et  le  tuyau  d'ali- 
mentation du  liquide  et  le  tuyau  de  départ  de  l'air  com- 
primé. 

La  troisième  repose  sur  un  phénomène  mécanique  cu- 
rieux, et  dont  l'application  à  l'élévation  de  liquides  à 
de  grandes  hauteurs  paraît  être  nouveau.  Lorsqu'au  bas 
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d'un  tuyau  à  deux  branches  inégales,  en  forme  de  siphon 
renversé,  rempli  de  liquide  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
on  fait  pénétrer  par  la  longue  branche  un  jet  d'air  com- 
primé, celui-ci  se  divise  en  une  multitude  de  bulles,  émul- 
sionne  le  liquide,  et  instantanément  le  transporte  à  une 
hauteur  double  environ  de  la  hauteur  de  la  colonne,  au- 
dessous  de  laquelle  il  pénètre. 

A  l'aide  de  ces  appareils,  c'est  chose  aisée,  sans  main- 
d'œuvre  spéciale,  moyennant  une  dépense  peu  importante 
d'air  comprimé,  que  de  monter  à  20  et  30  mètres  de  hau- 
teur les  acides,  les  lessives  alcalines,  etc.  C'est  à  l'aide 
d'appareils  de  ce  gem'e  que  sont  actuellement  desservis, 
dans  les  usines  de  la  Madeleine,  de  Loos,  etc.,  les  tours 
de  Glover,  les  appareils  de  Gay-Lussac,  les  réservoirs 
élevés,  etc. 


Extraction  et  composition  des  gaz  contenus  dans  les 
feuilles  aériennes;  par  MM.  N.  Gréhant  et  Peyrou  (1).  — 
Les  auteurs  ont  appliqué  à  l'extraction  des  gaz  des 
feuilles  une  pompe  à  mercure  munie  d'un  récipient  spécial, 
formé  d'un  long  tube  enveloppé  d'un  manchon  réfrigérant 
terminé  par  une  allonge  courbe  de  la  contenance  de  1  litre 
environ  dont  l'ouverture  peut  être  fermée  avec  un  bouchon 
de  caoutchouc.  On  soulève  le  récipient  au-dessus  de  l'hori- 
zon pour  que  l'allonge  soit  maintenue  verticalement,  on 
fait  bouillir  dans  une  capsule  de  porcelaine  3  litres  d'eau 
distillée  pendant  une  demi-heure,  et  l'on  conduit  l'eau  à 
travers  un  long  tube  de  cuivre  très  étroit  enveloppé  d'un 
manchon  d'eau  froide,  tube  qui,  plongeant  dans  Teau 
bouillante  par  un  bout,  est  uni  par  l'autre  bout  avec  le 
robinet  de  la  pompe  à  mercure.  On  fait  manœuvrer  celle-ci 
pour  aspirer  l'eau  privée  de  gaz  et  pour  l'introduire  après 
refroidissement  dans  la  chambre  barométrique,  puis  dans 
le  récipient,  jusqu'à  ce  que  l'eau  se  déverse  à  la  partie 
supérieure  de  rallonge.  C'est  dans  ce  milieu  complètement 

(1)  Ac.  d.  5C.,  100,  1475,  1885. 


r 


-  413  - 


privé  de  gaz  que  l'on  immerge  successiv 
iOO«'  de  feuilles,  aussitôt  qu'elles  ont  été  d^ 
bre;  on  ferme  le  récipient,  on  extrait  une 
avec  la  pompe,  et  on  renverse  le  récipienl 
d'eau  à  50",  pour  recueillir  d'abord  les  gaz  ( 
pleine  de  mercure;  puis  on  chauffe  à  100° 
encore  des  gaz  qui  sont  reçus  dans  une  de 
Les  gaz  sont  analysés,  la  potasse  absorb 
nique  ;  pour  déterminer  avec  beaucoup  d'e 
gène,  on  ajoute  de  l'hydrogùnc  et  du  gaz  i 
l'eudiomètre  à  eau.  100«'  de  feuilles  ont  doi 


Temps  couteTt 
Soleil 
Soleil 
Soleil 

Soleil 
Soleil 


Tilleul .... 
Perce -neige  . 
Perce-neige . 
Perce-neige  . 
Platane  .  .  . 


Ëial  du  lemp». 


01  ir  et  ne   carbonii 


Tilleul 3,8 

Temps  cûUTert  Perce-neige.  .  .  14,6  10,1 

Soleil  Perce-neige.  .  .  11,8  12,8 

Soleil  Perce-neige,  .  .  8,9  10,9 

Soleil               Plalane 1  6,6 

Soleil               Lilas 1,1  68,* 

Soleil               Lilss i,3  83,9 

Ed  examinaal  ces  résultats,  ce  qui  frappe 
lion,  c'est  que  les  gaz  extraits  des  feuilles  à 
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toujours  beaucoup  moins  d'oxygène  que  l'air  atmosphé- 
rique et  contiennent  une  grande  proportion  d'acide  carbo- 
nique, tandis  qu'à  100*  on  retire  beaucoup  d'acide  carbo- 
nique, peu  d'azote,  une  trace  ou  point  d'oxygène. 

Les  auteurs  ont  extrait  et  analysé  les  gaz  contenus  dans 
les  feuilles  ou  dans  les  cellules  de  quelques  plantes  flot- 
tantes ou  submergées  (1). 

Il  est  avantageux  de  remplacer  le  tube  de  cuivre  droit  et 
long  de  1  mètre,  qui  a  servi  d'abord  à  refroidir  l'eau,  par 
un  serpentin  du  même  métal  ayant  3  mètres  de  long  et  un 
calibre  presque  capillaire,  qui  est  immergé  dans  un  bocal 
traversé  par  un  courant  d'eau  froide  ;  l'eau,  privée  de  gaz 
par  une  longue  ébullition,  est  rapidement  refroidie  avant 
d'être  aspirée  par  la  pompe  à  mercure  et  injectée  dans  le 
récipient. 

D'après  le  tableau  ci-dessous  dont  les  chiffres  ont  été 
fournis  par  le  traitement  de  100  grammes  de  feuilles,' 
on  voit  que  les  éléments  qui  forment  le  parenchyme  des 
feuilles  flottantes  ou  submergées,  ou  les  cellules  qui  consti- 
tuent les  algues  d'eau  douce  [Sptrogyra),  vivent  dans  un 
milieu  intérieur  assez  pauvre  en  oxygène.  Il  y  a  toujours 
une  grande  différence  en  moins,  quant  à  l'oxygène,  entre 
la  composition  de  l'air  extrait  des  feuilles  et  Tair  extérieur 
qui  renferme  20,8  p.  100  d'oxjgène  et  l'air  extrait  de  l'eau 
qui  contient  jusqu'à  30  p.  100  de  ce  gaz  ;  on  remarque  cepen- 
dant que  les  gaz  de  la  même  plante,  recueillis  lorsque  le 
temps  est  couvert  ou  lorsque  le  soleil  brille  depuis  quel- 
ques heures,  présentent  une  différence  de  composition 
très  marquée;  ainsi  les  feuilles  du  Potamogeton  lucens, 
prises  dans  la  Seine  auprès  de  l'Hôtel  de  Ville,  par  un 
temps  couvert,  ont  donné  3,6  p.  100  d'oxygène,  tandis  que 
les  mêmes  feuilles,  prises  au  même  endroit  par  un  beau 
soleil,  en  renfermaient  6,9  p.  100. 

(1)  Ac,  d.  se,  101,  4So,  1885. 
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• 

Gai 

Acide 

obtenu  à  SO» 

État  du  temps 

T4om  de  la  plante 

carbonique 

Oxygène 

Azote 

M 

ce 

ce 

Soleil  et  nuages. 

Nymphéa  alba 

29,8 

4 

60,1 

Temps  couTert 

Lemna  (lentilles  d*eau) . 

i0,4 

0,9 

25,3 

Soleil 

»              » 

7,6 

1,5 

21,8 

Soleil 

»              » 

7,2 

3,6 

29,1 

Soleil 

Slodea  canadensU  .  .  . 

3,4 

0,26 

3*9 

Temps  Goarert 

Potamogeton  lucens  .  •  • 

7,1 

0,26 

7,1 

soleil 

»              » 

9,1 

0.8 

10.8 

Temps  couvert 

Potamogeton  compressus. 

8,1 

1,1 

26,7 

Temps  couyert 

Algue  Spirogyra  qutnina . 

4,1 

0,35 

6,8 

Gas  obtenu  k  100* 

Etat  du  temps. 


Proportion     Acide 
Nom  de  la  plante,     d'oxygène  carbonique  Oxygène  Azote 


poar  100              ee  ee  ee 

Soleil  et  nuages  Nymphéa  alba 6,2  60,4  0  0,3 

Temps  couvert  Lemna  (lentille  d'eau.  .  .    3,4  10  0  0,1 

Soleil              »                »                   6,6  11,2  trace  0,1 

Soleil              »                »                  11  9,7  trace  0,2 

Soleil         Eîodea  cananensis,  .     .    6,2  10,7  trace  trace 

Temps  couvert  Potamogeton  lucens  .  •  .    3,6  14,1  trace  0,1 

Soleil              »                »                    6,9  19,2  trace  0,15 

Temps  couvert  Potamogeton  compressus.  .  3,9             9,8  0  1,3 

Temps  couvert  Algue  Spirogyra  quinina    4,9  29,4  0  0,5 


Le  même  fait  s'est  vérifié  sur  les  lentilles  d'eau,  qui,  par 
un  temps  couvert,  ont  donné  seulement  3,4  p.  100  d'oxy- 
gène, tandis  que  les  lentilles  de  la  même  provenance,  ex- 
posées au  soleil,  ont  donné  une  fois  6,6  p.  100  et  une  autre 
fois  1 1  p.  100  de  ce  gaz. 

Les  auteurs  ont  môme  réussi,  en  activant  la  fonction  chlo- 
rophyllienne des  lentilles  d'eau,  à  obtenir  une  plus  grande 
proportion  d'oxygène.  A  cet  effet,  ils  ont  placé,  dans  une 
cloche  de  2  litres  sur  le  mercure,  1  litre  d'eau  chargée 
d'acide  carbonique,  50  grammes  de  lentilles  d'eau  bien 
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vertes  et  un  litre  d'air  ;  la  cloche,  fermée  par  un  bouchon  a 
robinet  et  entourée  d'un  courant  d'eau  froide,  fut  exposée 
au  soleil  pendant  six  heures  ;  l'air  qui  se  trouvait  au-dessus 
des  lentilles  renfermait  alors  28  p.  100  d'oxygène,  l'acide 
carbonique  dissous  dans  l'eau  ayant  été  en  partie  décom- 
posé, tandis  que  les  lentilles  introduites  dans  le  récipient, 
plein  d'eau  privée  de  gaz,  ont  donné  un  mélange  d'azote  et 
d'oxygène  renfermant  14  p.  100  de  ce  dernier  gaz.  Oe 
nombre,  le  plus  élevé  que  l'on  ait  obtenu  jusqu'ici,  n'est 
égal  qu'à  la  moitié  du  chiffre  28  de  l'oxygène  qui  était  dans 
l'air,  au-dessus  des  feuilles,  à  la  fin  de  l'expérience. 

L'acide  carbonique  est  en  partie  libre  et  dissous  dans  les 
tissus  des  feuilles;  mais  il  provient  aussi,  selon  toute  pro- 
babilité, de  la  décomposition  dans  le  vide  à  50®  et  100®  des 
bicarbonates,  dont  la  présence  dans  les  végétaux  a  été  si- 
gnalée tout  récenunent  par  MM.  Berthelot  et  André. 


De  la  matière  grasse  dans  la  farine.  —  M.  Aimé  Girard 
présente  à  la  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie 
nationale,  de  la  part  de  M.  Lucas,  directeur  du  marché  des 
farines  neuf  marques^  les  résultats  obtenus  par  celui-ci  en 
panifiant,  dans  des  conditions  particulières,  les  farines  pro- 
venant de  la  mouture  par  les  cylindres. 

A  ces  farines  appartiennent  des  avantages  importants  : 
l'élimination  des  germes  et  de  l'huile  éminemment  altéra- 
ble que  ces  germes  contiennent  leur  communique  de  re- 
marquables qualités  de  conservation;  l'élimination  des 
débris  de  l'enveloppe  assiu'e  la  blancheur  du  pain  qu'elles 
fournissent  ;  mais  à  ces  farines  on  adresse,  d'autre  part, 
un  reproche  mérité  :  les  pains  qu'on  en  obtient  sont  moins 
savoureux,  moins  plastiques  et  perdent  leur  fraîcheur  plus 
vite  que  les  pains  obtenus  au  moyen  des  farines  produites 
par  les  meules. 


Action  des  antiseptiques  sur  les  organismes  supérieurs; 
par  MM.  Mairet,  Pilatte  et  Combemale  (1).  — Les  auteurs 

(1)  Ac.  d,  se,  100,  1547  et  101»  367,  1SS5. 
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ont  procédé,  sur  l'acide  thymique,  Tacide  phénique  et  la 
résorcine,  comme  sur  les  sels  de  mercure  (1),  par  injections 
dans  le  système  nerveux  du  chien. 

Acide  thymique. — Le  nombre  des  expériences  a  été  de  19,9 
avec  une  solution  aqueuse  d'acide  thymique  cristallisé, 
10  avec  une  solution  alcalino*alcoolique  de  cet  acide. 

La  solution  alcalino-alcoolique  a  été  faite  suivant  la 
formule  : 

Acide  thymique l*' 

Alcool 2 

Sonde  caustique 0    036 

Eau ad  lilntum. 

L'eau  seule  ne  dissout  que  -nVo  d'acide  thymique  d'après 
ces  auteurs. 

La  quantité  brute  d'acide  thymique  en  solution  alcalino- 
alcoolique  injecté  a  varié  entre  6  grammes  et  0«',20,  et  par 
rapport  au  poids  du  kilogramme  du  poids  de  l'animal, 

entre  0«',8571,  et  0«',02.  La  durée  de  l'injection  a  été  de  16 . 
minutes  en  moyenne. 

Tous  les  animaux  ont  succombé  lorsque  la  dose  d'acide 
a  dépassé  0«f',03  par  kilogramme  du  poids  du  corps.  Lorsque 
les  animaux  sont  affaiblis,  elle  s'abaisse.  Au-dessous  de  ce 
chiffre,  le  retour  à  la  santé  s'est  produit  lentement  lorsque 
la  dose  a  dépassé  0'%02,  rapidement  au-dessous.  Les  effets 
physiologiques  sont  peu  marqués. 

Acide  phénique.  —  Cet  acide  a  été  employé  en  solution 
aqueuse.  La  quantité  totale  de  cette  substance  injectée  a 
varié  entre  0«%464  et  4K^70,  et  par  kilogramme  du  poids  de 
l'animal  entre  0«',03  et  O'^ISS.  Lorsque  la  dose  a  dépassé 
0«',15  par  kilogramme  du  poids  de  l'animal,  les  chiens  ont 
succombé  et  cela  d'autant  plus  rapidement  que  la  dose  était 
plus  forte.  Au-dessous  de  0«%15  et  jusqu'à  0«%  10,  les  effets 
physiologiques  sont  très  atténués  et  le  retour  à  l'état  normal 
très  rapide. 

Résorcine.  —  Les  auteurs  ne  donnent  que  les  renseigne- 
ments suivants  : 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.^  [5J,  XII,  376, 18S5. 

Joum.  dt  Phttrm,  et  de  Chim.,  5*  série,  t.  XII.  fl*'  Nov.  1885.)         27 
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1^  La  résorcine  est  plus  toxique  que  Tacide  phéniqae,  ce 
n'est  qu'au-dessous  de  0^,10  par  kilogramme  du  poidBde 
ranimai  qu'elle  n'entraîne  pas  la  mort  ; 

2*  La  bave  et  Tair  expiré  ne  contiennent  pas  de  résortsme; 

3"^  Après  rinjectian,  la  température  s'abaisse  un  peu  ^ui 
que  sçus  l'influence  de  l'acide  phénique  ;  la  sensibilité  eA 
plus  obtuse^  l'affaiblissement  plus  conaidiërahle  ; 

4^  A  l'autopsie,  on  rencontre  du  côté  de  la  rate,  du  pan- 
créas, et  du  mésentère  des  congestions  et  des  inflamma- 
tions qu'on  ne  constate  pas  avec  l'acide  phénique. 

Sur  un  dispositif  permettant  de  suivre  par  la  vue  les 
phénomènes  que  présentent  des  aniaiaux  soumis  à  une 
pression  de  600*'°*  :  par  M.  P.  Regnaro  (1).  —  L'auteur 
s'était  contenté  au  début  de  placer  les  animaux  en  expérience 
dans  le  bloc  de  fer  de  la  pompe  GaiUetet;  il  les  soumettait  à 
une  pression  correspondant  à  un  fond  donné,  puis  il 
les  décomprimait  tantôt  très  lentement  (plusieurs  joui^ 
tantôt  brusquement  et  même  d'un  seul  coup.  On  consta- 
tait alors  physiologiquement  et  microscopiquement  les 
lésions  produites. 

Mais  tous  les  états  intermédiaires  entre  rentrée  et  la 
sortie  des  animaux  échappaient;  aujourd'hui  on  peut  les 
suivre  minute  par  minute. 

On  a,  en  effet,  percé  deux  trous  de  part  en  part  à  travers 
la  partie  inférieure  du  bloc  GaiUetet. 

Dans  ces  deux  trous,  placés  en  ligne  droite,  on  a  inséré 
deux  garnitures  en  acier. 

Ces  garnitures  sont  creuses  et,  dans  chacune  d'elles,  se 
trouve  solidement  mastiqué  un  cône  de  quartz,  dont  l'extré- 
mité vient  buter  sur  les  bords  du  trou  dont  est  percé 
l'écrou.  Un  rayon  de  lumière  lancé  par  un  des  orifices  vient 
donc  traverser  l'appareil  et  sortir  par  l'autre. 

Un  semblable  appareil  résiste  fort  bien  à  650»^,  pression 
qui  représente  celle  des  plus  grands  fonds  que  l'on  ait 
dragués  (6500"  environ). 


(1)  Ac,  d,  8C.y  100,  1243,  18S5. 
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On  ettvaie  k  traTers  l'un  des  quarU  des  rayons  < 
très  venus  d'une  lampe  électrique.  Ces  rayoDS  tra 
le  bloc  fAtin  d'eau  et  sortent  du  côté  opposé  où 
reraetUis  par  un  objectif  achromatique  qui  Les  proj' 
nzt  écran.  C'est  doue  loin  de  l'appareil  que  l'on  peat 
ao  se  mettant  à  l'abri  de  tout  danger. 

Cette  disposition  a  encore  un  aTantagB.  L'orii 
^ère  qu'un  deani-ceotimètre  de  diamètre;  on  apfl 
doDC  très  difficilement  k  l'œil  nu  les  êtres  dans  U 
glace  parallèle  que  nous  maintenons  immergée 
bloc. 

Par  suite  de  leur  projection  au  moyen  d'une  leni 
a{iparaisBeait  grossis  environ  deux  cents  fois,  et  il  i 
même  possible  de  voit  par  transparence  L'état  d 
ocganea. 


Indicateur  de  grisou.  —  M.  Haton  de  la  Goup 
présenté  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'ir 
nationale  de  la  part  de  M.  Lechien,  constructeur  à  M 
nouvel  indicateur  de  grisou.  La  lampe  de  sûreté  qui 
les  indications  les  plus  ordinaires  ne  saurait  i 
dans  les  fentes  suspectes  de  la  roche,  ni  atteindre 
tond  des  chantiers  qui  constitue  ordinairement 
la  plus  contaminée.  On  ne  peut  en  effet  rinclin( 
l'éteindre.  M.  Garfm-tk  a  déjà  eu  l'idée  d'eifect 
prises  de  gaz  en  des  points  quelconques,  au  mt 
poires  en  caoutchouc  munies  d'une  tubulure 
robinet.  Lorsque  l'air  suspect  a  été  capté  et  le 
refermé,  on  adapte  la  tubulure  à  une  douille  ; 
ménagée  sur  une  lampe  de  sûreté,  et,  en  compri] 
poire,  on  fait  pénétrer  à  l'intérieur  de  l'appareil  le  i 
donnera,  s'il  y  a  lieu,  sur  la  flamme  les  indices  bien 
de  la  présence  du  grisou.  On  peut  ainsi  emploj 
lampe  aussi  sûrement  que  l'on  voudra,  tandis  que  l 
Davg,  ia  plus  commode  au  point  de  vue  des  ind 
ordinaires,  est  mauvaise  en  ce  qui  concerne  la  sét 

M.  Lechien  a  été  frappé  du  danger  et  des  inconvén 
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la  tubulure,  dont  les  toiles  métalliques  préservatrices 
sont  peu  apparentes  et  deviennent  l'occasion  d'une  com- 
plication et  d'un  danger  spécial.  Il  emploie  une  lampe 
ordinaire,  et  adapte  à  la  poire  de  caoutchouc,  au  moyen 
d'un  tube  flexible,  un  cercle  ou  spirale  en  cuivre,  dont 
l'équateur  intérieur  est  percé  de  trous.  On  enfile  cet  organe 
autour  de  la  partie  de  la  lampe  qui  s'alimente  directement 
dans  l'air  atmosphérique,  et  en  comprimant  la  poire  après 
avoir  ouvert  le  robinet,  on  lance  ainsi  dans  la  lampe  une 
effluve  grisouteuse  qui  se  manifeste  par  les  modifications 
de  la  flamme. 

M.  Leckïen  a  même  encore  simplifié  son  dispositif  en  le 
réduisant  à  une  seule  pièce,  à  savoir  un  anneau  de  caout- 
chouc percé  de  trous  sur  sa  circonférence  interne.  On 
l'aplatit,  et  on  le  laisse  se  gonfler  dans  la  région  suspecte; 
on  l'enfile  de  suite  sur  la  lampe,  et  on  le  comprime  alors  de 
manière  à  envoyer  la  prise  de  gaz  à  l'intérieur  de  cette 
dernière. 
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Doctnne  microbienne  de  la  fièvre  jaune  et  ses  inoculations 
préventives;  par  le  D'  Domingos  Phbire 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  mercredi  5  août  1885. 

Présidence  de  M.  Prunier,  Vice -Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Sur  la  demande  de  M.  Villiers,  le  compte  rendu  de  la 
communication  présentée  par  lui  à  la  séance  du  3  juin  doit 
être  rectifié  de  la  façon  suivante  : 

M.  Villiers  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
travaux  sur  la  recherche  des  alcaloïdes  dans  Turine.  Il 
résulte  de  ces  travaux  aussi  bien  que  des  expériences  per- 
sonnelles auxquelles  notre  collègue  s'est  livré  que,  contrai- 
rement à  l'opinion  émise  dernièrement  par  MM.  Bouchard 
et  Pouchet,  on  ne  rencontre  jamais  d'alcaloïde  dans  Turine 
de  rhomme  en  bonne  santé.  Ces  alcaloïdes  n'apparaissent 
que  dans  les  urines  pathologiques.  Il  suffit,  d'ailleurs, 
pour  qu'il  en  soit  ainsi,  de  l'affection  la  plus  bénigne  ou 
de  l'indisposition  la  plus  légère.  Il  résulte  de  recherches 
non  encore  terminées,  que  des  alcaloïdes  se  produiraient 
aussi  dans  l'organisme  à  la  suite  d'un  travail  musculaire 
considérable. 

Après  ces  diverses  rectifications,  le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  contient  deux  lettres  : 
l'une  de  M.  le  président,  l'autre  de  M.  le  trésorier,  qui, 
tous  les  deux,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance 
de  ce  jour. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (2  numéros).  — 
U Union  pharmaceutique  (juillet).  —  Le  Bulletin  commercial 
(juillet).  —  Les  Bulletins  des  Sociétés  de  Pharmacie  du  Sud' 
Ouest  et  de  Lyon,  —  Le  Journal  de  Pharmacie  d" Alsace ' 
Lorraine.  —  Un  exemplaire  du  compte  rendu  de  la  dernière 
Assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  Phar- 
maciens de  première  classe  du  département  de  la  Seine. 


/ 
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—  Le  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Pharmacie  de  Bruxelles. 

—  The  American  Journal  of  Pharmacy  (2  numéros).  —  The 
pharmaceuticat  Journal  (2  numéros).  —  La  Revue  pharma- 
ceutique de  la  République  Argentine.  —  Le  Moniteur  théra^ 
peutique,  —  La  Revue  médicale  d'hydrologie  et  de  climatologie 
(2  numéros).  —  La  Loire  médicale  (juillet).  —  Les  Annales 
des  maladies  des  organes  génito-urinaires  (juillet).  — l^Art 
dentaire  juillet).  —  La  Revue  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Barcelone  (2  nuiméros),  —  Un  exemplaire  du  compte  rendu 
du  dernier  Congrès  tenu  à  Blois  par  l'Association  pour 
l'avancement  des  sciences.  A  cet  exemplaire  est  jointe  une 
carte  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  ainsi  qu'ime  invitation 
à  assister  au  prochain  Ckmgrès  qui  se  tiendra  à  Grenoblfi. 

La  Société  reçoit  en  outre  deux  thèses  :  l'une  de  M.  Ploc- 
^sewskir  l'autre  de  M«  Clu  Gallois.  Ces  deux  ouTrage^,  qui 
coincourrent  pour  les  prix  déliyrés  par  la  Société  de  ph^^ 
madiô,  fioat  reuTorés  aux  deux  tommissions  compétentes. 

M.  le  parésàdent  remerede  ub  de  nos  confrères  éâraogers, 
M.  le  D' Fernandez  Iparragmxrede  Guadaiajara  (Efi|Bg^f^ 
qui^  dfi  passage  à  Paris^  veut  bien  nous  faire  lliQDiieur 
d'assister  à  ia  séance. 

PfiÉSENTi.TKKN8. — M*  Siaauslas  Martin  offireà  Ift  Société: 

l' Deux  édbantiUons  demiaierais:  l'onde  nickel,  raotce 
de  cobalt  ;  ces  deux  échantillons  sont  originaires  de  la 
NouTeUe-Galédomie. 

2**  Des  graines  de  lombowi,  récoltées  dans  une  colfink 
aaglaise  et  expédiées  à  Londres. 

3*  Qudques  graines  de  cLcin  sanguia. 

M.  Preudbomme  offre  un  égagropfilt  d&  llsanL 

Dans  la  note  gui  accompagne  ses  présentations,  M.  Sta- 
nislas Martin  dit  qu'il  rémlte  d'essais  iaitfl  par  lui  au 
laboratoire  de  la  pharmacie  eeoirade,  qiie  Vwx  ne  peut 
enlever  aux  grains  de  café  Ifiur  principe  aromatiqi^  ^a  les 
traitant  par  le  sulfure  de  carlK)ne,  cootrairement  à  des 
iHnits  récemment  répandus  dans  le  commerce. 

M.  Prunkor  fait  hommage  à  la  Société  du  Uvre  :  Des 
'oieoob  et  pkén»hy  écrit  par  hii  dans  HEncycUffidiit  c/miptc 
.âeM«.FxéBiy. 
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M.  Marly,  se  faisant  Tinterprète  de  tous  ses  eoUègfues, 
remercie  M.  le  vica-présiàent  et  le  félicite  de  la  façon  très 
xemarquable  dont  soa  livre  est  écrit. 

Candidature.  —  Dans  une  lettre  adressée  au  président, 
M.  Bocguillon,  pharmacien  à  Paris,  demande  à  fairt 
partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  titulaire.  Sa 
demande  est  appuyée  par  MM.  Jungfleisch  et  Marty. 

L'examen  de  cette  candidature  est  renvoyée  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Limousin,  Petit  et  Léger,  rap* 
porteur. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  Société  décide 
qu'à  M.  Petit,  déjà  nommé,  s'adjoindra  M.  le  secrétaire 
annuel  comme  délégué  au  Ciongrés  international  pharma- 
ceutique  qui  doit  s'ouvrir  à  Bruxelles  le  31  de  ce  mois. 

ComiuKicATiONS.  '^  M.  A.  Petit  fait  une  communication 
sur  ua  procédé  de  dosage  de  la  cocaïne  dans  les  feuilles 
de  coca.  Ce  procédé  est  l>asé  sur  le  traitement  des  feuilles 
par  l'eau  tiède  fortement  acidulée  par  l'aeidc  tartrique  et 
sur  l'examen  polartmétrique  des  liqueurs  qui,  après  trai- 
"tenent  approprié,  contiennant  la  coeaane  en  soiution  sul« 
furique  ou  chlorhydrique. 

If.  À.  Petit  donne  quelques  détails  sur  des  procédés 
scdosiblement  analogues  qui  lui  serrent  depuis  longtemps 
à  doser  l'éseriBe  dan«  les  fèves  de  Calabar  et  la  piloearpine 
dam  les  feuilles  de  jabovandi« 

Cette  communication  provoque  des  observations  de  la 
part  de  M.  Preudhomme,  sur  l'épuisement  à  froid  et  par 
TaLcool  à  80*  de  la  fève  de  Calabar;  de  M.  Léger,  sur  l'eo 
ploi  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  tartrique  sans  addition 
d'alcool  pour  le  traitement  de  la  coca  ;  de  M.  Durosiez, 
sur  l'origine  souvent  incertaine  des  différentes  espèces  de 
feuilles  de  coca .  répandues  dans  le  commerce  ;  enfin  de 
M.  Prunier,  qui  fait  toutes  réserves  sur  la  valeur  et  sur 
l'emploi  du  dosage  polarimétrique  dans  des  liqueurs  qui 
peuvent  renfermer  encore  soit  de  l'acide  tartrique  soit 
toute  autre  substance  pouvant  faire  dévier  le  plan  dû  pola- 
rlsatioQ. 

M.  Dreyer  lit  un  travail  sur  la  nouvelle  pharmaeepée 
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mexicaine.  Au  cours  de  cette  étude  critique,  notre  collègue 
signale  quelques  médicaments  nouveaux  inconnus  ou  inu- 
sités dans  notre  pays.  Il  compare  également  certains 
modes  de  préparation  employés  au  Mexique  avec  ceux 
indiqués  par  notre  formulaire  légal. 

Ce  travail  appelle  quelques  remarques  de  M.  Preud- 
homme. 

M.  Lextreit  donne  la  composition  et  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  des  cristaux  qu'il  a  obtenus  en  faisant 
réagir  Tacide  picrique  sur  l'essence  de  térébenthine.  Sous 
Faction  d'une  solution  aqueuse  et  bouillante  de  soude,  cette 
combinaison  d'acide  picrique  et  de  carbure  camphénigue 
donne  naissance  à  un  nouveau  corps  qui  se  rapproche  du 
camphre  par  son  odeur,  son  point  de  fusion  et  sa  compo- 
sition, mais  en  dififère  par  son  pouvoir  rotatoire.  L'acide 
picrique  se  comporte  de  la  même  manière  avec  le  thymène. 

Quelques  questions  complémentaires  sont  adressées  à 
l'auteur  par  M.  Prunier. 

M.  Planchon  entretient  la  Société  d'un  nouveau  para- 
site, originaire  d'Amérique,  qui  commence  à  se  répandra 
dans  nos  vignobles  et  que  l'on  nomme  le  Mildew.  11  décrit 
les  organes  sexuels,  le  développement  et  la  transformation 
de  ce  criptogamme  du  genre  peronospora,  et  fait  passer 
sous  les  yeux  des  membres  de  la  réunion  des  feuilles, 
cueillies  dans  le  département  de  Loir-et-Cher  et  permet- 
tant de  voir  les  phases  diverses  de  la  maladie. 

Questionné  par  MM.  Orinon,  Preudhonune,  Stanislas 
Martin  et  Limousin  sur  les  moyens  de  combattre  ce  nou- 
veau fléau,  M.  Planchon  répond  que  Ton  a  employé  ou 
conseillé  le  soufre,  le  phosphore ,  l'onguent  mercuriel,  le 
sel  marin,  mais  que,  jusqu'ici,  le  seul  remède  efftcaceest 
malheureusement  l'arrachage  des  feuilles. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Société  des  pharmaciens  du  département  de  ITnre.  — 

La  Société  des  Pharmaciens  de  l'Eure    s'est  réunie  le 
27  septembre  dernier  à  l'hôtel  de  ville  de  Louviers.  La 


—  425  — 

séance  a  été  remplie  par  la  lecture  et  la  discussion  de 
rapports  scientifiques  faits  par  M.  Labiche,  de  Louviers, 
et  Duménil,  d'Étrépagny;  par  Tétude  des  moyens  pra- 
tiques à  employer  pour  obtenir  la  répression  de  la  phar- 
macie illégale  dans  le  département;  par  une  communi- 
cation de  M.Lepage,  de  Gisors,  sur  la  préparation  des 
solutions  antiseptiques  de  sulfure  de  carbone  ;  et  par  le 
compte  rendu  du  Congrès  international  pharmaceutique 
de  Bruxelles,  fait  par  M.  Patrouillard,  de  Gisors,  délégué 
à  ce  Congrès.  A  l'occasion  du  Congrès,  M.  Lepage,  prési- 
dent de  la  Société,  a  été  nommé  membre  d'honneur  de  la 
Société  royale  de  Pharmacie  de  Bruxelles  et  de  la  Société 
de  Pharmacie  d'Anvers;  M.  Patrouillard,  secrétaire,  a 
été  nonrnié  membre  d'honneur  de  la  Société  d'Anvers. 

La  Société  de  l'Eure  a  reçu  comme  membres  titulaire  : 
MM.  Briouze,  pharmacien  à  Brionne,  et  Maisch,  pharma- 
cien à  Giverville;  elle  a  nommé  membres  correspondants 
MM.  Berquier,  de  Provins,  et  Malenfant,  de  Chartres. 


Congrès  pharmaceutique  international  de  Bruxelles. 

(Suite)  (i). 

De  la  limitation  du  nombre  des  officines.  — •  Plusieurs 
Sociétés  de  pharmacie  avaient  porté  cette  question  devant 
le  Congrès. 

La  discussion  s'est  ouverte  sur  un  rapport  présenté,  au 
nom  de  la  Société  de  pharmacie  d'Athènes,  par  son  délé- 
gué, M.  Constantin  Bratimos.  Les  représentants  des  divers 
pays  ont  exposé  avec  détails  la  situation  des  pharmaciens 
quand  la  limitation  est  légale  ou  lorsqu'elle  n'existe  pas. 

Il  en  est  résulté  la  conclusion  évidente  que  la  position 
du  pharmacien  protégé  par  la  limitation  est  de  beaucoup 
plus  satisfaisante.  Cette  limitation  sauvegarde  mieux  aussi 
la  Société  que  la  liberté  d'établissement  sous  la  garantie 
du  diplôme,  laquelle  ouvre  le  champ  à  une  concurrence 

(1)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [5],  Xlï,  282,  289  et  337. 1885. 
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telle  que  l'iiïtérêt  public  lui-même  n'est  phis  suffiaammail 
défendu. 

On  a  fait,  à  ce  sujet,  ressortir  les  âiffére&ees  essentielles 
qui  e:xisteat  entre  le  pharmacien  et  un  commeiçdnt  ordi- 
naire dont  les  produits  peuvent  être  appréciés  par  le  con- 
sommateur, et  qui  sait  qu'il  dérei^pera  la  consomoiatioa 
par  le  bon  marché. 

Un  certain  nombre  de  membres  ont  énx»  l'avis  que  l'é- 
lévation  du  niveau  des  études  serait  im  moyen  de  limiter 
le  nombre  des  pharmaciens,  mieux  en  rapport  avec  les 
idées  libérales  professées  dans  plusieurs  pays. 

On  a  répondu  en  citant  des  exanples  qui  prouvent  que 
l'élévation  des  études  n'empêche  pas  une  concurrence 
exagérée  de  produire  ses  fâcheux  effets,  et  la  grande  majo- 
rité a  été  d'avis  que  la  limitation  seule  était  de  nature  à 
restituer  au  pharmacien  la  position  scientifique  qui  lui 
permettrait,  dans  l'intérêt  public,  de  remplir  dignenaeiit 
ses  difficiles  fonctions. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  le  Congrès  a  émis  le  vœu 
suivant  : 

«  Le  Congrès  décide  que  l'intérêt  publie  eiige^  dans 
tous  les  pays,  la  limitation  du  nombre  des  officines.  » 

Des  spécialités  pharmaceutiques.  —  Cette  question  si  dif- 
ficile, et  qui  a  doimé  lieu  en  Fraace  à  des  discussicoa  si 
animées,  a  été  présentée  au  Congrès  par  la  Société  de 
pharmacie  de  Constantinople. 

Son  délégué,  M.  Zanni,  demandait  qu'on  interdit  la 
vente  des  remèdes  secrets  et  de  ceux  qui  ne  seraient  pas 
inscrits  dans  les  pharmacopées  légales  des  divers  pays. 
Il  proposait  de  nommer  une  commission  internationale 
chargée  de  souniettre  au  prochain  Congrès  un  rapport  d^< 
taiUé. 

Il  faut  bien  l'avouer,  dans  cette  circonstame*  c'est  mx> 
tout  le  procès  delà  spécialité  firançaise  qu'onifaU  nos 
confrères  de  Bruxelles,  puissamment  aidés  en  cela  par  les 
médecins  belges  qui  assistaient  au  Congrès. 

On  a  même,  à  ce  sujet,  il  nous  senable,  dépassé  la  mesure 
lorsqu'on  a  déclai^é  indigne  du  nom  de  médecin,  celui  qui 
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prescrivait  une  spécialité.  Nàizs  connaissons  de  savants 
prc^essenrs,  des  médecins  très  en  renom  et  des  plus  hono- 
rables, qui  prescrivent  des  spécialités  et  auraient  été  fort 
étonnés  de  l'ostracisme  décrété  contre  eux  par  leurs  émi- 
nents  confrères  belges. 

Et  d'abord,  les  spécialités  ne  sont  pas  uniquement 
d'origine  française.  Les  Américains,  les  Anglais  et  même 
les  Allemands  en  créent  tous  les  jours,  et  peuvent  prendre 
leur  part  des  attaques  violentes  qui  se  sont  produites  à 
Bruxelles. 

Lra  spécialisation  de  certains  produits  a  été  amenée  par 
des  circonstances  diverses  et  des  intérêts  considérables  s'y 
trouvent  engagés  aujourd'hui. 

Peut-on  supprimer  les  spécialités  existantes?  Personne 
tie  Ta  jamais  pensé  sérieusement.  On  avait  parlé  de  les 
réglementer,  d'empêcher  certains  abus  d'annonces.  Une 
commission  nommée  par  l'Association  générale  des  phar^ 
maciens  de  France,  avait  cru  trouver  le  remède  du  mal, 
en  demandant  : 

1^  Ira  constitution  de  ehaml^es  syndicales  discipli- 
naires ; 

2®  L'inscHption  intégrale  de  la  formule  s\ir  les  flacons  ; 

3^  L'interdiction  des  annonces  dans  les  journaux  poli- 
tiques. 

Mais  ces  propositions  n'ont  pas  été  acceptées  en  assem- 
blée générale  et  la  discussion  a  démontré  que  deux  sys- 
tèmes se  trouvaient  en  présence  :  celui^d'une  réglementation 
étroite  et  celui  de  la  liberté  du  x^armacien  eous  la  garan- 
tie du  diplôme. 

Étant  donné  l'état  de  nos  mœurs,  le  choix  s'imposait, 
car  il  n'est  pas  douteux  qu'une  réglementation  i^strictive 
n'aurait  aucune  chance  d'être  adoptée  par  une  chambre 
française. 

B'ensuit-ii  qu'on  soit  désarmé  devant  les  ahusf  L^appll- 
cation  des  lois  générales  ne  suffirai^-elie  pas  à  les  ré- 
primer? 

A  Bruxelles,  comme  à  Paris  en  1867,  on  s'est  élevé  avec 
force  contre  certains  faits  très  connus,  mais  exceptionnels, 
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et  on  a  confondu  dans  une  même  proscription  les  médica- 
ments de  mauvais  aloi  et  ceux  que  TAcadémie  de  médecine 
a  cru  devoir  approuver. 

On  a  parlé  de  médicaments  à  composition  inconnue,  de 
produits  contenant  d'autres  substances  que  celles  indi- 
quées sur  l'étiquette,  d'annonces  mensongères,  de  trom- 
perie sur,  la  chose  vendue,  de  consultations  médicales 
données  sous  le  couvert  de  l'annonce.  Eh  bien,  est-ce  que 
la  tromperie  sur  la  chose  vendue  ne  tombe  pas  sous  le 
coup  d'un  article  du  Code?  Est-ce  que  les  pana^cées  men- 
songères qui  guérissent  toutes  les  maladies  ne  seraient 
pas  frappées  par  la  loi  si  on  en  requérait  l'application?  Et 
n'est-ce  pas  le  droit  indiscutable  du  médecin  de  prescrire 
le  médicament  qui  lui  inspire  confiance?  Après  avoir  sup- 
primé les  brevets  d'invention  pour  les  médicaments,  se- 
rait-il équitable  d'interdii'e  à  l'auteur  d'une  découverte  la 
vente  d'un  produit  qui  lui  a  coûté  souvent  tant  de  soins  et 
tant  de  travail? 

Ceux  qui,  pendant  de  longues  années,  ont  étudié  ces 
questions,  ont  renoncé  à  les  résoudre  autrement  que  dans 
le  sens  de  la  liberté,  réglementée  par  les  lois  de  droit 
commun. 

Telles  sont  les  objections  qui  ont  été  faites  à  nos  con- 
frères belges  dont  la  situation  serait,  nous  dit-on,  rendue 
très  critique  par  le  nombre  considérable  des  pharmacies 
récemment  créées,  et  ils  ont  si  bien  compris  les  difficulté 
de  toute  réglementation  qu'ils  se  sont  ralliés  à  l'amende- 
ment très  radical  de  M.  le  docteur  Feignaux,  ainsi  conçu  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  de  vofr  proscrire  absolument 
la  spécialité  pharmaceutique.  » 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  que,  dans  nos  visites  à  nos 
excellents  confrères,  nous  avons  trouvé  dans  leurs  officines 
des  produits  très  habilement  spécialisés  et  qui,  s'ils  ne 
sont  pas  ordonnés  par  les  médacins,  doivent  être  présentés 
au  public  par  les  pharmaciens  eux-mêmes  ? 

Ce  qui  s'est  dégagé  de  ces  débats,  c'est  que  les  pharma- 
ciens belges  veulent  vendre  exclusivement  sous  leur  cachet, 
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sans  exclure  les  spécialités  plus  ou  moins  locales  qu*ils 
croiront  devoir  préparer. 

Ce  qui  en  résulte  aussi  très  clairement,  c'est  qu'il  fau- 
drait interdire  absolument  la  vente  des  produits  dont  la 
composition  n'est  pas  connue. 

Le  reste  ne  peut  être  réglé  que  par  le  bon  sens  public  et 
par  la  sagesse  éclairée  des  médecins  et  des  pharmaciens. 
Les  premiers  ne  devraient  prescrire  que  des  produits  réel- 
lement sérieux  dont  ils  ne  trouveraient  pas  l'équivalent 
dans  les  pharmacies,  les  seconds  aiu*aient  tout  intérêt  à 
reprendre  les  traditions  du  travail  dans  leurs  laboratoires 
et  à  se  tenir  assez  au  courant  de  tous  les  progrès  de  la 
science,  pour  que  leurs  préparations  fussent  préférées  par 
les  médecins  à  celles  que  leurs  confrères  auraient  spé- 
cialisées. 

{A  suivre.)  A.  P. 


VARIÉTÉS 


Service  de  santé  militaire.  —  Sont  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe.  —  MM.  Caba- 
nel,  des  hôpitaux  de  la  division  d'Oran;  —  Puaux,  du  corps  du  Tonkin;  — 
Bisserié,  des  hôpitaux  de  la  division  d*0ran  ;  —  Schutz,  des  hôpitaux  de  la 
division  d'Oran;  —  Bosc,  des  hôpiUux  de  la  division  d'Alger. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-wajor  de  deuxième  classe.  —  MM.  Gail- 
lard, Cornutrait,  Gazac,  Lahache,  Bonnafous. 

Ont  été  désignés  pour  le  corps  du  Tonkin  : 

M.  le  pharmacien  aide-major  de  première  classe  Maasie  ; 

M.  le  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe  Puaux. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  M.  Passérieux,  aide -pharmacien  de 
la  marine,  démissionnaire,  est  nommé  au  même  grade  dans  la  réserve  de 
Tannée  de  mer. 


Société  hollandaise  des  sciences  de  Harlem.  —  Questions  mises  au 
concours  jusqu'au  i"  janvier  1886.  —  Nous  extrayons  de  ce  programme  la 
partie  qui  peut  s'appliquer  plus  spécialement  à  nos  lecteurs. 

D'après  les  travaux  de  H.  Pasteur  et  d'autres  savants,  des  phénomènes  pt- 
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tbologiques  déterminés  soat  produlU,  chez  rhomme  et  chez  les  BamnifltM, 
par  des  bactéries  déterminées.  On  demande  à  ce  sujet  de  nouTeUes  obsem* 
tiens  et  expériences  ;  la  description  devra  être  accompagiïée  de  figures  repré- 
sentant les  organes  pathologiqnement  altérés  et  tes  Iwelénes  dans  lis  Mi- 
rentes  phases  de  lent  exnience. 

Étudier  d'une  manière  précise  l'histoire  éa  dérelopf  eiicnt  de  ^ml^vet  e^ 
pèces  d'anélides. 

Jusqu'au  1*'  janvier  1887.  —  Soumettre  k  un  examen  critique  les  moyens 
qui  peuvent  servir  h.  mesurer  les  températures  très  basses,  telles  qu'exige  la 
liquéfaction  de  Toxyde  de  esrbooe,  de  Tasote  et  de  Toxygèiie. 

Béterminer  la  temqpéraiure  critiqve,  ix  pression  et  le  Tolume  À9  deux  o«  de 
plusieurs  gaz,  considérés  :  1"*  ehacun  isolément;  2*  mêlés  deux  k  deux,  en 
différentes  proportions,  exactement  connues. 

Rechercher  quelle  est  la  cause  prochaine  en  vertu  de  laquelle,  chez  beaa- 
coup   de  plantes   (  renonctrlacées,   gérsniaeées,  xscuhxs,  tilia,   amygdalus, 
quercus,  etc.),  des  deux  ovules,  tm  plus,  qui  exisient  dans  Totaiie,  Q  n*y  ea 
a  toujours,  on  presque  toi^oiirs,  qu'un  seul  qui  se  développe.  Le  mémoîie 
devra  être  accompagné  des  figures  nécessaires  k  Tintelligence  du  texte. 

On  demande  une  étude  systématique,  organogénique  et  biologique  des  para- 
sites végétaux  attachés  aux  poils  du  Paresseux  [Bradypus], 

Le  prix  offert  pour  une  réponse  satisfaisante  k  chacune  des  questions  pro- 
posées consiste,  au  choix  de  Tauteur,  en  une  médaille  d'or  frappée  au  coin 
ordinaire  de  la  Société  et  portant  le  nom  de  Tauteur  et  le  millésime,  ou  en 
une  somme  de  cent  cinquante  florins  ;  une  prime  supplémentaire  de  cent  cin- 
quante florins  pourra  être  accordée  si  le  mémoire  en  est  jugé  digne. 

Le  concurrent  qui  remportera  le  prix  ne  pourra  faire  imprimer  le  mémoire 
couronné,  soit  séparément;  soit  dans  quelque  a«tre  ouvrage,  sans  en  «voir 
obtenu  rautorisation  expresse  de  la  Société. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement,  en  hollandais,  français,  latin,  aaf^ats,.  itt^ 
lien  ou  allemand  (mais  non  en  caractères  allemands),  doivent  être  aoeonpa- 
gnés  d'un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  de  Tanteur,  et  envoyé  franco  ta 
secrétaire  de  la  Société,  le  professeur  J.  Resecha,  à  Haiiem. 


Un  anesthésique  dentaire.  —  A.  Aaronsin  t  publié  dam  le  BrUhh 
journal  of  dental  science,  que  la  teinture  de  cannabis  indiea  est  très  utSe 
comme  anesthétique  local.  Il  dilue  la  teinture  k  3  ou  S  fois  suivant  la  dorée 
probable  de  l'opération.  La  teinture  diluée  est  introduite  par  des  tampons  de 
coton  dans  les  cavités,  en  même  temps  qu'on  badigeonne  les  gencives  aux  en- 
virons de  la  dent  malade.  Les  mâchoires  des  instruments  sont  aussi  trempées 
dans  la  teinture  après  qu'on  les  a  fait  chauffer.  En  hirer,  il  est  bon  de  Ikire 
la  dilution  de  la  teinture  avec  de  l'eau  chaude. 


•*M«a[Mifts 


La  i^dnctlOB  minérale.  —  D'après- les  statistiques  de  1881,  ^  seat  ks 

dernières  complètes,  la  production  minérale  du  monde  enUer  était  de  381 
millions  de  tonnes  métriques  de  houîUe  et  de  36  millions  de  tonnes  métriqnat 
de  fonte,  fers  et  aciers*  Le  premier  rang  appartient  k  rÀngletanrt,  le  second 
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ttrx  ftlau-Unis,  le  troisième  liT*Â]1emagne  (6S  millions  de  tonnes  de  tiouille, 
5  minions  de  tonnes  de  fers^  fontes  et  aciers),  et  enfin,  le  quatrième  k  la 
f^rtnee  (21  et  3,  6  tnilHoms). 

1a  ^mleiir  de  cette  production  surpasse  7  milliards.  l'or  et  Targent  figu- 
raient, en  1883,  pour  ilOO  millions.  C'est  une  taleur  notablement  supé- 
Ti0im  k  eeUe  du  cuivre,  du  plomb,  du  zinc  et  des  autres  métaux  réunis,  la 
fMte  étant  mise  k  part.  Cette  fonte^  sous  forme  de  lingots  ou  de  gueuses, 
mrat  liien  daTÊUtage  \  elle  seule.  Les  combustibles  minéraux  valent  plus  de 
mx>  millions.  Le  UX*  siècle  peut  donc  s'appeler  k  bon  droit  le  siècle  du  fer 
H  lie  la  lioiiUltt.  ^Gfnie  ciuil  ei  Revue  scientifique^ 
é  . 

Un  nonrean  préservatif  pour  la  biôre.  —  Depuis  que  l'eau  oxygénée  a 
été  recommandée  comme  un  bon  présenratif  pour  la  bière,  des  expériences 
de  vérification  ont  été  entreprises  par  Weingartner;  mais  leurs  résultats  ne 
sont  pas  concluants. 

Une  première  fois,  quelques  bouteilles  de  bière  traitées  par  l'eau  oxygénée 
8*étaient  troublées,  tandis  que  d'autres  fiançons,  préparés  suivant  la  méthode 
iad^oée  par  2f.  Pastoar,  étaiinl  leslés  Inqiidts*  La  safoar  ée  la  bière  tour- 
nait à  celle  da  rbuoi;  le  nûcrescope  réiélaît  baauoup  ifalbaiBiBe  et  de  cel- 
lules du  malt  encore  vivantes. 

Bans  une  autre  expérience,  neuf  flatena  àt  btèm,  additleRiaés  de  3, 4»  5,  6, 
7»  8,  9,  10  centimètres  cubes  d*eaa  oxygénée,  fnreni  embarqués  pour  im 
voyage  d'un  mois.€baque  jour,  on  exaoïinait  leur  eoloratioa  et  leur  transpa* 
Kaee.  Le  troisième  jour,  deux  flaeene  enpoilés  comme  téraemse  troublèrent 
tandis  que  les  neuf  flacops  reaièrent  intacts  pendant  tonte  la  durée  da  voyage. 
Quatre  jours  plus  tard,  en  les  ouvrant  par  un  temps  chavé,  la  bièie  se  trou- 
bla on  peu;  mais  le  goftt  et  l'arôme  étaient  restés  boas» 


Ronveau  parquet  bitumé  (1).— Pour  remédier  au  manque  de  liaisons  des 
parquets  actuels,  MM.  Obozinoki  et  C*  ont  fait  breveter  un  système  nouveau 
bien  supérieur  k  l'ancien.  Les  carreaux,  posés  sur  un  lit  de  béton,  sont  munis 
de  rainure  en  queue  d'aronde  et  les  lames  du  parquet'  en  portent  de  sembla- 
bles k  leur  partie  inférieure.  Le  bitume  étant  versé  au  moment  de  la  pose  des 
lames  pénètre  dans  les  rainures  voisines  dont  il  assure  la  liaison. 


Application  du  carton-pierre (2).— Les  fabricants  de  cadres  de  tableaux 
se  servent  d'un  carton-pierre  préparé  de  la^  manière  suivante  :  on  prend  de  la 
glu,  de  la  pâte  k  papier,  de  l'huile  de  lin  et  de  la  craie,  et  Ton  en  forme  k 
chaud  une  pâte  ayant  la  consistance  d'une  crème  épaisse.  On  laisse  refroidir 
peu  k  peu,  on  moule  par  compression,  et  on  laisse  durcir  plusieurs  jours.  Le 
produit  ainsi  obtenu  est  aussi  dur  que  la  pierre;  il  est  facilement  doré  ou 
bronzé. 

(1)  Rev.  seientif. 
P)  Rev.  sdentif. 
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Le  papier  de  canne  à  sucre  (,1). —  On  toit,  à  rexposition  de  laNooreU»- 
Orléans,  du  papier  fait  arec  cette  matière.  Il  n*a  pas  encore  atteint,  dit-oi, 
la  Taleur  des  antres  papiers  ;  mais  il  sert  déjà  cependant  à  rimpression  ds 
certains  journaux,  en  attendant  les  perfectionnements  qui  ne  penvent  manqpMr 
de  se  produire. 

Les  chiffres  suivants  pourront  ÔTeiller  Tattention  des  fabricants  européens: 
quoique  la  consommation  du  papier  ait  été  quadruplée  aux  États-Unis  dsns 
ces  dernières  années,  l'importation,  qui  y  atteignait  le  chiffre  de  près  4e 
4  millions  de  francs  en  1873,  est  tombée  h  50,000  francs  en  1877,  et  Texpep- 
tation,  qni  n'atteignait  pas  29,000  francs  en  1869,  a  dépassé,  en  1873,  It  chif- 
fre de  8  millions  de  francs.  Ces  chiffres  correspondent,  d*aiUeiii%  à  la  périede 
de  protectionàoatrance  établie  de  Tautre  côté  de  l'Atlantique. 


FORMULAIRE 


Pétro  vaseline  ou  vaseline  boratée;  parM.  P.  Vioibr  (2).  »!•  L^axongo 
et  les  huiles  mouillant  la  peau  sont  les  meilleurs  Téhicnles  pour  les  médica- 
ments. 

2*  Les  hydrocarbures  solides  ou  liquides,  qui  ont  Timmense  avantage  d'être 
inaltérables,  s'opposent  jusqu'à  un  certain  point  à  l'absorption  des  médica- 
ments, ou  tout  au  moins  retardent  considérablement  cette  absorption. 

3*  La  glycérine  et  les  glycérés,  ne  mouillant  pas  la  peau,  s'y  opposent  toati 
fait.  Us  ne  doivent  donc  être  employés  que  comme  «topiques  sui  generis  et 
non  comme  excipients.  La  glycérine,  au  contraire,  doit  être  recherchée  comme 
véhicule  lorsqu'on  désire  éviter  l'absorption  d^un  corps  comme  le  sublimé,  par 
exemple,  ou  encore  lorsqu'on  veut  en  atténuer  les  effets  irritants^  comme  l'acide 
phénique  ou  1* arnica* 

Quant  à  la  pétrovaseline  en  particulier,  elle  me  paraît  devoir  prendre  nae 
place  très  honorable  en  thérapeutique  ;  seulement  il  sera  nécessaire  d'en  étu- 
dier plus  à  fond  les  propriétés  :  celles-ci  sont  parfois  bizarres.  Ainsi  la  pétro- 
vaseline ne  dissout  pas  du  tout  l'acide  borique,  mais  elle  dissout  le  borax.  Ce 
soluté  pourrait  peut-être  bien  être  utile  dans  certaines  occasions. 

En  voici  la  composition  : 

Pétrovaseline  liquide 25  grammes. 

Borax  pulvérisé 1     — 

Faites  dissoudre  h  une  douce  chaleur  et  filtrez. 


(1)  Rev.  scientif, 
(2}  Gaz,  hebdom. 


Le  gérant  :  Gkoiigks  MASSON. 


PARIS*  -^  IMF.  C*  MABPOiN  KT  E.  FLÀMMiJUQII,  EUE  RACQCE,  20 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Méthode  pour  prévenir  la  rage  après  morsure; 
par  M.  L.  Pasteur. 

La  prophylaxie  de  la  rage,  telle  que  je  Tai  exposée  en 
mon  nom  et  au  nom  de  mes  collaborateurs,  dans  des  Notes 
précédentes,  constituait  assurément  un  progrès  réel  dans 
l'étude  de  cette  maladie,  progrès  toutefois  plus  scientifique 
que  pratique.  Son  application  exposait  à  des  accidents. 
Sur  vingt  chiens  traités,  je  n'aurais  pu  répondre  d*en 
rendre  réfractaires  à  la  rage  plus  de  quinze  ou  seize. 

II  était  utile,  d'autre  part,  de  terminer  le  traitement  par 
une  dernière  inoculation  très  virulente,  inoculation  d'un 
virus  de  contrôle,  afin  de  confirmer  et  de  renforcer  l'état 
iréfractaire.  En  outre,  la  prudence  exigeait  que  l'on  con- 
sitervât  les  chiens  en  surveillance  pendant  un  temps  supé- 
rietir  à  la  durée  d'inoculation  de  la  maladie  produite  par 
rinoculation  directe  de  ce  dernier  virus.  Dès  lors,  il  ne 
fallait  pas  moins  quelquefois  d'un  intervalle  de  trois  à 
quatre  mois  pour  être  assuré  de  l'état  réfractaire  à  la 
rage. 

De  telles  exigences  auraient  limité  beaucoup  l'applica- 
tion de  la  méthode. 

Enfin,  la  méthode  ne  se  serait  prêtée  que  difficilement 
à  une  mise  en  train  toujours  immédiate,  condition  réclamée 
cependant  par  ce  qu'il  y  a  d'accidentel  et  d'imprévu  dans 
les  morsures  rabiques. 

Il  fallait  donc  arriver,  si  cela  était  possible,  à  une  mé- 
thode plus  rapide  et  capable  de  donner  une  sécurité,  j'OvSe- 
rais  dire,  parfaite  sur  les  chiens. 

Et  conunent  d'ailleurs,  avant  que  ce  progrès  fût  atteint, 
oser  se  permettre  une  épreuve  quelconque  sur  l'honmie? 

Après  des  expériences,  pour  ainsi  dire,  sans  nombre, 
je  suis  arrivé  à  une  méthode  prophylactique,  pratique  et 
prompte,  dont  les  succès  sur  le  chien  sont  déjà  assez  nom- 

Jûuru.  Je  PUrm,  et  de  CUm,,  5«  sébob,  t.  XII.  (13  Not.  1885.)         28 
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breux  et  sûrs  pour  que  j'aie  confiance  dans  la  généralité 
de  son  application  à  tous  les  animaux  et  à  Thomme  lui- 
même. 

Cette  méthode  repose  essentiellement  sur  les  faits  sui- 
vants : 

L'inoculation  au  lapin,  par  la  trépanation,  sous  la  dure- 
mère,  d'une  moelle  rabique  de  chien  à  rage  des  rues, 
donne  toujours  la  rage  à  ces  animaux  après  une  moyense 
d'incubation  de  quinze  jours  environ. 

Passe-t-on  du  virus  de  ce  premier  lapin  à  un  second,  de 
celui-ci  à  xm  troisième,  et  ainsi  de  suite,  par  le  mode  d'ino- 
culation précédent,  il  se  manifeste  bientôt  une  tendance 
de  plus  en  plus  accusée  dans  la  diminution  de  la  durée 
d'incubation  de  la  sage  chez  les  lapins  successivement 
inoculés. 

Après  vingt  à  vingt-cinq  passages  de  lapin  à  lapin,  on 
rencontre  des  durées  d'incubation  de.  huit  jours,  qui  se 
maintiennent  pendant  une  période  nouvelle  de  vingt  à 
vingt-cinq  passages.  Puis  on  atteint  une  durée  d'incuba- 
tion de  sept  jours,  que  l'on  retrouve  avec  une  régularité 
frappante  pendant  une  série  nouvelle  de  passag^es  allant 
jusqu'au  quatre-vingt-dixième.  C'est  du  moins  à  ce  chiffre 
que  je  suis  à  ce  moment;  et  c'est  à  peine  s'il  se  manifeste 
actuellement  une  tendance  à  une  durée  d'incubation  d'un 
peu  moins  de  sept  jours. 

Ce  genre  d'expériences,  commencé  en  novembre  1882,  a 
déjà  trois  années  de  durée,  sans  que  la  série  ait  été  jamais 
interrompue,  sans  que  jamais,  non  plus,  on  ait  dû  recourir 
à  un  virus  autre  que  celui  des  lapins  successivement  morts 
rabiques.  Rien  de  plus  facile,  en  conséquence,  d'avoir 
constamment  à  sa  disposition,  pendant  des  intervalles  de 
temps  considérables,  im  virus  rabique  d'une  pureté  par- 
faite, toujours  identique  à  lui-même  ou  à  très  peu  près. 
C'est  là  le  nœud  pratique  de  la  méthode. 

Les  moelles  de  ces  lapins  sont  rabiques  dans  toute  leur 
étendue  avec  constance  dans  la  virulence. 

Si  l'on  détache  de  ces  moelles  des  longueu^rs  de  quelques 
centimètres  avec  des  précautions  de  pureté  aussi  grandes 


r 


—  435  — 
qu'il  est  possible  de  les  réaliser,  et  qu'on  les  suspen 
dans  un  air  sec,  la  virulence  disparaît  lentement  dans  c 
moelles  jusqu'à  s'éteindre  tout  à  fait.  La  durée  d'extincti 
de  la  virulence  varie  quelque  peu  avec  l'épaisseur  i 
bouts  de  moelle,  mais  surtout  avec  la  températiu-e  es 
rieure.  Plus  la  température  est  basse  et  plus  durable  < 
la  conservation  de  la  virulence.  Ces  résultats  constitut 
le  point  scientifique  de  la  méthode  (1). 

Ces  faits  étant  établis,  voici  le  moyen  de  rendi'e 
chien  réfractaire  à  la  rage,  en  un  temps  relativement  cou 

Dans  une  série  de  flacons  dont  l'air  est  entretenu 
l'état  sec,  par  des  fragments  de  potasse  déposés  sur  le  fo 
du  vase,  on  suspend,  chaque  jour,  un  bout  de  moelle  ] 
bique  fraîche  de  lapin  mort  de  rage,  rage  dévelop] 
après  sept  jours  d'incubation.  Chaque  jour  également, 
inocule  sous  la  peau  du  chien  une  pleine  seringue  Prai 
de  bouillon  stérilisé,  dans  lequel  on  a  délayé  un  petit  fri 
ment  d'ime  de  ces  moelles  en  dessiccation,  en  commença 
par  une  moelle  d'un  numéro  d'ordre  assez  éloigné  du  je 
oii  l'on  opère,  pour  être  bien  sûr  que  cette  moelle  n' 
pas  du  tout  virulente.  Des  expériences  préalables  ( 
éclairé  à  cet  égard.  Les  jours  suivants,  on  opère  de  mêi 
avec  des  moelles  plus  récentes,  séparées  par  un  inlerva 
de  deux  jours,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  dernii 
moelle  très  virulente,  placée  depuis  un  jour  ou  deux  se 
lement  en  flacon. 

Le  chien  est  alors  rendu  réfractaire  à  la  rage.  On  p( 
lui  inoculer  du  virus  rabique  sous  la  peau  ou  même  à 
surface  du  cerveau  par  trépanation  sans  que  la  rage 
déclare. 

Par  l'application  de  cette  méthode,  j'étais  arrivé  à  avi 
cinquante  chiens  de  tout  âge  et  de  toute  race,  réfractai] 
à  la  rage,  sans  avoir  rencontré  un  seul  insuccès,  lorsq» 
inopinément,  se  présentèrent  dans  mon  laboratoire, 

(I)  Si  II  moelle  rihiqae  csl  mise  h  l'ibri  de  l'air,  dans  le  gaz  seide  rarl 
Diqae,  k  l'éiat  bninide,  la  liruleofe  s«  conserve  (tout  m  moins  peDdinl  p 
nvori  mois),  sani  TUiitioa  de  son  inlensiU  rabique,  pourra  qu'elle  Mil  p 
serrée  de  tonte  alliration  microbienne  jtraogire. 
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lundi  6  juillet  dernier,  trois  personnes  arrivant  d'Alsace  : 

Théodore  Vone,  marchand  épicier  à  Meissengott,  près 
de  Schlestadt,  mordu  au  bras,  le  4  juillet,  par  son  propre 
chien  devenu  enragé; 

Joseph  Meister,  âgé  de  9  ans,  mordu  également  le  4  juil- 
let, à  huit  heures  du  matin,  par  le  même  chien.  Cet  enfant, 
terrassé  par  le  chien,  portait  de  nombreuses  morsures,  à  la 
main,  aux  jambes,  aux  cuisses,  quelques-unes  profondes, 
qui  rendaient  même  sa  marche  difEicile.  Les  principales 
de  ces  morsures  avaient  été  cautérisées,  douze  heures 
seulement  après  l'accident,  à  Tacide  phénique,  le  4  juillet, 
à  huit  heures  du  soir,  par  le  D'  Weber,  de  Ville  ; 

La  troisième  personne  qui,  elle,  n'avait  pas  été  mordue, 
était  la  mère  du  petit  Joseph  Meister. 

A  l'autopsie  du  chien  abattu  par  son  maître,  on  avait 
trouvé  l'estomac  rempli  de  foin,  de  paille  et  de  fragments 
de  bois.  Le  chien  était  bien  enragé.  Joseph  Meister  avait 
été  relevé  de  dessous  lui  couvert  de  bave  et  de  sang. 

M.  Vone  avait  au  bras  de  fortes  contusions,  mais  il 
m'assura  que  sa  chemise  n'avait  pas  été  traversée  par  les 
crocs  du  chien.  Comme  il  n'y  avait  rien  à  craindre,  je  lui 
dis  qu'il  pouvait  repartir  pour  l'Alsace  le  jour  même,  ce 
qu'il  fit.  Mais  je  gardai  auprès  de  moi  le  petit  Meister  et 
sa  mère. 

La  séance  hebdomadaire  de  l'Académie  des  sciences 
avait  précisément  lieu  le  6  juillet;  j'y  vis  notre  confrère 
M.  le  D'  Vulpian,  à  qui  je  racontai  ce  qui  venait  de  se 
passer.  M.  Vulpian,  ainsi  que  le  D'  Grancher,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine,  eurent  la  complaisance  de  venir 
voir  immédiatement  le  petit  Joseph  Meister  et  de  constater 
l'état  et  le  nombre  de  ses  blessures.  Il  n'en  avait  pas  moins 
de  14. 

Les  avis  de  notre  savant  confrère  et  du  D'  Grancher 
furent  que,  par  l'intensité  et  le  nombre  de  ses  morsures, 
Joseph  Meister  était  exposé  presque  fatalement  à  prendre 
la  rage.  Je  communiquai  alors  à  M.  Vulpian  et  à  M.  Gran- 
cher les  résultats  nouveaux  que  j'avais  obtenus  dans  Té- 
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tude  'de  la  rage  depuis  la  lecture  que  j'avais  faite  à  Co- 
penhague, une  année  auparavant. 

La  mort  de  cet  enfant  paraissant  inévitable,  je  me  déci- 
dai, non  sans  de  vives  et  cruelles  inquiétudes,  on  doit 
bien  le  penser,  à  tenter  sur  Joseph  Meister  la  méthode  qui 
m'avait  constamment  réussi  sur  des  chiens. 

Mes  cinquante  chiens,  il  est  vrai,  n'avaient  pas  été  mor- 
dus avant  que  je  détermine  leur  état  réfractaire  à  la  rage, 
mais  je  savais  que  cette  circonstance  pouvait  être  écartée 
de  mes  préoccupations,  parce  que  j'avais  déjà  obtenu  l'état 
réfractaire  à  la  rage  sur  un  grand  nombre  de  chiens  après 
morsure.  J'avais  rendu  témoins,  cette  année,  les  membres 
de  la  coihmission  de  la  rage,  de  ce  nouveau  et  important 
progrès. 

En  conséquence,  le  6  juillet,  à  huit  heures  du  soir,  soixante 
heures  après  les  morsures  du  4  juillet,  et  en  présence  des 
D"  Vulpian  et  Grancher,  on  inocula,  sous  un  pli  fait  à  la 
peau  de  Thypocondre  droit  du  petit  Meister,  une  demi-se- 
ringue Pravaz  d'une  moelle  de  lapin  mort  rabique.  le 
21  juin,  et  conservée  depuis  lors  en  flacon  à  air  sec,  c'est- 
à-dire  depuis  quinze  jours. 

Les  jours  suivants  des  inoculations  nouvelles  furent 
faites,  toujours  aux  hypocondres,  dans  les  conditions  dont 
je  donne  ici  le  tableau  : 

Une  demi-seringue  Prayas. 

Le    7  juillet  9  h.  matin Moelle  da  23  juin.        Moelle  de  14  jours. 

U    7      —      6      soir —  45    —  —  12  — 

Le    8      —      9      matin —  27    —  —  11  — 

Le    8     —      6      soir —  29   —  —  9  — 

Le    9     —  11      matin —  l^'jnillet,  —  8  — 

LelO-11         — —  3—  —  7  — 

Le  11      —  11         — —  5       —  —  6  — 

Le  12—  11         — —  7—  —  5  — 

Le  13      —  11         — —  9       —  —  4  — 

Le  u      —  11         — —  11       —  —  3  ~ 

Le  15      —  11         — —  13       —  —  2  — 

U  16     —  11        — —  15       —  —  1  — 

Je  portai  ainsi  à  13  le  nombre  des  inoculations  et  à  10 
le  nombre  des  jours  de  traitement.  Je  dirai  plus  tard  qu'un 
plus  petit  nombre  d'inoculations  eussent  été  sufiOisantes. 
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Mais  on  comprendra  que  dans  ce  premier  essai  je  dusse 
agir  avec  une  circonspection  toute  particulière. 

Par  les  diverses  moelles  employées,  on  inocula  par  tré- 
panation deux  lapins  neufs,  afin  de  suivre  les  états  de  viru* 
lence  de  ces  moelles. 

L'observation  des  lapins  permit  de  constater  que  les 
moelles  des  6,  7,  8,  9,  10  juillet  n'étaient  pas  virulentes; 
car  elles  ne  rendirent  pas  leurs  lapins  enragés.  Les  moelles 
des  11,  12,  14,  15,  16  juillet  furent  toutes  virulentes,  et  la 
matière  virulente  s'y  trouvait  en  proportion  de  plus  en 
plus  forte.  La  rage  se  déclara  après  sept  jours  d'incubation 
sur  les  lapins  des  15  et  16  juillet  ;  après  huit  jours  sur  ceux 
du  12  et  du  14  ;  après  quinze  jours  sur  ceux  du  1 1  juillet. 

Dans  les  derniers  jours,  j'avais  donc  inoculé  à  Joseph 
Meister  le  virus  rabique  le  plus  virulent,  celui  du  chien 
renforcé  par  une  foule  de  passages  de  lapins  à  lapins, 
virus  qui  donne  la  rage  à  ces  animaux  après  sept  jours 
d'incubation,  après  huit  ou  dix  jours  aux  chiens.  J'étais 
autorisé  dans  cette  entreprise  par  ce  qui  s'était  passé  pour 
les  cinquante  chiens  dont  j'ai  parlé. 

Lorsque  l'état  d'immunité  est  atteint,  on  peut  sans  in- 
convénient inoculer  le  virus  le  plus  virulent  et  en  quantité 
quelconque.  Il  m'a  toujours  paru  que  cela  n'avait  d'autre 
efifet  que  de  consolider  l'état  réfractaire  à  la  rage. 

Joseph  Meister  a  donc  échappé,  non  seulement  à  la  rage 
que  ses  morsures  auraient  pu  développer,  mais  à  celle  que 
je  lui  ai  inoculée  pour  contrôle  de  l'immunité  due  au  trai- 
tement, rage  plus  virulente  que  celle  du  chien  des  rues. 

L'inoculation  finale  très  virulente  a  encore  l'avantage 
de  limiter  la  durée  des  appréhensions  qu'on  peut  avoir  sur 
les  suites  des  morsiu'es.  Si  la  rage  pouvait  éclater,  elle  se 
déclarerait  plus  vite  par  un  virus  plus  virulent  que  par 
celui  des  morsiu'es.  Dès  le  milieu  du  mois.d*août,  j'envisa- 
geais avec  confiance  l'avenir  de  la  santé  de  Joseph  Meister. 
Aujourd'hui  encore,  après  trois  mois  et  trois  semaines 
écoulés  depuis  l'accident,  cette  santé  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. 

Quelle  interprétation  donner  à  la  nouvelle  méthode  que 
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je  viens  de  faire  connaître  pour  prévenir  la  rag 
morsures?  Je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  aujo 
cette  question  d'une  manière  complète.  Je  veux  me 
à  quelques  détails  préliminaires,  propres  à  feir 
prendre  le  sens  des  expériences  que  je  poursuis  dan 
de  bien  fixer  les  idées  sur  la  meilleure  des  interpn 
possibles. 

En  se  reportant  aux  méthodes  d'atténuation  prof 
des  virus  mortels  et  à  la  prophylaxie  qu'on  peut 
duire  ;  étant  donnée,  d'autre  par{,  l'influence  de  Vi 
l'atténuation,  la  première  pensée  qui  s'ofTre  à  l'esp: 
rendre  compté  des  effets  de  la  méthode,  c'est  que  Ii 
des  moelles  rabiques  au  contact  de  l'air  sec  dimin 
gressivement  l'intensité  de  la  virulence  de  ces  moel 
qu'à  la  rendre  nulle. 

On  serait,  dès  lors,  porté  à  croire  que  la  métho 
phylactique  dont  il  s'agit  repose  sur  l'emploi  d 
d'aLord  sans  activité  appréciable,  faibles  ensuite  et 
en  plus  virulents. 

Je  montrerai  ultérierement  que  les  faits  sont  eE 
cord  avec  cette  manière  de  voir.  Je  prouverai  qut 
tards  dans  les  durées  d'incubation  de  la  rage  cor 
quée,  jour  par  jour,  à  des  lapins,  ainsi  que  je  l'ai 
à  l'heure,  pour  éprouver  l'état  de  virulence  de  nos 
desséchées  au  contact  de  l'air,  sont  un  effet  d'appai 
ment  en  quantité  du  virus  rabique  contenu  d; 
moelles  et  non  un  effet  de  son  appauvrissement  e 
leace. 

Pouirait-OQ  admettre  que  l'inocolation  d'un  vi 
virulence  toujours  identique  à  elle-même,  serait 
d'amener  l'état  réfractaire  à  la  rage,  en  procédan 
emploi  par  quantités  très  petites,  mais  quotidien 
croissantes?  C'est  une  interprétation  des  faits  de 
thode  que  j'étudie  au  point  de  vue  expérimental. 

On  peut  donner  de  la  nouvelle  méthode  une  autre 
prétation  encore,  interprétation  assurément  fort 
au  premier  aspect,  mais  qui  mérite  toute  conaidi 
parce  qu'elle  est  en  harmonie  avec  certains  résuit 
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connus  que  nous  offrent  les  phénomènes  de  la  vie  chez 
quelques  êtres  inférieurs,  et  notamment  chez  divers  mi- 
crobes pathogènes. 

Beaucoup  de  microbes  paraissent  donner  naissance  dans 
leurs  cultures  à  des  matières  qui  ont  la  propriété  de  nuire 
à  leiu*  propre  développement. 

Dès  Tannée  1880,  j'avais  institué  des  recherches  afin 
d'établir  que  le  microbe  du  choléra  des  poules  devait  pro- 
duire une  sorte  de  poison  de  ce  microbe  {voir  Cùmptes  ren- 
dusy  t.  XO  ;  1880).  Je  n'aL point  réussi  à  mettre  en  évidence 
la  présence  d'ime  telle  matière  ;  mais  je  pense  aujourd'hui 
que  cette  étude  doit  être  reprise  —  et  je  n'y  manquerai  pas 
pour  ce  qui  me  regarde  —  en  opérant  en  présence  du  gaz 
acide  carbonique  pur. 

Le  microbe  du  rouget  du  porc  se  cultive  dans  des  bouil- 
lons très  divers,  mais  le  poids  qui  s'en  forme  est  tellement 
faible  et  si  promptement  arrêté  dans  sa  proportion,  que 
c'est  à  peine,  quelquefois,  si  la  culture  s'en  accuse  par  de 
faibles  ondes  soyeuses  à  l'intérieur  du  milieu  nutritif.  On 
dirait  que,  tout  de  suite,  prend  naissance  un  produit  qui 
arrête  le  développement  de  ce  microbe,  soit  qu'on  le  cul- 
tive au  contact  de  l'air,  soit  dans  le  vide. 

M.  Raulin,  mon  ancien  préparateur,  aujourd'hui  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Lyon,  a  établi,  dans  la  thèse  si  remar- 
quable qu'il  a  soutenue  à  Paris,  le  22  mars  1870,  que  la 
végétation  de  VAspergillus  niger  développe  une  substance 
qui  arrête,  en  partie,  la  production  de  cette  moisissure 
quand  le  milieu  nutritif  ne  renferme  pas  de  sels  de  fer. 

Se  pourrait-il  que  ce  qui  constitue  le  virus  rabique  soit 
formé  de  deux  substances  distinctes  et  qu'à  côté  de  celle 
qui  est  vivante,  capable  de  pulluler  dans  le  système  ner- 
veux, il  y  en  ait  une  autre,  non  vivante,  ayant  la  faculté, 
quand  elle  est  en  proportion  convenable,  d'arrêter  le  déve- 
loppement de  la  première  ?  J'examinerai  expérimentale- 
ment, dans  une  prochaine  Communication,  avec  toute  l'at- 
tention qu'elle  mérite,  cette  troisième  interprétation  de  la 
méthode  de  prophylaxie  de  la  rage. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  en  terminant  que 
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la  plus  sérieuse  des  questions  à  résoudre  en  ce  moment  est 
peut-être  celle  de  Tintervalle  à  obsei^ver  entre  Tinstant  des 
morsures  et  celui  où  commence  le  traitement.  Cet  inter- 
valle pour  Joseph  Meister  a  été  de  deux  jours  et  demi. 
Mais  il  faut  s'attendre  à  ce  qu'il  soit  souvent  beaucoup  plus 
long. 

Mardi,  20  octobre,  avec  l'assistance  obligeante  de 
MM.  Vulpian  et  Grancher,  j'ai  dû  commencer  à  traiter  un 
Jeune  homme  de  quinze  ans,  mordu  depuis  six  jours  pleins, 
à  chacune  des  deux  mains,  dans  des  conditions  exception- 
nellement graves. 

Je  m'empresserai  de  faire  connaître  à  l'Académie  ce  qui 
adviendra  de  cette  nouvelle  tentative. 

L'Académie  n'entendra  peut-être  pas  sans  émotion  le 
récit  de  l'acte  de  courage  et  de  présence  d'esprit  de  l'enfant 
dont  j'ai  entrepris  le  traitement  mardi  dernier.  C'est  un 
berger,  âgé  de  15  ans,  du  nom  de  Jean-Baptiste  Jupille,  de 
Villers-Farlay  (Jura),  qui,  voyant  un  chien  à  aUures  sus- 
pectes, de  forte  taille,  se  précipiter  sur  un  groupe  de  six  de 
ses  petits  camarades,  tous  plus  jeunes  que  lui,  s'est  élancé, 
armé  de  son  fouet,  au-devant  de  l'animal.  Le  chien  saisit 
Jupille  à  la  main  gauche.  Jupille  alors  terrasse  le  chien, 
le  maintient  sous  lui,  lui  ouvre  la  gueule  avec  sa  main 
droite  pour  dégager  sa  main  gauche,  non  saiïs  recevoir 
plusieui's  morsures  nouvelles,  puis,  avec  la  lanière  de  son 
fouet,  il  lui  lie  le  museau,  et.  saisissant  l'un  de  ses  sabots, 
il  l'assomme. 


Congrès  international  pharmaceutique  de  Bruxelles. 

(Suite.)  (1) 

Je  résumerai  maintenant  les  divers  sujets  examinés  en 
sections  en  me  contentant  de  donner  pour  la  plupart  les 
conclusions  votées. 

Notre  distingué  confrère  M.  Berquier,  président  de  la 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  t.  XII,  p.  S8S,  289,  337, 425, 1888. 
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Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Marne,  poursuit  avec 
la  plus  louable  persévérance  la  pensée  de  rendre  à  la 
Pharmacie  la  vente  exclusive  des  médicaments  vétérinaires. 
Se  fondant  sur  les  immenses  progrès  réalisés  dans  Fart 
vétérinaire  qui  réclame  maintenant  les  études  les  plus 
étendues,  il  demande  l'assimilation  complète  du  médecin 
et  du  vétérinaire  au  point  de  vue  de  la  fourniture  des  mé- 
dicaments. 

Le  rapport  présenté  par  M.  Berquier  passe  en  revue  la 
législation  dans  les  divers  pays  et  sera  l'un  des  docimients 
les  plus  précieux  à  consulter  sur  la  matière. 

Conformément  aux  conclusions  de  ce  rapport,  le  Congrès 
a  émis  le  vœu  que,  dans  tous  les  pays,  la  réglementation 
concernant  l'exercice  de  la  pharmacie  fût  appliquée  tout 
aussi  bien  aux  médicaments  vétérinaires  qu'aux  médica- 
ments destinés  à  l'homme,  et  que,  pour  faciliter  cette  ap- 
plication, les  formulaires  officiels  continssent  un  chapitre 
où  seraient  réunies  les  formules  plus  spécialement  vétéri- 
naires. 

M.  Patrouillard,  de  Gisors,  auquel  la  1"  section  avait 
fait  l'honneur  très  mérité  de  le  nommer  rapporteur  général, 
a,  dans  un  travail  concluant,  établi  qu'un  grand  nombre 
de  produits  chimiques  pouvaient  être  économiquement 
préparés  par  le  pharmacien.  Il  a  insisté  siur  tous  les  avan- 
tages que  présentent  ces  travaux  de  laboratoire  pour  le 
perfectionnement  des  pharmacopées  et  l'éducation  pratique 
des  élèves,  et  démontré  que  c'est  un  des  plus  sûrs  moyens 
d'élever  le  niveau  intellectuel  de  la  pharmacie  et  de  la 
rendre  prospère. 

Le  Congrès,  s'associant  à  la  pensée  de  notre  laborieux 
confrère,  a  émis  le  vœu  que  les  pharmaciens  préparassent 
eux-mêmes  dans  leurs  laboratoires  le  plus  grand  nombre 
possible  de  médicaments  chimiques  et  galéniques. 

M.  le  D*"  Bôttger,  de  Bunslau  (Allemagne)  et  M.  Madsen, 
de  Copenhague,  ont  étudié  la  législation  dans  les  divers 
pays,  en  ce  qui  concerne  la  délivrance  des  médicaments 
toxiques  et,  en  particulier,  de  la  morphine. 

Ils  demandaient  que  les  lois  en  vigueur  dans  chaqne 
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pays  fueaeat  aussi  valables  pour  le  débit  à  l'étranger, 
d'empêcher  les  morphiomaBes  de  se  procurer  la  morpl 
en  s'adressant  à  des  pharmaciens  des  pays  vaisins. 

Ils  pensaient  aussi,  que,  pour  ces  médicaments, 
avait  lieu  d'interdire  la  répétition  de  l'ordonnance  pa 
pharmacien. 

Après  une  discussion  très  animée  et  dans  laquellt 
divers  intérêts  en  jeu  ont  été  sérieusement  examiné! 
Congrès  a  adopté  le  vœu  suivant  présenté  par  M. 
Waldheira  de  Vienne  : 

a  Le  pharmacien  a  le  droit  de  répéter  chaque  presc 
tiOD,  excepté  dans  le  cas  où  le  médecin  aurait  inscrit  i 
doit  en  être  autrement.  » 

A  propos  des  alcaloïdes  et  glucosides  très  danger 
M.  Madseu  a  proposé  d'imposer  aux  fabricants  leur  e 
physiologique. 

*  11  y  aurait,  en  effet,  une  utilité  réelle  à  être  rense: 
exactement  sur  la  toxicité  de  ces  médicaments,  et  l'idéi 
M.  Madsen  mérite  une  étude  toute  particulière. 

M.  Bertault,  pharmacien  à  la  Roche-sur- Yon,  a  sou 
au  Congrès  un  rapport  intéressant  sur  les  sociétés  d'à 
rances  entre  les  pharmaciens  d'un  même  pays  contre 
risques  provenant  d'une  erreur. 

Je  citerai,  eu  outre,  des  discussions  sur  les  pote 

plomhifères,  sur  les  substances  toxiques  employées 

coloration  d'objets  usuels,  sur  le  plâtrage  des  vins,  etc 

Les  travaux  originaux  suivants  ont  été  lus  dans  les 

verses  sections  : 

Nouveau  mode  de  préparation  des  injections  hypodei 
ques,  par  M.  Limousin,  de  Paris. 
Sur  l'essence  de  cannelle,  par  M,  Lotze,  d'Odensée. 
Solubilité  du  biiodure  de  mercure  dans  les  corps  gn 
quelques  autres  dissolvants,  par  M.  Mébu. 

Examen  biologique  des  eaux ,  par  M.  Girard,  direc 
du  laboratoire  municipal  de  Paris. 
Eaux  alimentaires  de  Rome,  par  M.  Ganizzaro. 
Hygiène  et  eaux  alimentaires  de  la  principauté  de 
oaco,  par  M.  le  D'  Gollignon. 
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Moyens  employés  dans  le  pays  de  Hervé,  pour  maintenir 
la  bonne  qualité  du  beurre. 

M.  Maignen  nous  a  fait  en  outre  assister  à  des  expériences 
de  filtration  des  eaux  par  un  appareil  dont  il  est  l'inventeur 
et  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 

On  voit  que  de  nombreuses  et  intéressantes  questions 
ont  été  traitées  dans  cette  session  si  bien  remplie,  et  nul 
doute  qu'il  n'en  découle  de  sérieux  avantages  pour  la  phar- 
macie et  rhygiène. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  pensée  qui  a 
présidé  à  l'organisation  du  Congrès  de  Bruxelles. 

Pour  la  première  fois,  les  médecins,  les  chimistes  et  les 
hygiénistes  ont  été  invités  à  s'associer  à  nos  travaux. 

Cette  innovation  hardie  se  trouvait  justifiée  et  même 
nécessitée  par  l'importance  des  questions  soumises  au 
Congrès  et  qui  ne  peuvent  être  sérieusement  étudiées  et 
résolues  que  par  le  concours  de  tous  ceux  qui,  à  des  degrés 
divers,  s'occupent  de  ces  matières. 

On  s'est  demandé  si  c'était  là  le  rôle  des  pharmaciens  et 
s'ils  ne  devraient  pas  se  borner  à  étudier  les  questions  pu- 
rement professionnelles. 

Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion.  Autant  que  qui 
que  ce  soit,  le  pharmacien  a  le  droit  et  le  devoir  d'étudier 
les  questions  de  falsifications,  d'eaux  alimentaires  et  tant 
d'autres  qui  se  rapportent  à  l'hygiène  générale.  Le  déve- 
loppement donné  dans  nos  écoles  aux  études  chimiques  et 
micrographiques  ,  lui  donne  une  compétence  toute  spé- 
ciale. C'est  surtout  le  pharmacien  qui  représente  la  chimie 
dans  les  conseils  d'hygiène,  et  im  grand  nombre  de  nos 
confrères  y  ont  acquis  une  situation  considérable. 

Depuis  quelque  temps,  les  médecins  paraissent  vouloir 
tenir  les  pharmaciens  à  l'écart  dans  les  questions  d'hygiène 
et,  tout  récemment  encore,  sans  les  réclamations  énergi- 
ques de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France, 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine 
et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  on  commettait  la 
faute  de  diminuer  leur  nombre  dans  les  Conseils  d'hy- 
giène. 
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Le  domaine  de  la  science  devient  tellement  vaste 
n'est  pas  trop  de  toutes  les  énergies  pour  le  culti' 
fruit  et,  laissant  de  câté  les  mesquines  jalousies, 
vraîent  se  tendre  la  main,  sans  autre  préoccupât 
celle  de  se  rendre  utiles. 

Nous  ne  savons  si  les  médecins  useront  de  réc 
envers  nous  et  nous  inviteront  à  discuter  avec 
questions  qui  sont  de  notre  compétence;  mais  n< 
mons  que  nos  confrères  de  Bruxelles  ont  eu  là  u: 
reuse  inspiration  et  nous  sommes  heureux,  d'i 
d'ajouter  que  médecins,  chimistes  et  hygiénistes 
répondu  avec  empressement  à  cet  appel  coiifratem< 
Les  gouvernements  eux-mêmes,  ainsi  que  nous 
vu,  ont  donné  à  ce  Congrès  les  marques  les  plus  s 
de  leur  intérêt  et  se  sont  fait  représenter  par  d'éc 
personnalités. 

Le  gouvernement  français  qui,  jusqu'alors,  et! 
étranger  aux  Congrès  internationaux  de  Pharmacii 
à  y  prendre  une  large  part  et  s'y  est  fait  officiellei 
présenter  par  MM.  Delcomînète ,  professeur  à 
Lotar,  professeur  à  LUle  et  Caries,  professeur  agi 
faculté  de  Bordeaux. 

Tout  en  approuvant  dans  son  ensemble  l'orga 
du  Congrès  de  Bruxelles,  nous  devons  cependant 
minant,  faire  une  restriction  au  sujet  du  mode  de  " 
Il  y  aura  à  examiner  avec  soin  dans  quelles  ca 
doivent  être  émis,  à  l'avenir,  les  vœux  puremen 
sionnels,  et  h  déterminer  si  l'on  doit  assimiler,  con 
a  été  fait  à  Bruxelles,  les  votes  individuels  à  ceux  < 
gués  officiels  des  plus  importantes  associations 
ceutiques.  A 


Appareil  pow  ta  détermination  rapide  des  rétidm 
par  M.  YvoN, 

Cet  appareil  permet  de  combiner  tout  à  la  foi: 
de  la  chaleur  et  du  vide.,  ainsi  que  le  pouvoir  abti 
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l'acide  sulfurîque.  II  se  compose  d'une  cloche  à  tubulure  C 
qui  peut  être  miae  en  commuuicatiou  avec  une  trompe 
aspirante,  et  repose  sur  un  épais  plan  de  verre,  parfaite- 
ment rodé  et  enchâssé  dans  une  monture  élevée,  tpji  sert 
de  support.  Ce  plan  est  percé  de  deux  troua  qui  donnent 
passage  à  un  tube  en  cuivre  SS  enroulé  en  spirale,  et  tfont 
les  deux  extrémités  F  et  B  émergent  au  dehors.  Ce  tube 
constitue  par  sa  spire  horizontale  un  support  sur  lequel  on 
place  la  capsule  D  contenant  le  liquide  à  évaporer.  Au- 
dessous  et  entre  les  deux  branches  montantes,  on  peu! 


placer  un  cristallisoir  A  renfermant  de  l'acide  sulfurique 
concentré. 

Le  serpentin  89  qui  sert  d'appareil  de  chaulTe  est  mis 
par  son  extrémité  F  en  communication  avec  une  petit* 
chaudière  B  contenant  de  l'eau.  Cette  eau  est  portée  i 
l'ébuUition,  et  la  vapeur  conduite  dans  le  serpentin  lé- 
chauffe  et  s'échappe,  en  partie  condensée,  par  l'extrémité 
ouverte  B.  La  petite  chaudière  B  est  en  communication 


r 
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permanente  avec  un  réservoir  à  eau,  dont  l'excès  s'écoule 
par  le  trop-plein  G. 

L'orifice  N  s'ouvre  dans  l'atmosphère  et  empêche  la 
pression  de  s'élever  dans  Tintérieur  de  l'appareil.  En  quel- 
ques minutes  on  peut  porter  l'eau  de  la  chaudière  à  l'ébul- 
Ution,  et  le  serpentin,  traversé  par  un  courant  de  vapeur 
atteint  la  température  de  100  degrés.  On  fait  alors  fonc- 
tionner la  trompe  et  le  liquide  contenu  dans  la  capsule  D 
entre  en  ébullition  et  se  vaporise  rapidement  ;  les  vapeurs 
sont  en  partie  entraînées,  en  partie  absorbées  par  l'acide 
sulfurîque.  Pour  éviter  les  soubresauts  et  par  suite  les 
projections,  on  place  dans  la  capsule  D  un  long  fil  de  pla- 
tine contoxirné  en  spirale  ;  le  dégagement  des  bulles  ga- 
leuses se  fait  alors  régulièrement. 

Lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  le  résidu  sec  provenant  de 
Tévaporation  du  t;m,  de  Vurine,  et  en  opérant  sur  2  à  3  cen- 
timètres  cubes,  l'opération  est  terminée  en  30  à  40  minutes  ; 
elle  est  un  peu  plus  longue  avec  le  lait. 

Cet  appareil  permet  également  d'évaporer  des  liquides 
altérables  au  contact  de  l'air,  tels  que  ceux  qui  provien- 
nent de  l'extraction  des  alcaloïdes  dans  les  recherches 
toxicologiques.  Son  emploi  m'a  déjà  donné  de  bons  résul- 
tats et  c'est  ce  qui  m'engage  à  le  faire  connaître. 


Du  produit  toxique  extrait  des  ctUtures  pures  du  bacille  en 
virgule  et  de  sa  comparaison  avec  celui  que  Von  retire  du 
corps  des  cholériques;  par  M.  W.  Nicati  et  M.  Rietsch. 

(Suite.) 

Nous  avons  constaté  antérieurement  (1),  la  formation 
dans  les  cultures  pures  du  bacille-virgule  d'un  produit 
toxique  qu'on  peut  enlever  par  l'éther  à  l'extrait  alcoolique 
rendu  alcalin  par  le  carbonate  de  soude;  l'éther  agité  avec 

I  i  .        .1  ■     •■  Il  I  I  I  II  n 

(t)  Voir  Acad.  des  sciences^  séance  da  9  octobre  1884  et  Joum.  de  Pharm* 
€t  de  Chim,  des  !•'  oct.  et  i**  noi*  1885. 
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une  solution  chlorhydrîque  le  cède  de  nouveau  à  cette 
dernière.  C'est  avec  cette  solution  neutralisée  au  besoin, 
par  le  carbonate  de  soude,  que  nous  avons  fait  nos  premiers 
essais  physiologiques.  Nous  avons  relaté  précédemment 
les  symptômes  observés  ;  quand  on  augmente  la  dose  du 
toxique,  la  mort  survient  bien  plus  rapidement  avec  con- 
vulsions générales,  contractions  violentes  du  diaphragme, 
paresse  des  membres  postérieurs,  d'abord,  immobilité  gé- 
nérale ensmte;  les  mouvements  réflexes  sont  conservés 
jusqu'à  la  fin.  Nous  sommes  arrivés  à  donner  ainsi  la 
mort  en  trois  à  cinq  minutes. 

La  contre-épreuve  a  été  faite  soit  avec  des  liquides  de 
culture  préparés  et  stérilisés  en  môme  temps  que  les  cul- 
tures elles-mêmes,  mais  non  inoculés;  soit  avec  des  pepto- 
nes.  La  solution  chlorhydrique  neutralisée  au  besoin,  par 
le  carbonate  de  soude,  n'a  montré  dans  ces  cas  aucune 
action  toxique.  C'était  donc  bien  au  bacille-virgule  qu'était 
due  la  formation  du  poison. 

Néanmoins,  dans  la  solution  employée,  ce  dernier  était 
loin  d'être  pur.  Nous  avons  alors  additionné  de  soude 
caustique  l'extrait  déjà  alcalin,  répété  un  grand  nombre  de 
fois  le  traitement  par  l'éther,  et  agité  chaque  fois  celui-ci 
avec  de  l'acide  étendu  au  cinquième  ou  au  tiers  ;  celui-ci 
est  ensuite  lavé  à  l'éther,  rendu  alcalin  par  la  soude  caus- 
tique et  traité  par  l'éther,  ou  mieux,  par  le  chloroforme. 
Nous  avons  constaté,  en  effet,  que  ce  dernier  épuise  plus 
rapidement  la  solution  aqueuse  ;  néanmoins,  4  à  5  traite- 
ments avec  un  triple  volume  de  chloroforme,  sont  encore 
nécessaires.  Le  véhicule  est  encore  ime  fois  agité  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  au  tiers  ;  celui-ci  est  lavé  au  chloro- 
forme. Si  la  solution  reste  trop  colorée,  on  recommence 
une  troisième  fois  tout  le  traitement  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  la  rend  alcaline  par  la  soude,  on  agite  avec  du  chloro- 
forme ou  de  l'éther,  et  l'on  évapore  le  véhicule  décanté  à 
aussi  basse  température  que  possible. 

Il  reste  alors,  dans  la  capsule,  des  gouttelettes  liquides, 
de  consistance  sirupeuse,  de  couleur  plus  ou  moins  jaune; 
ce  résidu  est  très  soluble  dans  l'eau,  et  celle-ci  alors,  colore 
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fortement  en  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol.  L'alcaloïde 
se  volatilise  lentement  vers  100*  (bain-marie  d'eau  bouil- 
lante) ,  en  donnant  des  fumées  blanches.  La  solution  aqueuse 
est  jaunâtre;  la  solution  chlorhydrique  neutre  est  jaune 
rouge.  Il  est  possible  cependant  que  ces  colorations  tien- 
nent à  des  impuretés  ou  à  une  altération  sous  l'influence 
de  l'oxygène  de  l'air. 

Pour  connaître  approximativement  l'énergie  toxique  de 
cette  ptomaïne,  nous  avons  évaporé  dans  une  capsule  tarée 
une  partie  de  la  solution  chlorhydrique  et  pesé  le  résidu 
dont  il  a  été  fait  ensuite  ime  solution  titrée.  Nous  n'avons 
pas  osé,  dans  cette  expérience,  évaporer  tout  à  fait  à  sec 
de  peur  de  perdre  une  partie  de  la  matière. 

1<>  Un  centigramme  du  résidu,  soit  chlorhydrate  encore 
impur  et  humide  de  la  ptomaïne,  a  été  injecté  sous  la  peau 
(t  c.  c.  de  liquide)  à  une  souris  du  poids  de  15  grammes. 
Nous  avons  observé  :  somnolence,  paresse  du  train  posté- 
rieur, tremblement  convulsif  de  la  tête,  puis  convulsions 
générales  intermittentes  de  plus  en  plus  fortes  ;  finalement 
des  sauts  convulsifs,  dont  un  jette  l'animal  sur  le  flanc  où 
il  reste;  encore  quelques  mouvements  saccadés  des  pattes 
postérieures,  des  mâchoires  et,  après  que  la  respiration  a 
cessé,  quelques  secousses  des  muscles  de  la  nuque  et  des 
pattes  antérieures  ;  une  minute  après  la  mort,  en  touchant 
les  muscles  du  dos,  on  sent  encore  du  tremblement  fibril- 
laire. 

Mort:  cinquante-cinq  minutes  après  l'injection. 

2*5  milligrammes  (1/2  c.  c.  de  liquide)  injectés  à  une 
souris  de  17  grammes  ont  déterminé  :  somnolence,  paresse 
du  train  postérieur,  un  certain  tremblement  de  la  tête, 
mais  point  de  convulsions;  après  seize  heures,  l'animal  est 
encore  paresseux,  mais  conmience  à  manger  ;  il  se  remet 
ensuite  complètement. 

3*  6  centigrammes  (1  c.  c.  d'une  solution  plus  concentrée), 
injectés  à  un  cobaye  du  poids  de  175  grammes,  ont  déter- 
miné sa  mort  en  dix-sept  minutes  avec  somnolence,  paresse 
du  train  postérieur,  convulsions  d'abord,  des  muscles  de  la 
nuque  et  de  tout  le  train  postérieur,  puis,  convulsions  gé- 

Jwrn,  de  Phurm,  êi  iê  aim.,  5*  sÉias,  t.  XII.  (15  Nov.  188».)  29 
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nérales,  respiration  ralentie,  contractions  brusques  du 
diaphragme.  Après  cessation  de  la  respiration,  on  remarque 
encore  des  contractions  des  muscles  de  la  peau  et  quelques 
mouvements  saccadés  des  mâchoires. 

4<»  Avant  Tévaporation  de  la  solution  chlorhydrique  nous 
avions  injecté  à  une  so\u:is  1  c-  c.  contenant  ime  quantité 
non  déterminée  de  chlorhydrate  de  ptomaïne.  L'animal 
est  mort  en  trois  minutes,  avec  convulsions,  sauts  con- 
vulsifs  ;  après  que  la  respiration  a  cessé,  encore  quelques 
secousses  du  train  postérieur,  du  diaphragme,  des  muscles 
de  la  nuque,  des  mâchoires. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  traité,  par  la  méthode  de 
Stas,  le  sang  et  le  foie  de  quelques  cholériques  morts  très 
rapidement  et  en  algidité,  dont  Fautopsie  avait  pu  être 
faite  une  à  deux  heures  après  la  mort.  Comme  dans  le  cas 
des  cultures,  l'extrait  alcoolique  àlcalinisé  par  le  carbonate 
de  soude  n'est  épuisé  que  très  difficilement  par  Téther. 
L'eau  acidulée  agitée  avec  l'éther,  puis  neutralisée  par  le 
carbonate  de  soude,  au  besoin,  est  devenue  très  toxique; 
par  injection  sous-cutanée  de  cette  solution,  nous  avons 
tué  des  souris  et  des  cobayes  avec  des  symptômes  ressem- 
blant entièrement  à  ceux  obtenus  avec  la  solution  corres- 
pondante des  cultures.  Ici,  cependant,  les  essais  physiolo- 
giques ne  sont  pas  aussi  probants. 

En  opérant  en  effet  de  la  même  manière  sur  un  litre  de 
sang  et  sur  2  kilogranunes  de  foie  de  bœuf  sain,  pris  à 
l'abattoir,  nous  avons  pu,  avec  cette  première  solution  chlo- 
rhydrique, neutralisée  par  le  catbonate  de  soude,  déter- 
miner la  mort  d'une  souris  ;  il  était  évident  que  l'énergie 
toxique  du  liquide  injecté  était  très  notablement  moindre: 
néanmoins  il  devenait  indispensable  de  pousser  plus  loin 
la  comparaison* 

En  soumettant  alors  la  première  solution  chlorhydrique 
au  traitement  indiqué  plus  haut  pour  les  cultures  (lavage 
à  l'éther,  soude,  caustique,  chloroforme,  etc.),  nous  avons 
encore  obtenu,  par  l'évaporation  du  chloroforme  (ou  de 
l'éther),  des  gouttelettes  jaunes,  volatiles  vers  100*  en  don- 
nant des  fumées  blanches,  très  solubles  dans  l'eau  qui 
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ensuite  colorait  d'une  façon  intense  en  bleu  le  papier  rouge 
de  tournesol.  Comme  pour  les  cultures,  ce  papier  ne  rede- 
vient pas  rouge  à  la  température  ordinaire,  mais  il  reprend 
lentement  cette  couleur  en  le  plaçant  sur  le  couvercle  d'un 
bain-marie.  Comme  pour  les  cultures,  la  solution  aqueuse 
est  jaunâtre,  la  solution  chlorhydrique  jaune-rouge. 

Le  chlorhydrate  évaporé  cette  fois  complètement  à  sec  a 
été  transformé  en  une  solution  titrée,  et  a  servi  aux  expé- 
riences suivantes  : 

1*  1  centigramme  (i^  de  liquide)  est  injecté  aune  souris 
du  poids  de  20  grammes.  Après  quelques  minutes  l'animal 
semble  presque  paralysé  et  ne  s'avance  que  difficilement 
quand  on  lui  pince  la  queue  ;  somnolence  dont  il  se  ré- 
veille par  moments  pour  faire  péniblement  quelques  pas  ; 
on  remarque  en  même  temps  un  tremblement  couvulsif  de 
la  tête.  Ces  derniers  symptômes  s'accentuent  et  se  trans- 
forment ensuite  en  convulsions  générales  et  sauts  convul- 
sifs  ;  finalement  l'animal  tombe  sur  le  flanc  ;  encore  quel- 
ques secousses  des  pattes  postérieures,  du  diaphragme,  des 
muscles  de  la  nuque,  des  mâchoires  ;  puis  quelques  mou- 
vements des  pattes  antérieures  et  des  muscles  de  la  peau. 
Mort  après  une  demi-heure. 

2*  Injection  d'un  peu  moins  de  2  centigrammes  (moins 
de  1|**  de  liquide)  à  un  cobaye  du  poids  de  130  grammes^ 
Cette  fois  encore  le  cobaye  s'est  montré,  à  égalité  de  poids,- 
beaucoup  plus  sensible  que  la  souris.  Paresse  du  train 
postérieur,  sonmolence,  contractions  fréquentes  et  vio- 
lentes du  diaphragme  ;  petits  sauts  convulsifs,  puis  con- 
vulsions générales.  Les  symptômes  vont  en  s'accentuant 
pendant  une  heure  et  demie,  puis  s'atténuent  successive- 
ment; les  mouvements  du  diaphragme  persistent  plus 
longtemps.  Quatre  heures  après  l'injection,  l'animal  est 
presque  complètement  remis  ;  le  lendemain  il  se  porte 
bien. 

3^  Avant  l'évaporation  de  la  solution  chlorhydrique  nous 
en  avions  injecté  à  ime  souris  1'''^  contenant  xme  quantité 
indéterminée,  excessive  évidemment,  de  chlorhydrate  de 
ptomaïne.  Comme  pour  l'expérience  4*  des  cultures,  les 
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symptômes  se  sont  manifestés  au  bout  de  2  minutes,  et  la 
mort  est  survenue  3  minutes  après  Tinjection;  on  a  observé 
quelques  sauts  convulsifs  dont  un  jette  l'animal  sur  le 
flanc.  Après  arrêt  de  la  respiration  et  des  battements  car- 
diaques, on  sent  encore  par  moments  et  pendant  ane 
minute  avec  la  main  un  tremblement  fibrillaire  des  mus- 
cles du  dos. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  sang  et  le  foie  de  bœuf 
n'ont  donné  qu'un  faible  résidu  jaune,  solide;  sa  solution 
aqueuse,  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol,  a  été 
injectée  en  totalité  à  une  souris  qui  n'a  éprouvé  aucun 
trouble- 
Dans  toutes  les  expériences  soit  avec  les  cultures,  soit 
avec  le  sang  des  cholériques,  la  sensibilité  a  été  conservée 
jusqu'à  la  fin  et  nous  avons  pu  noter  un  abaissement  nota- 
ble de  la  température,  quand  la  mort  n'est  pas  survenue 
trop  rapidement. 

Nous  avons  aussi  essayé  comparativement  l'action  de 
quelques  réactifs  chimiques  sur  les  deux  solutions  chlor- 
hydriques  des  alcalis  retirés  l'un  des  cultures,  l'autre  des 
organes  des  chlolériques,  en  prenant  pour  point  de  départ 
les  réactions  indiquées  par  M.  Villiers  (1)  pour  la  ptomaïoe 
qu'il  a  retirée  des  organes  de  deux  cholériques. 

Par  l'iodure  de  potassium  ioduré,  précipité  brun  dans  les 
deux  solutions. 

Par  l'eau  bromée,  précipité  jaune  tout  à  fait  semblable 
dans  les  deux  cas. 

Par  l'acide  picrique,  précipité  jaune  foncé. 

Par  le  tannin,  précipité  blanc  sale. 

Par  l'iodure  de  potassium  et  de  mercure,  précipité  blanc 
jaimâtre  un  peu  plus  foncé  pour  la  ptomaïne  du  sang. 

Dans  les  deux  cas,  réduction  du  perchlorure  de  fer, 
constatée  par  le  ferricyanure  de  potassium,  un  mélange 
des  deux  réactifs  servant  de  témoin;  la  coloration  hleue 
apparaît  immédiatement  et  va  en  augmentant  ensuite. 


{il  Ac,  <L  «c»,  12  janvier  1885* 
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Par  le  chlorure  de  platine,  précipité  jaune  dans  les  deux 
cas. 

Ces  deux  derniers  résultats  diffèrent  un  peu  de  ceux 
obtenus  par  M.  Villiers  ;  cela  tient  sans  nul  doute  à  ce  que 
ce  savant  n*a  obtenu  qu'une  faible  quantité  de  ptomaïne- 
et  qu'il  a  dû  opérer  avec  une  solution  assez  diluée. 

Nous  avons  signalé  déjà  il  y  a  un  an  le  pouvoir  toxique 
des  cultures  pures  du  bacille-virgule  dans  certaines  condi- 
tions (injection  de  cultures  filtrées  dans  les  veines  du  chien 
produisant  vomissements,  défécations,  troubles  de  la  res- 
piration, paresse  des  membres  et  enfin  immobilité  géné- 
rale avec  conservation  des  seuls  mouvements  réflexes; 
mort  en  peu  d'heures  ;  à  l'autopsie,  ecchymoses  dans  le 
tube  digestif,  vessie  vide).  M.  Koch  (2*  conférence  sur  le 
choléra)  a  confirmé  ce  fait  et  décrit  des  symptômes  analo- 
gues que  nous  retrouvons  régulièrement  dans  l'intoxica- 
.  tion.par  la  ptomaïne,  si  la  dose  n'est  pas  assez  forte  pour 
déterminer  la  mort  en  quelques  minutes. 

M.  Gabriel  Pouchet  (1)  a  aussi  indiqué  tout  récemment 
la  présence  dans  les  cultures  de  traces  de  ptomaïne. 

Ce  qui  précède  met  hors  de  doute  la  formation  en  quan- 
tité notable  de  ce  poison  par  la  végétation  du  bacille  cho- 
lérique ;  les  essais  faits  jusqu'à  présent  ne  laissent  recon- 
naître aucune  différence  entre  ce  toxique  et  celui  que  l'on 
retire  des  organes  des  cholériques  et  qui  a  été  trouvé  d'a- 
bord par  M.  Pouchet  et  par  M.  Villiers. 

Nos  expériences  tendent  à  compléter  l'histoire  naturelle 
du  choléra  considéré  conune  un  empoisonnement  par  les 
produits  d'excrétion  du  bacille-virgule. 


Note  sur  la  vérification  chimique  de  la  pureté  des  beurres; 

par  M.  A.  Andouard. 

Lorsqu'on  veut  apprécier  aujourd'hui  la  pureté  d'un 
beurre,  on  procède  au  dosage  des  acides  gras  fixes  et  inso- 

(i)  Ac.  d.  se.  101,  510,  1885. 
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lubies  dans  Teau,  conseillé  par  MM.  O.  Hehner  et  A.  An-' 
gell  (1),  puis  à  celui  des  acides  gras  solubles  dans  l'eau  et 
volatils  proposé  par  M.  Lechartier  (2)  et  modifié  par 
MM.  Reichert  (3)  et  Schmitt  (4). 

Les  deux  méthodes  sont  précises,  mais  Tinterprétation 
des  résultats  est  parfois  délicate,  par  suite  de  Tincertitude 
des  limites  que  présentent  les  beurres  purs  des  diverses 
contrées.  On  en  peut  juger  par  le  relevé  suivant,  relatif 
aux  acides  fixes,  emprunté  à  divers  expérimentateurs  : 

Maximum  des  acides  fixes, 

RaUi 85,50  p.  100 

0.  Hehner  et  A.  Angell 87,50  — 

Ch.  Girard 87,96  — 

Frédéric  Jean 88,00  — 

Bischoff. 88,36  — 

Koulescheff 88,57  « 

Kretzchmar.  .  • 89,60  -~ 

W.  Fleischmann  et  P.  Vieth 89,73  — 

Bell 89,80  - 

Pierre  Apery 89,95  — 

Pour  les  acides  volatils,  2«',50  de  beurre  pur  doivent 
donner,  à  la  distillation,  un  liquide  exigeant,  pour  sa  neu- 
tralisation, de  13  à  15  centimètres  cubes  de  solution  déci- 
normale  de  soude.  Mais  rien  n'établit  que  ces  13  et  15  cen- 
timètres cubes  représentent  exactement  les  extrêmes 
susceptibles  d'être  atteints  par  les  beurres  de  tous  pays. 

Les  essais  publiés  à  ce  sujet  ne  sont  pas  assez  multipliés 
pour  embrasser  les  variations  imprimées  à  ce  produit  par 
la  race,  l'état,  l'alimentation  des  animaux  qui  le  fournis- 
sent, ou  par  d'autres  causes  encore  inappréciées. 

Jusqu'à  ce  que  les  limites  en  deçà  et  au  delà  desquelles 
on  pourra  conclure  sûrement  à  la  frauderaient  été  définiti- 
vement fixées,  l'équité  oblige  à  l'acceptation  des  chiffres 
les  plus  favorables  au  commerce,  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
doute. 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [4],  t.  XXVI,  p.  362,  445. 

(2)  Ann,  agron»^  1. 1,  p.  456. 

(3)  Archiv  der  Pharmacie^  1879,  p.  164. 

(4)  Ann,  agron.,  t.  X,  p.  262. 
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J'ai  appliqué  dernièrement  ce  principe,  à  propos 
contestaLion  soulevée  par  un  beurre  de  Breta^e  et 
nement  m'a  donné  raison.  A  son  arrivée  à  Nantes,  la 
chandise  avait  été  incriminée,  parce  qu'elle  coni 
89,30  p.  100  d'acides  gras  axes  et  insolubles  dans 
Cette  proportion,  inférieure  à  celles  qui  terminent 
bleau  ci-dessus,  ne  m'a  pas  semblé  de  nature  à  perc 
d'affirmer  un  mélange  frauduleux. 

Pour  résoudre  la  difficulté  d'une  manière  certaii 
me  suis  procuré  des  beurres  authentiques,  de  la  mêm< 
venance,  et  je  iBs  ai  soumis  à  l'analyse  cbimique. 
les  résultats  : 

Benm  n*  1.  Acides  grai  flisi 88,87  p.  lOC 

—  o'  a.  —  89,30      — 

—  n*  3.  —  88,86      — 

—  D*  4.  —  88,«      — 


Saturation  des  acides  gras  volatils  par  la  solution 
normale  de  soude  : 

M"  50  =  5,10  p.  100  idde  batfrlque. 
13    00  =  4,58  — 

13    60  =  *,19  — 

U    20  =  5,00  — 

13    70  =  4,  Si  — 

Ces  chiffres  sont  tous  entièrement  satisfaisants.  I 
sent,  et  le  dosage  des  acides  volatils  suffirait  à  lui  sei 
démontrer,  que  les  beurres  de  Bretagne  peuvent  âtri 
purs,  tout  en  donnant  à  l'analyse  plus  de  89  p.  100  d'i 
gras  fixes. 

Avant  donc  de  conclure,  dans  un  litige  concernan 
denrée  alimentaire  eu  général,  le  chimiste  doit  s'eil 
d'opérer  toujours  contradictoiremcnt  sur  des  échaht 
de  même  origine  et,  autant  que  possible,  fabriqués 
même  époque  que  ceux  dont  il  vérifie  la  pureté. 
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PHARMACIE 

• 

Nouvelle  pharmacopée  britannique.  {Suite.)  (1) — Sulfate 
de  bébérine,  —  Obtenu  avec  Técorce  de  Nectandra  Rodiœi, 
Schomb.  Probablement  un  mélange  de  sulfate  de  bébérine, 
de  nectandrine  et  d'autres  alcaloïdes. 

Azotate  d'argent  et  de  potassium. —  1  partie  d'azotate  d'ar- 
gent et  2  parties  d'azotate  de  potassium. 

Oxyde  de  bismuth.  —  Obtenu  anhydre  en  faisant  bouillir 
pendant  cinq  minutes  le  sous-azotate  de  bismuth  avec  la 
solution  de  soude  caustique. 

Magnésie  calcinée.  —  On  en  distingue  deux  sortes  :  1"  la 
magnésie  légère,  obtenue  par  la  calcination  au  rouge  som- 
bre du  carbonate  de  magnésie  léger  ;  2*»  la  magnésie  lourde. 
Cette  dernière  est  préparée  en  dissolvant  le  sulfate  de  ma- 
gnésium (283,5  grammes)  et  le  carbonate  de  sodium  (340^',8i 
chacun  séparément  dans  567  c.  c.  d'eau;  on  mélange  les 
deux  liquides,  on  évapore  ce  mélange  à  siccité  au  bain  de 
sable.  Puis  on  fait  digérer  le  résidu  pendant  une  demi- 
heure,  avec  une  quantité  d'eau  égale  à  c^Ue  déjà  employée, 
on  recueille  sur  du  calicot  le  précipité  insoluble,  on  le  lave 
à  l'eau  distillée,  et  l'on  dessèche  à  une  température  infé- 
rieure à  100**  C.  Ce  carbonate  de  magnésium  lourd  sert  à 
préparer  la  magnésie  calcinée  lourde,  par  calcination  eu 
creuset  fermé  à  la  température  du  rouge  sombre. 

Le  carbonate  de  magnésie  léger  est  le  produit  ordinaire- 
ment employé  en  France;  on  l'obtient  en  mélangeant  une 
solution  de  sulfate  de  magnésium  avec  une  solution  de 
carbonate  de  sodium,  faisant  bouillir,  recueillant  le  préci- 
pité, le  lavant  et  le  desséchant  au-dessous  de  100*. 
•  Perchlof*ure  de  fer.  —  Deux  solutions  :  l'une  ferle 
(D  =  1 ,42) ,  dont  3,55*^«  correspondent  à  Ok',97  à  1  «',04  de  per- 
oxyde de  fer  anhydi*e. 

(i)  Journ.  de  pharm,  et  de  chim.  [5],  XII,  397, 1885. 
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La  solution  faible  est  obtenue  en  mélangeant  1 
de  la  solution  forte  avec  4  volumes  d'eau  distillée. 

Azotate  de  peroxyde  de  fer.  —  Solution  de  densi 
dont  3,55"  correspondent  à  0«',169  de  peroxyde  de  I 

Acétate  ferrique.  —  Deux  solutions  :  l'un 
(D  =  1 ,127),  dont  3,55"  peuvent  donner  0«',37  de  j 
de  fer  anhydre. 

La  solution  faible  (D  =  1,031)  est  obtenue  en  mél 
1  volume  de  la  solution  forte  et  4  volumes  d'eau. 

Azotate  de  peroxyde  de  mercure.  —  Densité  2.  U 
(567")  contient  1  !3f',4  de  mercure. 

lodure  d'arsenic  AsP.  —  Obtenu  en  combinant 
ment  l'iode  et  l'arsenic,  ou  par  l'évaporation  d'un  : 
d'acide  arsénieux  et  d'acide  iodhydrique. 

Oléate  de  mercure.  —  Obtenu,  à    froid,    en   t 

1  partie  d'oxyde  jaime  de  mercure  et  9  parties 
oléique. 

Oléate  de  zinc.  —  Obtenu  en  triturant  I  partie  d'c 
zinc  avec  9  parties  d'acide  ol(5i(jue;  après  deux  h 
repos  on  chauffe  au  bain  d'eau  jusqu'à  dissolution. 

h'emplâtre  de  plomb  ou  emplâtre  simple  est  obte 
l'oxyde  de  plomb  et  l'huile  d'olive.  Pas  d'axonge. 

Le  Uniment  calcaire  est  un  mélange  de  P.E.  d'huil 
et  d'eau  de  chaux, 

Xi'alcool  est  à  deux  degrés  de  concentration  :  l'ak 
à  16  p.  100  d'eau  (Densité  =  0,838),  et  l'alcoo 
'(Densité  =  0,92û)  que  l'on  obtient  en  mélangear 
lûmes  de  l'alcool  fort  précédent  et  3  volumes  d'eau 

Sous  le  nom  d'alcool  absolu,  on  se  sert  de  l'a 
densité  0,797  à  0,800,  qui  ne  doit  pas  contenir 

2  p.  100  d'eau. 

Il  alcool  amylique  sert  à  préparer  le  nitrate  d'am 
valérianate  de  sodium. 

Véther  ordinaire  [D  =  0,735)  bout  à  40",5  0.  Il 
92  p.  100  d'étherpur.  50  volumes  de  ce  liquide  agi 
50  volumes  d'eau  distillée  se  réduisent  à  45  volume 

Uétherpvr.  D  =  0,720. 
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Vhutle  de  croton  est  préparée  par  simple  expression  des 
semences  du  Groton  Tiglium  JJnn. 

Les  huiles  de  lin,  de  ricin,  sont  obtenues  par  expression, 
à  froid. 

V huile  phosphorée  est  préparée  dans  les  conditions  géné- 
rales de  préparation  de  l'huile  phosphorée  du  Codex 
français. 

Uoléo-^résine  de  cubèbe  est  obtenue  par  le  traitement  de  la 
poudre  de  cubèbe  par  Féther.  Oe  liquide  évaporé,  on  laisse 
cristalliser,  et  Ton  décante  Toléo^-résine  (pe  Ton  conserve 
en  vase  bien  clos. 

Extrait  liquide  d^écorce  de  quinquina  rouge. 

Poudre  passée  au  n«  60 567"' 

Glycérine 56«,80 

Acide  chlorhydriqne 17**,75 

Alcool  et  eau  distillée Q.  S. 

Mélangez  la  poudre  de  quinquina  avec  2835^'  d'eau,  à 
laquelle  vous  aurez  ajouté  l'acide  et  la  glycérine,  agitez 
fréquemment;  après  48  heures  de  macération  dans  un  vase 
clos,  introduisez  le  mélange  dans  le  percolateur,  versez  de 
l'eau  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recueilli  8505»'  de  liquide, 
ou  que  ce  liquide  ne  soit  plus  précipitable  par  la  soude 
caustique.  Évaporez  ce  liquide  dans  un  vase  émaillé  ou  de 
porcelaine  à  une  température  n'excédant  pas  82*»,2  0.  et 
réduisez  à  567*^.  Suit  le  mode  d'essai  (1). 

Il  extrait  de  stramonium  est  préparé  avec  les  semences  ; 
la  poudre  de  celles-ci  est  soumise  d'abord  à  l'action  de 
l'éther,  qui  enlève  la  matière  grasse.  On  met  de  côté  le 
liquide  éthéré,  puis  on  traite  la  poudre  par  l'alcool,  on  éva- 
pore le  liquide  alcoolique. 

Vins.  —  Le  vin  de  Xérès  est  employé  pour  quelques 
préparations,  le  vin  de  rhubarbe,  par  exemple  : 

Racine  de  rhubarbe 4îs%52 

Ëcorce  de  canneUe 3  ,90 

Vin  de  Xérès 567« 


(1)  Lire  snr  ce  siyet  ce  recnefl  :  V*  série,  t  XI,  féTrier  1885,  p.  i33. 
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Le  vin  de  quinquina  ne  figure  pas  dans  la  pharmacopée 
britannique  ;  on  y  trouve  un  vin  de  qmnine  : 

Sulfate  de  quinine |f,30** 

Acide  citrique  .  • 1   ,95 

Vin  d*orange 567<« 

Teintures.  —  Pour  une  pinte  (567  c.  c.)  d'alcool  D  =0,838 
on  emploie  2  onces  et  demie  (70»',97)  d*aconit  (racine), 
baume  de  Tolu,  buchu,  cannelle,  colombe,  cubèbe,  écorce 
du  Pinus  larix,  gingembre,  myrrhe,  sumbul;  seulement 
1  once  (28»',35)  d'arnica  (rhizome),  chanvre  indien  (extrait), 
et  4  onces  (113«',4)  de  racine  de  pyrèthre. 

Pour  567  c.  c.  d'alcool  D  =  0,920,  on  emploie  : 

l^,QQ  de  cantharides. 

21  ,27  de  capsicum  (firnit)  ou  de  bois  de  quasaia. 

28  ,35  de  safran. 

42  ,52  d'opium. 

86  ,70  d'écorces  d*oranges  amères. 

70  ,87  d'écorces  de  cascarille,  chirette,  actœa  cimicifnga,  cochenille  (sem.), 
ciguë  (fruits),  digitale,  noix  de  galle,  gelsemium  semperrirens, 
houblon,  jalap,  jusquiame,  lobélie,  ratanhia,  écorce  de  citrns  limo- 
num  Risso^  sabine^  scille,  serpentaire^  stramonium  (sem.),  Talé- 
riane. 
113  ,40  d*écorce  de  quinquina  rouge,  de  rhizome  du  teratrum  TÎride. 

141  ,75  d'ergot  de  seigle,  de  jaborandi. 

70  ,87  de  eachou  avec  addition  de  28i',35  de  cannelle. 

14  ,17  d*aloès  et  42«',52  d'extrait  de  réglissa. 

La  teinture  d'iode  renferme  : 

14i'^17  d*iode. 

14  ,17  dModure  de  potassium. 
567**       d'alcool  D  =  0,838. 

La  teinture  de  noix  vomique  est  obtenue  avec  8«',645  d'ex- 
trait de  noix  vomique,  113«',40  d'eau  et  alcool  rectifié  Q.  8 
pour  567  c.  c. 

CoUodion, — li^collodion ordinaire'.  1  partie  de  pyroxyle, 
36  parties'  (fluides)  d'éther  et  12  parties  fluides  d'alcool. 

Le  collodion  flexible  est  composé  de  340  c.  c.  de  coUodion 
ordinaire,^14«%175  de  baume  de  Canada  et  de  7«%09  d'huile 
de  ricin. 

Le  collodion  vésicant  contient  567  c.  c.  de  liquide  vési- 
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cant  et  28«',35  depyroxyle.  Le  liquide  vésicanl  est  obtemien 
traitant  par  déplacement,  après  macération  de  24  heures, 
Hl^^TS  de  poudre  de  cantharides  par  Téther  acétique  de 
façon  à  obtenir  567  c.  c.  de  produit. 

Pommade  simple  (simple  ointment).  —  Cire  blanche 
56»',  70,  axonge  benzoïnée  85«',05,  huile  d'amandes 
85,05  c.  c.  Agitez  le  mélange  fondu  jusqu'à  refroidisse- 
ment. Cette  pommade  sert  d'excipient  à  un  grand  nombre 
de  préparations. 

h* axonge  benzoïnée  est  préparée  avec  2  p.  100  de  ben- 
join. 

La  pommade  mercurielle  (ointment  of  mercury)  contient 
16  parties  de  mercure,  16  parties  d'axonge.et  1  partie  de 
suif  de  mouton. 

La  pharmacopée  britannique  est  suivie  d'un  appendice 
qui  énumère  les  divers  instruments  de  chimie,  les  réac- 
tifs nécessaires  à  l'essai  des  médicaments,  puis  d'une 
longue  liste  de  solutions  titrées  qui  correspondent  à  des 
volumes  exactement  fixés  des  solutions  acides,  alcalines 
ou  salines  de  la  pharmacopée,  avec  des  indications  nom- 
breuses pour  la  préparation  de  ces  réactifs. 

Les  poids  dont  il  est  fait  usage  dans  cette  pharmacopée 
sont  : 

La  livre =  453,5927  grammes. 

L'once \ =    28,3495        — 

Le  grain =      0,0648        — 

Il  est  regrettable  que  la  Grande-Bretagne  persiste  à  ne 
pas  faire  usage  dans  sa  pharmacopée  officielle  des  poids  et 
des  mesures  métriques.  Méhu. 


Hopéine,  alcaloïde  narcotique  du  honblon,  Hnmnlus 
Lupulus,  L.  (1).  —  On  n'est  parvenu  que  très  difficilement 
à  obtenir  cet  alcaloïde  cristallisé,  parce  que  la  plupart  des 
sortes  de  houblons  n'en  renferment  que  des  traces  et  que 
l'on  n'a  pu  isoler  cet  alcaloïde  pour  la  première  fois  que 

(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Rtissland,  i"  sept  1885,  d'après 
Ph.  Ztq.  XXX,  6S0. 
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du  houblon  américain  sauvage.  Les  travaux  de  Smith, 
Williamson,  Myers  et  Springmithl  démontrent  que  dans 
son  état  de  pui'eté  la  hopéine  (du  mot  anglais  hop^  hou- 
blon) a  une  action  énergique  voisine  de  celle  de  la  mor- 
phine. 

Le  houblon  allemand  ne  renferme  que  des  traces  de 
hopéine  ;  quelques  sortes  anglaises  en  donnent  jusqu'à  50 
centigrammes  par  kilogramme  ;  du  houblon  sauvage  amé- 
ricain, Williamson  a  isolé  jusqu'à  I«',50  de  hopéine  pure 
par  kilogranune.  La  hopéine  pure  est  sous  la  forme  d'ai- 
guilles blanches,  brillantes,  ou  en  poudre  cristalline 
blanche  très  difficile  à  dissoudre  dans  l'eau  (1  partie  dans 
800  p.  d'eau  à  15**  C),  soluble  dans  environ  50  parties 
d'alcool  à  15°  C.  :  elle  cristallise  pendant  le  refroidissement 
d'une  solution  concentrée  alcoolique  chaude. 

Pour  préparer  cet  alcaloïde,  on  fait  macérer  pendant  24 
heures  du  houblon  américain  sauvage  dans  une  chaudière 
de  cuivre,  recouverte  par  un  couvercle  bien  étamé,  avec 
de  l'eau  contenant  16  p.  100  de  son  poids  de  glycose  et  un 
peu  d'acide  acétique  ;  puis  on  fait  bouillir  pendant  six 
heures  sous  pression,  on  passe  et  l'on  presse.  On  filtre  le 
liquide  sur  du  charbon  et  l'on  évapore  dans  le  vide  jusqu'à 
la  cristallisation  du  sucre.  On  extrait  du  résidu  la  hopéine 
impure  à  l'aide  de  l'alcool,  on  filtre  le  liquide  et  on  l'éva- 
poré. On  soumet  le  nouveau  résidu  à  l'action  de  l'éther  et 
d'une  eau  faiblement  alcaline  pour  séparer  l'alcaloïde  des 
substances  avec  lesquelles  il  est  mélangé,  et  finalement 
on  l'obtient  pur  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'al- 
cool. 

La  présence  d'un  alcaloïde  narcotique  dans  le  houblon  a 
d'abord  été  soupçonnée  dans  la  bière  anglaise  fortement 
houblonnée  concentrée  dans  le  vide,  à  cause  de  ses  effets 
narcotiques  énergiques.  On  fut  conduit  à  la  méthode  d'ex- 
traction en  présence  du  sucre  parce  que  les  essais  directs 
avec  l'alcool  n'avaient  donné  aucun  bon  résultat,  en  raison 
de  la  grande  proportion  de  matières  étrangères  dont  on  ne 
parvenait  pas  à  débarrasser  l'hopéine. 
L'hopéine  manifeste   son  action  narcotique  à  la  dose 
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d'un  milligramme.  Les  adultes  supportent  une  dose  de  5  à 

10  milligrammes  sans  besoin  de  sonmieil,  mais  des  doses 
d'un  à  trois  centigrammes  produisent  constamment  des 
effets  narcotiques.  5  centigrammes  d'hopéine  ont  amené 
des  phénomènes  toxiques  graves  chez  im  expérimentateur. 

11  semble  résulter  des  essais  déjà  faits  que  la  dose  toxique 
est,  pour  Tadulte,  10  centigrammes  et  pour  l'enfant  6  cen- 
tigrammes. On  n'a  pas  réussi  à  obtenir  Thopéine  en  trai- 
tant le  lupulin. 

Atropine  et  byosciamine  ;  leur  dosage  dans  les  feuilles 
et  les  extraits  de  belladone  ;  par  MM.  Wyndham  Dunstan 
et  Francis  Ransom  (1).  —  On  prend  20«'  de  feuilles  sèches 
finement  pulvérisées,  et  on  les  épuise  dans  un  appareil 
d'extraction  avec  environ  100  c.  c.  d'alcool  absolu.  Le 
liquide  est  dilué  avec  à  peu  près  son  volume  d'eau  et  légè- 
rement acidulé  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  De  ce 
liquide  légèrement  chaud  on  sépare  la  chlorophylle,  les 
matières  grasses,  etc.,  en  l'agitant  avec  du  chloroforme, 
tant  que  ce  liquide  enlève  quelque  chose.  Le  liquide 
aqueux  est  alors  rendu  alcalin  par  une  addition  d'ammo* 
niaque  et  traité  par  le  chloroforme  ;  l'évaporation  du  chlo- 
roforme laisse  l'alcaloïde  pur,  que  l'on  dessèche  à  100*. 

Ce  procédé  légèrement  modifié  est  applicable  au  dosage 
de  l'alcaloïde  des  extraits  de  belladone.  On  traite  1  à  2 
grammes  d'extrait  par  l'acide  chlorhydrique  dilué  jusqu'à 
dissolution  aussi  complète  que  possible.  Le  liquide  est 
filtré  sur  du  Verre  ou  sur  du  coton,  et  le  résidu  lavé  à 
l'acide  chlorhydrique  chaud  jusqu'à  dissolution  complète. 
Le  liquide  acide  est  agité  à  plusieurs  reprises  avec  du 
chloroforme.  Quand  ce  liquide  n'enlève  plus  rien,  on  rend 
le  liquide  alcalin  par  une  addition  d'ammoniaque,  on  le 
traite  par  le  chloroforme,  on  évapore  le  chloroforme  et  des- 
sèche le  résidu  à  lOO».  Les  analyses  démontrent  dans  l'en- 
trait 1,8  p.  100  d'atropine  et  d'hyosciamine. 

(1)  The  Cheniist  and  Druggist,  15  sept.  1885,  p.  509. 
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CHIMIE 


Sur  un  nouveau  procédé  de  fabrication  de  gaz  hydro- 
gène ;  par  MM.  Félix  Hembert  et  Henby  (1).  —  L'opération 
se  fait  de  la  manière  suivante  : 

De  la  vapeur  d'eau  surchauffée  est  projetée  en  jets  très 
déliés  sur  du  coke  à  Tétat  incandescent,  placé  dans  une 
première  cornue  chauffée  au  rouge.  En  présence  du  car-^ 
bone,  la  vapeur  d'eau  est  décomposée  et  donne  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxyde  de  carbone  en  volumes  égaux. 

On  fait  ensuite  circuler  ces  gaz  dans  une  seconde  cor- 
nue, également  chauffée  au  rouge,  et  contenant  des  corps 
réfractaires,  disposés  de  façon  à  faire  parcourir  un  très 
long  chemin  aux  gaz  et  à  en  favoriser  réchauffement  et  le 
contact.  Des  jets  de  vapeur,  surchauffée  au  point  de  disso- 
ciation, arrivent  à  l'abri  du  charbon  dans  cette  cornue,  en 
même  temps  que  l'oxyde  de  carbone.  Cette  vapeur,  en  pré- 
sence de  ce  dernier  gaz,  se  décompose  ;  l'oxygène  se  porte 
sur  l'oxyde  de  carbone,  qu'il  transforme  en  acide,  et  l'hy- 
drogène, mis  en  liberté,  s'ajoute  à  celui  qui  s'était  déjà 
produit  dans  la  première  cornue. 

On  obtient  ainsi  deux  volumes  d'hydrogène  pour  la 
même  quantité  de  coke  réduit,  soit,  pratiquement,  3200 "••• 
de  gaz  hydrogène  par  tonne  de  coke,  ou  onze  fois  le  volume 
obtenu  par  tonne  de  houille. 

Le  gaz  hydrogène,  ainsi  économiquement  produit,  se 
prête  à  un  grand  nombre  de  combinaisons  applicables  aux 
arts  et  à  l'industrie. 

Le  prix  de  revient  est  d'environ  0  fr.  15*  le  mètre  cube. 


Sur  la  fermentation  panaire;  par  M.  AmÉ  Girard  (2)  (3). 

(1)  Ac.  d,  se,  ICI,  797,  i885. 

(2)  Ac.  d.  se.,  ICI,  601,  1885. 

(3)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  —  TraTtox  récents  et  nombréoz  de 
M.  Balland* 
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—  L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  si  le  phénomène 
principal  dont  la  panification  s'accompagne,  celui  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  levée  du  pain,  est  bien,  comme  Tin- 
diquait  Malouin  dès  1760,  le  résultat  d'une  fermenta- 
tion spirùueuse,  c'est-à-dire  alcoolique,  ou  bien  si,  au 
contraire,  cette  façon  d'interpréter  les  choses  doit  être 
rejetée,  comme  le  pensent,  aujourd'hui,  quelques  savants. 

Lorsque,  sous  le  microscope,  on  examine  une  des  mem- 
branes minces  qui  forment  les  parois  des  cavités  panaires, 
on  n'y  reconnaît  d'abord  aucune  organisation  ;  mais  si, 
après  avoir  mouillé  cette  membrane,  on  la  froisse  légère- 
ment, on  la  voit,  aussitôt,  se  séparer  d'un  côté  en  frag- 
ments minces  et  plats,  que  l'iode  colore  en  brun  :  ce  sont 
des  fragments  de  gluten  ;  d'un  autre,  en  grains  non  plus 
arrondis,  mais  irréguliers,  gonflés,  plissés,  que  le  même 
réactif  colore  en  bleu  :  ce  sont  des  grains  d'empois.  Si,  en- 
suite, reprenant  ime  membrane  semblable,  on  la  fait  digé- 
rer à  50<*  avec  de  l'eau  de  malt,  on  voit  les  grains  d'empois 
disparaître,  et  sous  l'objectif  il  ne  reste  plus  qu'une  feuille 
continue,  d'une  minceur  extrême,  portant  les  traces  d'un 
étirage  énergique,  colorable  en  brun  par  l'iode  :  c'est  une 
feuille  de  gluten. 

La  constitution  physique  du  pain  se  dessine  alors  avec 
netteté  ;  en  laissant  de  côté  les  faits  accessoires  dont  on  ne 
doit  pas,  cependant,  négliger  l'importance,  il  apparaît 
comme  une  masse  spongieuse  dont  les  cavités  (les  yeux) 
sont  fermées  par  des  membranes  de  gluten  soudé  par  le 
pétrissage,  et  dans  lesquelles  sont  enchâssés  les  grains 
d'amidon  que  la  cuisson  a  transformés  en  empois. 

Pour  caractériser  la  réaction  d'où  naît  le  premier  terme 
de  cette  transformation  de  la  farine,  c'est-à-dire  la  levée 
de  la  pâte,  M.  Girard  a  cherché  à  caractériser  les  produits 
essentiels  qui  accompagnent  le  phénomène,  l'acide  carbo- 
nique et  l'alcool,  et  surtout  à  en  évaluer  la  quantité. 

Il  a,  dans  ce  but,  fait  pétrir  soit  au  foiu^nil,  soit  au  labo- 
ratoire, tantôt  sur  levain,  tantôt  siu*  levure,  des  pâtes  qui, 
aussitôt  à  point,  pour  éviter  le»  transformations  ultérieures, 
ont  été  soumises  à  l'analyse. 
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Gaz  fournis  par  la  levée  de  la  pâte,  —  La  pâte  ayant  été 
pétrie,  de  petits  pains  ont  été  tournés,  qu'aussitôt,  pour  les 
pouvoir  manier,  on  a  logés  dans  des  cylindres  en  toile 
métallique.  Mis  en  couches,  les  paiûs  ont  été  ensuite,  à 
différents  moments  de  Tapprêt,  glissés  avec  leur  enveloppe 
dans  des  cols  droits,  remplis  d'eau  bouillie,  qui,  bouchés 
immédiatement,  ont  été  mis  en  communication  avec  une 
trompe  de  Schlœsing  ;  les  gaz  ont  été  recueillis  en  quel- 
ques minutes  ;  les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

100  parties  de  gaz      Rapport 
Poids  État  conteDant  de 

\  du  de  Gaz       ^ ^^ ^l'oxygène 

i  pain.  Tapprôt.         recueilli.  Ac.  carb.    Oxyg.    Azote,  à  l*azote. 

33,5    A  point  (»)...      44         86,10      3,00    10,90        —^ 

7o,  5 

23,6 

Sur  leTure.<  40,0    Poussé 52         S9,00      2,60      8,40       ~-^ 

76,4 

20  i 

\  \  *0,0    Très  poussé.  .  .      58         93,00      1,49      5,50        —^ 

I «7,  a 

20,7 
40,9    Très  jeune  (*).  .      30         91,90      1,66      6,34        —^ 

15.0 
Sur  leTain.{  40,0    A  point  (i)..  .      42         94^40      0,88      4,98        --^ 

85,0 

20,7 
40,0    Un  peu  poussé.  .      53,5      94,50      1,12      4,29      — -r 

7«7,  «s 

16,0 
40,0    Jeune 25,7      89,00      1,80      9,20     —^ 

'  SurleTure.(  40,0    A  point 52,5      94,00     0,95      5,14      — i- 

40,0    poussé 51,0      95,30      0,59      4,04      -^ 

L'examen  de  ces  chiffres  ne  laisse,  à  M.  Girard,  aucun 
doute  sur  la  nature  des  gaz  qui  déterminent  la  levée  du 
pain  ;  ces  gaz  sont  essentiellement  formés  d'acide  carbo- 
nique, auquel  reste  mélangé  l'air  primitivement  contenu 
dans  la  farine  ;  dans  certains  cas,  une  partie  de  Toxygène 
paraît  avoir  disparu,  employée,  sans  doute,  à  une  fermen- 
tation acétique  secondaire. 

Recherche  de  V alcool  : 

(1)  La  récolte  du  gaz  a  été,  intentionnellement,  pour  ces  quatre  essais, 
arrêtée  avant  qu'elle  fût  terminée. 

Jowrn  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  5«  série,  i.  XII.  (1o  Nov.  1883.;  30 
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1^  5^  de  pâte  ont  été  pétris  sur  leyore  ;  à  Tapprèt,  diaque  pain  de  1^  a  été 
rapidement  malaxé  dans  1"<  d*eaa,  de  manière  à  séparer  le  gluten.  Les  eaux 
amylacées,  traitées  par  un  grand  excès  de  sous-nitrate  de  plomb,  ont  été  fil- 
trées sur  toile,  le  résidu  pressé  et  les  eaux  claires  recueillies.  De  ces  eaux, 
un  tolume  correspondant  k'  2*'*  de  pain  (4''^400)  a  été  distillé  doucement,  de 
manière  à  obtenir  1"'  de  pblegme.  Par  des  distillations  successives  ce  phlegme 
a  été  amené  au  Tolume  de  30^',  et  dans  ces  30'^  on  a  reconnu  la  présance 
de  6"  d'alcool,  que  Ton  a  pu,  par  fractionnement,  extraire  en  partie  à  Tétat 
de  pureté,  retenant  cependant  une  essence  très  volatile,  jaunâtre,  qui  lui  com- 
munique une  odeur  rappelant  celle  de  Talcool  de  grains  ; 

2*  ^^*  de  pâte  ont  été,  de  même,  pétris  sur  levain  et,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, on  a  pu  de  2^s  de  pâte  levée  retirer  6'''6  d'alcool. 

Au  coiirs  de  la  levée  du  pain,  on  voit  donc  se  développer 
dans  l'ouvrage,  d'un  côté  une  quantité  de  gaz  qui,  d'après 
les  données  ci-dessus,  peut  s'élever  jusqu'à  58"  pour  un 
pain  de  40«'  et  dans  laquelle  l'acide  carbonique,  figurant 
pour  95  p.  100,  s'élève  au  poids  de  2«',73  par  kilogramme 
de  pain  ;  d'un  autre  côté,  une  quantité  d'alcool  qui,  en 
moyenne,  pour  ce  même  kilogramme,  atteint  3",  15,  c'est- 
à-dire  2«%50  environ. 

Il  suffit  alots  de  comparer  ces  deux  chiffres  poiu:  recon- 
naître qu'ils  se  présentent,  aussi  exactement  qu'on  peut  le 
souhaiter,  dans  la  proportion  qu'exige  l'équation  de  la  fer- 
mentation alcoolique,  telle  que  l'a  donnée  M.  Pasteur,  et, 
par  suite,  il  convient  d'admettre  que,  considéré  indépen- 
damment des  transformations  accessoires  que  la  pâte  peut 
subir,  le  phénomène  essentiel  de  la  panification,  celui  par  • 
lequel  la  pâte  compacte  est  transformée  en  une  pâte  po- 
reuse, accessible  aux  sucs  digestifs,  est  le  résultat  d'une 
fermentation  alcoolique. 

Sur  la  f ermention  panaire;  par  M.  G.  Ghicakda.ro.— 
La  panification  vient  d'être  l'objet  de  travaux  intéres- 
sants émanants  de  plusieurs  auteurs.  M.  BaUand,  sans 
chercher  à  donner  la  théorie  complète  de  la  fermentation 
panaire,  a  étudié  les  modifications  subies  par  la  farine 
pendant  la  panification  au  point  de  vue  de  l'acidité  et  de  la 
teneur  en  sucre,  alcool,  acide  carbonique  et  matières 
grasses.  • 

Il  conclut  que  la  fermentation  panaire  est  due  à  un  fer- 
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ment  naturel  contenu  dans  le  blé  qui  fait  fennenter  à  la 
fois  le  gluten  et  Tamidon. 

M.  Aimé  Girard  ayant  dosé  l'acide  carbonique  et  l'al- 
cool produits  pendant  la  panification,  trouva  que  leurs 
proportions  relatives  satisfaisaient  à  l'équation  de  Gay- 
Liussac,  et  conclut  à  une  fermentation  piirement  alcoo- 
lique. 

Les  conclusions  du  premier  auteur  confirment  celles  que 
nous  avons  formulées  précédemment  (1),  au  point  de  vue 
du  ferment  naturel  du  blé  (Microzyma  glutinis)  et  de  la 
fermentation  du  gluten,  mais  elles  les  contredisent  sur  un 
autre  point  :  l'hydratation  de  l'amidon. 

Nous  ferons  observer  que  les  expériences  de  M.  Balland 
sur  la  formation  du  sucre  ont  été  faites  sur  des  émulsions 
liquides  obtenues  en  délayant  de  la  farine  dans  10  fois  son. 
poids  d'eau,  tandis  que  nos  expériences  ont  porté  exclusi- 
vement sur  des  pâtes  panifiables.  Les  résultats  de  M.  Bal- 
land et  les  nôtres,  répondent  donc  à  des  expériences  qui  ne 
sont  nullement  comparables,  et  nous  ne  croyons  pas  que 
les  résultats  de  M.  Balland  soient  applicables  tels  quels  à 
la  fermentation  panaire.. 

Quant  à  la  conclusion  de  M.  Aimé  Girard,  elle  répond  à 
une  équation  incomplète. 

L'acide  acétique,  l'acide  lactique,  l'acide  butyrique,  la 
leucine,  etc.,  qui  se  produisent  pendant  la  panification,  ne 
sont  pas  des  quantités  négligeables  et  répondent,  non  à 
une  fermentation  alcoolique,  mais  à  une  fermentation  du 
gluten. 

Enfin,  avant  d'admettre  la  fermentation  alcoolique  de  la 
pâte,  il  faudrait  répondre  aux  objections  suivantes  : 

1<^  La  fabrication  de  l'amidon  au  moyen  de  la  farine  de 
blé,  est  basée  sur  ce  fait  connu  que  l'amidon  reste  inal- 
téré, tandis  que  le  gluten  se  putréfie  en  présence  de 
l'eau  ; 

2^  La  levure  de  bière  loin  de  se  développer  dans  la  pâte 
qu'on  prétend  être  le  siège  d'une  fermentation  alcoolique, 
s'y  détruit  ; 

(1)  Moniteur  scientifique^  t,  XIII,  p.  933,  sept.  1883. 
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3*»  Tous  les  produits  de  la  fermentation  panaire  peuvent 
être  obtenus  par  la  fermentation  du  gluten  absolimient 
dépourvu  d'amidon. 

La  fermentation  alcoolique  de  la  pâte  nous  paraît  donc 
inadmissible,  et  nous  croyons  que  la  théorie  complète  de 
la  fermentation  panaire  est  la  suivante  : 

L'agent  de  la  fermentation  panaire  existe  normalement 
dans  le  grain  de  blé,  sous  forme  de  sphœrobactérie  mo- 
bile, c'est  le  Microzyina  glutinis,  il  évolue  à  la  longue  en 
Bacillus  glutinis^  et  cette  évolution  est  accélérée  par  les 
matières  albumineuses  solubles  que  renferme  la  levure  des 
boulangers. 

Le  microbe  sécrète  une  zymase  qui  dissout  le  gluten, 
puis  l'hydrate,  en  produisant  de  la  peptone.  Il  assimile 
ensuite  cette  peptone  et  fournit  des  produits  d'excrétion 
nombreux  :  acide  carbonique,  hydrogène,  azote,  alcool,, 
acide  acétique,  acide  butyrique,  acide  lactique,  leucine, 
tyrosine  et  phénol. 

La  pratique  des  boulangers,  qui  consiste  à  rafraîchir 
trois  fois  le  levain  chef  avec  de  la  farine,  pour  obtenir  le 
levain  de  tout  point,  a  pour  effet  utile  d'empêcher  la  fer- 
mentation de  trop  dépasser  le  terme  peptone. 

Dans  cet  ordre  d'idées  il  y  aurait,  suivant  nous,  d'inté- 
ressantes recherches  à  faire  pour  trouver  le  mode  d'emploi 
le  plus  judicieux  de  la  levure  et  fixer  le  minimum  de  durée 
de  la  fermentation  capable  de  donner  un  pain  de  facile 
digestion  et  ne  s'aigrîssant  pas  en  vieillissant. 


Des  emplois  de  la  magnésie.  —  Nous  avons  fait  con- 
naître (1)  le  procédé  proposé  par  M.  Schl'œsing  pour  extraire 
la  magnésie  de  l'eau  de  la  mer. 

Si  la  magnésie  était  obtenue  en  grand,  et  à  bas  prix, 
elle  serait  rapidement  appliquée  à  divers  usages  qui  en 
consommeraient  de  fortes  proportions. 

Elle  sert  déjà,  depuis  une  quinzaine  d'années,  à  fabri- 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [8],  XII,  404,  1885. 
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quer  des  briques  réfractaires  pour  diverses  industries,  et 
cet  emploi,  qui  est  resté  très  limité  par  suite  du  haut  prix 
de  la  magnésie,  deviendrait  immédiatement  très  consi- 
dérable pour  la  fabrication  des  revêtements  des  cornues 
Bessemer  dans  le  procédé  Thomas-Gilchrist  qui  est  au- 
jourd'hui extrêmement  répandu. 

Un  second  enxploi  serait  la  fabrication  des  ciments  pour 
les  travaux  marins.  Actuellement  les  constructions  en 
mer  se  détériorent  très  vite  par  l'action  des  sels  magné- 
siens ;  la  chaux  des  ciments  et  des  mortiers  est  déplacée 
par  la  magnésie  qui,  se  séparant  à  l'état  gélatineux,  est 
entraînée  par  les  vagues. 

Comme  la  magnésie  a  la  propriété,  lorsqu'elle  est  mise 
au  contact  de  l'eau,  de  récupérer  l'eau  d'hydratation 
qu'elle  a  perdue  en  la  chauifant  au  rouge  sombre,  et 
(pi'elle  reprend  cette  eau  pour  donner  une  matière  adhé- 
sive,  susceptible  de  devenir  très  dure  et  môme  de  se  polir 
à  la  façon  du  marbre,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  serait 
excellente  pour  les  mortiers  et  les  ciments  à  l'eau  de  mer 
dont  on  fabrique  maintenant  des  proportions  énormes. 

En  1858,  MM.  Dony  et  Le  Chatelier  ont  montré  que 
l'hydrate  de  magnésie  est  un  excellent  agent  de  précipita- 
tion des  matières  incrustantes  des  chaudières.  En  eflfet, 
dans  une  eau  renfermant  du  bicarbonate  et  du  sulfate  de 
chaux,  la  magnésie  hydratée  forme  du  carbonate  de  chaux 
et  du  carbonate  de  magnésie  ;  puis  ce  dernier  réagit  sur  le 
sulfate  de  chaux  en  donnant  du  sulfate  de  magnésie  et  du 
carbonate  de  chaux  :  après  quelques  heures  de  repos, 
toute  la  chaux  est  précipitée  dans  le  fond  des  réservoirs, 
et  peut  être  séparée  par  décantation  ou  par  soutirage. 

Depuis  un  certain  nombçe  d'années,  des  essais  ont  été 
entrepris  pour  récupérer  le  chlore  perdu  dans  la  fabrica- 
tion de  la  soude  par  l'ammoniaque  ;  or,  ils  paraissent  à  la 
veille  d'une  solution  industrielle  dans  les  usines  Péchiney 
et  C®,  à  Salyndres,  par  la  substitution  de  la  magnésie  à  la 
chaux.  Il  en  résulte  du  chlorure  de  [magnésium  hydraté 
qui  se  décompose,  par  la  calcination  à  l'air,  en  chlore  et 
en  acide  chlorhydrique. 


1 
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Enfin,  un  emploi  des  plus  étendus  serait  rapplicalion  à 
laquelle  travaillent  depuis  longtemps  M.  Schlœsing  et 
d'autres  savants  et  industriels,  qui  consisterait  à  précipiter 
l'ammoniaque  des  engrais  à  l'état  de  phosphate  ammo- 
niaco- magnésien. 

On  sait  toutes  les  difficultés  que  présente  Tutilisation 
des  déjections  dans  les  villes.  On  est  d'accord  pour  recon- 
naître qu'il  faut  supprimer  les  fosses  fixes  qui,  malgré 
tout,  ne  sont  pas  toujours  étanches,  desquelles  s'échappent 
dans  les  cours  et  dans  les  maisons,  puis  dans  la  ville,  des 
gaz  méphitiques,  et  dont  la  vidange  est  cause  de  désagré- 
ments multiples.  Les  uns,  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre 
aujourd'hui,  —  veulent  que  l'eau  des  égouts,  chargée  des 
matières  excrémentitielles,  soit  répandue  sur  le  sol.  Là, 
surgissent  des  difficultés  inextricables  jusqu'à  ce  jour.  Il 
est  difficile  de  trouver,  auprès  des  villes,  des  surfaces 
perméables  de  dimensions  assez  vastes  pour  traiter  par 
flltration  des  masses  énormes  de  liquides. 

Pour  que  ce  traitement  soit  rationnel,  il  faut  que  les 
produits  fertilisants  contenus  dans  ces  eaux  soient  resti- 
tués au  sol  et  rentrent  dans  le  cycle  de  la  culture.  Dumas 
a  exprimé  cette  nécessité  par  la  phrase  énergique  que 
voici  : 

a  Toute  agriculture  qui  ne  reconstitue  pas  le  sol.,  est 
dévastatrice  ;  toute  population  urbaine  qui  perd  ses  im- 
mondices, prépare  son  suicide.  » 

Or,  il  est  incontestable  quel'épandagesur  lesoldeseaui 
d'égout  des  grandes  villes,  n'a  pas  réalisé  cette  utihsation, 
et  que  ce  n'est  que  dans  quelques  villes  qu'on  est  arrivé, 
non  pas  à  utiliser  ces  eaux,  mais  à  les  épurer ,  ce  qui  est 
fort  différent. 

Les  autres  ont  cherché  et  cherchent  à  retirer  ces  ma- 
tières fertilisantes  par  des  procédés  chimiques  dans  des 
usines.  Seule,  une  méthode  est  employée,  mais  elle  ne 
peut  l'être  qu'à  la  condition  de  faire  usage  des  produits 
des  fosses  fixes,  parce  que  les  matières  fertilisantes  y  sont 
relativement  concentrées;  c'est  la  distillation  des  eaux 
vannes  pour  la  fabrication  des  sels  ammoniacaux. 
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Ce  procédé  n'est  donc  possible  qu'à  la  condition  de  con- 
server le  système  des  fosses  fixes ,  et  nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  était  condamné  au  nom  des  principes  de  Thy- 
giène  :  il  est  de  toute  nécessité  que  Teau  soit  répandue 
avec  abondance,  avec  prodigalité  même,  dans  les  cabi- 
nets, dans  les  maisons,  dans  la  ville  et  dans  ses  égouts. 
Cette  nécessité  oblige  à  renoncer  au  système  des  fosses 
fixes  et,  du  même  coup,  à  la  distillation  en  vue  de  retirer 
l'ammoniaque,  parce  que  les  liquides  sont  trop  étendus 
d'eau  pour  qu'on  en  puisse,  extraire  l'ammoniaque  avec 
économie. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  si,  à  ce  procédé  a  ennemi  de 
Feau  »,  comme  Ta  dit  M.  Schlœsing,  on  substituait  le  pro- 
cédé de  précipitation  de  l'ammoniaque  à  l'état  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésien.  La  fabrication  économique 
de  la  magnésie  peut  contribuer  pour  une  grande  part  à  la 
solution  de  ce  problème,  dont  l'intérêt  est  de  premier 
ordre.  A.  R. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  les  alcaloïdes  de  récorce  de  Remigia  pnrdieana  ;  par 

M.  O.  Hesse  (i). —  M.  Hesse  consacre  à  ce  sujet  un  long  mé- 
moire, dont  les  deux  premières  parties  ont  pour  objet  la 
description  de  Fécorce  de  Remigia  purdieana,  description 
faite  ici  même  par  M.  Planchon,  en  1882,  et  à  l'histoire  de 
la  cinchonamine  de  M.  Arnaud.  Laissant  de  côté  ce  qui 
touche  l'écorce  elle-même,  nous  indiquerons  d'abord  quel- 
ques faits  particuliers  relatifs  à  la  cinchonamine. 

Cinchonamine.  — Suivant  M.  Hesse,  le  point  de  fusion  de 
la  cinchonamine  sèche  serait  184**-185**  (194*  M.  Arnaud)  ; 
son  chlorhydrate  cristalliserait  anhydre  et  non  avec  une 
molécule  d'eau.  Les  observations  de  M.  Arnaud  se  trouvent 


(1)  Annalen  der  Chemie,  U  CCXXV,  p.  211. 
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d'ailleurs  confirmées;  M.  Hesse  décrit  un  certain  nombre 
de  sels,  qui  n'avaient  pas  encore  été  préparés. 

L'anhydride  acétique  agit  lentement  à  85**  sur  la  cincho- 
namine  et  la  change  en  acétyl-cinchonamme,  CH*'*  (C*H*0*) 
Az*0',  composé  amorphe  que  l'acide  sulfurique  concentré 
colore  en  rouge  pourpre. 

L'acide  azotique  concentré  dissout  la  cinchonamine  et 
la  transforme  à  chaud  en  cinchonamine  dinitrée^  que  l'acide 
ne  tarde  pas  à  résinifler. 

L'éther  méthyliodydrique  se  combine  dès  la  température 
ordinaire  à  la  cinchonanime,  en  solution  dans  l'alcool  mé- 
thylique.  Si,  après  quinze  heures,  on  évapore  ce  dernier, 
l'iodhydratedeméthyl-cinchonamine  reste  comme  résidu: 
il  est  cristallisable  dans  l'alcool,  en  prismes  contenant  une 
molécule  d'eau.  Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l'eau  chaude. 
Traité  par  l'oxyde  d'argent  en  présence  de  l'eau,  il  fournil 
l'hydrate  d'oxyde  de  méthyl-cinchonamine,  corps  forte- 
ment basique,  précipitant  de  leurs  sels  les  oxydes  de  fer 
et  de  cuivre,  et  absorbant  le  gaz  carbonique  de  l'air  ;   cet 
hydrate  est  décomposé  par  Tébullition  avec  la  soude,  en 
donnant  la-  méthyl-cinchonamine  C"H"(C*H')Az*0',  in- 
colore, amorphe,  fusible  à  139<». 

L'éther  éthyliodhydrique  réagit  de  même.  M.  Hesse 
décrit  différents  dérivés  de  la  base  engendrée  par  cet  éther. 

Alcaloïdes  du  Remigia  purdieana,  —  Dans  l'écorce  de  Ae- 
migia  purdieana^  la  cinchonamine  est  accompagnée  de 
divers  alcaloïdes  nouveaux  dont  l'étude  constitue  la  partie 
principale  du  mémoire  en  question.  Disons  d'abord  com- 
ment l'aruteur  isole  ces  divers  composés. 

L'extrait  alcoolique  de  Remigia  purdieana  étant  addi- 
tionné d'un  excès  de  soude  caustique  et  épuisé  avec  de 
l'éther,  les  solutions  éthérées  sont  mises  en  contact  avec  un 
excès  d'acide  sulfurique  dilué;  par  agitation,  elles  cèdent 
à  ce  dernier  les  bases  qu'elles  contiennent,  et  il  ne  larde 
pas  à  se  séparer  de  la  liqueur  acide,  qui  est  teintée  de 
jaune,  une  masse  caséeuse  d'un  blanc  jaunâtre  :  le  précipité 
est  un  mélange  de  sulfates  de  divers  alcaloïdes,  la  conçus- 
conine  ou  ckairamine,  la  conchairamme,  la  chairamidine  et  la 
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conchairamidtne^  tandis  que  la  liqueur  aqueuse  retient  en 
dissolution  les  sulfates  de  cinchonme  et  de  cinchonamine, 
avec  quelque  peu  des  sulfates  précités. 

Le  traitement  à  faire  subir  au  précité  pour  séparer  ses 
composants,  est  relativement  simj)le.  On  le  fait  digérer 
avec  de  la  lessive  de  soude  étendue,  qui  met  les  alcaloïdes 
en  liberté;  on  lave  ces  derniers  à  l'eau,  on  les  sèche  à  l'air, 
et  on  les  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  que  l'on  additionne 
de    1    partie  d'acide   sulfurique  pour   8  parties  d'alca- 
loïde. Presque  toute  la  concusconine  se  sépare  aussitôt  à 
l'état  de  sulfate,  et  le  reste  cristallise  par  refroidissement. 
L'eau  mère  alcoolique,  séparée  à  la  trompe,  étant  mélangée 
d'un  peu  d'acide  chlorhydrique  concentré,  fournit  un  pré- 
cipité de  chlorhydate  de  chairamine.  La  nouvelle  eau 
mère,  séparée  comme  la  précédente,  est  chauffée  puis  addi- 
tionnée de  sulfocyanate  de  potasse,  aussi  longtemps  que  ce 
réactif  provoque  le  dépôt  d'un  précipité  cristallin,  formé  de 
suKocyanate  de  conchairamine  ;  ce  dernier  continue  à  se 
séparer  pendant  le  refroidissement  du  mélange.  On  filtre  à 
la  trompe  et  on  continue  à  ajouter  au  liquide  du  sulfo- 
cyanate alcalin,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  qui  est  d'abord 
assez  foncée,  soit  devenue  d'un  jaune  plus  clair  ;   on  voit 
alors  se  séparer  une  masse  poisseuse,  que  l'on  sépare  par 
filtration  ;  on  ajoute  à  la  liqueur  un  excès  d'ammoniaque 
et  on  agite  le  mélange  chaud  avec  de  la  benzine  qui  dissout 
les  alcaloïdes  mis  en  liberté.  La  benzine  ayant  été  agitée 
avec  de  l'acide  acétique  dilué,  on  sépare  la  solution  des 
acétates  d'alcaloïdes  et  on  étend  fortement  cette  dernière 
par  l'eau  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque;  il  se  sépare 
alors  un  mélange  de  ch^iramidine,  et  de  conchairamidine 
que  l'on  isole  l'une  de  l'autre  par  des  traitements  répétés 
à  l'eau  bouillante. 

En  outre  des  corps  précédents,  dont  nous  allons  résumer 
les  propriétés,  M.  Hesse  avait  décrit  encore  une  autre  base, 
la  concmconidine^  mais  il  a  reconnu  depuis  que  ce  corps  ne 
constitue  pas  une  espèce  chimique,  mais  un  mélange. 

Concusconine.  —  Cette  base  est  purifiée  par  cristallisa- 
tion dans  l'alcool  à  80  centièmes.  Elle  constitue  des  pris- 
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mes  rhomboïdaux  obliques,  contenant  une  molécule  d'egiu 
de  cristallisation,  et  répondant  à  la  formule 

C*«H"Az'0'+H«0*. 
La  concusconine  est  donc  isomère  avec  la  cusconine,  Tari- 
cine  et  la-brucine.  Elle  perd  difDlcilement  son  eau  de  cris- 
tallisation; toutefois  elle  se  dessèche  complètement  au 
voisinage  de  144*,  température  de  fusion  des  cristaux  hy- 
dratés. Elle  est  peu  solubledans  l'alcool  concentré  et  bouil- 
lant; elle  est  plus  soluble  dans  la  benzine,  d'où  elle  se  dé- 
pose anhydre.  Elle  se  distingue  de  la  cusconine,  parce  que 
celle-ci  ;cristallise  avec  4  molécules  d'eau  ;  de  plus  tan- 
dis que  la  cusconine  est  lévogyre,  la  concusconine  est  douée 
du  pouvoir  rotatoire  à  droite  (aD=+40<*,8,  en  solution  à 
2  p.  100  dans  l'alcool  à  95  centièmes).  Desséchée,  eUe  fond 
à  206*^-208**,  en  s'altérant  et  en  se  transformant  peu  à  peu 
en  concusconine  amorphe. 

L'anhydride  acétique  n'a  fourni  avec  la  concusconine 
aucun  dérivé  acétylé. 

Le  chlorhydrate,  l'acétate,  l'iodhydrate,  l'oxalate,  le  bi- 
sulfate semblent  incristallisables.  Au  contraire,  le  chloro- 
platinate  et  le  sulfate  ont  été  obtenus  cristallisés. 

Avec  l'éther  méthyliodhydrique,  la  concusconine  donne 
deux  iodhydrates  de  bases  mono-méthylées,  l'un  cristal- 
lisable  et  l'autre  incristallisable;  les  deux  bases  méthylées 
ainsi  que  quelques-uns  de  leurs  sels  sont  décrits  dans  le 
mémoire. 

M.  Hesse  fait  remarquer  que  la  concusconine  a  la  même 
composition  centésimale  que  la  gelsémine  de  M.  Gerrard; 
de  plus,  comme  cette  dernière,  elle  se  colore  en  vert  par 
l'acide  nitrique  concentré  ;  enfin  la  composition  des  sels 
est  la  même  dans  les  deux  cas.  Une  comparaison  attentive 
des  deux  bases  serait  donc  nécessaire. 

Ckat'ramme.  —  Cette  base,  ainsi  nommée  du  mot  grec 
^aipco,  je  me  réjouis,  parce  que  M.  Hesse  n'est  parvenu,  dit-il. 
à  l'isoler  qu'après  beaucoup  de  peine,  peut  être  dégagée  de 
son  chlorhydrate  isolé  comme  il  a  été  dit  plus  haut  :  on 
dissout  le  sel  dans  l'alcool  chaud  et  faible,  puis  on  ajoute 
de  l'ammoniaque;  la  base  cristallise  par  refroidissement. 
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Oïl  la  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations  dans  Tal- 
cool  faible. 

Elle  constitue  des  aiguilles  prismatiques,  contenant  une 
molécule  d'eau,  qu'elle  perd  à  140®.  Sèche,  elle  fond  à  233<>. 
L'éther  et  le  chloroforme  la  dissolvent.  Ses  solutions  ne 
Weuissent  pas  le  tournesol.  Hydratée,  elle  peut  être  repré- 
sentée par  la  formule  C**H"Az»0*+H*OV 

Son  chlorhydrate  C**H"Az*OSHCl+ 2H0,  et  son  chloro- 
platinate  C**H»«Az*0%  PtCl»H+2H0,  sont  cristallisés;  il 
en  est  de  même  du  sulfate  basique, 

(C**H"Az'0»)*,S»H'0*+8H«0«, 
et  du  sulfocyanate. 

Conchairamine.  —  On  a  vu  plus  haut  que  cette  base  s'isole 
sous  forme  de  sulfocyanate.  Ce  dernier,  purifié  par  des 
cristallisations  dans  l'alcool  bouillant,  puis  décomposé  par 
la  lessive  de  soude  diluée,  donne  la  base  libre,  que  l'on  fait 
cristalliser  dans  l'alcool  chaud. 

La  conchairamine  constitue  des  prismes  brillants  et  in- 
colores, qui  retiennent  à  la  fois  de  l'eau  et  de  Talcool  de 
cnstallisatïon  ;  l'auteur  représente  leur  composition  par  la 
formule  C**H"Az»0*+H'0*  +  C*H»0*.  Après  dessiccation 
dans  l'air  sec,  la  base  correspond  à  la  formule  C**H"Az'0'. 
Les  cristaux  primitifs,  contenant  de  l'alcool  et  de  l'eau, 
fondent  à  82'^-86°,  en  perdant  de  l'alcool,  et  le  produit  se  soli- 
difie de  nouveau, retenant  une  molécule  d'eau;  à  108^-110°, 
l'hydrate  fond  à  son  tour  et  le  liquide  se  concrète  peu  à 
peu  par  perte  d'eau;  enfin  à  120®  on  observe  une  troisième 
fusion,  celle  du  corps  sec. 

La  base  est  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  dans 
l'éther  et  dans  le  chloroforme,  peu  soluble  dans  Talcool 
froid.  Elle  est  dextrogyre  :  an=-f-68®,4,  en  solution  alcoo- 
lique à  2  centièmes. 

Le  chlorhydrate,  C**H"Az«0»,HCl-h2H*0»,  cristallise  en 
lamelles.  Le  chloroplatinate,  C**H"Az'0»,PtCPH-|-5H0, 
est  un  précipité  amorphe.  L'iodhydrate, 

C**H"Az»OSHI  +  HO, 
forme  des  aiguilles  incolores,  presque  insolubles  dans  l'eau 
froide.  Le  sulfocyanate,   0**H"Az«0«,0»AzHS«  +  2H0,  le 
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sulfate  basique  (C♦*H"Az*0«)^S'H'0«+9H»0^  ainsi  que 
Tazotate,  sont  également  cristallisés. 

L'éther  méthyliodhydrique  donne  à  froid,  avec  la  base 
en  solution  dans  Talcool  méthylique,  des  cristaux  inco- 
lores d'iodure  de  méthvl-conchairamine,  contenant  1  mo- 
lécule  d'eau  de  cristallisation;  à  chaud,  le  mélange  se 
colore,  puis  laisse  déposer  des  cristaux  jaunes,  rougissant  à 
Tair,  qui  retiennent  3  molécules  d'eau.  Le  chlorhydrate, 
le  nitrate,  le  chloroplatinate  et  Thydrate  d'oxyde  de  con- 
chairamine  sont  décrits  dans  le  mémoire. 

Chairamidine.  —  Cette  base  a  été  obtenue  sous  forme  de 
sulfate,  mélangée  au  sulfate  de  conchairamidine.  On  dis- 
sout le  mélange  dans  l'eau  bouillante;  par  refroidissement 
le  produit  devient  d'abord  gélatineux,  mais  peu  à  peu  U  ne 
tarde  pas  à  cristalliser  en  très  fines  aiguilles.  Après  quel- 
ques jours,  on  chauffe  vers  40°,  ce  qui  fait  disparaître  la  vis- 
cosité, et  on  sépare  rapidement  le  liquide  à  la  trompe  :  la 
plus  grande  partie  du  sulfate  de  conchairamidine  reste 
insoluble.  La  liqueur  abandonnée  encore  pendant  plusieurs 
jours,  donne  une  seconde  fois  des  cristaux,  que  l'on  isole 
comme  les  premiers.  L'eau  mère  ne  contient  plus  guère 
alors  que  du  sulfate  de  chairamidine.  On  les  dilue  avec  de 
l'eau  bouillante,  et  on  ajoute  de  l'ammoniaque  qui  préci- 
pite l'alcaloïde. 

Celui-ci  est  une  poudre  amorphe,  incolore,  très  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  la  benzine  et  le  chloroforme,  inso- 
luble dans  l'eau.  Il  est  dextrogyre:  a  =  +  'î'^ïS,  en  solution 
alcoolique  à  3  p.  100. 

La  base  desséchée  à  l'air  libre  retient  une  molécule 
d'eau,  qu'elle  perd  dans  le  vase  à  dessécher,  elle  est  ensuite 
fusible  à  126**-128°.  Anhydre,  elle  répond  à  la  formule 
Q4*j.p6^2'0'  et  est  isomère  avec  les  bases  précédentes.  Il 
est  à  remarquer  que  le  chloroplatinate,  le  sulfate,  le 
chlorhydrate  et  l'acétate  sont  incristallisables,  conmie  la 
base  elle-même. 

CoYichairamidine.  — Le  sulfate  de  conchairamidine  ayant 
été  séparé  comme  il  vient  d'être  indiqué,  on  le  purifie  par 
cristallisation  dans  l'eau  chaude.  Le  sel,  dissous  dans  l'eau 
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chaude  et  additionné  d'ammoniaque,  donne  la  base  sous 
forme  de  flocons,  qui  deviennent  peu  à  peu  cristallins. 

La  conchairamidine  retient  1  molécule  d'eau  de  cristal- 
lisation, qu'elle  perd  à  froid  dans  le  vase  à  dessécher. 
Sèche,  elle  répond,  comme  les  bases  précédentes,  à  la  for- 
mule C**H^«Az*0^  Elle  est  lévogyre  :  a,,  =  —  60^  en  solu- 
tion alcoolique  à  3  p.  100. 

Le  chloi'hydrate  se  sépare  en  cristaux  de  formule 
C**H'*Az*0',HCl+3II'0%  accompagnés  d'un  produit  amor- 
phe. Le  chloroplatinate,  C**H"Az*0»,  PtCPH  +  5H0,^et  le 
suKate,  {C**H"Az»0«)«,  S'H'O»  +  14H*0»,  sont  cristalUns. 
Le  sulfocyanate  est  amorphe. 


NÉCROLOGIE 


WALTER  WELDON 

Le  '27  septembre,  Tun  des  chimistes  qui  ont  le  plus 
contribué  au  développement  de  la  grande  industrie  chi- 
mique dans  ces  derniers  temps,  M.  Walter  Weldon  est 
mort  dans  sa  propriété  de  Rede  Hall  (Surrey),  après  une 
courte  maladie.  Il  était  né  le  31  octobre  1832. 

Les  questions  étudiées  par  cet  éminent  chimiste  indus- 
triel sont  plutôt  importantes  que  nombreuses.  Nous  cite- 
rons les  suivantes  : 

!•  Substitution  de  la  magnésie  à  la  chaux  dans  la  fabri- 
cation du  chlorate  de  potasse,  la  magnésie  étant  elle- 
même  préparée,  en  même  temps  que  de  l'hydrogène  sul- 
furé utilisable,  par  l'action  de  la  charrée  de  soude  (sulfure 
de  calcium)  sur  le  chlorure  de  magnésium.  Ce  dernier 
sel  se  formant  de  nouveau  dans  la  fabrication  du  chlorate, 
une  quantité  limitée  de  magnésie  suffit  à  la  production  de 
quantités  presque  illimitées  de  chlorate. 

2*  Nouveau  procédé  d'extraction  du  cuivre  des  pyrites 
grillées. 

3**  Extraction  du  chlore  du  chlorure  de  calcium  formant 
le  résidu  de  la  fabrication  de  la  soude  à  l'ammoniaque. 
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C'est  ce  dernier  problème  qui  a  occupé  Weldon  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie  ;  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
de  le  résoudi'e  complètement. 

Mais- de  tous  les  travaux  de  Weldon,  le  plus  remarquable, 
celui  qui  a  valu  à  son  auteur  une  renommée  européenne, 
est  relatif  à  la  régénération  de  Toxyde  de  manganèse  par 
le  traitement  du  résidu  de  la  fabrication  du  chlore.  Le 
procédé  Weldon  est  aujourd'hui  trop  connu,  trop  générale- 
ment employé,  pour  que  nous  ayons  à  y  insister  ici.  Il 
suffit  de  rappeler,  suivant  une  expression  hem*euse  de 
Dumas,  que  le  procédé  Weldon  a  fait  diminuer  dans  le 
monde  entier  la  valeur  de  chaque  feuille  de  papier  blanc  et 
de  chaque  mètre  de  calicot,  pour  donner  une  idée  du  service 
rendu  par  Weldon  à  l'humanité. 

Le  procédé  de  régénération  du  manganèse  a  été  appliqué 
pour  la  première  fois,  en  1866,  dans  l'usine  aujourd'hui 
disparue  de  la  Walher  Chemical  Company^  près  de  New- 
castle,  puis  dans  celle  de  MM.  J,  C.  Gamble  et  fils,  à  Saint- 
Hélène  (Lancashii^e).  Il  a  quadruplé  la  production  du 
chlorure  de  chaux,  et  les  industriels  anglais  estiment  à 
près  de  18  millions  de  fi*ancs  l'économie  annuelle  qu'il  leur 
procure. 

Les  pays  étrangers  et  spécialement  la  France  se  sont  plu 
à  honorer  le  mérite  de  Weldon.  Rappelons,  en  particulier, 
que  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale 
lui  a  décerné  sa  grande  médaille,  distinction  qu'elle  ne 
distribue  que  fort  rarement  et  seulement  aux  inventeurs 
illustres.  E.-J. 


VARIÉTÉS 


Cours  libre  d'histoire ,  de  législation  et  de  déontologie  pharma- 
ceutique à  l'École  de  Pharmacie  de  Paris.  —  M.  Dupuy,  pharmacien 
supérieur,  a  été  autorisé,  par  arrêté  ministériel  du  14  septembre  18S5  à  faire 
ce  cours  qui  commencera  le  mardi  1*'  décembre  k  1  heure  3/4  et  conlinacra, 
k  la  même  heure,  le  samedi  et  le  mardi  de  chaque  semaine. 

£cole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  La  chaire  de  pharmacie 
chimique  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Pari»  est  déclarée  vacante. 
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Un  délai  de  Tingt  jours,  k  partir  de  la  présente  publication  (4  noTombre)  est 
accordé  aux  candidats  pour  produire  leui's  titres. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  — 
L*École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims  est  autorisée  h 
jouir  des  droits  conférés  aux  écoles  préparatoires  réorganisées  par  Tarticle  13 
du  décret  du  1''  août  1883.  Il  est  créé,  h.  l'École  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Reims,  une  chaire  de  physique. 

Corps  de  santé  militaire.  —  Ont  été  nommés  dans  les  pharmaciens  de 
réserre  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide -major  de  deuxième  classe.  —  MM.  les 
pharmaciens  diplômés  de  première  classe  :  Heinbach,  Mazaud,  Maréchal, 
Dubreuilh,  Weicker,  Duboureau,  Derone,  Légallais,  Marty,  Paille,  Homo, 
Reinaud,  Mauduit,  Ragoucy,  Guitton,  Laborde,  Mcrlier,  Rétière^  Bressy, 
LabouTerie. 

Ont  été  nommés  pharmaciens  de  Tannée  territoriale  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe,  —  MM.  Louis- 
met,  Rordanave,  Vaillant,  Viron,  Maupin^  Chapotot,  Marq,  Sonnié-Moret, 
Gollomby. 

FORMULAIRE 


Tins  de  quinquina  phosphatés  par  M.  P.  Vigier  (1).  — 
Parmi  les  médicaments  destinés  à  reconstituer  l'organisme 
en  favorisant  la  formation  des  globules  sanguins,  Tun  des 
plus  actifs  est,  sans  contredit,  le  phosphate  de  potasse. 

Le  professeur  Bouchard,  qui  le  conseille  souvent  dans  les 
anémies  liées  aux  maladies  par  ralentissement  de  la  nutri- 
tion, le  prescrit  d'ordinaire  en  solution  dans  du  vin  de  gen- 
tiane sucré  avec  du  sirop  d'écorces  d'oranges  amères  ;  mais 
ce  vin  à  un  goût  fort  désagréable,  surtout  lorsqu'on  y 
ajoute  de  l'iodure  de  potassium  ou  de  soditun,  ainsi  qu'on 
le  conseille  quelquefois. 

Le  vin  de  quinquina  au  grenache  ou  au  malaga,  sucré 
avec  du  sirop  de  quinquina",  donne  un  mélange  qui  a 
paru,  m'a-t-on  affirmé ,  mieux  accepté  par  les  malades 
et  d'une  valeur  médicamenteuse  supérieure.  Les  pro- 
priétés toniques  du  quinquina  venant  s'ajouter  à  celles  du 
phosphate  de  potasse  présentent  en  effet  un  avantage  évident. 

(1)  Gaz.  hebdom. 


• 
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Mais  ici  une  difficulté  pharmaceutique,  que  le  médecin 
n'a  pu  prévoir,  se  présente.  Le  mélange  est  trouble.  Le 
pharmacien  le  filtrer  a- t-il  ou  ne  le  filtrera-t-il  pas?  Un  de 
mes  confrères  a  délivré  un  liquide  clair;  chez  moi,  on  en 
a  fourni  un  trouble.  De  là,  incident,  discussion,  dans  la- 
quelle il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  démontrer  que  les 
phosphates  de  potasse,  dits  neutres^  livrés  par  Tinduslrie 
sont  tous  alcalins,  par  conséquent  précipitent  une  quantité 
d'alcaloïde  correspondante  à  leur  alcalinité;  déplus,  que 
des  doubles  décompositions  se  font  au  sein  de  la  mixture, 
donnant  naissance  à  un  précipité  inconnu,  mais  certaine- 
ment utile,  médicalement  parlant. 

On  restait  alors  en  présence  d'un  breuvage  répugnant  et 
désagréable  à  rœil.  Je  me  sentais  vaguement  entraîné  du 
côté  du  pharmacien  qui  avait  un  peu  sacrifié  la  quaUlé  à 
Taspect,  lorsque  l'idée  me  vint  de  ne  rien  sacrifier  du  tout, 
en  dissolvant  le  précipité  formé  au  moyen  d'un  acide  ap- 
proprié à  la  composition. 

L'acide  phosphorique  était  tout  indiqué. 

Le  résultat  fut  excellent.  Le  goût  du  vin  ne  fut  pas 
changé,  son  aspect,  devint  agréable  et  son  action  en  fut 
encore  augmentée. 

Le  vin  tonique  que  nous  conseillons  dans  les  cas  où  l'on 
voudrait  prescrire  le  phosphate  de  potasse  aurait  donc  la 
formule  suivante  : 

Phosphate  neutre  de  potasse 15  grammes 

Sirop  de  quinquina 50      — 

Vin  de  quinquina  au  grenache 450      — 

Acide  phosphorique  officinal Q>  S. 

(Environ  60  gouttes). 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  le  vin,  ajoutez  le  sirop, 
ensuite  l'acide  jusqu'à  dissçlution  complète  du  précipité, 
mêlez  et  filtrez. 

Une  cuillerée  à  soupe  avant  les  deux  principaux  repas 
pendant  quinze  à  vingt  jours  par  mois. 

Le  gérant  :  Gborgrs  MASSON. 

PARIS*  -~  IMP.  Q.  MARFON  ET  B.  FLAMMARION,  RUE  RAONB,  20 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  sulfo  de  fuchsine  dans  les  vins  ;  par  M.  P.  Cazenbuvb. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  lutte  était  engagée  entre  les  chi- 
mistes industriels  et  les  chimistes  analystes,  les  premiers 
s'étant  donné  la  tâche  de  livrer  des  colorants  pour  les  vins 
qui  échappent  à  l'analyse,  les  seconds  s'efforçant  de  les 
découvrir.  Il  faut  convenir  que  ces  derniers  gagnent  géné- 
ralement la  bataille,  quelles  que  soient  les  péripéties  plus 
ou  moins  traînantes  de  la  lutte.  Depuis  que  les  colorants 
dérivés  de  la  houille  en  particulier  ont  fait  leur  entrée 
dans  le  monde,  s'ils  s'égarent  des  ateliers  de  teinture  dans 
nos  cuisines,  ils  sont  promptement  appréhendés  au  corps 
et  livrés  à  la  justice. 

La  dernière  campagne  du  laboratoire  municipal  de 
Lyon  a  été  particulièrement  fructueuse  à  cet  égard.  Une 
quarantaine  de  saisies  ont  eu  lieu  ces  temps-ci.  Après 
analyse,  il  fut  reconnu  que  les  9/10  de  ces  vins  colorés 
artificiellement  l'étaient  avec  le  sulfo  de  fuchsine  ou  /wcA- 
sine  anile^  qu'on  désigne  moins  communément  sous  le  nom 
de  rosaniline  sulfo  conjugué. 

Ce  colorant  ne  peut  être  reconnu  à  l'aide  des  réactions 
propres  à  déceler  la  fuchsine.  C'est  une  trouvaille  tout  à 
la  gloire  des  chimistes  industriels. 

La  fuchsine,  en  effet,  peut  être  décelée  soit  avec  le  sous- 
acétate  de  plomb  et  l'alcool  amylique,  soit  avec  l'ammo- 
niaque, l'éther,  puis  un  acide.  Le  sulfo  de  fuchsine  échappe 
à  ces  réactions. 

M.  Ch.  Girard,  directeur  du  laboratoire  municipal  de 
Paris  a,  le  premier,  signalé  le  sulfo  de  fuchsine  dans  les 
vins,  et  a  indiqué  l'eau  de  baryte  pour  le  mettre  en  évi- 
dence. On  sature  le  vin  par  Teau  de  baryte,  en  évitant 

J9um.  d€  Pk»m,  #1  ii  Chim.,  5«  SBRIB,  t.  XII.  'I''  Dec.  1885.)  31 
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d'en  mettre  un  excès.  On  filtre  et  on  ajoute  un  adde.  Le 
liquide  vire  au  rouge,  —  indice  du  sulfo  de  fuchsine. 

L'inconvénient  de  ce  procédé  réside  dans  la  difficulté  de 
saturer  exactement  par  la  baryte.  Une  quantité  insuflSsantc 
de  baryte  laisse  passer  la  matière  colorante  rouge  du  vin. 
Un  excès  de  baryte  donne  une  laque  verte  soluble  gui 
passe  à  travers  le  filtre,  et  vire  au  rouge  avec  les  acides. 
Le  suKo  de  fuchsine  ne  peut  être  distingué  dans  ces  condi- 
tions. 

M.  Ch.  Girard  a  alors  indiqué  un  procédé  qu'il  a  publié 
dans  les  Documents  sur  les  falsifications  des  denrées  alimen- 
taires présentés  au  laboratoire  municipal  de  Paris,  qui 
consiste  à  traiter  le  vin  par  l'acétate  de  mercure  et  la  po- 
tasse. 

A  10~  de  vin  suspect  on  ajoute  2^*^  d'une  solution  de  po- 
tasse à  10  p.  100,  de  manière  à  avoir  un  léger  excès  de 
potasse,  ce  qui  se  reconnaît  aisément  au  changement  de 
nuance.  On  précipite  alors  la  matière  colorante  du  vin 
par  2~  d'une  solution  d'acétate  mercurique  à  2  p.  100.  Si 
le  vin  est  très  acide,  qu'il  faille  employer  3'^*=,  4«,  etc.,  de 
la  solution  potassique,  on  emploiera  une  quantité  propor- 
tionnelle de  la  solution  d'acétate  mercurique. 

M.  Ch.  Girard  recommande  d'avoir  soin  de  s'assurer  de 
l'alcalinité  du  liquide  après  la  précipitation  par  le  sel  mer- 
curique. On  filtre  :  si  le  vin  est  pur,  la  liqueur  filtrée  est 
parfaitement  incolore,  d'après  l'auteur,  et  ne  vire  plus  au 
rouge  par  les  acides;  si,  au  contraire,  le  vin  renferme  du 
suKo  de  fuchsine,  le  liquide  filtré  se  colore  par  addition 
d'acide.  On  peut  teindre  avec  ce  liquide  un  mouchet  de 
soie. 

La  pratique  démontre  que  le  procédé  est  délicat  à  suivre. 
Si  on  ajoute  un  excès  de  potasse,  comme  le  veut  M.  Girard, 
il  entraîne,  comme  avec  la  baryte,  une  laque  soluble  jaune 
verdâtre  due  à  la  matière  colorante  normale  du  vin,  laque 
qui  virera  au  rouge  par  addition  d'acide.  Il  est  impossible 
de  régler  très  exactement  la  proportion  d'acétate  mercu- 
rique et  de  potasse.  Il  faut  suffisanunent  de  potasse  pour 
précipiter  la  laque  mercurique,  l'excès  d'oxyde  de  mer- 
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cure  et  décomposer  le  suKo  de  fuchsine,  et  insuflRsamment 
pour  ne  pas  décomposer  cette  laque.  Lé  but  est  diflacile  à 
atteindre. 

M.  Bellier,  directeur  du  laboratoire  municipal  de  Lyon, 
a  très  heureusement  modifié  le  procédé  Gh.  Girard.  Il 
substitue  à  la  potasse  la  magnésie  calcinée.  Un  excès  de 
magnésie  n'a  pas  Tinconvénient  de  décomposer  comme  la 
potasse  la  laque  mercurique.  Le  liquide  passe  constam- 
ment incolore. 

Cette  réaction  est  même  devenue,  .entre  les  mains  des 
inspecteurs,  un  procédé  sûr  pour  reconnaître  extempora- 
nément  le  sulfo  de  fuchsine  dans  les  vins,  lors  de  leur 
tournée  chez  les  débitants. 

M.  Bellier  emploie  un  mélange  d^acétate  mercurique 
solide  et  de  magnésie  calcinée.  Il  ajoute  une  pincée  de 
poudre  à  10** de  vin  dans  un  tube  à  essai;  il  agite  et  chauffe 
à  l'ébullition.  Le  liquide  filtre  incolore.  L'addition  d*acide 
acétique  ou  d'un  acide  quelconque  développe  dans  le 
liquide  filtré  la  coloration  rouge.  Dans  le  cas  du  vin,  pur 
de  ce  colorant,  le  liquide  iiltré  reste  incolore  par  addition 
d'acide. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  chauffer,  sans  quoi  le 
précipité  mercurique  retient  la  rosaniline  soit  mécanique- 
ment, soit  sous  forme  de  combinaison  instable  que  la  ma^ 
gnésie  détruit  à  l'ébullition. 

Ce  procédé  donne  des  résultats  constants,  et  met  en 
évidence  des  traces  de  sulfo  de  fuchsine. 

La  fuchsine  peut  être  également  reconnue  par  cette 
réaction. 

Au  sein  du  liquide  filtré  qui  a  viré  au  rouge  par  un  acide, 
on  peut  teindre  à  chaud  un  mouchet  de  soie  ou  quelques 
brins  de  laine.  On  peut  encore  faire  l'examen  spectrosco- 
pique  du  liquide,  comme  l'indiquent  MM.  Ch.  Girard  et 
Pabst  (1).  Le  sulfo  de  fuchsine  donne  deux  bandes  d'ab- 
sorption :  l'une  vers  le  rouge,  l'autre  à  la  naissance  du 
bleu  du  spectre.  Ces  deux  bandes  disparaissent  sous  l'in- 
fluence des  alcalis  qui  décolorent  le  liquide. 

-  *     ■  '  '  ■      '  I      ..■-.—    Ml       ..        ■  »...  ■■■■■■■  l'i  ^ 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  13  juillet  18854 
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À  côté  de  ces  réactions,  nous  en  indiquons  une  très 
simple,  qui  donne  des  résultats  constants ,  même  avec  ime 
trace  de  sulfo  de  fuchsine. 

Il  suffit  de  traiter  50~  de  vin  suspect  par  50  grammes  de 
bioxyde  de  manganèse.  On  agite  cinq  minutes,  on  filtre  cl 
on  acidifie  le  liquide  filtré.  Les  vins  naturels  ou  les  vins 
colorés  artificiellement  avec  les  matières  colorantes  végé- 
tales, avec  beaucoup  d'azoïques  et  même  avec  la  fuchsine 
ordinaire,  passent  incolores  ou  à  peine  teintés  en  jaune 
clair.  Les  vins  qui  renferment  du  sulfo  de  fuchsine  pas- 
sent colorés  par  cette  matière.  La  moindre  trace  se  recon- 
naît. Vingt-quatre  heures  de  contact  avec  le  bioxyde  de 
manganèse  n'ont  aucune  influence  destructive.  Ce  procédé 
est  d'une  sensibilité  égale  à  la  réaction  de  l'acétate  raercu- 
rique  et  de  la  magnésie.  Il  a  l'avantage  sur  ce  dernier  de  dis- 
tinguer le  sulfo  de  fuchsine  de  la  fuchsine,  et  d'éviter  la 
chauffe.  Nous  n'avons  du  moins  poursuivi  la  comparaison 
qu'avec'la  fuchsine  B.  de  Poirier;  peut-être  d'autres  fuch- 
sines sont-elles  épargnées  par  le  bioxyde. 

Les  inspecteurs  des  laboratoires  municipaux  peuvenl 
employer  ce  procédé  dans  les  boutiques  en  opérant  avec 
20**  de  vin  additionné  de  20  grammes  de  bioxyde  de  man- 
ganèse. 

Cette  intervention  du  bioxyde  de  manganèse  avait  été 
préconisée  autrefois  par  le  D'  Façon,  qui  prétendait  recon- 
naître, d'une  façon  générale  à  l'aide  de  cet  oxydant,  les 
colorants  étrangers  ajoutés  au  vin.  Ce  chimiste  n'a  pas  su 
tirer  profit  de  ce  réactif  dans  les  limites  où  il  peut  être 
sûrement  utile.  Aussi  la  plupart  des  chimistes  et  en  parti- 
culier M.  Gautier,  dans  sa  brochure  sur  la  Sophîsticalm 
des  vinSf  rejettent-ils  le  bioxyde  de  manganèse  conmie  un 
réactif  illusoire.  On  ne  l'avait  pas  essayé  vis-à-vis  du 
sulfo  de  fuchsine. 

Le  liquide  filtré  à  la  suite  du  traitement  par  le  bioxyde 
de  manganèse  peut  servir  soit  à  l'examen  spectroscopiquc, 
soit  à  la  teinture  de  la  laine  ou  de  la  soie. 

On  peut  même  fixer  la  presque  totalité  de  la  matière 
colorante  sur  la  laine,  en  acidifiant  convenablement  le 
liquide  avec  l'acide  tartrique  et  évaporant  presque  à  siccité. 
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La  laine  présente  dans  ces  conditions  une  nuance  plus 
fraîche  et  plus  caractéristique  que  par  la  teinture  directe 
dans  le  vin. 

La  matière  colorante  du  vin  teint  en  effet  la  laine  en 
pouge  grisâtre  qui  nuit  â  Téclat  de  la  fuchsine. 

La  laine  teinte,  traitée  par  Tacide  sulfurique  concentré, 
donne  la-  nuance  feuille  morte  déjà  signalée  par  les 
auteurs. 

Il  peut  être  intéressant,  dans  certaines  expertises,  de 
doser  le  sulfo  de  fuchsine  dans  le  vin  et  d'en  évaluer  la 
proportion  par  rapport  à  la  matière  colorante  normale  du 
vin. 

Le  procédé  au  bioxyde  de  manganèse  permet  ce  dosage 
très  sufQsamment  approximatif. 

On  a  traité  50"  de  vin  par  50»'  bioxyde  de  manganèse. 
On  jette  sur  un  filtre.  On  lave  avec  de  l'eau  distillée  jus- 
qu'à obtention  de  150".  On  acidifie  la  liqueur  filtrée  pour 
aviver  la  couleur  souvent  démontée  par  l'eau.  On  prend 
d'autre  part  50"  de  vin  qu'on  étend  à  150".  Si  l'intensité 
de  la  teinte  est  identique  avec  celle  du  liquide  passé  sur 
le  bioxyde.  le  vin  est  entièrement  coloré  avec  le  sulfo  de  fu- 
chsine. S'il  faut  étendre  le  vin  deux  fois  ou  trois  fois  plus  à 
partir  de  150",  le  sulfo  de  fuchsine  figure  dans  le  vin  pour 
la  moitié  ou  le  tiers.  On  emploie  pour  cette  appréciation 
colorimétrique ,  le  colorimétre  pour  vin  qu'on  a  à  sa 
portée. 

L'intensité  de  la  teinte  ne  peut  être  appréciée  que  dans 
certaines  limites,  en  raison  de  la  différence  de  nuance 
avec  le  sulfo  de  fuchsine  que  présentent  les  vins  suivant 
rage. 

Pour  se  rendre  mieux  [compte  de  la  quantité  de  sulfo 
renfermé  dans  un  litre  de  vin,  il  suffira  de  faire  une 
comparaison  colorimétrique  avec  une  solution  titrée  de 
sulfo  de  fuchsine  dans  l'eau  acide.  Une  liqueur  titrée  de 
10  centigrammes  par  litre  d'eau  additionnée  de  1"  d'acide 
sulfurique  nous  a  paru  répondre  aux  divers  besoins.  On 
peut  rétendre  d'ailleurs  suivant  les  cas. 

Le  sulfo  de  fuchsine  n'est  pas  vendu  pour  tel  dans  le 
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commerce.  Il  est  baptisé  de  différents  noms,  et  en  général 
on  le  présente  sous  la  dénomination  vague  de  colorant  in- 
trouvable  à  Vanalyse  et  absolument  inofifensif. 

Introuvable  à  l'analyse  est  prétentieux.  Il  est  vrai  que 
l'industriel  a  mis  enjeu  toutes  les  ressources  de  la  science 
pour  le  dissimuler. 

Ces  colorants  ne  sont  pas  en  effet  uniquement  constitués 
par  du  sulfo  de  fuchsine.  Ils  sont  additionnés  d'un  jaune 
et  d'un  bleu  résistant  aux  alcalis.  Et  voici  pourquoi.  Une 
des  réactions  familières  aux  chimistes  et  même  à  quel- 
ques négociants  en  vins,  consiste  à  ajouter  au  vin  un 
alcali  qui  fait  virer  la  matière  colorante  normale  du  vin 
du  rouge  au  vert. 

Le  problème  s'est  posé  au  chimiste  industriel  de  faire 
un  colorant  qui  présente  ce  caractère.  En  employant  un 
mélange  de  sulfo  de  fuchsine,  de  jaune  et  de  bleu,  comme 
le  sulfo  de  fuchsine  se  décolore  par  les  alcalis,  le  bleu  et 
le  jaune  qui  restent  mélangés  en  solution  donnent  la 
teinte  verte  demandée. 

Plusieurs  colorants  que  nous  avons  analysés  renferment 
un  mélange  de  suKo  de  fuchsine  de  jaune  solide  qui  est 
un  monosulfoconjugué  de  l'amidoazotoluol  et  d'indigo 
soluble;  parfois  l'indigo  est  remplacé  par  le  bleu  de  mé- 
thylène ou  encore  par  l'induline  qui  provient  de  l'action 
de  l'amidoazobenzol  sur  l'aniline. 

Certains  de  ces  colorants  commerciaux  présentent  le 
mélange  visible  à  la  loupe.  En  projetant  ce  mélange  à  la 
surface  de  l'eau  par  petites  portions  dans  une  haute  et 
large  éprouvette,  des  grains  de  colorants  différents  font 
des  traînées  rouge,  bleu,  jaune,  au  sein  de  l'eau  qui  indi- 
quent visiblement  la  nature  du  mélange. 

D'autres*  fois  l'industriel  n'a  pas  mélangé  les  colorants 
par  trituration.  Il  les  a  mis  en  pâte  avec  l'eau  et  évaporés 
à  sec.  Il  est  impossible  alors  de  faire  l'analyse  mécanique. 

On  reconnaît  alors  le  mélange  en  dissolvant  quelques 
centigrammes  du  mélange  dans  un  litre  d'eau  ordinaire. 
On  chauffe,  le  sulfo  de  fuchsine  se  décolore  dissocié  par 
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l'eau  ;  ce  liquide  précédemment  rouge  devient  d'un  beau 
vert,  indice  de  la  présence  des  autres  colorants. 

Une  question  d'hygiène  importante  se  pose.  Le  sulfo  de 
fuchsine  est-il  nuisible  à  la  santé  ? 

On  remarquera  que  ce  colorant  est  très  répandu  dans  le 
commerce,  que  les  usines  de  produits  chimiques  en  versent 
par  an  des  milliers  de  kilogrammes.  L'Espagne  nous  le 
demande  et  nous  le  renvoie  avec  son  vin,  façon  de  rem- 
bourser équitablement  ce  qu'elle  nous  emprunte. 

Il  faut  convenir,  à  priori,  que  si  le  sulfo  de  fuchsine 
était  nuisible,  nous  serions  tous  depuis  longtemps  empoi- 
sonnés. 

Des  milliers  d'hectolitres  de  vins  colorés  ont  été  con- 
sonmiés  sans  qu'un  seul  accident  dûment  constaté  et  con- 
trôlé scientifiquement  n'ait  été  signalé. 

Ce  point  est  à  noter.  Mais  l'expérience  physiologique 
poursuivie  avec  soin  sur  l'homme  et  les  animaux,  peut 
seule  définitivement  éclairer  cette  question.  J'ai  précisé- 
ment entrepris  ces  recherches  avec  mon  savant  collègue, 
le  professeur  Lépine,  et  cela  non  seulement  sur  le  sulfo  de 
fuchsine,  mais  encore  sur  les  nombreux  colorants  azoïques 
également  employés  pour  colorer  les  denrées  alimentaires 
et  les  boissons.  Nous  sommes  déjà  autorisés  à  conclure 
qu'il  faut  en  rabattre  considérablement  de  cette  opinion 
souvent  défendue  devant  les  tribunaux  qui  qualifie  le 
suKo  de  fuchsine  de  substance  dangereuse,  et  les  azoïques 
de  produits  extrêmement  redoutables. 

Ennemis  déclarés  de  la  coloration  artificielle  des  vins, 
qui  appelle  en  principe  les  sévérités  de  la  justice,  nous 
demandons  que  sous  prétexte  d'élever  une  barrière  contre 
l'envahissement  de  ces  manipulations  frauduleuses,  on  ne 
dépasse  pas  la  mesure.  Qualifier  de  toxiques  des  subs- 
tances absolument  inertes  ou  peu  s'en  faut,  conune  le  font 
quelques  hygiénistes,  c'est  méconnaître  les  faits  d'obser- 
vation et  d'expérience  qui  doivent  avoir  le  pas  sur  les 
appréciations  à  priori  et  les  jugements  tout  de  sentiment. 
Le  souci  légitime  d'aider  à  la  répression  ne  doit  point  faire 
oublier  le  respect  absolu  dû  à  la  vérité  scientifique. 
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Sur  la  détemiination  des  points  de  fusion;  par  M.  P. 

ChA-STAING. 

Les  méthodes  employées  pour  la  détennination  des 
points  de  fusion  ne  donnent  pas  toujours  la  somme  des 
renseignements  qu'il  est  possible  de  tirer  de  ce  caractère 
physique. 

Quel  que  soit  le  mode  opératoire  auquel  on  a  recours, 
généralement  on  opère  sur  une  faible  quantité  de  matière. 
On  utilise  aussi  parfois  le  point  de  solidification,  lequel 
théoriquement,  mais  théoriquement  seulement,  est  le 
même  que  le  point  de  fusion. 

Sans  nous  occuper  de  la  question  générale  (1),  nous 
ferons  remarquer  que,  dans  quelques  cas  particuliers,  il 
est  préférable  d'opérer  avec  une  quantité  notable  de  ma- 
tière. Ceci  est  vrai  sui'tout  quand  il  s'agit  de  mélanges,  car 
on  arrive  à  des  résultats  très  différents  selon  que  l'on  dé- 
termine le  point  de  fusion  avec  une  parcelle  de  la  sub- 
stance complexe  ou  avec  0«',50  à  1  gramme. 

Supposons  d'abord  un  mélange  de  deux  corps,  Tun  fon- 
dant à  ^  l'autre  fondant  à  T.  Ce  mélange  peut  fondre  soit 
à  une  température  inférieure  à  t,  soit  à  une  température 
supérieure  à  ty  et  s'approchant  de  T  d'autant  plus  que  le 
corps  fondant  à  T  est  en  plus  grande  quantité,  les  éléments 
du  mélange  variant  entre  certaines  limites. 

Dans  un  cas  donné,  le  point  de  fusion  étant  pris  avec 
une  très  faible  quantité  du  mélange,  la  fusion  s'effectue 
à  t\  cette  température  étant  supérieure  à  t.  Or  si  la  déter- 
mination est  faite  avec  une  quantité  notable  de  matière,  si 
Ion  prend  soin  de  chauffer  très  lentement,  en  employant 
double  bain,  par  exemple,  on  constate  que  la  fusion  com- 
mence à  une  température  inférieure  à  t\  différant  à  peine 
de  t  et  très  légèrement  supérieure.  En  maintenant  un  cer- 
tain temps  cette  température,  on  arrive  à  fondre  la  presque 
totalité  du  corps  fusible  à  basse  température,  soit  à  /,  et  il 

■■-■-  ■      -  —  -      I" 

(1)  Ann,  de  Chim.  et  de  Phys.  [3],  t.  XLIV,  p.  15^. 
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est  ensuite  nécessaire  de  chauffer  jusqu'à  T  pour  fondre  le 
reste  du  mélange.  Il  se  produit  en  réalité  une  espèce  de 
liguation. 

Dans  un  autre  cas,  étant  donné  des  corps  fondants 
séparément  à  T  et  i,  leur  mélange  peut  fondre  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  t;  mais  on  constate,  si  Ton  établit 
la  point  de  fusion  avec  une  quantité  notable  de  ce  mélange, 
que  la  fusion  commence  effectivement  au-dessous  de  /,  que 
quelque  temps  qu'on  maintienne  cette  température,  la  fu- 
sion commencée  s'arrête.  La  quantité  de  matière  fondue 
est  faible,  et  la  fusion  totale  n'est  finalement  obtenue  qu  a 
une  température  supérieure  à  t. 

Soit  du  beurre  de  cacao,  corps  dont  le  point  de  fusion 
varie  entre  des  limites  restreintes  (si  Ton  prend  soin  de  ne 
pas  déterminer  son  point  de  fusion  à  un  moment  trop  rap- 
proché de  celui  de  sa  préparation,  soit  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours,  au  plus  tôt),  on  constate  que  pur  il  fond 
vers  32*»,5,  additionné  de  5  p.  100  à  10  p.  100  de  graisse  de 
veau,  dont  le  point  de  fusion  est  plus  élevé,  le  beurre  de 
cacao  fond  vers  25**-26°  et  vers  24°-25'*.  Telle  est,  en  effet, 
la  température  à  laquelle  fond  un  tel  niélange  quand  on  le 
chauffe  en  faible  quantité.  Or  si  au  lieu  d'opérer  sur  une 
petite  quantité,  on  chauffe  une  quantité  notable  de  ce  mé- 
lange, on  constate  bien  un  commencement  de  fusion  à  une 
température  inférieure  à  32^,5,  puis  une  fusion  réelle  un 
peu  au-dessus  de  32°, 5,  et  enfin  une  fusion  complète  à  plus 
haute  température. 

Quand  l'eau  ou,  pour  être  plus  général,  la  substance 
servant  de  bain  est  sans  action  dissolvante  sensible  sur  la 
matière  dont  on  détermine  le  point  de  fusion,  il  ost  souvent 
conunode  d'introduire  cette  matière  sur  une  longueur 
d'environ  1  centimètre  dans  un  petit  tube  de  verre  ouvert 
aux  deux  extrémités.  Si  la  substance  adhère  aux  parois  du 
tube  au  moment  de  la  fusion,  la  partie  fondue  se  sépare 
soit  en  montant  à  la  surface  du  bain ,  soit  en  tombant  au 
fond,  selon  la  densité  relative;  le  partage  se  fait  peu  à  peu 
et  on  constate  que  la  fusion  a  lieu  à  deux  températures  peu 
écartées  de  la  température  de  fusion  de  chacun  des  corps 
constituant  le  mélange. 
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Le  mode  opératoire  présente  un  avantage  sérieux,  car  il 
permet  parfois  de  séparer  très  approximativement  les  denx 
substances  qui  constituent  un  mélange  et  il  renseigne  im- 
médiatement sur  la  nature  des  éléments  dudit  mélange. 

En  terminant,  nous  ferons  remarquer  que  cçtte  façon 
d'opérer  ne  présente  point  d'avantages  pour  tous  les  mé- 
langes, mais  pour  certains  cas  seulement,  et  qu'on  n'en 
tirerait  point  profit  si  l'on  ne  prenait  soin  de  faire  varier 
très  lentement  la  température. 


Recherche  qualitative  des  azotates  et  des  chlorates  ; 
par  M.  A.  Béhal,  interne  en  pharmacie. 

Cette  recherche  est  basée  sur  la  propriété  que  possède 
l'hydrogène  naissant,  de  transformer  les  azotates  en  ammo- 
niaque et  les  chlorates  en  chlorures. 

Nous  supposerons  d'abord  une  liqueur  ne  contenant  ni 
acides  précipitant  par  le  nitrate  d'argent  en  liqueur  azoti- 
que, ni  anunoniaque. 

On  additionne  la  solution  des  deux  sels  d'environ  le 
double  de  son  volume  d'une  solution  de  potasse  concen- 
trée (1),  on  porte  à  l'ébuUition,  on  constate  au  moyen  du 
papier  de  tournesol  rouge  que  la  liqueur  ne  renferme  pas 
d'ammoniaque.  On  ajoute  alors  une  lamelle  de  zinc  et  une 
goutte  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  (2),  on  maintient 
l'ébullition  5  à  6  minutes,  le  papier  de  tournesol  bleuit  : 
présence  dans  la  liqueur  d'azotate. 

On  décante  une  petite  portion  du  liquide,  on  l'acidulé 
fortement  par  l'acide  azotique,  on  ajoute  du  nitrate  d'ar- 
gent, on  a  un  précipité  blanc  :  présence  dans  la  liqueur  de 
chlorate. 

Supposons  maintenant  le  cas  le  plus  compliqué,  c'est-à- 
dire  une  liqueur  anunoniacale  contenant  des  acides  préci- 

(1)  La  solution  de  potasse  dont  je  me  suis  servi  est  à  46*. 
(â)  La  solution  cuivrique  n'est  pas  indispensable,  mais  elle  accélère  le 
dégagement  d'hydrogène. 
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pitant  Tazotate  d'argent  en  liqueui'  acide,  puis  des  azotates 
et  des  chlorates.  On  prend  une  petite  portion  de  la  licfueur 
que  Ton  porte  à  TébuUition  avec  un  grand  excès  de  po- 
tasse pour  chasser  tout  le  gaz  ammoniac,  on  s'assure  qu'il 
en  est  ainsi  quand  après  environ  une  minute  d'ébullition 
le  papier  de  tournesol  ne  bleuit  plus  ;  on  ajoute  alors  le 
zinc  et  une  goutte  de  solution  de  sulfate  de  cuivre,  on 
maintient  l'ébullition  5  à  6  minutes,  le  papier  de  tournesol 
bleuit  de  nouveau  :  azotate. 

La  liqueur  primitive  est  traitée  par  l'azotate  d'argent  en 
liqueur  azotique  ;  on  filtre  pour  séparer  le  précipité. 

Une  petite  portion  du  liquide  filtré  est  additionné  de 
potasse  en  grand  excès,  il  se  produit  un  précipité  noir  dû 
à  l'excès  de  sel  d'argent,  on  ajoute  un  morceau  de  zinc  (1), 
Ton  porte  à  l'ébullition  que  l'on  maintient  5  à  6  minutes, 
on  décante  ime  petite  portion  de  la  liqueui*  surnageante, 
on  l'acidulé  par  l'acide  azotique,  on  ajoute  le  nitrate  d'ar- 
gent précipité  blanc  :  chlorate. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compte  dans  cette  recherche  des 
autres  composés  oxygénés  de  l'azote  pouvant  se  combiner 
aux  bases,  ni  des  autres  composés  oxygénés  du  chlore 
ainsi  que  ceux  du  brome,  dont  les  sels  d'argent  ou  les  pro- 
duits de  transformation  de  ces  sels  sont  solubles  en  liqueur 
azotique. 

Si  l'on  avait  affaire  à  un  composé  oxygéné  du  brome  ou 
du  chlore  on  pourrait  transformer  en  sel  de  zinc  par  la 
méthode  ordinaire  le  précipité  formé  par  le  nitrate  d'ar- 
gent après  la  réduction,  et  caractériser  ces  métalloïdes  par 
leurs  réactions. 

On  ne  pourrait  conclure  de  ces  données  l'état  d'oxygéna- 
tion du  métalloïde. 

Ces  réactions  sont  très  commodes  pour  la  recherche  des 
azotates  en  présence  des  bromures  et  des  iodures,  recher- 
che difficile  au  moyen  du  sulfate  ferreux  et  de  l'acide  sul- 
furique,  ou  au  moyen  du  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique. 

(1)  Ici  le  sulfate  de  cuivre  est  inutile. 
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Quant  aux  chlorates,  elle  évite  Tévaporation  à  siccité  et 
la  réduction  par  la  chaleur,  opération  toujours  plus  ou 
moins  longue. 


PHARMACIE,  TOXICOLOGIE 


Toxicité  des  combinaisons  oxygénées  du  phosphore. 
Action  chimique  de  certains  poisons  inorganiques  ;  par 

M.  ScHULTz  (1).  —  Comme  complément  à  une  série  de  tra- 
vaux publiés  par  M.  Schultz,  en  collaboration  avec 
M.  Binz,  sur  l'action  des  composés  azotés,  le  professeur 
Schultz  entreprit  des  expériences  sur  la  toxicité  des  com- 
posés oxygénés  du  phosphore.  Il  a  passé  en  revue  les 
acides  hypophosphoreux,  phosphoreux,  hypo  —  meta  — 
pyro  —  et  orthophosphopique  qu'il  injectait  sous  la  peau  à 
des  lapins  sous  la  forme  de  leurs  sels  neutres  sodiques. 

Ces  expériences  Tout  amené  aux  conclusions  suivantes  : 
l'hypophosphite  n'est  pas  toxique.  Le  phosphite  constitue, 
au  contraire,  un  poison  très  violent  qui  agit  surtout  sur 
les  centres  nerveux  et  les  glandes  abdominales.  L'hypo- 
phosphate  a  une  action  toxique  sur  l'estomac  et  l'intestin, 
ainsi  que  le  meta  et  le  pyrophosphate,  tandis  que,  comme 
on  le  sait,  l'orthophosphate  n'est  pas  toxique.  Il  faut  re- 
marquer que  sur  ces  six  acides,  ceux-là  ne  sont  pas  toxi- 
ques qui  renferment  un  nombre  pair  d'atomes  d'oxygène. 
Tous  les  autres  ont  besoin  d'oxygène  pour  être  réduits  en 
acide  orthophosphorique  non  toxique. 

Cette  propriété  agirait  particulièrement  sur  les  cellules, 
plus  énergiquement  qu'une  oxydation.  Les  deux  processus 
se  complètent  d'ailleurs  et  s'appuient.  Ce  sont  les  mêmes 
idées  que  MM.  Schultz  et  Binz  énonçaient  déjà  dans  leur 
théorie  sur  l'action  de  l'arsenic.  Ce  serait  toujours  l'oxy- 
gène déplacé  qui  agirait  avec  ces  substances,  comme  celles 

(i)  Bull,  gén,  de  thérap. 
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du  même  ordre  :  arsenic,  phosphore,  antimoine,  sur  la 
cellule  vivante.  Les  cellules  les  plus  vulnérables,  comme 
celles  des  centres  nei'veux  et  des  glandes,  particulièrement 
des  glandes  abdominales,  succombent  les  premières.  Ce 
serait  de  la  même  façon  que  se  produirait  l'action  théra- 
peutique de  ces  mêmes  substances  «  en  donnant  une  nou- 
velle vitalité  aux  cellules  dont  la  puissance  est  affaiblie.  » 

C'est  de  la  même  façon  que  M.  Schultz  se  représente 
l'action  de  toute  une  série  de  poisons  métalliques,  qui  pro- 
duisent dans  l'organisme  les  mômes  phénomènes  d'une 
façon  plus  ou  moins  sensible,  variations  qu'il  cherche  à 
mettre  d'accord  avec  leurs  affinités,  connues  en  chimie, 
I)Our  l'oxygène.  Toutefois,  il  y  a  cette  différence  que  les 
métaux  lourds  forment  des  albumiuales,  ce  qui  ne  se  pro- 
duit pas  pour  le  phosphore  et  l'arsenic.  Mais  cette  forma- 
tion d'albuminates  n'aurait  pas  l'importance  d'un  phéno- 
mène final  :  elle  ne  serait  qu'un  moyen  pour  arriver  au 
but. 

Pour  le  mercure,  l'or  et  le  platine,  l'oxygène  ne  serait 
pas  en  cause,  du  moins  directement.  Ici  ce  serait  le  chlore 
qui  prendrait  sa  place.  C'est  ainsi  qu'en  présence  de  subs- 
tances réductives,  le  sublimé  se  réduit  en  calomel  qui,  lui- 
même,  au  contraire,  se  transforme  de  nouveau  en  sublimé. 
Le  chlore  devenu  libre  produirait  une  décomposition  de 
l'eau,  d'où  toujours  l'oxygène  libre  agissant  dans  le  sens 
indiqué  plus  haut. 

Pour  l'étain,  le  zinc,  le  cuivre  et  l'argent,  il  n'est  pas 
encore  établi  si  l'oxygène  seul  ou  avec  lui  le  chlore  entre 
en  action. 

Bien  que  tous  ces  corps  manifestent  leurs  actions  de  la 
même  façon,  ces  actions  sont  différentes  pour  chaque  élé- 
ment en  particulier  et  «  de  l'énergie  spécifique  différente 
de  chaque  élément  résulte  leur  différente  valeur  thérapeu- 
tique. » 
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Recherches  eur  raction  de  l'arsenic,  du  plomb  et  da 
zinc  sur  l'organisme  végétal  ;  par  MM.  Nobbe,  Baeseler 
et  WiLL  (1).  —  D'après  les  expériences  des  auteurs,  il 
suffit  d'ajouter  à  une  solution  nourricière  1  milligramme 
d'arsenic  par  litre,  pour  diminuer  notablement  l'accrois- 
sement des  plantes.  Lorsque  la  concentration  est  plus 
forte,  les  plantes  se  fanent  et  meurent  au  bout  de  quelques 
jours.  Ce  sont  d'abord  les  racines  qui  souffrent,  leur 
accroissement  est  absolument  supprimé,  et,  lorsqu'on 
coupe  la  tige,  on  n'observe  plus  les  fleurs  qui  se  produi- 
sent normalement  dans  ce  cas.  La  transpiration  étant 
active,  la  tige  et  les  feuilles  souffrent  à  leur  tour.  La 
transpiration  diminue  considérablement  ainsi  que  l'a 
montré  une  série  d'expériences  sur  VAlnus glutinosa. 

Cependant  la  plante  n'absorbe  que  de  très  petites  quan- 
tités d'arsenic,  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  croirait 
d'après  le  degré  de  concentration  de  la  solution  nourri- 
cière. 

Lorsqu'on  laisse  la  plante  très  peu  de  temps  (plus  de  dix 
minutes)  dans  une  solution  additionnée  d'arsenic,  pour  la 
transporter  ensuite  dans  une  solution  normale,  on  peut 
retarder  l'action  du  poison,  mais  plus  tard  Taccroissement 
se  ralentit  et  la  plante  peut  même  périr. 

Le  plomb  et  le  zinc  donnent  lieu  à  des  phénomènes 
semblables,  quoiqu'ils  n'agissent  au  même  degré  qu'à  une 
concentration  plus  forte.  Le  zinc  est  plus  vénéneux  que  le 
plomb. 


Sur  les  propriétés  toxiques  de  Tailante  ;  par  M.  Cara- 
ven-Cachin  (2).  —  L'allante  (Ailantus  glandulosa),  généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  vernis  du  Japon  a,  à  côté  de 
qualités  précieuses,  de  graves  défauts.  Ses  fleurs  répan- 
dent une  odeur  désagréable  et  ses  feuilles,  lorsqu'on  les 
froisse,  en  répandent  une  plus  désagréable  encore.  Mais  ce 
ne  sont  là  que  des  inconvénients  bien  compensés  par  la 

(1)  Afin,  agron, 

(2)  Revue  des  eaux  et  forêts. 
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grande  rapidité  de  la  végétation  de  cet  arbre  exotique,  par 
Télégance  de  son  feuillage  et  la  qualité  de  son  bois.  L'ai- 
lante  a  pour  défaut  d'être  toxique  au  moins  pour  les 
oiseaux  de  basse-coui.  Cette  dangereuse  propriété  vient 
d'être  constatée  par  M.  Caraven-Oachin  qui,  appelé  dans  les 
environs  de  Castres  pour  rechercher  les  causes  de  la  morta- 
lité des  canards,  a  pratiqué  Tautopsie  de  plusieurs  de  ces 
oiseaux,  dans  l'estomac  desquels  il  a  trouvé  des  feuilles  d'ai- 
lante.  Afin  de  s'assurer  que  c'est  à  ses  feuilles  que  doit  être 
attribuée  la  mort  des  canards,  M.  Caraven-Cachin  a  fait 
donner  à  d'autifes  canards  du  même  âge  que  ceux  qui 
avaient  succombé,  des  feuilles  d'ailante  hachées  et  quel- 
ques heures  après  l'ingestion  de  cette  nourriture,  ces  oi- 
seaux tombaient  pour  ne  plus  se  relever. 

Le  suc  résineux  très  acre  qui  existe  dans  les  feuilles  et 
les  jeunes  pousses  de  l'ailante  détermine  une  inflammation 
du  tube  digestif  qui  entraîne  la  mort. 


Sur  le  sirop  de  tolu;  par  M.  Labre,  pharmacien  à 
Jaligny  (Allier)  (1).  —  Les  questions  soulevées  et  les  dis- 
cussions qui  s'en  sont  suivies  à  l'occasion  de  la  prépa- 
ration du  Codex  dernier,  avaient  principalement  pour  but 
de  démontrer  et  d'expliquer,  d'une  façon  plus  ou  moins 
satisfaisante,  les  causes  de  l'altération  de  ce  sirop  (odeur 
caractéristique  de  benzine)  après  une  longue  prépara- 
tion. 

D'après  M.  Labre,  le  développement  de  cette  odeur 
serait  dû  à  la  réaction  du  baïune  de  tolu  siu*  les  sels  cal- 
caires de  l'eau  commune,  sous  Tinfluence  d'une  tempéra- 
ture plus  ou  moins  élevée. 

En  effet,  son  observation  est  basée  sur  la  synthèse  de  la 
benzine,  opérée  par  Mitscherlich,  en  distillant  le  benzoate 
de  chaux  avec  la  chaux  vive. 

C**H«0*  =  2CO*4-C»H«,  d'où: 
il  conclut  que  la  combinaison  chimique  doit  être  la  même, 

'     -  • 

(1)  Rép.  de  pharm. 


-.496- 

en  soumettant  le  baume  de  tolu  avec  une  eau  calcaire,  à 
une  température  trop  élevée  ou  surpassant  la  chaleur  du 
bain-marie. 

Il  y  a  formation  de  benzoate  de  chaux  :  lequel  se  dé- 
double en  carbonate  de  chaux  et  en  benzine,  selon  la  for- 
mule : 

Ci*H«0*  +  2CaO  =  2  (CaO,  CO»)  +  C»«H« 

Le  sirop  de  tolu  préparé  selon  le  Codex,  c'est-à-dire 
avec  l'eau  distillée,  se  conserve  très  bien  et  n'offre  pas  la 
décomposition  signalée  plus  haut. 


La  cocaïne  en  pommades  et  en  suppositoires  (1).  —  La 
cocaïne  étant  insoluble  dans  les  huiles  et  les  graisses,  il 
convient  si  elle  doit  'entrer  dans  des  pommades  ou  des  sup- 
positoires, de  la  dissoudre  au  préalable  dans  de  l'acide 
oléique  et  d'y  ajouter  ensuite,  par  petites  quantités  à  la 
fois,  la  pommade  toute  préparée.  De  cette  manière,  le  mé- 
dicament actif  se  trouvera  certainement  divisé  dans  le  mé- 
lange et  on  aura  une  préparation  homogène. 


CHIMIE 


Le  sulfate  de  paratoluidine,  réactif  de  Tacide  azo- 
tique (2).  —  Quand  on  verse  de  l'acide  azotique  dans  une 
solution  sulfurique  de  paratoluidine,  on  obtient  une  colo- 
ration bleue  qui  se  transforme  en  violet,  en  rouge,  et  fina- 
lement en  brun  jaunâtre. 

MM.  Rosensthiel  et  Lauth  ont  employé  cette  réaction 
pour  déceler  la  présence  de  la  paratoluidine  ;  elle  donne 
également  de  bons  résultats  quand  on  l'utilise  pour  recher- 
cher l'acide  azotique. 

On  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  de  sulfate 
de  paratoluidine  dans  le  liquide  qui  contient  le  nitrate,  on 

(1)  Journ,  de  pharm.  (T Alsace-Lorraine, 
[i)  Monit,  Scientif, 
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verse  un  égal  volume  diacide  sulfurique,  de  telle  sorte 
qu'il  se  produit  deux  couches,  au  contact  desquelles  on 
observe  une  coloration  rouge  devenant  finalement  jaune 
foncé. 

S'il  y  a  des  chlorates,  bromates,  iodates,  chromâtes  ou 
permanganates,  une  coloration  bleue  se  manifeste;  elle 
est  si  intense  qu'elle  décèle  même  une  faible  proportion 
de  nitrates. 

Lie  sulfate  d'aniline  ne  donne  pas  de  coloration  ;  mais 
en  mélangeant  les  sels  des  deux  bases,  il  en  résulte  une 
réaction  plus  délicate.  Ainsi  donc,  on  peut  remplacer  avec 
avantage  la  paratoluidine  pure  par  une  solution  de  «  fuch- 
sine aniline  »  dans  Tacide  sulfurique  étendu.  Par  cette 
réaction,  on  met  en  évidence  la  présence  de  xrhôô  d'acide 
azotique. 

La  brucine  décèle  jyr'ood  ^^  ^^^  acide. 
Le  réactif  le  plus  sensible  est  cependant  la  diphényla- 
mine,  qui  est  employée  de  la  façon  suivante  : 

On  verse  quelques  gouttes  de  sulfate  de  diphénylamine 
dans  le  liquide  considéré,  puis  une  couche  d'acide  sulfu- 
;        rique  ;  on  observe  ime  coloration  bleue  très  distincte  alors 
même  qu'il  n'y  aurait  que  t  ^oi  600  d'acide  azotique. 

Bien  que  la  paratoluidine  soit  moins  sensible  que  la 
brucine  et  la  diphénylamine,  il  faut  la  préférer,  car  elle 
.ne  donne  point  de  réaction  avec  les  acides  azoteux,  chlo« 
rique,  bromique  et  iodique. 

L'acide  azoteux  donne,  avec  la  paratoluidine,  une  colo- 
ration jaune  qui,  après  quelque  temps,  devient  rouge 
par  suite  de  la  transformation  de  l'acide  azoteux  en  acide 
azotique. 

Pour  reconnaître  l'acide  azotique  en  présence  d'une 
grande  quantité  d'acide  azoteux,  on  détruit  ce  dernier  au 
moyen  de  l'urée.  On  ajoute  un  excès  d'urée  à  la  solution, 
puis,  graduellement,  de  l'acide  acétique,  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  à  froid  de  dégagement  gazeux.  On  évapore 
alors  à  sec  au  bain-marie  ;  le  résidu  est  dissous  dans  l'eau 
j         et  essayé  pour  l'acide  azotique. 

!  J»urn.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  5»  série,  t.  XII,  d"  Duc.  1885.  32 
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Recherches  fmr  1«8  parftunB  arti^iels  employés  par 
les  confiseurs  et  les  liquoristes  ;  par  MM.  Poincaré  et 
Vallois  (1). —  Depuis  plusieurs  années,  les  confiseurs  et 
les  liquoristes  emploient  dans  la  confection  de  leurs 
produits ,  sous  la  dénomination  commerciale  de  parfum 
•artt'/ictels^  des  éthers  chimiquement  constitués  par  le 
valérianate  amylique,  le  butyrate  amylique,  le  butyrate 
éthylique,  Téther  propylique,  Talcool  caprylique,  €tc. 

Ils  peuvent  ainsi  communiquer  à  ces  produits  lodeur et 
la  saveur  de  la  pomme,  de  la  poire,  de  Fananas,  de  la  fraise 
et  de  la  framboise.  Non  seulement  ces  imitations  peuvent 
Tendre  inutile  l'intervention  des  fruits  correspondants, 
mais  avec  beaucoup  moins  de  frais  et  avec  une  similitude 
parfaite  elles  donnent  des  résultats  sensoriels  plus  ac- 
centués. 

Cette  pratique  constitue  incontestablement  une  atteinte 
à  la  moralité  commerciale,  puisqu'il  y  a  fraude  sur  la  pro- 
venance. En  outre,  quoique  chaque  unité  comestible  ne  se 
trouve  renfeimer  qu*une  quantité  négligeable  de  la  sub- 
-stance,  il  était  néanmoins  du  devoir  de  Fhygiène  de  cons- 
tata expérimentalement  même  Tinnocuité  de  la  falsifica- 
tion, à  plufi  forte  raison  si  elle  peut  être  dangereuse  et  dans 
^quelle  proportion  elle  peut  l'être. 

Dans  ce  but,  les  différents  parfums  artificiels  ont  été 
introduits  chez  divers  animaux,  tantôt  par  la  voie  sous- 
cutanée,  tantôt  et  beaucoup  plus  souvent  par  la  voie  sto- 
macale. Voici  quels  ont  été  les  résultats  obtenus. 

ConchuiM^ns.  —  1**  Il  faut  une  dose  assez  forte  des 
divers  parfmns  pour  produire  des  phénomènes  appré- 
ciables, non  seulement  chez  les  chiens,  mais  encore  chez 
les  cobayes.  En  général,  leur  injection  reste  sans  effet 
chez  le  chien,  jusqu'à  la  dose  de  5  à  8  et  même  12  cen- 
timètres cubes,  et  chez  le  cobaye,  jiïsqu'à  cefle  de  3  à6  cen- 
timètres cubes. 

2^  Quand  la  dose  nécessaire  est  atteinte,  les  symptômes 


(1)  Ann.  (Vhyg.,  1885. 
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se  montrent  presque  instautanémeirt  et  ont  toutes  les  appa- 
rences dune  haxite  gravité. 

3*  Lie  symptôme  le  plus  cons^ai&l;  a  été  une  grande  fXf(M' 
tration,  pt*esque  immédiate  chez  les  cobayes,  gui  rendait 
l'animal  îiK^apableâe  se  relever  et  qui  aboutissait,  après  un 
temps  phis  ou  Bftoins  -court,  à  un  véritable  coma.  Ohex  les 
chiens,  elle  était  isnoiiis  accentuée  et  alternait  avec  des 
mon^ents  de  g^nde  agitation.  Oet  effet  s'est  produit  avec 
toutes  les  espèces  de  parfum. 

Tous  les  animaux,  «et  sous  rinflueiKîe  de  tous  les  par- 
fiRns,  ont  eu  de  fréquents  étemumeats,  Becouaâ?esit  la  tète 
aTec  énergie  et  se  frottaient  le  museau  avec  leurs  pattes 
antérieures. 

Tous  aussi,  quelle  que  soit  la  uatuie  du  parfum,  ont  été 
en  pnroie  à  une  dyspnée  de  plus  en  plus  intense,  détenni- 
nant  des  mouvements  rythmiques  très  étendus  des  parois 
alKkHninales,  ainsi  que  des  alternatives  d'extension  et  de 
flexion  de  la  tête. 

A  l'exception  des  animaux  qui  avaient  reçu  du  parfom 
de  poipe,  tous  ont  projeté  autour  d'eux  un  mucus  mous- 
seux très  ai!>onâant,  parfois  sanguinolent.  Chez  ceux  qui 
avaient  pris  des  parfums  d'aûanas,  de  pomme  et  de  fram- 
boise, cette  hypersécrétion  s'accompagna  de  râles  bron- 
chiques, qui  s'entendaient  à  une  grande  distance.  La  toux 
s'est  produite  chez  les  animaux  ayant  reçu  des  parfoms 
d'ananas,  de  pomme,  de  framboise  et  de  fraise.  Un  trem- 
bleuftent  général  s'est  manifesté,  malgré  l'afTaissement  du 
coi^s,  chez  ceux  ayant  pris  des  parfums  d'ananas,  de  poire 
et  de  framboise.  Il  y  a  eu  un  mouvement  de  rames  des 
qua;ti>e  membres  sous  l'influence  de  l'ananas,  de  la  fram- 
boise et  de  la  fraise.  Il  s'est  produit  un  tympanisme  consi- 
dérable avec  la  framboise,  la  pomme  et  la  fraise  ;  une 
chute  du  rectum  avec  l'ananas  ;  des  vomissements  avec  la 
pomme,  un  clignement  désordonné-  des  paupières  avec  la 
fraise  ;  des  contractions  intestinales  se  dessinant  à  travers 
les  parois  abdominales  avec  la  pomme.  Deux  petits  chiens 
àUiaités  par  une  mère  recevant  de  la  ponmie  ont  eu  des 
séÙM  sanguinolentes. 


■^>v 
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4**  Malgré  la  gravité  apparente  des  symptômes  observés, 
aucun  des  chiens  mis  en  expérience  n'a  succombé.  Ils  ont 
pu  même  supporter,  pendant  un  mois  et  plus,  des  inges- 
tions joiu'nalières  de  doses  élevées,  et  il  a  fallu  les  sacri- 
fier pour  juger  des  lésions  produites.  L'empoisonnement 
n'a  été  mortel  que  chez  trois  cobayes,  Tun  à  la  suite  de 
5  centimètres  cubes  de  parfum  de  ponmie,  le  second  après 
avoir  avalé  5  centimètres  de  paiium  de  poire,  et  le  troi- 
sième après  avoir  reçu  3  centimètres  de  parfum  de  fraise. 

5*»  L'empoisonnement  chronique  n'a  point  fourni  de 
lésions  anatomiques  distinctes  de  celles  de  l'empoisonne- 
ment aigu.  Chez  tous  les  animaux  autopsiés,  la  muqueuse 
stomacale  s'est  montrée  injectée,  tuméfiée,  parsemée  de 
taches  ecchymotiques  et  même  parfois  d'ulcérations.  La 
muqueuse  intestinale  était  aussi  très  injectée  et  enduite 
d'un  mucus  sanguinolent.  Les  plaques  de  Peyer  étaient 
hypertrophiées.  Les  poumons  étaient  remplis  d'un  mucus 
parfois  sanguinolent,  présentaient  des  taches  violacées  et 
étaient  parsemés  d'amas  de  cristaux  sanguins.  La  plupart 
du  temps  l'encéphale  et  la  moelle  étaient  fortement  con- 
gestionnés. Les  reins  Tétaient  d'une  façon  moins  cons- 
tante. Chez  un  cobaye  ayant  reçu  du  parfum  de  poire,  le 
tissu  du  cœur  présentait  des  apoplexies  miliaires.  Les 
glandes  salivaires  étaient .  très  développées  et  la  saUve 
représentait  une  véritable  émulsion  de  gouttelettes  don- 
nant la  même  sensation  optique  que  les  parfums  agités 
dans  de  l'eau.  Il  est  probable  que  ces  glandes  constituent 
la  voie  principale  d'élimination.  Tous  les  organes  exha- 
laient une  forte  odeur  traduisant  le  parfum  ingéré. 

6"  Sur  le  terrain  de  l'hygiène  pratique,  on  peut  déclarer  : 
que  la  quantité  de  parfum*  nécessaire  pour  produire  des 
accidents  appréciables  est  telle  qu'on  ne  saurait  redouter 
les  effets  de  la  quantité  infinitésimale  qu'en  renferme 
chaque  unité  alimentaire. 

Appareil    pour   le  dosage    de  l'eau   oxygénée;   par 

M.  Maurice  de  Thierry.  —  Cet  appareil  se  compose, 
comme  l'indique  la  figure,  de  deux  parties  principales; 
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la  première  comprend  un  tube  gradué  en  dixième  de  centi- 
mètre cube  pouvant  contenir  10  centimètres  cubes,  muni 
d'un  robinet ,  ce  tube  s'adaptant  sur  un  réservoir  à  trois 
tubulures;  l'une,  lïouchée  à  l'émeri,  permet  l'introduction 
du  réactif,  la  seconde  reçoit  le  réservoir ,  et  enfin  la  troi- 
sième, d'un  plus  petit  diamètre,  donne  issue  aux  gaz. 


C'est  par  elle  que  cette  première  partie  de  l'appareil ,  qui 
repose  sur  un  support  en  bois,  communique,  à  l'aide  d'un 
tube  en  caoutchouc,  avec  la  seconde  partie,  qui  se  com- 
pose :  d'une  cloche  à  gfiz  tubulée  de  la  capacité  de  iOO  cen- 
timètres cubes  divisée  en  demi -centimètre  cube;  d'une 
éprouvettc  à  pied  servant  de  cuve  à  eau,  et  d'un  thermo- 
mètre. On  a  joint  à  Tappareil,  pour  plus  de  commodité,  un 
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petit  flacon  bouché  à  Témeri,  destiné  à  mettre  le  bkayâe 
de  manganèse  porphyrisé. 

Dôsage  de  Veau  oopyj^nee.— Pour  doser  Toxy gène  conteBU 
dans  une  ean  oxygénée  quelconque,  on  introduit  dans  le 
réservoir,  par  la  tulmlure  latérale,  une  petite  piaeée  de 
bioxyde  de  manganèse  pur  porphyrîBé  (eette  eharge  peat 
servir  pour  plusieurs  dosages)  ;  on  bouche ,  puis  on  met 
dans  le  tube  gradué  ime  quantité  quelconque  d'eau  oiygé- 
née,  par  exemple,  10  centimètres  cubes;  on  adapte  la  bu- 
rette au  réservoir,  puis,  la  cuve  étant  remplie  d'eau  jus- 
qu'à ce  que  ce  liquide  affleure  au  zéro  delà  cloche  graduée 
qui  s*y  trouve  plongée;  on  met  en  communication  à  l'aide 
d'un  tube  en  caoutchouc  les  deux  parties  de  l'appareil. 

Cela  fait,  on  ouvre  le  robinet  et  on  laisse  couler  une 
quantité  quelconque  d'eau  oxygénée,  par  exemple  1  centi- 
mètre cube.  Au  contact  du  bioxyde  de  manganèse,  le  bi- 
oxyde d'hydrogène  est  instantanément  décomposé,  tout  son 
oxygène  se  dégage  et  passe  dans  la  cloche  graduée  ;  on 
agite  légèrement  l'appareil  pour  faciliter  la  réaction  ;  au 
bout  de  2  ou  3  minutes  elle  est  terminée  ;  alors  on  soulève 
légèrement  la  cloche  jusqu'à  ce  que  le  niveau  de  l'eau 
qu'elle  renferme  coïncide  avec  le  niveau  de  l'eau  dans  Té- 
prouvette  ;  on  note  la  division  qui  correspond  au  trait  limi- 
tant le  volume  de  gaz  oxygène  produit;  on  prend  la  tempé- 
rature de  l'eau  de  l'éprouvette,  la  pression  barométrique, 
et,  par  un  simple  calcul,  on  a  la  quantité  d'oxygène  conte- 
nue dans  l'eau  oxygénée  soumise  à  l'analyse.  On  doit  avoir 
soin  de  tenir  compte  de  la  quantité  de  liquide  introduit 
dans  le  réservoir.  Dans  cet  exemple,  on  y  a  laissé  couler 
1  centimètre  cube  d'eau  oxygénée,  c'est  donc  1  centimètre 
cube  d'air  que  Ton  a  déplacé  et  qui  est  passé  dans  la 
elpche  en  ïepoussant  l'eau  du  trait  du  zéro  au  trait  i  ;  il 
faut  donc  retrancher  1  centimètre  cube  du  nombre  de  cen- 
timètres cubes  de  gaz  indiqué  sur  la  cloche.  Cet  appareil, 
renfermé  dans  une  boîte,  est  peu  embarrassant,  facilement 
transportable  et  d'un  emploi  facile  ;  il  peut  servir,  non  seu- 
lement au  dosage  de  l'eau  oxygénée,  mais  encore  à  celui 
des  carbonates. 
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Eau  oxygénée.  —  Ce  corps,  découvert  par  Thénacd  eo) 
1818,  est  d'une  préparation  et  d'une  conservation  telleineitt 
difficiles  que,  pendant  cinquante  ans  environ,  il  n'a  été 
qu'une  curieuse  rareté,  et,  jusqu'aux  ti»avaux  remarqua- 
Mea  de  Schœnbein,  l'ingénieux  inventeur  de  l'ozone  et  Aul 
coton-poudre,  aucun  chinûste  ne  doutait  qu'une  sub* 
stance  aussi  altérable  et  aussi  bizarre  dans  ses  allures  lue: 
restât  confinée  dans  les  laboratoires  ;  personne  ne  cronyait 
mâme  à  la  possibilité  de  son  existence  dans  la  nature , 
«tant  sont  nondbreux  les  corps  qui  la  détruisent  ou  s'op- 
posent à  sa  production.  Telle  est  la  première  étape  de 
l'histoire  de  ce  c<wps  si  intéressant. 

Schœnbein,  après  avoir  découvert  des  réactions  capable» 
de  déceler  des  traces  d'eau  oxygénée,  montra  qu'elle  se 
forme  dans  une  foule  de  circonstances  naturelles  et  artifi- 
cielles, car,  d'une  façon  générale,  elle  prend  naissance  à 
la  surface  de  la  terre,  ou  entre  les  mains  de  l'homme, 
toutes  les  fois  qu'il  se  déclare  une  oxydation  lente. 

Elle  doit  se  former  quand,  la  vie  ayant  abandonné  Faimi- 
mal  ou  le  végétal,  sa  substance  se  change  à  la  longue  eiL 
acide  carbonique,  en  eau  et  en  ammoniaque,  lorsque  le 
fumier  se  consomme  dans  un  champ,  lorsque  le  nitre  se 
produit  dans  le  sol. 

Un  métalloïde,  un  métal,  une  substance  organique  s'oxy- 
dant  en  présence  de  l'air  et  de  l'eau  déterminent  la  pror» 
duction  de  l'eau  oxygénée  qui  joue  un  rôle  capital  dans  ces 
phénomènes,  et,  à  ce  titre,  elle  doit  intéresser  le  naturaliste 
et  le  géologue  aussi  bien  que  le  chimiste,  tout  connue  elle 
ne  doit  pas  rester  indifférente  au  physiologiste,  car  elle  est. 
vraisemblablement  présente  soit  dans  les  parties  vertes 
des  plantes  qui  dégagent  de  l'oxygène  pendant  la  radiatioa 
solaire,  soit  dans  les  liquides  animaux  où  s'opère  la  com- 
bustion des  aUments  sous  l'influence  de  l'air. 

Nous  assistons  depuis  vingt  ans  à  une  troisième  phase 
de  l'histoire  de  l'eau  oxygénée.  Ce  corps  si  rare,  si  diffî>- 
cile  à  préparer  est  devenu  industrieL  La  première  appli- 
cation était  peu  intéressante  ;  elle  avait  poiir  but  la  déco- 
loration partielle  ou  totale  des  cheveux,  au  moyen  d'une 


—  504  — 

eau  oxygénée  à  10  volumes,  fabriquée  par  une  maison  an- 
glaise (Hopkin  et  William)  et  vendue  par  elle  15  francs  le 
kilogramme. 

Dix  ans  plus  tard,  la  concurrence  anglo-allemande  fai- 
sait descendre  sa  valeur  à  4  francs,  et  Ton  commençait  à 
s'en  servir  pour  blanchir  l'ivoire,  les  os,  la  corne,  les 
plumes,  les  éponges,  la  soie,  et  même  la  laine,  le  lin  et  le 
coton. 

L'ivoire  est  blanchi  par  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé dans  Teau  oxygénée  maintenue  légèrement  acide.  lit 
en  est  de  même  pour  les  os  et  pour  la  corne,  mais  celle-ci 
ne  se  décolore  jamais  complètement,  et  elle  ne  prend  une 
teinte  grise  uniforme  que  lorsqu'elle  est  peu  colorée  et 
qu'elle  n'offre  pas  de  taches  trop  foncées.  Ces  matières  doi- 
vent avoir  été  débarrassées  le  mieux  possible  des  matières 
grasses  qui  les  imprègnent,  par  la  benzine,  le  suHurede 
carbone,  la  vapeur  d'eau. 

Les  matières  filamenteuses,  plumes,  soie,  cheveux,  sont 
blanchies  en  bains  alcalins.  Deux  procédés  sont  employés: 
ou  bien  les  substances  sont  plongées  dans  la  solution 
d'eau  oxygénée  qu'on  additionne  d'ammoniaque  (1)  ;  ou 
bien  elles  sont  mouillées  d'eau  oxygénée  acide  et  exposées 
tout  humides  dans  une  atmosphère  légèrement  ammonia- 
cale. Deux  passages  au  bain  et  à  la  vapeur  ammoniacale 
sont  ordinairement  suffisants. 

Elle  peut  très  bien  servir  pour  enlever  les  taches  de 
fruits,  de  vin,  etc.,  par  un  simple  mouillage  à  Teau  oxy- 
génée suivi  d'une  addition  d'ammoniaque.  EUe  décolore 
le  lin,  le  coton,  la  laine;  pour  cette  dernière  fibre  on  subs- 
titue, paraît-il  avec  succès,  à  Tanmioniaque  une  solution 
alcaline  qui  serait  du  silicate  de  soude. 

Enfin,  l'eau  oxygénée  reçoit  depuis  trois  ans  de  très 
remarquables  applications  en  hygiène,  dans  la  prépara- 
tion et  la  conservation  de  certaines  matières  alimentaires., 
en  thérapeutique  et  en  chirurgie. 

MM.  Paul  Bert  et  Regnard   ont  montré,  en  1882,  que 

(1)  Journ,  de  Phann,  et  de  Chirn.  [o],  VI,  34,  18ft». 


—  505  — 

les  fermentations  produites  par  les  ferments  figurés  sont 
absolument  arrêtées  par  Teau  oxygénée  qui  tue  ces  fer- 
ments, et  que,  au  contraire,  les  ferments  solubles  ne  sem- 
blent pas  influencés  par  cette  substance  (1).  L'eau  oxygé- 
née est  donc  un  agent  antiputride,  un  désinfectant  et 
elle  est  vraisemblablement  destinée  à  un  grand  avenir, 
parce  que  en  se  décomposant,  elle  ne  donne  naissance 
à  aucim  composé  dangereux  :  elle  se  réduit  en  oxy- 
gène et  en  eau.  Ainsi,  Ton  sait  aujourd'hui  qu'un  grand 
nombre  d'affections,  la  phtisie,  par  exemple,  sont  conta- 
gieuses et  que  cette  contagion  est  produite  par  un  mi- 
crobe. Il  est  permis  de  penser  que  certains  de  ces  microbes 
seraient  détruits  par  l'eau  oxygénée  liquide  ou  en  inhala- 
tions, mais  tous  ne  le  sont  pas,  témoins  ceux  du  charbon 
symptomatique  et  de  la  morve. 

MM.  Nocard  et  MoUereau  (2)  ont  même  constaté  que  le 
virus  du  charbon  symptomatique  est  atténué  par  son  mé- 
lange avec  de  l'eau  oxygénée,  que  le  degré  d'atténuation 
de  la  virulence  est  proportionnel  à  la  durée  du  contact  et 
que  ce  corps  exerce  sur  les  éléments  virulents  les  mêmes 
effets,  mais  beaucoup  plus  rapides  que  l'oxygène  atmos- 
phérique.  . 

MM.  Péan  et  Baldy  (3)  ont  étudié  les  applications  de 
l'eau  oxygénée  à  la  chirurgie  et  ils  concluent  d'une  cen- 
taine d'observations,  qu'elle  paraît  devoir  remplacer  avan- 
tageusement l'alcool  et  l'acide  phénique,  qu'elle  peut  être 
employée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Néanmoins,  si  elle  a 
le  précieux  avantage  d'être  sans  odeur  et  sans  action  toxi- 
que, il  ne  faut  pas  oublier .  que  l'eau  oxygénée  contient 
généralement  une  proportion  sensible  d'acide  sulfurique. 

Des  essais  se  produisent  depuis  longtemps  pour  la  con- 
servation des  fruits,  des  légiunes,  des  sirops,  des  extraits, 
des  moûts  par  l'eau  oxygénée  ;  j'ai  du  sirop  de  sucre  aban- 
donné en  vidange  depuis  plusieurs  mois  sans  altération 


(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim,  [5],  VI,  16  et  VU,  497,  1885. 
(8)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [5],  l.  VII,  223,  1885. 
(3)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  VI,  359,  1883. 
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afppréciabte'.  On  Ta  proposée  enfin  pour  pégnlariser, 
rêter  la  fermentation  du  vin  et  surtout  de  la  bière  et 
s'opposer  aux  fermentations  secondaires  dans  ces  liqni- 
d«a  ;  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  la  pratique  industrielle 
n'a  pas  sanctionné  les  essais  du  laboratoii-e  qui  avaient 
été,  d'ailleurs,  couronnés  de  succès  ;  suivant  MM.  Wein- 
gartner  et  Krandaucr,  la  saveur  et  Todeur  de  la  bière  se- 
raient altérées  ou,  du  moin&,  sensiblement  modifiées. 

La  France  n'est  plus  tributaire  de  TAngleterre  et  de 
FAUemagne  pour  l'eau  oxygénée.  Divers  industriels,  M.Roy, 
M.  Porlier,  notamment,  fabriquent  aux  environs  de  Paras 
de  l'eau  ox  y  gênée,  et  M.  Porlier  avait  installé,  à  Anvers, 
une  exposition  très  intéressante  qui  lui  a  valu  une  mé- 
daille d'argent.  On  emploie  toujours  le  bioxyde  de  barium 
indiqué  par  Thenard,  mais  on  le  traite  directement  par  un 
acide  qui  forme  un  sel  insoluble,  l'acide  carbonique,  l'acide 
phosphorique,  l'acide  fluorbydtique.  M.  Porlier  fabrique 
le  nitrate  de  baryte  par  l'action  de  Taeide  nilrique  sur  le 
carbonate  naturel.  Il  oxyde  la  baryte  par  l'air  et  traite  le 
bioxyde  de  barium  obtenu  par  de  Facide  fluoAydrique 
qu'il  prépare  aussi  lui-même.  A.  R. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  UÉTRANGE& 


Sur  la  dicinchoiiine  ;  par  M.  0.  Hesse  (1).  —  Les  écorces 
de  quinquina  contiennent,  entre  autres  alcaloïdes,  deux 
bases  amorphes,  Fune  voisine  de  la  quinine  et  de  la  quini- 
dine,  Tautre  voisine  de  la  cinchonine  ;  M.  Hesse  les  a  dési- 
gnées sous  les  noms  de  diconchinine  et  de  dicinchonine ;  il 
a  étudié  la  seconde. 


(1)  AnnaJen  der  Chenue,  t.  CCXXVII,  p.  153. 
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dieinchonine  se  trouve  surtout  dans  le  C  rosulenta  et 
le  C .  s»cm'u6ra.  Pendant  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine, 
elle  s'accumule  dans  les  eaux  mères  et  passe  ûnalexDeDt 
dai^s  la  guinoïdiue  du  commerce.  Le  C.  rosulenta  se  prête 
mieux  que  tout  autre,  et  mieux  aussi  que  la  quinoïdine, 
k  sa  préparation  ;  il  en  contient  de  2  à  3  millièmes.  La 
totalité  des  sulfates  d^alcaloïdes  provenant  de  cette  écorce 
étant  en  solution,  on  précipite  cette  dernière  par  le  sel  de 
Séignette  ;  il  se  sépare  du  tartrate  de  cinchonidine  et  du 
iartrate  d'bomocinchonidine.  L'eau  mère  étant  saturée  par 
l'ammoniaque  puis  agitée  avec  peu  d'éther,  ce  dernier 
laisse  la  cinchonine  insoluble,  et  dissout  le  quinamine,  la 
eofiq.uinamine  et  la  dieinchonine.   Ou  distille  l'éther,  on 
dissout  par  Facide  acétique  dilué  les  alcalis  qui  fannent  le 
résidu,  on  neutralise  la  liqueur  obtenue,  et  on  la  précipite 
par  le  sulfocyanate  de  potasse  en  fractionnantje  parécipité  : 
les  premières  portions  de  celui-ci  qui  se  séparent  entraînenit 
les  sulfocyanates  de  cinchonine,  de  cinchoaidine  et  d'ho- 
mocinchoiiidine  restées  dans  la  liqueur;  le  sulfocyanate  de 
dieinchonine  se  précipite  ensuite;  enfin  le  même  sel  se 
dépose  en  entraînant  la  quinamine  et  la conquinamiiïe.  Les 
deux  derniers  produits  étant  dissous  dans  le  moins  pos- 
sible d'eau  bouillante,  le  suUocyanate  de  dieinchonine 
cristalline  seul  par  refroidissement;  ce  sel  traité  parla 
soude  donne  Talcaloïde  libre,  qu'on  lave  à  l'eau,  qu'on 
dessèche  à  Tair,  et  qu'on  dissout  dans  Talcool  ;  la  solution 
saturée  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  évaporée,  doane  des 
cristaux  de  chlorhydrate  de  dieinchonine. 

La  dieinchonine,  isolée  de  son  chlorhydrate  par  la  soude 
et  un  dissolvant  tel  que  Téther  ou  le  chloroforme,  est 
amorphe  et  fond  vers  40<».  Desséchée  à  100°,  elle  présente 
une  composition  que  M.  Hesse  représente  par  la  formule 
C'«H**Az*0*  ou  (C"H"Az»Oy.  Elle  est  soluble  dana  l'éther, 
Tacétone,  Taleool,  le  chloroforme  et  la  benzine,  insoluble 
dans  Teau  et  le  pétrole  léger.  8a  solution  alcooliqu^e  est 
alcaline  au  tournesol.  Elle  est  dextrogyre;  il  en  est  de 
même  de  son  chlorhydjrate  pour  lequel  a|>=ï=-|-58**,7,  dans 
une  solution  aqueuse  à  5  p.  100.  La  base  précipitée  de  ses 


f 


—  508  — 

sels  par  Tammoniaque  se  dissout  peu  à  peu  dans  ce  réactif 
ainsi  que  dans  les  sels  ammoniacaux.  Les  sels  qu'elles 
forment  cristallisent  facilement,  mais  cessent  de  le  faire 
lorsqu'elle  a  été  maintenue  à  120<*  ou  130*  avant  d'être 
combinée  aux  acides. 

Le  chlorhydrate  cristallisé  constitue  des  prismes  inco- 
lores, dépourvus  d'eau  de  cristallisation;  il  est  facilement 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Le  chloroplatinate,  C'*H**Az*O*,2HCl,2Pt»Cl«+4H«0«, 
est  jaune  et  amorphe.  Le  chloro-aurate  présente  un  aspect 
analogue. 

L'iodhydrate  cristallise  ;  il  est  soluble  dans  l'eau,  mais 
non  lorsque  celle-ci  est  saturée  d'iodure  de  potassium  ou 
de  chlorure  de  sodium. 

Le  sulfocyanate  est  amorphe,  soluble  dans  l'eau  chaude 
qui  l'abandonne,  en  refroidissant,  sous  la  forme  d'une 
masse  huileuse.  Il  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  chargée 
de  sulfocyanate  alcalin. 

L'oxalate  cristallise  en  gros  prismes  incolores,  solubles 
dans  l'eau  froide,  quand  on  ajoute  peu  à  peu  une  solution 
éthérée  d'acide  oxalique  à  une  solution  éthérée  de  la  base. 

La  dicinchonine  est  très  voisine  de  la  cinchonine.  Elle 
ne  se  transforme  pas  comme  celle-ci  en  cinchonine,  mais, 
lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  l'acide  chlorhydrique  entre 
140*  et  160*»,  elle  se  change  de  même  en  diapocinchonine. 

Remarquons  en  terminant  que  M.  Hesse  double  la  fo^ 
mule  de  cette  base,  qui  présente  la  même  composition 
que  la  cinchonine,  uniquement  à  cause  des  relations 
que  lui  paraît  présenter  sa  formation  avec  celle  de  la 
diconquinine. 


Sur  la  quinovine  et  l'acide  quinovique;  par  MM.  C. 
LiEBERMANN  et  F.  GiESEL  (1).  —  Suf  le  groupo  quinoviqne; 

par  M.  LiEBERMANN  (2).  —  La  quinovine  existe  dans  laplu- 


(i)  Berichte  der  deutschen  ckemischen  Gesellschaft,  t.  XVII,  p.  868. 
(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeseiUchaft^  t.  XVII,  p.  9S6. 
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part  des  quinquinas  ;  quelques-uns  en  renferment  jusqu'à 
1,6  p.  100.  Depuis  les  travaux  classiques  de  Pelletier  et 
Caventou,  le  plus  grand  progrès  accompli  dans  Tétude  de 
ce  corps  est  la  reconnaissance  de  sa  nature  de  glucoside  et 
son  dédoublement  en  glucose  et  acide  quinovique  (M.  Hla- 
siwetz). 

Le  produit  employé  dans  des  recherches  récentes  par 
MM.  Liebermann  et  Giesel  provenait  d'une  fabrique  de 
quinine  où  Textraction  des  alcalis  est  faite  au  moyen  de 
Talcool;  après  distillation  du  véhicule,  si  Ton  reprend  le 
résidu  par  Teau  acidulée,  les  alcalis  seuls  se  dissolvent 
et  la  quinovine  impure  reste  insoluble  sous  la  forme  d'une 
masse  résineuse.  Cette  dernière,  mise  en  digestion  avec 
un  lait  de  chaux,  donne  une  solution,  qui  filtrée,  puis  aci- 
dulée par  Tacide  chlorhydrique,  fournit  un  précipité  jaune 
clair.  On  dessèche  ce  précipité  et  on  le  fait  digérer  avec  de 
l'alcool  :  l'acide  quinovique  reste  insoluble  et  les  autres 
substances  forment  une  solution  colorée.  Celle-ci,  étant 
additionnée  d'eau  jusqu'à  précipitation  commençante, 
abandonne  peu  à  peu  des  petits  cristaux  peu  colorés  de 
quinovine.  On  purifie  le  produit  par  cristallisation  dans 
l'alcool.  La  matière  première  résineuse  n'en  fournit  ainsi 
que  26  p.  100  environ,  une  quantité  notable  étant  retenue 
dans  les  liqueurs.  Ces  dernières,  traitées  à  l'ébullition  par 
l'acide  chlorhydrique,  qui  dédouble  le  glucoside,  four- 
nissent ensuite  de  l'acide  quinovique. 

Les  écorces  de  remigia  donnent  non  pas  de  la  quinovine, 
mais  un  corps  qui  paraît  être  homologue  avec  elle  ;  les  au- 
teurs nomment  quinovine  (a)  le  produit  contenu  dans  les 
quinquinas,  et  quinovine  (P)  celui  que  renferment  les  re- 
migia. 

Quinovine  (a).  —  Ce  glucoside  dont  MM.  Liebermann  et 
Giesel  donnent  une  nouvelle  description,  est  dextrogyre  : 
a„=4-56*,6.  Il  se  dédouble  difficilement;  le  mieux  est  de 
le  dissoudre  dans  l'alcool,  de  saturer  de  gaz  chlorhydrique 
et  d'abandonner  en  vase  clos  pendant  trente  heures;  le 
dédoublement  est  alors  complet.  En  exposant  le  liquide  à 
Tair,  presque  tout  l'acide  quinovique  est  déposé   après 
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vingt- gnatj%  heures.  On  olxtieat  ainsi  74,8  p.  100,  en 
moyeime,  d'acide  quînovique.  En  neulraJisanl  l'eau  mère 
par  la  soude^  éraporaui;  à  sec  et  Teprenanit  par  ralcoûl 
abeohi,  puis  -en  inépétant  les  deux  denuères  opératàons,  on 
obtient  une  solulioa  de  la  mi&tière  sucrée  formée  dans  le 
dédouMement. 

Qmnovme  (P).  —  Ce  corps  ressemble  beaucoup  au  piécé- 
dent.  Il  en  diffière  par  une  moindre  solubilité  dans  Tédier 
oïdinaire  et  dans  l'éther  acétique,  parles  conditions  de  sa 
cristallisation  dans  l'akool,  et  surtout  par  les  phéné* 
mènes  auxquels  catte  cristallisatiosi  donne  Ueu  ai^ec  ral« 
cool  à  39  centièmes  :  ce  liquide  la  dissaot  à  froid  en 
grande  quantité,  mais  bientôt  des  cristaux  se  séparent 
aibondamment  de  la  liqueur,  avec  «élévation  de  la  tempe* 
rature.  A  ranalyjse,  les  auteurs  ont  trouvé  1  p.  100  de  cai^ 
bone  de  plus  dans  la  quinovine  (P)  que  dans  la  quinovine  (i^ 
I>e  plus,  l'acide  sulfuriqiie  concentrée  la  colore  en  rouge 
vif,  alors  que  le  composé  précédent  se  4ieinte  fteuiemaat 
en    rose.   Enfin  le  pouvoir  rotatonre    est  plua  faible: 

Le  dédoublement  s'opère  dans  les  mêmes  conditioDS  qat 
pour  la  quinovine  (a),  mais,  dans  le  cas  actuel,  il  se 
8épax>eicait  pius  d';acide  quinoviq%ie  (77  p.  ItOO), 

Qumovite.  —  Tel  est  le  nom  donné  par  ies  auteurs  à  la 
matière  ;âua^ée  qui  résulte  du  dédoublement  «des  4eux  ^- 
novines.  Sa  compositiooa  est  O^'H^H)^.  M.  Lâdbermann  a 
compaivé  ce  fiucre  incristaUiLsable  avec  le  mannide,  aon 
isomère  :  il  a  trouvé  les  deux  corps  diiféreBts.  Ce  sucre 
distiUe  vers  300^  sous  une  pression  très  réduite.  L'anhy- 
dride acétique  le  change  eu  un  dérivé  triacétylé,  cristal- 
lisable  et  fusible  à  46M7<*. 

Acide  çmnwique,  O^^H^^O".  —  Ce  corps  «st  toirfourB  iden- 
tique à  hii-méme,  quelle  que  soit  la  quinovine  avec  la* 
quelle  om  Ta  préparé.  Il  ^irésente  une  propriété  assez  carac* 
tôristiique  :  quand  on  ajoute  de  l'acide  snlfurique  i  sa 
solution  dans  l'anhydride  acétique,  dl  se  dé>v^oppe  use  co- 
loration rouge  d'une  grande  sensâbili^té.  L'éth^  éthyiqffi- 
ûovique  cristalKse;  il  est  fusible  à  127*>-130». 
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VerB.300^,  Tacide  quiiK>yique  se  déU^uit,  len  d^ageaut 
du  gSLZ  caiionique  et  en  foriirant  Tacide  pyroquinovigne, 
Q«ifj48Q«  ^  m^ç  température  plus  élevée  eacore,  il  diatille 
une  matière  résineuse.  <^and  -on  enlève  à  cette  dernièio 
l'oxygène  qu'elle  retient  en  la  traitaat  par  Tacide  iodhy- 
drique,  on  obtient  un  carbure  incoloire,  de  formule  C"H**, 
le  qutnotérébène.  Le  produit  de  la  distillation  sèche  OGtt« 
tient  une  matière  colorée,  la  ^mochramme,  que  l'acide 
iodhydrique  transforme  aussi  dans  le  nkême  carbure. 

Oxytçuïnotéréèéne.  —  La  matière  brute  serrant  à  Testrac- 
tion  de  la  quinovine  renferme,  en  même  temps  que  celle- 
ci,  un  corps  que  Téther  lui  enlève  et  qui  cristallise  nette- 
ment dans  Falcool  ou  dans  l'acide  acétique  cristallisaible. 
Ce  corps,  fusible  à  139*^,  distille  sans  se  détruk*e  au-dessus 
de  *60^  Son  analyse  conduit  à  la  formule  C**H**0*.  L'acide 
iodhydrique  le  change  en  quinotérébène. 


Bar  ia  matièr»  4»r»«8e  des  t|imq«isag  ;  par  M,  t>« 

Hesse  (1).  —  Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  déjà  de 
la  substance  cireuse  -qui  exisie  dans  les  écorces  de  quin- 
quina ;  les  uns  l'ont  considérée  comme  un  corps  gras,  les 
autres  comme  une  cix^e.  M.  K^mer  Ta  désigné  sous  le  non 
de  oinohocéroiine,  et  a  décrit  quelques-unes  de  ses  proprié- 
tés^, M.  HeUns  l'a  trouvée  formée  de  deux  suhstanoea,  la 
lo-emière  amorphe  et  insoluble  dans  l-éthér,  et  la  seconde, 
à  laqueiUe  il  ocmservie  lie  nom  précité,  cristallisable,  soluble 
dans  l'éther,  fusible  à  l^0^  et  de  îformule  C*^H**0*. 

M.  Hesse  a  isolé  la  matière  cireuse  des  quinquina»  en 
traitant  les  écorces  pulvérisées  elt  destinées  À  la  falarica- 
lion  de  la  quinine,  par  de  l'éther  de  pétrole.  L'extmi  ob- 
tenu après  distillation  de  l'hydrocarbure  «était  fortement 
coloré  en  vert  ;  quand  on  a  traité  préalablemeiDft  lasolatiDa 
hydrocarburée  par  du  noir  animal,  le  même  extrait  pos- 
sède une  teinte  jaune  brunâtre  ;  avec  la  plupait  des  quin- 
quinas, il  est  eiiitièienient  sohable  dans  l'aytoool  chaud. 


(1)  Annalen  dtr  Ohcmie,  t.  <:CXXVÏH,  p.  MS. 
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tandis  qu'avec  les  écorces  de  remigia  Talcool  laisse  un  ré- 
sidu de  caoutchouc.  La  solution  alcoolique  de  Textrait 
étant  filtrée,  puis  évaporée  partiellement  entre  40*  et  60*, 
filtrée  de  nouveau  et  évaporée  à  Tair  libre,  donne  de  gran- 
des lamelles  cristallines,'  souillée  d'une  matière  hui- 
leuse. On  isole  les  cristaux,  on  les  comprime  entre  des 
feuilles  de  papier  buvard  pour  les  purifier. 

Le  produit  varie  de  nature  avec  les  écorces  traitées  : 
provenant  des  quinquinas,  il  est  formé  de  deux  substances 
le  cînchol  et  le  cupréol  ;  ce  dernier  existe  seul  dans  les 
remigia. 

Cupréol.  —  Les  écorces  dites  de  quinquina  cuprea  en 
renferment  de  2  à  5  milligrammes  pour  100  grammes.  Le 
produit  est  d'abord  purifié  par  cristallisation  dans  l'alcool 
bouillant,  puis,  comme  il  présente  les  propriétés  d'un 
alcool,  en  le  chauffant  vers  80*  avec  de  Tanhydi-ide  acé- 
tique, on  le  transforme  en  éther  acétique,  que  Ton  fait 
cristalliser  et  que  l'on  saponifie  ensuite  par  la  potasse 
alcoolique  ;  on  termine  par  une  cristallisation  du  cupréol 
dans  l'alcool  ou  dans  l'acide  acétique  cristallisable. 

Ce  corps  est  analogue  au  québrachol  de  l'écorce  de  qué- 
bracho.  Il  cristallise  en  lamelles,  fusibles  à  140*  et  se 
sublime  à  plus  haute  température.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  et  soluble  dans  le  chloroforme,  dans  l'éther  ou  dans 
l'alcool  chaud.  Les  cristaux  formés  dans  l'alcool  contien- 
nent 1  molécule  d'eau;  ils  sont  efttorescents.  Le  cupréol  est 
dextrogyre  :  a»  =  +  ST^'jS  en  solution  chloroformique  à 
3,15  p.   100.   Sa  composition   correspond  à  la   formule 

L'éther  acétique,  obtenu  conrnie  il  a  été  dit,  cristallise 
en  lamelles  fusibles  à  126**;  il  est  soluble  dans  le  chloro- 
forme et  l'éther.  L'éther  propionique  se  prépare  d'une  façon 
analogue  et  fond  vers  1 1 1*. 

CinchoL  —  L'écorce  de  C.  ledgeriania  est  la  plus  chargée 
de  toutes  en  ce  principe  ;  elle  en  renferme  jusqu'à  3  dix- 
millièmes.  On  piurifie  le  cinchol  comme  le  cupréol,  mais 
la  présence  d'un  peu  de  québrachol  dans  l'écorce  précitée, 
force  à  multiplier  les  cristallisations  de  l'éther  acétique. 
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Le  ciûchol  cristallise  de  l'alcool  bouillant  en  aig 
aplaties,  contenant  1  molécule  d'eau.  Les  cristaux  pe 
de  l'eau  dès  20°  ou  25°;  ils  deviennent  anhydres  à 
Sec,  le  cincholfond  à  139°.  Il  est  lévogyre:«B=  —  34' 
solution  chloroformique  à  6  p.  100.  Sa  compositio 
représentée  par  la  formule  C*°H"0*. 

Son  éther  acétique  cristallise  en  aiguilles  inco 
anlLydres,  fusibles  à  124*.  L'éther  propionigue  fond  è 

Le  cupréol  et  le  cinchol,  comme  le  québrachol,  soi 
alcools  voisins  de  la  cholestérine.  Le  second  de  ces  c( 
ses  semble  être  identique  au  corps  décrit  [V.  p.  51: 
M.  Liebermann,  sous  le  nom  d'oïyqujnotérébène 
petites  différences  observées  entre  leurs  composiEionî 
vent  être  dues  à  des  impuretés. 


INDUSTRIE,   AGRICULTURE 


Rapport  sur  l'extractioD   du  sucre  de   sorgho 
aux  Ëlats-Hnis  en  1884  (1]  [2].  —  Le  sorgho  sucré  i 
plante  saccharifh-e.  —  La  culture  de  cette  plante  s'e 
pandue  aux  États-Unis  avec  la  plus  grande  rapidité. 

CoLTUBE  DU  soROHO  suCRiS.  —  Varïétéi.  Richesst 
ckarine.  —  On  connaît  de  nombreuses  variétés  de  » 
sucré.  Celle  qui  réussit  le  mieux  dans  le  nord  de  l'I 

(I)  Soe.  d'Encourag. 

(4)  Oairtgea  tonsnliés  :  Report  of  tht  V.  S.  CommUnoner  of  A 
turt  for  1881,  ChemiCi  Report.  Washington,  I88i.  —  RepoH  of  tht 
Commisiioner  of  Agriculture  foi-  188Î.  C/iemisfs  Report.  Wasl 
1883.  —  Letier  of  the  Commissianer  of  Agriculture  (o  the  Hon. 
Johtuton  on  Sorghum  Sugar.  WMhiaglon,  1880.  —  Proceedings  oj 
annual  meeting  of  the  Mistiuipi  Valley  Cane  Growei't  Aisocia 
Deeember  1B8S.  Saint-Louit,  1883.  —  T/ie  American  Amber  Cane 
Manual,  G.  L  Squier  apd  broiher.  BulTiila,  1881.  —  Journal  ifagri 
pratique,  H.  Vilmorin,  6  mai  1880.  —  Rapport  à  SI.  te  Minist)t  de 
etllure  tl  du  commerce  tur  le  département  de  Pagricutlart  aux 
Vni3  à  Washington^  par  H.  Grosjttn,  1881. 

Jotn.  lit  Plurm.  et  de  CHIm.,  S*  bémi,  t.  XILd"  Dec.  1885.] 
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est  c^e  que  ViJmorift  a  iotrpduite  ^n  Amérique,  VE^rly 
amber.  Pc  U  latitude  d@  Chica^  i  <Ç6lle  de  Biwt-^-LoKifi, 
deux  autres  variétés  p^veut  être  cultivées ,  indépendain^ 
meut  de  VEarly  amber  :  le  JUbet^ian  et  le  CAi'miH  (Oàiaoiid. 
A  la  latitude  de  Saint*Loui^  et  plu8  a^  :8ud,  c'eiit  le  ^o»- 
dwas,  qu'il  faut  ajouter  à  la  liste  des  p^renUèreft  Tariété& 

Comuie  ces  dli£é^ent«  sorghoe  i;^  mûrissent  pas  tooc  à 
la  fois,  il  eu  râBuJ^t^  qu^  la  dupée  de  1^  CMij^a^ne  «uer^te 
est,  par  cela  iué<aa^,  aUpugéa,  <$e  qui  u'esA  p»s  u&e  cdbi&- 
dératiou  de  nûnime  impoi^taOïC^.  UJSoê^lff  amieri^  le  Liè^ 
rian  mûrissent,  en  effet,  de  90  à  lOQ  jours  «4>rè$  Im  se^- 
mailles  ;  le  Càùifiêe^  deuic  semaines  plus  tai?d,  et  le  ffcn* 
duras,  trois  semaines  après  cette  dernière*  La  r&cbfiEifie 
saccharine  des  tiges  de  ces  plantes  diffèive  peu,  d'aprèe  lei 
indications  fournies  par  les  analyses  du  département  de 
l'agriculture  :  le  saccharose  dans  le  jus  des  tiges  varie  de 
13,8  à  14,6  pour  100,  correspondant  à  12,1  à  12,8  p.  100 
de  sucrose  dans  les  tiges. 

Sol.  —  Un  sol  riche,  profond,  sablo-argileux,  reposant 
sur  un  sous-sol  sableux  ou  graveleux,  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  culture  du  Borgbo  eucré;  mais,  d'une 
manière  générale,  le  sorgho  croît  où  croît  k  mah.  Le  aol  opA 
doit  recevoir  cette  plante  doit  être  bien  égoutté  :  aussi  les 
terres  humides  ne  doivent  être  semées  en  sorgho  qu'après 
avoir  été  convenablement  drainées. 

Labours,  Fumures.  -^  Le  sorgho  suoré,  dont  les  racines 
sont  très  longues  et  s'enfoncent  profondément  dans  le  «d, 
demande  des  labours  profonds. 

11  est  bon  de  fumer  la  terre  une  année  ayaot  d'y  cultiver 
le  sorgho,  car  cette  plante  s'acconunode  mal  d'une  fumure 
donnée  peu  de  temps  avant  les  semailles,  et  sa  richesse 
saccharine  s'en  ressent.  Si  cependant  ou  était  forcé  de 
fumer  directement  la  plante,  il  faudrait  employer  un  eo^ 
grais  bien  con^mmé,  ou  un  compoBt,  et  du  3uperpho0- 
phate;  dans  le  sorgho,  comme  dans  la  betterave,  en  effet, 
l'acide  phosphorique  favorise  la  formation  du  sucre. 

Une  récolte  de  trèfle  enfouie  en  vert  est  uue  très  boue 
préparation  pour  la  sole  de  sorgho  sucré. 


■       •     ...J- 
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Semailles,  —  Les  semailles  doivent  avoir  lieu  de  bonne  \  | 

heure,  autant  que  possible  avec  celle  du  maïs,  c'est-à-dire  ,'- 

au  comitiencement  du  mois  de  mai  ou  à  la  fin  d'avril.  K 

La  quantité  de  semence  employée  est  d'environ  2^,24, 
ou  3^,36  par  hectare. 

Lies  graines  sont  semées  en  poguets,  disposés  en  ligne  ' 

dans  les  deux  sens,  connue  cela  a  lieu  pour  le  maïs  ;  mais 
daxiB  la  culture  du  sorgho  il  est  bon  que  les  lignes  soient, 
au  moins  dans  un  sens,  un  peu  plus  rapprochées  que  dans 
celle  du  maïs. 

Chacun  des  poquets  reçoit  de  10  à  12  graines.  Celles-ci 
ne  doivent  pas  être  placées  en  terre  à  une  très  grande  pro- 
fonde.ur;  autrement  elles  ne  lèveraient  jas  :  1  centimètre 
ou  1  centimètre  et  demi  est  une  profondeur  convenable  ; 
à  2  centimètres  et  demi,  la  semence  ne  germe  pas.  Le  semis 
ou  plantation  se  fait,  soit  à  la  main,  soit  à  l'aide  d'un  plan- 
teur analogue  à  celui  qu'on  emploie  pour  les  semailles  de  ' 
maïs. 

La  jeune  plante,  une  fois  sortie  de  terre,  pousse  très  j 

lentement  ;  elle  est,  de  plus,  très  frêle.  Lorsqu'elle  com- 
mence à  se  développer,  on  la  démarie,  de  manière  à  ne 
laisser  que  de  5  à  8  belles  tiges  par  i)oquet,  suivant  la  va- 
riété que  Ton  cultive.  Les  pieds  mal  venus  ou  manquants 
•peuvent  être  remplacés  par  des  pieds  transplantés. 

La  graine  de  sorgho  doit  nécessairement  être  pure  ;  elle 
doit,  de  plus,  être  renouvelée  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Façons.  —  Il  est  nécessaire  de  protéger  le  jeune  sorgho, 
de  Tempêcher  d'être  étouffé  par  les  mauvaises  herbes.  Les 
premiers  binages  doivent  être  donnés  à  la  houe  à  main  ;  ce 
n'est  que  plus  tard,  lorsque  la  plante  est  un  peu  plus  forte, 
que  la  charrue  ou  la  houe  à  cheval  peuvent  être  employées. 

Moisson, —  La  moisson  a  généralement  lieu  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  septembre,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  la  graine  commence  à  acquérir  la  consistance  d'une 
pâte  molle.  C'est  à  cette  époque  que  la  plante  a  atteint  son 
maximum  de  richesse  saccharine.  En  France,  d'après 
M.  Vilmorin,  le  sorgho  semé  au  commencement  de  mai 
doit  être  bon  à  couper  du  15  septembre  au  1"  octobre.  Plus 
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répoque  de  la  moisson  se  rapproche  du  moment  où  la  se- 
mence devient  pâteuse,  plus  le  sirop  obtenu  est  clairet 
abondant. 

La  question  de  savoir  si  le  sorgho  doit  être  effeuillé  ou 
non,  ou  bien  effeuillé  avant  ou  après  avoir  été  récollé,  n'a 
pas  encore  été  résolue  d'une  manière  bien  satisfaisante. 

D  une  manière  générale,  on  préfère  effeuiller  avant  de 
couper.  Cette  opération  se  fait,  soit  à  l'aide  des  deux  mains 
gantées  de  cuir  qu'on  promène  du  haut  en  bas  des  tiges, 
soit  au  moyen  d'un  râteau  spécial,  d'une  fourche  légère  ou 
de  deux  morceaux  de  bois  tranchants. 

Rendement.  —  Le  rendement  d'un  acre  de  sorgho  sucré 
bien  cultivé  est  de  12  à  1 5  tonnes  environ  de  tiges  effeuillées 
et  ététées  (soit  de  26,904  kilogrammes  à  33,630  kilogrammes 
à  l'hectare),  et  de  5  boisseaux  environ  de  graines  (soit 
4  hectol.  35  à  l'hectare). 

Fabrication  du  sucre  de  sorgho  (a  la  ferme).  — Les 
procédés  d'extraction  du  sirop  de  sorgho  sont  des  plus 
primitifs.  Les  tiges,  effeuillées  ou  non,  sont  soumises  à  la 
pression  des  laminoirs  à  canne,  et  le  jus,  recueilli  dans 
une  chaudière,  est  chauffé  et  déféqué  à  l'aide  de  la  chaux. 
Une  fois  cette  opération  terminée,  il  est  transvasé  dans  les 
compartiments  de  l'évaporateur  où,  après  l'avoir  écume. 
on  le  concentre  au  degré  voulu  (généralement  38°  Baume). 
On  le  livre  ainsi  au  commerce  sous  forme  de  sirop,  à 
moins  qu'on  ne  le  garde  en  tout  ou  en  partie  pour  la  con- 
sommation de  la  ferme. 

En  moyenne,  une  tonne  de  tiges  donne  de  12  gallons  1/2 
à  15  gallons  de  sirop  (soit  5"*,24  à  6"\28  de  sirop  p.  100  ki- 
logrammes de  tiges). 

Fabrication  du  sucre  de  sorgho  (a  l'usine). —  l^^ar 
pression.  —  La  fabrication  du  sucre  de  sorgho  ressem- 
ble beaucoup  à  celle  du  sucre  de  canne ,  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  l'extraction  du  premier  ait  lieu  aussi 
facilement  que  celle  du  second.  Le  jus  du  sorgho  contient, 
en  effet,  associés  au  saccharose,  d'autres  sucres  et  des  ma- 
tières étrangères  qui  entravent  considérablement  le  travail 
de  cristallisation. 
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Les  sucreries  de  sorgho  établies  aux  États-Unis  em- 
ploient, pour  l'extraction  du  jus,  le  procédé  de  pression  à 
l'aide  des  moulins  à  cannes  qui,  sur  88  à  90  p.  100  de  jus 
que  contient  le  sorgho,  permettent  d'en  extraire  de  45  à  60 
p.  100  en  moyenne. 

En  1882,  la  Champaign  Sugar  C*  a  traité  2,283  tonnes 
(ou  2,070,681  kilogrammes)  de  tiges  de  sorgho  effeuillées  et 
ététées  provenant  de  245  acres  (99**,225)  :  soit  un  rendement 
de  9,33  tonnes  à  Tacre  (20,918  kilogrammes  à  Thectare). 

2*>  Par  diffusion,  —  Durant  la  dernière  campagne  (1883), 
M.  H.  W.  Wiley,  chimiste  du  département  fédéral  de  Ta- 
griculture,  a  établi,  sous  la  direction  du  commissaire  de 
l'agriculture,  M.  le  D' G.  Loring,  des  expériences  sur  Tex- 
traction  du  sucre  de  sorgho  au  moyen  de  la  diffusion. 
Elles  ont  complètement  réussi. 

Les  expérimentateurs  ont  fait  construire  à  cet  effet  un 
coupe-tiges  spécial  et  une  batterie  de  diffuseurs  par  une 
maison  de  New- York. 

En  moyenne,  d'après  les  expériences  du  département,  à 
100  parties  de  jus  de  moulin  correspondent  165  parties 
de  jus  de  diffusion.  Cela  représente,  dans  le  cas  de  la 
diffusion,  moitié  plus  de  jus  à  évaporer  que  dans  celui  de 
la  pression.  Mais  les  rendements  en  sucre  extrait  sont  aussi 
bien  difTérents;  il  est  par  diffusion  de  9^,5  et  par  simple 
pression  de  6*, 6, 

Soit  24  p.  100  de  gain  sur  la  quantité  totale  du  sucre. 

C'est  de  40  à  60*  centigrades  que  la  diffusion  donne  les 
meilleurs  résultats  dans  le  traitement  des  cossettes  de 
sorgho.  Le  jus  qui  sort  des  diffuseurs,  après  avoir  été 
traité  à  cette  températm^e,  est  très  pur  et  presque  incolore. 

Distillation  du  sorgho.  —  Le  sorgho  sucré  serait 
plutôt  une  plante  à  alcool  qu'une  plante  à  sucre,  parce  que 
les  2  ou  3  p.  100  de  sucre  incristallisable  qui  coexistent 
avec  le  sucre  de  canne  dans  le  sorgho  empêchent,  dans  la 
fabrication  du  sucre,  la  cristallisation  d'un  poids  de  su- 
crose  sensiblement  égal  au  leur,  tandis  que,  dans  la  fer- 
mentation, tous  ces  sucres  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière. 
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G^Iî9B^  bibl  n'iNaBccès  dk  la»  faaaicatiqn'  du  sqckb  de 
soBûHOi  —  Diapré»  M.  le  professeur  Collier,  l'insuccès  des 
essaÎB  de  cristallisatioai  est  dû  à  troiâ  cajases  : 

i^  Li'immaturité  du  sorgho  au  momeiLt.  où  iL  est  récoUé 
et  travaillé. 

2^  La  deuxième  cause  est  due  à>  oe  que  les  tiges^  ne  sont 
tfawaillée?  quieilongtexaps  dû^és  lai  récolte. 

3^  La;  troiaième  cause  réside:  dans  les  méthodes- iInpaa^ 
faite»  de.  défécation  qiii  ont.  été  employées  )uaqu'ici.  Le  jus 
du  sorgho  ne  contient  pas  simplement  de  Teau  et  du  sucre. 
D'après  M.  Wiley,  il  contient  un  autre  sucre  (ou  peut-être 
plusieuiîSJ  auU»es),  qui  ne  cristallise  pas  à  la  manière  ordi- 
naire. Cette  substance  est  douce  comme  le  sucre  de  canne, 
et,rséduitî  certains  sela  métalliques,  principalement  ceux  de 
cuivre  et  de  mercure,  comme  le  glucose;  mais  elle  diffère 
de  ce^  deux  sucres  et  du  sucre  interverti  en  ce  qa'eUe  ne 
dévie  y  ni  à  droite  ni  à  gauche,  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière;  elle  semble  neutre,  optiquement  parlant.  M.Wilcy 
propose,,  en  conséquence,  d'appeler  ce  nouveau  sucre  amp- 
tose^ 

M.  Wiley  recommande  l'emploi  de  la  métode  européenuc 
de  défiécation,  à  l'aide  d'un  excès  de  chaux  suivie  de  lacac- 
honatation. 

Le  sorgho  dégénère  très  rapidement  lorsqu'il  se  trouve 
dans  le  voisinage  du  sorgho  à  balais  et  des  plantes  du  genre 
millet,  par  suite  de  l'extrême  facUité  d'hybridation. 

Canûlusion&  de  F  Académie  américaine  des  sciences^  en  1882. 
—  1*  Le  sorgho  arrivé  à  maturité  contient  tme  quantité 
maxima  de  sucre  de  canne  et  une  quantité  mimma  de  glu- 
cose; 

2°  Dans  le  jus  du  sorgho  présentant  un  maximum  de 
richesse  saccharine,  la  quantité  de  sucre  de  canne  est 
associée  au  dixième  environ  de  son  poids  de  glucose,  et  au 
cinquième  environ  de  son  poids  de  matières  solides  autres 
que  les  sucres,  telles  que  cendres,  gommes,  chlorophylle, 
cire,  etc.; 

3*  Après  la  maturité,  les  proportions  des  principaux 
principes  immédiats  ne  varient  que  peu,  même  pendant 
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vn&piéiriock}  de  Mii  mohf  et  pltii»^  jmcrvtt  ^e  la  daiâcu  fie 
change  pas.  Atst^envent  dit,  tme  tariété  prée;oc6  dtf  gorgho 
con^é^v^  sdi^^  9tfCf d  juâgiif'auac  g^lé^,  tandis^  (fa^tta^  r^iété 
pltis  tarâir«  me  penit  étr^  travaillée  G[tt&  peiideMt  iMie  pé- 
riode de  temps  bien  plus  courte  que  la  précéd«téJj 

4^  La  moyenne  maxima  de  suete  d€  canne  ébns  ks  jus 
varie  de  14  à  16  p.  MO  ;  cedlé'des  autfes  factetitd,  comme 
il.  est  indiqué  au  2*  j 

i  5^  Le  sol  qui  convient  le  ittfetix  s»  la*  culture  du  sorgho 
axccré  semble  être  uû  sol  sablo-argileuiv  Cette  plante  réus- 
sit sur  des  sols  trop  légers  et  dans  des  climats  trop  secs 
])0ur  le  maïs  ;  elto  donne  les  meilleur?  résultats  qu^nd  on 
la*  sème  à  intervalles  plus  rapprochés  que  ceux,  qu'on  em- 
ploie communément  dans  la  culture  dn  maïs; 

^  8iiin  bon  sirop  de  soargho  peutr  être  produit  en  petit  à 
la  ferme,  s»r  une  grands  étendue^  de  pays,  la  production 
du  sucre  cristallisé:  sur  une  échelle  îudttstrklle  semble 
exiger  les  méthodes  et  la  machinerie  A'ume  sncrerie>  con- 
duite d'une  manière  systématique  et  l'assistance  d'un 
amplp  capital; 

7**  Les  meilleurs  résultats  sont  obtenus  dans  Textraction 
du  sucre,  lorsque  le  sorgho  mûr  est  travaillé  le  jour  même 
où  il  a  été  récolté  ; 

8°  La  graine  du  sorgho  mùr  constitue  un  précieux  ali- 
ment pour  le  bétail;  dans  l'engraissement,  elle  équivaut 
au  maïs.  Son  rendement  varie  de  2  boisseaux  1/2  à  4  bois- 
seaux par  tonne  (9,2fï  à  15,52  litrearpar  lOO»  kilogrammes) 
de  dovgbo ; 

9^  Les»  Ot,4ift  e»viro»  du  ji»  àa  sorgho  sont  perdus  dans 
la  bagasse  —  une  proportion  à  peu  près  égale  à  celïe  de  la 
^&rke  dans  la  fabrication  du  sucre  de  canne  ;  -^  mais  il  est 
probable  qBC  plus  de  la  moitié  die  cette  peiie  pourrait  être 
évitée  en  employant  les  procédé»  de  diffusion^  ^i,  du 
reste,  sont  encore  à  perfectionner; 

fiO^  Parmi  les  résidus  de  ma^ulact^ire,  les  écumes  et  les 
dépote,  riches  en  nombreux  éléments  de  fèrtihté,  sont 
actuellement  jeté»  et  perdus.  T^  bagasse,  lorsqu'elle  est 
bien  travaillée  par  un  dépulpeur,  donne  une  bonne  pàile  à 


—  520  — 

papier.  Employée  comme  engrais,  elle  restitue  au  sol  une 
portion  de  ce  que  la  plante  lui  a  emprunté  pendant  sa 
croissance.  Dans  les  pays,  où  le  combustible  est  cher,  la 
bagasse  peut  être  employée  avantageusement  au  chauffage 
des  chaudières. 

En  résumé,  le  succès  qui  a  couronné  les  essais  de  pro- 
duction du  sucre  de  sorgho  sur  ime  grande  échelle  dans 
le  New-Jersey  et  l'illinois  met  à  néant  les  derniers  doutes 
qui  pourraient  encore  exister  au  sujet  de  la  production 
commerciale  et  profitable  du  sucre  de  sorgho  sur  une 
grande  échelle. 

Le  sorgho  pourra  peut-être  venir  en  aide  à  la  région  du 
midi  de  la  France,  aujourd'hui  si  éprouvée  par  le  phyl- 
loxéra. Ce  serait  une  culture  de  plus  qu'elle  aurait  à  sa 
disposition.  On  ne  saurait,  en  effet,  trop  augmenter  le 
nombre  des  plantes  cultivées,  de  façon  à  éviter  les  désas- 
tres qu'une  culture  imique  peut  amener  avec  elle  quand 
un  parasite  ou  une  autre  cause  vient  à  le  mettre  en  péril. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance   du  mercredi  7  octobre  1885. 

Présidence  de  M.  Prunier,  Vice-Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Blondeau, 
Petit  et  Champigny,  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
est  adopté. 

En  l'absence  de  M.  le  secrétaire  général  qui,  absentée 
Paris,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  M.  le 
secrétaire  annuel  dépouille  la  correspondance,  qui  com- 
prend : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  —  Le  Bulletin 
commercial  eil  V  Union  pharmaceutique.  —  Les  Bulletins  des 
Sociétés  de  pharmacie  du  Sud-Ouest  et  de  Bordeaux.  —  Le 

oniteur  du  praticien.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  phar- 
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macte  de  Bruxelles.  —  New  tijdschrifi  voor  de  pharmacie  in 
Nedet^land.  —  The  Pharmaceutical  Journal  (de  Londres).  — 
The  American  Journal  of  pharmofiy.  —  Twenty-first  annual 
report  of  the  alamni  Association  (Phyladelphia  collège  of 
Phof^macy),  —  Le  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  V  Yonne. 
—  La  Bévue  médicale  d'hydrologie  et  de  climatologie,  —  La 
Loire  médicale.  —  Le  Moniteur  thérapeutique,  —  UArt  den-" 
taire.  —  Un  exemplaire  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène 
du  département  de  la  Gironde.  —  Deux  brochures  de 
M.  Malenfant  sur  les  causes  de  l'altération  .du  sirop  de 
lolu  et  sur  les  formules  de  préparation  du  nitrate  d'ar- 
gent cristallisé. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  deux  travaux 
originaux  envoyés  par  leurs  auteurs  pour  le  concours  du 
prix  Dubail.  Ces  deux  travaux  sont  renvoyés  à  l'examen 
d'une  conmiission  composée  de  MM.  Petit,  Bourquelot  et 
Leroy. 

M.  le  président  a  la  douleur  d'annoncer  à  la  Société  la 
mort  de  deux  de  ses  membres  honoraires,  MM.  Baudri- 
mont  et  Ducom,  et  donne  lecture  du  discours  prononcé 
par  M.  Planchon  sur  la  tombe  de  M.  Baudrimont.  La 
Société  s'associe  .unanimement  à  l'hommage  rendu,  en 
notre  nom,  à  notre  savant  collègue. 

II  y  a  un  an  environ.  M,  Baudrimont  ayant  déposé  un 
pli  cacheté,  M.  le  président  invite  M.  l'archiviste  à  l'ap- 
porter à  la  prochaine  séance.  Le  bureau  prendra  connais- 
sance de  ce  pli  cacheté,  qui,  suivant  sa  teneur,  sera  rendu 
à  la  veuve  ou  conmiuniqué  à  la  Société. 

A  ce  propos,  M.  Wurtz  rappelle,  une  fois  de  plus,  l'iu'- 
gence  qu'il  y  aurait  à  trouver  un  local  convenable  pour 
nos  archives,  qui  se  détériorent  et  ne  peuvent  être  rangées 
par  suite  de  ce  manque  de  local. 

M.  le  président,  au  nom  de  la  Société,  félicite  notre  col- 
lègue, M.  Schaeuffèle,  de  sa  nomination  au  grade  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur. 
Présentations.  —  M.  le  président  offre  à  la  Société  : 
1^  Un  échantillon  de  natte  faite  avec  le  raphia  ; 
2®  Un  mégallodon; 
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3*'  Uw  rhynconeila; 

¥'  B*s  ostrea,] 

5^  Un  édiantillon  fort  OTïietiï  de  cowlée  ée  siliee  dais 
du  calcaire. 

Contmmtviatiom.  •**-  M .  Ytow  décîrit  cîfr  ferft  passer  smw-  Jes 
yetax  des  membres  d«  la  fé^tiioft  un  appareil  servant  à 
déterminer  rapidement  l'extrait  d^  vin,  de  lait  ou  d'urine. 
€f!?âce  à  une  ingémietfse  combiïiaiseD  du  vide,  de  la  cha- 
leur et  de  l'acide  sulfurique,  noti-e  collègue  obtient  au  bout 
de  30  ou  40.  minutes  des  résultads  très  satisfeisanls  et  qte 
l'on  ne  peut  obtenir  qu'après  plusieurs  heures  et  quelque- 
fois plusieurs  jours  avec  les  moyens  que  Ton  emploie 
ordinairement. 

MM.  Portes  et  Léger  p!?éseiM»nt  quelques-  observations. 

M.  Petit,  au  nom  de  M.  Champigny  etr  au  sien,  rend 
compte  dies  décisions  prises  au  Congrès  international  phar- 
maceutique tenu  à  Bruxelles  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  septembre.  I;l  se  félicite  de  raccucil  plein  de  cor- 
dialité qui  a  été  fait  aus  délégués  de  la  Société  de  ph^- 
niaci^  de  Paris  par  tous  nos  confrères  belges  et  particuliè- 
lîement  par  ceux  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Gand. 

M.  te  présid«ent,  aiï  nom  de  la  Société,  envoie  à  nos  col- 
lègues de  Belgique  l'expression  de  notre  profonde  grati- 
tude pour  la  couBtoisie  avec  laquelle  nos  délégués  ont  été 
reçus  et  pour  les  n>arqn«s  de-  sympathie  qui  leur  ont  été 
prodiguées. 

M.  Champigny,  au  fiom;  de  M,  Bcfnoit,  pharmadêiû  à 
Joigny  et  membre  correspondant,  lit  une  note  sur  la  sar- 
cine  [mrcina  ventriculi).  Dans  ce  travail,  notre  confrère 
signale  la  présence  de  celte  algue  microscopique  dans  le 
mucus  nasal.  C'est  là  un  fait  nouveau  qui  peut  être  utile 
pour  l'étude  de  la  sarcine  et  le  développement  de  nos  con- 
naissances assez  limitées  sur  cette  plante. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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NÉCROLCMÎIE 


HERMANK  VON  PEHLING 

Un  savant  dont  le  nom  est  connu  de  tons  les  chimist»», 
M.  H.  von  Fèhlding,  estrmort  le'2 juillet,  à  St^ttgard.  Il  était 
âgé  de  73r  ans.  Né  à.  luubeck,  M.  von  FëWing  avait  com^ 
mefijeé  par  étudier  la  médecine,  mais  il  m'avait  pas  tardé  à 
abandonner  celle-ci  pour  la  pharmacie.  Un  peu  plus  tard, 
sur  les  conseils  de  Gmelin,  il  prit  la  résolution  de  se  consa- 
crer à  la  chimie. 

Après  un  séjour  dans  le  laboratoire  de  Liebig,  à  Giessen, 
ii  vint  à  Paris,  et  travailla  dfens  le  laboratoire  de  Dumas. 
"Nommé,  en  1839,  professeur  de  chimie  à  TÉcole  polytech- 
nique de  Stuttgard,il  a  conservé  cette  position  jusqu'à  son 
dernier  jour. 

Ses  publications  &ni  porté  surtout  sur  la  chimie  analy- 
tique et  sur  la  chimie  organique.  Il  a  analysé  la  plupart 
dés  eaux  minérales  du  Wurtemberg.  L'emploi  qu'il  a  fait 
de  la  réaction  de  Trommer,  pour  le  dosage  des  matières 
sucrées,  est  bien  connu. 

Fehling  a  écrit  de  nombreux  ouvrages.  Il  a  traduit  en 
allemand  la  Chimie  industrielle  de  Payen.  Après  avoir  col- 
laboré activement,  dès  1850,  au  Dictionnaire  de  chimie  théo- 
rique et  appliquée  de  Liebig  et  Poggendorffr  il  termina  cet 
ouvrage  en  1864.  En  1874,  il  commença  la  publication  d'un 
nouveau  Dictionnaire  de  chimie^  ouvrage  considérable  qu'il 
avait  conduit  jusqu'à  la  lettre  O,  lorsque  la  mort  est  venue 
rarrêter.  Simultanément,  il  rédigeait  le  cinquième  volume 
du  Traité  de  chimie  de  Graham-Otto,  l'un  des  plus  répandus 
en  Allemagne. 

PHlLlPPEi   8CHWARZENBERG 

Le  docteur  P.  Schvsrarzenberg,  qui  s'est  acquis  une  cer- 
taine notoriété  dans  la  chimie  industrielle,  est  décédé  à 
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Florence  le26  juin.NéàOassel  en  1817,  il  s'occupa  d*abord 
de  politique  et  fut  expulsé  d'Allemagne  en  1848.  Réfugié 
en  Suisse,  c'est  à  Zurich  qu'il  commença  tardivement  ses 
études  de  chimie.  Son  premier  mémoire,  qui  est  relatif  au 
cobalt  et  au  nickel,  date  de  1855.  Fixé  depuis  en  Italie, 
Schwarzenberg  s'est  consacré  aux  travaux  de  chimie  appli- 
quée ;  il  a  notamment  contribué  au  développement  des  in- 
dustries de  la  Toscane. 

Sa  publication  la  plus  importante  a  pour  objet  la  fabri- 
cation des  produits  de  la  grande  industrie  chimique;  elle 
fait  partie  de  l'important  Traité  de  technologie  chimique^  de 
Bolley.  E.-J. 

J.-B.  BAILLIÈRE. 

M.  J.-B.  Baillière,  qui  pendant  plus  de  soixante  ans  a 
occupé  un  rang  important  dans  la  librairie  scientifique, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  88  ans,  entouré  de  l'estime  et  de 
la  sympathie  générales. 

Le  nombre  des  publications  qu'il  a  éditées  sur  la  chimie 
et  la  pharmacie  est  considérable.  Rappelons  qu'il  a  attaché 
son  nom  aux  livres  de  MM.  Millon,  Poggiale,  Bouis,  Bui- 
gnet,  Ferrand,  Lefort,  Jungfleisch,  Chapuis,  Léon  Sou- 
beiran,  Cauvet,  Andouard,  Guibourt  et  Planchon,  Jeanuel. 


VARIÉTÉS 


PALMARÈS  des  prix  décernés  aux  lauréats  de  l'École  de  Pharmacie 
de  Paris,  à  la  suite  des  concoiirs  de  Tannée  scolaire  1884-1885. 

I,  Prix  de  V École.  —  1*^*  année,  —  !•'  prix  (médaille  d'trgent), 
M.  Lefèyre.  —  2*  prix  (médaille  de  bronze),  M.  Marie.  —  Ont  obtenn,  à  la 
suite,  le  plus  de  points  :  MM.  Genévrier  et  Guillemot. 

2*  année.  —  1*'  prix  (médaille  d'argent),  M.  Cousin.  —  %"  prix  (médaille 
de  bronze),  M.  GalUat  —  A  obtenu,  à  la  suite^  le  plus  ""de  points  :  M.  Bré- 
yille. 

3'  année.  -^  1*'  prix  (médaille  d'or),  non  décerné.  ^  S*  prix  (médaille  de 
bronze),  M.  Boullé. 

II.  Prix  des  travaux  pratiques.  —  1'*  année*  —  Médailles  d*or,  M.  Guil- 
lemot, M.  Damom.  —  Médailles  d'argent,  M.  Boin,  M.  Magret.  —  Ont  obteon, 
\  la  suite,  le  plus  grand  nombre  de  points  :  MM.  Derouau,  Hacquard,  Cla- 
quart,  Guillaume. 


■ 

) 
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2*  année.  —  Médailles  d^or,  M.  Moreigne,  M.  Callais.  —  Médailles  d*ar* 
gent,  M.  Garnier,  M.  Boulanger.  —  Ont  obtenu^  à  la  suite,  le  plus  grand 
nombre  de  points  :  MM.  Calliat,  Nazaud,  Pailloz,  Serrin. 

Micrographie.  ^-  3*  année.  —» Médailles  d'or,  M.  Goetz,  M.  Finet.  —  Mé- 
dailles d'argent,  M.  Fleury,  M.  Borson.  —  Ont  obtenu,  h  la  suite,  le  plus 
grand  nombre  de  points  :  MM.  Desbruëre,  Brun. 

Physique.  —  3*  année.  —  Médaille  d'or,  non  décernée.  —  Médailles  d'ar- 
gent, M.  Fouquet,  M.  Delaborde.  —  Ont  obtenu,  à  la  suite,  le  plus  giand 
nombre  de  points  :  MM.  Boullé  et  Gascard. 

m.  Priœ  de  fondation,  —  Prix  Menier  (600  francs,  médaille  d'argent), 
M.  Hunkiarbeyendian.  —  Prix  Desportes  (700  francs),  M.  Fleury.  —  Prix 
Hluri  Buignet  {\*'  prix,  600  francs),  M.  Gascard.  —  â«  prix  (400  francs), 
M.  Finet.  —  Prix  Gobley,  biennal  (2^000  francs),  M.  Causse.  —  Prix  Laroze 
(500  francs),  non  décerné.  —  Prix  Lebeault  (500  francs;,  M.  Guerbet.  —  Prix 
Laillet  (500  francs),  M.  Fleury.   

Hôpitaux  de  Paris.  —  Concours  pour  la  nomination  à  deux  places  de 
pharmacien  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris.  —  Un  concours 
pour  la  nomination  à  deux  places  de  pharmacien  dans  les  hôpitaux  et  hositices 
civils  de  Paris,  sera  ouvert  le  lundi  14  décembre  1885^  à  une  heure  précise^ 
dans  Tamphithé&tre  de  la  pharmacie  centrale  de  l'Administration  générale  de 
l'Assistance  publique  à  Paris^  quai  de  la  Toumelle,  47. 


CoipB  de  santé  de  la  marine.  ^  Ont  été  promus  ou  nommés  dans  le 
corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  1^  classe.  —  MM.  les  pharmaciens  de 
2*  classe  Robert,  Gairoard,  Chalufour. 

Au  grade  de  pharmacien  de  2*  classe.  —  MM.  les  aides-pharmaciens  Rif- 
faud,  Lamy.  Henry,  Gazeaux 

Au  grade  d^ aide-pharmacien.  —  MM.  les  étudiants  Le  Naour,  Fcrret, 
Gautret,  Spéder.  

Mission  scientifique.  —  M.  Eugène  Aubert,  pharmacien  de  f*  classe,  est 
chargé  d'une  mission  scientifique  dans  le  bassin  de  l'Amazone. 

Décret  relatif  an  concours  pour  les  fonctions  de  suppléant  et  de 
chef  des  travaux  dans  les  écoles  de  plein  exercice  de  médecine  et 
de  pharmacie.  —  TLTR£  i'^  —  Article  premier.  ~~  Le  jury  des  concours 
pour  les  fonctions  de  suppléants  et  de  chef  des  travaux,  dans  les  écoles  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie,  se  compose  de  trois  juges  au  moins  et 
de  deux  juges  supplémentaires 

Ne  peuvent  siéger  dans  un  même  jury  deux  parents  ou  alliés  an  degré  de 
cousin  germain  inclusivement. 

Doit  se  récuser  tout  parent  ou  allié  au  même  degré  d'un  des  compétiteurs. 

Art.  2.  —  La  date  de  l'ouverture  des  concours  est  fixée  par  le  ministre  et 
publié  au  Journal  officiel  six  mois  à  l'avance. 

Dos  affiches  énonçant  les  conditions  et  les  programmes  des  concours  sont 
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adressés  aux  recteurs  par  les  «oins  de  Técole  inléressée,  pour  être  apposits 
dans  lee  différents  nssorto  aeaéémiqiiee. 

Art.  3.  —  Le  président  du  jury  <eit  aonomé  par  le'ninistre  ;  il  «  la  pcAiee  et 
eoucours;  il  prononce  sur  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  peadsii 
ta  durée  des  épi^uves;  il  lue  Tiieure  de  k  ^presûère  eéanee  et^onvoque  les 
membres  du  jury. 

Le  jury  désigne  son  seorétatre. 

£a  cas  de  récusation  ou  de  tout  autM  empAéiiement  d*mi  o«t  iilinstevf  ds 
ses  membres,  le  jury  se  complète  dès  la  première  séance,  wê  moyen  dHn 
tirage  au  sont  fiait  parmi  les  juges  aupplémentaîres. 

€esse  de  iaire  partie  du  jury  tout  membre  qui  a  été  emptcbé  d'asMSler%  vae 
des  opérations  du  concours. 

Le  jugement  ne  peut  être  rendu  par  moins  de  trois  juges. 

Art.  4.  — *>  Les  candidate  se  (oAt  inscrtre  au  secrétariat  de  rétablissement  où 
a  lieu  le  concours. 

Après  la  constitution  du  jury,  le  président  fait  Tappel  des  candidats  admis 
à  concourir^ 

Tout  candidat  qui  ne  s'est  pas  présenté  à  cette  première  séance  est  exclu 
du  concours. 

Les  concurrents  sont  tenus,  sous  peine  d'exclusion,  de  subir  toutes  4es  éprea* 
Tes  aux  jours  et  heures  indiqués;  aucune  excuse  n'est  reçue  si  elle  n'est  ju^ 
valable  par  le  jury. 

Art.  5.  —  Les  épreuves  des  différents  concours  ont  lieu  d'après  les  pro- 
grammes annexés  au  présent  décret. 

Ces  programmes  pourront  être  modifiés  par  arrêté  du  ministre,  rendu  après 
avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Le  sort  détermine  les  sujets  h.  traiter  pour  chaque  candidat  dans  les  diffé- 
rentes épreuves.  Il  détermine  également  l'ordre  dans  lequel  les  candidats  doi- 
vent subir  chaque  épreuve. 

Art.  6.  —  A  la  suite  de  chaque  concours,  le  jury  classe  les  candidats  ptr 
ordre  de  mérite. 

Il  est  ouvert  un  scrutin  pour  chaque  place  mise  an  concours.  Si  les  desx 
premiers  tours  de  scrutin  ne  donnent  pas  de  majorité  absolue,  il  est  procédé 
au  ballottage  entre  les  deux  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  au  second 
tour. 

Bans  le  acvutin  de  hallottage,  la  <vok  du  président,  «en  cas  de  partage,  est 
prépondérante. 

.Art.  7.  —  Les  opérations  terminées,  le  président  du  jury  adresse  au  minis- 
tre tmi  rapport  eur  la  valeur  des  épreuves  «t  le  classement  des  candidats. 

Ce  rapport  est  accompagné  des  procès-verbaux  des  séances  du  cooconrs. 

Art  8.  —  Un  délai  de  dix  jours  est  accordé  à  tout  conourrent  qoi  a  pris 
part  à  tous  les  actes  du  concours,  pour  se  pourvoir  devant  le  ministre  eontre 
les  résultats  dudit  concours,  mais  seulement  à  raison  «de 'violation  des  fomes 
prescrites. 

Si  le  pourvoi  est  admis,  il  est  procédé,  entre  les  nfBmes  eandidats,  ^  va 
nouveau  eoncours  dont  l'époque  est  fixée  par  le  ministre. 
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TlXftf  IL  '«^  J^Bs  AiviPtÉ4JiT8«  .^  Art.  9.  —  Les  c&a4idate  aux  fondions 
de  suppléants  doivent,  paw  âtre  mUius  li  eoncoofir,  ^ètve  Frugaû  et  âgés  û» 
25   ans  accomplis. 

As  Aalfent  prodiikeen  outre  de  la  >ustificaiioii  de  ces  conditions  : 
1<>  Pour  les  fonctions  de  suppléant  des  chaires  d'anaiomie  et  de  pfayatologte, 
de  fMàtliolo^e  et  de  clinique  jnédiOBles^  de  ipathoiogie  et  de  eliBM|ue  chirur- 
gicales, et  de  clinique  obstétricale«  le  diplôme  deidoeteur  en  médeÔDe; 

j9*  fma  les  £MkotiD»s  de  sufipléasit  des  «chaires  do  physique  et  de  chimie, 
le  4i|ikôBie  éfi  doeteur  en  médetàoe  on  le  diplâsoe  die  pharmacien  de  premièite 
classe,  ou  le  diplôme  de  licencié  es  «cianoes  physiifiies  ;  poar  les  fonetions  de 
su]^piéant  d'histoire  natoreUe,  le  diplôme  de  docteur  en  médcdne,  ou  le  di- 
plôme de  pharmaciein  de  première  classe,  ou  de  dipiôrme  ide  lioeacié  es  acieaces 
naiprellee  ; 

3**  Pour  les  fonctiens  de  sappléaat  de  ia  chaire  ée  phamacie  et  matière 
médicale,  U  diplôme  de  pharmacien  de  première  .classe. 

Art.  10.  —  Les  juges  des  concours  sont  désignés  par  le  mînistpe  parmi  les 
professeurs  et  agrégés  de  la  faculté  de  médetcine  ou  de  récote*ttipérieure  de 
pharmacie  devant  laquelle  le  concours  est  ouvert  ;  deux  professeurs  de  l'école 
où  la  vacance  existe  peuvent,  en  outre,  être  appelés  à  faire  partie  du  jury. 

TITRE  m.  —  DES  CHEFS  DE  TRAVAUX.  —  Art,  11.  —  Lcs  concoure  pour 
les  fondions  de  chefs  de  travaux  ont  lieu  au  siège  de  l'école  où  la  fonction 
est  vacante. 

Art.  IC.  -^  Les  juges  des  concours  sont  désignés  par  le  ministre  parmi  les 
professeurs  titulaires  de  l'école  et  les  professeurs  de  la  faculté  des  sciences. 

Art.  13.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  antérieures  contraires  au 
présent  décret. 
-  jkrt.  14.  —  Le  ministre   de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des 
cultes  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Suppléants  dhistoire  naturelle,  —  1<*  Composition  écrite  sur  un  sujet  de 
zoplogie. 

2**  Leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  de  durée  sur  une  question  de  bota- 
nique. 

3"  Épreuves  pratiques  :  a)  Préparations  d'histologie  'végétale  et  d*histologie 
animale.  Cinq  hcui'cs  sont  accordées  pour  cette  épreuve,  b)  Keconnaissance 
de  plantes  et  d'animaux. 

4*  Appréciations  des  titres  et  travaux  scientifiques. 

Suppléants  de  physique  et  de  chimie.  -—  1<>  Composition  écrite  sur  un 
sujet  de  physique. 
â"  Leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  de  durée  sur  une  question  de  chimie. 
3**  Études  pratiques  :  a)  Une  analyse  chimique.  Quatre  heures  sont  accor- 
dées poui*  cette  épreuve.  6)  Une  manipulation  de  physique.  Trois  heures  sont 
accordées  pour  cette  épreuve. 
Â"  Appréciation  des  titres  et  travaux  scientifiques. 

Suppléants  de  pharmacie  et  matières  médicales»  —  1"  Composition  écrite 
sur  un  sujet  de  pharmacie. 
2»  Leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  de  durée  sur  une  question  de  chimie. 
3**  Épreuves  pratiques  :  a)  Une  analyse   chimiques.  Quatre  heures   sont 
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accordées  pour  cette  épreuve,  b)  Reconnaissanoe  de  produits  pharmaeeiitiqiies. 
Une  demi-heure  au  plus  est  accordée  pour  cette  épreuve. 

4*  Appréciation  des  titres  et  travaux  scientifiques. 

Chefs  des  travaux  physiques  et  chimiques,  —  1**  Composition  écrite  sur 
une  question  de  physique. 

Quatre  heures  sont  accordées  pour  cette  composition  :  le  candidat  ne  devra 
s*aider  d*aucun  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé. 

2*  Leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  de  durée  sur  une  question  de  ehimie, 
après  trois  heures  de  préparation  dans  une  salle  fermée  ;  le  candidat  ne  dem 
%*aider  d'aucun  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé. 

S**  Détermination  de  la  nature  des  éléments  chimiques  d'un  mélange  donné. 
Quatre  heures  sont  accordées  pour  cette  analyse  qualitative  dans  un  labora- 
toire de  Técole^  sous  la  surveillance  d'un  membre  du  jury.  Un  quart  d'heure 
est  accordé  pour  Texposition  publique  des  résultats  obtenus. 

4<*  Une  manipulation  de  physique  (mêmes  conditions).  Trois  heures  sont 
accordées  pour  cette  épreuve. 

5*  Appréciation  des  titres  et  travaux  scientifiques. 


FORMULAIRE 


Préparation  du  sirop  d'hippurate  de  chaux  ;  par  M.  G. 

GUIGNARD  (1). 

Pr.  Acide  hippurique  pur 1  i^ramme. 

Lait  de  chaux Q*  S. 

jusqu'à  réaction  alcaline. 

Eau  chaude •  .      20** 

Sucre 24  grammes. 

Alcoolature  de  citron 0^15 

Dans  une  portion  de  Teau  chauffée  à  75-80*,  il  faut  faire 
réagir  Tacide  hippurique  et  le  lait  de  chaux,  agiter  et 
plonger  de  temps  en  temps  un  papier  de  tournesol  afin  de 
se  rendre  compte  que  la  réaction  acide  est  bien  disparue  ; 
ajouter  le  reste  de  l'eau  et  le  sucre  et  mettre  sur  im  feu 
doux. 

Nota.  —  I^a  solution  antidiabétique  d'hippurate  de 
chaux  se  prépare  de  la  même  manière,  moins  le  sucre. 

(1)  Répert.  de  pharm.  ' 


Le  gérant  :  Grorgbs  MASSON. 


PARIS.  — ^  IMP.  C  MARFOM  ET  B.  FLÂJUIARIOK,  RUE  RAŒIE,  20 


^  .y 


—  529  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Essai  des  essences.   Valeur  des  procédés  classiques  ;  par 

M.  P.  Carles. 

Pour  reconnaître  la  fraude  des  huiles  essentielles  par 
Talcool,  trois  procédés  principaux  sont  recommandés  par 
tous  les  auteurs  : 

1®  L'essence  suspecte  est  agitée  avec  son  voliune  d'huile 
grasse,  olive,  arachide...  Si  le  mélange  reste  limpide  Tes- 
sence  est  réputée  pure;  tandis  qu'elle  est  considérée 
comme  adultérée  par  Talcool  s'il  se  produit  un  trouble 
persistant.  Ce  trouble  est  provogué  par  la  séparation  de 
l'alcool  qui  est  insoluble  dans  les  huiles  grasses. 

2«  L'essence  soupçonnée  est  agitée  avec  son  volimie 
d'eau  distillée.  Â  cet  effet  dans  un  tube  fermé  par  un  bout 
on  verse  de  l'eau  jusqu'à  un  point  de  repère  fixé  à  l'avance, 
on  coule  à  sa  surface  un  égal  volume  d'essence,  on  agite 
vivement,  puis  on  abandonne  le  tout  au  repos. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  en  vertu  de  sa  densité 
plus  faible,  l'essence  vient  à  la  surface  et  récupère  exacte- 
ment son  volume  primitif  si  l'alcool  est  absent.  Dans  le 
cas  contraire,  elle  diminue  de  volume  au  profit  de  celui  de 
l'eau,  dont  le  niveau  s'élève  proportionnellement  à  la  dose 
d'alcool.  A  notre  avis  cet  essai  est  aussi  précis  au  point  de 
vue  quantitatif  que  qualitatif. 

3°  Un  volume  donné  d'essence  est  agité  avec  un  fragment 
de  chlorure  de  calcium  desséché.  Ce  sel  reste  intact  si 
l'essence  est  pure,  tandis  qu'il  devient  luisant,  se  ramollit 
ou  se  liquéfie  en  entraînant  tout  l'alcool  au  fond  du  tube, 
selon  les  proportions  de  ce  dissolvant. 

Ayant  eu  naguère  à  examiner  parallèlement  plusieurs 
espèces  d'essences  de  citron,  nous  les  avons  d'abord  classées 
à  l'odorat,  puis  nous  avons  soumis  chacune  d'elles  aux 
essais  décrits  plus  haut.  Toutes  se  comportaient  correcte- 

Jmm.  ée  Phârm.  et  d$  CM».,  5*  sitam,  t.  XII.  (15  Dde.  1885.)         34 
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ment  vis-à-vis  des  huiles  grasses,  tendis  qu'avec  Teau  ou 
le  chlorure  de  calcium,  c'était  la  plus  suave  qui  se  com- 
portait comme  une  essence  alcoolisée  à  20  p.  100. 

Ce  désaccord  entre  les  méthodes  paraissant  inexplical)le, 
nous  avons  soumis  50**^  d'essence  primitive  à  la  distilla- 
tion fractionnée  et  nous  avons  recueilli  10"  d'un  liquide 
bouillant  à  79"*  et  possédant  tous  les  autres  caractères  de 
Talcool.  Ce  résultat  corroborait  la  réponse  de  Fessai  à 
Teau  et  prouvait  Vin  fidélité  de  Fessai  à  F  huile  grosse. 

Or,  conmie  Thuile  s'était  prononcée  dans  le  même  sens 
avec  les  essences  pures  d'alcool  et  celle  qui  était  alcoolisée 
à  20  p.  100,  nous  avons  cherché  à  établir  quelle  était  la 
limite  de  sa  sensibilité  vis-à-vis  de  la  fraude  par  l'alcool. 
A  cet  effet,  de  l'essence  de  citron  pure  a  été  graduellement 
alcoolisée  avec  de  l'alcool  à  99»  à  5, 10, 15,20, 25,  30p.  100. 
puis  essayée  par  les  huiles  grasses  comme  il  a  été  dit  au 
début;  et  nous  avons  trouvé  que  le  mélange  d'essence  et 
d'huile  ne  perdait  sa  limpidité  que  lorsque  l'essence  ren- 
fermait 25  p.  100  d'alcool.  Encore  devons  nous  dire  que 
cette  limite  était  très  sensiblement  influencée  par  la  tem- 
pérature, qu'elle  était  éloignée  par  une  douce  chaleur  et 
rapprochée  par  le  froid. 

En  conséquence,  nous  estimons  que  l'eau  et  le  chlorure 
de  calcium  décèlent  facilement  la  fraude  des  essences  par 
l'alcool  même  en  faible  quantité,  tandis  que  les  huiles 
grasses  ne  donnent  de  résultat  précis  que  lorsque  les  huiles 
volatiles  sont  fortement  alcoolisées. 


La  digestion  des  matières  grasses  ;  par  M.  Em.  Bourquelot. 

La  digestion  des  graisses  se  fait  dans  l'intestin  grêle. 
On  a  pu  démontrer  que  parmi  les  sécrétions  qu'on  ren- 
contre dans  cette  partie  du  tube  digestif,  celles  qui  sont 
utiles,  peut-être  nécessaires  à  son  accomplissement,  sonl 
la  bile  et  le  suc  pancréatique.  Les  faits  qui  l'établissent 
sont  indépendants  de  toute  hypothèse  et  de  toute  réaction 
de  laboratoire.  On  supprime  expérimentalement  chez  un 
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animal  TarriTée  de  la  bile  ou  du  'Suc  pancréatique  dans 
rintestin,  on  lui  fait  manger  des  aliments  gras,  et  on  ana- 
lyse les  excréments.  Si  ceux-ci  ne  renferment  pas  de 
graisse,  c'est  que  la  graisse  a  été  absorbée  malgré  l'absence 
de  la  sécrétion  ;  mais  si  la  graisse  se  retrouve  inaltérée, 
c'est  que  la  sécrétion  supprimée  est  nécessaire  à  sa  diges- 
tion. 

Brodie,  le  premier,  fit  des  recherches  dans  cet  ordre 
d'idées.  Il  lia  le  canal  cholédoque  chez  des  chats.  Il 
constata  que  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  en  l'absence 
de  bile,  les  vaisseaux  chylifères  examinés  chez  l'animal 
sacrifié,  au  lieu  d'être  pleins  d'un  liquide  laiteux  composé 
de  gouttes  de  graisses  émulsionnées,  ne  renfermaient 
qu'un  liquide  incolore.  La  graisse  n'avait  pas  été  ab- 
sorbée. 

Ces  résultats  furent  confirmés  par  Tiedemann  et  Gme- 
lin.  Plus  tard,  Lenz,  allant  plus  loin  que  ses  prédéces- 
seurs, entreprit  sur  ce  sujet  des  recherches  quantitatives. 
Il  établit  qu'en  l'absence  de  bile,  l'absorption  de  la  graisse 
est  incomplète.  Dans  les  expériences  qu'il  a  publiées  et 
qui  se  rapportent  à  des  chiens,  47  à  63  p.  100  de  la  graisse 
ingérée  furent,  retrouvés  dans  les  excréments.  Tout  ré- 
cemment, les  mêmes  faits  furent  observés  par  Voit  (1)  et 
par  Rœhmann  (2).  Voit  a  constaté  qu'en  l'absence  de  bile, 
60  p.  100  environ  de  la  graisse  ingérée  ne  sont  pas 
absorbés,  tandis  qu'à  l'état  normal  on  en  retrouve  à  peine 
1  p.  100  dans  les  excréments. 

Tous  les  physiologistes  sont  donc  d'accord  pour  consi- 
dérer la  bile  comme  un  agent  très  important  de  la  diges- 
tion des  graisses.  C'était  déjà,  du  reste,  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement admise  à  l'époque  où  CI.  Bernard  entreprit  ses 
recherches  sur  le  pancréas.  On  sait  quelle  fut  l'observation 
qui  conduisit  le  célèbre  physiologiste  à  examiner  avec 
attention  rinfluen<;e  du  suc  pancréatique  sur  la  digestion 


(I)  Voir  Ueber  die  Bedeutung  der  Fette,  etc.,  1882.  —  Cité  par  Landwehr 
/eifsch.  fur  physiol.  Ckemie^  bd.  IX<^  s.  362. 

(2,  Archiv  fur  die  ges.  Physiol.,  bd.  XXIX,  s.  509.  —  Cité  par  Landwehr, 
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des  graisses  (1).  Ayant  introduit  de  la  graisse  dans  Tes- 
tomac  d'un  lapin,  il  remarqua  que  les  vaisseaux  chylifères 
blancs  contenant  de  la  graisse  n'étaient  manifestement 
visibles  qu'à  une  distance  assez  considérable  du  pylore  ; 
tandis  que  chez  les  chiens,  ils  apparaissent  dès  le  com- 
mencement du  duodénum.  Il  était  tout  naturel  de  recher- 
cher si  la  cause  d'une  telle  différence  ne  reposait  pas  sur 
une  différence  dans  la  disposition  anatomique  de  l'intestin 
de  ces  animaux.  01.  Bernard,  poursuivant  ses  investiga- 
tions, constata  que  tandis  que,  chez  les  chiens,  le  suc 
pancréatique  se  déverse  très  près  du  pylore,  chez  le  lapin, 
le  canal  pancréatique  ne  s'ouvre  que  30  à  35  centimètres 
plus  loin.  Les  chylifères  remplis  de  graisse  commencent 
donc  à  apparaître  seulement  dans  la  région  de  l'intestin 
où  se  déverse  le  suc  pancréatique  :  près  du  pylore,  pour 
le  chien;  30  centimètres  plus  loin,  pour  le  lapin.  Cl.  Ber- 
nard en  conclut  que  le  suc  pancréatique  doit  avoir  un  rôle 
dans  la  digestion  des  graisses,  et  il  essaya  de  le  démon- 
trer par  des  expériences  directes. 

Il  détruisit  le  pancréas  chez  des  chiens  ;  —  pour  cela,  il 
injectait  de  la  graisse  dans  cet  organe,  opération  qui 
amène  la  dissolution  du  tissu  pancréatique,  — il  leur 
donna  ensuite  à  manger  des  aliments  gras,  et  il  retrouva  la 
graisse  dans  les  excréments. 

Il  paraît  donc  établi  par  ce  qui  précède  que  le  suc  pan- 
créatique, ainsi  que  la  bile,  jouent  un  rôle  important  dans 
la  digestion  des  graisses. 

Mais  comment  agissent  ces  deux  liquides?  Quelle  est  la 
part  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  l'accomplissement 
du  phénomène?  Nous  touchons  ici  à  un  point  de  la  ques- 
tion, à  propos  duquel  on  a  émis  bien  des  hypothèses  et 
longuement  discuté. 

On  sait,  et  cela  depuis  longtemps,  que  dans  la  digestion 
des  féculents,  par  exemple,  la  molécule  amylacée,  en 
s'hydratant,  se  transforme  en  sucre,  composé  soluble  et 
assimilable.  Par  analogie,  on  est  tenté  de  supposer  que 


(1)  Leçons  de  physiologie  expérim,^  t.  II,  p.  179. 
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les  graisses  éprouvent  sous  Tinfluence  des  sucs  digestifs 
des  réactions  analogues.  Ce  serait  là,  chimiquement,  la 
digestion  des  corps  gras. 

01.  Bernard  a,  en  effet,  émis  et  soutenu  cette  opinion, 
que  les  graisses  sont  en  partie  saponifiées  par  le  suc  pan- 
créatique, c'est-à-dire  hydratées  et  dédoublées  en  acides 
gras  et  glycérine. 

Il  faisait  reposer  sa  manière  de  voir:  1®  sur  ce  qu'en 
mélangeant  du  suc  pancréatique  à  de  la  graisse,  le  mé- 
lange devient  acide  au  bout  d'un  certain  temps  ;  2*»  sur  des 
recherches  effectuées  par  M.  Berthelot. 

Parmi  ces  recherches,  nous  rappellerons  la  suivante  (1). 
A  20  grammes  de  suc  pancréatique  frais ,  M.  Berthelot 
ajouta  quelques  décigrammes  de  monobutyrine  ;  il  main- 
tint le  mélange  à  une  douce  chaleur  pendant  24  heures,  et 
trouva  au  bout  de  ce  temps,  qu'il  s'était  formé  un  peu 
d'acide  butyrique  et  de  la  glycérine. 

Cette  doctrine  de  la  saponification  des  graisses  dans  la 
digestion  a  perdu  du  terrain  dans  ces  dernières  années. 

En  premier  lieu,  on  a  expliqué  la  production  d'acide 
butyrique  par  l'intervention  des  ferments  figurés.  «  Le 
phénomène,  dit  M.  Duclaux  (2),  ne  se  manifeste  qu'au 
hout  de  plusieurs  heures;  il  n'est  bien  marqué  que  lors- 
qu'on emploie  une  dose  énorme  de  suc  — 15  à  20  grammes 
dans  les  expériences  de  Berthelot  —  pour  quelques  déci- 
grammes de  matière  grasse,  et  le  suc  pancréatique  déjà 
peuplé  de  microbes  lorsqu'il  s'écoule  de  la  fistule,  ne  sau- 
rait séjourner  quelques  heures  dans  l'air  sans  devenir 
le  siège  d'une  fermentation  qui  y  forme  des  produits  acides 
«t  odorants,  parmi  lesquels  l'acide  butyrique  dont  M.  Ber- 
thelot a  constaté  l'existence.  » 

Tout  récemment,  des  observations  portant  sur  les  sucs 
digestifs  de  certains  invertébrés,  ont  montré  que  ces  sucs, 
dont  l'utilité  dans  la  digestion  des  graisses  a  pu  être  cons- 
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(1)  Cl.  Bernarx.  Leçons  de  physioL  expénrn.^  UlX,p.  S63,  orxAnn.  de 
Chimie  et  de  Physique,  1854,  t.  XLI,  p.  273. 
(S)  DucLAVX.  Mierobiologie,  p.  164. 
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itée  directement,  mélangés  avec  de  l'huile  ne  s'acidiSent 
as  sensiblement,  même  après  vingt-quatre  heures  de  cou- 
ict.  Ces  sucs  diffèrent,  d'ailleurs,  du  suc  pancréatique 
es  animaux  supérieurs  par  leur  plus  grande  résistance  i 
i  putréfaction  (i). 

On  a  trouvé,  il  est  vrai,  des  acides  gras  dans  l'intestin 
animaux  nourris  de  graisse.  Munk  (2)  a  publié  des  obser- 
itions  dans  lesquelles  il  aurait  trouvé  dans  l'intestin 
réie  une  quantité  d'acide  gras  libre  représentant  la  I/IO' 
U'tie  du  corps  gras  total.  Mais  on  sait  que  la  fermentation 
utride  est  la  règle  dans  l'intestin,  et  que  les  graisses  sont 
tellement  dédoublées  par  elle.  D'ailleurs,  d'après  Hoppe 
eyler  (3),  on  ne  trouve  dans  l'intestin  du  fœtus  que  de  la 
raisse  neutre  et  pas  d'acide  gras.  C'est  que  chez  le  fœtus 
intestin  ne  renferme  pas  encore  les  microbes  de  la  putré- 
iction. 

Enûn,  si  la  graisse  est  dédoublée,  on  doit  retrouver  dans 
js  chylifères  les  produits  de  son  dédoublement,  c'est- 
-dire  la  glycérine  et  les  acides  gras.  Or,  Cl.  Bernard  le 
it  lui-même  (4)  :  «  Quand  on  examine  la  graisse  dans  le 
hyle,  00  l'y  trouve  toujours  à  l'état  de  grande  division, 
t  reconnaissable,  au  micTOscope,  à  ses  propriétés  phy- 
iques.  Mais  si  l'ou  y  cherche  chimiquement  la  présence 
e  la  glycérine  ou  d'un  acide  gras,  il  est  impossible  de  les 
'  constater.  La  graisse  a  subi  une  modification  physique, 
nais  ne  parait  avoir  éprouvé  aucune  altération  chimique.» 
ja  même  remarque  a  été  fuite  par  Briicque  [5), 

Concluons  donc  que  la  digestion  normale  des  graisses 
le  consiste  pas  dans  leur  dédoublement.  La  production 
l'acides  gras  est  un  phénomène  accidentel,  en  tout  cas 


(!)  Plateao.  Digestion  des  Arançidei  dipneumones,  ISTï,  p,  Mi.  - 
:.  BouHQDELOT.  Digtiltott  des  mallutqaes  céphalopodes,  188S,  p.  lOÎ. 

(S)  liu.  Udnk.  Zur  Frage  der  FeUresorplioa .  —  Zeilsck.  (.  piip. 
'.hem.,  bd.  II,  p.  569. 

(3)  ZeUseh.  f.  physiol.  Chemtc.  hd.  IX,  p.  378. 

(4)  Leçons  de  physiol.  expérim..  t.  II,  p.  3iO. 

(5)  Cil4  pu  GoKUP  Bbsàmez.  Chimie  physiologique,  p.  71T. 
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secondaire.  Elle  n'est  pas  causée  par  un  ferment  particu- 
lier du  suc  pancréatique. 

L'aspect  sous  lequel  se  présentent  les  graisses  dans  le 
chyle  conduit  à  une  autre  conception  de  leur  digestion. 
Elles  s'y  trouvent  à  l'état  d'émulsion  parfaite,  et  par  con- 
séquent il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  digestion  des  graisses 
consiste  simplement  dans  leur  émulsion. 

Des  recherches  spéciales  ont  montré  à  Cl.  Bernard  que 
le  suc  pancréatique  possède  à  un  haut  degré  la  propriété 
d'émulsionner  les  graisses.  Les  expériences  qu'il  a  pu- 
bliées sur  ce  sujet  et  répétées  à  son  cours  devant  ses  audi- 
teurs, sont  devenues  classiques,  et  aucun  physiologiste  ne 
les  a  contestées.  Cependant,  à  l'existence  de  cette  pro- 
priété se  rattache  une  question  importante,  qu'il  est  utile 
d'examiner.  Cl.  Bernard  pensait  que  la  propriété  démul- 
sionner  les  graisses  appartient  à  un  ferment  soluble  par- 
ticulier constituant  avec  la  diastase,  le  ferment  saponi- 
fiant, les  graisses  et  le  ferment  des  matières  albuminoïdes.. 
les  ferments  renfermés  dans  le  suc  pancréatique. 

Cette  manière  de  voir  n'a  pu  être  établie  directement, 
c'est-à-dire  que  le  ferment  n'a  jamais  été  séparé.  On  peut 
d'ailleurs  la  combattre  ainsi  qu'il  suit.  La  propriété  émul- 
sive  d'un  liquide  à  l'égard  d'un  autre  liquide  avec  lequel 
il  ne  se  mélange  pas,  dépend  de  certaines  conditions  phy- 
siques à  remplir  par  les  deux  corps  que  Ton  met  en  émul- 
sion l'un  par  l'autre.  La  condition  principale,  dit  M.  Du- 
claux  (i),  «  est  que  les  tensions  superficielles  des  deux 
liquides  soient  égales  ou  voisines.  »  Il  en  est  précisément 
ainsi  pour  le  suc  pancréatique  et  les  graisses,  et  cette  con- 
cordance explique  sufiisamment  que  l'émulsion  se  produise 
quand  on  les  mélange,  sans  qu'il  soit  besoin  d'imaginer 
l'existence  d'un  ferment  émulsif  particulier. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  dans  le  phénomène  de  l'émulsion 
rien  qui  soit  comparable  à  l'action  d'un  ferment  soluble. 
L'émulsion  se  fait  pour  ainsi    dire  instantanément;  la 

(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXI. 
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saccharification  de  Tamidon  par  la  diastase,  se  fait  au  con- 
traire lentement  et  graduellement.  L*émulsion  se  fait  avec 
facilité  aux  températures  voisines  de  0*,  tandis  qu'à  ces 
températures,  la  diastase  n'a  presque  pas  d'action. 

Si  donc,  il  est  bien  établi  que  le  suc  pancréatique  émul- 
sionne  les  graisses,  il  n'y  a  aucune  raison  de  prétendre 
qu'un  ferment  soluble  préside  à  cette  émulsion. 

Tout  cela  ne  nous  dit  rien  du  rôle  de  la  bile,  qui  ne  pos- 
sède pas  la  propriété  émulsive,  ou  du  moins  ne  la  possède 
qu'à  un  faible  degré. 

On  a  prétendu  que  la  bile,  en  mouillant  les  cellules  épi- 
théliales  de  l'intestin,  les  prédispose  à  l'absorption  de  la 
graisse.  On  a  dit  que  la  bile  joue  le  rôle  d'un  excitant  des 
cellules  absorbantes.  On  a  soutenu  enfin,  que  la  bile  est  un 
désinfectant  pour  l'intestin.  Mais  aucune  de  ces  supposi- 
tions n'a  pu  être  vérifiée  par  l'observation. 

En  raison  de  l'obscurité  qui  règne  sur  ce  point,  on  com- 
prend qu'on  accueille  volontiers  tous  les  faits  nouveaux 
qui  s'y  rapportent,  pourvu  qu'ils  aient  une  apparence 
scientifique.  A  cet  égard,  les  recherches  que  vient  de  pu- 
blier Landwehr  (1),  méritent  d'être  exposées  avec  quelques 
détails. 

Plusieurs  physiologistes  avaient  observé  que  la  mucine 
fournit  par  ébuUition  avec  les  acides  une  substance  rédui- 
sant la  liqueur  cupro-potassique.  Landwehr,  se  basant  sur 
cette  observation,  réussit  après  de  nombreux  essais  à  sé- 
parer de  la  mucine  des  glandes  sous-maxillaires  un  nouvel 
hydrate  de  carbone  auquel  il  donna  le  nom  de  gomme  ont" 
maie.  Desséchée  à  120^  la  gomme  animale  répond  à  la  for- 
mule C**H'*0**  ou  un  multiple.  Sa  solution  n'est  pas  opa- 
lescente comme  celle  du  glycogène.  EUe  n'est  pas  colorée 
par  l'iode.  Par  ébuUition  avec  les  acides  dilués,  elle  donne 
naissance  à  im  sucre  qui  ne  fermente  pas. 

La  mucine  est  donc  une  sorte  de  glucosîde.  Toutefois, 


(1)  Zut  Lehre  von  der  Résorption  des  Fettes^  tou  D'  Ad.  Lanowbhr.  — 
Zeitsch,  fUr  pkysiol,  CAemte,  bd«  IX,  s.  361. 
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cela  n'est  pas  vrai  pour  la  mucine  de  la  bile  qui  ne  fournit 
pas  de  substance  réductrice  par  ébullition  avec  les 
acides. 

Or,  on  sait  que  la  mucine  de  la  bile  n'existe  dans  celle-ci 
que  lorsque  la  bile  a  passé  parles  conduits  biliaires.  Pour- 
suivant ses  recherches,  Landwehr  arrive  a  démontrer  que 
la  mucine  que  sécrètent  les  parois  des  conduits  biliaires 
est  bien  de  la  mucine  ordinaire.  Elle  ne  change  de  pro- 
priétés qu'en  se  mélangeant  avec  la  bile.  C'est  que  dans 
cet  instant  les  acides  biliaires  décomposent  la  mucine  et 
mettent  en  liberté  la  gomme  animale  dont  ils  prennent  la 
place,  donnant  ainsi  naissance  par  leur  combinaison  avec 
la  partie  albuminoïde  de  la  mucine  ordinaire,  à  un  corps 
qui  est  la  mucine  de  la  bile. 

Ainsi  voilà  de  la  gomme  animale  mise  en  liberté.  D'autre 
part,  Landwehr  a  pu  démontrer  la  présence  de  la  gomme 
animale  à  l'état  libre  dans  le  suc  pancréatique,  et  en  séparer 
cet  hydrate  de  carbone. 

Mais  la  gomme  animale  de  Landvsrehr  communique  le 
pouvoir  d'émulsionner  les  graisses  aux  liquides  dans  les- 
quels elle  est  en  solution.  Ce  chimiste  en  a  trouvé  dans  le 
lait,  dans  les  liquides  chyleux,  et  n'hésite  pas  à  la  consi- 
dérer comme  étant  la  cause  de  l'émulsion. 

On  v<)it  immédiatement  le  parti  que  Landwehr  va  tirer 
de  cette  découverte  pour  l'explication  de  l'émulsion  des 
grdisses  dans  la  digestion,  et  dans  sa  théorie  la  bile  aura 
Uîie  part  analogue  à  celle  qui  revient  au  suc  pancréatique. 

La  salive,  la  muqueuse  gastrique,  la  muqueuse  de  l'in- 
testin, celle  des  conduits  biliaires  et  pancréatique  four- 
nissent de  la  mucine.  Celle-ci  est  décomposée  par  les  acides 
biliaires  (1).  La  gomme  animale  ainsi  mise  en  liberté  et 
celle  que  fournit  le  pancréas  déterminent  l'émulsion  dans 
l'intestin  des  graisses  qui  sont  alors  facilement  absorbées. 

Munk  a  fait  (2)  à  cette  manière  de  voir  des  objections 

(1)  Celle  de  la  saUve  et  de  la  maqueuse  gastrique  serait  même  décomposée 
déjk  dans  Festomae. 

(S)  Mémoire  cité  plus  haut. 
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par  lesquelles  il  combat  surtout  ce  qu'elle  a  d'absolu.  Il 
est  d'avis,  quant  à  lui,  qu'une  bonne  partie  des  graisses 
est  absorbée  sans  même  qu'elles  aient  été  émulsionnées. 
Il  est  vraisemblable  que  les  recherches  de  Landwehr 
n'ont  pas  complètement  résolu  la  question.  Mais  les  faits 
qu'il  a  publiés  sont  nouveaux,  la  conséquence  qu'il  en  a 
tirée  est  originale.  Il  y  avait  intérêt  à  les  signaler. 


REVUE  MÉDICALE  par  M.  STRAUS 


Des  paralysies  par  névrite  consécatives  aux  injec- 
tions hypodermiques  d'éther.  —  Les  injections  hypo- 
dermiques d'éther  sont  entrées  largement  depuis  quelque 
temps  dans  la  pratique  médicale.  Mais  parmi  les  accidents 
locaux  auxquels  elles  exposent  les  malades,  il  en  est  un 
qui  a  été  étudié  récemment  avec  soin,  particulièrement 
par  M.  Arnozan  (1),  agrégé  de  la  Faculté  de  Bordeaux  :  ce 
sont  les  paralysies  consécutives  aux  névrites  que  peuvent 
provoquer  les  injections  éthérées.  M.  Arnozan  a  obserré 
quatre  exemples  de  paralysies  localisées  surveiuies  à  la 
suite  de  ces  injections.  Chez  un  premier  malade  Ia  para- 
lysie, survenue  à  la  suite  d'injections  profondes  d'eftber  à 
Tavant-bras  gauche ,  frappa  les  extenseurs  des  doigts\  la 
guérison  fut  obtenue  par  l'emploi  de  courants  galvaniques. 
Dans  les  trois  autres  observations,  une  paralysie  des  deu» 
avant-bras  est  survenue  dans  les  mêmes  circonstances  :  gué-  ' 
rison  spontanée.  Enfin,  dans  une  cinquième  observation  de 
MM.  Arnozan  et  Salvat,  une  injection  sous-cutanée  d'éther 
faite  vers  le  milieu  de  l'avant-bras  gauche,  entraîna  à  sa 
suite  une  paralysie  du  petit  doigt  du  même  côté. 

M.  Arnozan  a  institué  des  expériences  sur  les  animaux 
pour  rechercher  le  mécanisme  de  ces  paralysies.  Sur  des 


(1)  Des  Névrites  consécutives  aux  injections   hypodermiques.  {Gaz. 
hebdorn,^  n*  2  et  3, 18S5. 


—  539  — 

lapina  et  des  cobayes  il  a  pratiqué,  au  niveau  des  membres, 
des  injections  d'éther  profondes,  au  milieu  de  la  masse 
charnue,  et  il  a  réussi  ainsi  à  provoguer  des  paralysies 
motrices  durables  du  membre,  avec  perte  de  la  motilité 
volontaire  et  réflexe,  réaction  de  dégénérescence  d*Erb,  en 
ixDl  mot,  tous  les  signes  de  la  paralysie  périphérique  grave. 
Il' examen  microscopique  lui  a  révélé  Texistence  d'une  véri- 
table névrite  parenchymateuse  des  nerfs  dont  les  muscles  para- 
lysés étaient  tributaires.  Il  est  permis  de  supposer  que  chez 
rhomme  comme  chez  Fanimal,  les  injections  d'éther  déter- 
minent des  névrites.  De  là  l'application  de  certaines  pré- 
cautions dans  remploi  des  injections  d'éther;  suivant  le 
précepte  déjà  donné  par  M.  Verneuil,  elles  doivent  être 
peu  abondantes  et  ne  pas  être  répétées  sur.  les  mêmes 
points  ;  elles  ne  doivent  être  faites  que  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  et  non,  comme  on  le  fait  quelquefois, 
dans  la  profondeur  des  tissus  sous-aponévrotiques. 

M.  Remak  (1)  vient  de  publier  un  cas  analogue  à  ceux 
signalés  par  Arnozan  :  il  s'agit  d'une  femme  à  laquelle  on 
pratiqua  plusieurs  injections  hypodermiques  d'éther  sur 
le  dos  de  chaque  avant-bras  ;  elle  fut  atteinte  d'une  para- 
lysie des  extenseurs  des  doigts  et  du  long  abducteur  du 
pouce.  Enfin,  M.  Neumann  (2)  relate  un  nouveau  cas  du 
même  genre  :  il  s'agit  d'un  phtisique  chez  lequel  on  in- 
jecta de  l'éther  sous  la  peau  de  chaque  avant-bras,  il  s'en 
suivit  des  deux  côtés  une  paralysie  de  l'extenseur  commun 
des  doigts,  dont  il  persistait  encore  des  traces  plusieurs 
mois  après  l'événement. 
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TOXICOLOGIE 


Suicide  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  ;  par  M.  Dé- 
sir DE  FoRTUNET.  —  Il  s'agit  d'un  individu  qui  avait  bu  en 

(1)  Berlin.  Kiin,  Wockensch.,  n«  5,  p.  76,  18S5. 

(2)  Neurolog,  Centralbl,  u*  4. 
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plusieurs  gorgées  un  demi-verre  d'esprit  de  sel  à  3  heures 
de  Taprès-midi  et  qu'on  amena  à  l'hôpital  à  11  heures  du 
soir. 

Du  lait  et  un  vomitif  lui  furent  administrés.  On  essaya 
en  vain  de  faire  pénétrer  le  tube  de  Faucher  pour  opérer 
le  lavage  de  l'estomac,  mais  il  vomit  abondamment. 

Le  liquide  vomi  ne  contenait  pas  de  sang,  mais  renfer- 
mait des  flocons  blanchâtres  de  mucus.  La  douleur  était 
surtout  au  niveau  de  la  base  de  la  langue.  La  face  était 
pâle,  le  corps  couvert  de  sueur.  Sa  voix  a  été,  dès  le  début, 
presque  éteinte,  semblable  à  celle  d'un  malade  atteint  de 
phtisie  laryngée.  A  l'arrière-gorge  étaient  des  plaques 
blanchâtres,  principalement   sur  les  amygdales. 

Il  mourut  à  5  heures  du  matin  sans  agitation.  Après  la 
mort  on  observe  sur  toute  la  muqueuse  bucco-pharyn- 
gienne  une  teinte  d'un  blanc  mat.  Entre  les  amygdales  et 
l'épiglotte  la  muqueuse  est  desquamée  et  laisse  à  nu  la 
couche  sous-jacente  d'un  rouge  vif.  L'œsophage  a  une 
teinte  brune.  L'estomac  est  distendu  par  un  liquide  jaune 
marron.  La  surface  interne  est  noirâtre  et  l'épithéliiun  se 
détache  avec  facilité. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


lodol;  par  M.  Vulpius  (1).  —  L'iodol  est  im  antiseptique 
découvert  à  Rome,  par  MM.  Silber  et  Oiammician.  La 
matière  qui  sert  à  fabriquer  ce  produit  est  l'huile  animale 
dite  de  Dippel,  c'est-à-dire  un  mélange  des  bases  d'aminé, 
de  pyridine,  de  quinoline,  de  nitriles  d'acides  gras,  de 
phénol  et  de  ses  homologues,  de  naphtaline,  de  pyrrol  et 
de  dérivés  méthyliques  de  ces  corps.  —  D'après  le  brevet, 
on  obtient  du  pyrrol,  0*H*.AzH,  aussi  pur  que  possible  et 


(1)  Ài^hiv  der  Pharmacie,  1885,  p.  791. 
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on  traite  sa  solution  par  Tiodure  de  potassium  iodé.  L'iodot 
est  dutétraiodopyrrol,  0*1*. AzH. 

Li'iodol  non  absolument  pur  est  d'un  brun  clair,  il  prend 
une  teinte  plus  foncée  quand  on  Texpose  à  la  limiière, 
aussi  faut-il  éviter  Faction  de  la  lumière  sur  sa  poudre  ;  il 
est  presque  insipide  et  répand  une  faible  odeur  qui  rap- 
pelle celle  de  l'essence  de  thym.  Il  apparaît  sous  le  mi- 
croscope avec  la  forme  de  cristaux  ayant  Taspect  de  tables 
ou  de  colonnes  d'une  teinte  jaune  légère.  Il  ne  paraît  pas 
être  modifié  par  une  température  de  lOO*',  et  ne  perd  pas 
sensiblement  de  son  poids.  A  une  température  plus  élevée, 
il  dégage  d'abondantes  vapeurs  d'iode  et  laisse  un  volumi- 
neux charbon.  Il  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  qui  n'en  dis- 
sout guère  que  1  p.  5000;  il  se  dissout  dans  trois  fois  son 
poids  d'alcool  absolu.  L'alcool  en  dissout  d'autant  moins 
qu'il  est  plus  hydraté;  en  ajoutant  25  p.  100  d'eau  à  une 
solution  alcoolique  au  dixième  il  se  dépose  de  l'iodol.  Une 
solution  alcoolique  à  5  p.  100  d'iodol  supporte  sans  se 
troubler  moins  de  30  p.  100  d'eau  ;  une  solution  à  1  p.  100 
supporte  80  p.  100  d'eau  sans  se  troubler.  L'iodol  se  dissout 
très  faiblement  dans  la  glycérine.  Il  est  soluble  dans  un 
poids  d'éther  inférieur  au  sien,  mais  il  faut  50  parties  de 
chloroforme  pour  dissoudre  1  partie  d'iodol.  La  benzine,  la 
paraffine,  l'essence  de  térébenthine  ne  dissolvent  presque 
pas  l'iodol;  l'acide  phénique  à  90  p.  100  le  dissout  aisé- 
ment à  chaud  et  le  dépose  en  cristaux  pendant  son  refroi- 
dissement. A  chaud,  l'huile  d'olive  dissout  15  p.  100  d'iodol 
à  la  température  du  bain  d'eau  bouillante,  pendant  le  re- 
froidissement l'iodol  se  dépose  presque  complètement.  Les 
solutions  concentrées  d'iodol  se  colorent  presque  toutes  en 
brun  à  la  lumière  ;  il  en  est  de  même  des  mélanges  d'iodol 
avec  la  graisse  ou  la  vaseline.  L'iodol  se  dissout  abon- 
damment dans  les  solutions  d'alcalis  caustiques,  y  compris 
l'ammoniaque,  et  s'en  sépare  quand  on  neutralise  la  solu- 
tion par  un  acide. 

L'iodol  est  caractérisé  par  des  vapeurs  violettes  quand 
on  le  chauffe;  sa  solution  alcoolique  chauffée  au  bain 
d'eau  additionnée  d'acide  azotique  prend  une  teinte  foncée 
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rouge  rubis,  Faddition  de  l'acide  sulfureux  ou  de  Thypo- 
sulflte  de  sodium  rétablit  la  teinte  primitive  ;  il  se  dépose 
de  riode  et  il  se  manifeste  une  coloration  verte  due  à  la 
présence  de  Tiodol  dans  Tacide  sulfurique  concentré  ;  à 
cette  coloration  verte  succède  une  coloration  brune. 

On  emploie  Tiodol  en  poudre,  seul  ou  mélangé  à  la  va- 
seline, ou  une  solution  de  2  à  3  parties  dans  35  parties 
d'alcool,  on  peut  ajouter  de  la  glycérine  pour  obtenir 
100  parties.  En  raison  de  la  grande  quantité  d'iode  que  ce 
produit  renferme,  son  prix  est  élevé,  plus  élevé  même  que 
celui  de  Tiodoforme. 


lodoforme  inodore  (1). — Pour  masquer  Fodem*  de  Fiodo- 
forme,  Moleschott  a  proposé  le  tannin,  Outscher  Fessence 
fie  menthe,  Paul  Fessence  d'amandes  amères,  Lindemann 
ie  baume  du  Pérou,  Mosetig  la  fève  tonka,  Robert  la 
coumarine,  plus  récemment  le  docteur  Oppler  un  mélange 
avec  50  p.  100  de  café  pulvérisé.  Quand  le  mélange  con- 
tient 30  p.  100  de  café  Fodeur  de  Fiodoforme  est  peu  mar- 
quée ;  le  café  jouit  d'ailleurs  de  qualités  antiseptiques. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  recommandé  Fessence  de 
bois  de  sassafras. 


Caractères  du  sang  dans  Furine;  par  M.  A.  Luchini  (2). 
—  A  10**  d'urine  dans  un  verre  à  expérience,  on  ajoute 
1  goutte  d'acide  acétique  et  3"  de  chloroforme,  puis  on 
agite  vivement.  Si  Furine  contient  du  sang,  le  chloroforme 
déposé  prend  une  teinte  rouge  sang  plus  ou  moins  mar- 
(juée,  en  raison  de  la  quantité  de  sang.  La  réaction  donne, 
(lit-on,  de  bons  résultats  avec  une  urine  qui  renferme 
3  gouttes  de  sang  dans  250**  d'eau. 


Dosage  de  Facide  urique;  par  M.  E.  Ludvwg  (3). —  On 


(1)  Archiv  der  Pharmacie.  1885.  p.  717. 

(«)  American  Journal  of  Pharmacy,  1885,  p.  5a3  et  fOrosi. 

(3)  Archiv  der  Pharmacie,  1885,  p.  633,  et  Wien.  med.  Zeitsckr. 
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prend  100  à  200~  d'urine,  on  y  verse  la  solution  magné- 
sienne et  une  solution  ammoniacale  d'azotate  d'argent,  de 
façon  à  précipiter  l'acide  urique  à  l'état  de  sel  de  magné- 
sium et  d'argent,  et  l'acide  phosphorique  à  celui  de  phos- 
phate de  magnésium  et  d'ammonium.  Le  précipité  recueilli 
sur  un  filtre  est  lavé  à  l'eau  ammoniacale,  puis  chauffé 
avec  une  solution  d'un  monosulfure  alcalin  qui  transforme 
la  combinaison  de  l'acide  urique  en  urate  alcalin  très  so- 
luble.  La  solution  est  sépai'ée  du  résidu  par  filtration,  le 
liquide  filtré  et  limpide  est  rendu  acide  par  une  addition 
d'acide  chlorhydrique,  puis  réduit  par  l'évaporation  à  un 
petit  volume,  d'où  la  précipitation  de  l'acide  urique  cris- 
tallisé. Celui-ci,  recueilli  sur  un  filtre,  est  lavé  à  l'eau, 
desséché,  lavé  au  sulfure  de  carbone  qui  dissout  quelques 
traces  de  soufre,  enfin  pesé  sec. . 

Dans  les  cas  de  fièvre,  on  fait  subir  à  la  méthode  la 
modification  suivante  :  le  liquide  trouble  résultant  de  la 
décomposition  de  la  combinaison  acide  urique  argent  et 
magnésium  par  le  monosulfure  alcalin,  est  acidulé  légè- 
rement par  l'acide  chlorhydrique,  puis  évaporé  à  siccité 
au  bain-marie.  Au  résidu  sec  on  ajoute  20*^''  d'eau  chaude, 
puis  goutte  à  goutte  de  la  solution  caustique  de  potasse  ou 
de  soude,  jusqu'à  ce  que  l'acide  urique  soit  dissous,  on 
filtre,  on  acidulé  avec  l'acide  chlorhydrique,  on  réduit  à 
un  petit  volume  et  l'on  procède  comme  il  a  été  dit. 

Si  l'urine  est  albumineuse,  il  faut  d'abord  enlever  la 
matière  albumineuse  :  à  100**  d'urine  albumineuse  ou 
ajoute  10  à  15"  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  so- 
dium, on  acidulé  franchement  avec  l'acide  acétique ,  et 
l'on  porte  à  l'ébuUition.  On  filtre  le  liquide  bouillant,  on 
lave  le  coagulum  à  l'eau  chaude,  et  l'on  opère  sur  le  liquide 
filtré  et  refroidi  comme  si  l'urine  n'avait  pas  été  albumi- 
neuse. 


La  caséine  du  lait,  Paction  de  la  présure;  par  M.  Eu- 

gling(I).  —  L'addition  de  l'oxalate  d'ammonium  au  lait 

(1)  Journal  ofthe  Chemical  Society  ^  d*après  Landw.  Versuchs  stat.,  1885. 
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n'en  sépare  pas  les  sels  de  chaux,  mais  si,  après  raddition 
de  Toxalate  d'ammonium,  on  ajoute  du  chlonire  de  caldum. 
la  caséine  se  dépose,  entraînant  avec  elle  l'oxalate  de  cal- 
cium; cette  réaction  fait  conclure  que  le  calcium  est  en 
combinaison  organique  définie  avec  la  caséine,  et  que  cette 
combinaison  doit  être  détruite  pour  que  le  calcium  se 
dépose  à  Tétat  d'ozalate.  Les  albuminates  de  calcium  res- 
semblent à  des  sels  basiques  facilement  décomposables  par 
les  acides  acétique,  lactique,  tartrique,  et  non  par  Tacide 
benzoïque,  etc.  Quand  on  verse  de  l'acide  acétique  dans  le 
lait,  puis  de  l'oxalate  d'ammonium,  on  peut  reconnaître 
l'oxalate  de  calcium  au  microscope,  bien  que  la  quantité 
d'acide  ait  été  insuffisante  pour  déterminer  la  coagulation 
du  lait.  Les  acides  minéraux,  à  l'exception  des  acides 
borique  et  arsénieux,  agissent  comme  les  acides  organiques 
énergiques,  et  en  même  temps  que  le  calcium  en  combi- 
naison avec  la  caséine  se  dépose,  les  phosphates  sont 
entraînés  avec  le  précipité.  M.  Schreiner  a  avancé  que 
quand  on  fait  bouillir  du  lait  il  se  dégage  de  l'hydrogène 
sulfuré;  mais  M.  Eugling  n'a  pas  confirmé  cette  assertion, 
la  proportion  du  soufre  du  lait  restant  la  même  après 
comme  avant  l'ébullition,  bien  que  la  quantité  de  soufre 
varie  avec  les  échantillons  de  lait.  L'auteur  suppose  que, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  une  partie  des  phosphates 
dissous  par  les  phosphates  alcalins  du  sérum  quitte  le 
sérum  pour  se  combiner  à  la  caséine,  d'où  la  formation 
d'un  albuminate  alcalin  ;  c'est  pourquoi  le  lail  a  une  réac- 
tion alcaline.  Cette  idée  s'accorde  avec  ce  résultat  que  dans 
l'analyse  du  lait  (frais  ou  bouilli),  après  une  addition 
d'alcool,  il  y  a  séparation  de  la  caséine  combinée  avec  une 
plus  grande  quantité  de  calcium  si  le  lait  a  été  bouilli  que 
s'il  est  frais.  Aussi  le  lait  bouilli  est-il  devenu  alcalin,  et 
la  présure  n'a  pas  d'action  sur  lui;  mais  si  l'on  ajoute  un 
acide  qui  rétablit  les  conditions  antérieiires  en  détruisant 
l'albuminate  alcalin,  la  présure  produit  ses  effets  bien 
connus.  Il  est  possible  que  la  présiure  enlève  une  partie  de 
l'eau  de  l'albuminate,  d'où  une  moindre  stabilité  de  sa 
combinaison  avec  les  phosphates  ;  ce  qui  semble  prouvé 


r 
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par  ce  fait  que  le  calcium,  qui  n'est  pas  précipitable  par 
Toxalate  d'ammonium  dans  le  sérum  obtenu  par  l'alcool 
ou  le  chlorure  de  sodium,  est  immédiatement  précipité  de 
ce  sérum  par  la  présure,  et  comme  ce  sérum  a  une  réaction 
acide,  il  s'ensuit  qu'un  albuminate  a  été  formé,  qui  retient 
le  phosphate  de  calcium  en  solution  comme  un  albuminate 
acide.  M.  Sozhlet  est  d'avis  que  la  séparation  de  la  caséine 
est  accompagnée  de  la  production  de  l'acide  lactique;  l'au- 
teur n'a  pas  réussi  à  constater  cet  acide  dans  le  sérum, 
mais  il  a  trouvé  quelques  matières  albuminoïdes,  et  pré- 
fère considérer  comme  probable  la  formation  d'un  albumi- 
nate acide  par  hydratation. 

Quand  le  lait  renferme  1/1000  d'acide  lactique,  l'action 
de  la  présure  est  beaucoup  plus  rapide,  mais  la  caséine 
produite  contient  une  petite  quantité  de  cendres  qui  est 
normale,  et  d'une  saveur  amère;  si  la  quantité  d'acide 
dépasse  1  1/2  par  1000,  le  fromage  n'est  pas  mangeable. 
Dans  un  fromage  préparé  dans  des  conditions  normales, 
on  trouve  8,25  à  8,75  de  composés  calciques,  qui  compren- 
nent 1  molécule  de  phosphate  tricalcique  et  1  molécule 
de  phosphate  monocalcique.  Le  magnésium  remplace  en 
partie  le  calcium. 


Alcool  de  pommes  de  terre,  caractère  spécial;   par 

M.  Hageh  (1).  —  Le  réactif  qui  sert  à  distinguer  cet  alcool 
de  l'alcool  pur  et  l'alcool  de  grain  est  une  sohition  d'une 
partie  d'azotate  de  mercure  dans  9  parties  d'eau;  on  aci- 
dulé ce  réactif  avec  une  trace  d'acide  azotique  et  on  le  laisse 
s'éclaircir  sur  du  mercure  métallique.  Si  l'on  ajoute  à  3** 
d'alcool  absolu  ou  d'alcool  de  vin  à  90  p.  100,  3  gouttes  de 
la  solution  d'azotate  de  mercure  et  que  l'on  agite,  le  mé- 
lange devient  laiteux,  prend  une  teinte  d'un  jaune  blan- 
châtre, puis  après  quelques  heures  de  repos  il  se  forme  au 
fond  de  la  bouteille  xm  dépôt  d'un  jaune  pâle.  L'alcool  de 
grain  donne  le  même  résultat  s'il  est  exempt  déther  acé- 
tique ou  d'éthers  semblables.  Au  bout  de  6  à  9  heures,  on 

(l)  Archiv  der  Pharmacie,  1885,  p.  712. 

J9um,  i€  Phërm.  et  U  Ckim.,  5*  série,  t.  XII.  (15  Dec.  1885.)  35 
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trouve  au  fond  du  vase  un  dépôt  d'un  blanc  jaunâtre,  elle 
liquide  qui  le  surnage  est  limpide  et  incolore. 

Avec  Talcool  contenant  de  Palcool  amylique,  le  mélange 
prend  une  teinte  blanc  bleuâtre  ;  il  est  laiteux  ;  au  bout  de 
9  à  12  heures,  il  dépose  un  précipité  qui  n'a  guère  que  le 
tiers  du  volume  de  celui  quXurait  donné  l'alcool  pur,  et 
ce  précipité  est  blanc.  Le  liquide  qui  surnage  n'est  pas 
parfaitement' limpide;  il  a  une  opalescence  blanc  bleuâtre. 


CHIMIE 


Sur  un  nouveau  carbonate  neutre  de  magnésie;  par 

M.  R.  Engel  (1).  —  On  trouve  dans  la  nature  un  carbonate 
neutre  de  magnésie  CO'Mg,  ne  renfermant  que  des  traces 
d'eau.  De  Senarmont  a*  obtenu  artificiellement  xm  car- 
bonate neutre  de  magnésie,  cristallisé  et  anhydre,  en 
chaufiFant  à  150*- 160^  une  solution  de  bicarbonate  de  ma- 
gnésie dans  des  vases  fermés  par  des  tampons  de  plâtre, 
de  manière  à  ne  permettre  qu'un  départ  extrêmement  lent 
de  l'acide  carbonique  en  excès. 

Le  carbonate  naturel  et  le  carbonate  artificiellement 
obtenu  par  de  Senarmont  se  ressemblent  par  leurs  pro- 
priétés : 

Tous  deux,  maintenus  sous  l'eau  à  l'état  de  poudre  im- 
palpable, ne  s'hydratent  pas.  Ils  sont  à  peine  attaquables  à 
froid  par  les  acides  affaiblis. 

L'auteur  a  obtenu  un  carbonate  de  magnésie  anhydre, 
qui  est  absolument  différent  du  carbonate  naturel  et  de 
celui  de  de  Senarmont.  En  effet  : 

1**  Maintenu  en  présence  de  l'eau,  il  s'hydrate  en  déga- 
geant de  la  chaleur  et  se  transforme,  en  moins  de  deux 
heures,  en  carbonate  de  magnésie  à  5  molécules  d'eau  de 
cristallisation  si  la  température  est  inférieure  à  16®,  et  en 
carbonate  à  3  molécules  d'eau  lorsque  la  température  est 
supérieure  à  16V  II  fixe  même  l'humidité  de  l'air.  Si  l'on 
fait  avec  ce  carbonate  et  de  l'eau  une  bouillie  claire,  le 

(1)  Ac,  d.  se,  101,814,  1885. 
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tout  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  masse  et  Ton  peut  re- 
tourner le  vase  dans  lequel  s'est  faite  Texpérience. 

2^  Ce  carbonate  neutre  ne  subsistant  pas  en  présence  de 
Peau  sans  s'hydrater,  on  conçoit  qu'il  perde  fsïcilement  de 
l'acide  carbonique  sous  Finiluence  de  Peau  et  de  la  «cha- 
leur, comme  les  carbonates  hydratés. 

On  obtient  ce  carbonate  de  magnésie  en  partant  du  ses- 
quicarbonate  double  de  magnésie  et  de  potasse  : 

00»Mg,  00»KH  +  4H*0. 

Lorsqu'on  chauJOTe  fortement  ce  sel,  il  fond  (H.  Sainte- 
Glaire  Deville) ,  et  la  masse  fondue  est  une  combinaison 
des  carbonates  neutres  de  magnésie  et  de  potasse.  Si,  au 
contraire,  on  le  chauffe  avec  précaution  entre  70*  et  150°  ou 
même  200^,  en  élevant  peu  à  peu  la  température,  la  masse 
ne  fond  pas  ;  le  sel  double  perd  son  eau  de  cristallisation 
et  la  moitié  de  l'acide  carbonique  du  bicarbonate  de 
potasse. 

En  lavant  le  produit  avec  de  l'eau,  le  carbonate  de 
potasse  se  dissout,  et  il  reste  du  carbonate  de  magnésie 
ayant  toujours  gardé  la  forme  des  cristaux  du  sel  double. 
C'est  ce  carbonate  neutre  qui  s'hydrate  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  ne  retient  qu'environ  1  à  2  p.  100  et  souvent  des 
traces  seulement  de  carbonate  de  potasse.  Il  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'eau  que  les  carbonates  hydratés.  Aussi 
sa  solution  dépose-t-elle,  après  quelque  temps,  des  cris- 
taux de  carbonate  hydraté.  L'alcalinité  du  liquide  s'a- 
baisse alors  et  finit  par  devenir  égale  à  celle  qui  résulte  de 
la  dissolution  dans  l'eau  du  carbonate  hydraté. 


Combinaison  du  carbonate  neutre  de  magnésie  avec  le 
bicarbonate  de  potasse;  par  M.  R.  Engel  (1).  —  L'auteur 
a  étudié  les  conditions  dans  lesquelles  le  carbonate  neutre 
de  magnésie  se  combine  avec  le  bicarbonate  de  potasse. 
Cette  étude  l'a  conduit  à  des  résultats  dont  voici  les  prin- 
cipaux : 

(1)  Ae,  d.  se,  lOi,  749,  1885. 
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1*  Le  titre  alcalimétrique  du  bicarbonate  de  potasse 
étant  le  même,  la  vitesse  de  la  réaction  décroît  quand  la 
température  s'élève. 

2*  La  température  étant  la  même,  la  vitesse  de  la  réac- 
tion croît  avec  la  richesse  initiale  de  la  solution  de  bicar- 
bonate de  potasse. 

3"^  La  combinaison  du  carbonate  de  magnésie  avec  le 
bicarbonate  de  potasse  est  limitée. 

4""  La  limite  de  combinaison,  mesurée  par  la  richesse  du 
bicarbonate  de  potasse  restant  en  présence  du  carbonate  de 
magnésie  en  excès,  sans  se  combiner  avec  lui,  croît  avec 
la  température. 

5*  Le  produit  de  la  combinaison  du  carbonate  neutre  de 
magnésie  avec  le  bicarbonate  de  potasse  : 

CO»Mg,CO»HK  +  411*0, 
se  décompose  sous  Tinfluence  de  Teau.  La  limite  de  dé- 
composition de  ce  sel  double  ne  se  confond  pas  avec  la 
limite  de  combinaison,  comme  il  était  natiu*el  de  le  penser, 
mais  est  toujours  inférieure  à  celle-ci,  et  cela  d'une  quan- 
tité à  peu  près  égale  à  toutes  les  températures. 


Falsifications  de  l-huile  d'olive  comestible  ;  par  M.  A. 

AuDOYNAUD  (1).  —  L'auteur  s'exprime  ainsi  : 

Mode  opératoire.  —  Je  prends  un  tube  à  essai,  de  0",lo 
de  longueur  et  0™,015  de  diamètre,  divisé  en  centimètres 
cubes  ;  je  mesure  2*^^  d'huile  ;  j'ajoute  0«',1  de  bichromate 
de  potasse  en  poudre  et  j'agite  quelques  instants  le  tube 
sans  le  fermer.  Je  verse  alors  de  l'acide  azoto-sulfurique, 
de  façon  à  faire  un  volume  total  de  4**  ;  j'agite  de  nouveau: 
la  liqueur  devient  d'un  rouge  brun  ;  après  un  repos  de  une 
à  deux  minutes,  j'ajoute  de  l'éther  ordinaire  à  65°,  de  ma- 
nière à  compléter  le  volume  de  5**.  Une  dernière  agitation 
mélange  le  tout.  La  liqueur  verdâtre  tend  alors,  par  le 
repos,  à  se  diviser  en  deux  couches.  Mais,  après  quelques 
instants,  une  vive  effervescence  se  manifeste  ;  d'abon- 

(I)  Ac.  d,  se,  101,  752,  1883. 
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dantes  vapeurs  rutilantes  se  dégagent,  et  enfin  l'huile 
vient  surnager  à  la  surface  du  liquide,  avec  une  couleur 
particulière. 

Avec  rhuile  d'olive  pure,  la  couleur  d'huile  surnageante 
est  verte  ;  avec  une  huile  contenant  au  moins  5  p.  100 
d'huile  de  sésame,  d'arachide,  de  coton,  d'œillette,  la  cou- 
leur varie  du  vert  jaunâtre  au  jaune,  et  même  au  jaune 
rougeâtre,  suivant  la  nature  et  la  proportion  du  mélange. 
,  Pour  mieux  apprécier  ces  colorations,  j'ajoute  de  l'eau 
jusqu'à  la  dixième  division  du  tube  :  l'huile  s'élève  en 
conservant  sensiblement  les  mêmes  caractères  pendant 
plusieurs  heiures. 

J'ai  vérifié  ce  procédé  sur  des  huiles  d'oUves  d'origines 
très  diverses.  La  constance  et  la  netteté  des  résultats  me 
permettent  d'affirmer  qu'en  une  seule  opération,  qui  dtœe 
de  quinze  à  vingt  minutes  au  plus,  on  peut  reconnaître 
si  l'huile  d'olive  est  pure,  dans  la  limite  de  5  p.  100  de 
mélange.  

Sur  le  traitement  du  mildew  (peronospora  viticola)  ;  par 
M.  A.  MiLLABDET.  —  SuF  la  destruction  du  mildew  au 
moyen  du  sulfate  de  cuivre;  par  M.  A.  Perrey  (1). 

M.  Millardet  emploie  le  mélange  suivant  : 

Dans  100  litres  d'eau  on  fait  dissoudre  8  kilos  de  sulfate 
de  cuivre.  D'autre  part,  on  fait  avec  30  litres  d'eau  et 
15  kilos  de  chaux  grasse  un  lait  de  chaux  qu'on  mélange  à 
la  solution  de  sulfate  de  cuivre.  La  bouillie  bleuâtre  ob- 
tenue est  jetée  sur  les  feuilles  avec  im  balai.  Le  traitement 
a  été  fait  du  10  au  20  juillet;  une  seule  application  bien 
dirigée  suffit  (2). 

La  végétation  a  été  normale,  les  feuilles  saines,  les  rai- 
sins mûrs.  L'acidité  a  été  moindre  et  le  sucre  plus  abon- 
dant que  dans  les  parties  non  traitées  de  la  même  vigne. 

M.  Perrey  répand  sur  la  surface  supérieure  des  feuilles, 
à  l'aide  d'un  pulvérisateur,  et  sous  forme  de  brouillard, 
une  solution  à  5  p.  100  de  sulfate  de  cuivre. 
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Le  traitement  a  été  fait  trop  tard*  du  8  aa  29  août,  et 
par  une  sécheresse  extrême.  Néanmoins  s'il  n'a  pas  eu  im 
effet  préventif  de  tout  dommage,  il  a  eu  un  effet  curatif, 
incontestable. 


Effets  du  mildew  sur  la  vigne.  Influence  d*an  traite- 
ment efficace  ;  par  MM.  MiiXARDETetGAYON  (1).  — Le  poids, 
le  nombre  relatif  des  feuilles,  des  sarments,  des  racines  que 
portent  un  cep  traité  et  non  traité  sont  très  significatifs. 

CBP 

traité.  non  tndté.  MffiSrenoe. 

Nombre 424  42  382 

Feuilles,  i  Poids  total 290**  15c  919^ 

Poids  moyen.  ..  .         0«',684  0«%357  0^^,327 

Nombre 18  14  4 

Raisins.    {   Poids  toUl l*f,570  0»*,827  0^»,74S 

Poids  moyen.  .  .  .         0>««,0877  0>^,059  0N,028T 

Nombre 48  13  5 

Sarments^   Poids  total.  .  .*  .  .  423*'  215>'  217*' 

Longueur  totale  .  .  14-,  00  7",  64  6-136 

L'étude  comparative  des  moûts  fournis  par  les  raisins 
de  ceps  traités  et  non  traités,  du  même  cépage,  cueillis 
en  même  temps  dans  la  même  vigne,  sur  des  pieds  de 
même  âge,  donne  des  résultats  non  moins  précis  et  inté- 
ressants. 

CEPS 

traités.  non  traités.    Diflféronce. 

!•  Malbec  ou  Côte-Rouge» 

Rendement  en  moût 66,9  V,  65,3  •/,  1,6  »/• 

Densité  du  moût 1080  1043  37 

Sucre  par  litre .  177^,0  Slt'jS  85«',2 

Acidité  par  litre  (rapportée  k  Tacide 

sulfurique 5«%1  7«»,7  — 2p,6 

2*  Càbernet-Sauvignon 

Rendement  en  moût 71,3  "/o  70,2  "/,  1,1*/* 

Densité  du  moût 1075  1053  22 

Sucre  par  litre 178«',6  116,2  62«',4 

Acidité  par  litre  (rapportée  k  Tacide 

sulfurique 48%6  6«%3  — lr,7 

(1)  Ac.  d,  se,  101,  692,  1885. 
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3*  Cabernet'Franc, 

Rendement  en  moût 71,8  7o  70,5  7.          *|3  7« 

Densité  du  moût ,  .  1084  1050  34 

Suere  par  litre 188*%6  1031^,0  89*',6' 

Acidité  par  litre  (rapportée  k  Tacide 

snlforiqae 5«',6  Tf'jî  — !«',«' 

4»»  PeHt-VerdoU 

Rendement  en  moût 70,8  V.  68,4  «/o  2,4V. 

Densité  du  moût 1080  1037  43 

Sucre  par  litre 175»%0  39i%4  135«',6 

Acidité  par  litre  (rapportée  à  l'acide 

sulftirique 7«',9  ^,Z  — 1«'',4 

Tandis  que  pour  les  premiers  la  couleur  est  normale, 
pour  les  seconds  elle  reste  bien  au-dessous  de  la  limite  in- 
férieure habituelle. 

Des  quantités  de  sucre  inscrites  au  tableau  précédent, 
on  peut  induire  que  les  vins  de  la  première  classe  contien- 
dront de  8  à  10  p.  100  d'alcool,  suivant  les  variétés;  tandis 
que,  pour  les  vins  de  la  seconde  classe,  la  teneur  en  alcool, 
variera  entre  2  à  6  p.  100  seulement. 

Cette  dernière  observation  vient  à  Tappui  de  la  remarque 
faite  déjà  par  M.  Millardet  que,  dans  tout  le  Sud-Ouest, 
depuis  l'apparition  du  mildew,  la  richesse  alcoolique  des 
vins  a  baissé,  année  moyenne,  de  3°,  c'est-à-dire  du  tiers 
environ  de  sa  valeur  absolue.  Depuis  ce  temps,  nombre  de 
propriétaires  ont  fait  des  vins  de  2**  à  3°,  qu'il  a  fallu,  pour 
les  colorer  et  les  conserver,  couper  avec  des  vins  étrangers 
à  titre  alcoolique  élevé.  Cette  année,  les  effets  du  fléau 
sont  tellement  formidables,  qu'un  très  grand  nombre  de 
propriétaires  ne  feront  même  pas  de  récx)ltes.  Dans  le 
Gers,  notamment,  la  vigne  est  dépouillée  de  ses  feuilles 
depuis  la  fin  de  juillet;  les  raisins  sont  encore  à  l'état  de 
verjus  et  le  bois  est  vert.  Si  ces  vignes  ne  meurent  pas 
dans  le  courant  de  l'année,  ce  qui  pourrait  arriver,  du 
moins  peut-on  affirmer  que  ce  n'est  pas  avant  deux  ans 
qu'elles  seront  à  môme  de  produire  une  récolte. 
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Sur  le  traitement  du  mildew  par  le  sulfate  de  cuivre  ; 

par  M.  A.  Muntz  (1).  —  Dès  Tannée  dernière,  l'efficacité  du 
suUate  de  cuivre  ^  été  reconnue  par  quelques  observateurs, 
par  M.  Perrey  notamment.  M.  Perrey  en  a,  le  premier, 
signalé  l'emploi  à  l'Académie. 

M.  Miintz  a  fait  traiter  des  vignes  dans  quatre  domaines 
situés  dans  la  Dordogne,  la  Gironde  et  le  Lot-et-Garonne. 
Le  traitement  a  eu  lieu  du  16  au  20  juillet.  Tous  les  ceps 
traités  ont  conservé  leurs  feuilles  ;  ils  formaient  des  oasis 
de  verdure,  au  milieu  des  plantations  entièrement  dépouil- 
lées; le  raisin  qu'ils  portaient  a  mûri,  tandis  que  celui  des 
vignes  non  traitées  a  été  arrêté  dans  son  développement  et 
sa  maturation.  Voici  le  résultat  de  l'examen  des  raisins  : 

Vignes  non  fvrJt(fc<:. 

p. 
Poids  moyen  du  grain 1,04 

Sacre  pour  100  de  moût 9, 40 

Acide  (exprimé  en  acide  sulfurique)  par  litre  de  moût.  .    .      9,60 

« 

V>f)nf*!i  irait i^en. 

Poids  moyen  du  grain 1,45 

Sucre  i>our  cent  de  moût 15»30 

Acide  (exprimé  en  acide  sulfurique)  par  litre  de  moût  •  .  .      5,20 

Voici  les  conditions  dans  lesquelles  le  traitement  a  été 
pratiqué  :  25"  environ  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
à  ^  ont  été  répandus  sur  le  cep  à  Taide  d'un  petit  pulvéri- 
sateur à  main.  Les  vignes  étaient  plantées  en  rangs  espacés 
de  2  mètres,  à  raison  de  5,000  ceps  à  l'hectare.  Le  traite- 
ment a  porté  sur  1,070  ceps,  pris  sur  huit  points  différents 
des  quatre  domaines  ;  on  a  choisi  le  cépage  qui,  dans  cette 
région,  est  le  plus  exposé  aux  ravages  du  mildew  :  le  ju- 
rançon. Les  frais  de  ce  traitement,  fait  dans  des  conditions 
économiques  très  défavorables,  n'est  revenu  qu'à  24^^40 
par  hectare;  la  main-d'œuvre,  estimée  à  quarante-neuf 
heures  de  travail,  figure  dans  ce  chiflEre  pour  près  de 
15  francs. 

L'application   exagérée    d'une   solution  de   sulfate  fie 


(1)  Ac,  d.  $c,y  101,  S95,  1884. 
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cuivre  peut  produire  des  taches  rousses  sur  les  feuilles, 
mais  ces  taches  disparaissent  au  bout  de  peu  de  jours. 

Une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  5  p.  100  paraît  donner 
des  résultats  presque  aussi  avantageux  qu'une  solution  à 
10  p.  100. 

Il  est  inutile  de  s'astreindre  à  appliquer  la  solution  à  la 
partie  inférieure  des  feuilles. 

Les  jeunes  pousses  développées  après  Tapplication  du 
sulfate  de  cuivre  ne  sont  pas  préservées  ;  les  extrémités 
des  sarments  sur  lesquels  se  développent  des  feuilles, 
postérieurement  au  traitement,  sont  entièrement  dépouil- 
lées. 

Dans  le  vin  de  ceps  traités,  on  n'a  pas  retrouvé  de 
cuivre. 

Le  mélange  de  chaux  et  de  sulfate  de  cuivre  produit  des 
résultats  peut-être  encore  plus  frappants,  car,  dans  ce  cas, 
le  cuivre  reste  appliqué  sur  les  feuilles  sous  une  forme 
insoluble,  et  il  n'est  pas  enlevé  par  la  pluie.  Mais,  dans  co 
cas,  on  s'expose  à  avoir  du  cuivre  dans  la  vendange. 
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De  l'action  du  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de 
chaux  sur  le  mildew;  par  MM.  Millardet  et  U.  Gayon  (1). 
—  Les  auteurs  ont  étudié  le  mode  d'action  du  mélange  de 
sel  de  cuivre  et  de  chaux. 

Les  gouttelettes  du  mélange  cupro-calcique ,  dissémi- 
nées sui*  les  feuilles,  fonctionnent  comme  de  véritables 
réservoirs  d'oxyde  de  cuivre,  lesquels,  pendant  des  se- 
maines et  des  mois,  conservent  ce  dernier  à  l'abri  de  leur 
croûte  calcaire  et  fournissent  à  l'eau  de  la  rosée  et  de  la 
pluie,  contenant  toujours  de  certaines  quantités  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  et  d'acide  carbonique  dissous,  la  mi- 
nime quantité  de  cuivre  nécessaire  pour  enrayer  le  déve- 
loppement des  conidies  que  le  vent  dépose  à  la  surface  des 
feuilles. 

La  chaux  semble  donc  jouer  un  triple  rôle.  Au  momonl. 


» 


(1)  Ac.  d.  5C.,  101,929,  1885. 
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de  Taspersion,  elle  agit  comme  un  mordant  énergique  qui 
détermine  Tadhérence  intime  du  mélange  préservateur  à 
la  feuille.  Pendant  quelques  jours  elle  est  capable  de  tuer 
les  conidies  et  les  zoospores  par  la  causticité  de  sa  solution 
dans  Teau  de  pluie  ou  de  rosée.  Enfin,  lorsqu'elle  s'est 
transformée  en  carbonate,  elle  sert  à  la  préservation  de  sa 
petite  provision  d'oxyde  de  cuivre. 


D'après  M.  Millardet  et  Gayon,  les  vins  obtenus  dans  les 
vignes  traitées  au  sulfate  de  cuivre  et  à  la  chaux  ne  con- 
tiennent que  des  titices  douteuses  de  cuivre,  au  maxi- 
mum 0»',1  par  1,000  litres.  La  fermentation  et  Faction  du 
tannin  et  du  soufre  précipitent  ce  métal  dans  la  lie. 


Madame  la  duchesse  de  Fitz-James  annonce  que  remploi 
de  la  chaux  à  haute  dose  sur  les  feuilles  de  la  vigne  est 
un  remède  efficace,  et  le  plus  applicable  contre  le  mildew. 


Moyen  d'augmenter  la  résistance  du  papier  à  filtrer  ; 
par  M.  E.-E.-H.  Francis  (1).  —  Le  ScienUfic  American  cite 
le  moyen  suivant  pour  rendre  le  papier  à  filtrer  ordinaire 
résistant,  sans  lui  enlever  ses  qualités  de  perméabilité.  Il 
suffit  de  le  plonger  dans  de  l'acide  nitrique  présentant  une 
densité  de  1 ,42  et  de  le  soumettre  ensuite  à  un  lavage  à 
l'eau.  Le  papier  ainsi  préparé  diffère  de  beaucoup  du  pa- 
pier parchemin,  préparé  au  moyen  de  l'acide  sulfurique; 
on  peut  le  laver  et  le  frotter  conmie  un  linge.  Ainsi  pré- 
paré, le  papier  à  filtrer  se  rétrécit  et  perd  im  peu  de  son 
poids.  Quant  à  sa  résistance,  on  a  constaté  qu'ime  bande 
de  papier  de  25  millimètres  de  largeur  qui,  repliée  en 
forme  de  boucle,  se  rompait  avant  la  préparation  sous 
une  charge  de  100  à  150  grammes,  pouvait  supporter  1,500 
granunes  après  le  traitement  à  l'acide  nitrique. 


(1)  La  Nature. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  prétendue  isophloridzine  ;  par  M.  PI.  Schiff  (1). 
—  M.  Rochleder  a  cru  reconnaître  que  la  phloridzine  dea 
feuilles  du  pommier  diffère  de  celle  extraite  de  Técorce  des 
racines  du  même  arbre;  il  a  désigné  la  première  sous  le 
nom  d'isophloridzine  V  et  étendu  la  môme  distinction  aux 
dérivés  des  glucosides.  L'isomérie  était  basée  sur  des  dif- 
férences de  solubilité  et  sur  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  fait  le  dédoublement.  M.  Schiff  démontre,  par 
une  comparaison  attentive,  que  les  différences  signalées 
tieiment  à  des  traces  d'impureté,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  phloridzine. 

Sur    la  matière  sacrée  de  la  boule  de  neige;  par 

MM.  B.  ToLLENS  et  P.  Hermann  (2).  —  Les  baies  du 
symphortcarpus  racemosa  contiennent  de  5  à  9  p.  100  d'une 
matière  sucrée  qui  n'est  autre  chose  que  du  sucre  inter- 
verti.   

Sur  ropionine  ;  par  M.  O.  Hesse  (3).  —  L'auteur  désigne 
sous  ce  nom  une  matière  qu'il  a  rencontrée,  à  plusieurs 
reprises,  mais  en  très  petite  quantité,  dans  l'opium  de 
Smyrne.  Quand  on  a  traité  à  froid  l'opiimi  par  un  excès 
de  lait  de  chaux,  puis  filtré,  si  Ton  sursature  la  liqueur  par 
de  l'acide  acétique,  qu'on  l'évaporé  jusqu'à  la  réduire  au 
poids  de  l'opium  traité,  il  se  sépare  des  flocons  bruns  qui 
contiennent  du  suMate  de  chaux,  de  l'opionîne  et  quelques 
autres  substances.  L'anmioniaque  enlève  l'opionineà  ce 
mélange,  puis  celle-ci  se  précipite  quand  on  acidulé  la 
liqueur  filtrée,  par  l'j^cide  chlorhydrique  ou  l'acide  acé- 
tique. L'opionine  est  obtenue  incolore  lorsqu'on  traite  par 
le  noir  animal  ces  solutions  alcooliques  ou  éthérées  ;  ces 
solutions  la  fournissent  cristallisée. 

(1)  Annalen  der  Chemie,  t.  CCXXVill,  p.  299. 

(2)  Annalen  der  Chemie,  t.  CCXXIX,  p.  371. 

(3)  Annaien  der   Chemie^  t.  GCXXX,  p.  50. 


^ 


• 
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L'opionine  constitue  de  petites  aiguilles  groupées  en 
sphères,  fusibles  à  227*  en  se  colorant.  Elle  est  très  solu- 
ble  dans  Talcool  et  dans  Téther,  ainsi  que  dans  les  lessives 
alcalines,  presque  insoluble  dans  Teau  bouillante,  neutre 
au  [tournesol ,  dépoui-vue  d'azote.  Sa  solution  alcoolique 
donne  à  chaud  un  précipité  brun  rouge  par  le  perchlorure 
de  fer.  Elle  se  dissout  dans  un  lait  de  chaux;  la  liqueur 
obtenue  étant  soumise  à  FébuUition,  il  se  forme  un  acide 
cristallisable ,  non  précipitable  par  Tacétate  neutre  de 
plomb,  mais  précipitable  par  le  même  réactif  ammoniacal. 

Par  la  potasse  en  fusion,  Topionine  se  change  en  un 
autre  acide,  Vacide  opionyltque,  soluble  dans  Téther  et  dans 
Feau,  cristallisable  en  prismes  fusibles  à  126**.  L'opiony- 
late  d'ammoniaque  ne  se  colore  pas  par  le  perchlorure  de 
fer,  ne  précipite  l'acétate  de  plomb  qu'en  présence  de  l'am- 
moniaque, mais  précipite  l'azotate  d'argent  en  donnant  un 
sel  cristallin. 


Sur  Tessence  de  semen-contra;  par  MM.  O.  Wallach 
et  W.  Bass  (1).  —  Sur  les  propriétés  de  quelques  huiles 
essentielles;  par  M.  O.  Wallach  (2).  —  L'essence  de 
semen-contra  étudiée  est  jaune  clair,  de  densité  0,92715 
à  16**.  Distillée,  elle  fournit  d'abord  des  traces  d'un  corps 
très  volatil,  à  odeur  d'acétone,  réduisant  l'azotate  d'argent. 
Jusqu'à  180*,  il  distille  53  p.  100  de  son  volume:  jusqu'à 
185%  85  p.  100,  et  jusqu'à  205%  96  p.  100.  Par  fractionne- 
ment, on  la  sépare  en  3  produits  :  l'un  bouillant  au- 
dessous  de  180%  l'autre  entre  180*»  et  185*,  et  le  troisième 
entre  1 85*  et  205% 

Le  premier  produit,  purifié  par  distillation  fractionnée, 
passe  presque  tout  entier  à  176*- 178*;  sa  densité  à  16*  est 
0,92067;  il  n'est  pas  oxygéné  et  présente  la  composition 
des  carbures  camphéniquesC***!!**;  il*a  été  désigné  anté- 
rieurement sous  le  nom  de  cynène  par  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  l'essence  en  question.  Le  troisième  pro- 
duit répond  à  la  formule  C"H'*0';  c'est  un  composé  oxy- 

(1)  Annalen  der  Ckemie,  t.  CCXXV,  p.  291. 

(2)  Annalen  der  Chemie,  t.  CCXXV,  p.  314. 
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gêné  sur  lequel  les  auteurs  ont  exprimé  antérieurement 
des  opinions  assez  discordantes.  Le  second  produit  serait 
un  mélange  du  premier  et  du  troisième. 

La  distillation  fractionnée  ne  permettant  pas  d'isoler 
complètement  les  deux  corps,  M.  Wallach  a  mis  à  profit 
une  réaction  déjà  indiquée  par  Vœlckel,  et  est  arrivé  ainsi 
à  un  meilleur  résultat  que  ses  devanciers. 

En  dirigeant  dans  l'essence  fortement  refroidie  un  cou- 
rant de  gaz  chlorhydrique  sec,  il  se  forme  une  bouillie 
cristalline,  très  déliquescente.  Les  cristaux  étant  séparés 
et  traités  par  Teau,  se  détruisent  en  donnant  un  corps  bien 
défini,  identique  au  principe  oxygéné  de  Tessence.  La 
séparation  des  cristaux  d'avec  le  liquide  qui  les  baigne 
exige  des  précautions  spéciales  ;  quand  elle  est  bien  opérée, 
on  obtient,  par  l'action  de  l'eau,  un  produit  presque  pur  ; 
ce  dernier  étant  transformé  de  nouveau  en  combinaison 
chlorhydrique,  puis  régénéré  comme  la  première  fois,  dis- 
tillé dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  lavé  à  l'eau  fai- 
blement alcaline  et  distillé  de  nouveau  dans  la  vapeur, 
présente  les  propriétés  suivantes  : 

Il  constitue  xme  huile  incolore,  bouillant  entre  176*  et 
177*,  de  densité  0,92297  à  16*.  Sa  densité  de  vapeur  est 
5,1168;  sa  composition  est  exprimée  par  la  formule 
Qtoj^isQf  Qtçg^  ^n  isomère  du  bornéol  ;  les  auteurs  le  nom- 
ment cynéoL  Son  odeur  est  camphrée.  Il  est  optiquement 
inactif. 

Oxydé  par  l'acide  azotique,  le  cynéol  pur  fournit  de 
l'acide  oxalique  ;  quand  il  n'a  été  isolé  que  par  distillation 
et  qu'il  retient  encore  des  carbures  de  l'essence,  il  fournit 
en  outre  de  l'acide  toluique  et  de  l'acide  téréphtalique. 

La  combinaison  chlorhydrique  s'obtient  plus  belle  quand 
on  dissout  préalablement  l'essence  dans  l'éther  de  pétrole. 
Elle  répond  à  la  formule  (C"H"0*)*,HC1.  On  a  vu  com- 
ment l'eau  la  détruit.  Chauffée  seule  en  vase  clos,  elle  se  dé-  . 
compose  en  donnant  une  solution  aqueuse  d'acide  chlorhy- 
drique et  un  carbure  CH"  ;  ce  dernier  bout  à  179*»  et  a 
pour  densité  0,85959.  Ce  fait  a  conduit  à  observer  que  l'es- 
sence bouillante,  traitée  par  un  courant  prolongé  de  gaz 
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chlorhydrique,  fournit  de  l'eau  et  cesse  de  contenir  de 
Toxygène, 

L'acide  bromhydrique  se  conduit  comme  Tacide  chlo- 
rhydrique. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  l'adde  iodhydrique.  Oekd-d 
donne  immédiatement  aussi  une  combinaison  analogue 
aux  précédentes,  mais  bientôt,  sous  Taction  continuée  da 
coiirant  gazeux,  le  mélange  s'échauffe  beaucoup,  puis  finit 
par  se  prendre  en  ime  masse  de  cristaux  bruns.  Ces  derniers 
étant  essorés,  lavés  à  l'alcool  et  cristallisés  dans  l'ébher  de 
pétrole,  forment  de  beaxix  prismes  rhomboïdaux  ;  leur 
composition  est  G'^H^'I'  ;  ils  sont  insolubles  dans  l'eau, 
fusibles  à  78'',5,  décomposables  par  la  chaleur  dès  84^  et 
spontanément  altérables  ;  traités  par  les  alcalis  en  solu- 
tion alcoolique,  ils  se  dédoublent  en  acide  iodhydrique  et 
en  un  carbure,  le  ct/nène^  G'^H^%  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

En  ajoutant  du  brome  à  une  dissolution,  maintenue 
froide,  de  cynéol  dans  l'éther  de  pétrole,  il  se  sépare  bien- 
tôt un  composé  rouge  brique.  Celui-ci  est  un  bromure 
C"H*'0*,Br"  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau;  abandonné  à 
lui-même  envase  clos,  il  se  liquéfie,  puis  on  voit  apparaîtie 
dans  la  liqueur  un  mélange  de  cristaux.  On  isole  de  ce 
dernier,  par  des  cristallisations  fractionnées,  un  corps 
cristallisé,  de  formule  0**H"Br*,  identique  au  cynéne 
tétrabromé,  que  donne  l'action  du  brome  sur  le  cynènc 
(v.  plus  loin). 

L'iode   fournit   un   iodure   de   cynéol    cristallisable . 

Les  réactions  pratiquées  sur  le  cynéol  avec  le  sodium,  le 
perchlorure  de  phosphore,  le  chlorure  benzoïqiie,  etc.,  don- 
nent à  penser  que  ce  corps  ne  possède  pas  de  fonction 
alcoolique. 

Le  cynène,  dont  on  a  vu  plus  haut  la  production,  se  pré- 
pare encore  en  chauffant  l'iodure  de  cynéol  avec  l'aniline. 
Il  bout  à  181'>-182<»  et  a  pour  densité  0,85384  à  16«.  Il  pos- 
sède ime  odeur  citronnée  agréable.  Traité  en  solution 
alcoolique  ou  éthérée  *par  le  brome,  il  donne  des  ciistauz 


r 
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4le  iéimbromure  de  cynène,  C"H"Br*,  fusibles  à  125».  L'acide 
sulfurique  concentré  agit  énei^gignement  bot  le  cynëne,  en 
formant  du  cymène. 

Les  propriétés  physiques  et  la  composition  de  ce  car- 
bure rappelant  beaucoup  celles  de  certaines  essences,  et  no- 
tamment celles  des  aurantiacées,  M.  Wallach  a  fait  quel- 
ques comparaisons  à  ce  point  de  vue.  Or  les  essences  des 
conifères,  d'eucalyptus  et  de  bergamotte  ne  fournissent 
pas  trace  de  tétrabromure,  quand  on  les  traite  par  le 
brome;  Tessence  de  citron  du  commerce  en  fournit  quelque 
peu  ;  quant  à  l'essence  d'écorce  d'orange,  en  opérant  sur 
des  échantillons  de  diverses  origines,  on  la  change  cons- 
tamment et  abondamment  en  cristaux  fort  analogues  à 
ceux  du  bromm-e  de  cynène;  toutefois  une  différence 
notable,  portant  sur  le  point  de  fusion  qui  est  moins 
élevé  (104*-105<»),  suflBt  pour  établir  une  distinction. 

Des  essences  autres  que  celle  de  semen-contra  renfer- 
ment des  principes  oxygénés,  analogues  au  cynéol  et  pré- 
sentant la  môme  composition.  M.  Wallach  a  comparé  le 
cajeputol  de  l'essence  de  cajeput  au  cynéol  ;  il  a  trouvé  ces 
deux  corps  identiques. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  matières  grasses  dans  l'urine;  par  M.  le  D'  Fré- 
BÉRiG  MoNVENOux,  lauréat  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  (!•'  prix  de  thèses,  1884)  (1). 

2  volumes  in-8  de  500  à  600  pages  chacun. 

Cet  ouvrage  représente  un  travail  considérable  et  fort 
bien  fait,  qui  sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qui  ont 
à  examiner  ou  à  enseigner  ces  sujets.  L'index  bibliogra- 
phique est  aussi  détaillé  que  précis.  1 1  belles  planches  ter- 
minent l'ouvrage. 


(I)  G.  Hasson,  boulevard  Saint-Germain,  iâO. 
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Rapport  sur  le  Congrès  international  d'hygiène  et 
de  démographie  de  la  Haye;  par  M.  J.  Glouet,  profes- 
seur à  TEcole  de  médecine  de  Rouen. 

Brochure  résumant  parfaitement  les  travaux  de  ce  Con- 
grès. 

Les  travaux  du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de 
la  Seine-Inférienre. 

2  forts  volumes,  l'un  pour  1883,  l'autre  pour  1884. 

Les  questions  les  plus  diverses  y  sont  traitées  avec  le 
plus  grand  soin  et  une  parfaite  compétence. 

On  trouve  dans  le  volume  pour  1883  un  travail  très 
étendu  et  très  consciencieux  de  M.  B.  Marchand,  sur  la 
contamination  et  Tassainissement  des  eaux. 

Une  grande  part  du  travail  revient  au  secrétaire,  M.  Des- 
hayes,  hygiéniste  et  médecin  distingué  de  Rouen. 


Manuel  des  étudiants  en  pharmacie  (1);  par  M.  Ludovic 
Jammes. 

2  volumes,  nombreuses  figures  dans  le  texte. 

Le  tome  premier  comprend  un  abrégé  très  soigné  des 
décrets,  arrêtés  et  règlements  relatifs  aux  études  et  aux 
examens  du  pharmacien;  des  tableaux  pour  l'analyse  chi* 
mique  des  diverses  classes  de  substances  ;  un  résumé  de 
toxicologie  et  de  pharmacologie. 

Le  tome  second  traite  des  travaux'pratiques  de  microgra- 
phie, suivis  de  notions  d'histologie  et  d'anatomie  végétales; 
de  l'organographie  et  de  la  physiologie  végétale  des  fa- 
milles botaniques;  de  la  minéralogie;  de  l'hydrologie:  de 
l'histoire  naturelle  des  drogues  simples. 


VARIÉTÉS 


Acide  carboniqne  comprimé.  —  G.  Stange,  k  Heide  (Holstein),  a  tùi 
breveter  un  nouieau  procédé  pour  la  préparation  de  l'acide  carbonique  com- 
primé. Ce  procédé  a  pour  bat  de  comprimer  Tacide  carbonique  dans  an  petit 

(1)  J.-B.  BaillièrE)  rue  Hautefeuille,  19. 
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espace  pour  pouvoir  Texpédier  et  remployer  k  la  conservation  et  au  débit  de 
la  bière. 

Pour  atteindre  ce  but,  sans  devoir  employer  une  très  haute  pression  et  des 
rédpients  très  forts,  on  utilise  le  pouvoir  absorbant  du  charbon  de  bois,  qui 
permet  de  comprimer  Tacide  carbonique  gazeux  h  i/20  ou  1/30  de  son  vo- 
lume. Dans  ce  procédé,  on  comprime  donc  de  Tacide  carbonique  pur,  sec, 
dans  des  réservoirs  remplis  de  charbon  de  bois,  pour  Fexpédier  en  cet  état. 

Lt  récupération  de  Tacide  carbonique  absorbé  par  le  charbon  de  bois,  pour 
remployer  au  débit,  k  l'élévaUon  et  k  la  conservation  de  la  bière,  se  fait  par 
décharge.  Comme  le  charbon  de  bois  est  saturé  sons  plusieurs  atmosphères  de 
pression,  il  laisse  sortir  à  Tétat  gazeux  la  quantité  d*acide  carbonique  qui 
correspond  h  cette  pression,  lorsqu*on  ouvre  le  réservoir. 

On  n*a  donc  besoin  que  de  mettre  le  robinet  de  sortie  qui  se  trouve  au  ré- 
servoir en  communication  avec  le  tuyau  qui  conduit  k  la  chaudière  k  vent  des 
appareils  k  pression  k  bière  ordinaires,  pour  remplir  cette  chaudière  d'acide 
carbonique  k  la  pression  désirée.  L*acide  carbonique  restant  dans  le  charbon 
de  bois  peut  être  aussi  extrait  k  la  pompe;  mais  il  est  préférable  de  l'y  laisser 
povr  remployer  au  chargement  suivant. 


Re0taiiration  des  oouleuri  (1).  —  On  emploie  habituellement  Tammo- 
niaque  pour  neutraliser  les  acides  qui  ont  détruit  la  couleur  primitive  des 
étoffes,  mais  Tapplication  doit  être  immédiate,  ^our  que  le  résultat  soit  bon. 
Après  un  usage  judicieux  d'ammoniaque,  le  chloroforme  rend  aux  couleurs 
tout  leur  éclat.  Les  bonnes  peluches  et  les  articles  teints  avec  les  dérivés 
d'aniline,  qui  p&lissent  k  la  lumière,  reprennent  leur  vivacité  première  après 
avoir  été  légèrement  frottés  avec  une  éponge  imbibée  de  chloroforme  (le  chlo- 
roforme du  commerce  convient  très  bien  et  coûte  beaucoup  moins  cher  que  le 
chloroforme  purifié).  

Bouteilles  en  papier.  —  Non  seulement  on  fait  avec  du  papier  comprimé 
des  roues  de  tramways  et  de  vragons,  des  portes  et  des  tuyaux,  mais  encore 
maintenant  des  bouteilles  et  des  carafes. 

Voici  d'ailleurs  la  composition  de  la  pftte  qui  sert  k  les  fabriquer:  on  pren<i 
10  parties  de  chiffons,  iO  de  paille  et  50  de  pftte  de  bois.  Chaque  feuille  de 
papier  est  imprégnée,  sur  ses  deux  faces,  d'une  mixture  composée  de  60  par- 
ties de  sang  frais  dont  on  a  extrait  la  fibrine,  de  35  parties  de  chaux  pulvé- 
rulente et  de  5  parties  de  sulfate  d'alumine.  On  laisse  sécher  l'enduit,  après 
quoi  on  redonne  une  seconde  couche.  On  prend  ensuite  une  dizaine  de  feuilles 
que  l'on  comprime  dans  des  moules  chauffés  pour  former  chaque  moitié  de 
bouteille  on  de  carafe.  On  les  réunit  ensuite  deux  par  deux,  et,  sous  l'action 
de  la  chaleur  et  de  la  compression,  l'enduit  devient  inattaquable  par  les  li- 
quides :  vins,  alcools  et  liqueurs. 

On  obtient  ainsi,  dit-on,  des  récipients  imperméables  et  inetssables,  qui  ne 
sont  pas  même  bossues  en  tombant» 


(1)  Rev,  Scieniif. 
Jmtm.  de  Phâm.  §t  U  (Mm,,  5*  sÉMB,  t.  XII.  (t5  Dée.  1885.)  36 
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Cuivre  platiné  (1).  —  On  peut  facilement  donner  au  cuiTt*e  Tapparence  di 
platine  :  il  suffit  de  le  plonger  dans  un  b&in  renfermant  un  litre  d'acide  chlo- 
rhydrique,  230  grammes  d'acide  arsénique  et  40  grammes  d^acétate  de  cutr. 
La  pièce  de  culTre  doit  être  bien  nettoyée  aiant  son  immersion;  on  la  laisse 
dans  le  bain  jusqu'à  co  qu'elle  ait  atteint  la  coloration  du  platine. 


T 


La  CQmmerce  des  oranges  en  France.  —  yaboadance  de  ce  fruit  cnlt 
d'année  en  année  sur  nos  marchés  :  il  y  a  cinquante  ans,  la  France  recerait  ï 
peine  8,000  tonnes  d*oranges;  en  1884,  elle  «n  a  importé  55,000  tonaes, 
représentant  une  valeur  de  13  millions  de  firanca. 

D'après  le  Soir,  qui  fournit  des  renseignements  intéressants  à  ce  siQet, 
l'Algérie»  gr&ce  aux  progrès  de  la  culture  des  orangers»  nous  en  fournit  acuiel- 
lement  5,000  tonnes  qui  sont  précieuses  pour  le  commerce  et  le  port  mar- 
seillais. 

L'Espagne  seule  nous  a  envoyé  46,000  tonnes. 
~  -■  ■    "  •*  '     "  ..--■■ . — ^  ■  ^        ^■^.^— y»^ 

FORMULAIRE 

Sur  q[aelques  pansements  antiseptiques  ;  par  M.  Thomas^  pharmacien 
major  (2). 

Pansement  à  V acide  borique» 

La  gaze  écruej  le  coton  ou  l'ctoupc  sont  successivement  lavés  &  Teau  lîède, 
à  Fhyposulfite  de  soude  (solution  k  S^jS  Baume],  à  Tacide  chlorhvdrique  (so- 
lution &  1/20)  et  à  grande  eau  jusqu'à  réaction  neutre  au  tournesol,  puis  des- 
séchés, à  rétuve  et  plongés  dans  le  mélange  suivant  (pour  1  kilog.)  ; 

Acide  borique •  100  grammes. . 

Gomme  Sénégal,  lavée  et  séchée .  .  .  100        — 

Glycérine 100       ~ 

Enu  distillée  q.  s.  pour  obtenir.  «  .  .         3  litres. 

Pansement  à  tacide  salicylique. 

Acide  salicylique 50  grammes. 

Borate  de  soude 40        — 

Gomme  lavée  et  serhée 100        — 

Glycérine 100        — 

Eau  distillée,  q.  s.  pour  obtenir  ...  3  litres. 

On  dissout  le  borate  à  chaud  dans  1500^'  eau  distillée  ;  on  ajoute  l'acide 
salicylique  et  on  filtre,  puis  on  introduit  la  glycérine  préalablement  dissoute 
dans  dix  fois  son  poids  d'eau.  On  complète  avec  l'eau. 


^^ 


(1)  Rev.  scientifique,  —  (2)  Ai^ch.  de  méd^  et  de  pharm.  militaire. 


Le  gérant:  Gkorgrs  MASSON, 

PAHIS*  <»  IMP.  G.  MARPON  ET  B.  FULMIIABION ,  AUS  RAGOOt,  fS 
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